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FHILOPOKVS  (Jean),  *I(«>dw7};  6  ^iXoitovo;, 
grammairien  et  philosophe  alexandrin,  TiTait 
dans  le  septième  siècle  après  J.-C.  II  fat  sor- 
nommé  Philoponus  à  cause  de  son  application  à 
Vétode  ;  mais  le  travail  ne  lui  donna  pas  le  juge- 
meot  qui  lui  manquait,  et  ses  ouvrages  sont  plus 
remarquables  par  leur  nombre  que  par  leur  mé- 
rite. Élève  du  philosophe  Afhmonius,  il  enseigna 
la  grammaire  à  Alexandrie,  et  fht  le  dernier  pro- 
fesseur d'une  école  célèbre.  Son  nom  se  rattache 
étrangement  à  un  des  faits  les  plus  importants 
de  son  siècle.  On  raconte  que  lors  de  la  prise 
d'Alexandrie  par  les  Arabes  en  639,  Philoponus 
embrassa  l'islamisme,  et  qu'il  pria  Amrou  de  lui 
donner  la  fameuse  bibliotlièque  d'Alexandrie. 
Amrou  en  référa  au  calife  Omar,  qui  fit  la  ré- 
ponse bien  connue,  et  la  bibliothèque  fut  livrée 
aux  flammes.  Cette  tradition  est  fort  incertaine, 
et  sinon  fausse  dans  le  fait  essentiel  (  l'incendie 
d'an  certain  nombre  dé  livres),  du  moins  falsi- 
fiée dans  ses  détails.  Au  nombre  des  incidents 
fictif^,  nous  plaçons  la  conversion  de  Philoponus 
à  Tislamisme.  Le  professeur  alexandrin  était  sans 
doute  un  mauvais  orthodoxe,  puisqu'il  fut  le  fon- 
dateur on  un  des  principaux  promoteurs  de  l'hé- 
résie des  trithéistes  ;  mais  rien  ne  prouve  qu'il 
ait  abandonné  ses  roattres  favoris,  Platon  et  Aris- 
tote,  pour  Mahomet  et  Omar.  On  ignore  la  date 
de  sa  mort.  On  a  de  lui  des  Commentaires  sur 
la  cosmogonie  mosaïque  (Tâ>v  cl;  t^v  McoOerico; 
xo«{iOYoviav  i|yiYY|Tix(ôv  Xo^oi  C')»  publiés  en 
grec  et  en  latin  par  Balthasar  Corderius  ;  Vienne, 
lfi30,  in-4'  ;  —  Contre  Proclus  sur  Véternité 
du  monde ,  publié  par  Victor  Trincavellus;  Ve- 
nise, 1535,  in-fol.;  —  Des  cinq  dialectes  de  la 
langue  grecqru,  publié  en  grec  avec  les  écrits 
des  autres  grammairiens  et  le  Thésaurus  de  Va- 
rions; Venise,  1476,  in-fol.;  —  Collection  de 
mots  qui,  suivant  leur  signification  différente, 
reçoivent  un  accent  différent,  par  ordre  al- 
phabétique, publié  souvent  à  la  fin  de  diction- 
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naires  grecs;  la  seule  édition  séparée  est  celle 
de  Ërasme  Schmid,  Wittemberg,  1615,  in-8*. 
Enfin  on  a  de  lui  des  Commentaires  sur  plu- 
sieurs ouvrages  d'Aristote ,  savoir  :  In  Analy- 
tica  priora;  Venise,  1536,  in-fol.;  —  In  Ana- 
lytica  ;>os/«Hora;  Venise,  1504,  1534,  in-fol.; 
—  In  quatuor  priores  lihros  physicorum; 
Venise,  1535,  in-fol.;  —  In  librum  unicum  Me- 
teorôm»  à  la  suite  du  comment.  d'Olympiodore 
sur  les  Meteora;  Venise,  1551,  in-fol.;  —  In 
libros  III  de  Anima;  Venise,  1553,  in-fol.;  — 
In  libros  V  de  Generaiione  et  in/eri/u;  Ve- 
nise, 1527,  in-fol.;  ^  In  libros  V  de  Gênera- 
tione  animalium;  Venise,  1526,  in-fol.;  —  In 
libros  XIV  Metaphysicorum ,  trad.  en  latin 
par  François  Patrizzi,  Ferrare,  1588,  in-fol.  Y. 

Fabriclui,  Bibttotheea  çrttca,  toI.  X.  p.  639.  —  Ca?e, 
HUtoria  Mteraria.  ?ol.  I. 

FBIL08T0EGB  (^tXoorâpYio;),  historien  ec- 
clésiastique grec,  fils  de  Carterius  et  d'Eulampia, 
né  à  Borissus,  en  Cappadoce,  vers  360  après 
J.-C,  mort  vers  430. 11  était  âgé  de  vingt  ans 
lorsque  Eunoroius  fut  expulsé  de  Césarée.  Comme 
son  père  Carterius,  il  adopta  avec  ardeur  les 
doctrines  de  cet  hérésiarque.  Il  composa  une 
Histoire  ecclésiastique  depuis  Thérésie  d^Arius 
en  300,  jusqu'à  Tavénement  de  Valentinien  à 
l'empire  d'Occident  en  425.  Cet  ouvrage  contient 
douze  livres  qui  commencent  chacun  par  une  des 
lettres  du  mot  ^tXooro^o;,  de  manière  à  former 
une  sorte  d'acrostiche.  L'auteur  ne  perd  aucune 
occasion  d'exalter  les  ariens  et  les  eunomiens, 
tandis  qu'il  rabaisse  les  partisans  de  l'orthodoxie, 
à  l'exception  de  Grégoire  de  Nazianze.  Photius 
l'accuse  d'avoir  grossièrement  violé  la  vérité  et 
prétend  que  son  livre  n'est  pas  une  histoire  mais 
un  panégyrique  des  hérétiques.  Malgré  ces  re- 
proches plus  ou  moins  fondés,  Philostorge  était 
un  homme  de  savoir,  instruit  en  géographie  et 
en  astronomie.  Son  style,  suivant  Photius,  était 
élégant  et  figuré;  mais  sa  narration  manquait 
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<]ueIquefois  de  clarté,  et  ses  figures  n*étaieiit  pas 
toujours  naturelles.  Son  Histoire  ecclésiastique 
est  perdue  ;  mais  Photius  nous  en  a  laissé  un 
extrait  étendu  qui  a  été  publié  par  Joe.  Godefroy, 
Gcnè?e,  1643,  in*4°;et  d'une  manière  plus  cor- 
recte par  H.  de  Valois,  Paris,  1673,  aTec  Vais- 
toire  ecclésiastique  de  Théodoret,  Eyagrius  et 
Ttiéodore  ;  Reading  en  a  donné  une  autre  édition, 

Cambridge,   1720.  Y. 

Fabriclas,  Btbliotheea  grseea,  t.  VII,  p.  «M.  —  Vossius, 
De  historicis  çrœeis,  p.  818,  elc.  —  ScbOU,  Histûire  de  ta 
iUterature  grecque. 

PHILOSTRATE.  Ce  nom  est  commun  à  plu- 
sieurs personnages  de  Tantiquité,  parmi  lesquels 
on  distingue  : 

PHILOSTRATE  DE  TTR,  d'une  époque  in- 
connue, mais  qui  remonte  au  moins  an  premier 
siècle  de  Tèrc  chrétienne.  Il  est  cité  par  Josèphe 
comme  auteur  d^ Histoires  phéniciennes  et  in- 
diennes. 

FI.  Joseph.,  Jrchaol.Jud.,  X,  il.  —  In  Apian.^  p.  lOiS. 
PUILOSTRATE    L*ÉGTPT1E.\,   SOphiste  du 

temps  de  César,  qui  appartenait  à  la  secte  aca- 
démique et  jouit  d'une  grande  faveur  auprès  de 
Cléopâtre. 

Fl.  Pbllostrat.,  Fit,  Sopkia.,  I.  K. 

PHiLOSTRATB  VBRUS,  sopbiste  de  la  fin 
du  premier  et  du  commencement  du  deuxième 
siècle  de  Père  chrétienne.  Suidas  lui  attribue 
plusieurs  des  ouvrages  qu'on  s'accorde  à  consi- 
dérer comme  appartenant  à  son  fils  (  roy.  l'ar- 
ticle suivant)  ;  tels  sont  le  dialogue  intitulé  ^'é- 
ron  et  le  traité  De  la  gymnastique. 

Saldan,  Lerieon.  —  Kayser.  Préface  ûe  son  édition  de 
Pbllostrate.  —  MUler,  Joum.  des  Savants,  1849. 

PHI  LOSTRATE(F/at'itfi),  sophiste  du  dcuxiè" 
roe  siècle  de  Tère  chrétienne,  fils  du  précédent,  et 
pour  cette  raison  appelé  par  Suidas  le  second 
Philostrate  :  c'est  le  plus  célèbre  de  tous.  11  est 
resté  sur  lui  fort  peu  de  renseignements  précis. 
On  ne  connaît  au  juste  ni  la  date  de  sa  naissance 
ni  celle  de  sa  mort.  On  sait  seulement  qu'il  na- 
quit à  Lemnos,  dans  la  première  moitié  du 
deuxième  siècle  de  J.-C,  qu'il  enseigna  la  rhé- 
torique à  Athènes,  ce  qui  lui  a  fait  donner  quel- 
quefois le  surnom  d'i4^/i<f/iien;  qu'il  enseigna 
ensuite  à  Rome;  qu'il  sut  se  concilier  la  faveur 
de  l'empereur  Septime  Sévère;  qu'il  fut  du 
cercle  de  lettrée  que  réunissait  autour  d'elle 
l'impératrice  Julia  Domna,  et  qu'il  accompagna 
cette  princesse  dans  ses  voyages;  enfin  qu'il 
vivait  encore  au  troisième  siècle ,  sous  l'empe- 
reur Alexandre. 

Son  principal  ouvrage  est  la  Vie  d'Apollonhu 
de  Tyane,  qu'il  écrivit  sur  la  demande  de  Julia 
Domna.  Philostratc  dit  avoir  composé  cette  bio- 
graptiie  d'après  les  Mémoires  d'un  certain  Da- 
mis,  qui  avait  été  le  compagnon  de  voyages  du 
célèbre  thaïunaturge,  et  d'après  des  biographies 
antérieures,  écrites  Tune  par  Maxime  d'Ëgées, 
l'autre  par  Méragène.  On  fait  bon  marché  des 
docuioents  historiques  de  Philostrate,  quand  on 
songe  à  tous  les  contes  qu'ils  lui  ont  fournis  et 
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auxquels  sans  doute  il  a  lui-même  ajouté  :  il  écri- 
vait dans  un  temps  et  dans  un  pays  fort  aini.s 
du  merveilleux,  et  il  parait  évident  qu'il  avai' 
dessein  de  composer  non  une  histoire,  mais  ul 
roman  philosophique.  Philostrate  était  un  dcb 
rbéteors  les  pins  habiles  du  deuxième  siècle  de 
Père  chrétienne  ;  mais  ce  n'était  qu'un  rh(^teiir, 
et  la  plupart  de  ses  ouvrages  ont  un  caractère 
tout  fictif.  Jaloux  de  faire  briller  son  talent,  il 
cherche  surtout  des  occasions  de  décrire;  et 
dans  ses  descriptions,  il  s'inquiète  peu  de  Toxac- 
titude,  mais  se  préoccupe  beaucoup  de  Tagré- 
ment  et  de  la  vivacité  des  images.  Le  merveil- 
leux tient  une  grande  place  dans  cet  ouvrage, 
dont  le  héros  est  représenté  comme  une  incar- 
nation du  dieu  Protce ,  et  fait  de  nombreux  mi- 
racles. Ce  sont  des  démoniaques  exorcisés,  <les 
malades  guéris,  des  morts  ressuscites,  des 
ombres  évoquées,  des  événements  prédits  long- 
temps à  l'avance,  etc.,  etc.  Parce  que  Philostrate 
se  plaît  à  revêtir  ainsi  son  héros  d'un  caractère 
surnaturel,  quelques  critiques  ont  pensé  que  la 
f^ie  d'Apollonius  de  Tyane  était  une  parodie 
des  Évangiles.  Cette  supposition,  quia  valu  à  cet 
ouvrage  une  certaine  vogue  au  dix-huilième 
siècle  f  est  aujourd'hui  abandonnée  comme  un 
paradoxe  plus  ingénieux  que  solide.  Le  merveil- 
leux qu'on  trouve  dans  la  Vie  d^Apollouiiis  de 
Tyane  n'a  rien  de  vlus  extraordinaire  que  le 
merveilleux  qu'où  trouve  dans  presque  toutes 
les  biographies  fabuleuses  de  philosophes  com- 
posées vers  la  même  époque ,  par  exemple  les 
Vies  de  Pythagore  par  Jambliquc  et  Porfthyre. 
Ce  qui  sans  doute  a  donné  lieu  à  cette  hypo- 
thèse, c'est  que,  sous  Dioclélien,  le  sophiste 
Hiéroclès,  réfuté  bientôt  par  Eusèbc,  entreprit  de 
faire  de  ce  livre  une  arme  contre  le  christia- 
nisme; mais  ce  n'est  pas  à  dire  |)our  cela  que 
tel  eût  été  le  dessein  de  Philostrate.  Av-^t  et 
même  après  que  la  Vie  d* Apollonius  eiJ^eça 
c^tte  interprétation ,  elle  comptait  des  admin^ 
teurs  parmi  les  chrétiens  aussi  bien  que  parnû 
les  païens.  Sidoine  Apollinaire  (Kpist.f  III,  3), 
et  Cassiodore  (Chronic.)  en  faisaient  le  plus 
grand  éloge.  On  se  demande  en  effet  pourquoi, 
si  l'ouvrage  était  une  parodie  des  Évangiles,  la 
satire  eût  été  si  indirecte  et  si  dissimulée,  surtout 
dans  un  temps  où  nul  intérêt  ne  prescrivait  ces 
ménagements  :  la  religion  chrétienne  n'était  pas 
encore  la  religion  de  l'empire.  La  Vie  d'Apollon 
nius  n'est  donc  pas  une  œuvre  de  polémique 
anti-chrétienne;  et  si  elle  a  une  signification 
philosophique,  ce  n'est  pas  autre  chose  qu'un 
tableau  embelli  de  la  vie  pythagoricienne,  de 
l'ascétisme  théurgique  dont  Apollonius  est  resté 
le  type. 

L  héroïque,  ou  dialogue  sur  les  héros  de  la 
guerre  de  Troie,  est,  comme  le  précédent,  un 
ouvrage  d'un  caractère  fictif.  Philostrate  suppose 
un  dialogue  entre  un  navigateur  phénicien  et  un 
vigneron  d'Éléonte,  fréquemment  honoré  de  fa 
visite  et  de  Tentretien  de  l'ombre  de  Protésilas. 


PHILOSTRATE  —  PHILOTAS 


6 


C'est  un  cadre  dans  lequel  il  fait  entrer  diverses 
narrations  sur  les  héros  de  la  guerre  de  Troie, 
joutes  différentes  de  celles  d'Homère,  et  qai  pré- 
tendent être  plus  aothenliques.  Cetuuvrafte  n^est 
autre  chose  que  la  mise  en  œuvre  d'une  foule 
<le  romans  éf^œs,  où  les  légendes  sur  la  guerre 
de  Troie  étaient  renouvelées  et  variées  à  riafini. 
M.  Kayser  suppose  que  cet  ouvrage  a  été  écrit 
«utre  211  et  217  :  sa  raison  est  que  le  portrait 
«l'Achille  parait  être  une  allusion  flatteuse  à  Ca- 
racalla,  (ils  de  Tinipératrice  Julie. 

Sous  le  titre  de  Tableaux^  Philostrate  a  laissé 
une  description  d*une  collection  de  peintures 
que,  dit-il,  il  a  vue  à  Naples.  C'est  une  question 
«te  savoir  si  Philostrate  a  décrit  de  véritables 
tableaux,  ou  s'il  n*a  pas  imaginé  une  galerie  de 
fantaisie.  Les  critiques  du  dernier  siècle  ont  sou- 
tenu cette  dernière  opinion,  que  rend  assez  vrai- 
5;emblable  le  genre  ordinaire  des  ouvrages  de 
Philostrate.  Ils  ont  fait  remarquer  que»Philos- 
trate  ne  donne  pae  les  noms  des  artistes  ni  au- 
cun détail  sur  la  forme  des  tableaux  et  les  orne- 
roents  de  la  scène  qui  est  représentée  et  que  ces 
1  compositions  manquent  souvent  d*unité.  A  ces 
objections  on  a  répondu  que  Philostrate  écrivait 
()our  des  contemporains,  et  qu'il  n*a  pas  jugé 
nécessaire  de  dire  ce  qui  était  su  généralement; 
«le  plus,  que  les  œuvres  des  peintres  de  Tanti- 
«fuité  qui  nous  sont  restées  présentent  souvent  le 
même  manque 'd'unité,  la  même  succession  de 
5;cèncs  diverses.  Aujourd'hui,  les  antiquaires  les 
plus  autorisés  s'accordent  à  dire  qu'il  y  a  dans 
les  descriptiouf^  de  Philostrate  au  moins  un  fonds 
de  vérité.  Ce  qui  est  constant,  c*est  que  le  but 
principal  de  Philostrate,  qni  l'avoue  lui-même 
«tans  SA  Préface,  était  de  fournir  à  ses  élèves 
des  modèles  d'amplifications  et  de  descriptions 
élégantes ,  et  que  cet  ouvrage  témoigne  d^une 
assez  remarquable  intelligence  de  l'art. 

Les  Vies  des  Sophistes  sont  un  ouvrage  d'une 
haute  importance  pour  l'histoire  littéraire  de 
cette  époque.  Philostrate  y  donne  des  renseigne- 
roents  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs  sur 
In  vie  des  sophistes  (rhéteurs  et  philosophes) 
qui  ont  eu  de  son  temps  de  la  célébrité  :  il  fait 
i'onnattre  leur  genre  d'esprit,  leurs  composi- 
tions, leurs  voyages  de  ville  en  ville  pour  y  faire 
des  lectures  ou  des  iroprovlsatioQS,  souvent  ri- 
ehcmenf  rétribuées,  leurs  rivalités  et  leurs  pas- 
sions. —  Ses  Lettres,  qui  ne  sont  pour  la  plu- 
part que  des  exerdces  de  rhétorique,  ont  de  la 
pràce  et  de  l'agrément  Elles  sont  suivies  d'un 
Traité  sur  le  style  épistolaire. 

A  ces  ouvrages  de  Philostrate  il  AmiI  joindre 
le  dialogue  intitulé  Néron ,  souvent  publié  dans 
les  Qpuvres  de  Lucien,  et  que  M.  Kayser  a  res- 
titué avec  raison  à  Philostrate»  d'après  une  indi- 
cation conservée  par  Suidas^;  un  Traité  sur  la 
gymnastique,  récemment  découvert,  et  une 
Epigrnmme  surTéièphe  blessé  (conservée  dans 
Y  Anthologie) , 

I^es  priacipaleft  éditiuM  des  œuvres  complète» 


de  Philostrate  sont  :  1C08,  F.  Morel,  gr.-lat.,  m- 
fol.,  Paris;  1709;Olearin8,  Leipzig,  in-fol.  (édition 
médiocre  pour  la  critique  du  texte,  mais  estimée 
pour  le  eonunentaire);  1844-1 84ë,  Kayser,  2  voL 
in-4%  Zurich  (avec  des  variantes  et' des  notes 
philologiques  courtes  et  substantielles  )  ;  1849, 
Westerinann,  grec-latin  (coll.  Didot),  gr.  in-8'>. 

—  Principales  éditions  des  ouvrages  séparés  : 
V héroïque,  1808,  Boissonade;  Paris,  in-S», 
avec  les  scholies;  Tableaux,  1825,  Jecobs  et 
Welcker  (édition  qui  contient  un  commentaire 
très-hnportant  pour^l'histoire  de  l'art)  ;  Vies  des 
Sophistes,  1838,  Kayser,  in-8'',  Heidelbei^ 
(édition  contenant  de  nombreuses  fecherches 
sur  riiistoire  littéraire  de  l'époque  de  Philos- 
trate ,  qui  n'ont  pas  été  reproduites  dans  l'édi- 
tion complète  donnée  en  1849  par  M.  Kayser); 
Traité  de  la  Gymnastique,  publié  pour  la 
première  fois  par  Minoide  Mynas,  in-8°,  1858. 

—  Principales  traductions  :  Vie  d^ Apollonius  de 
Tgane,  trad.  en  français  par  Biaise  de  Vigenère, 
1611,  in-fol.;  par  Câstillon,  4  vol.  in-12,  1779; 
par  A.  Chassang,  in-8*  (avec  Vhéroique), 
1862;  en  allemand  par  Seybold,  Lemgo,  1776; 
Tableaux,  traduits  en  français  par  Biaise  de 
Vigenère,  I6t4,  in-fol.;  Traité  de  la  Gymnas- 
tique, traduit  par  Ch.  Daremberg,  in-8'*,  1858. 

A.  CHASS4NG. 
Ensèbe,  tn  Hierocl.  —  Eunap.,  Proœm.  P'itar.  phUot. 
—  Hesyctilus,  Suldav,  Lertc.  —  Pré/aces  des  édIUons 
d'Oléarlu)  et  de  Kayser.  —  Fabrlctus,  BibUoth.  grwc.^ 
Harles,  V,  p.  MO  et  suiv.  —  Miller,  Journal  des  Savants, 
1849.  —  Haet,  Demo$utrat.  évangéL,  propoa.  IX, 
c.  cxi^vii.  —  Ixrtronnc,  Mémoires  de  VAcuA.  des  <nj- 
cript., noavelle  aérlc,  t.  X, p. î96.  —Gibbon.  1. 111, p.  î41.  — 
Neander,  AUq,  ifeseh.  der  Christ,  relig,  —  Baar,  jêpol^ 
Ion,  vnd  Ckristus.  —  RlUer,  Hist,  de  la  pAUos,  anc,, 
XII,  cb.  vu. 

PBILOSTRATB  {Flavtus),  sophiste,  né  à 
Lemnos  comme  le  précédent,  dont  il  était,  selon 
les  uns,  le  neveu,  selon  les  autres  le  petit-fils.  Il 
se  distingua  de  bonne  heure  dans  les  écoles  de 
rhétorique,  et  à  vingt-quatre  ans  fut  exempté  par 
Caracalla  de  certahies  redevances  fiscales  à 
cause  de  son  mérite.  Il  est  du  reste  bien  infé- 
rieur à  son  aïeul  ou  à  son  oncle,  qu'il  imite  un 
peu  servilement  dans  ses  Tableaux,  le  seul  ou- 
vrage qui  nous  soit  resté  de  lui,  et  qu'on  im- 
prime ordinairement  à  la  suite  des  œuvres  de 
l'autre  Philostrate. 

Cbassanfr  V  BUtoire  du  Romean  dans  VantlqiUtë  grecque 
et  latine^  S»  partie. 

FBiLOTAS  (4»iXt0Tac),  général  macédonien, 
fils  de  ParménioB  et  un  des  premiers  lieutenants 
d'Alexandre,  mis  k  mort  en  330  avant  J.-C. 
Dans  l'expédition  d'Asie  il  eut  le  commandement 
des  gardes  du  corps  (  irsipoi  )  d'Alexandre,  et 
occupa,  après  son  père ,  la  première  pUce  dans 
les  conseils  militaires  de  ce  prince.  Son  éléva- 
tion excita  l'envie  des  autres  généraux,  et  ses 
manières  arrogantes  le  rendirent  impopulaire 
ilans  l'armée.  Alexandre,,  plusieurs  fois  prévenu 
contre  lui,  dédaigna  longtemps  ces  accusaUons; 
mais,  en  330,  en  Bactriane,  au  moment  de  s'enfon- 
cer dans  les  plut  lointaines  régions  de  l'Asie,  il 
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6e  décida  à  frapper  on  lieutenant  qui  pouvait 
devenir  redoutable.  Philotas,  informé  qu'une 
ooospiration  contre  la  vie  d'Alexandre  était  tra- 
mée par  un  Macédonien  nommé  Dimnos,  traita 
ce  rapport  comme  une  affaire  très-légère,  et 
resta  deux  jonrs  sans  en  faire  part  au  roi. 
Alexandre  apprit  le  complot  par  une  autre  voie; 
il  ne  fut  pas  difficile  à  Cratère  et  aux  autres  en- 
nemis de  Philotas  de  transformer  sa  négligence 
en  crime.  Le  malheureux  général,  arrêté  dans  la 
Mnit  et  mis  plusieurs  fois  à  la  torture,  se  laissa 
arracher  par  les  tourments  l'aveu  probablement 
fiinx  de  sa  participation  et  même  de  celle  de  son 
père  au  complot  formé  contre  Alexandre.  Sur  sa 
confession  on  le  conduisit  devant  les  troupes 
assemblées  qui  le  lapidèrent.  L'assassinat  de  Par- 
ménion  suivit  de  près  le  supplice  de  Philotas. 
Ces  deux  généraux ,  comme  Clitus  et  d'autres 
Macédoniens,  désapprouvaient  la  conduite  d'A- 
lexandre depuis  la  mort  de  Darius.  Le  roi  con- 
naissait bien  ces  sentiments  qui  contrariaient 
ses  grands  desseins,  et  pour  prévenir  les  graves 
manifestations  de  mécontentement  et  peut-être 
les  révoltes  qui  menaçaient  d'en  être  la  suite,  il 
n'hésita  pas  à  sacrifier  sur  de  faibles  soupçons 
deux  des  généraux  qui  lui  avaient  rendu  le  plus 
de  services.  L.  J. 

Arrten.  jénab.,  h  t,  8,  U,  19,  Il  ;  II,  8;  III,  H,  18,  t6; 

IV,  10.  —  PluUrqoe,  j4tex.,  10,  M,  49.  —  Qainte-Curce. 

V,  4;  VI,  e.  11.  -  DIodore  de  SicUe,  XVII,  17,  87, 79,  80. 
—  JnsUn,  XII,  S. 

FHiLOXÊNB  «^iXoÇevoç),  poêtc  grec,  né  à 
Cythère,  dans  la  2*  année  de  la  86^  olympiade, 
435  avant  J.-C,  mort  dans  la  100*  olympiade, 
380  avant  J.-C.  Les  renseignements  que  nous 
avons  sur  lui  offrent  une  confusion  qui  tient  à 
ce  qu'on  autre  Philoxèoe,  né  à  Leucade  et  vi- 
vant à  peo  près  à  la  même  époque,  fut  comme 
loi  toomé  en  ridicule  par  les  poètes  athéniens 
de  l'ancienne  comédie,  et  passa  comme  lui  une 
partie  de  sa  vie  en  Sicile.  Les  grammairiens  con- 
fondent perpétuellement  ces  deux  personnages, 
et  il  est  difficile  aujourd'hui  de  les  démêler.  Phi- 
loxèoe de  Cythère,  le  plus  jeune  et  le  plus  impor- 
tant des  deux,  fut,  si  l'on  en  croit  Suidas,  vendu 
à  un  certain  Agésilas,  lorsque  les  Lacédémoniens 
réduisirent  ses  compatriotes  en  esclavage.  L'his- 
toire ne  dit  rien  de  ce  dernier  événement,  et 
peut-être  faot-il  lire  dans  Soldas  Athéniens  ao 
lieu  de  Lacédémoniens.  Do  reste  le  fait  qoe 
Philoxène  fut  esclave  dans  sa  jeonesse  est  établi 
par  d'aotres  témoignages.  Après  la  mort  d*Agé- 
silas  Philoxène  passa  aux  mains  du  poète  lyrique 
Mélanippide  d'Athènes,  qui  lui  enseigna  son  art. 
Il  fut  affranchi  peu  après  et  atteignit  rapidement 
une  grande  réputation  comme  poète  et  musicien. 
On  ignore  à  quelle  époque  il  quitta  Athènes  pour 
la  Sicile.  Schmidtsoppose  qu'il  s*y  rendit  comme 
colon  aprèâ  les  premières  victoires  de  Denys  sur 
les  Carthaginois  en  396.  Il  fut  d'abord  bien  reçu 
à  la  cour  du  tyran,  qui  aimait  les  poètes  et  les 
convives  amusants;  mais  il  ne  tarda  pa.s  à  bles- 
ser la  vanité  de  Denys.  Non-seulement  il  s'abs- 
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tint  de  louer  ses  vers;  mais  chargé  de  corriger 
un  de  ses  poèmes,  il  le  raya  d'un  bout  à  l'autre. 
Denys,  choqué  de  cette  liberté,  l'envoya  passer 
quelques  jouirs  en  prison,  puis  le  rappela  à  sa 
Cible  le  croyant  corrigé.  Mais  aux  premiers  vers 
du  tyran  qu'il  entendit  réciter,  il  demanda  à  être 
ramené  en  prison.  Cette  nouvelle  impertinence 
le  fit  bannir  définitivement  de  Syracuse.  Quel- 
ques détails  de  cette  histoire  sont  peut-être  d'in- 
vention, mais  le  fond  est  vrai.  Après  un  séjour 
assez  court  auprès  de  Denys,  le  poète  quitta  la 
Sicile  et  résida  successivement  à  Tarcnte  et  à 
Cytlière.  On  raconte  qu'ayant  reçu  de  Deny.s 
l'invitation  de  revenir,  il  ne  répondit  que  par  la 
seule  lettre  O  (  qui  se  prononçait  ou  (oO)  et  si- 
gnifiait non.  De  là  l'expression  proverbiale  la 
lettre  de  Philoxène  (<t>iXoÇévou  Ypa(i.(iKnov  ) 
pour  signifier  un  refus  net. 

Suidas  dit  que  Philoxène  écrivit  vingt-quatre 
dithyrambes  et  une  généalogie  des  Éacides.  Ce 
dernier  poème  n'est  mentionné  par  aucun  autre 
écrivain  ;  mais  un  autre  poëme,  dont  Suidas  ne 
dit  rien ,  à  moins  qu'il  ne  le  range  tacitement 
parmi  les  dithyrambes,  est  le  Asîicvov,  poème 
consacré  à  célébrer  et  peut-être  à  tourner  en  ri- 
dicule les  dîners  de  Denys.  Athénée  en  a  con- 
servé des  fragments,  mais  si  corrompus,  qu'il 
est  presque  impossible  de  les  restituer  et  d'en 
tirer  un  sens.  Cette  restitution,  que  Casaubou 
regardait  comme  désespérée,  tenta  Jacobs, 
Sdiwdghaeuser,  Fiorillo,  qui  s'y  exercèrent  sans 
beaucoup  de  succès.  Meineke,  Bergk  et  Schmidt 
ont  été  plus  heoreox,  et  d'après  leurs  correc- 
tions on  peut  se  former  une  idée  suffisante  de 
l'étrange  poème  de  Philoxène;  c'est  une  descrip- 
tion satirique  et  minutieuse  d'un  banquet,  re- 
marquable surtout  par  des  mots  composés  d'une 
longueur  démesurée,  tels  qu'on  en  trouve  dans 
Aristophane  et  dans  Rabelais. 

Le  plus  important  des  dithyrambes  de  Phi- 
loxène était  Le  Cyclope  ou  Galatée,  que  les  an- 
ciens regardaient  cx>mme  le  chef-d'œuvre  du  genre; 
il  n'en  reste  qu'un  petit  nombre  de  fragments  ; 
les  autres  dithyrambes  sont  entièrement  perdus, 
sauf  quelques  rares  débris  et  les  titres  de  quatre 
de  ces  compositions  :  Mu9o{  {les  Mysiens), 
Supo;  {le  Syrien),  KwjiaaTfi;  (le  Prêtre  de 
Bacchus  ),  4>aéOeav  (  Phaéton  ).Les  dithyrambes 
étaient  une  sorte  de  tragédie  lyrique  dont  le 
poète  faisait  à  la  fois  les  vers  et  la  musique  ; 
celle  de  Philoxèoe  était  célèbre  chez  les  anciens, 
mais  on  ne  sait  pas  avec  précision  quel  en  était 
le  caractère.  On  sait  seulement  que,  comme  son 
maître  Mélanippide,  il  innova  dans  son  art  et 
qu'il  eut  pour  émule  Timothée.  Les  attaques  des 
comiques  athéniens  attestent  sa  réputation  et  ne 
prouvent  rien  contre  son  talent.  Alexandre  le 
Grand  se  fit  envoyer  ses  poèmes  en  Asie,  et  les 
grammairiens  alexandrins  le  mirent  sur  leur  liste 
(canon)  des  poètes  classiques. 

Le  Philoxène  de  Leucade ,  dont  nous  avous 
parlé  plus  haut,  était  un  parasite  goarmand  et 
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débradiéy  que  son  esprit  et  m  bonne  hainear 
faisaient  redieccher  aux  tables  des  riches,  et  que 
ses  Tîees  signalaient  aux  railleries  des  poètes 
comiques.  Les  éYénements  de  sa  vie  sont  sans 
importance.  L.  J. 

8«l4at»  aa  mot  4>tX6|tvo;.  «Molaeke,  /Vogm.  comte, 
frmeanÊm,  toL  III,  Bpimetrumde  Phll.  Cyth.  Convivio, 

—  Bcrgk,  ConuÊÊtHL  de  relig.  eom,  ont.  attic.  —  Wyt- 
teatach,  MUceltmuœ  doctrinm,  U,  p.  U-71.-  Burette. 
itumu^mti  êur  U  dialogue  de  Ptutarque  touchant  la 
«MifiM,  dans  les  Mémoires  de  CAcad,  des  /njcHpC, 
^•L  Illl.  '-  Luetke,  DisserL  de  Crmcis  dithyramb.^ 
pL  T7,  etc.  ;  Berlin,  itfl.  —  L.-A.  Bergleln,  De  PMhxeno 
Oftherio  ditkfframborumpoUa;  Gœttlngne,  itM,  inS*. 

—  G.  tlppart ,  PMUoxenl,  Timotkei,  Teie^Us  dttk^ramb, 
fT.  rêlifuisii  Ulpzlf,  I84S,  lo-«*.  —  G.-M.  Schmldt. 
DUarièe   in  dithymmbum  poetarum^ue    dilhyramb, 

Berllo,  18VS.  —  Smith,  DietUmary  o/  greek 
n  biographg, 

iiLOxàHB,  peintre  grec,  né  à  Ér^trie,  vi- 
vait dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Dis- 
ciple de  Nicomaqoe,  il  surpassa  son  maître  par 
la  rapidité  de  son  exécution.  U  découvrit,  sui- 
vant Pline,  des  procédés  expéditifs  de  peinture 
i^epiares  etiamnum  guasdam  picluras  corH' 
pendiarias  invenit).  D'après  le  même  historien, 
tableau  de  la  bataille  d'Alexandre  avec  Da- 
peint  vers  316  pour  le  roi  Cassandre,  n'était 
iilérieor  à  aucun  des  chefs-d'œuvre  de  Part  grec. 
n  n'est  pas  improbable  que  la  grande  mosaïque 
représentant  la  bataille  d'l8sus  découverte  en 
lût  à  Poropéi,  dans  la  maison  du  Faune,  est  une 
répétition  du  célèbre  tableau  de  Philoxène  sur 
le  même  sujet  ;  cependant  beaucoup  de  critiques 
regardent  cette  mosaïque  comme  une  copie  du 
tal)leau  de  la  bataille  d'Issus  par  llelena,  qui  vi- 
vait en  même  temps  que  Philoxène  ou  un  peu 
avant  lui.  Y. 

PtiM,  Hist.  Nat,,  XXXV,  10.  -  Ot.  MQiler,  Jrehdot. 
d.  Mumst,  16S,  n*  S.  —  CUnton.  Past,  hetlenici,  vol.  II, 
p.ssr« 

FHILPOT  (John),  théologien  anglais,  né  à 

Compton  (  Hampshire  ) ,   brûlé  le  18  décembre 

1555.  à  Londres.  Il  obtint  une  place  d'agrégé  à 

Oxford,  fit  un  voyage  en  Italie,  et  fut  pourvu  de 

rarcbidiaconé  de  Winchester.  Sous  Henri  VIII  il 

•e  montra  un  des  promoteurs  zélés  de  la  réforme; 

lors  de  Tavénement  de  Marie  Tudor  au  trône,  il 

dédaigna  de  temporiser  ou  de  dissimuler  ses  opi- 

aioDft,  et  ne  déploya  au  contraire  que  plus  de 

Tivaiité  à  prficher  et  k  écrire  contre  le  papisme. 

Arrêté  à  la  requête  de  l'évêque  Bonner,  il  souf- 

IKt  on  emprisonnement  rigoureux  qui  dura  dix- 

huit  mois,  et  fut  ensuite  condamné  à  périr  au  mi- 

lieit  des  flammes.  L'Égliite  anglicane  l'a  placé  au 

■omlire  de  ses  martyrs.  On  a  de  Pliilpot  plusieurs 

écrits  fort  vifs  sur  des  matières  politiques  et  re- 

liggeusea,  et  une  version  des  Homélies  de  Calvin. 

Fm,  Â€ts  amd  MenumenU  in  isu.  —  Strype,  Ueuuh^ 
rtalc,  lit.  Ml.  -  FuUer,  Abel  rediuivus. 

FHiLPOT  {John)t  généalogiste  anglais,  né  à 
Folkstocie,  mort  en  1645.  Il  eut  quelque  part 
anx  travaux  de  Camden,  qui  l'employa  en  qua- 
lité de  secrétaire  et  dont  il  publia,  en  1659,  les 
MewudnSj  avec  des  additions.  L'université 
d'Oxlbfdhii  conféra  le  doctorat  es  lettres. 
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Son  fils,  PHiLPOT(7'Aom6»),  mort  en  1682,  a 
publié  :  Poems  (  Londres,  1646,  in-8*);  Villare 
Cantianum  (1659,  in-fol.),  et  Historical  diS' 
course  of  the  original  and  growlh  of  heral- 
dry  (1672,  in-S»  ). 
Noble,  CoUege  o/tsrms.  —  Wood,  Athenm  oxen. 

FBIF8.  Voy.  MULGRAVE. 

PBhls/GON   {^Uyta^)f  écrivain   grec,  né  à 
Traites  en  Lydie,  vivait  dans  le  second  siècle 
après  J.-C.    Il  était  affranchi  de  l'empereur 
Adrien  et  non  pas  de  l'empereur  Auguste,  comme 
on  Ta  dit  quelquefois  sur  l'autorité  de  Suidas.  Il 
est  probable  qu'il  survécut  à  Adrien,  mort  en 
138  après  J.-C.  Voici  la  liste  de  ses  écrits  : 
Utçl  Oau(&aa{(i>v  (  Sur  les  choses  merveilleiues  )  ; 
ce  petit  traité,  qui  nous  est  parvenu  presque  en 
entier,  est  une  mauvaise  compilation  pleine  de 
contes  ridicules  ;  —  Mepl  |iaxpo6i(ov  (  Sur  les  cas 
de  longévité)^  opuscule  qui  a  quelque  prix  parce 
qu'il  est  copié  sur  les  registres  des  censeurs, 
mais  qui  se  réduit  à  une  sèche  énumération  de 
noms  propres ,  et  ne  saurait  soutenir  la  compa- 
raison avec  le  traité  de  Lucien  sur  le  même  su- 
jet. Ce  sont  les  seuls  ouvrages  de  Phlégon  qui 
soient  venus  jusqu'à  nous.  On  cite  encore  de  lui  : 
'OXvi&iciovixcÔv  xal  -jf^^^^^^  awaywyiQ  (  Recueil 
des  victoires  olympiques  ),  mentionné  quelques 
fois  sous  les  titres  de  XpovoYpaoîai  ou  *OXu{x- 
mobUi,  et  qui  contenait  en  dix-sept  livres  un  re- 
levé des  olympiadesdepuis  la  1^  (776  avant  J.-C.) 
jusqu'à  la  229*  (137 après  J.-C).  Cette  chronolo- 
gie, dédiée  à  Alcibîade,  un  des  gardes  du  corps 
d'Adrien,  était  de  beaucoup  le  plus  important  des 
ouvrages  de  Phlégon.  Il  n'en  reste  que  te  début, 
conservé  dans  les  manuscrits  des  autres  ou- 
vrages de  l'auteur,  un  extrait  relatif  à  la  177* 
olymp.  cité  par  Photius,et  quelques  passages 
rapportés  par  Etienne  de  Byzance,  Ëusèbe,  Ori- 
gène  et  autres.  D'après  Photius,  le  style  de  Phlé- 
gon, sans  être  mauvais,  n'est  pas  du  pur  attique, 
et  l'auteur   a  attaché  trop  d'importance  anx 
oracles.  Plusieurs  Pères  de  l'Église  et  écrivains 
ecclésiastiques  ont  hivoqué   le  témoignage  du 
chronologiste  païen  pour  prouver  l'accomplis- 
sement des  prophéties  bibliques.  Saint  Jérôme 
le  cite  à  l'appui  d'un  des  miracles   qui  arri- 
vèrent à  la  mort  du  Sauveur.  «  Phlégon,  dit-il, 
excellent  compilateur  des  olympiades,  écrit  dans 
son  treizième  livre  :  Dans  la  quatrième  année 
de  la  202*  olympiade,  il  y  eut  une  grande  et 
extraordinaire  éclipse  du  soleil,  remarquable 
parmi  toutes  celles  qui  étaient  arrivées  avant.  A 
la  sixième  heure  le  jour  fut  changé  en  une 
mut  épaisse,  de  sorte  que  les  étoiles  devinrent 
visibles  au  ciel  ;  et  il  y  eut  un  tremblement  de 
terre  en  Bithynie  qui  renversa  beaucoup  de  m»*- 
sons  dans  la  ville  de  Nicée  >*  (  Saint  Jérôme,  '^a- 
ductionde  la  Chronique  d*Eusèbe).  O^?^ 
sage  excita  en  Angleterre  au  dix-huitlè**®  siècle 
une  vive  controverse,  que  l'on  trou**'  résumé' 
dans  Chaufepié,  Supplément  à  Bd^^'    ^(  f^ 

Outre  son  grand  ouvrage,  Phléon  en  p 


11 


PHLÉGON 


ua  abrégé  en  haït  livres  (*OXu[jLiciâ$£;  èv  piSkioiç 
Yl'),  et  un  précis  ('EirtTopn^  'OXuttmovixûv  èv 
^lèXtoi;  p')  qui  n'était  qu'une  liste  des  vain- 
queurs aux  jeux  olympiques. 

Enfin  Suidas  mentionne  de  loi  une  Descrip' 
tion  de  la  Siàle  ;  un  traité  Vts  fêtes  chez  les 
Romains  ;  Sur  les  sites  de  Rome  et  sur  leurs 
nonis.  La  Vie  d*Adrien  qui  fut  publiée  sous  son 
nom  était  réellement  Tœuvrc  de  l'eraperenr 
(Spartien,  Hadrianus,  16).  Quanta  l'opuscule 
sur  les  femmes  qui  se  sont  signalées  à  la  guerre 
(Tuvaixe;  èv  icoXepiixoï;  <TvveTal  xal  àv8peîai  ), 
publié  pour  la  première  fois  par  Heeren  {BibL 
d.  Allen  Literat.  und  Kunst ,  part.  VI,  Gœl- 
tingue,  1789)  qui  l'attribue  à  Phlégon,  il  ne  parait 
pas  lui  appartenir  :  c'est  l'opinion  de  Westermann, 
qui  cependant  la  reproduit  dans  son  édition  de 
Phlégon. 

Les  opuscules  de  Phlégon  furent  publiés  pour 
la  première  fois  par  Xylandcr  avec  Antoine  Li- 
beralis ,  Apollonius ,  Antigonede  Caryste;  Bâle, 
1568,  in-8*.  Meursius  en  donna  une  édition  amé- 
liorée; Leyde,  1620,  in-4'*,  qui  a  été  réimprimée 
par  Gronoviu^  dans  son  Thésaurus  Antiqtût, 
grxcarunij  vol.  YIII  etIX,  et  dans  l'édit.  des 
œuvres  de  Meursius ,  vol.  VU.  Les  meilleures 
éditions  sont  celles  de  Franz,  Halle,  1822; 'de 
Westermann  :  Scriptores  rerum  mirabilium 
grxci^  Brunsvick,  1839,  in-8°;  et  de  C.  Millier, 
dans  les  Fragmenta  historicorum  grxcorum 
(de  la  collection  Didot),  t.  IIl.  L.  J. 

Fabrkcius,  IHbUotheca  gracu,  >ol.  V,  p.  ISS.  —  Vos- 
Bios,  De  hUtor.  grœcis^  p.  Ml,  édlt  de  Westermann.  — 
r.llnton,  Fastiromani.  vol.  1,  p.  If7.  —  Krause.  Olympia,- 
V/iea,  1AS8.  -  Weslermann,  préface  de  son  édlUou.  — 
The  engliih  Cyclopœdia  (Biofraph j). 

PHOCAS  (Saint),  martyr  à  Sinope,  le  3  juil- 
let 303.  11  était  jardinier,  et  demeurait  pr^  de 
Tune  des  portes  de  la  ville  quand  il  fut  dénoncé 
comme  chrétien.  Les  soldats  envoyés  pour  le 
prendre  s*arrètèrent  dans  sa  maison  sans  le  con- 
naître, et  lui  demandèrent  où  ils  pourraient  ren- 
contrer ce  Phocas  qu'ils  avaient  l'ordre  démettre 
à  mort.  Le  chrétien  promit  de  leur  donner  le 
lendemain  toutes  les  instructions  dont  ils  pour- 
raient avoir  besoin  à  cet  égard.  £a  effet,  après 
avoir  passé  la  nuit  à  se  préparer  A  la  mort ,  il 
leur  déclara  au  point  du  jour  qu'il  était  en  leur 
puissance,  et  après  quelque  hésitation  les  sol- 
dats lui  tranchèrent  la  tête.  Une  église  fut  b&tie  à 
Constantinoplesous  sonhivocation  par  l'empereur 
Phocas,  qui  y  fit  transférer  une  partie  considérable 
de  ses  reliques.  Ce  saint  est  honoré  par  les 
Grecs  le  22  décembre  et  par  les  Latins  le  3  ou 
le  14.  juillet.  H.  F— T. 

Saint  Astère,  évêqoed'Amasée,  Panégyr.  de  saint  Pko- 
^*^  —  Godescard,  f^iet  des  Pérrs,  des  martyrs^  etc.  — 
Balif^t,  ries  des  Saints,  t.  11,  1^  Juillet.  —  Acta  ianc- 
toruu,  Juillet. 

i*"^:as  (*a)xâ;),  empereur  byzantin,   de 
12  à  6n.  Il  était  de  basse  extraction  et  natif 
►padoxo.  Il  fut  quelque  temps  écnyer  du 
t  ^^'*^'^*'   Priscus.  Il  n'était  encore  que 
cen  urio^ ^jTsqux  ges  camarades,  qni  l'avaient 
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distingué  à  cause  de  son  courage  brutal ,  réle- 
vèrent à  Tempire  (vog,  Maurice).  Phocas  re- 
çut la  couronne  impériale  à  Constantinople,  le 
23  novembre  602,  avec  sa  femme  Leontia.  Sur  le 
trône   il  se  montra  aussi  cruel    qu'incapable. 
Maurice,  ses  cinq  fils,  ses  phis  fidèles  adhérents, 
furent  mis  à  mort.  Après  avoir  ainsi  satisfait  ^a 
cruauté,  Phocas  se  hâta  de  conclure  une  paix 
humiliante  avec  les  Avares.  Ce  soldat  parvenu , 
avide  de  jouissances  grossières,  fut  le  moins 
guerrier  des  césars  byzantins.  Il  laissa,  sans 
quitter  son  palais,  les  Perses  ravager  l'empire  de- 
puis l'Euphrate  jusqu'au  Bosphore,  et  ne  fut  re- 
doutable qu'à  ses  svjets.  Tandis  que  des  géné- 
raux incapables,  l'ennuque  Leontius,  Douoeo- 
tiolus,  beau- frère  de  l'empereur,  commandaient 
l'armée  d'Asie  et  essuyaient  des  défaKes,  le  pins 
brave  et  le  plus  habile  des  capitaines  gri  es,  Nar- 
sès,périssaitsur  un  bûcher  par  l'ordre  de  Phocas. 
Deux  conspirations  éclatèrent  et  furent  répri- 
mées avec  une  rigueur  implacable  qui  coûta  la 
vie  à  Scholasticus,  à  Constantina,  veuve  de  Mau- 
rice, et  à  ses  trois  filles,  à  Georges,  gouvemenr  de 
Cappadoce,  à  Romanus,  avocat  du  palais,  à 
Théodore,  préfet  d'Orient,  à  Jean,  premier  secré- 
taire d'État,  k  Athanase,  ministre  des  finances, 
à  David,  maire  du  palais,  et  k  beaucoup  d'autres. 
La  fureur  du  tyran ,  les  dévastations  des  Avares 
et  des  Perses,  la  chute  de  Dara ,  boulevard  de 
l'empire   sur  le  Tigre  (606)  et  d'Édesse ,  exci- 
tèrent dans  le  peuple  une  consternation  et  une 
indignation  générales.  Crispus,  gendre  du  tyran, 
ayant  vainement  essayé  de  lui  inspirer  de  meil- 
leurs sentiments,  résolut  de  le  renverser,  et  s'a- 
dressa dans  ce  but  à  un  général  placé  à  l'extré- 
mité de  l'empire,  à  Héraclius,  l'exarque  de  Mau- 
ritanie. Une  négociation  entre  ces  deux  grands 
personnages  se  poursuivit  pendant  près  de  deux 
ans  sans  qtie  Phocas  s'en  doutât  ou  prit  aucune 
mesure  pour  en  prévenir  l'effet.  Son  autorité 
sanguinaire  se   maintint  au  milieu  de  troubles 
perpétuels  jusqu'au  moment  oà  Nicétas  et  Héra- 
clius, fils  aîné  de  l'exarque,  arrivèrent  devant 
Constantinople.  Le  3  octobre  610  Héraclius  oc- 
cupa cette  ville,  après  une  courte  latte  avec  les 
mercenaires  du  tyran.  Arrêté  le  lendemain  ma- 
tin, Phocas  fut  trahie  aux  pieds  du  vainqueur  qui 
lui  fit  de  violents  reproches.  Il  se  contenta  de  ré- 
pondre :  «  Gouverne  mieux.  »  Après  avoir  souffert 
beaucoup  d'insultes  et  de  tortures,  Phocas  eut  la 
tête  tranchée.  Les  historiens  byzantins  le  repré- 
sentent comme  aussi  hideux  au  physique  qu'au 
moral  ;  mais  le  portrait  qu'ils  en  tracent  est  sus- 
pect d'exagération.  Phocas,  si  détesté  à  Constan- 
tinople, fut  moins  impopulaire  k  Rome.  Le  pape 
Grégoire  le  Grand  loi  écrivit  des  lettres  flatteuses, 
dans  lesquelles  il  exalte  le  bonheur  des  Italiens, 
soumis  à  l'empire ,  comme  étant  des  hommes  li- 
bres en  comparaison  de  ceux  qui  sont  soumis  aux 
Lombards  et  à  d'antres  rois.  Phocas  resta  en 
bons  termes  avec  Bonifaœ  Hl  et  Boniface  IV, 
successeurs  de  Grégoire.  Il  fit  don  k  Boniface 
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do  Panthéon  à  Rome,  qui  fat  transformé  en 
égHse  chrétienne  en  607.  Y. 

Théophane,  p.  Mi,  etc.  —  Cedrenas,  p.  9M,  etc.  — 
Cftrvaie.  Huck.,  p.  S7t-MS.  —  Zoaaras,  toL  U,  p.  77.  — 
Tk.  SéaocalU.  vni,  7. 


lOCAS.   VOff.  FOCA. 

mociOK  (^«Éxtiisv),  général  et  homme  d'É- 
tal «thénieo,  né  vers  402  aTant  J.-C,  mort 
€■317  avant  J.-C.  11  était  fiis  d'un  artisan.  Mal- 
gré la  médiocrité  de  sa  fortune ,  il  reçut  une 
bonne  éducation.  On  cite  parmi  ses  maîtres 
Platon  et  .Xéoocrate.  11  puisa  à  l'école  de  ces 
philosophes  le  mépris  des  institutions  popu- 
laires et  de  cette  éloquence  brillante  qui  exer- 
çait tant  d'influence  sur  la  conduite  des  affaires 
athénienoes.  11  parait  pour  la  première  fois  dans 
llnstoiTeoomme  lieutenant  de  Cliabriasà  la  ba- 
taille de  Ifaxos.  Son  courage  personnel,  ses  ta- 
lents pour  le  commandement,  la  fermeté  avec 
laquelle  il  supportait  les  plus  iiides  fatigues,  son 
attachement  à  la  discipline,  la  simplicité  de  ses 
ncRurs  et  sa  probité  au-dessus  de  tout  soupçon  le 
adulèrent  aux  suffrages  de  ses  condtojens,  qui 
quarante-cinq  fois  rélevèrent  à  la  dignité  annuelle 
ie  stratège.  Cette  distinction  était  d'autant  plus 
honorahle  pour  Phocion  qu'il  ne  la  recherchait 
point,  et  qu'il  s'abstenait  même  de  paraître  aux 
âeetîons.  Loin  d'aller  au-devant  de  la  popula- 
riléy  il  prenait  plaisir  à  la  braver,  et  ne  cachait 
pas  son  profond  mépris  pour  ses  contemporains. 
Un  jour  que  le  peuple  applaudissait  un  de  ses 
discours,  il  se  retourna  vers  un  de  ses  amis  et 
lot  dit  :  «  Aurais-je  sans  le  savoir  laissé  éciiapper 
une  sottise.'  »  Par  ses  habitudes  guerrières  et  sa 
politique  pacifique,  par  son  dédain  de  Télo- 
qoeace  et  l'austérité  de  ses  mœurs,  Phocion  était 
en  toot  l'opposé  de  Démostbène,  qui  l'appelait  «  la 
hache  de  ses  discours  ».  Persuadé  que  les  Athé- 
niens étaient  trop  (ailles  pour  empêcher  l'agran- 
dissement de  la  puissance  macédonienne,  il  leur 
conseillait  de  se  tenir  tranquilles,  puisqu'ils 
étaient  incapables  de  faire  la  guerre  avec  succès. 
Les  Athéniens  n'étaient  que  trop  portés  à  suivre 
on  conseil  qui  flattait  leur  aversion  du  service 
militaire;  mais  cette  politique  inerte,  qui  laissait 
périr  Pindépendance  grecque  lorsqu'elle  pouvait 
être  sauvée,  ne  mérite  pas  les  éloges  que  Plu- 
tarqoe  et  d'autres  historiens  lui  ont  prodigués. 
Malgré  ses  vertus,  Phocion  fit  un  tort  irrépa- 
rable à  sa  patrie  en  contrariant  les  efforts  de 
Démosthène,  et  en  couvrant  de  son  intégrité  les 
iMOOBUvres  des  orateurs  athéniens  vendus  à 
Philippe.  Chef  du  parti  de  la  paix,  il  fit  toujours 
la  guerre  à  contre-cœur,  bien  qu'il  y  déployât 
les  qualités  d'un  général.  Vers  350  il  passa  dans 
111e  d'Knbée  avec  une  petite  armée,  et  quoique 
trahi  par  les  Êrétriens,  qui  l'avaient  appelé  dans 
nie,  il  se  maintint  contre  des  forces  très-supé- 
rieures. En  341  il  .sauva  Mégare,  qu'un  parti 
poissant  voulait  livrera  Philippe;  en  340,  il  ren- 
dit aux  Athéniens  un  service  encore  plus  signalé 
CB  forçant  le  roi  de  Macédoine  à  lever  le  siège 


I  de  Byzanee  et  de  Périnthe,  et  en  débarrassant 
THellespont  des  croiseurs  macédoniens  qui  pil- 
laient les  vaisseaux  marchands  et  empêchaient 
les  arrivages  de  grains.  Le  succès  de  ces  expé- 
ditions ne  modifia  pas  les  idées  de  Phocion  sur 
l'issue  probable  de  la  guerre;  il  n'en  persista 
pas  moins  à  proposer  la  paix,  même  losque  Dé- 
mostliène  eut  organisé  contre  les  Macédoniens 
une  ligue  presque  aussi  forte  que  celle  qui  avait 
repoussé  l'invasion  des  Perses.  Aussi  n'eut-il 
qu'un  commandement  secondaire  dans  cette 
crise  décisive  pour  l'indépendance  de  la  Grèce.  11 
était  à  la  tête  de  la  flotte  athénienne  dans  l'Hel- 
lespont  ou  la  mer  Egée  lorsque  deux  généraux 
incapables,  Lysiclès  et  Charès,  livrèrent  et  per- 
dirent la  bataille  de  Chéronée  (338).  A  la  suite 
de  cette  défaite  les  Athéniens  acceptèrent  une 
paix  qui  parut  d'abord  avantageuse,  mais  dont 
les  tristes  conséquences  se  manifestèrent  bientôt. 
Sommés  de  renoncer  aux  débris  de  leur  empire 
maritime  et  de  mettre  une  partie  de  leur  flotte 
aux  ordres  de  Philippe,  ils  agitaient  des  projets 
de  résistance ,  lorsque  Phocion  leur  rappela  do- 
rementque  c'était  làle  résultat  de  la  paix,  et  qu'il 
était  trop  tard  pour  murmurer.  Ils  se  soumirent 
donc  sans  renoncer  à  l'espoir  d'écliapper  à  cette 
humiliante  domination.  Ils  crurent  en  trouver 
l'occasion  à  la  mort  de  Philippe  (336)  ;  mais  avant 
même  qu'ils  eussent  mis  une  armée  en  cam- 
pagne ,  Alexandre  détruisit  Tbèbes  et  menaça 
Athènes  d'un  siège,  si  elle  ne  lui  livrait  pas  les 
chefs  du  parti  anti-macédonien,  parmi  lequels 
il  signalait  les  orateurs  Démosthène ,  Lycurgue, 
Hypéride  et  les  généraux  Éphialte  et  Char»- 
dème.  Phocion  eut  le  tort  d'appuyer  cette  de- 
mande que  les  Athéniens  repoussèrent,  mais  il 
répara  sa  ^aute  en  intervenant  auprès  d'A- 
lexandre ,  qui  se  contenta  du  bannissement  d'É- 
phialte  et  de  Charidème.  Dans  l'entrevue  entre 
le  jeune  conquérant  et  le  vieux  général,  Alexandre 
se  montra  bienveillant  et  même  flatteur  pour  les 
Athéniens,  et  témoigna  de  grands  égards  à  Pho- 
cion. Il  était  satisfait  de  laisser  à  la  tête  d'une 
ville  encore  redoutable,  quoique  plusieurs  fois 
vaincue,  un  chef  dévoué  par  conviction  à  la  Ma- 
cédoine. Pendant  le  règne  d'Alexandre  le  parti 
de  la  paix  domina  dans  Athènes;  cependant 
lorsque  le  conquérant,  presque  perdu  à  Textré- 
mité  de  l'Asie,  inspira  moins  de  crainte,  les  par- 
tisans de  la  guerre  reconvrèrent  de  l'influence 
et  préparèrent  une  nouvelle  prise  d'armes  (324). 
La  mort  d'Alexandre  (323)  précipita  le  mouve- 
ment. Léosthène  et  Hypéride,  malgré  l'opposi- 
tion de  Phocion,  décidèrent  les  Athéniens  à  se 
déclarer  les  champions  de  l'indépendance  hellé- 
nique. Cette  nouvelle  guerre  après  d'heureux  dé- 
buts aboutit  à  une  défaite,  et  Athènes  se  trouva 
comme  après  Chéronée  à  la  merci  du  vainqueur 
(août  322).  Phocion  envoyé  deux  fois  avec  Dé- 
made  auprès  d'Antipater,  régent  de  Macédoine , 
n'obtint4ue  les  plus  dures  condilions.Le  payement 
des  frais  de  la  guerre,  la  proscription  de  Démos- 


tbène,  d' Hypëride  et  de»  autres  orateurs  anti- 
macédooiens,  Vadmission d'une  garnison  macé- 
donienne dans  le  port  de  Monychie ,  l'abandon 
de  nie  de  Samos,  TaboUtion  de  la  démocratie» 
rexil  ou  la  déportation  des  citoyens  qui  perdaient 
lears  droits  politiques,  plus  de  la  moitié  de  la 
population  libre,  telles  furent  les  conditions  que 
Phodon  accepta  et  qu'il  se  chargea  de  faire  e\é- 
eoter.  Quand  les  premières  fureurs  de  la  réac- 
tion macédonienne  furent  épuisées,  Phocion,  ré- 
duit à  n'être  que  l'agent  d'une  puissilice  étran- 
gère dans  une  Tille  à  moitié  dépeuplée,  montra 
ta  probité  et  la  douceur  qui   lui  étaient  habi- 
tuelles; mais  sa  position  n'en  resta  pas  moins 
fjinsse,  et  les  défenseurs  des  vainqueurs  la  ren- 
dirent bientôt  intolérable.  Les  lieutenants  d'A- 
lexandre disputaient  son  héritage  à  sa  famille. 
De  ces  prétentions  rivales  naquit  un  conflit  qui 
ensanglanta  l'empire  depuis  la  mer  d'Ionie  jus- 
qu'à l'Euphrate.  En  Europe ,  la  lutte  se  concen- 
tn  entre  Cassandre ,  ûls  d'Antipater,  et  Po- 
lysperchon,  défenseur  de  la  famille  impériale. 
Pbocion  montra  pour  Cassandre   une  prédi- 
lection fâcheuse  et  laissa  Micanor,  lieutenant  de 
ee  prince,  remplacer  dans  le  commandement 
de  Munychie  Mesyllus.  qui  plaisait  aux  Athé- 
nieos  par  sa  modération  (319).  Cet  acte  eut  pour 
lai  et  ses  compatriotes  des  suites  déplorables. 
Polysperchon,  pour  gagner  les  Grecs  à  la  cause 
de  ta  famille  impériale,  publta  un  manifeste  qui 
rétablissait  les  constitutions  des   Tilles  telles 
qu'elles  étaient  avant  la  guerre  lamtaque.  Aux 
Athéniens  en  particulier  le  gouTemement  démo- 
cratique  et  l'Ile  de  Samos  étaient  rendus.  Cet 
édit  et  la  nouvelle  que  Polysperchon  s'avançait 
avec  une  armée  pour  le  faire  exécuter,  cons- 
terna les  chefs  du  parti  oligarchique.  Ce  n'était 
pas  seulement  le  pouvoir  qui  allait  leur  être  ravi; 
ta  proscription  qu'ils  avaient  infligée  aux  ora- 
teurs démocratiques,  à  Démosthène  et  à  Hypé- 
ride,  les  menaçait  à  leur  tour.  Athènes  se  trouvait 
dans  la  position  la  plus  compliquée.  L'oligarchie 
établie  par  Antipater  avec Phocion  è  sa  tête,  et 
soutenue  par  le  corps  d'occupation  macédonien, 
avait  encore  l'autorite,  mais  les  exilés  et  les  dé- 
portés se  hâtaient  de  rentrer  et  revendiquaient 
kurâ  droite  politiques,  qu'on  ne  pouvait  leur  re- 
fuser sans  se  mettre  en  guerre  avec  Polysper- 
chon. La  démocratie  fut  bientôt  rétablie  et  de- 
manda immédiatement  que  Nicanor  évacuÂt  Mu- 
nychie. Celui-ci,  loin  d'y  consentir,  résolut  d'oc- 
cuper le  Pirée,  mesure  qui  lui  permettait  d'af- 
famer les  Athéniens.  L'assemblée  du  peuple,  qui 
eonnaissait  l'importance  du  Pirée,  ordonna  une 
levée  en  masse  des  citoyens  pour  défendre  cette 
position,  et  les  mit  sous  les  ordres  de  Phodon. 
Ce  général  dédara  que  ta  précaution  était  inu- 
tite  et  qu'il  répondait  de  Nicanor.  Quelques 
jours  après  Nicanor  s'empara  du  Pirée.  Les 
Athéniens    voulaient    aller    l'attaquer    avant 
qu'il  eût  eu  le  temps  de  s'y  fortifler,  mais 
Phodon  refusa  de  sa  mettre  à  leur  tête,  et  te 
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Pirée  ret^ta  au  pouvoir  des  soldats  de  Cassandre. 
L'approche  d'Alexandre,  fils  de  Polysperchon, 
avec  un  corps  de  troupes  compliqua  encore  les 
affaires.  Les  démocrates,  dont  le  nombre  s'était 
grossi  par  le  retour  des  déportés,  demandaient 
qu'Alexandre  les  aidât  à  reprendre  le  Pirée. 
Phodon  au  contraire  n'avait  qu'un  but,  empê- 
cher le  rétablissement  de  la  démocratie.  Trou- 
vant que  les  forces  de  Nicanor  ne  suffisaient  pas 
à  cet  effet,  il  se  rapprocha  d'Alexandre  et  lui  oon- 
salla  de  prendre  le  Pirée  pour  lui-même  en  lui 
offrait  ses  services.  Alexandre  les  accepta,  mais 
avant  qu'il  pût  en  tirer  parti  le  vieux  général 
fut  renversé.  Aussitôt  que  les  démocrates  se  trou- 
vèrent en  majorite,  ils  déposèrent  et  condam- 
nèrent à  la  mort  ou  à  l'exil  les  chefs  de  l'oligar- 
chie. Les  mieux  avisés  de  ceux-d  se  hâtèrent  de 
quitter  l'Attique;  Phodon  et  ses  amis  eurent 
l'imprudence  de  se  Ger  à  la  protection  d'Alexandre 
et  se  réfugièrent  dans  son  camp.  Alexandre  les  ren- 
voya à  son  père  avec  une  lettre  où  il  les  recom- 
mandait comme  des  arnis  de  la  cause  macédo- 
nienne prêta  à  tout  faire  pour  die.  Cette  triste 
recommandation  resta  sans  crfet.  Unedéputation 
athénienne  conduite  par  Agnonide,  vidl  ami  de 
Démosthène ,  arriva  en  même  temps  que  les 
proscrite  auprès  dePolys^perchon  à  Pharyges  en 
Phodde.  Là,  dans  une  assemblée  solennelle,  à 
laqudle  présidait  le  roi  Philippe  Aridée,  Agno- 
nide demanda  au  nom  des  Athéniens  que  Pho- 
don, coupable  d'avoir  livré  le  Pirée  â  Nicanor,  fût 
rendu  à  leur  justice.  Après  un  long  débat  entre 
les  envoyés  du  peuple  et  les  proscrite,  Polys- 
perchon consentit  à  livrer  Phodon  et  ses  com- 
pagnons. Le  roi  Philippe  écrivit  aux  Athéniens 
qu'il  regardait  les  proscrite  comme  des  traîtres, 
et  qu'il  les  laissailau  jugement  de  la  ville  rendue  à 
la  liberte.  Les  dnq  prévenus,  Phodon^  Nicoclès, 
Thttdippe,  Hégémon  et  Pythodès,  ramenés  à 
Athènes  par  une  escorte  macédonienne,  compa- 
nirent  devant  une  assemblée  composée  en  grande 
partie  d'exilés  et  de  déportes  qui  avaient  beau- 
coup souffert,  et  qui  voyant  dans  Phodon  l'au- 
teur de  leurs  maux  avaient  pour  lui  une  haine  à 
la  fois  personnelle  et  politique.  Jamais  ta  place 
publique  d'Athènes  n'avait  offert  le  spectacle  de 
pardlles  fureurs.   On  empêcha  Phodon  de  se 
défendre,  et  quand,  se  reconnaissant  coupable,  il 
voulut  défendre  son  ami ,  on  l'en  empêcha  en- 
core. Des  voix  s'élevèrent  demandant  qu'on  tor- 
turât les  condamnés  avant  de  les  mettre  à  mort. 
Agnonide,  qui  conduisait  l'accusation,  repoussa 
cette  horrible  aggravation,  et  l'assemlrfée  presque 
à  l'unanimite  vota  la  peine  de  mort  contre  les 
dnq  prévenus. 

Pbocion  et  ses  quatre  amis  burent  ta  ciguë  le 
19  du  mois  du  munychion.  Comme  Us  avaient 
été  condamnés  pour  crime  de  trahison,  il  ne 
fut  pas  permis  d'ensevelir  leurs  corps  dans  l'At- 
tique. La  femme  de  Phodon  avec  ses  filJes  ac- 
complit les  rites  funéraires  dans  ta  Mégaride, 
et  rapporta  à  la  faveur  de  ta  nuit  les  cendres 
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âa  Hipplîdâ  à  Athfaie».  Elle  le«  enuvflit  soui 
U  piètre  du  foyer  liomeslique  en  pronaotant 
eetle  phin  :  •  Chère  Vwta,  je  le  cooGe  les  restes 
d'aa  bomme  de  Ihïii,  reods-ks  1  md  lombeaa 
de  hffliUe  quand  les  Athéniens  recouTicront  la 
nitoo.  ■  Ce  moment  arma  bientôt,  dit  Plu- 
laïque;  lea  ACbénieDS  te  reMeDtiienl  de  leur 
iDJusIiee  eDTer*  an  général  qui  les  avait  bien 
KTTÙ;  ils  lui  firent  dei  ruuéraillea  publiqaes  et 
lui  ^Tireat  une  slalua.  Son  principal  accnsa- 
tenr,  Agoonide  Tut  mis  i  mort.  Deux  autres  de 
ta  eoDCiiii»,  Démophile  etÉpicure,  l'enTuirent  de 
l'AUiqDe  el  furent  tués  par  son  fils. 

Cei  faits  mut  e\»cU ,  mais  Plularque  en  a 
tràs-DiAJ  indiqué  la  cauM;  ils  ne  provinreiil  pas 
d'iai  retour  ipontané  de  l'esprit  public,  mais 
d'uBe  rtectioD  produite  par  les  armes  ttraugèrci. 
Deux  ou  trois  mois  après  la  mort  de  PlioeioD, 
Camandre,  déjï  maître  de  Muujchie  et  du  Pirée, 
l'empan  d'Atliines;  i'oligarclHe  rétablie  Tengeala 
morille  son  chef,  et  rendit  \  sa  mémoire  des  lion- 
■euisque  le  peuple  libre  ne  iuiauiait  jamais  accor- 
de*. Pliodon  fut  un  bon  soldai  el  un  bon  général  au 
milieu  de  la  décadence  des  in&litulion!i  militaires 
de  ta  patrie;  il  fut  inlfcgredausun  Dgedecor- 
fvptioii  et  modéré  à  une  époque  de  Tiolence;  il 
lécot  avec  la  simplicité  sévère  d'Aristide  et 
inaanit  avec  la  nue^B»'!»''^  calme  de  Sucrate. 
L1iiatmre,quicoaslal«Ka*frlui,regreltequ'eUet 
aical  tté  inutiles  ou  mËme  funestes  à  son  paya. 
U  déSMpéra  trop  (Ûl  du  succès  de  U  lutte  contre 
U  HacMoine  el  se  résigna  trop  vite  à  l'asser- 
Tjiaunent  d'Athènes.  L'entraînement  de  l'esprit 
de  parti  ti  les  embarras  d'une  situation  fausse 
atttaueat  falUement  les  erreurs  de  la  fin  de  sa 
carrière.  Il  a  laissé  une  mémoire  respectée,  mais 
il  M  laorail  soutenir  la  comparaison  ni  avec 
le««aillaBte  généraux,  Miltiade,  Tbémi&tocle, 
CuMM,  qui  sauvèrent  la  Grèce  de  l'invasion  des 
bartarea,  ni  avec  les  grands  hommes  d'Etat 
ArfMlde,  PëriclËs,  qui  fondèreat  la  saprématJe 
d'AIMoea,  ni  avec  le  généreux  oraleur  qui  lulta 
trente  ans  etnlre  la  puissance  macédonienne  et 
tDonml  pour  l'indépendance  hellénique.    L.  J. 
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tenix  politique  :  •>  Le  mieux  est  dans  les  choses 
moyecDCB  ;  je  veux  que  le  milieu  soit  dus  la 
tIUc.  '  IIoÛb  )U9aisiv  SçuivfiUtat  9£Xu  £v  iciIXei 

Suidas  dit  que  Pliocylide  composa  des  poèmes 
épiques,  des  élégies,  c'est-à-dire  des  poésies  en 
vers  épiqiies  (hexamètres)  et  en  distiques  él^a- 
I  ques.  Il  n'en  reste  qu'une  vingtaine  de  courts 
I  fragments  dont  deux  seulement  sont  dans 
le  mètre  élé^que.  Ces  fragmentsont  été  insé- 
rés dans  toutes  les  principales  collections  do 
lyriques  grecs  depuis  celle  de  Constantin  Lasca- 
ris,  Venise,  US-t,  ia-t%iusqu'à  celle  de  Gaislbrd, 
Boissonade,  Schneidewin  et  Bei't;k.  Quelques- 
unes  de  ces  colleclioDS  CMitienaent  un  poème 
dïdaetiqiie  en  117  hexamètres,  intitulé  IIatT,|ui 
vouSmxiii,  qui  est  ceriainement  apocryphe  et 
fabriqué  depuis  l'ire  chrétienne.  D'après  Suidas, 
phocylide  avait  dérobé  quelques-uns  de  ses  vers 
I  aux  oracles  sibyllins.  Celle  asicrtion  invraisein- 
j  biable  slKnJSe  simpleiqent  que  des  vers  de  Pho- 
I  cylide  riguraient  dans  la  compilation  apocryplie 
des  oracles  sibyllins.  N. 


-  n»T».  -il"-  <!—•*■  -Ttlrlwlll.  CrHùt,  ïOl.  V,  VI, 
»U.-  arnr,  HUtuy^Grtect.t.  XI  «  Xii. 

rBOCTLiDB  (ituKu),iiri;  ),  poète  grec,  né  k 
HiM,  tivait  vers  le  milieu  du  sixième  siècle 
aptèa  J.-C.  Contemporain  de  Tliéognls,  Pbocy- 
Ude  le  serrit  comme  lui  de  la  poésie  pour  expri- 
mer des  sentences  morales  et  des  conseils;  mais 
il  BC  mK  point  dans  se*  vers  l'ipre  passion  per- 
HMMietle  el  Ici  sentiments  arisi ocra tiq nés  qui 
diatiopient  le*  élégie*  du  Dorien  Théi^isiil  y 
nwBira  an  contraire  re  dédain  de  la  naissance  el 
lies  bonaenrs,  ce  godl  du  bien-èlre,  cette  liberté 
d'idées  qoi  slpitlirent  toujours  le  caractère 
iaaln.  AiWote  die  de  Ini  avec  éloge  celte  sea- 


■tcktchlt  i.  HrlItK. 


PHaRBBi(CS(fieorjiei],  Ttuipyio:  i  4dp<V|vôc, 
jurisconsulte  grec  d'une  époque  incertaine.  11 
était  juge  de  Thessatooique.  Il  composa  un  com- 
mentaire sur  les  BasHiqves,  et  deux  courtes 
dissertations;  Htpi  Onoeàimi  {De  la  donation 
aprèt  mariage)  et  Ilipi  àBi««x'«(  [De  la  cai- 


m). 
lui,  D^tl^^rç^U.  c 


LïlII.- 


IPIOIHiOH  (4>op|iicdv),  général  athénien, 
mort  vers  tig  avant  J.-C.  Aucun  Atliénira  ne 
montra  autant  de  talent  militaire  quelui  dans  les 
premières  années  de  la  guerre  du  Péloponèseel 
ne  remporta  d'aussi  brillants  succès.  Le  blocus 
de  Potidée  en  433,  l'expédition  de  Chalddie 
(*3l-430),  et  sa  campafpe  maritime  comme  auxi- 
liaire des  Aeamaniens  contre  Amhrade  (430)  fu- 
reol  des  opérations  bien  conduites  et  heureuses; 
mais  il  se  fit  surtout  honneur  par  la  victoire 
navale  qu'il  remporta  près  de  Naupacte  avec  des 
force»  très-inférieures  sur  la  flolte  du  Pélopo- 
n^  (419).  Phormion  ne  survécut  que  quelque* 
mois  ï  son  triomphe.  Il  était  de  mceurs  sévère* 
et  attaché  1  la  discipline-  Sun  tombeau  se  voyait 
sur  la  route  de  l'Académie  près  de  ceux  de  P6- 
riclès  el  de  Cliabriu.  Y. 


I,  n.    1IT;  11.» 


piolMios,  philosophe  grec,  né  i  Éphise, 
vivait  dans  le  second  siècle  avant  J.-C.  Il  appar- 
tenait &  la  secle  des  péripaléticleni.  On  raconte 
qu'il  diseoarul  publiquement  pendant  vlosleur* 
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heures  devant  Aimibal  sar  l'art  de  la  guerre  et 
les  deroirs  d'un  général.  Quand  rauditoire,  plein 
d*admiration,  demanda  à  Annibal  ce  qu'il  pensait 
de  ce  discours,  le  vieux  général  dit  qu'il  avait 
souvent  entendu  des  radoteurs,  mais  jamais  au- 
cun de  la  force  de  Phormîon.  Y. 

Cicéron,  DeOrtU. 

PHOTius,  patriarche  de  Constantinople,  né 
vers  8 1 5  dans  cette  ville,  mort  à  Bordi  (Annénie), 
en  891.  11  appartenait  à  one  famille  illustre, 
alliée  au  sang  impérial.  Fils  de  Sergius,  Tun  des 
chefsde  la  garde  impériale  (cmaBâfio;)  et  d'Irène, 
il  était  petit-neveu  du  patriarche  Taraise;  et  Ar- 
saber,  un  de  ses  qncles,  avait  épousé  Galomaria, 
sœur  de  l'impératrice  Théodora  et  de  Bardas, 
ministre  et  tuteur  de  l'empereur  Michel.  L'empe- 
reur Théophile  le  récompensa  par  les  fonctions 
de  secrétaire  d'État  des  services  qu'il  avait  ren- 
dus dans  une  amliassade  en  Assyrie ,  et  avant 
de  mourir  il  le  nomma  membre  du  conseil  de  ré- 
gence chargé  de  gouverner  pendant  la  minorité 
de  son  fils  Michel.  Photius  était  en  outre  grand 
écuyer  ;  mais  la  dignité  de  patriarche,  plus  flat- 
teuse encore  pour  son  ambition,  le  fit  se  prêter 
avec  empressement  aux  desseins  de  Michel  et  de 
Bardas  contre  Ignace,  patriarclie  de  Constanti- 
nople  {voy,  Ignace).  Lorsque  ce  prébteut  été 
relégué  par  Bardas  dans  l'Ile  de  Térébinthc 
(23  novembre  857),  Photius,  quoique  laïque,  mit 
tout  en  œuvre  pour  lui  succéder;  cependant,  afin 
de  pouvoir  dire  plus  tard  qu'on  lui  avait  fait  vio- 
lence, il  dissimula  et  se  laissa  presser  par  l'em- 
pereur et  par  son  ministre.  Il  accepta  enfin,  re- 
çut tous  les  ordres  en  six  jours,  et  fut  sacré  le 
25  décembre  857,  par  Grégoire  Asbestas,évëque 
de  Syracuse.  Canoniquement,  l'élection  de  Pho- 
tius était  nulle  ;  mais,  aveuglé  par  l'orgueil  et  par 
l'ambition,  il  employa  pour  se  soutenir  sur  le 
siège  usurpé  toutes  les  ressources  d'un  génie 
que  l'on  est  forcé  d*admirer,  malgré  l'hor- 
reur qu'inspirent  son  astuce  et  sa  perfidie.  Com- 
prenant à  merveille  toutes  les  difficultés  que  lui 
apporterait  son  intrusion,  il  fit  jouer  tous  les 
ressorts  pour  arracher  à  Ignace  sa  démission  ; 
mais  ne  parvenant  pas  à  ébranler  la  fermeté  du 
saint  confesseur,  il  se  porta  contre  lui  à  des 
violences  qui  soulevèrent  tous  les  évoques  snf- 
fragants  de  Constantinople.  Ils  s'assemblèrent 
en  janvier  838,  et  anatliématifèrent  Pliotius  et 
eux-mêmes  s'ils  avaient  jamais  la  lâcheté  de  le 
reconnaître  pour  patriarche.  Le  mois  suivant, 
Photius,  de  son  côté,  opposa  à  ces  évêques  un 
autre  synode  composé  de  prélats  vendus  à  la 
cour.  Non  content  de  déposer  Ignace,  il  fit  pro- 
noncer la  même  sentence  contre  les  évoques  fi- 
dèles à  leur  patriarche.  F.n  même  temps  qu'un 
schisme,  une  sédition  éclata  à  Constantinople. 
Pour  cahner  les  esprits,  Photius  s'efforça  d'at- 
tirer le  pape  dans  son  parti.  Il  lui  députa  deux 
évèques  et  lui  manda  qu'Ignace,  accablé  de  vieil- 
lerie et  d'infirmités,  s'était  volontairement  démis 
de  ton  sîége  et  retiré  dans  on  monastère  où  il 
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I  achevait  ses  jours ,  entouré  des  respects  et  du 
la  vénération   dus  à  son  caractère  et  à  ses 

I  vertus.  Prenant  le  ton  de  llinmilité  apostolique, 
Photius  gémissait  du  fardeau  qu'on  lui  avait 
imposé;  le  clergé,  les  métropolitains,  rempereur, 
disait-il,  lui  avaient  fait  violence  pour  le  charger 

I  de  l'épiscopat,  malgré  ses  larmes  et  son  déses- 
poir. L'empereur  Michel  appuyait  ces  menson- 

I  ges  d'une  lettre  très-respectueuse ,  et  priait  le 
pape  d'envoyer  des  légats  pour  confirmer  dans  un 

I  concile  la  condamnation  des  iconoclastes. 

Il  était  difficile  d'en  imposera  Nicolas  l^r,  assis 
alors  sur  lactiairedeSaint-Pierre.Cepape,  d'une 
grande  fenneté ,  soupçonna  que  Photius  ne  lui 
disait  point  la  vérité.  L'intrus  avait  cependant  dé- 
ployé dans  sa  lettre  toute  la  force  de  son  génie. 
Une  ambassade  solennelle  était  chargée  d'aller 
la  porter  à  Rome  ;  le  patrice  Arsaber,  son  oncle, 
en  était  le  chef,  et  il  avait  pour  coll^^ues  quatre 
évèques,  dont  deux  avaient  été  déposés  )>ar 
Ignace.  De  riches  présents  destinés  à  Té^îlise  de 
Saint-Pierre  devaient  donner  plus  de  force  à 
leurs  discours.  Nicolas  ne  se  laissa  point  gapner; 
il  envoya  à  Constantinople  en  qualité  de  légats 
Rodoald,  évêque  de  Porto,  et  Zacharie,  évêque 
d'Agnani  sans  autre  pouvoir  que  d'informer, 
et  avec  l'ordre  formel  de  se  tenir  séparés  de  la 
communion  de  Photius  jusqu'à  leur  retour,  fiors- 
que  les  légats  furent  arrivés,  l'empereur  et  Pho- 
tius, après  les  avoir  séquestrés  pendant  trois 
mois,  parvinrent  aies  intimider,  à  les  séduire.  On 
altéra  les  lettres  du  souverain  pontife,  on  con- 
voqua en  mai  8C1  un  concile  où  se  trouvèrent 
318  évèques,  et  qui  confirma  la  déposition  d'i 
saint  ()alriarche  Ignace.  Le  pape  ne  tarda  pas  à 
découvrir  la  prévarication  de  ses  légats  et  les 
fourberies  de  Photius.  En  janvier  863,  il  assembla 
à  Rome  un  concile  qui  condamna  tout  ce  qui  avait 
été  fait  à  Constantinople ,  rétablit  Ignace  sur  son 
siège  et  prononça  la  déposition  de  Photius.  A  cette 
nouvelle,  ce  dernier  convoqua  une  assemblée  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  concile  œcuménique, 
et  fit  excommunier  le  pape  lui-môme  avec  le- 
quel, après  cet  arte  si  hardi,  il  ne  garda  plus 
ancune  mesure.  Photius  avait  trop  d'ambition 
et  de  génie  pour  s'en  tenir  à  rexcommunication 
portée  contre  le  pape;  il  forma  le  projet  de  se 
faire  reconnaître  patriarche  universel  et  de  sé- 
parer toute  l'Église  de  la  communion  de  l'Église 
de  Rome,  dont  Tévêque  était  un  obstacle  in- 
vincible à  ses  prétentions  et  qui  avait  joui  jus- 
qu'alors incontestablement  de  la  primatie  uni- 
verselle. 11  n'y  avait  aucune  différence  entre  la 
foi  de  l'Église  de  Constantinople  et  celle  de  l'É- 
glise romaine;  mais  quoique  l'Église  grecque 
reconnût ,  comme  l'Église  latine ,  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  elle  avait 
conservé  le  symbole  de  Constantinople  dans  le- 
quel il  n'est  pas  exprimé  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Fils.  Cette  addition  ne  s'était  point 
faite  par  l'autorité  d'un  concile  ;  commencée  en 
Espagne  en  447,  elle  s'était  introduite  insensi- 
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bleoMBt  et  avait  été  adoptée  par  toates  les 
églises  du  rit  romain.  Les  deux  Églises  difiié- 
raieol  aussi  sur  quelques  points  de  discipline  : 
td  était  dans  l'Église  latine  Tusage  de  jeûner 
le  samedi,  de  permettre  Tusage  du  lait  et  du 
fromage  en  carême ,  d'obliger  tous  les  prêtres 
t.  Photius  crat,  à  la  faveur  de  ces  di- 
•<,  pouvoir  représenter  l'Église  romaine 
une  Église  engagée  dens  des  erreurs  et 
des  désordres  qu'il  était  impossible  de  tolérer. 
C'est  de  cette  manière  que  Photius  fut  le  pre- 
mier provocateur  du  schisme  des  Grecs  que 
la  prudence  du  pape  Nicolas  I*'  et  les  sages 
ménagements  dont  usèrent  ses  successeurs 
empêchèrent  alors  d'éclater.  Ponr  mettre  les 
Orientaux  dans  son  parti,  il  leur  adressa 
une  circulaire ,  accusant  ouvertement  d'erreur 
toute  l'Église  latine  et  les  invitant  à  se  séparer 
d'elle.  Il  fit  passer  cette  circulaire  aux  évêques 
de  l'Occident  ;  mais  les  évêques  et  les  théolo- 
giens de  l'Église  latine  réfutèrent  ses  accusations 
et  personne  ne  se  sépara  du  pape  en  Occident. 
Sur  ces  entrefaites ,  l'empereur  Michel  fit  assas- 
aÎDêr  Bardas  (29  avril  860).  C'était  le  protecteur 
'de  Pliotius,  qui  le  26  mai  suivant  fut  obligé  de 
couronner  Basile  le  Macédonique,  associé  à  l'em- 
pire avec  le  titre  de  césar.  Connaissant  toute 
llnatabilité  des  choses  humaines,  surtout  dans 
Vioe  cour  si  sti^^tte  aux  révolutions,  il  fit  toutes 
sortes  de  bassesses  pour  gagner  et  conserver 
l'amitéde  Basile  et  de  Michel.  Quand  Basile  eut 
fût  assassiner  Michel  (24  septembre  867  ),  Pho- 
tius eut,  dit-on,  le  courage  de  lui  reprocher  son 
crime  et  de  lui  refuser  la  communion  ;  mais  Ni- 
cétas  Porphyrogénète  et  les  historiens  contempo- 
rains ne  parlent  pas  de  ce  fait,  inventé  par  Zo- 
naras  pour  justifier  l'auteur  du  schisme  des  Grecs. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Basile,  dès  le  lendemain  de  sa 
proclamation  ,  chassa  Photius  du  siège  patriar- 
cal, le  relégua  dans  le  monastère  de  Scépé,  et 
rétablit  Ignace,  qui,  pour  acliever  de  rendre  la 
paix  A  l'Église,  obtint  du  pape  l'autorisation  de 
convoquer  un  concile  général  à  Constantinople. 
Il  s'ouvrit  le  5  octobre  869  et  Photius  y  fut  ana- 
thématisé  avec  tous  ses  partisans. 

Du  fond  de  son  monastère ,  Photius ,  qm  avait 
rêvé  la  suprématie  universelle  et  avait  un  instant 
ébranlé  la  chaire  de  Saint-Pierre,  ne  perdit  point 
l'espérance.  Son  talent  de  séduction  allait  jusqu'au 
prodige  ;  il  s'en  servit  habilement,  et'sachant  que 
l'empereur  Basile,  né  dans  l'obscurité,  voulait 
faire  croire  qu'il  était  d'un  sang  illustre,  il  le 
prit  par  ce  faible ,  et  composa  une  généalogie 
chimérique  qui  le  faisait  descendre  en  ligne  di- 
recte éa  célèbre  Tiridate,  roi  d'Arménie.  Séduit 
par  cette  basse  Ikitterie ,  Basile  lui  accorda  ses 
bonnes  grâces  et  le  rétablit  d'autant  plus  voloo- 
tiera  <|ue  le  patriarche  Ignace  venait  de  moiuir 
(23  octobre  878).  Le  pape  Jean  VU!  se  laissa 
lui-ioêroe  surprendre  par  les  instances  de  l'em- 
pereur Basile  et  par  les  artifices  de  Photius.  Pour 
éviter  on  schisme,  Jean  le  reçut  à  sa  communion 


(  16  aoAt  879)  et  envoya  8e$>  légats  à  un  autre 
concile  tenu  à  Constantinople  cette  même  année 
et  dans  lequel  Photius,  à  qui  l'imposture  et  le 
mensonge  ne  coûtaient  pas,  se  fit  reconnaître 
pour  patriarche  légitime  en  falsifiant  les  lettres 
duclief  de  l'Église.  Jean  VIII,  apprenant  ce  mys- 
tère d'iniquité,  déclara  nul  ce  synode  et  excom- 
munia l'indigne  faussaire.  Les  papes  Martin^ 
Adrien  et  Élienoe  se  déclarèrent  successivement 
contre  lui  et  la  paix  fut  rompue.  Pliotius  écJata 
contre  l'Église  romaine  ;  mais  à  la  mort  de  Ba- 
sile (icr  niars  886),  rem|>ereur  Léon  le  Philo- 
sophe, instruit  de  ses  basses  perfidies,  le  chassa 
de  nouveau  du  siège  patriarcal  et  le  fit  enfermer 
dans  un  monastère  en  Arménie.  Nous  ne  con- 
naissons pas  l'histoire  des  dernières  années  de 
la  vie  de  cet  homme  extraordinaire  qui  troubla 
l'Église  pendant  trente-quatre  ans. 

Quelque  répréhensible  qu'ait  été  Photius,  on  ne 
peut  que  rendre  homm&ge  à  ses  rares  talents,  et 
personne  encore  ne  lui  a  contesté  le  titre  du  savant 
le  plus  illustre  de  son  siècle.  Il  nous  a  laissé  : 
Mvp(ô6iéXov  fi  Bi6>.ioOi^Y).  Cet  ouvrage  est  celui 
qui  l'a  rendu  le  plus  célèbre  dans  l'histoire  des 
lettres;  c'est  l'analyse  sommaire,  générale  et  cri- 
tique de  tous  les  livres  qu'il  avait  lus  dans  les 
loisirs  que  lui  laissaient  ses  occupations  politi- 
ques ;  c'est  une  espèce  de  journal  littéraire  qui 
peut  servir  de  modèle  et  qui  ne  sera  peut-être 
jamais  surpassé.  Son  frère  Taraise  avait  partagé 
avec  lui  ce  genre  de  travail,  lorsqu'ils  demeu- 
raient ensemble  dans  la  ville  impériale.  Leur 
séparation  n'interrompit  point  cette  correspon- 
dance Uttéraire.  Photius,  quoique  éloigné,  tenait 
son  frère  au  courant  de  ses  études,  et  lui  en- 
voyait ses  remarques  critiques  sur  les  ouvrages 
qu'il  analysait.  Les  auteurs  de  ces  ouvrages, 
au  nombre  de  280,  sont  de  tous  les  genres, 
philologues,  poètes,  orateurs,  philosoplies,  théo- 
logiens ,  dont  plusieurs  sans  lui  nous  seraient 
inconnus.  Les  jugements  qu'il  porte  sur  tant 
de  productions  diverses,  et  les  extraits  qu'il  en 
fait  sont  dictés  par  le  goût  autant  que  par  la 
critique.  On  y  a  bien  relevé  quelques  erreurs, 
mais  elles  n'appartiennent  pas  sans  doute  au 
recueil  de  Photius  proprement  dit,  et  sont  dues 
à  l'ignorance  et  aux  interpolations  de  quelques 
copistes.  La  première  et  la  plus  belle  édition  du 
texte  grec  de  la  Bibliothèque  de  Photius  a  été 
donnée  par  David  Uoeschel  (Augsbourg,  1601, 
in-fol.  )  André  Schott  en  publia  une  version  la- 
tine très-négligée  (  Augsbourg,  1606,  in-fol.),  re- 
produite avec  le  texte  grec  et  les  notes  d'Uoes- 
chel  (Genève,  1612,  in-fol.;  Rouen,  1663,  in-fol.); 
cette  dernière  édition,  malgré  son  incorrection  ^ 
est  la  plus  rechercliée  des  amateurs;  elle  est 
due  à  l'abbé  Th.  M.,  prêtre  de  l'é^^ise  de  Rouen, 
dont  le  nom  est  échappé  jusqu'ici  aux  reclierches 
des  bibliographes;  «ne  autre  édition,  revue  sur 
quatre  manuscriU,  a  été  enfin  donnée  par  Em- 
manuel Bekker  (Berlin,  1824-1820,  2  vol. 
in- 4°};— un  Traité  contre  les  nouveaux  Ma' 
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nichéttu  ou  les  Patilicleni,  divisé  eu  qu*tre 
lirres,  oti  la  lérilé  callinlique  brille  dini  tout 
MU  éclat.  Chrialophe  V/ù\t  l'a  iniéré  dans  ks 
Anecdota  tuera  et  pnt/ana  (Hambou[^,  1712  ) 
et  l'on  en  trouTe  quelque*  fragmenta  dans  la 
Bibliotheca  Coitliana,  de  MootTaucoa;  —une 
Collection  dei  canoai  de  l'Ëfiliie,  qu'il  ne  faut 
|IM  contonilre  avec  son  A'omoeanon.  Cet  ou- 
vrage, tiré  dea  manuscrits  duVatictu  par  le  car- 
dinal Mai,  a  été  publié  dana  le  septiètne  tolnme 
de  son  Spicileglum  Somamum.  Photius  s'oc- 
CDpa  beaucoup  de  droit  canon,  et  lit  nne  pre- 
mière collection,  £uvrir«T^,où  il  a  suivi  l'ordre  des 
lem  pi .  pui  s  en  a  composé  uaeaatresiiiiaall'ordre 
des  matièrei,  intitulée  :  lùvrariis  (  Traité  mi- 
Ihodiiiue).  SOD  uoTraee  esl  divisé  en  qualone 
livres,  dont  chacun  a  plusieurs  eliapHres,  oîi  se 
trouvent  les  canons  relalilt  au  sujet  qu'il  traite. 
Aat  règlea  ecclésiastiques,  il  a  aoin  d'aiouler  les 
lois  civiles  qui  regardant  la  discipline  de  l'Enlisé; 
—  Noiioiuivwv  ou  No|ij»i(n9>cv.  C'est  l'abr^é  de 
l'ouvrage  précédent  auquel  il  répond  chapitre 
par  diapiire.  Mais  au  lieu  de  dter  te  texte, 
comme  il  l'a  fait  dans  le  Eûvrafiia,  il  ne  bit  que 
l'indiquer  par  des  chiiïrea  arithmétiques.  Les 
lola  civiles  j  occupent  aussi  leur  place  avec  dea 
renvois  aui  codes.  Ce  dernier  livre,  plui  connu 
que  le  précédent,  a  été  d'un  usage  général  dana 
Itclise  grecque  et  ■  rendu  de  grands  services. 
Il  a  été  publié  pour  la  première  fois  en  tète  du 
recoeii  des  Canons  eceUtiaiHquei  (Paris,  lib\, 
io-fol.}  avec  la  trsduclion  de  Gentien  Hcrvet  el 
les  noies  de  Théod.  Balsamon.  Uneseconde  édi- 
tion parut  ï  Bile,  1SG1,  in-fol.  delà  version 
d'Henri  Agyle,  et  k  Oxford,  1B71,  in-fol.  Cet 
ouvrage  sa  trouve  encore  dans  la  BtbliolMqve 
de  droit  de  Juttd.  Micliel  Psellus  l'a  traduit  en 
vers  el  le  dédia  i  l'empereur  Michel  Ducas,  par 
noe  pièce  de  vers  que  Du  Cange  a  insérée  dans 
■on  Glotiarlum  ad  lerlpl.  med.  el  injim» 
grxcilatii,  p.  1002;  —  'Aii«i).àx>a,  dont  fl  n'a 
encore  été  publié  que  quelqnei  fragments.  Cest 
un  recueil  de  réponses  aux  questions  d'Amplii- 
loque,  métropotitain  de  C^iiquo,  sur  le  sens  de 
dilTérents  pdssages  de  l'Écriture  sainte;  ~ 
*Eino^(ûla{  (Londrel,  IB&I,  in-tol.}  :  c'est  un  re- 
caeil  de  Zts  lettres  publié  avec  une  traduction 
tatine  et  des  noies  par  Richard  de  Monlaigu.  Le 
P,  Combelis  en  a  imprimé  deux  au  pape  Ni- 
colas ri  une  au  patriarche  d'Aquilée  (  Aucto- 
rlum  Bibliot.  patrum,  1"  partie),  el  il  en  cite 
plusieurs  antres  inédiles.  Ou  en  trouve  une  à 
Théophane,  mofne  de  Cérame,  avec  la  version 
latine  de  Sirmond ,  dans  les  Proligomèatt  de 
l'édiliondes  Homélies  de  Théophane,  et  une  à 
Stauracios  dan»  les  Jfonunuafa  de  Colelier;  ^ 
des  Dtisertaiiont  et  divert  traitët  thiotogi- 
quel,  trsdoita  en  latin  par  P.  Turrian  el  publiéa 
ptrCanisius,  dans  le  tome  V  des  AntiquxUc- 
fiOHci;  —  cnHn  un  grand  nombre  d'aulresopus- 
cntes,  la  plupart  inédits,  dont  on  trouvera  les 
Un*  dans  1*  BlblMh.  grxeo  de  Fabcfcius,  qui 


PBRAATES  U 

a  consacré  à  leur  latear  une  savante  et  cu- 
rieuse notice  (t.  IX,  p.  3G9-aa9).      K.  FiSQDET. 


i.ili. 


H  Muffrapa»  u 


w-tlkal^f 


i  des  Parthes,  fils  de 
Phraaies  IV,  et  seiiiènie  roi  Arsacide,  vivait  au 
commencement  de  l'ère  chrétienne.  11  ue  régna 
que  peu  de  temps.  Meurtrier  de  son  père,  II  joi- 
gnit au  parricide  l'inceste  avec  sa  mère,  et  excita 
tellement  !a  haine  des  Parllies  qu'ils  le  chasiiè- 
reat  du  tr4ne.  Les  nobles  ParUies  élurent  pour 
roi  Orudes  de  la  Tamille  des  Arsacides.  Y. 
Joitphe.  Jnll^^  XVIII,  1.  -  VlKQDtl,  IcoRBerapkit 


FHmiATBs  1»,  roi  des  Parthes,  cinquième 
ArsadHe ,  monta  sur  le  trAnc  vers  lao  avant 
J.-C.  Il  soumit  tes  Mardei .  el  quoiqu'il  «ût  plu- 
sieurs flis ,  il  laissa  son  royaume  i  so>  frère  Hi- 
thridale.  Y. 

PIRÂATU  II,  Gis  de  Milhridate  I*'  et  sep- 
tième Arsacide,  monta  sur  le  trâne  des  Parthes 
vers  140  avant  J.-C.,  et  péril  vers  IIB.  11  eut  i 
soutenir  nne  guerre  contre  Anliocbus  VU  Sf- 
détès, roi  deSyrie,el  essuya  troisgrandesdérailea; 
mais  enfin  il  reprit  l'avantage,  et  remporta  sor 
Antiochus  une  victoire  qui  coûta  la  vie  an  roi 
de  Syrie  (12B),  Le  vainqueur  ne  tarda  pas  k 
partager  le  sorl  des  vaincus.  Les  Scythes  qu'An- 
tiocbos  avait  appelle»  à  son  secours  n'arrivè- 
rent pas  i  lemps  pour  romluttre  avec  lui,  mais 
ils  livrèrent  une  nouvelle  bataille  au  milieu  de 
laquelle  phraates  périt,  sous  les  coups  des  pri- 
sonniers grecs  qu'il  avait  forcés  d'enirer  à  sOu 

JuUl.  XXXV1[,  ig;Xl.ll,  I. 

niAATKa  III.  tumonimé  le  Dieu  (6Ui), 
fils  d'Arsace  XI  Sanatrocès ,  monta  sur  le  trAoe 
versTO  avant  J.-C.,  et  mourut  en  5S.  Mithridale , 
roi  de  Pont ,  et  Tigrane,  roi  d'Arménie,  réclamè- 
rent son  secours  contre  les  Romains;  Lncullusiui 
propusaan  contraire  de  s'allier  avec  la  république. 
Phraates,  ennemi  de  Tigrane  qui  avait  eslevé 
Nisibe  aux  Parthes,  mais  peu  disposé  à  favo- 
riser leseonqnètes  des  Romains  en  Orient,  fit 
aux  deux  parties  belligifrantes  dea  promesses 
qu'il  se  garda  bien  de  leuir.  Pompée,  successeur 
deLucullus,rechercliaaussi)'dlliancede  Phraates 
et  s'estima  heureux  d'obtenir  sa  neutralité.  Le 
nri  dea  Paribes,  irrité  du  trailentent  fait  ï  son 
gendre  le  jeuneTigraneet  du  refus  de  Pompée  de 
liner  ï  l'Euphrate  les  limites  d«s  deux  empires 
parihique  el  romain,  pénétra  en  Arménie.  Pom- 
pée s'abstint  de  l'attaquer,  et  Phraates  fut  assas- 
siné peu  après  par  ses  deux  Sis,  Hilbridato  et 
Orudes.  Y. 
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Dion  Cassint.  XXXV,  1,S;  XXXVI,  M,  S4-S6;  XXXVII, 
«,7  ;  XXXIX,  M.  -  Appten.  MUhrid.,  tn  ;  Spr.,  IM-lOI. 
—  PlaUrqoe.  ÎMCut,,  90}  Pompétf  SS.  n,  M. 

PHmAATBS  IT,  fils  d*Orodes  et  quinzième 
Arsadde,  monta  sur  le  trône  en  37  avant  J.-C, 
et  moonit  vers  le  commencement  de  l'ère  chrê- 
tieniie.  Il  commença  son  règne  par  le  meurtre 
de  aoB  père ,  de  ses  trente  frères  et  de  son  fils, 
afin  qnll  ne  restât  aucun  prince  de  la  famille  des 
Anacides  que  les  Parthes  pussent  placer  sur  le 
trOne.  Beaucoup  de  nobles,  effra]^ es  de  sa  cruauté, 
se  réfui^rent  sur  le  territoire  romain.  Monésès, 
le  principal  d'entre  eux ,  persuada  au  triumvir 
Antoine  d'envahir  la  Parthie.  Quoique  bientôt 
abandonné  par  Monésès,  qui  se  réconcilia  avec 
Phraates,  Antoine  persista  dans  son  projet.  Son 
opédition,  commencée  vers  la  fin  de  30,  échoua 
complètement.  Le  triumvir,  trompé  par  Arta- 
vasdeSy  roi  d'Arménie, perdit  une  partie  de  son 
armée  et  échappa  à  peine  au  sort  de  Crassus. 
La  mptare  d'Antoine  et  d'Octave,  en  détournant 
de  la  frontière  parthiqoc  les  forces  des  Romains, 
permit  à  Phraates  de  s'emparer  de  la  Médie  et 
fie  TArménie  ;  mais  ses  cruautés  soulevèrent  ses 
MÛets,  et  il  fut  forcé  de  s'enfuir  en  Scythie.  11 
en  revint  bientôt  après,  et  força  son  successeur, 
Tiridates,  à  s'enfuir  k  son  tour.  Tiridates ,  em- 
menant le  plus  jeune  fils  de  Phraates,  se  réfugia 
auprès  d'Auguste.  Le  roi  des  Parthes  réclama 
son  fils  et  son  rival.  Auguste  ne  rendit  que  le 
fiit  seul,  et  à  condition  que  les  Parthes  resti- 
tneraient  les  étendards  et  les  prisonniers  ro- 
mains faits  dans  les  guerres  de  Crassus  et  d'An- 
toine. Cette  restitution  n'eut  lieu  que  trois  ans 
plna  tard,  en  20  avant  J.-C,  et  causa  k  Rome 
une  joie  universeUe;  elle  fut  célébrée  par  les 
poètes  et  consacrée  par  l'érection  de  plusieurs 
monuments.  Phraates  envoya  aussi  k  Auguste 
eomme  otages  ses  quatre  fils  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  11  en  agissait  ainsi  moins  par 
crainte  des  Romains,  que  par  suite  de  la  défiance 
qui  lui  montrait  des  compétiteurs  dans  ses  en- 
fants. On  dit  aussi  qu'il  suivit  en  cela  les  con- 
seils de  sa  femme  italienne  Thernmsa,  de  la- 
quelle il  avait  un  dnquièmc  fils,  nommé  Phraa- 
taces.  Malgré  les  promesses  faites  aux  Romains, 
il  envahit  l'Arménie  et  en  chassa  Artavasdes 
qu'Auguste  avait  nommé  roi  de  ce  pays;  mais 
il  fnl  bientôt  forcé  d'abandonner  sa  conquête. 
Il  périt  peu  après  empoisonné  par  sa  femme 
Tbermusa  et  son  fils  Phraataces.  Y. 

Oloa  CaMtos,  XLIX,  Îl-Sl,**:  U,  IS;  LUI,  33;  UV,  8; 
LV.  11.  —  Plaurqae,  ^n«o».,  37-51.  -  Straboo.  XI,  XV|. 

-  Ttte-UTe.  Epttomê,  iso.  -  Juslln,  XMI.  ».  -  Sué- 
Iww,  jtm9 .  M.  -  Horace.  Efiist.,  1, 18.  U;  Carm.,  IV, 
II,"*.  -  Oftde,  Tri$t.,  11,1,118;  tast.,  V|,  M7;  jtrs 
«M.,  1, 17».  -  Properce  .  il,  lo  ;  111,  4.  s,  49;  IV.  6,  71.  - 
Tacite,  ^mn..  II.  l,  4.  -  Jo«èphe.  jinUq.,  XVIII.  i.  - 
VeUdos,  II.  101.  —  Vaillant,  jénaeidarum  imptrium, 
tÊtBê  rtçmm  Parthorum  historia,  ad  fUêtn  numUmatum 
aeeommcdala.  -  Eckbel,  Doetrina  nuvMrum,  fol.  III. 

—  C-F.  BIchter,  HUtor.  Krit.  yertuck  ûber  dit  Ârsa- 
eid€m  «nul  Sas$antden'Dvna$tie  ;  GœttlDcue.  1804  — 
Kranc,art  Pariher,  dans  V EncwclopwUe  d'Encii  et 
Gmber. 

PHBAATM.  Voy,  ArSACB. 
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♦pavtÇfk),  le  dernier  et  un  des  plus  importants 
historiens  byzantins,  né  en  1401  après  J.-C, 
mort  vers  1478.  Nommé  à  l'âge  de  dix-sept  ans 
chambellan  de   l'empereur  Manuel   II  Paléo- 
logue,  il  accompagna  en  1423  Lucas  Notaras  et 
Manuel  Mélanchrénos  dans  une  ambassade  au- 
près de  la  sultane,  femme  de  Murad  II.  Après 
la  mort  de  Manuel  II,  il  s'attacha  à  Constantin, 
depuis  le  dernier  des  empereurs  de  Constanti- 
nople  et  alors  prince  de  Morée.  Il  montra  à  son 
service  le  talent  d'un  diplomate  et  le  courage 
d'un  guerrier.  11  fut  fait  prisonnier  en  défendant 
son  maître  au  siège  de  Patras,  en  1429.  Racheté, 
après  une  captivité  cruelle,  il  remplit  plusieurs 
missions  auprès  du  sultan  Murad  et  à  la  cour 
de  Trébizonde.  Constantin,  en  montant  sur  le 
trône,  le  nomma  protovestiaire.  Peu  après  com- 
mença le  siège  de  Constantinople.  Phranza  ne 
périt  pas  lors  de  la  prise  de  cette  ^ille,  mais  il 
devint  l'esclave  avec  sa  femme  et  ses  enfants 
du  premier  écuyer  du  sultan  Mahomet  II.  Il 
réussit  à  s'échapper,  et  se  réfugia  à  Sparte  lais- 
sant entre  les  mains  des  Turcs  sa  fille  Damar, 
âgée  de  treize  ans,  et  son  fils,  âgé  de  dix.  Dans 
cet  asile  il  apprit  que  sa  fille,  enfermée  dans  le 
harem,  était  morte  de  la  fièvre,  et  que  son  fils, 
préférant  la  mort  à  un  horrible  outrage,  avait  été 
poignardé  par  le  sultan.  De  Sparte  Phranza 
passa  k  Corfou,et  fut  bien  accueilli  par  Thomas, 
prince  d'Achaïe,  qui  le  chargea  d'une  mission 
auprès  de  Francesco  Foscari.  doge  de  Venise. 
A  son  retour  k  Corfoii,  Phranza  entra  dans  un 
monastère  tandis  que  sa  femme  prenait  le  voile, 
tous  deux  le  cœur  brisé  par  tant  d'infortunes  et 
décidés  à  consacrer  à  la  religion  le  reste  de  leur 
existence.  Il  rédigea  sa  Chronique  dans  le 
monastère  de  Tarchaniotes.  La  Ckronique  de 
Phranza,  qui  s'étend  de  1259 jusqu'à  1477,  est  en 
grande  partie  une  histoire  contemporaine  écrite 
par  un  homme  de  bonne  foi,  instruit  et  bien  in- 
formé; aussi,  malgré  de  nombreux  défauts  de  style 
et  de  composition ,  est-elle  beaucoup  plus  inté- 
ressante que  la  plupart  des  ouvrages  de  la  pé- 
riode byzantine;  cependant  elle  a  été  un  des  der- 
niers imprimés  ;  elle  n'a  été  longtemps  connue 
que  par  la  mauvaise  traduction  latine  de  Jacob 
Pontanus  publiée  à  la  fin  de  Théophyiacte  Si- 
mocatta;  Ingolstadt,  1604,  in-4''.  £nfin  Altcr 
publia  le  texte  à  Vienne,  1796,  in-fol.  Im.  imp. 
Bekker  en  a  donné  une  nouvelle  édition ,  avec 
une  traduction  latine;  1838,  in-8*',  dans  la  col- 
lection byzantine  de  Bonn.  N. 

Aller,  ProaaUum  de  la  Chronique  de  PbraDza.  -  llau- 
ktos,  Sertpt.  b^zantini. 

PHRAOETES  (  4>pa6pTT|;  ) ,  roî  des  Mèdes, 
régna  de  656  à  634  avant  J.-C.  Suivant  Héro- 
dote, il  fut  le  fils  et  le  successeur  de  Déjocès  et 
second  roi  de  Médie.  Il  régna  vingt-deux  ans.  Il 
conquit  d'abord  la  Perse  et  soumit  ensuite  la 
plus  grande  partie  de  l'Asie,  mais  enfin  il  fut 
vaincu  et  tué  sous  les  murs  de  Ninive,  capitale 
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de  l'Assyrie  qiril  assiégeait.  Il  eut  pour  succes- 
seur soo  fils  Cyaxare.  On  croit  que  ce  Pliraortes 
est  le  même  que  le  Trutens  da  Zendavestû  et  le 
Fcridouu  du  ShahSmneh,  Y. 

Hérodote,  1,  7a,  los.  —  Ilamiucr,  dan^  le  Jf^Un.  Jtûirb., 
vol.  IX,  p.  13. 

PHREAS  (Johti),  érudit anglais,  né  à  Lon- 
dres, mort  en  14Gà,  à  Rome.  Il  étudia  à  Oxford 
et  devint  un  des  meilleurs  maîtres  de  cette  uni- 
versité. Il  entra  dans  les  ordres  et  pratiqua  son 
ministère  à  Bristol.  Ce  fut  là  qu*en  compagnie 
de  quelques  marcliands  il  se  rendit  en  Italie, 
où  l'attirait  un  vif  désir  d'apprendre.  A  Fcrrare 
il  s'appliqua  avec  Guarini  à  Tétudc  de  la  méde- 
cine, et  renseigna  avec  un  grand  succès  à  Flo- 
rence, à  Padouc  et  à  Rome.  Le  pape  Paul  II 
fut  si  charmé  de  son  savoir  qu*il  lui  donna  Té- 
vèché  de  Bath  ;  mais  il  mourut  avant  d'avoir 
été  consacré.  On  a  de  Pbreas  une  version  latine 
du  traité  De  laude  calvUii  de  Synésius  (  Bdle , 
1521,  in-8°);  une  autre  de  Diodore  de  Sicile; 
des  poésies  et  des  épltries  latines,  etc. 

Lcland,  De  Script,  hibemicis.  —  Tanner,  Biblioth. 
Mbemica. 

PHRTGiLLrs ,  artiste  grec  d'une  époque  in- 
certaine, mais  un  des  plus  anciens  et  des  pins 
habiles  graveurs  en  pierres  fines  et  en  médailles. 
On  ne  sait  rien  de  sa  vie  sinon  (|uMl  était  de 
Syracuse.  On  possède  de  lui  une  belle  intaille 
représentant  V Amour  assis  dans  Tattitude  d'un 
de  ces  enfants  jouant  aux  osselets,  comme  les 
œuvres  de  ranliqiiité  en  offrent  si  souvent.  La 
forme  des  lettres  du  nom  de  l'artiste  *PVnA- 
AOS,  les  larges  dimensions  des  ailes  de  l'Amour 
et  tout  le  style  de  la  pierre  précieuse  montrent 
qu'elle  appartient  à  l'ancienne  période  de  l'art 
grec.  On  connaît  encore  de  Pbrygillus  trois 
belles  médailles  de  Syracuse ,  ce  qui  résout  la 
question  quelquefois  agitée  :  si,  chez  les  Grecs, 
les  mêmes  artistes  étaient  graveurs  en  médailles 
et  graveurs  en  pierres  fines.  Y. 

Baoal  Rochette,  IMtre  à  31.  Schom,  p.  79-83, 148. 

PHRTNÉ  (4>puvY)),  une  des  plus  fameuses 
courtisanes  grecques,  fille  d'Épiciès  et  née  à 
Thespies  en  Béotie,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  quatrième  siède^avant  J.-C.  Telle 
était  sa  beauté,  qoe. Praxitèle,  dont  elle  était 
la  maîtresse,  la  prenait  pour  modèle  de  ses  sta- 
tues de  Vénus ,  et  qu'on  lui  faisait  d'aussi  riclies 
offrandes  qu'à  la  déesse  elle-méroe.  Elle  était  de 
basse  naissance,  et  l'on  rapporte  qu'elle  gagna 
d'abord  sa  vie  en  gardant  les  chèvres  ;  mais  grâce 
à  sa  beauté  elle  acquit  une  opulence  si  consi- 
dérable, qu'elle  proposa,  dit-on,  de  rebâtir 
Thèbes  à  ses  frais ,  pourvu  qu'on  y  plaçât  cette 
inscription  :  «  Alexandre  a  détruit  Tbèbes,  et 
Pbryné  l'a  rebâtie.  «  Cette  propoution,  trop  or- 
gueilleuse,  ne  fut  pas  acoeptée.  Ses  ennemis  (car 
la  beauté  n'en  a  pas  moins  que  le  génie  n'a  de 
zoiles)  l'accusèrent  d'avoir  profané  les  mystères 
d'Eleusis.  Citée  au  tribonal  des  héliastes,  elle 
fat  défendue  par  Hypéride.  Cet  orateur,  qui 
était  aussi  sod  amant,  s'élanl  aperça  que  soo 


éloquence  ne  désarmait  pas  les  juges ,  eut  l'idée 
d'arracher  le  voile  qui  couvrait  les  épaules  et  le 
sein  de  Phryné.  A  la  vue  de  tant  de  charmes , 
les  juges  comprirent  que  ce  serait  une  impiété 
de  condamner  la  prêtresse  de  Vénus  et  sa  plus 
charmante  image,  et  après  avoir  proclamé  son 
innocence,  ils  la  ramenèrent  en  triomphe  au 
temple  de  la  déesse.  La  fameuse  peinture  d'A- 
pelles,  Vémis  anadyomènej  était,  dit-on,  une 
représentation  de  Phryué  entrant  dans  la  mer 
sans  vêtements  et  la  chevelure  dénouée.  F.  D. 

Athénée;  XIII.  -   ÉUen.  rar.'.hUL,  IX,  8î.  —  Alci- 
phrnn,  Epist.,  I,  81.   -  Pline,  Nist.  JVaf.,  TXXIV,  s. 

—  Propercc,  II,  s.  ~  Jacobs,  Mt.  Mus.,  ? ul.  (Il,  p.  is,  86. 

PREYKICHCS  (  4»puvixo;) ,  poëtc  athénien,  un 
des  créateurs  de  la  tragédie,  vivait  au  commen- 
cement du  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Il  était  fils 
de  Polyphradnion  on,  suivant  d'autres,  de  Mi- 
nyras.  Il  remporta  sa  première  victoire  dans  la 
67*  olympiade  (511  avant  J.-C.  ),  et  sa  dernière, 
dans  laquelle  il  eut  ThémLstocle  pour  chorége,  en 
476.  On  pense  que  comme  la  plupart  des  poètes  de 
son  temps  il  se  rendit  à  la  cour  de  Hiéron  à  Syra- 
cuse et  qu'il  y  mourut.  Dans  les  pièces  de  Pliry- 
nichus  l'élément  lyrique  prédominait  encore  sur 
l'élément  dramatique ,  le  cho^r  y  jouant  le  prin- 
cipal rôle.  Comme  Thespis,  Phrynichus  n'em- 
ployait qu'un  seul  acteur.  On  dit  que,  le  premier, 
il  mit  au  théâtre  des  personnages  de  femme.  Son 
principal  mérite  consistait  dans  la  tendresse  et 
le  pathétique  de  sa  poésie.  En  traitant  le  sujet 
contemporain  de  la  prise  de  Miiet,  il  excita  parmi 
les  spectateurs  une  émotion  si  vive  que  les  Athé- 
niens, craignant  l'effet  contagieux  de  pareilles 
scènes,  infligèrent  au  poète  une  amende  de  mille 
drachmes.  Phrynichus  donna  aussi  une  attention 
particulière  aux  évolutions  du  cliœar.  Il  ne  reste 
de  Phrynichus  qu'un  petit  nombre  de  fragments 
et  les  titres  suivants  de  ses  pièces  :  Les  PleU' 
roniennts;  Les  Égyptiens  ;  Acteon  ;  Alcestt; 
Àntée  ou  lesy Libyens;  Les  Perses;  Les  Phé- 
niciennes; Les  Danaides  ;  Andromède;  Éri^ 
gone;  La  Destruction  deMilet.  Les  fragments 
de  Phrynichus  ont  été  recueillis  dans  les  Fragm, 
trag.  grasc,  à  la  suite  des  Euripidis  frag- 
mentOy  dans  la  collection  Didot.  N. 

Snidair,  :ru  mot  4^jvtxo;.  —  Fabrfcius,  Bibliat.  grsvca 
Tol.  Il,  p.  8î6.  —  Wcickcr,  Di$  Griech.  Trag.,  p.  18,  itr. 

—  O.  liullcr,  Bode.  Bernbardy ,  iJitMredela  littérature 
grecque. 

PHRYNICHUS,  poêle  atliénien  de  l'ancienne 
comédie,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  cin- 
quième siècle  avant  J.-C.  Il  étiit  fils  d'Euno- 
mide.  L'auteur  anonyme  du  traité  Sur  la  Co- 
médie le  place  avec  Eupolis  dans  la  87'  olym- 
piade (429  avant  J«-C.),  et  d'après  Suidas  il  fit 
jouer  sa  première  pièce  en  435.  C'est  tout  ce  que 
l'on  sait  de  sa  vie,  car  c'est  par  erreur  que  le 
sclioliaste  d' Aristophane  (Aan.,  700)  le  fait  mourir 
en  Sicile.  Les  grammairiens  grecs  placent  Phry- 
nichus au  premier  rang  des  poètes  de  l'ancienne 
comédie,  et  les  fragments  qui  nous  restent  de 
Ini  justifient  ce  jugement.  Aristophane  l'attaque 


39 

<laBS  ses  Grenouilles ,  mais  ces  railleries  d'un 
rival  ne  prouvent  rien  contre  son  mérite.  On  lui 
attribue  rinvention  du  mètre  ionique  mineur 
eataleeiiçue  qM  s'appela  de  son  nom.  Son  style 
est  généralement  élégant;  cependant,  on  y  re- 
marque des  mots  de  formation  étrange.  Le  gram- 
mairien Didyme  d'Alexandrie  écrivit  un  commen- 
taire sur  ce  poète. 

L'anoqyme  Sur  la  Comédie  dit  que  Phryni. 
chus  composa  dix  pièces  ;  c'est  en  efTet  le  nombre 
de  titres  cités  par  Suidas,  savoir  :  'KçioXtr,; 
(Éphiaites);  K6wo(  (Connus)  ;K^6mo<;{ Cro- 
mus);  Ku(iflt9tat  (Les  Convives);  Movôrpoiro; 
(Le  Solitaire)  ;  Moûirat  ( Les  3îuses);  Mvcrcai 
(Les  Jniiiés);  Iloacnpîai  (Les  Sarcleuses); 
lomjpoi  (  Les  Satyres  )  ;  TpaYipSoi  ^  'ATttXeuOepot 
(Les  Tragédiens  ou  les  A/franchis).  Le  Soli- 
taire obtint  le  troisième  prix,  en  414,  en  con- 
currence avec  les  Oiseaux  d'Aristophane  et  les 
Convives  d'Ameipsias.  Les  Muses  jouées  en  405 
avec  les  Grenouilles  d^Aristophane  et  le  Cleo- 
phon  de  Platon  curent  le  second  prix.       N. 

Fabriciat,  DiNiothfca  gréeca,  vol.  Il,  p.  483.  —  Mei- 
Dcfce,  Fraçm.  coin.  Crxc,  toI.  I,  p.  ue-lCO;  II,  p.  580- 
•Hw  —  llCTKk.  àel.eom.  Ait.  ^ii(.,p.  866.  —  Bothe,  Frag- 
mtMm  cmnicorum,  çrKcorutn^  p.  t08,  dans  la  coU.  Dtdot. 

mmTXiCHrs,  lexicographe  grec,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  dn  deuxième  siècle  après 
J.-G.9  sous  les  empereurs  Marc-Aurèle  et  Com- 
mode. Pholius  lui  donne  le  surnom  d'Arabius, 
et  Suidas  dit  qu'il  était  Bitliynien.  Sophiste, 
c'est-à-dire  professeur  d'éloquence  et  de  belles- 
lettres,  Phrynickus  composa  deux  ouvrages,  l'un, 
ea  XLVii,  ou  lxxiv,  ou  xxxv  livres.  Sur  les 
Institutions  oratoires  (icepl  napaaxevîl;  ao?t(7- 
Tixiic),  qui  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous,  l'autre,  en 
deux  ou  trois  livre.%  .Sur  la  diction  attique^  dont 
■oos  possédons  un  abrégé.  Cest  un  glossaire  des 
locotion*  propres  aux  écrivains  attiques  de  la  pé- 
riode classique  depuis  t^scliyle  jusqu'à  Démos- 
tbèat.  Pbrynichus  regarde  comme  modèles  du 
dialecte  attique  Platon ,  Démosthène  et  Escbine 
le  Socratique.  Parmi  les  poètes,  les  trois  grands 
tragiques  et  Aristopliane  sont  l'objet  de  sa  pré- 
diiedjon,  tandis  qu'il  rejette  les  écrivains  de  la 
noovelle  comédie  et  particulièrement  Ménandre. 
Cet  aiirégé  (Egloga,  £pitome),  publié  pour  la 
première  fois  par  Callicrgi,  Rome,  1517,  in-S"*, 
le  fut  d*une  manière  plus  complète  par  Nunnez 
el  Hoescliel,  Aogsbounr,  1601,  in-S**  ;  4*  édition, 
à  laquelle  il  faut  joindre  les  notes  de  Joseph 
Scaliger,  Augsbourg,  1603,  iD-4°.  C.  de  Paw  en 
paliliaune  noovelle  édition,  1739,  in-4o.  Enfin 
Lolieck  rassembla  les  travaux  de  ces  divers  édi- 
teurs, en  y  joignant  les  résultats  de  sa  sagacité 
critique  et  de  sa  vaste  science  grammaticale , 
une  volumineuse  et  excellente  édition, 
1820,  in-S"*.  N. 

rtoUas,  BlbUoUUea,  —  Soldas,  aa  mot  <tpivlxoc. 
—  Pré/mctSàe  Konnu  et  de  C  de  Paw  dans  rédkUon  de 
Labcck. 

PHBT.Nins  (4»pûyA;),  poète  dithyramiMqoe 

9rec,  né  à  Mytilène,  vivait  dans  le  cinquième 
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siècle  avant  J.-C.  Il  appartenait  à  l'école  les- 
bienne de  la  musique  ciûiarédiquc ,  ayant  reçu 
les  leçons  du  musicien  Aristoclitc ,  qui  préten- 
dait descendre  directement  de  Terpandre.  Avant 
d'aller  à  l'école  de  cet  artiste,  Phryimis  avait  été 
joueur  de  flûte.  11  quitta  Lesbos  pour  aller  s'éta- 
blir à  Athènes.  Ses  Innovations  musicales,  la 
mollesse  et  la  froideur  de  ses  coinpositionSyl'ex- 
posèrent  aux  attaciues  fréquentes  des  poètes  co- 
miques, particulièremeut  de  Phérccrate.  Pnnni 
ses  innovations  on  compte  l'addiliou  de  deux 
cordes  à  l'heptacorde.  Plutarqiie  raconte  que  lors- 
qu'il se  rendit  à  Sparte,' les  éphores  lui  pres- 
crivirent de  supprimer  deux  des  cordes  de  son 
instrument,  lui  laissant  le  clioix  entre  les  deux 
plus  hautes  ou  les  deux  plus  basses.  Celte  his- 
toriette est  douteuse,  et  l'accroissement  des 
cordes  de  la  lyre  parait  remonter  plus  liant  que 
Phrynnis.  Ce  poêle  rem|K>rta  le  premier  le  prix 
aux  joutes  musicales  établies  par  Périclès  aux 
fêtes  des  Panathénées,  probablement  en  445 
avant  J.-C.  Y. 

Plutarqae,  De  Mutiea.  —  Mcineke,  Fraçmenta  com, 
gracorum,  toi.  Il,  p.  3t«.  -  Schmldl,  Fœtantm  diXAy- 
ramtUcorvm  reliq.  -  O.  MiUler,  Ceich.  d.  Grtech.  LiU., 
vol.  11,  p.  186. 

PBUL  OU  PUL  (I),  roi  d'Assyrie,  régna  de 
759  à  742  avant  J.-C.  11  succéda,  on  ne  sait  à 
quel  titre,  à  Empacutès  ou  Eupales,  que  Diodore 
et  Justin  nomment  Sardanapale  et  dont  la  fin 
tragique  fut  amenée  par  la  révolte  d'Arbate,  sa- 
trape de  Médie,  et  de  Bélésis,  gouverueur  de 
Babylone,  qui  se  déclarèrent  indépendants.  Phul 
se  lit  rea>unaitre  dans  le  reste  du  royaume  et 
prit  le  surnom  de  Sardanapale  II  (2).  Bien  que 
fort  diminuée,  l'Assyrie  formait  encore  une  puis- 
sance redoutable.  Ce  fut  à  Phul  que  Manahem , 
roi  d'Israël,  meurtrier  et  successeur  de  Tusur- 
pateur  Sellum ,  vint  demander  des  secours  pour 
se  maintenir  sur  le  trône.  Phul  écrasa  les  mu- 
tins ,  mais  il  n'évacua  Israël  qu'après  avoir  i^çu 
une  indemnité  de  mille  talents  d'argent.  Vers  742 
il  s'associa  Téglat-Phalasar,  probablement  son 
fils ,  et  lui  laissa  la  couronne.  A. 

Cte«ias,  jétsfriaea.  —  Diodure  de  Sicile,  B'.éXioOiQxy} 
loTOpiX^j,  Il  —  JusUn.  —  Paralipoménes,  I,  f  ».  —  Les 
Hois,  cbap.  XV. 

PHTLABQCE  (*v)apxo;),  historien  grec,  vi- 
vait vers  la  fin  du  troisième  siècle  avant  J.-C. 
On  croit  qu'il  éUit  né  à  Naucratis  ,*  et  qu'il  vint 
s'établira  Athènes  où  il  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie.  Il  fut  le  contemporain  et  l'historien 
d'Aratus.  Polybe  l'accuse  de  s'être  montré  par- 
tial pour  Cléomène  et  inju.ste  pour  Aratos  et  les 
Achéens;  mais  Polybe  lui-même  n'a  pas  été  juste 
pour  Cléomène.  Il  lui  reproche  aussi  de  recher- 
cher l'effet  dans  son  style  et  de  multiplier  les 
récits  propres  à  émouvoir  les  lecteurs.  Fondées 

(1)  Dans  les  Septaate  U  esl  appelé  Phum,  errear  causée 
par  la  re»semblaoce  des  letU-cs  grecques  A  el  A* 

(1)  r.e  Bot  siKOiAe  en  lansue  aMyrlenne  ou  cbaldécMie 
prince  donné  du  ciil.  e'est  uiolos  uo  ooiu  propre  qu'use 
cpUbète. 
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ou  non,  ces  critiques  ii*einpèchent  pas  l'ouvrage 
de  Phylarque  d'avoir  un  grand  intérêt,  et  d'aroir 
été  largement  mis  à  contribution  par  Trogue- 
Pompée  dans  son  histoire  aujourd'hui  perdue,  et 
par  Plutarque  dans  ses  Vies  d*Agit,  de  Cleo- 
mtrley  de  Pyrrhus,  Suidas  cite  de  lui  six  ou- 
vrages. Le  plus  important  était  une  histoire  de 
la  Grèce  en  22  livres,  depuis  l'expédition  de 
Pyrrhus  dans  le  Péloponèse  en  272,  jnsqu^à 
la  mort  de  Cléomène  en  220.  Autant  que  l'on 
peut  en  juger  par  les  (Vagments  qui  en  restent, 
l'ouvrage  de  Phylarque  contenait  non-seulement 
l'histoire  de  la  Grèce  et  de  la  Macédoine,  mais 
aussi  celle  de  TÉgypte,  de  Cjrène  et  d'autres  États 
qui  rentraient  dans  le  monde  hellénique.  Ces 
fragments  ont  été  recueillis  dans  les  ouvrages 
cités  plus  bas.  V* 

ScTln,  Itêckerehe*  mr  laviétt  les  mtvraçn  de  Phw 
largue,  dans  les  Mémoires  de  TAead.  des  InscriptionSf 
ToL  VIII,  p.  lis.  ^  Locht,  Phylarchi  hi$tor.  fmçmenta\ 
Leipzig,  18SS.  —  Brilckner.  PAyf^  frat/m.-,  BresUu . 
ltS8.  -  Voss,  De  hitt.  çrseciSt  p.  iSO  (éd.  Westemann). 
—  DroyaeD,  CescMehUt  des  hellenUmus,  vol.  1,  p.  MS. 
>  aintoo,  Fasi.  helleniei,  roi  Ul,  p.  Si».  -  C  et  Tb. 
MQUer,  Fraguu  hist.  Grme.,  t  1  (collecUon  Didot). 

FIA  {Philippe-Nicolas) f  pharmacien  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  15  septembre  1721,  mort  le 
4  mai  1799.  Fils  d'un  apothicaire*  il  entra  lui- 
même  comme  pharmacien  dans  l'armée  et  devint 
chef  de  son  service  à  l'armée  d'Allemagne ,  puis 
pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  de  Strasbourg. 
Il  vint  s'établir  à  Paris  en  1744.  Son  savoir,  sa 
bienveillance  envers  ses  concitoyens,  lui  méri- 
tèrent d'être  élu  échevin  (1770),  décoré  de  l'ordre 
de  Saint -Michel,  et  nommé  administrateur  des 
hôpitaux  de  Paris.  Durant  le  cours  de  son  ad- 
ministration (vingt-quatre  ans),  il  introduisit  de 
nombreuses  améliorations  dans  l'hygiène  pu- 
blique, organisa  des  postes  sanitaires  sur  les  bords 
de  la  Seine,  et  inventa  plusieurs  instruments 
propres  à  faire  parvenir  l'air  dans  les  poumons  et 
de  la  fumée  dans  les  intestins.  La  république  de 
Hollande  appliqua  son  système  et  ût  frapper  une 
médaille  en  son  honneur.  On  a  de  lui  :  Détail 
des  succès  de  V établissement  que  la  ville  de 
Paris  a  fait  en  faveur  des  noyés  y  avec  les 
différentes  instructions  qui  y  sont  relatives, 
suivi  d'une  Notice  chronologique  des  ouvrages 
publiés  sur  cette  matière;  Amsterdam  et  Pa- 
ris, 1772-i78f,  7  part,  in-12;  àiec  supplément, 
ibid.,  1789,  in-12;  —Description  de  la  boite- 
entrepôt,  contenant  les  secours  qu'on  doit 
administrer  aux  noyés;  Paris,  1775,  in-S**. 

Arnault,  NorvUu.  ete..  Biographie  nouvelle  des  Cork- 
temporains.  —  Quérard,  La  France  lUt. 

PiAGBNTiifi  {DionisiO' Gregorio),  anti- 
quaire italien,  né  en  1684,  à  Yiterbe,  mort  le  3 
décembre  1764,  à  Velletri.  Ayant  embrassé  la 
règle  monastique  de  Saint- Basile ,  il  s'appliqua 
à  l'étude  des  antiquités  et  fut  appelée  Rome  pour 
y  enseigner  la  langue  grecque.  On  a  de  lui  : 
Epitome  grxcx  palxograpMx;  Rome,  1735, 
in-4**  ;  il  a  abrégé  et  complété  tout  à  la  fois  l'ou- 
vrage de  Montfaucon,  et  y  a  ajouté  un  traité  sur 
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la  prononciation  du  grec;  —  De  Sepulero  Be- 
nedicti  IX;  ibid.,  1747,  in-4'';  —  Comm^nta- 
rium  graxx  pronuntiationis  ;  ibid.,  1751, 
in-4*;  il  y  réfute  le  P.  Fréd.  ReirTenberg,  qui 
avait  critiqué  son  système  ;  —  De  Sigillis  ve- 
terum  Grxcorum;  ibid.,  1757,  in-4^ 

Dixionario  Utorieo  di  Bassano. 

PIACBNZA  (Giuseppe-Battista),  architecte 
italien,  né  le  21  mai  1735,  à  Turin,  mort  le  4  oc- 
tobre 1818,  à  PoUone,  près  Verceil.  Il  étudia 
l'architecture  sous  la  direction  du  comte  Bene- 
detto  Alfieri,  et  parcourut  aux  frais  de  l'État  les 
principales  villes  de  l'Italie.  Nommé  en  1777  ar- 
chitecte du  roi,  il  devint  en  1790  conservateur 
du  château  de  Chambéry,  et  succéda  en  1796  à 
son  maître  dans  les  fonctions  de  premier  archi- 
tecte de  la  couronne.  Pendant  l'occupation  fran- 
çaise, il  fut  chargé  de  l'intendance  des  palais 
royaux.  On  lui  doit  une  édition  annotée  et  aug- 
mentée des  Notitie  de*  professori  del  disegno 
de  Baldinucci  (Turin,  1768-1820,  6  vol.  in-8*]. 

G.  Graatl,  Elnçio  di  C.-B.  PiaeeniOt  lu  à  l'Acad.  roy. 
de  Tortn.  -  Tlpaldo.  Biogr.  deçH  Italiani  illuiM,  IV. 

PIALBS  {Jean- Jacques),  canoniste  français, 
né  en  1720,  à  Mur-de- Barrez  (Aveyron),  mort 
à  Paris,  le  4  août  1789.  Reçu  avocat  au  parlement 
de  Paris  (1747),  il  se  lia  avec  Claude  Mey,  l'une 
des  colonnes  du  jansénisme ,  et  tous  deux  don- 
nèrent un  grand  nombre  de  consultations  et 
prirent  une  part  très- active  aux  affaires  des  ap- 
pelants. Tandis  que  l'un  traitait  les  grandes  ques- 
tions de  droit  public  et  de  juridiction,  l'autre  se 
livrait  tout  entier  à  la  pratique  bénéficiale.  Bien 
que  Piales  eôt  perdu  la  vue  en  1763,  il  ne  per- 
dit rien  de  son  zèle  pour  la  cause  qu'il  soutenait, 
et  «  il  n'y  a  pas ,  dit  M.  Dupin ,  de  jurisconsulte 
au  monde  qui  ait  dicté  plus  de  consultations  ». 
Les  changements  survenus  dans  les  matières  ec- 
clésiastiques ont  rendu  ses  ouvrages  inutiles  ;  ce 
sont  :  Traité  de  la  collation  des  bénéfices 
(Paris,  1754  et  1755, 5  vol.  in-12)  ;  —  I>e  /a  Pro- 
vision  de  la  cour  de  Home  à  titre  de  préven- 
tion (2  vol.  in-12  )  ;  —  De  la  Dévolution ,  du 
Dévolu  et  des  Vacances  de  plein  droit  (  3  vol. 
in-1 2  )  ;  —  I>e  V Expectative  des  gradués  (  1 758, 
6  vol.  in- 1 2)  ;  —  Des  Commendes  et  des  Réserves 
(3  vol.  in-12);  —  Des  Réparations  et  Recons- 
tructions des  églises  {PKTts,  1762,4  vol.  in-t2; 
1788,  5  vol.  in-12,  édition  donnée  par  Camus). 
On  attribue  à  Piales  le  1*^  volume  (  le  seul  qui  ait 
paru)  de  V Histoire  de  la  fête  de  la  Concep- 
tion. H.  F. 

Journal  chrétien,  1718  et  l7St.  —  Camus  et  DupIn, 
Bibliotk,  choisie  des  livres  de  droit.  —  Picot,  Biémoires 
•celés.,  t.  IV.  >  Felier,  Dict.  hitt. 

PIALI-PACHA ,  amiral  ottoman ,  né  en  Hon- 
grie, vers  1520,  mort  à  Constantinople,  en  1571. 
Tout  enfant  il  fut  trouvé  sur  le  champ  de  bataille 
de  Moliacx  (comitat  de  Baranya),  après  la  san- 
glante victoire  que  les  Turcs  remportèrent  sur 
les  Hongrois  le  29  août  1526.  Soliman  If  le  fit 
élever  dans  le  sérail,  dont  il  lui  confia  successî- 
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anptoL*.  PiaJi  de*ioI  Tiiir, 
pu  eafriUii-pactii.  En  Ibbb,  il  Tut  tatoyi  au 
teooorm  d«  François  1'';  il  cooIribiM  t  la  prJM 
de  Hcuine,  du  Rtfffo  et  de»  Ile*  Baléares,  maii 
mécoaUnl  àe  la  lenteur  Ae»  Françaid,  il  se  té- 
pan  d'eux,  raTagea  les  cdles  il'£&pai;ne  et  d'Italie 
et  deiint  la  terreur  des  chrétiens  dans  la  Médî- 
lerraDée.  I!4i  mars  1560,  réuDiB&ant  ses  forces  à 
ccUm  de  DraKut,  rta  de  Tripoli,  il  Ittllil  deranl 
111e  àe  Zerbi  les  Qotlec  espagnole  et  italienne 
~  M  par  doD  Juan  de  La  Cerda ,  duc  de 
i,  et  Gianaudrea  Doria.  Il  leur  enlen 
aille  prisonniers,  leur 
ta  dix-hoM  Diille  bommes,  et  rentra  à  Constaa- 
tiMipto  caaTerl  de  gloire  et  diartié  de  bulin.  Eu 
i&U,  il  dénsta  la  Sicile  et  vint  assi^r  Malte 
(la  mai)  aiecdeuK  cent  vingt  cl  un  taiiseaux  et 
tnate  mDIe  oombaltanls;  inatgré  les  TUtlorts 
qu'il  rcfutda  Dragutet  d'Uludschali,  corsaire 
fgrpUea ,  11  dut  se  retirer  devant  lliéroique  dé- 
Imàt  du  graDd- maître  Jean  Coraasson  de  La 
VaMte-ParisoL  Ce  si«ge  avait  duré  cinq  rooie,  et 
VM,  Utué  dans  no  dernier  asaaut,  avait  va 
hanber  fiogt-qoalre  mille  de  lea  meilleurs  sol- 
dai. Ce  désastre,  dont  la  nouvelle  causa,  dit'Un, 
b  Morl  du  sultan,  n'entntna  pu  pourtant  la  dis- 
ptee  du  capitan.  It  réduisit  Cbio  en  avril  lïM 
et  rnnt  plusieurs  villes  de  la  Fouille.  Il  resta 
m  bTcur  •oui  Sé.im  II.  Le  nouveau  inoiiarque 
résdnt  d'enlever  Cbypre  aux  Vénitiens.  Piali 
retot  le  comotandement  de  la  flotte  desliuée  1 
accooipliT  celte  conquête ,  et  soumit  rapidement 
teille  11k  à  l'exception  de  Famagonste  qui  op' 
p>M  noe  rétistaoce  sérieuse.  L'amiral  espagnol, 
Indrca  Doria,  le  vinitien  Geronimo  Zaai  et  le 
nawin  Colonna  parurent  en  vue  de  l'Ile  en  sep- 
lanbre  lï70  avec  deux  cuit  sept  blliraeoû. 
Mali  n'hésita  pasi  voguer  i  leur  rencontre;  mais 
le*  aninui  dirétiens  s'enrulrent  sans  combattre 
et  le  capitan  les  poursuivit  vainemnil.  Durant 
Ma  éloipement  Famagouste  Tut  ravitaillée.  Se- 
lan,  irrité  de  ce  contre-temps,  destitua  Piali,  qni 
aanéeolpealsadisgrtce.  Il  avait  Tait  construire 
e  mosquée  et  un  baiar  qui 
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HABKCKI  (Paul),  liialorien  polonais,  né  en 
1M3,  mort  en  lfli9.  Il  s^oiima  longtemps  à 
Boine,o(i  11  reçut  du  pape  Clément  VIII  le  titre 
de  pratoBolaire  apostolique.  Admis  k  la  cour  de 
SiitaKMid  tll,  il  jouit  d'un  certain  crédit  auprès 
4e  ce  prince.  Dans  sa  vieillesse,  il  Mil  nommé 
tttiftt  de  Pncmislaw.  Nous  citerons  de  lui  : 
PraxU  epUtnpaUi  (Venise,  Iflll,  in-4°)  et 
CkrtmteoH  çalorum  in  Etiropa  lingalarlum, 
mi-lMi  (Craoovle,  IGiâ,  in-fbl.j  AmsL,  ICj?, 


'  In/ol.  )  ;  cette  hùtoire,  écrite  avec  beaucoup  de 
hardiesse,  l'eiposa  k  des  persécutinns. 

Ftbddu.  «IM.  Kcfu.,  ui.  -tiitt.Dtd.cnt. 

PiAT  (Saint),  apMre  du  Tournaisis,  né  ï 
Bënérent,  marlïrisé  i  Seclin,  le  1"  octobre 
18e.  On  présume  qu'il  quitta  l'Italie  pour  évan- 
gëlieer  Iti  Gaules  avec  saint  Denis,  qui  s'anéla 
*  Paris,  et  l'envoya  prêcher  la  foi  chrélieone 
dans  le  territdre  de  Tournai,  sous  la  conduite 
de  saint  Cliryseuil,  qu'on  croit  avoir  été  évéque. 
Aprte  avoir  converti  un  grand  nombre  de  païens, 
il  souffrit  le  martyre  sous  Maiimien  Hercule.  Le 
préteur  Riclins  Varus  lui  fit  enfoncer  de  grands 
clous  dans  diverses  parties  du  corps.  Saint  Eloi 
découvrit  au  septième  siècle  h  Seclin  le  corps 
de  ce  martyr,  qu'on  conserva  longtemps  dans 
la  collégiale  de  cette  ville.  A  l'époque  des  incur- 
lioos  des  Normands,  on  le  transféra  nuecessl- 
vement  à  Sainl-Omer,  puis  à  Chartres,  où  une 
église  fut  élevée  sous  son  invocation.  Sa  ftiese 
célèbre  le  I"  octobre.  B.  F, 

^cla  Jnarlonm,  MlobTf.  -  Ijiii(iictiI,  HUI.  d»  FÉ- 
ffibe  Caille,  T.  I,  -  imlUa  C*nât.,  I.  m.  —  HFriHOB, 
/t«l<c6klit.$iirnilitt  Plat  iOunrtt,  ISII.  In-*». 

PiÂT  (  Louu-C/tarla  ),  pédagogue  français, 
néen  1759,  à  Villeneuve-le-Roi  (YoDBe},mott 
en  1811,  iUeluD.  Après  avoir  professé  les  bu- 
manités  au  collège  de  Hoalaigu,  à  Paris,  il  de- 
vint principal  de  celui  de  Helun  et  fut  admis  «n 
ISie  è  la  retraite.  On  a  de  lui  plusieurs  livrea 
h  l'usage  dei  écoles,  tels  que  ÊUitienU  de  Uxt- 
eologie  laCiHe  (Melun,  gr.  in-S°  )  et  CaU- 
eliisme  île  la  Grammaire  Jrançaiie  (  1801, 
in-S"  ). 

Qiitrird,  U  rnom  lUItr. 
Z VI AT  l  Jean- Pierre,  baron),  général  fran- 
çais. Dé  le  Gjuin  1774,  ï  Paris.  Il  entra  comme 
aous-lieutenaDt  dans  le  BS*  n^iraeiit  d'infan- 
terie (  1791  )  et  servit  aux  années  du  nord ,  de 
Sambre  et  Meuse,  d'Italie  et  d'Egypte.  Nommé 
coload  en  ISoa  et  général  de  brigade  le  3  avril 
1813,  il  se  signala  par  sa  bravoure  dans  l'expé- 
dition de  Russie  et  mérita  le  litre  de  baron  de 
l'Cmpire.  Sous  la  restauralion,  il  reçut  la  croix 
de  Saint- Louis  et  fut  admis  i  la  retraite. 
Remit  en  activité  après  ta  révolution  de  1830,  il 
commanda  les  départements  du  Var  et  des 
Hantes- Alpes.  Compris  ai  1837  dans  la  réserve, 
il  se  retira  1  Nogent-sur- Marne.  La  réiolutiuo 
de  Février  réveilla  ses  espérances  napoléo- 
niennes, et  malgré  son  grand  4ge  on  le  vit  pren- 
dre une  part  active  i  la  lonilalion  de  plusieurs 
journaux  ainsi  qu'à  l'organisation  du  comité 
supérieur  qui  prépara  l'éledion  du  10  décem- 
bre. Le  17  mars  iSjlil  fut  nommé  sénateur. 

fuUri  lit  la  Uglan    ifikaiiimr,  IV.   -  Blofr.  itii 

piÂTTi  (PUiIttno  de'),  érudil  italieD,  né 
vers  t4i0,  i  Milan.  Issu  d'une  famille  patri- 
cieuoc,  il  élait  fils  de  Georges  Piaiti,  juriscoa- 
sullc,  mort  en  I4ll4.  Ëlevé  à  la  cour  do  jeune 
Galéas-Marle  Sforra,  dont  11  était  pape,  il  en- 
courut  la  disgrice  de  ce  prince,  et  fut  enfermé 
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pendant  quinze  mois  dans  le  châteaa  de  Monza. 
Puis  il  se  retira  à  Ferrare  (1470),  de  là  près  du 
duc  d*Urbîn,  et  s'engagea  dans  les  troapes  de 
Trivalce,  par  la  protection  duquel  il  espérait 
obtenir  quelque  flatteuse  récompense  du  roi  de 
France.  Trompé  dans  son  attente,  il  s'établit 
dans  les  environs  de  Parie,  à  Garlasco,  et  y 
ouvrit  une  école  publique.  II  YiTait  encore  en 
1508.  On  a  de  lui  :  De  Carcere  ;  Milan,  1483, 
in-4^  :  recueil  d'épigrammes  et  de  distiques 
moraux;  —  Bpigrammaton  elegiantmque 
lib,  i/;ibid.,  1502,  1508,  in^"*:  dédiées  au  roi 
Louis  Xll;—  Ephtolarum lib.  i/;ibid.,  1506, 
in-4*;  —  plusieurs  prècea»(fe  vers  insérées  dans 
le  t.  TU  des  nittslr,  poetar.  ital.  Carmina. 

Ses  trois  frères,  Anastûsio,  Pierantonio  et 
Teodoro,  ont  aussi  laissé  quelques  écrits  en 
latin.  P. 

SmsI.  HUt.  tfpogr.  Mediolan.,  268.  —  AnreiaU . 
MbL Mediolan.,  II.*  Tlraboscbl,  Storia  délia  Letter, 
ital.,  VI,  »•  pirllc- 

piATTi  (  Girolamo  ),  en  latin  Platus,  né  en 
1547,  à  Milan,  mort  le  14  août  1591,  à  Rome. 
De  la  même  famille  que  le  précédent,  il  entra 
en  1568  chez  les  jésuites,  et  quitta  le  prénom 
â^Octave  ponr  prendre  oelui  de  Jérôme.  Sa 
piété  et  sa  grande  connaissance  de  la  langue 
latine,  qu'il  écrivait  avec  pureté,  le  firent  ad- 
mettre parmi  les  secrétaires  du  P.  Aquaviva, 
général  de  l'ordre.  11  fui  aussi  chargé  du  novi- 
eiat,  et  compta  saint  Louis  de  Gonzague  au 
nombre  de  ses  élèves.  On  a  de  lui  :  De  bono 
status  religiosi  lib.  /i/;Rome,  1580,  in-4°: 
ce  traité,  réimprimé  plusieurs  fois,  a  été  tra- 
duit en  français  (  1607,  in-4°)  et  en  italien;  — 
De  cardinalis  dUfnitate  et  o/ficio;  Rome, 
1592,  in-4»;  Mayence,  1621,  ïn-4^ 

PuTTi  (  Flaminio  ),  cardinal,  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1548,  à  Milan,  mort  le  2  no- 
vembre 1613,  à  Rome.  Reçu  docteur  en  droit 
canon,  il  alla  se  lixer  à  Rome  (1583),  on  il 
remplit  diverses  charges  éminentes.  Le  pape 
Grégoire  XtV  le  revêtit  de  la  pourpre  en  1591. 
11  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  ouvrages,  cités 
par  Argelati. 

Sotwrll,  De  script. Soc.  Jesu,  —  Fabricius,  Bibl.  ecelt- 
sUut,  -  UglielH ,  Itaiia  Sacra.  —  ArgeUU.  Bibl,  Jlfedio- 
lan..  If. 

PIAZZA  (Francesco),  théologien  italien, 
mort  le  17  décembre  1460,  à  Bologne,  sa  patrie.  . 
Il  prit  en  1424  l'habit  de  Saint-Dominique  et  se 
distingua  par  son  habileté  dans  la  science  du 
droit  canon.  Son  traité  De  restitutionibuSy 
usttris  et  excommunicationibus  (Crémone,  j 
1472,  in-fol.  )  a  été  plusieurs  fois  réimprimé.  Un 
autre,  qu'il  avait  composé  De  actu  mafrimo- 
ntaZi,  et  qui  contient  des  opinions  singulièics,  est 
conservé  en  manuscrit  à  Leipzig. 

Deux  autres  religieux  de  ce  nom  méritent 
d'être  cités  :  l'un,  Piazza  (  Carlo- Bar tolom- 
meo),  abbé  et  consulteur  de  la  congrégation 
de  l'Index ,  a  publié  Diarium  Vaticamtm 
(  Rome,  1687,  in-4**)  et  Za  Gerarchia  cardina- 


/i2ia  (ibid.,  170S,  în-fol.);  l'astre,  Piazxa  {Gi- 
rolamo),  déserta  l'ordre  des  dominicaiBs  pour 
embrasser  la  communion  protestante  en  Angle- 
terre, où  il  se  maria  ;  il  enseigna  sa  langue  à 
Cambridge  et  écrivit  un  Abrégé  de  l'histoire  de 
Vinquisition  (Londres,  1722,  in-8°). 
Qnétif  et  ÊebMrd^  Seriptoret  OrdinU  Prœdicaiùrum. 

PIAZZA  (Paolo)f  peintre  de  l'éeolc  véni- 
tienne, né  en  1557,  à  Castelfranco^dans  l'État  de 
Venise,  mort  en  1621.  Après  avoir  étudié  la 
peinture  sous  Palma  le  jeune,  et  d'après  le» 
grands  maîtres  vénitiens,  après  avoir  déjà  enrichi 
les  églises  de  Venise  de  divers  ouvrages,  il  entra 
jeune  encore  dans  Tordre  des  Capucine,  prenaat 
en  religion  le  nom  de  Cosimo ,  sous  lequel  on  le 
trouve  souvent  désigné.  Envoyé  en  Allemagne 
par  ses  supérieurs,  il  y  travailla  pour  l'em- 
pereur Rodolphe  II.  Revenu  en  Italie,  il  fut  em- 
ployé à  Rome  par  le  pape  Paul  V,  pour  lequel  il 
peignit  dans  le  palais  Borghèse  plusieurs  frises, 
et  dans  une  grande  salle  divers  sujets  de  l'his- 
toire de  Cléopàtre.  Rentré  à  Venise,  il  fut  pro- 
tégé par  le  doge  Antonio  Priuli.  Sa  manière  a  peu 
de  ressemblance  avec  celle  de  son  maître  ;  il  avait 
su  se  faire  un  style  propre,  non  pas  vigoureux, 
mais  agréable.  Ses  compositions  sont  ^néraie- 
ment  heureuses.  Un  Christ  mor/,au  palais  des 
conservateurs  du  Capitole,  passe  pour  son  meil- 
leur ouvrage.  A  Reggio ,  dans  la  cathédrale ,  il 
avait  décoré  la  chapelle  de  la  Vierge,  et  exé- 
cuté un  Saint  André  qui  se  voit  encore  dans  la 
crypte.  Une  Annonciation  qu'il  avait  peinte  à 
l'église  des  Capucins  est  aujourd'hui  perdue. 
Parrrd  ses  ouvrages  à  Venise,  nous  signalerons 
le  Baptême  de  Constantin  à  S.-Paolo.  Mort 
dans  cette  ville  à  soixante-quatre  ans,  il  fut  en- 
terré dans  l'église  du  Rédempteur.  Il  eut  pour 
élève  son  neveu  Andréa  Piazza,  qui  l'avait  aidé 
dans  ses  travaux  à  Rome.  E.  B— n. 

Bftglione,  f^itede'  pittori  etc.dal  1573  al  164S.  —  Ri- 
dolfl,  yiUdegli  illmtri  pitfori  yeneti,  —  BaliUnucrl. 
Notixie.  —  Orlandi ,  Àbbteedario.  —  UibxI.  Stùria  pU' 
tariea.  —  Ticozii ,  DiiionarùK  —  CiDiporl,  GU  artUl^ 
negll  Stati  Est€n$l.  —  Quadri.  Otto  gioml  in  Fenezia. 
—  Plslolesi ,  Dftcrizione  di  Roma. 

PIAZZA  (  Calisto)  dit  Calisto  da  Lodi, 
Calisto  délie  Lodole  et  Calisto  Toccagni, 
peintre  de  l'école  vénitienne,  vivait  au  milieu 
du  seizième  siècle.  On  connaît  dû  lui  des  ou- 
vrages datés  de  1524  à.  1556,  et  signés  tantôt 
Callixlus  de  Platea^  tantAt  Callixtus  Lau- 
densis,  on  Callixtus  de  Platea  Laud,  Il  fut 
l'élève  ou  au  moins  l'un  des  plus  illustres  imi- 
tateurs du  Titien  ;  mais  parfois  aussi  il  paraît 
s'être  proposé  pour  modèle  le  Giorgione.  Son 
dessin  est  grandiose,  ses  formes  sont  noblef^ 
et  bien  choisies,  et  son  coloris  des  plus  remar- 
quables, soit  à  la  détrempe,  soit  à  l'huile,  soit  à 
fresque.  Il  e3(cella  surtout  dans  ce  dernier 
genre.  On  connaît  peu  de  détails  sur  la  vie  de 
ce  grand  artiste,  qui  enrichit  de  tant  de  beaux 
ouvrages  Milan,  Brescia,  Crema,  Lodi  et  les 
autres  villes  de  la  Lçmbardie. 
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Parmi  les  nombreuses  peintores  qu'U  a  lais- 
sées dans  la  première  de  ces  Tilles,  on  doit  pla- 
cer aa  premier  rang  les  Pfoees  de  Cana  de 
ruxrien  réTectoire  des  Cisterciens,  aujourd'hui 
bdpital  militaire;  cette  composition  est  étoa- 
Dinte,  non-seulement  par  le  nombre  des  figures, 
mais  encore  et  surtout  par  la  vie  qni  les  anime. 
On  7  a  remarqué  un  détail  singulier  ;  Tartiste, 
par  ose  bizarre  inadvertance,  a  mis  six  doigts  à 
la  mani  d*one  femme  placée  à  droite  du  specta- 
teor.  Cette  fresqne  porte  la  date  de  154d.  Do 
même  auteur  sont  tes  Apôtres  peints  dans  les  lu- 
nettes de  la  Toftte.  H  avait  peint  aussi  k  fresqne 
dans  la  cour  du  palais  du  président  Sacco  le 
Chœur  des  Muses  avec  les  portraiLs  du  préHi- 
denC  et  de  sa  femme.  «  De  cette  peinture,  dit  Lo« 
mano»  je  puis  dire  sans  crainte  d'être  accusé  de 
témérité,  qu'il  est  impossible,  quant  à  la  beauté 
dn  coloris,  de  faire  à  fresqne  rien  de  plus  char- 
mant. »  Milan  posFède  encore  de  ce  maître  un 
Saint  Jérôme  assis  à  la  Madonna  di  S.  Celso, 
et  an  Musée  de  Brera,  un  Portrait  d*homme, 
one  Madone  entre  Saint  Jean-Baptiste  et 
saint  Jérôme,  saint  Etienne,  saint  Augustin, 
saint  Ayicolas  de  Bari  et  deux  anges.  Le  plus 
ancien  tal»lcau  connu  de  Calislo  Piazza  est  une 
ffaticité  conservée  à  Brescia  dans  la  sacristie 
dt  Saint-Clément;  il  porte  la  date  de  1624. 
A  Santa-Maria-di-Calchera  âa  la  même  ville 
est  nne  Visitation^  et  dans  la  galerie  du  comte 
Leeclii  one  Madone  et  quelques  saints,  prove- 
nant «le  l'église  Saint-François,  qui  est  vantée 
par  Lanzi  comme  un  des  meilleurs  tableaux  de 
Brescia.  On  vante  encore  avec  raison  une  AS' 
sompfio»  à  réglise  collégiale  de  Codogno, 
boarg  du  Milanais.  Dans  les  trois  chapelles  de 
riAooronata  de  Lodi ,  Cali^to  a  peint  les  Mys- 
tères de  la  Passion^  des  traits  de  la  vie  de 
Saint  Jean-Baptiste  et  de  celle  de  la  Vierge. 
La  beauté  de  ces  fresques  est  telle  qu'on  a  pré- 
tenila  que  plusieurs  têtes  étaient  delà  main  du 
Titien,  Signalons  encore  au  Musée  de  Vienne 
nne  Uérodiade  recevant  la  tête  de  saint 
Jean  de  la  main  du  bourreau.     £.  U— x. 

OrUodl,  jitbeeedurto.  —  Laii/i,  Moria  pittoricu.  — 
U»nu»o,  Mea  del  ttmpio  délia  pittura,  —  RidolU, 
f'tU  degli  tUuttrl  pittitrir  yenfti,  —  Zanl.  JfateriaU 
per  iemre  alla  storin  deW  ineis^nne.  —  Gualandi,  Me- 
Wkorlé  oriytJUili  rfi  betit-arti.  —  rtrafano,  Cuida  di 
Mi'.ano.  —  OiloricI,  Cmda  dï  Brescia.  —  Catalogues  des 
Marées  de  Milao  cl  Ue  VienDC. 

PIAIZA  (Xc  chov.  Andréa  ),  peintre  de  Técole 
vénitienne,  né  A  Castelfranco  ( État  de  Venise), 
mort  presque  octogénaire  vers  iC7o.  Klève  de  son 
oncle  Paolo  Pia/za,  il  l'aida  dans  ses  travaux  à 
Rome.  Passé  au  service  du  duc  de  Lorraine ,  il 
reçut  de  ce  prince  le  titre  de  chevalier.  De  retour 
à  Castelfranco,  il  peignit  pour  l'église  Notre- 
Dame  une  Cène  qui  passe  pour  le  meilleur  ta- 
bleau que  possède  cette  |)etite  ville  qui  compte  tant 
d'illustres  peintres  parmi  ses  enfants.  E.  B— .^. 

RMolO ,  ^'i(e  deçU  Wustri  ptttori  FetutL  —  Laozl, 
St9rU  pUtùriem.   —  Ticozzl,  Dizionario, 

HAKXA (  Yineenzo,  marquis),  poëte italien. 
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né  le  1*'  mars  1C70,  à  Modigliano,  en  Bomagne» 
mort  le  12  août  1745,  à  Parme.  Doué  d'une 
grande  facilité,  11  se  distingua  dans  les  belles- 
lettres  et  cultiva  la  poésie  avec  succès.  On  a 
de  lui  :  Bona  espugnata  (  Parme,  1694,  1743, 
in-s**),  poôme  en  douze  chants,  et  EudanUa 
(Rome,  1717),  comédie  pastorale  mise  en  mu- 
sique par  Cappelli. 
DMonurio  istortco  di  Bauano. 

piAZZBTTA  { Giovanni' Battista),  peintre 
de  Técole  vénitienne,  né  à  Venise  en  1683, 
mort  en  1754.  Il  apprit  le  dessin  de  son  père, 
sculpteur  en  bois  de  quelque  talent  ;  mais  on 
ignore  quel  fut  son  maître  en  peinture.  Il  com- 
mença par  peindre  à  ciel  ouvert  et  en  pleine 
lumière  selon  la  méthode  du  Titien  et  des 
principaux  Vénitiens  ;  mais  ayant  vu  à  Bologne 
les  ouvrages  du  Crespi  et  du  Guerchin,  il  com- 
prit tont  le  profit  qu'il  pouvait  tirer  des  oppo-. 
sitions  tranchées  des  lumières  et  des  ombi-es. 
C'est  alors  qu'il  arriva  à  produire  des  dessins 
d'un  effet  si  saisissant  que  les  plus  habiles  gra- 
veurs dn  temps,  Bartolozzi,  Pittori,  Pelli,  Mo- 
naco, etc.,  les  reproduisirent  à  l'envi. 

Sa  manière  de  peindre  charmait  au  premier 
coup  d'œil,  mais  ne  supportait  guère  l'examen, 
le  travail  étant  i>eu  fini  et  le  dessin  souvent  in- 
correct. Aujouni'hui  ses  tableaux  ont  beaucoup 
perdu  ;  les  ombres  ont  poussé  au  noir,  les  lu- 
mières mêmes  se  sont  obscurcies,  et  les  teintes 
sont  devenues  jaunâtres.  Piazzetta  composait 
dillicilement  les  pages  contenant  de  nombreuses 
ligures.  On  dit  qu'il  passa  plusieurs  années  à 
combiner  un  tableau  de  V Enlèvement  des  Sa^ 
bines.  Son  meilleur  tableau  est  une  Décollation 
de  saint  Jean  qu'il  fit  pour  Padouc  ;  et  on  peut 
encore  citer  de  lui  une  Conception  aux  Capu- 
cins de  Parme,  un  David  vainqueur  de  Goliath 
vXun  Sacrifice  d'Abraham  au  Musée  de  Dresde. 
De  bons  portrails  peints  par  Piaz/etta  se  voient 
aux  Musées  de  Darmstadt  et  de  Nantes.  Cet  ar- 
tiste excella  dans  la  caricature  ;  ce  genre  léger  ne 
contribua  pas  moins  à  sa  forlun(^  et  à  sa  réputa- 
tion que  l'effet  brillant  de  sus  dessins.  £.  B — n. 

Urkndl.  —  LanzL  —  Ticoui.  —  Uarlolucci,  l'arma. 

PiAZZi  (Joseph),  astronome  italien,  né  le 
16  juillet  1746,  à  Ponte,  dans  la  Valtelinc,  mort 
le  22  juillet  1826,  à  Naples.  Destiné  à  l'état  mo- 
nastique, il  fit  ses  études  à  Milan  d<ins  le  cou- 
vent de  Saint-Antoine,  prit  ensuite  Thabit  ties 
Théatins,  et  passa  dans  les  maisons  de  cet  ordre 
à  Rome  et  à  Turin.  L'aptitude  qu'il  avait  mon- 
trée pour  les  sciences  fut  heureusement  <lévelop- 
pée  par  d'habiles  maîtres,  tels  que  Tiraboschi , 
Lesueur  et  Jacquier.  Appelé  à  Cènes  pour  y  pro- 
fesser la  philosophie,  il  présenta  ses  opiuions 
avec  une  Uberté  qui  alarma  le  zèle  des  domini- 
cains, et  fut  accusé  d'incrédulité  {Mur  avoir 
avancé  que  la  scolastique  na>ait  point  des  bases 
aussi  fermes  que  la  philosophie  de  Locke  et  de 
Condillac.  Le  grand-maître  Pinlo  l'arracha  aux 
persécutions  de  ses  adversaires  en  lui  donnant 
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une  chaire  de  mathématiques  dans  l'université 
qu'il  avait  récemment  établie  à  Malte.  Au  bout 
de  quelques  années,  Piazzi  fut  envojé  à  Ra- 
Tenne  pour  y  enseigner  la  philosophie  dans  le 
coliégedes  Nobles,  qu'il  dirigMit  en  même  temps. 
De  là  il  passa  à  Crémone  en  qualité  de  préîdi- 
cateur  ordinaire,  puis  à  Rome,  où  il  professa  la 
théologie  dogmatique  k  Tinstitut  de  Saint-André- 
délia -Valle;  il  s*y  lia  avec  son  collègue  le 
P.  Chiaramonte,  qui,  parvenu  plus  tard  à  la  di- 
gnité pontificale  sous  le  nom  de  Pie  VU,  loi  con- 
'  serva  toujours  son  amitié.  Sur  les  conseils  de 
Jacquier,  qui  remployait  k  vérifier  ses  calculs,  il 
accepta  en  1780  la  chaire  de  mathématiques  de 
Palerme.  Après  avoir,  dans  cette  place,  apporté 
de  grands  changements  aux  méthodes  d'instruc- 
tion, il  obtint  du  vice- roi  la  permission  de  fon- 
der un  observatoire  et  d'entreprendre  aux  frais 
du  gouvernement  un  voyage  en  France  et  en 
Angleterre.  S'étant  rendu  d'abord  k  Paris,  il  y 
fit  particulièrement  connaissance  avec  Lalande, 
Bailly,  Delambre,  Pingre,  qui  l'aidèrent  de  leurs 
conseils;  puis  il  accompagna  en  Angleterre  Cas- 
sinî,  Méchain  et  Legendre,  chargés  d'une  mission 
scientifique,  examina  l'éclipsé  solaire  de  1788, 
sur  laquelle  il  rédigea  un  mémoire  très-remar- 
quable, et  s'adressa  au  célèbre  Ramsden  pour 
la  construcHoo  des  instruments  dont  il  avait  be- 
soin. De  retour  à  Païenne,  Piazxi  fit  élever  en 
1789  l'observatoire,  dont  on  lui  confia  la  direc- 
tion. Ce  fut  en  1792  qu'il  publia  les  premiers 
résultats  de  ses  observations,  où  il  rectifiait 
ce  qu'on  avait  dit  jusqu'alors  sur  l'obliquité  de 
récliptîque,  sur  la  mesure  de  Tannée  tropique 
solaire,  sur  l'aberration  de  la  lumière,  sur  la 
parallaxe  et  les  mouvements  des  prindpaux 
corps  célestes.  Les  éloges  qu'il  reçut  de  toutes 
parts  l'encouragèrent  à  entreprendre  un  catalogue 
général  des  étoiles  fixes,  qui  fut  couronné  par 
l'institut  de  France. 

Depuis  longtemps  plusieurs  astronomes  soup- 
çonnaient qu'une  planète  de  notre  système,  si- 
tuée entre  Mars  et  Jupiter,  échappait  à  l'investiga- 
tion des  observateurs.  Quel  fut  Télonnement  de 
Piazzi  lorsque,  dans  la  nuit  du  ler  janvier  1801, 
vérifiant  la  position  des  étoiles,  il  rencontra,  sans 
y  penser,  et  vit  brillera  travers  son  télescope  un 
astre  qui  lui  parut  n'avoir  nen  de  commun  avec 
ceux  dont  il  était  occupé!  Ne  perdant  pas  de  vue 
cet  astre  qui  se  déplaçait,  il  en  lit  la  description, 
qu'il  adressa,  avec  des  remarques  intéressantes, 
à  Oriani,  à  Rode  et  à  Zach,  et  l'on  ne  douta  plus 
bientôt  en  Europe  qu'il  n'y  eût  une  neuvième  pla- 
nète dans  notre  système.  Cependant  l'astre  avait 
comme  disparu  lorsque  Gauss  (vop.  ce  nom), 
retrouvant  son  ellipse  et  sa  trajectoire,  rendit  cette 
découverte  certaine.  Piazzi  donna  à  la  nouvelle  < 
planète  le  nom  de  Cérès,  emprunté  à  l'ancienne 
déesse  de  la  Sicile.  Plusieurs  astronomes,  entre 
autres  Lalande,  proposèrent  de  l'appeler  du  nom 
de  celui  qui  l'avait  découvert.  Piazzi  refusa  mo- 
destement l'honneur  que  voulait  lui  faire  le  roi 


de  Naples  en  ordonnant  de  frapper  une  médaille 
d'or  en  mémoire  de  cette  découverte,  et  le  pria 
d'employer  le  prix  de  ce  présent  à  l'achat  d'un 
Instrument  qui  manquait  à  son  observatoire. 
L'apparition  de  la  comète  de  1811  lui  fournit 
l'occasion  de  développer  ses  opinions  particu- 
lières sur  la  nature  de  ces  corps,  qu'il  regardait 
comme  des  météores  lumineux  se  formant  pour 
ae  dissoudre  dans  Fatmosphère  terrestre.  Il  s'oc- 
cupa aussi  d'améliorer  les  poids  et  mesures  de  la 
Sicile.  En  1814  il  publia  un  nouveau  catalogue 
d'étoiles  considérablement  augmenté,  et  qui  lui 
valut  de  la  part  de  l'Institut  de  France  une  seconde 
récompense.  Après  le  retour  des  Bourbons  à 
Naples,  en  1815,  il  fut  appelé  dans  cette  capitale 
pour  donner  son  avis  sur  l'observatoire  établi  à 
Capo-di-Monte  sous  le  gouvernement  de  Murât  II 
fut  remplacé  dans  la  chaire  et  dans  la  direction 
de  l'observatoire  de  Palerme  par  Cacciatore,  son 
digne  élève.  «  Piazzi,  dit  Rabbe,  était  doué  d'un 
caractère  franc»  d'une  imagination  ardente  et  de 
cette  patience  dans  le  travail  qui  constitue  le 
grand  observateur  de  la  nature.  La  variété  de 
ses  connaissances  était  prodigieuse;  mais  il 
n'aimait  pas  1  en  faire  étalage.  Il  était  sincère- 
ment attaché  à  la  Sicile ,  qu'il  regardait  comme 
sa  seconde  patrie;  Napoléon,  dans  les  jours  de 
sa  puissance,  ne  put  réussir  k  l'attirer  à  Bologne, 
maJgré  les  offres  les  plus  brillantes,  i*  Ses  prin> 
cipaux  ouvrages  sont  :  Délia  specola  astrono* 
miea  di  Palermo;  Palerme  ,  1792-1794-1808, 
3  vol.  in-fol.,  fig.;  —  SuW  orologio  Ualiano 
ed  europeo;  ibid.,  1798,  in-8'';  —  RistUtati 
délie  osservazioni  délia  nuùva  Stella  seo- 
perta,  il  l""  gennaio;  ibid.,  1801,  in-12,  suiri  en 
1802  d'un  nouveau  mémoire;  —  Prxcijmarum 
stellarum  inerranlium  posUiones  médias 
ineunte  sxeulo  XIX;  ibid.,  1803,  in-fol.;  le 
catalogue  qu'il  publia  en  1814  est  plus  étendu 
et  contient  7,646  étoiles;  —  Cadàee  metrico 
siculo;  Catane,  1812,  2  part,  in-fol.; —  U- 
zioni  di  astronomia;  Palerme,  1817,  2  toI. 
in-8*;  —  Bagguaglio  delV  oiservatorio  di 
Napoli;  Naples,  1821,  in-4o;  fig.  Piazzi  a  fourni 
en  outre  plusieurs  mémoires  aux  corps  savants 
dont  il  faisait  partie,  tels  que  les  Académies 
des  sciences  de  Paris,  de  Naples,  de  Turin,  de 
Gœttiogue,  de  Beriio,  de  Pétersbourg,  la  Société 
royale  de  Londres,  etc.  P. 

SerobiU,  Etogio  del  P.  Piatxl;  Palerae.  tSM,  fn-s*. 
—  BMioth,  de  Genève,  août  ISM.  —  UlaDde,  BibUoçr. 
astronomique.  —  Rabbe,  Blogr.  unie,  «f  portât,  des  Corn- 
temp.  -  Tlpaldo,  Biogr.  deçli  Italiasd  Ulustri,  L  t^. 

PIBRAC  {Gui  ne  Faur,  seigneur  de  ),  magis- 
trat et  poète  français,  né  en  1529,  à  Toulouse, 
mort  le  27  mai  1684,  à  Paris.  Sa  famille  était 
une  des  plus  anciennes  de  la  province  et  comp- 
tait plusieurs  présidents  au  parlement  de  Tou- 
louse, entre  autres  son  iHsaïeul,  Gratien  du  Faur, 
ambassadeur  de  Louis  XI  en  Allemagne,  et 
Pierre  du  Faur,  son  père.  Il  reçut  une  éducation 
solide,  accomplie  en  grande  |>artie  sous  les  aus- 
pices de  Pierre  Bunel,  son  précepteur  dômes- 
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tique;  fl  eot  ensuite  Cojas  pour  maître  dans  l'é- 
tude an  droity  et  ache?a  de  se  former  en  assis- 
tant à  Padoue  aux  leçons  d'Alciat  A  cette  époque 
Panl  Mannce  lui  écrivait  pour  le  féliciter  de 
joindre  à  l'apprentissage  des  lois  le  culte  des 
muict.  11  revint  en  1548  à  Toulouse,  ayant  ainsi 
acquit  dans  ces  studieux  voyages  une  maturité 
liréooce;  il  débuta  avec  succès  au  barreau  et  fit 
dct  lecbires  publiques  qui  attirèrent  un  grand 
coMOurs  d'auditeurs.  Malgré  sa  jeunesse  on  le 
Mnma  bientôt  après  conseiller  au  pariement, 
fim  juge  mage  ou  prévôt  de  Toulouse.  Il  n'a- 
vait pas  tardé  à  prendre  au  palais  «  le  premier 
rang  d'honneur  »,  suivant  l'expression  de  du 
Taîr.  Sa  réputation  de  savoir  et  d'intégrité  le  lit 
dioi»ir,  en  1562,  pour  représenter  Charles  IX  au 
eonctie  de  Trente  avec  Louis  de  Saint- Gelais  et 
Amauld  du  Ferrier  :  il  y  parla  avec  beaucoup 
de  hardiesse  des  abus  de  l'Église.  En  1565,  sur 
la  recommandation  pressante  de  L'Hospital,  on 
wonffiaL  à  le  rapprocher  de  la  cour  en  lui  donnant 
la  place  d'avocat  général  au  parlement  de  Paris. 
On  Vj  vit  pendant  dix  ans  «  soutenir  l'autorité 
da  prince  et  des  lois,  dit  Colletet,  |)arier  coura- 
fBBtement  du  devoir  des  juges  et  des  magistrats, 
corriger  les  abus  des  greffes  et  des  procédures, 
et  distinguer  les  obligations  de  chaque  officier 
de  la  justice  :  ce  qu'il  faisait  d'un  langage  puis- 
sant et  fleuri,  soutenu  des  plus  beaux  passages 
de  Tantiquité  ».  A  cette  charge  il  joignit,  en  1570, 
celle  de  conseiller  d'État. 

Le  duc  d'Anjou  ayant  été  élu  roi  de  Pologne 
(9  mai  1573),  Pibrac,  docile  k  l'ordre  exprès  de 
Cbarles  IX,  accompagna  ce  frère  du  roi  en  qualité 
da  chancelier.  Ce  fut  lui  qui  répliqua  en  latin, 
eans  y  avoir  été  préparé,  à  la  harangue  de  l'évèque 
de  Breslao,  et  il  s'exprima  avec  tant  ^e  bonheur, 
d'élégance  et  de  présence  d'esprit  qu'il  remplit 
ka  députés  d'admiration.  Comme  principal  mi- 
nistrey  il  s'appliquait  par  des  mesures  pleines  de 
prudence  à  réparer  les  maux  qu'un  long  inter- 
règne avait  causés  à  la  Pologne  lorsque  arriva  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Charles  IX  (  30  mai  1 574). 
Partir  à  l'instant  et  en  secret,  tel  fut  l'avis  qu'il 
donna  et  dont  le  nouveau  roi  se  hâta  de  profiter. 
Il  foillit  le  payer  cher  ;  car,  ayant  eu  le  malheur 
de  s'égarer  à  la  suite  du  prince,  il  fut  traqué 
dans  les  bois  et  exposé  k  la  fureur  des  paysans 
on  an  ressentiment  des  sénateurs  qui  brûlaient 
àe  venger  sur  lui  l'insulte  faite  à  leur  pays.  A 
travers  mille  dangers  il  rejoignit  Henri  UU  Vienne 
en  Autriche.  Après  le  sacre  du  roi  cependant, 
il  osa  retourner  en  Pologne  (1575);  mais,  en  dé- 
pK  de  ses  efforts,  il  ne  réussit  pas  k  lui  conserver 
na  trdne  dont  on  le  déclara  déchu.  De  retour 
en  France,  il  usa  de  son  crédit  pour  décider  la 
cour  à  traiter  de  la  paix  avec  les  protestants 
(1576),  et  il  en  fut  le  médiateur  (I).  Une  charge 

0)  ftr  «ne  CDloeldeiiM  ttnrollère,  il  U  négocia  avee 
Êttm  proyrc  frère,  Looia  do  Faar,  selgneor  de  Gratrlni, 
^  éUtt  dMifé.  coBose  chancelier  de  Henri  de  Navarre, 
en  laterMa  da  parti  bngoeiiot. 


surnuméraire  de  président  à  mortier  fut  la  récom- 
pense de  SCS  services  (1577),  et  comme  il  en  avait 
requis  lui-même  la  suppression  étant  avocat  du 
roi  (0»  il  fallut  des  lettres  de  jussion  pour  la 
lui  faire  accepter.  Quelque  temps  après  il  devint 
chancelier  de  Marguerite  de  Navarre.  Subjugué 
par  l'esprit  et  ta  beauté  de  cette  princesse, 
éleva-t-il  ses  vœux  jusqu'à  elle  ?  C'est  ce  qu'a 
avancé  de  Thou ,  et  il  n'est  guère  possible  d'en 
douter.  Nous  n'en  citerons  pour  preuve  que  la 
lettre  manuscrite,  datée  de  1581,  où  Marguerite 
lui  demande  «  de  lui  renvoyer  ses  sceaux,  priant 
Dieu  d'ailleurs  de  lui  donner  ce  qu'il  sait  lui  être 
nécessaire  »  ;  son  principal  grief  dans  celte  lettre, 
presque  indignée,  c'est  qu'il  s'est  excusé  des  dé- 
plaisirs qu'elle  lui  reprochait,  en  alléguant  •  de 
l'extrême  passion  que  ne  m'aviez  osé  dire,  mais 
qu'à  cette  heure  vous  étiez  obligé  de  confesser 
par  le  désir  de  me  revoir  ».  Pibrac  se  défendit 
avec  toute  la  finesse  dont  il  était  capable,  pro- 
testant que  cette  «  passion  n'était  autre  que  bien 
fort  honnête  •.  Celte  apologie  ne  convainquM 
personne;  on  railla  l'amoureux  de  cinquante  ans; 
on  le  chansonna  même,  et  il  s'en  retourna  fort 
marri  à  la  cour.  Pour  faire  trêve  à  ses  chagrins, 
il  reprit  ce  même  emploi  de  chancelier  auprès 
du  ducd'Alençon  (1582),  qu'il  suivit  en  Flandre. 
Mais  ses  forces  ép«iisées  ne  répondaient  plus  à 
l'ardeur  de  son  esprit;  les  reproches  de  Margue- 
rite lui  avaient  d'ailleurs  porté  un  coup  si  sen- 
sible que  sa  santé,  déjà  faible,  s'altéra  gravement, 
et  il  tomba  dans  une  maladie  de  langueur,  dont 
le  triste  spectacle  des  troubles  qui  agitaient  le 
royaume  ne  fit  que  précipiter  l'issue.  11  mounft 
âgé  de  cinqnantc<inq  ans  à  peine. 

Le  seizième  siècle  a  été  unanime  pour  m^^ttre 
Pibrac  au  premier  rang  des  orateurs,  bien  qu'on 
lui  reproclie  avec  raison  l'abus  des  citations 
grecques  et  latines.  C'était  un  homme  d'une 
probité  exemplaire  ;  il  avait  un  véritable  zèle 
pour  le  bien  public,  le  cœur  élevé,  l'âme  géné- 
reuse. Aimé  de  L'Ilospital,  il  lui  resta  fidèle  dans 
la  disgrâce;  les  principaux  lettrés  de  son  temps, 
de  Thou,  Etienne  Pasquier,  Ronsard,  étaient  ses 
amis.  Il  n'y  eut  qu'une  tache  dans  sa  vie  pu- 
blique, ce  fut  la  défense,  qu'il  entreprit,  à  la  de- 
mande de  la  reine  mère,  des  massacres  de  la 
Saint- Barthélémy,  et  encore  expia-t-il  par  on 
repentir  éclatant  cette  adhésion  coupable  à  la 
politique  d'un  |x>uvoir  en  délire.  On  ne  connaK 
plus  aujourd'hui  Téminent  magistrat  :  celui  que 
Montaigne  nommait  n  ce  bon  M.  de  Pibrac  »  n'a 
conservé  sa  mémoire  dans  les  annales  de  tout  un 
siècle  que  par  un  modeste  livre  de  quatrains.  Mais, 
avec  Baillet,  Ton  peut  dire  que  ce  livre  a  été  k 
maître  commun  de  la  jeunesse  pendant  plusi>'^ 
générations.  «  Ses  quatrains,  dit  M.  Feugè*'»  o^ 
des  leçons  de  piété  et  de  justice  étaient  années 
en  si  beaux  vers  que  la  rouille,  <li'''*"^^'^f  ' 
le  temps  n'y  trouveraient  que  m-      juîw  a 

(1)  Il  iTalt  vendu,  au  asola  de  mal  '^*'  ^* 
Barnabe  Briaaon.  \. 
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ton  prindpïl  titre  poétique.  11  eit  etiUia  qne  la  i 
conduop  piquante  Je  U  torme,  la  beaulé  iln 
(enB,  la  vigueur  et  U  ïiiacili  du  i^le,  l'eicol- 
knce  de  cet  préeeples  owTetseU,  li  plelni  et  ai 
bref»,  ce  souille  de  l'iionime  de  Htn  qui  y  dr- 
tale,  ei()liquent  leur  popoUrité  et  jutrtifiealle» 
éloges  coolemporaJns.K  On  adePibnc:  Oratto 
habita  in  conOUo  Tridentîmo;  Paris,  IbSÎ, 
ia-B",  Itad.  en  (rusais,  par  Cboquart;  —  «•■ 
eiitU  dtt  poinli  principaux  da  deux  Remon- 
Iraaca  JaUcs  en   la  cour  à  VowBtrtvre  du 
parleia^il  de  IMS  ;  Paris,  liïo.  IM";—  Or- 
natistimi  eujusdam  viri  de  rebut  Galticit  ad 
S.  £iiiidnin*  epiiiola;  Paria,  1&73,  iu-*",  «t 
ra  rrançaisi  on  a  fail  h  cetle  pnleodue  juatifi- 
citioa  de  la  Saint-Batibétoraî  deui  répoiuM 
fattérà«    daos   tes   Méaioires   du   règne   de 
Chariet  IX  et  aUribaées  1  Pierre  Barm  et  i 
jMclL  Caioerarius  le  père;  —CùiguoMte  ifva- 
iraint  eouttnant  fréeeptet  et  entâgnemenU 
uMet  pour  la  vie  de  Ikomme,  eompiua  à 
i'imUaiùM  de  phocyiidee,   Epicàarmui   ri 
nutret  poètes  çreet;  Puis,  ISÎ*.  in-*".  Celte 
prcmitre  éliliwi  a  été  saiïie  jmqne  daas  notre 
siède  d'iow  lufiniU   d'autres  qn'il   serait  trop 
ieiiR  de  laecliDnDer.  A  ces  doquaite  quatraint^ 
l'auteur  ta    a   ajauU,  i   dilbrent»   reprises 
MÎMOte-ucu  autres,  ee  qal  ra  porte  le  Booibrr 
1  eeot  Tiugt-tix;  on  y  a  )oiot  qoelq^fùs  wov 
4eF«»reetderien«M»tthie«i, qoileor  «ont*' 
teanooup  intérieurs,  llsflot  ctélr»du«ls  enoers 
crées  et  laiitu  par  FMresit  Ciiréti«  (Paria, 
1584,  'm^"),  eu  vert  la<ius  par  Ai^uitio  Pre- 
mtil  (  1S81  ;  iB-i*t;  lean  Bidiard  (li«i.  io-S»  )  ; 
Christoplie  t-oisel  (1«M,  inB");  fioveochèrfe. 
(t<û3,  m-»-);  Martin  Uesselins  (flrfcne,   1861, 
iB-*");N-I'»rt«'('**^  in-**);  Le  Gai  (1868. 
in-ll);  es  proie  «l'ec^uepat  Pierre  du  Moulin 
(Sedan,  1641,  io  *■)  ;  en  vert  allemoKdt  par 
Opill  (Frj»cfort,  1818,  in-S');  etc.  Répandu^ 
dans  tous  les  pdja,  ces  quatrains  ont  trouTé  drobi 
de  cité  in£me  cWr  les  Turcs,  les  Arabes  et  les 
Persans.  —  On  doit  encore  i  Pibrac  -.Delamit- 
«iére  ciuiie  de  »e  coviporler  pour  entrer  en 
mariage  awee  une  demeiseUe  (Amst-,  In-S")  ; 
m  Poème  (  d'environ  qoatre  cents  vers)  i«r  ie:. 
flaisin  de  la  nie  rmttque,  insérés  l'un   c! 
l'autre  dans  plusieura  édit.  des  Qualraiiu;  du 
DUcouri  de  Vdme  el  des  science»,  prononn- 
en  présence  de  Bekri  in,  H  son  Apologie  à  Iv 
reine  de  liatiarre,  dans  le  Betueil  de  plu 
Sieurs  piice*  (Paris.  1635,  in-g*}.  Après  la  mon 
de  L'ilospilal,  oe  fut  lui  qui  prit  soiade  recueil- 
lir ses  papiers  et  qui  publia  ses  poéaes  latines 
Le  portrait  de  Pibrac  a  été  placé  au  mnsie  di- 
'-ersaiUes.  P.  L — ï. 

'  uhil.  ym  FabritH  Pitraehu  mUai  MM,  Iftt. 
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PIC   DE  LA  ■IBATEttOLK   (PiCO    DELL*  Hl- 

n  innoLA),  nom  d'une  famille  feadataire  de  PÉlat 
ilii  Modènc,  et  qui,  dans  le  onzième  siècle,  te 
rendit  Indipendanle.  tiavfreâ,  Tan  de  ses  mem- 
lires.  Tut  en  111B  podestat  de  Modine.  Fran- 
r<ûs  I"^,  eUef  du  parti  gibelin  dans  cetle  rille, 
V  osurpa  le  pouvoir  souverain,  et  n'espérant  pas 
i,-,  garder,  il  le  vendit  en  1317  pour  cinquante 
mille  florins  i  Pass>^riao  Bonacosei,  seigneur  de 
Mantoue.  Ce  dernier,  impalienl  de  rentrer  en 
[lossession  de  cette  somme,  surprit  en  13!1  le 
rliSleao  de  La  Mirandole,  et  iwigoarda  de  a  nain 
ITançois  et  ses  deuï  fils  qu'il  afait  faits  prison- 
niers. On  autre  fila  de  François,  Meolas,  se  joi- 
^it  aux  Goniague  pour  renverser  les  Bonacossi, 
,t  obtint,  cominc  prix  de  ses  services,  qu'on  Im 
livrât  le  fils  de  Passeriuo  po'ir  le  faire  mourir 
lie  faim  (13!8).  Fiançais  WJ- lui  créé  en  1414 
lomle  de  Concordia  par  l'empereur  Sigismood. 
U  litre  de  duc  fut  accordé  ï  Alexandre   U 


a  1C19. 


PiCDB  I.A  MiRAKDOLEt  Jean),  pbîlosophe 
et  ttiéofogien  italien,  lioîsièmeCIs  de  Jean-Fran- 
fois,  seignr^nrde  La  Mirdndolc  ctde  Concordia, 
Qéle24  février  1463,  mort  ie  l7noveml)re  1494. 
U  donna  dès  son  ioi  âge  les  léimiignaees  les  pbis 
étonnants  d'iotelllgence  et  de  mémoire.  £nvojé 
)  l'ï|^  de  quatorze  ans  it  l'univerfité  de  Bol^gœ, 
Il  s'y  livra  particulièrement  J  la  philosophie  et 
à  la  lliéob>Kie.  11  visita  cnsuile  les  principales 
Écoles  d'Italie  el  de  France,  se  distinguant  [MI- 
IoqI  par  la  rapidité  avec  laquelle  il  s'appropria^ 
les  connais.'^ances  les  plus  ardues.  A  l'élude  du 
l^ec  et  du  lalin,  il  joignit  celle  de  l'Iiébreu  (I), 
du  chaldéen  et  de  l'arabe.  Les  différents  systèmes 
de  phîlosopbîe,  la  scolaslique  et  la  mélliode  de 
Raymond  Lulle  lui  élaieut  familiers.  Fier  de 
rfradilioQ  qui  turcliargeaïl  son  esprit,  il  se  crut 
capable  de  résoudre  le  grand  problème  que  le 
moyen  âge  léguait  à  la  Renaissance  et  que  U  Re- 
naissance a  légué  au\  temps  modernes,  le  pro- 
blème de  la  conciliation  de  la  religion  el  de  la 
philosophie,  el  dans  la  philosophie  niGnie  la  con- 
ciliation de  Platon  et  d'Arislole.  Le  projet  était 
grandiose;  mais  il  exigeait  pour  son  exécution 
I  plus  de  critique  que  le  quinzième  siècle  n'ea 
admettait,  et  une  originalité  d'esprit  qui  toin- 
quajl  k  Pic  de  La  Miraudote.  Le  ieunc  prince  de 
ConMrdia  fil  preuve  assurément  d'une  merveil- 
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Icme  fêoiMé  de  compréhen&ioo,  et  il  lui  reste 
llKMMieor  d'avoir  montré  toute  Tiniportance  des 
Ungnes  orientales  pour  l'étude  de  la  tliéologie  ; 
•  on  ehercberait  vaiaeinentdans  ses  ouvrages 
Qonception  métaphysique  neuve.  De  retour 
de  ses  voyages  à  vingt-trois  ans ,  il  se  rendit  à 
R— eiona  le  pontificat  d'Innocent  VIII.  Là,  pour 
manitotter  son  savoir  d'une  manière  éclatante, 
il  «pan  publiquement,  en  i486»  neuf  cents  pro- 
fiariàtas  de  dialectique,  de  morale,  de  physique, 
4a  ■aihéroatiqneg,  de  tbéol<^c,  de  magie  natu- 
ralle  et  de  cabale,  tirées  non-seulenent  des  au- 
teurs grecs  et  latins,  mais  encore  des  écrivains 
«I  arabes.  Il  offrit  d'argumenter  sur  cha- 
de  ces  propositions,  contre  tous  ceux  qui 
1,  et  invita  tous  les  savants  de 
à  venir  les  attaquer,  promettant  de 
pnyer  les  frtîs  de  voyage  à  ceux  qui  auraient  à 
Tenir  de  loin.  Ces  fameuses  thèses  De  omni  re 
Kibilif  comme  l'osait  dire  Pic  de  La  Mirandole, 
4tdê  fuibusdam  a/its,  comme  a  ajouté  Voltaire, 
^  par  cette  piquante  addition  a  fait  la  meilleure 
criliqiie  des  magnifiqueë  prétcalions  du  jeune 
dnidil,  oes  thèses  affichées  partout  dans  Rome 
y  firent  grand  bruit  et  provoquèrent  la  jalousie. 
Les  envieux  excitèrent  les  soupçons  de  la  cour 
fflBlificaie  sur  l'orthodoxie  de  certaines  proposi- 
4Mna,  et  roancnivrèrent  si  bien  que  Pic  de  La  Hi- 
raadole  resta  un  an  à  Rome  sans  obtenir  la  per- 
niHioo  de  soutenir  ses  thèses.  Le  pape  interdit 
même  la  lecture  du  livre  qui  les  contenait.  Pic 
de  La  Mirandole,  sans  être  personnellement  me- 
crut  prudent  de  faire  un  nouveau  voyage 
i.  Enfin  le  pape  Alexandre  VI  mit  fin  k 
«es  tracasseries  en  donnant  au  jeune  savant  un 
bnf  d'absolution,  le  18  juin  1493.  Déjà  depuis 
aas  Pic  avait  renoncé  aux  sciences  pro- 
pour  se  consacrer  tout  entier  à  la  théolo- 
fpe.  Il  jeta  au  feu  des  poésies  latines  et  italiennes, 
aoavenirs  légers  de  sa  jeunesse,  et  entreprit  de 
•eombattre  les  juifs  et  les  mahométans  et  de  ré- 
Mer  l'astrologie  judiciaire.  Ces  travaux  austères 
raspHrent  les  dernières  années  de  sa  vie,  qu'il 
paaaa  à  Florence  dans  la  société  de  quelques 
fllnstres  amis,  tels  que  Ange  Politien  et  Marsile 
Heio.  Il  mount  avant  d'avoir  atteint  sa  trente- 
dcmième  année,  le  jour  où  le  roi  Charles  VIII, 
4fû  l'avait  accoeUli  à  Paris,  fit  son  entrée  à  Flo- 
Ses  cevvres  complètes  furent  imprimées 
après  sa  mort;  Bologne,  1496,  hi-fol.; 
reparurent  à  Venise,  1498,  in-fol.;  à  Stras- 
1504,  in-fol.;  B4le,   1557,  1673,  1601, 
in-CoL  Les  principaux  ouvrages  contenus  dans 
cette  édition  aont  :  NepiafUus,  id  est  de  Dei 
arwmioris  opère  sex  dierum  libri  septem; 
Strasbourg,  1574,  in-fol.;  traduit  en  français  par 
!fieobs  Le  Fèvre  de  La  Boderie,  sous  ce  titre  : 
VBtpiapUf  otk  en  sept  façons  et  autant  de 
Uvres  est  exposée  l'histoire  des  sept  jours  de 
ia  création  eu  monde;  Florence,  vers  1480; 
Paris,  1578,  in-fol.  «  Pic  de  La  Mirandole,  dit 
M.  Maltery  pennadé  qoe  les  livres  de  Moyse, 


ouverts  aux  intelligences  moyennant  la  Kabbale 
et  le  nouveau  platonisme,  leur  apparaîtraient 
comme  la  source  commune  de  toute  la  science 
spéculative,  rédigea  one  explication  de  la  Ge- 
nèse,  suivant  les  sept  sens  qu'il  y  adnoettait  avec 
quelques  exégètes  de  son  temps.  Mais  cette  enivre, 
peu  étendue  pour  une'telle  matière  et  un  tel  des- 
sein, n^est  en  réalité  qu'une  pâle  imitation,  même 
pour  le  titre,  des  travaux  de  quelques  Pèi^s;  et 
voici  un  exemple  de  la  manière  d'interpréter 
qu'on  y  suit.  Les  mots  «  Dien  créa  le  ciel  et  la 
terre  »,  dit  l'auteur,  signifient  aussi  qu'il  créa 
rdme  et  le  corps,  qui  se  désignent  fort  bien  par 
les  noms  ciel  et  terre.  Les  eaux  sous  le  ciel 
sont  rhnage  de  notre  faculté  de  sentir,  et  leur 
réunion  en  un  même  \m\  indique  celle  de  nos 
sens  au  sensorium  commun.  Ces  ailégorisatîonSy 
empruntées  à  Origène  ou  phitôt  à  Philon,  re- 
montent probablement  au  delà  de  ce  dernier,  et 
il  est  évident  que  là  ne  se  trouvait  pas  le  moyen 
de  concilier  la  philosophie  avec  la  théologie, 
deux  sciences  qu'on  est  plus  sûr  de  concilier  en 
avançant  qu'en  reculant.  En  général  Pic  de  La 
Mirandole,  dont  le  génie  fnt  si  précoce,  si  bril- 
lant et  si  souple ,  composa  trop  jeune  et  trop 
vite  avec  trop  de  confiance  en  une  érudition  de 
seconde  main,  et  une  imagination  trop  féconde 
pour  ne  pas  Vempécher  de  satisfaire  la  raison. 
Tous  ses  travaux  sont  empreints  de  cette  ins- 
truction générale  qu'on  possède  au  sortir  des 
écoles;  mais  rien  n'y  accuse  la  profondeur  ou 
l'originalité  que  donnent  la  méditation  et  l'étude 
vigoureuse  des  sources.  Le  comte  Jean  fut  un 
prodige  de  mémoire,  d'élocution,  dedialectiqoe; 

il  ne  fut  ni  un  écrivain,  ni  an  penseur  »  ;  

Conclusïones  philosophiex ,    cabalisticœ  et 
theologicx;  Rome,    1486,  in-fol.   Ce  sont  les 
fameuses  thèses  qui  firent  tant  de  bruit,  mais 
qui  aujourd'hui  n'ont  qu'une  valeur  de  curiosité  ; 
—  Àpologia  J.  Pici  Mirandulani,  Concordix 
comitis;  1489,  infol.,  très-rare:  c'est  une  défense 
de  Pic  contre  le  reproche  d'hérésie;  l'auteur 
relève  de  singuliers  traits  d'ignorance  de  ses 
censeurs,  celui-ci  entre  autres  :  un  des  censeurs 
prenait  cabale  pour  un  nom  d'homme,  et  pré- 
tendait que  c'était  un  scélérat  qui  avait  écrit 
contre  Jésus-Chrit  ;  —  Disputationes  adversus 
astrologiam  divinatricem  libri  XII;  Bologne, 
1495,  in-fol.;  —  Aurex  ad  familiares  épis- 
tolx;  Paris,  1499,  in'4*»;  Venise,  1529,  in-8®; 
réimprimées  par  les  soins  de  Cdlarius,   1682, 
ln-8**;  —  Elegia  deprecatoria  ad  Deum;  Pa- 
ris, 1620,  in-4'';  —  De  Ente  et  Vno  opuSy  in 
quo  plurimi  loci  in  Moisej  in  Platane  etAris- 
toteîe  explicantur;  —  De  hominis  dignitate; 
Râle,  1580,  in-8°;  —  Commento  del  signor 
Giovanni  Pico  topra  una  canzonc  de  amore, 
composta  da  Girolamo  Benivicni,  cittadino 
fiorentinOf  secundo  la  mente  ed  opinione  de' 
Platonici;  Florence,  1519,  in-8";  Venise,  1522, 
in-8^;  ce  commentaire,  imit<^  du  Banquet  de 
Platon,  est  d'ane  lecture  agréable.  Ginguené  a  été 


PIC  DE  LA  HIBANDOLE  —  PICARD 


plus  piquinl  que  jutle  lonqu'il  a  dit  ï  propon  i)e 
cet  ouvrage  :  «  On  eoUod  un  p«n  mieat  le  texte 
quand  on  ne  lit  pu  les  eommenlaires.  •   L.  J. 


PIC  DE  i.k.MlwiknaoiM,(Jean-Fra7içùii], 
prince  île  La  Mlrandole  et  dt  Coocordia,  neTeu 
du  précédeat,  né  «en  I4B9,  tnoK  en  iU3.  Il 
succéda  à  son  pire  dans  La  priocipaulé  île  La 
Hirandole.  Vertunui,  dévol,  studieux,  sadiaut 
beaucoup,  et  faisant  Mnir  sua  Mvoir  Â  la  dé- 
feoMdï  la  reJigion,  il  ne  put,  maigre  tant  de  qua- 
lités, gagner  raTFeclioa  de  ses  sujet*.  Plusieurs 
Tois  il  fui  doisé  de  te»  petits  Ëlats,  et  il  périt 
uiaasinA  par  «on  ueTCa  Galeuli.  Grand  admira- 
iMr  de  son  oncle  doal  il  D'aiait  pas  les  talents, 
il  s'occupa  comme  lui  de  pliilosopliie  reli^euse; 
mais  il  y  porla  Uen  nuÂn»  de  curiosité  Mienti- 
fique,  et  se  renrenna  plu«  ttricletneat  dant  l'é- 
tude et  l'iulerprélalion  de  la  Bible.  On  a  de  lui 
plugleora  ourrages  ;  le  plus  inléressanl  est  une 
VU  de  son  onde  impriroée  en  lâte  des  Œuvru 
lie  celui-ci.  Il  a  aussi  écrit  la  Vie  de  Savona- 
role  <Vita  Hieroiijmi  Savonarolse)  ;  Uirandole, 
1&30.  En  philosoptaie  ses  principiuK  traités  sont  i 
Jit  studio  dtuinx  et  humanx  sapUntix,  et 
les  six  litres  inlilulés  Examen  doclrinx  sa- 
nitalU  gtntiUum,  dirigé  contre  Arislole  et  dans 
lequel  Platon  lui  même  n'est  pas  épargné.  Moins 
philoMplie  que  son  onde  Kraufois,  Pic  de  Id  Hi- 
randole  est  plus  orthodoxe.  Ses  Œuvru  réunies 
A  celles  de  Jean  Pic  de  La  Mirandule  ont  été  pu- 
bliées à  liftle,  iâ73,  leoi,  3  toI.  ia-rul.     L.  J. 


ViG  (fV-onfoif  Antoine],  jurisconsulte  fran. 
tais,  né  ï  Saiul-Lsurènt-lès-Htcon,  le  17  jan- 
Tier  1791, mort  ILyoD,  leJjanTier  1B37.  Mêlait 
juge  au  tribunal  de  Ljod.  Il  lit  une  étude  par- 
ticulière des  questions  judiciaires  relatifcs  i  la 
presse.  On  a  de  lui  :  Code  det  itaprimeuri, 
librairet.  ierivains  et  arlisfet  ;  Paris,  ISlâ, 
1817,  în-S°;  —  Ditierlotion  tur  la  propritté 
lUtéralre  et  la  librairie  che%  les  aaeimi  ; 
Lit»,  ISIS,  in-S*;  -•-  Svr  V Emplacement  oU 
fut  livret  la  bataille  entre  Sévère  et  Àtbin; 
LjOD,  1835,  In-B*.  A. 

FICABD  (Jean),  humaniste  français,  né  i 
Beaunis,  mort  en  iei7.  Il  était  dianoine  ré- 
gulier de  Saint- Victor,  à  Paris.  On  lui  doit  l'é- 
ilitloo  de  la  chronique  de  GuilUame  de  Keu- 
boorg  (De  rebtu  angltelt,  lib.  V;  Paris,  IGlo, 
in-8*},  accompagnée  de  hi  lie  de  l'auteer  et  de 
noie*  bisloriqiies,  et  celle  des  Œuvres  de  saint 
Bernard  (Paris,  iei5,in-fal.). 

Uo  auteur  du  loéme  nom,  Picaid  (Jean), 


quelquefois  confondu  ave 
aussi  Ters  la  fin  du  seizième  siéde;  il  était  ne 
i  Tontrj,  village  de  Bourgogne,  et  a  laissé  -.  De 
pritea  eellopxdia  (Paris,  isis,  ln-4°)  et  Epi- 
nicion  de   rebiis  gestis   C.   Cotsxi   Brisaeei 


(ibid.,  1583,  in 


—  Piplllua.  Bttl.  I 
PIGABB  (lUalliurin) ,  cnré  de  He~nil-Joar- 
dain  (diocèse  d'Ëireux),  est  auteur  d'un  llTre 
ungutier,  devenu  fort  rare  et  intitulé  Le  Pouel 
des  paillards ,  ou  jvstt  punition  det  volup- 
tumx  et  charnels  (Rouen,  lei3,in-ll).  Comme 
Urbain  Grandier,  il  fut  traité  de  sorder  et  on  lut 
Infligea  le  même  sort;  accusé  d'avoir  ensorcelé 
les  religieuses  de  Satat-Louis  de  LouTien  et 
d'actes  de  profanalion  et  de  débauche,  un  procis 
fut  intenté  contre  loi  après  sa  mort,  et  son  corps, 
ayant  été  exhumé ,  fut  brOté  à  Rouen  en  vertu 
d'un  arrêt  du  11  anât  lUT. 
FrftT,  flifcljggr.  noniMiidf, 
piOknn  {Jean),  astronome  français,  né  i  La 
Flèdie,  le  21  juillet  IGM,  morti  Paria,  le  13  oc- 
tobre IGS!.  On  ne  tait  rien  de  ses  jeunes  an- 
nées. Fut- il  d'abord  jardinier  du  duc  deCréqni, 
et  dul-il  ses  connaissances  sdentifiqoes  k  l'in- 
^rèl  qu'il  inspira  à  l'astronome  Le  Valois  ?  Si  la 
véndté  de  cette  assertion  était  établie,  l'auteur 
de  la  ^f«are  de  la  Terre  ne  firerait  qu'un  noa- 
de  l'obicurité  de  son  origine.  Kous 
pour  la  première  fols  Picard  tgé  de 
vingt-cinq  ans.prèlreet  prieur  de  Ville,  en  Anjou, 
observant  l'éclipsé  de  soleil  du  35  août  IMâ  avec 
Gassendi.  Appelé  i  faire  partie  de  l'Académie 
des  sdences  lors  de  sa  fandalion,  il  fut  diarjé 
par  cette  compagnie  d«  la  mesure  d'un  degré 
terrestre.  Lea  travaux  antérieurs  de  Snellius  et 
de  Riccioli  avaient  donné  des  résultats  discor- 
dants, et  on  ne  pouvait  accorder  grande  con- 
fiance k  la  méttiode  employée  par  Femel.  Picard, 
d^  célèbre  par  plusieurs  nivellements  exéeutrs 
avec  unerare habileté,  consacra  uoe  grande  partie 
des  années  laB9  et  I6TO  k  son  opération  géodé- 
sîqiie.  Il  fit  construire  des  instmmeals  bien  sn- 
périenrs  en  précision  k  cenx  que  l'on  connaissait 
alors;  il  créadespracédésDOUveanx,  et  il  trouva 
que  la  dislance  comprise  entre  les  parall^es 
d'Amiens  et  de  Malvoislne  était  de  78,g&0  toisés, 
ce  qui  donnait  57,0e0  toises  par  degré.  Quoique 
cette  mesure  ne  soil  pas  exempte  de  quelques 
erreurs,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  fnt  en  elle 
qoe  Newton  trouva  la  confirmation  de  celle 
théorie  de  l'attraction  que  venaient  contredire 
les  fausses  évaluations  des  géographes  anglais. 
L'astronomie  pratique  et  la  théorie  de  cette 
science  doivent  1  Picard  une  foule  de  décou- 
verlea  iogéoieusM.  Personne  avant  lui  n'avait 
songé  k  faire  servir  t  la  détermination  des  as- 
censions droites  l'beure  du  passage  des  Biitres 
au  méridien.  Le  premier,  il  observa  les  étoilei 
en  plein  jour;  le  premier  encore,  il  appliqua 
ulilemeot  les  lunettes  aux  instruments  gradués; 
par  tes  méthodes,  eetU  appUcaUon  fut  iT 
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des  erreora  de  eolliinatioD.  Picard  doit  être  as- 
aodé  h  Aozoot  pour  rinventioii  du  micromètre  à 
fila,  n  commença  aussi  les  opérations  relatives 
à  la  construction  de  la  carte  de  France.  C'est 
enfin  aai  plans  et  à  Tinfluence  de  Picard  qu'est 
duc  la  construction  de  l'Observatoire  de  Paris.  11 
fille  forage  d'Uranitx>urg  pour  déterminer  exac- 
tCDMDt  les  coordonnées  géograpliiques  de  l'obser- 
toîre  de  Tycbo-Brabé.  Il  y  connut  Rœmer,  qu'il 
ramena  en  France  et  auquel  il  procura  le  puis- 
sant patronage  de  Colbert.  «  Se  créer  ainsi  de» 
rivaux  dans  une  carrière  oh  Ton  avait  toute  rai- 
aoo  d*aspirer  au  premier  rang,  dit  Arago,  c*est 
le  floblime  du  désintéressement;  l'amour  des 
sciences  ne  se  manifeste  certainement' jamais 
d'ane  manière  plus  éclatante.  »  Si  Rœmer  ne 
se  montra  pas  ingrat,  il  n'en  fut  pas  de  même 
4e  Cassini,  qui,  attiré  également  en  France  par 
le  crédit  de  Picard,  sut  se  faire  nommer  directeur 
de  l'observatoire  dont  son  protecteur  avait  eu 
la  première  idée.  A  la  suite  d'une  chute  faite 
peodant  une  observation  difficile.  Picard  fut  dan- 
gerensement  blessé  ;  i^  languit  quelques  années 
et  mourut  le  12  octobre  1682. 

Picard  a  composé  les  cinq  premiers  volumes 
delà  Connaûsance  (/ei  7empj  (1679-1683). 
Ootre  La  Mesure  de  la  Terre  (  Paris,  1671,  in- 
fill«),onadelui  :  Voyage <VVranibourg,  ouobser- 
vaiions  astronomiques  faites  en  Danemark 
(1680,  in-fol.  )  ;  plusieurs  mémoires  insérés  dans 
les  recueils  de  l'Académie  des  Sciences  ;  et  un 
TraUé  de  nivellement  publié  par  La  Hire ,  et 
trad.  en  allemand  par  Lambert  (1770,  in-8*').  E.  M. 

Condoreet,  Éloçfs.  —  DeUmbre .  Htst.  de  Tattr.  wu>d. 
t.  III.  —  Bargloct.  Met.  dei  Se.  math,  de  Ifontferrier.  •« 
arsfo.  JM.  Mogr.,  t.  III. 

PICARD  {Louis- Benoit),  autenr  dramatique 
français,  né  le  29  juillet  1769,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  31  décembre  1828.  Fils  d'un  avocat  au 
parlement,  il  fit  de  bonnes  éludes  et  suivit  quel- 
que temps  le  barreau  ;  mais  il  se  sentit  de  bonne 
bcare  une  vocation  prononcée  pour  l'art  dra- 
matique, dans  laquelle  Tencouraf^rentà  persister 
les  utiles  oonsdls  de  Collra  d'Harleville  et  d'An- 
drienx.  Cédant  à  son  goût  dominant,  il  écrivit 
avec  Fiévée  une  petite  comédie.  Le  Badinage 
dangereux^  représentée  avec  quelque  succès 
sur  le  théâtre  de  Monsieur  (1789),  qui  en  accueil- 
Ht  une  autre.  Encore  des  Ménechmes  (1791). 
(Test  la  première  des  pièces  qu'il  ait  admise 
dans  les  deux  éditions  qu'il  a  publiées  de  ses  Œu- 
vres, Cette  même  année,  il  donna  sur  leThéAtre 
de  la  Nation  Le  Passé,  Le  Présent  et  V Avenir, 
trois  petites  pièces  de  circonstance,  chacune  en 
un  acte  et  en  vers.  Le  premier  grand  succès  de 
Picard  date  de  1792  :  son  opéra-comique  des  Vi- 
sUandines  eut  la  vogue  jusqu'à  l'époque  où  ce 
genre  de  sujets  fut  Interdit  au  théâtre;  repris 
en  1825,  avec  des  changements,  sont»  le  titre  du 
Pensionnat  de  jeunes  demoiselles,  il  est 
resté  au  répertoire.  Le  Conteur,  ou  les  deux 
Postes,  et  Le  Cousin  de  tout  le  monde^  sont  les 


seules  comédies  qu'il  ait  réimprimées  sur  les  cinq 
qu'il  fit  jouer  en  1793.  Nous  passons  sur  huit  ou 
neuf  pièces  (comédies  et  opéras-comiques)  qu'il 
donna,  seul  ou  avec  Alexandre  Duval^  en  1794; 
la  plupart  étaient  de  circonstance  et  sont  ou- 
bliées. Il  n'en  est  pas  de  même  des  Conjectures 
et  des  Amis  de  collège,  comédies  en  trois  actes 
et  en  vers,  jouées  en  1795  :  quelles  que  soient 
les  critiques  qu'elles  aient  essuyées,  on  les  relit 
avec  plaisir.  Médiocre  et  Rampant,  ou  le 
Moyen  de  parvenir  (1797),  est  la  première 
pièce  en  cinq  actes  et  en  vers  qu'ait  donnée  Pi- 
card ,  la  première  où  il  se  soit  efforcé,  comme 
il  le  dit  dans  sa  préface,  «  d'approcher  du  véri- 
table but  de  la  comédie  ».  Ce  véritable  but, 
c'est  de  pebidre  les  mœurs  ;  mais,  dit41  encore, 
«  les  mœurs  changeaient  dans  la  société  ;  j'es- 
sayais de  peindre  celles  du  jour  dans  la  pièce  que 
je  composais  ».  Or,  Picard  a  raison  :  il  écrivait 
Médiocre  et  Rampant  dans  un  temps  où  les 
mœurs  stables  de  l'ancien  régime  avaient  dis- 
paru, et  où  celles  de  l'époque  étaient  si  mobiles, 
que  les  détails  les  plus  exacts  devenaient  faux 
en  quelques  mois.  Cette  inconstance  explique 
les  disparates  qui  ont  tant  fait  perdre  aux  pein- 
tures les  plus  vraies  de  Picard. 

Le  goût  de  cet  auteur  pour  le  théâtre  était  si 
grand  alors,  qu'il  se  fit  acteur  de  1797  à  1807. 
Après  le  succès  du  Voyage  interrompu,  comédie 
en  trois  actes,  et  des  Comédiens  ambulants, 
opéra-comique  en  deux  actes  (1798),  après  les 
vicissitudes  qu'eurent  à  subir  les  com^iens  de 
rodéon,  de  la  Cité,  du  Marais,  de  Feydeau,  etc.. 
Picard,  devenu  chef  de  troupe,  obtint  le  local  de 
la  rue  Louvois,  et  ouvrit  son  théâtre  le  5  mai 
1801.  C'est  le  temps  de  la  plus  grande  activité  de 
l'auteutC*  Il  ^▼sil  donné  L* Entrée  dans  le 
monde,  en  cinq  actes  et  en  vers.  Les  Voisins, 
Le  Collatéral,  ou  la  Diligence  de  Joigny,  en 
cinq  actes  (1799),  Les  trois  Maris,  La  Saint- 
Pierre,  ou  Corneille  à  Rouen  (1800),  La  pe- 
tite Ville,  en  quatre  actes  (1801).  Le  besoin  de 
soutenir  son  théâtre,  borné  au  seul  genre  de  la 
comédie,  lui  fit  un  devoir  de  se  multiplier,  et 
sa  fécondité  étonna  et  charma  le  public.  Si  en 
1802  Les  Provinciaux  à  Paris  eurent  des  re- 
présentations orageuses,  on  applaudit  bienldt 
Le  Mari  ambitieux,  en  cinq  actes  et  en  vers. 
La  Saint-Jean,  en  trois  actes,  fut  reçue  froide- 
ment; mais  Le  vieux  Comédien  ^  M,  Musard 
(1803),  Les  Tracasseries  ou  M.  et  M^  Ta- 
tillon, V  Acte  de  naissance  ixWA),  procurèrent 
de  fortes  recettes.  L'Opéra-BufîTa  italien  jouait 
trois  fois  la  semaine  dans  la  salle  Louvois  :  on 
te  mit,  en  juillet  1804,  sous  la  direction  de  Pi- 
card, avec  le  titre  de  Thédtre  de  V Impératrice. 
Cette  double  direction  n'empêcha  pas  notre  in- 
tarissable comique  d'enfanter  de  nouvelles  œu- 
vres :  Le  Susceptible  (1804),  Bertrand  et  Ra- 
ton, en  cinq  actes,  La  Noce  sans  mariage,  en 
chiq  actes,  et  Les  Filles  à  marier  (1805).  A 
l'année  1806  appartient  l'excellente  comédie  en 
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duq  actes  intitolée  :  Let  Marionnettes.  Vàu- 
t£ar  est  là  tout  entier  :fton  mérite  n'est  pasd'a- 
Toir  peint  de  grandes  passions ,  de  grands  carac- 
tères, mais  ces  faiblesses  communes  à  presque 
tons  les  hommes,  ces  variations  qu*éprou?ent 
tous  les  coesurs  sekm  les  ctrconjrfances,  ces  fluc- 
tuations que  font  sentir  les  événements  à  notre 
bumeur,  à  nos  opinions,  à  toutes  nos  dispositions 
internes.  La  Manie  de  briller,  en  trois  actes, 
est  de  la  même  année.  Les  Ricochets,  V In- 
fluence des  perruques,  La  Jeune  Prude, 
VAnU  de  tout  le  monde,  sont  de  1807.  C'est 
cette  année  qu'il  cessa  d'être  comédien,  et  qu'il 
entra  à  l'Académie  française,  le  même  jour  que 
Laujon  et  Raynouard.  Nommé  che?alier  de  la 
Légion  d'hoAieur,  il  fut  appelé,  par  un  décret 
du  l**^  noTembre  suivant,  à  la  direction  de  l'O- 
péra ci  à  la  présidence  du  conseil  d'administra- 
tion. 

Ces  fonctions  interrompirent  le  cours  de  ses 
travaux  littéraires.  Quand  il  les  reprit,  il  trouva 
force  ennemis  pour  lui  barrer  le  passage  ;  ils  sif- 
flèrent, presque  sans  l'entendre,  celle  de  ses  co- 
médies que  Picard  dit  lui  avoir  coûté  le  plus  de 
temps  et  de  travail  :  Les  Capitulations  de 
conscience,  en  cinqaetes  et  en  vers  (1809).  On 
fit  un  meUleur  accueil  aux  Oisifs  (1810),  à  £a 
vieille  Tante,  ou  les  Collatéraux,  en  cinq 
actes,  enfin  au  Co/<f  du  />rin^emp5  (1811),  la 
dernière  des  treote-trois  pièces  qui  composent  les 
6  vol.  in-8®  publiés  par  Picard,  eu  1812.  Lors- 
qu'en  1821,  il  réimprima  ces  six  volumes,  il  y  en 
ajouta  deux  autres,  renfermant  :  Af.  de  Bou- 
lanville.  Les  deux  Philibert,  chacune  en  trois 
actes  (1816),  Le  Capitaine  Belronde,  en  trois 
acte.  Une  Matinée  de  Henri  IV,  Vanglas  ou 
les  Anciens  amis,  en  cinq  actes,  La  Maison  en 
loterie  (1817),  V Intrigant  maladroit^  ea  trois 
actes  (1820)  ;  puis  il  compléta  le  dernier  vol.  par 
La  Fête  de  Corneille,  telle  qu'elle  avait  été 
représentée  à  Rouen,  \b  29  juin  1800;  par  La 
Saint' Jean  et  par  une  comédie  en  cinq  actes 
non  représentée  :  Les  Charlatans  et  les  Com- 
pères, Nous  ne  copierons  pas  les  titres  des  der- 
nières pièces  de  Picard  :  presque  toutes  sont 
faîtes  en  société  avec  Barré,  Aadet,  Desfontaines, 
Waflard,  Fulgence,  Empis,  Mazères,  et  elles 
n'ajoutent  rien  k  la  gloire  de  celui  qui,  dans  ces 
associations ,  ne  fut  jamais  le  principal  auteur. 

Remplacé  par  Choron  dans  la  direction  de 
l'Opéra,  le  1*^' janvier  1816,  Picard  fut  nommé 
directeur  de  l'Odéon  à  la  place  de  Duval,  qui 
publia  contre  son  successeur  un  factum  en  vers 
dans  une  discussion  d'intéiéts  portée  devant  les 
tribunaux.  Celui-ci  répondit  en  prose,  avec  un 
ton  digne  et  modéré,  et  les  deux  amis  se  récon- 
cilièrent. Pendant  qu'on  reconstruisait  l'Odéon, 
brûlé  en  1818,  Picard  obtint  la  jouissance  du 
théâtre  Favart.  Le  6  janvier  1820,  il  fit  l'ou- 
verture de  la  nouvelle  salle  de  l'Odéon  ;  mais  en 
1821  il  quitta  définitivement  avec  une  pension 
cette  succursale  du  Théâtre- Français. 


Outre  ses  nombreuses  pièces  de  théâtre,  Pi- 
card a  composé  quelques  articles  littéraires  et 
des  romans  qui  ne  sont  pas  tous  sans  mérite. 
Les  Aventures  d'Eugène  de  SenneviUe  et  de 
Guillaume  Delorme  (1813, 4  vol.  in-12  ),  for- 
ment les  t  IX  et  X  des  Œuvres  de  l'auteur^ 
publiées  par  lui  en  1821.  Ses  autres  romans  sont 
L'Exalté  (1823,  4  vol.  in-12).  Le  Gil-Blas  de 
la  Révolution  (  1824,  &  ,vol.  in-12),  Vhonnéle 
Homme^  ou  U  Pîiais  (1825,  3  voL  in-12).  Les 
Gens  comme  il  faut  et  les  petites  Gens  (  1826, 
2  vol.  in-12),  et  Les  sept  Mariages  d^Éioi 
Galand  (1827,3  vol.  ia-12).£n  1822,  il  avait 
donné,  avec  Droz,  les  Mémoires  de  Jacques 
Fùstvel  (4  vol.  in-i2). 

Après  oette  espèce  de  course  au  clocher  à  tra- 
vers tant  d'ceovres  sorties  de  la  veine  féconde 
de  Picard,  et  snr  lesquelles  il  nous  était  impos- 
sible de  BOUS  arrêter  sans  allonger  déoiesuré- 
ment  cet  article,  il  nous  reste  à  porter  un  juge- 
aient snr  le  talent  parfois  contesté  de  cet  écri- 
vain. Comme  romancier,  il  a  écrit  des  pages 
plus  spirituelles  que  correctes,  et  ne  s'est  point 
élevé  au-dessus  du  médiocre.  Il  ne  vivra  que 
par  ses  comédies;  mais  il  vivra.  Non  que  l'on 
trouve  dans  aucune  d'elles  cette  connaissance 
intime  de  l'homme  qui  étonne  par  de  soudaines 
révélations  sur  les  abîmes  du  cœur,  ni  ces  com- 
binaisons profondes  qui  développent  avec  un 
art  infini  les  moindres  nuances  des  caractères; 
il  faut,  |>our  attemdre  à  cette  hauteur,  plus  de 
génie  qu'il  n'en  fut  départi  à  Picard.  Cependant 
il  reçut  de  la  nature  :  la  faciUté  de  l'invention, 
le  naturel  du  dialogue,  Tincpuisable  fonds  des 
saillies  spirituelles  et  de  la  gaieté  franche,  et 
surtout  la  gaieté,  tous  dons  assez  rares.  L'on 
avait  besoin  d'un  auteur  comique  de  sa  trempe 
pour  rappeler  ce  rire  libre  de  toute  contrainte 
que  nous  transmirent  nos  aïeux,  et  qu'a- 
vaient banni  de  bien  des  visages  les  crimes  et 
les  malheurs  de  la  révolution.  U  eut  bien  par- 
fois les  défauts  de  cette  gatté,  qui  a  peu  souci 
de  la  déUcatcsse  et  du  bon  ton,  il  ne  fut  pas  im- 
punément surnommé  le  Téniers  de  la  comédie  ; 
mais  il  faut  tenir  compte,  en  l'appréciant,  de  ta 
société  ennemie  des  convenances  qui  forma 
longtemps  son  parterre,  et  lire  les  charmantes 
préfaces  qu'il  a  mises  en  tête  de  chacune  de  ses 
pièces  dans  les  8  vol.  pubUés  en  1821.  Les  cen- 
seurs doivent  être  désarmés  par  la  franchise  et 
la  naïveté  de  ses  aveux;  il  s'accuse  d'une  façon 
tout  originale,  et  sa  sévérité,  quoique  mêlée  d'é- 
loges, est  poussée  quelquefois  à  une  excessive 
rigueur.  Ces  pages,  d'ailleurs,  sont  précieuses 
â  plus  d'un  titre  ;  on  y  remarque  une  étude  sé- 
rieuse de  l'art,  des  vues  saines  et  de  piquants 
tableaux  de  mœurs.  Elles  ajoutent  encore  au 
mérite  qu'a  eu  l'auteur  d'étooiïer  une  tendresse 
aveugle,  et  de  faire  lui-même,  parmi  tant  de 
fruits  de  «a  verve,  des  sacrifices  pénibles  et  un 
choix  judicieux.  [  J.  Tratebs,  dans  ÏEnc,  des 
G.  du  il.,  avec  add.] 
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Arna«lt,  Dê€L  de  réogfL  à  rÂea4.  frunçaUt,  déc  t«S9. 
*  Habile, etc  »  Bioçr,  yniv.  et  portaL  des  eonttmp.—  Jay, 
Josy,  etc.,  Btoçr.  nouv.  det  Contemp.  — >  H.  Lacas.  J7irf. 
^  TkéuUm-Frmnfait.     • 

PlGAft»  (Cuftmir),  natvralUte  français,  né 

le  6  décembre  lSû6y  àAmieiiSy  mort  le  13  mars 

IMi,  à  Abberille.  Après  a?oir  été  reça  doctewr, 

Ut*élibBt  à  AbbevtUe  (Ig30),  et  y  fonda  U  6o- 

ciélé  HoBéemie  du  nord  de  la  Praaœ.  Il  a  éerit 

plMÎsors  mémoires  relatifs  à  l'histoire  naturelle 

H  iasérét  dans  les  recueils  des  académies  dont 

il  fûKiC  partie. 
ÊHm»  ly  la  S0C  drémmkMou  dfjibHvWe^  1S4U  P.  4M. 

PJCUkm»  (Le).  Voif.  Le  Picard. 

vicijàftOBT  (ffuçuet),  magistrat  français, 
aéca  lâ60,  à  Afiralieau  (Bourgogne),  mort  le 
19  avril  lê4l,  à  Dijon.  Il  était  arocat  Jors^ne 
Thomas  de  Berbisey,  procoreur  général  au  par- 
fencat  de  Dijon,  lui  résigna  sa  charge  en  même 
taBips  qa'fl  lui  donna  sa  hUe  Anne  en  mariage. 
Beço  le  17  janvier  ISAS,  il  resta  en  place  pen- 
dant plus  de  cinquante  ans,  et  se  démit  à  son 
tour,  quelques  jours  avant  de  mourir,  en  faveur 
da  conseiller  Pierre  Lenet.  L'une  de  ses  filles, 
Jforie,  épousa  le  président  J.-A.  de  Tliou.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  VAssemblée  des 
notables /aile  à  Rouen;  Pans,  ICI  7,  in-S**;  _ 
Memontrancfs  faites  en  la  cour  du  parle- 
«en/  de  Bourgogne  ;  Paris,  1618,  1624,  iD-8<>; 
—  VAssemblée  des  notables  tenue  à  Paris, 
I616-1G27;  Paris,  1652,  in-4*.  H  a  publié 
Georgii  Flori  de  bello  Italico  et  rébus  Gai- 
lorum  prxclare  gestis  lib.  VI  (Paris,  1613, 
lii-4**),  ouvrage  que  Denis  Godefroy  a  inséré 
en  grande  partie  dans  son  Histoire  de  Char' 

Us  P7//(i684,in-fol.). 

Fainot,  fiarlepient  d«  Bourgoune^  ^^%.  —  Ch.  FfTwl, 
Dt  eiaris  fori  BurfmndM  ormlorUms,  M.  —  Papillon , 
jimSmurs  de  Bourgogne,  II. 

PiCABDBT  (C.-iV.),  prêtre  français,  né  à 
Dijon,  mort  vers  1794.  Il  fut  avant  la  révolu  > 
tionchanoiue  de  Saint- Jean-Baptiste  de  Dijon  et 
prieur  de  Neiiilly,  près  cette  ville.  On  a  de  lui  : 
Essai  sur  Véducation  des  petits  enfants  (Dijon, 
17M,  in-12),  Les  deux  Abdolonymes  (ibid., 
1779,  in-8**  ),  et  Histoire  météorologique,  no- 
sologiçiu  et  économique  pour  Vannée  178ô.  Il 
avait  entrepris  un  travail  considérable,  qui,  sous 
le  titre  A^Grande  Apologétique,  devait  contenir 
la  réfutation  de  toutes  les  hérésies  depuis  l'é- 
tablissement du  christianisme.  —  Son  frère, 
conseiller  à  la  table  de  marbre  du  palais  de  Di- 
jon, est  auteor  de  quelques  mémoires  de  phy- 
sique et  de  poésies  assez  estimés.  Ils  avaient 
pour  sœur  M<>*^  Guyton-Morveau  (  voy,  ce  nom  ). 

Bionr.  wmv.  des  Contemp. 

PICART  {Etienne)  dit  le  Romain,  dessi- 
nateur et  graveur  français,  né  à  Paris  en  1631, 
mort  À  Amsterdam,  le  12  novembre  1721.  Il 
étudia  son  art  sous  la  direction  de  Gilles  Rous- 
selet,  reçut  en  même  temps  les  avis  de  Charles 
Le  Brun,  puis  ayant  entrepris  le  voyage  d'Italie 
CB  compagnie  du  graveur  Guillaume  Vallet,  il 
travailla  à  Rome  pendant  plusieurs  années  d'à- 


!  près  les  oonseib  de  Carlo  Marattl.  A  son  re- 
tour en  Franoe,  Picart  prit  le  surnom  de  Ro- 
main pour  se  distinguer  de  médiocres  artistes 
ses  homonymes  et  ses  contemporains.  Il  se  pré- 
senta à  TAcadémie  sous  les  auspices  do  Le  Brun 
et  y  fut  reçu  le  19  juillet  1664.  Bien  qu'arrivé 
déjà  à  un  âge  avancé,  il  accompagna  son  fie  en 
Hollande  lorsque  oelui-ci  alla  se  fixer  à  Ams- 
terdam. Etienne  Picart  a  reproduit,  sans  grand 
talent,  les  maîtres  italiens  et  français.  U  a  gravé 
des  portiaits  sur  ses  propres  dessins  et  des  vi- 
gnettes pour  les  libraires  ;  on  lui  doit  qvelqoes- 
unes  des  planches  du  recueil  connu  sous  le 
nom  de  Cabinet  du  roi.  Il  appartenait,  ainsi 
que  son  fils,  à  la  religion  protestante. 

PKAkT  (  Bernard  ),  fils  du  précédent,  né  à 
Paris,  le  U  juin  1673,  mort  à  Amsterdam,  le 
8  mai  1733.  Élève  de  Sébastien  Le  Clere  et  de 
son  père,  il  grava  d'abord  comme  celui-ci  le 
portrait  et  l'histoire.  En  1691  il  remporta  le 
prix  de  l'Académie.  11  était  arrivé  de  bonne 
heure  à  nne  liaute  réputation  dans  les  arts  ; 
néanmoins,  peu  satisfait  d«3  sa  position  et  peut- 
être  aussi  poussé  par  des  motifs  religieux,  il 
céda  en  1710  aux  sollicitations  des  libraires  de 
la  Hollande,  et  alla  sto  fixer  â  Amsterdam  en 
compagnie  de  son  père  et  d'un  de  ses  élèves, 
Thomassin  selon  les  uns,  Siirugue  suivant  d'au- 
tres. Dès  lors  il  ne  travailla  plus  que  pour  les 
libraires  (1),  et  fit  un  nombre  considérable  d'es- 
tampes de  tous  genres  pour  les  plus  belles  édi- 
tions qui  furent  publiées  à  cette  époque.  Il  ga- 
gna l>eaucoup  d'argent  à ee  métier;  mais  il  per- 
dit le  véritable  sentiment  de  l'art,  et  tomba  dans 
cette  manière  froide  et  mesquine  qui  eut  tant  de 
succès  au  dix-huitième  siècle.  Outre  ses  gra- 
vures d'après  Le  Brun,  Poussin,  Le  Sneor,  Ri- 
gaudy^tc.,  on  peut  citer  au  nombre  de  ses  ou- 
vrages des  figures  de  mode  et  des  scènes  de 
mœurs,  quelques  estampes  satiriques  sur  le 
système  de  Law,  la  rue  Quincampoix  et  le  cé- 
lèbre procès  du  père  Girard  et  de  la  Gadière,  les 
vignettes  pour  les  Œuvres  de  Boileau  (1718, 
2  vol.  in-fol.  )  et  de  Fontenellc  (  1728,  3  vol. 
in-fol.),  oîilesdes  Cérémonies  et  Coutumes  reli- 
gieuses de  tous  les  peuples,  etc.  En  1734  Picart 
fit  paraUrc  sous  ce  titre,  les  Impostures  inno- 
centes, un  recueil  d'estampes  imitées  de  divers 
maîtres  avec  une  remarquable  habileté.  Son 
œuvre  se  compose  de  plus  de  treize  cents  pièces. 
Mariette  a  laissé  dans  ses  précieux  manuscrits 
une  assez  longue  note  sur  Etienne  et  Bernard 
Picart,  à  la  suite  de  laquelle  il  a  catalogué  la 
plus  grande  partie  de  leur  œuvre.    H.  H— n. 

jtrehivfs  de  tort  français,  jibrdario  de  Mariette.  — 
G.  DaplesaH,  Nist.  de  la  çrarure  en  France,  —  Ha- 
ber  et  ftoat.  Manuel  des  curieux.  -'  Le  Mercure  de 
France,  l'ts.  —  llaag  frères,  La  France  protestante.  — 
Gertalnt,  Catalogue  du  cabinet  de  (Quentin  de  Loran- 
Qétu 

(1)  Il  flt  lal-mème  le  comnerce  d'e^tamprt  comme  l'In- 
diquent certalan  de  ara  vraTores  qui  ae  tendaient  a 
Ani^terdam,  ■  diez  B.  Picart,  marcband  4'e«tamp«a.  à 
VEtoile  ». 
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PiGART  (Benoit),  historien  français,  né  en 
1663,  à  Touly  où  il  est  mort  en  janvier  1720. 
Il  fut  gardien  des  Capucins  de  Toul  et  définiteor 
général  de  la  proTïnce  de  Lorraine.  Sa  Tie  en- 
tière fut  consacrée  à  l'exercice  de  ses  devoirs 
monastiques  et  à  Tétude  de  Tbistoire  et  des  an- 
tiquités ;  il  fut  le  précurseur  de  dom  Calmet,  et 
mieux  que  lui  il  a  su  approfondir  les  matières 
qu'il  traite.  Quelques-uns  de  ses  écrits,  frappés 
des  censures  de  Tautorité  publique ,  ont  obtenu 
les  suffrages  de  Baluze  et  de  fifabillon.  Toute- 
fois il  apporta  dans  ses  querelles  littéraires  avec 
le  P.  Hugo  une  âpreté  qui  lui  fit  donner  par  ses 
eniiemis  Tépilliète  de  chien  hargneux.  Nous  ci- 
terons de  hii  :  Vie  de  saint  Gérard,  évéque  de 
Toul,  avec  des  notes;  Tool,  1700,  in- 12;  — 
Dissertation  pour  prouver  que  la  ville  de 
Toul  est  le  siège  épiscopal  des  Leuquois; 
ibid.,  1701,  in-4*  ;  réimprimé  en  1702  sous  le 
titre  de  Défense  de  ^antiquité,  etc.,  contre  le 
P.  Hugo,  qnl,  dans  son  Système  chronologique, 
avait  prétendu  que  le  siège  du  diocèse  fut  d'a- 
bord établi  à  Gran,  en  Champagne  ;  —  Origine 
de  la  maiwn  de  Lorraine,  avec  un  abrégé 
de  Vhistoire  de  ses  princes;  ibid.,  1704, 
in-8^,  avec  un  Supplément  et  des  Remarques 
sur  le  Traité  hist,  du  P.  Hugo  (  1712,  in-12)  : 
ces  divers  écrits  peuvent  être  consultés  avec 
fruit  malgré  la  pesanteur  du  style;  —  His- 
toire ecclésiastique  et  politique  de  la  ville 
et  du  diocèse  de  Toul;  ibid.,  1707,  in •4'':  ou- 
Trage  recherché  pour  l'exactitude;  —  Veteris 
ordinis  Seraphici  monumenti  nova  illustra' 
tio;iïÀà.,  170S,  in-12;  —  Fouillé  du  diocèse 
de  Toul;  ibid.,  1711,  2  vol.  ia-8*  .'supprimé 
par  arrêt  du  parlement  de  Nancy;  —  Apologie 
de  V Histoire  de  V indulgence  de  portioncule; 
ibid.,  1714,  in-12.  Le  P.  Benoît  a  laissé  en  ma- 
nuscrit une  Histoire  ecclésiastique  et  civile  de 
Metz,  qui  se  trouve  à  la  biblioUièque  de  cette 
ville.  P.  L. 

nom  Calmet,  Bibl.  de  Lorraine,  —  Morérl,  Grand 
Dictionnaire  hiitorique  (édit.  I7ftt  ).  —  Cberrler,  Hist. 
de  Lorraine^  IX.  —  A.  DIgot,  Éloge  hist.  du  P.  Pieart; 
Nancy,  18M,  in-l». 

piccADORi  (Jean- Baptiste),  religieux  ita- 
lien, né  en  1766,  à  Rieti,  mort  à  Rome,  le  29 
décembre  1829.  Il  entra  dans  la  congrégation 
des  Clercs  réguliers  mineurs,  et  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie.  Nommé  au  con- 
cours, en  1791,  professeur  de  morale  à  la  Sa- 
pience,  il  a  occupé  cette  chaire  jusqu'à  sa  mort, 
et  fut  en  même  temps  curé  de  la  paroisse  de 
Saint-Yincent-et- Saint- Anastase,  consultcur  de 
l'index,  etc.  En  septembre  1826,  Léon  XII 
le  nomma  supérieur  général  de  son  ordre  où  il 
avait  rempli  diiïéreotes  charges.  Piccadori  a 
publié  des  Institutions  d'éthique  ou  de  phi- 
losophie morale,  et  se  proposait  de  donner  des 
Institutions  du  droit  des  gens,  que  la  mort 
ne  lui  a  point  permis  de  terminer.       H.  F. 

Fellcr.  Dict.  HUL  -  Jmi  de  ta  Religion,  ses».  -  JVb* 
tizie,  1791-1819. 


piccABT  (Michel),  savant  allemand,  né  à 
Nuremberg,  le  29  septembre  1 574,  mort  à  Altdorf 
le  3  juillet  1620.  Il  enseigpa  depuis  1599  à  l'uni- 
versité d'Aldtorf  soccessiTement  la  logique, la 
poésie  et  la  métaphysique.  On  a  de  lui  :  liagoge 
inlectionem  Aristotelis;  Adltorf,  1605,  1655, 
1660,  in-8^;  —  Pericii/a  cri/ica  ;  ibid.,  1608, 
in-B°  ;  -^  Observationum  hisloricarum  déca- 
des XVllI;  Amberg,  1613-1621,  3  parties, 
in-^^,  réunies  en  un  volume  ;  Nuremberg,  1651, 
în-8**;  —  Insignia  gentilitia  familiarum 
palridarum  Norimbergx  ;  Nuremberg,  1614, 
in-4°  ;  —  Commentarius  in  libros  politicos 
Aristotelis;  Leipzig,  1615,  in-8*;  léna,  1659, 
in- 8*;  —  plus  de  cinquante  dissertations  et 
discours,  sur  des  sujets  de  philosophie  «  re- 
cueillis en  grande  partie  dans  ses  Orationes 
academicat;  Leipzig,  1614,  in-8**,  et  dans  la 
Philosophia  Altdorftna  de  Felwinger;  des 
poésies  latines,  etc.  Des  lettres  de  Piccart  se 
trouvent  dans  les  Epistol»  Richlerianx,  dans 
les  Bpistolx  M,  Gadii  et  autres  recueils. 

WUI,  Nun^crgi»ehe$  Lexiion  et  le  Supplément  àt 
Mopliscfa.  —  VfïiXtn.MemoriatphUotophorum.  —  Roter- 
mand.  Supplément  à  JOcher. 

.PiccBEJiA  (Curzio),  philologue  italien,  né 
vers  1550,  à  San-Geminiano  (  Toscane),  mort 
en  1629,  h  Florence.  De  bonne  heure  il  fut 
chargé  de  diverses  négociations,  et  devint  le 
principal  ministre  des  grands  -  ducs  Ferdi- 
nand V  et  Cosme  II.  A  la  mort  de  ce  dernier 
(  1621  ),  il  fut  déclaré  chef  du  conseil  de  ré- 
gence. En  récompense  de  ses  services,  il  reçut 
la  place  de  sénateur.  C'était  un  homme  bon , 
simple,  modeste,  ami  des  lettres  et  des  sa- 
vants, qu'il  protégea  et  rechercha  toute  sa  vie, 
comme  le  témoignent  ses  relations  avec  Galilée 
et  Juste  Lipse.  On  loi  doit  une  édition  estimée 
de  Tacite  (Francfort,  1607,in-fol.  ;  Genève,  1609, 
in-fol.),  accompagnée  des  notes  et  corrections 
qu'il  avait  publiées  à  part  (Francfort,  1603, 

in-4').  P. 

Neffrt.  SeriUori  Fierentini. 

piccHiANTi  (  Giovan-Domenico  ),  graveur 
italien,  né  vers  1670,  à  Florence.  Il  eut  pour 
maître  de  dessin  le  sculpteur  J.-B.  Foggini  ;  mais 
on  ignore  qui  lui  enseigna  la  gravure.  Lorsque 
Mazalli  entreprit  de  reproduire  la  célèbre  Ga- 
lerie de  Florence,  il  s'adjoignit  cet  artiste  ainsi 
que  le  P.  Lorenzini  et  Ver  Cruys,  et  lui  confia, 
entre  autres  planches,  celles  de  Léon  X  et  de 
la  Vierge  à  la  chaise ,  de  Raphaël  ;  de  Sé- 
bastien del  Piombo  et  du  Tribut  de  César,  du 
Titien  ;  du  Retour  d^Agar,  de  Pierre  de  Cor- 
tone,  etc. 

Gorl-GaodelIlDl.  Jiotiiie  deçU  Intagliatori,  XIII, 

picciuabdi  (Serafino),  théologien  italien,  né 
en  1634,  à  Brescia,  mort  en  1695,  à  Padooe.  Il 
embrassa  la  règle  de  Saint- Dominique ,  pro- 
fessa la  théologie  à  Bologne,  à  Vérone,  à  Gênes 
et  à  Milan,  et  fut  appelé  en  1669  h  remplir  la 
chaire  de  métaphysique  à  Padoue.  D'après  Pa- 
padopoli,  il  serait  mort  en  1C86  à  Bresda  ;  nous 
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afoos  adopté  la  date  donnée  par  Ediard.  11  a 
pubUé  :  Pàilosophix  doçmatkx  peripateticœ 
Christian»  lib.  7X(Padoae,  1671-1676,  2  toI. 
iB-4*)y  De  approbaiione  doctrinx  S,  Thomas 
Hb.  VU  (ibid.,  1683,  3  toI.  in-fol.),  etProp- 
desUnaius  (  ibid.,  1686,  iii-4«). 
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Seriptores  ordlnis  Prtedieat.,  U,  741.  —   Pa- 
Nisi.  çfmn.  Pëtav.  -  Gregorlo  Leti,   Italia 
IV,  81. 

nccmiiio  l Nicolas),  célèbre  général  ita- 
UtMg  né  en  1375,  à  Pérouse,  de  la  £uniUe  des 
Foflebraecio,  mort  le  1&  octobre  1444,  à  Milan. 
Il  entra  très-jeune  encore  dans  la  milice  que 
TCBiH  de  former  Bracciode  Montone,  son  oncle, 
et  en  devint  dès  14 17  on  des  meilleurs  capitaines. 
Batta  et  fait  prisonnier  par  François  srorza 
dans  la  Bomagne,  il  fut  racheté,  après  quatre 
mob  de  captiTité,  par  son  oncle,  qu*U  continua 
de  aenrir  jusqu'au  siège  d*Aquila,  où  par  sa  fou- 
gue immodérée  il  causa  la  mort  de  Braccio. 
Ayant  rassemblé  les  débris  de  la  milice  de  Brac- 
eiô,  il  entra  en  1425  au  service  du  duc  de  Mi- 
lan,  Philippe-Marie  Visconli,  auquel  il  resta 
constamment  attaché.  Le  2  décembre  1430  il 
dispersa  les  Florentins  qui  assiégeaient  Luc- 
I,  et  battit  les  Vénitiens  à  Concinu,  à  Cré- 
et  dans  la  Valteline.  En  1434  il  prit  sur 
loi  de  s^opposer  à  la  conquête  de  la  Marche 
d'Aacône,  que  Sforza  avait  Clément  entreprise 
de  son  propre  mouvement.  Bappelé  par  le  duc, 
B  remporta  le  28  août,  près  d'iroola,  sur  les 
Florentins  et  les  Vénitiens  réunis  une  victoire 
d'autant  plus  éclatante  qu'il  fit  presque  toute 
Tannée  ennemie  prisonnière.  Le  21  mai  1438 
il  s'empara  de  Bologne  dont  il  garda  la  sou- 
veraineté. Sforza,  qui  n'avait  pu  l'empêcher 
de  détruire  la  flotte  vénitienne  sur  le  lac  de 
Garde,  faillit  le  faire  prisonnier  au  château  de 
Ten  (9  novembre  1439);  mais  Piccinino  s'é- 
Tada  à  travers  Farmée  ennemie  en  se  faisant 
porter  dans  un  sac  par  un  paysan  ;  puis  il  s'em- 
para de  Vérone  par  escalade-  En  récompense 
de  ses  services  il  demanda  en  1441  la  sei- 
gneurie de  Plaisance.  Le  duc,  qui  l'avait  adopté 
dans  la  maison  Visconti,  préféra  traiter  avec 
Sforza  et  lui  accorder  en  mariage  Blanche,  sa 
fiUe  naturelle,  avec  l'espoir  de  lui  succéder.  La 
trêve  ne  tarda  pas  à  être  rompue.  Le  duc,  re- 
doutant l'ambition  de  son  gendre,  chaiigea  Picci- 
nino de  lui  enlever  Assises  et  Todi  et  de  s'é- 
tendre dans  la  Marche  avec  l'aide  du  roi  de 
llaples.  Ce  furent  les  derniers  succès  de  ce  gé- 
néral, recommandable  par  la  rapidité  de  ses  mar- 
clies  et  sa  grande  connaissance  des  lieux.  Le 
&  juin  1443  Bologne  se  révolta  contre  lui;  le 
8  novembre  suivant  il  fut  mis  en  pleine  dé- 
route à  Montdoro,  et  deux  mois  après  il  apprit 
à  Milan  que  son  armée  venait  d'éprouver  une 
nouvelle  défaite  et  que  son  fils  était  prisonnier. 
Ce^  désastreuses  nouvelles  rafTectèrent  profon- 
df^meut  ;  atteint  de  paralysie,  il  mourut  l'année 
suivante  âgé  de  soixante-dix  ans.  Le  nom  de 


Piccinino,  qu'il  garda  toujours,  lui  vhit  de  sa 
petite  taille. 

PicciMiNo  (François),  fils  du  précédent, 
mort  le  16  octobre  1449.  Formé  par  les  soins 
et  les  exemples  de  son  père,  il  se  fit  remarquer 
par  sa  valeur  et  son  sang  froid.  11  n'éprouva 
cependant  que  des  revers  pendant  les  cinq  an- 
nées de  son  commandement.  Ce  fut  lui  qui,  par 
l'arrestation  inconsidérée  des  principaux  chefs 
de  Bologne,  donna  lieu  au  soulèvement  qui  fit 
perdre  à  son  père  la  souveraineté  de  cette  ville. 
Attaqué  le  28  septembre  1446  dans  une  lie  sur 
lePd  où  il  s'était  fortifié,  il  perdit  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes.  Après  la  mort  de  Vis- 
conti, il  servit  sous  les  ordres  de  François  Sforza. 

Picai«i?io  (  Jacques  ),  frère  du  précédent,  né 
en  1420,  mort  le  24  juin  1465.  Dévoué  comme 
son  frère  â  la  république,  il  rompit  avec  Fran- 
çois Sforza  quand  celui-ci  eut  été  proclamé  doc 
de  Milan  (  1450),  et  offrit  ses  services  aux  Vé- 
nitiens, qui  remployèrent  contre  ce  dernier.  La 
paix  ayant  été  signée  (  1454),  il  agit  pour  son 
propre  compte  et  appela  sous  ses  drapeaux  une 
foule  d'aventuriers  qu'il  laissa  jouir  d'une  li- 
cence effrénée.  Il  envahit  â  leur  tête  la  répu- 
blique de  Sienne  (1455),  passa  au  service  d'Aï- 
fonse  d'Aragon,  roi  de  Naples  (1456);  mais  il 
abandonna  bientôt  la  cause  de  ce  prince  pour 
s'attacher  4  Jean ,  duc  d'Anjou ,  son  compéti- 
teur au  trêne  de  Naples,  et  pendant  trois  ans 
îl  soutint  ce  prince  contre  les  efforts  de  toute  l'I- 
talie. Puis,  le  10  août  1463,  il  se  vendit  à  Ferdi- 
nand d'Aragon,  fils  et  successeur  d'Alfonse, 
moyennant  la  cession  de  Sulmone  et  d'autres 
terres  et  une  pension  de  90,000  florins  d'or  que 
Ferdinand,  le  pape  et  le  duc  de  Milan,  lui  as- 
surèrent en  commun.  Fr.  Sforza  lui  donna  même 
Drusiana,  sa  fille,  en  mariage.  Mais  le  roi  de 
Naples  avait  juré  la  perte  de  Piccinino  ;  il  sut 
l'attirer  dans  sa  capitale  (  mai  1465  )  où  il  le  reçut 
en  triomphe.  Des  fêtes  furent  données  eu  son 
honneur;  elles  se  succédèrent  pendant  vingt- 
sept  jours  ;  le  vingt-huitième  au  moment  où 
Piccinino  prenait  congé  du  roi,  il  fut  arrêté 
avec  son  fils,  jeté  en  prison  et  bientôt  après 
exécuté.  Ses  soldats,  surpris  et  dé{)ouiliés,  se 
dispersèrent  et  cessèrent  de  former  cette  milice 
de  Braccio  qui  s'était  soutenue  par  esprit  de 
de  corps  pendant  plus  de  cinquante  ans. 

S.  BOLLARO. 

J.  Campano,  Ftta  Braeehii  PeruHnl.  ->  Simonetta. 
De  retui  ffettit  P.  Sforiim,  —  MaeeblaTdll  «  StorU» 
llb.  VII.  -  .Sianoodl,  HUt.  du  républ.  ItaL 

Picciimi  (Nicolas),  célèbre  compositeur  ita- 
lien, né  en  1728,  â  Bari,  dans  le  royaume  de 
Naples,  mort  â  Passy,  près  Paris,  le  7  mai  1800. 
Son  père,  musicien  lui-même,  et  qui  savait  de 
combien  de  déception  est  semée  la  carrière  d'ar- 
tiste, le  destinait  à  l'état  ecclésiastique ,  et  lui 
avait  fait  faire  les  études  nécessaires  pour  son 
admission  au  séminaire.  Mais  il  éUit  écrit  que  le 
jeune  Piccinni,  entraîné  par  une  vocation  réelle. 
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appartiendrait  à  fart  dont  on  Tonlait  l'éloigner. 
Il  retenait  avec  une  prodigieuse  facilité  tous  les 
airs  d'opéra  qo'il  avait  entendus,  et  s'exerçait  en 
cachette  à  les  jouer  sur  le  clavier  en  les  soute- 
nant  d'one  harmonie  que  son  mstincC  lui  faisait 
déjà  trouver  avec  un  rare  bonheur.  Son  père 
l'ayant  un  jour  emmené  avec  lui  au  palais  de 
révéque  de  Bari,  et  M  ayant  dit  de  l'attendre 
dans  un  des  appartements,  Piecinni  aperçut  un 
clavecin,  et,  se  croyant  seul,  il  se  mit  à  répéter 
quelques  unes  de  ses  mélodies  favorites.  Le  pré- 
lat, qui  se  trouvait  dans  une  pièce  voisine,  vint  le 
surprendre  au  milieu  de  ses  inspirations  rousi- 
càieSf  et  fut  tellement  charmé  de  ce  qu'il  avait 
entendu  qu'il  engagea  le  père  à  ne  plus  contrarier 
son  fils  dans  ses  goûts  et  à  l'envoyer  à  Naples, 
an  conservatoire  de  Santo-Onofrio,  que  Léo  di- 
rigeait  alors.  Au  mois  de  mai  1742,  Piecinni  fut 
admis  dans  cet  établissement  où  il  suivit  les  le- 
çons de  Léo  et  de  son  successeur.  Durant.  Enfin, 
après  douze  années  d'études  assidues,  l'élève,  brft- 
lant  du  désir  de  mettre  à  profit  les  précieux  ensei- 
gnements qu'il  avait  reçus  de  ses  deux  savants 
maîtres,  quitta  le  conservatoire  en  1754,  et  pré- 
senta quelques  mois  plus  tard  au  théâtre  des 
Florentins  un  opéra  qu'il  avait  composé  et  ayant 
ponr  titre  Le  Donne  dispettose.  Il  trouva  dans 
le  prince  de  Yintimille  un  protecteur  qui  lui 
aplanit  les  difficultés  auprès  du  directeur  du 
théâtre,  et  bientôt  après  l'ouvrage  fut  représenté. 
Ce  premier  essai  fut  accueilli  avec  enthousiasme 
par  le  public.  Piecinni  avait  alor»  vingt-six  ans. 
Encouragé  par  ce  succès,  il  donna  au  printemps 
de  Tannée  suivante  et  sur  la  même  scène  Le  Ge- 
losie  et  quelques  mois  après  //  Curioso  del 
proprio  Danno.  Ces  deux  oovrages,  appartenant 
également  au  genre  léger,  eurent  un  sort  non 
moins  heureux  que  le  premier.  Le  jeune  com- 
positeur, dont  la  réputation  commençait  à  s'é- 
tendre, fut  chargé  d'écrire  pour  le  grand  théâtre 
de  Saint-Charles  Zenohia ,  opéra  sérieux  qui 
obtint  un  succès  complet.  En  1758,  Picdnni  fut 
appelé  à  Rome  pour  y  composer  la  musique  de 
VAlessandro  nelle  Tndie,  dont  les  airs  et  sur- 
tout Fouverture  furent  trouvés  supérieurs  à  tout 
ce  qu'on  avait  encore  entendu.  Deux  ans  après, 
il  donna  dans  la  même  ville  La  Cecchina,  ossia 
la  buona  figUuola,  opéra  bouffe  qui  rendit 
le  nom  de  Piecinni  populaire  dans  toute  l'Italie. 
Ce  fut  dans  cet  ouvra{;e  qu'on  entendit  pour  la 
première  fois  âeêfinali  avec  des  changements 
de  tons  et  de  mouvements  appliqués  à  des  scènes 
entières,  tandis  que   Logroscino ,  k  qui  on  doit 
l'idée  de  ces  finali ,  les  écrivait  ordinairement 
sur  un  seul  motif.  Jomelli  passant  à  Rome,  à  son 
retour  de  Stuttgard ,  déclara  hautement ,  après 
avoir  assisté  à  la  représentation  de  la  Buona 
figliuola,  que  l'auteur,  en  outre  de  son  mérite , 
possédait  le  don  de  TinTention.  Piecinni  ajouta 
encore  à  sa  renommée  en  donnant,  en  1761,  son 
opéra  de  VOUmpiade,  dans  lequel  on  remarque 
particulièrement  l'air  Se  cerca  se  dice ,  et  le 


duo  Ne*  giorni  tuoi/eliei,  Sea  ouvrages  se  soc» 
cédaient  avec  une  rapidité  qui  témoignait  de 
l'activité  de  son  génie;  les  principales  villes  de 
ritalie  se  les  disputaient ,  et  partout  leur  appa- 
rition était  saluée  par  des  transports  d'enthou- 
siasme. Mais  c'était  toujours  à  Naples  qu'il  rere- 
nait  avec  plaisir,  après  ses  succès  les  plus  bril- 
lants. Il  avait  épousé  dans  cette  ville,  en  1756» 
une  jeune  personne  nommée  Vicenza  Sibilla,  à 
laquelle  il  avait  donné  des  leçons  de  chant,  et  qui 
était  aussi  remarquable  par  sa  beauté  que  par 
le  charme  de  sa  voix.  De  cette  union  étaient  nés 
plusieurs  enfîwts,  et  c'était  au  milieu  de  sa 
famille  que  Piecinni  passait  les  plus  heureux  ins- 
tants de  sa  vie. 

Jusque-là  l'existence  artistique  de  Piecinni 
n'avait  été  troublée  par  aucune  déception.  De- 
puis quinze  ans  sa  réputation  effaçait  celle  de 
tons  les  autres  compositeurs  dramatiques.  Ses 
compatriotes  avaient  pour  son  talent  une  admi- 
ration qui  tenait  du  fanatisme.  Le  public  romain 
ordinairement  si  capricieux,  s'étonnait  lui-même 
de  la  constance  de  son  goût  pour  la  musique  du 
maître.  Il  voulut  opposer  un  rival  à  Piecinni,  et 
choisit  Anfosti,  dont  VIncognUa  persegtiUata, 
représentée  en  1773,  fnt  applaudie  avec  frénésie. 
A  partir  de  ce  moment,  Anfossi  devint  l'idole 
des  Romains,  et  les  partisans  de  ce  musicien , 
non  contents  d'exagérer  son   mérite,  allèrent 
jusqu'à  faire  siffler  et  retirer  de  la  scène  un  nou- 
vel opéra  que  Piecinni  venait  de  donner.  11  est 
regrettable  de  dire  qu'Anfossi ,  qui  non-seulement 
était  élève  de  Piecinni ,  mais  avait  été  secondé 
par  lui  dans  ses  débuts  au  théâtre ,  ne  fut  pas 
étranger  à  cette  cabale.  Une  pareille  ingratitude 
frappa  croellcment  le  c(L'ur  du  bon  et  généreux 
Piecinni ,  qui  se  hâta  de  quitter  Rome  pour  re- 
venir à  riaples,  où  il  essuya  une  longue  et  dou- 
loureuse maladie,  résultat  de  la  terrible  secousse 
que  cette  nature   impressionnable  venait  d'é- 
prouver. Dès  qu'il  fut  rétabli  il  reprit  ses  tra- 
vaux, qu'il  voulait  désormais  consacrera  sa  ville 
natale  ;  il  fit  une  nouvelle  musique  pour  VAles- 
sandro nelle  Indie^  oà  l'on  remarque  la  scène 
PoiTà  dunque  mori ,  l'une  des  plus  belles  ins- 
pirations du  compositeur,  et  écrivit  ensuite  son 
délicieux  opéra  bouffe  des  ViaggicUori  felicU 
L'éclatant  succès  qu'obtinrent  ces  deux  ouvrages, 
surtout   les  Fia^gia^ori,  jeta  un   baume  salu- 
taire sur  la  profonde  blessure  que  les  Romains 
avaient  faite  à  l'amour-propre  du  célèbre  artiste. 
A  l'instigation  de  M^e  Du  Barry,  dernière  fa- 
vorite de  Louis  XY,  de  La  Borde,   valet  de 
chambre  du  roi,  et  auteur  de  V Essai  sur  la  mu- 
sique ^  avait   fait  à  Piecinni  des  propositions 
avantageuses  pour  l'engager  à  venir  en  France. 
Ces  négociations,  intenompues  par  suite  de  la 
mort  de  Louis  XV,  furent  reprises  en  177:'),  et 
Piccinoi  se  décida  à  accepter  les  offres  qui  lui 
étaient  faites.  Il  arriva  à  Paris  au  mois  de  dé- 
cembre 177G.  Il  alla  s'installer  dans  un  petit  ap- 
partement de  la  rue  Saint^Honoré ,  en  face  la 
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,  qne  Marmontel  habitait.  Ce  poëte  s'était 
de  réâaire  en  trois  actes  plasieurs  opéras 
ioaalt.  Picdnoi  choisit  celoi  de  Roland» 
ireosement  le  masicien  ne  savait  pas  un 
français  :  il  fallot  que  Marmontel  lui  expli* 
rers  pdr  vers,  mot  par  mot,  le  sens  de 
morceau,  en  lui  marquant  Taccent,  la 
le,  la  cadence  des  vers,  les  repos,  les 
epos,  les  articulations  de  la  phrase.  Enfin, 
lae  année  environ  de  ce  pénible  travail,  la 
A  de  'Roland  se  trouya  terminée.  Mais 
omroencâ  pour  Piccinni  une  série  de  vi- 
les auxquelles  il  était  loin  de  s'attendre , 
fit  naître  la  rivalité  qui  s'établit  entre  ses 
as  et  ceux  de  Gluck,  dont  Ylphigénie  en 
,  V Orphée  et  VAlcesie  opéraient  une  ré- 
Q  sur  la  scène  dramatique  française.  Les 
de  cette  notice  ne  nous  permettant  pas 
oduire  ici  les  détails  que  nous  avons  don- 
écédcmment,  à  l'article  Glick,  sur  la 
allumée  entre  les  Gluckistes  et  les  Pic- 
es ,  nous  nous  bornerons  à  renvoyer  le 
à  cet  article.  Étranger  à  toute  intrigue, 
i  vivait  dans  l'ignorance  des  efTorts  que 
tses  antagonistes  pour  nuire  à  son  succès, 
le  pour  empêcher  la  représentation  de 
rrage.  Les  choses  en  vinrent  à  tel  point 
compositeur  crut  sa  chute  inévitable. 
nalgré  ces  sinistres  présages ,  Roland  fut 
nté  pour  la  première  fois  le  27  janvier 
;  le  public  cliarmé  des  douces  et  gracieuses 
^  que  Piccinni  avait  répandues  dans  son 
,  ramena  l'artiste  en  triomphe  chez  lui. 
que  le  compositeur  travaillait  à  la  parti- 
Roland ,  la  reine  Marie-Antoinette,  à  la- 
il  donnait  des  leçons  de  diant,  l'avait 
d'écrire  la  musique  d*un  opéra  intitulé 
,  qui  fut  joué  avec  succès  à  Choisy,  pen- 
i  séjour  que  la  cour  fit  dans  cette  rési- 
mais  qui  ne  fut  pas  représenté  à  Paris, 
èrae  époque,  en  1778,  Devismes,  qui  était 
e  (le  l'administration  de  l'Académie  royale 
iquc,  ayant  réuni  uuc  troupe  de  chanteurs 
qui  alternait  avec  celle  de  l'Opéra  fran- 
1  confia  la  direction  à  Piccinni,  et  l'on  en- 
dors quelques-unes  des  meilleures  parti- 
talionnes  qui  contribuèrent  à  former  le 
1  public  parisien.  Deux  ans  après,  le  22 
1780 ,  Piccinni  donna  son  grand  opéra 
,  qui  renferme  plusieurs  morceaux  do 
r  ordre,  notamment  le  chœur  des  songes . 
le  cet  ouvrage  fût  supérieur  au  Roland, 
int  un  succès  décidé  qu'à  ta  troisième  re- 
ation. 

it  l'apparition  de  l'opéra  d'i4/ys,  l'admi- 
on  <io  l'Académie  royale  de  musique 
)argé  Gluck  et  Piccinni  d'écrire  concur- 
at  deux  ouvrages  ayant  pour  sujet /p/ii- 
71  Tauride.  L'opéra  de  Gluck,  représenté 
i  de  mai  1779,  fut  accueilli  arec  un  tel  en- 
sme  que  Piccinni  jugea  à  propos  de  gar- 
dien eu  portefeuille.  Mais ,  pressé  par  des 


amis  imprudents  de  mettre  son  œnvre  aa  jour,  il 
finit  par  s'y  déckier,  et  son  Iphygénie  en  Tau- 
ride  parut  sur  la  scène  le  23  janvier  1781.  Malgré 
les  beautés  réelles  qu'on  rencontre  dans  cette 
partition,  elle  ne  put  lutter  contre  celle  de  Gluck, 
et  la  victoire  demeura  à  ce  dernier. 

Le  départ  de  Glnck,  qui  letonma  à  Viemie, 
en  1790,  avai^  laissé  un  pen  de  repos  à  Pw- 
cinni.  Les  partisans  des  deux  grands  maîtres 
afaient  enfin  compris  qnll  valait  mieux  admirer 
leurs  œuvres  que  disputer  sur  leor  mérite.  Ce- 
pendant Piccinni  eut  acore  à  oomlNittre  un 
nouveau  rival  dans  Sacchini,  qui  venait  d'arriver 
à  Paris.  Après  avoir  donné  ÀdèU  de  Ponthieu 
qui  ne  réussit  pas,  il  se  releva  d'une  manière 
éclatante  par  Didon,  représentée  le  1*'  décem- 
bre 1783,, et  que  l'on  considère  à  juste  titre 
comme  le  chef-d'œuvre  de  ses  opéras  fraèçais. 
Dans  le  courant  de  la  même  année,  il  avait  fait 
joner  à  la  Comédie-Italienne  Le  Dormeur  éveillé, 
et  Le  faux  Lord,  En  1784,  il  fut  nommé  maître 
de  chant  à  l'École  royale  de  musique  et  de  dé- 
clamation fondée,  aux  Menus- Plaisirs  du  roi  par 
le  baron  de  Breteuil.  Cette  place  semblait  de- 
voir assurer  à  peu  près  sa  position  pour  Ta- 
voiir.  La  révolution  en  éclatant  hii  enleva  tontes 
ses  ressources.  Il  prit  alors  le  parti  de  retourner 
à  Naples  où  il  croyait  pouvoir  encore  mettre 
son  talent  à  profit,  et  s'éloigna  de  Paris  au  mois 
de  juillet  1791.  Arrivé  dans  sa  ville  natale,  il  y 
composa,  pendant  le  carérot  de  1792,  l'oratorio 
de  Jonathan,  puis  ensuite  La  Serva  onerata, 
opéra  bouffe  qui  eut  un  plein  succès.  Mais  dé- 
noncé par  quelques  ennemis  comme  étant  par- 
tisan des  principes  révolutionnaires  qui  agitaient 
la  France  en  ce  moment,  il  fut  en  hutte  à  des 
persécutions  qui  le  mirent  dans  Timpossibilité  de 
faire  représenter  ses  ouvrages.  Dans  cette  situa- 
tion, il  se  décida  à  revenir  à  Paris  ofa  il  arriva  aa 
mois  de  décembre  1798.  Le  gouvernement  fran- 
çais lui  accorda  5,000  fr.  pour  ses  premiers  be- 
soins, 2,400  fr.  de  pension,  et  un  logement  à  l'hôtel 
d'Angivilliers.  Cette  somme  annuelle  de  2,400  fr., 
et  une  autre  pension  de  1,000  fr.  qu'il  recevait 
de  ropéra,  étaient  ses  seuls  moyens  d'existence. 
Il  chercha  à  se  distraire  en  écrivant  quelques 
romances  et  des  canzone  qu'il  publiait  dans  le 
Journal  de  chant  et  de  piano  de  Desormery 
et  DoufTet,  et  en  donnant  de  petits  concerts  où 
on  entendait  les  plus  beaux  morceaux  de  ses 
opéras  chantés  par  sa  femme  et  par  ses  filles.  Au 
mois  d'avril  1800,  on  créa  pour  lui  une  sixième 
place  d'inspecteur  au  Conservatoire  de  musique; 
mais  il  était  trop  tard.  Ses  forces  étaient  épui- 
sées, et  le  7  mai  suivant  il  expira,  à  Passy,  où  sa 
famille  l'avait  conduit  dans  l'espoir  que  l'air  de 
la  campagne  lui  serait  favorable.  Piccinni  avait 
alors  soixante-douze  ans.  Ainsi  s'ét<Mgnit  ce 
génie  musical  qui  brilla  d'un  si  vif  éclat  par  la 
grâce  et  le  charme  de  ses  mélodies. 

Quoique  incomplète,  la  liste  suivante  des  ou- 
vrages que  Piccinni  a  écrits  pour  le  théAtre, 
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la  tiamàilé  da  ce  composi-  i  i  Naples  (I79Î),  no  Laudate  i  cinq  toii  et  or- 

cbestre,  un  autre  Laudalt  poordeax  toprani. 


donne  une  idée 
.  leur  :  Le  Donne  ditpttlose,  à  Njplet  (  17&4 } 
~U  ethnie,  id.  (  17Ô5):  ~ /ICwriMo  de'l 
iuoproprio  danno,  id.  (1755);  —  Zenobta. 
id.  (1756);  — iUiJofoja,  id.  (1756);  —  L'A- 
tnante  ridicolo ,  Id.  (  1757 );—  la Sc/Hava , 
id.  (I7i7);—  Cajo  Mario,  id.  {  r7S7);  — 
AUtiandro  nelle  ladle,  h  Rame  (17&I);  — 
la  Durle  di  Abele,  k  Niplea  (  1758  );  —  Gli 
Ikeellalori,  id.  (  1758);  — SIror,  id.  (1759); 

—  Le  Donne  Bindicale ,  id.  (i7S9);_£a 
Checchina,  otsia  la  Inamafigliuola,  à  Borne 
(ilta);  —  Il  Re ptutore  {neo);  —  la  Cou- 
tadina  Misatra;—  Atnor  tenu  tnaliua; 

—  L'Olimpiade,  lKcime(I7ei  );  — £<t  «uana 
figliuola  marllala;  —  U  Vieende  délia 
iotU;  —  IlDenietnoi—IlBarone  di  Torre 
/orUi  -  La   ViUegialura,  à  Ntplei  (  nss  )  ; 

—  tt  DetMifoonte  i  nai);  —  Il  Mondodella 
liaia;  —  Il  nuoBO  Orlanda  ;  —  il  Gran  Ctd; 

—  Bérénice;— La  PeicatTieti—nCavaHen 
per  amore  ;  —  Arlauree,  i  Turin  ;  —  La 
fYa»eetemaligaa;  —  Didone;—  Mastino, 
Acelane  e  Dindimenio  ;  —  la  Donna  di  ipi- 
rilo ;  ~  Geùuiit  per  gflo*ia ;  —  Amantimat' 
cAerati  ;  —  Gli  SiraeaçaHti  ;  —  Calone,  k  M«- 
ple»  (  1770  );  —  La  finla  Giardiniera  ;  —  Il 
don  Chisetotto,  h  Siple»  (mo);  —  L'Olim- 
piade, «T«:  une  nouTdle  muaitiue,  id.  (  1771  ); 

—  L'Anligono.k  RooK  (m  l);  ~  Il  Finie 
pai%4>;  —  La  Molinarella ;  —  Arlaiiree, 
»»ec nne  nonrelle  mnXque,  àNapres  (  I77î)  ;  — 
L'Ignorante  aiUito  ;  —  La  Cotara;  —  I  Spoii 
perMtguilati;  —  L'ànurieano  ingenliltto;  ~ 
Il  Vagabonde  fortunalo;  —  I  f/apolitani  In 
America;  —  Lo  Spoto  bvrlato  ;  —  Il  Ri- 
tornodl  don  Calandriao;—  Le  Qualtro  no- 
sfoni;  —  le  Gemelle;  —  Il  torde;  —Alet-  I 
landro  nelle  ladia,  naût  en  nrasiqne,  à  Ifj- 

plee  (1775);—  /  ywjjiotort,  id.  (I77B); 
Radamitlo  (  1776)  ;  —  Roland,  à  Paris  (1778)  ; 

—  Phaen,  h  Choiay  (1778);  —  Le  Fat  mé- 
prùi,  1  la  Comédie  Italienne  (  1771)  )  ;  —  Alyi  1 
grand  opéri,iPariii(17S0);  — 7pAjgrfni««'  ' 
Tauride,  id,  (1781  )  ;  —  AdtU  de  PontAleu , 
id.  (  1781  )  ;  —  Diden,  grand  optra,  i  Fontai- 
ni-blean,  puii  i  Paria  (  1783)  ;  —  u  Dormeur 
éeeilié,  à  la  ComMie-Ilalieane  (  1783  );—  Le 
/aux  lord.  îd.  (1383);  —  lueelle,  id. 
(1784);  —  Diane  et  Bndgmion,  au  grand 
Opéra  (17K4);  —  Pénélope,  id.  (1785);  — 
Adèle  de  Ponlhieu,  arec  une  nouTelle  musi- 
que, non  représenté  ;  —  le  Uentonge  officieux 
opéra-comique  (  1787  );  —  L'EnUeemenl  det 
Sabines,  grand  opéra  non  repré«eal«  (1787); 

—  Clgfemnetlre,  îd..  répété,  maûnoo  repré- 
aenlé  (  1787 );—  La  Serva  onorala,  à  Rapieg 
{l'}91);  —  Breoleal  Termodanle,  id.  (1792) j 

—  LaGrisetda.k  Venise  (1793);  —  Iltemo 
padrone.id.  (I7M). —  on  connaît  de  Picdnai 
plusieura  oratorîoi  panni  lesquels  on  ronarque 
«eux  de Sora.  àRoioe  (1789),  et  àtJonallian, 


,  pour  soprano 


et  ctenr,  va  Pater  notter,  pour  soprano  el  .. 
ehestre,  et  des  psanmea  italiens  composés  ponr 
dei  cooTenls  de  Naples. 

Dieadanné  DeNnE-BÂBON. 
De  u  Borde,  Suai  mr  la  MuifiH.  —  GiBfant, 
Ktlia  mr  la  vu  a  Iti  «umfei  d*  PIcttmtu ,-  TtM, 
IHI1,1II-I>.  —    Cboton   et  ftfaUr,Otri.  Mi<iiri|M  ^d 
mulcum.  —  FMI,  ■lorrovtu  taintrulit  da  lua- 


I   nuuiOnétla  MIL 

I  FicciNKi(£(mit),  second  filBdu  préeédeat, 
oé  k  Maples,  en  1766,  et  mortà  Passy,  pri« 
Paris,  le  31  juillrt  1817,  siiirjt  égaleiHnt  U 
carrière  musicale.  Él«ve  de  son  père  qu'il  ifnt 
relrouTeriParis.il  s'estaja d'aboid  ea«oinpo- 
sant  qnelqaes  morceaux  pour  le  piano,  et  donna, 
It'Égede  dix-neuf  aas,  sur  le  tbéltre  de  Beau- 
jolais, Let  AmouTt  de  Chérubin,  optn-<aaâi\iK 
ea  trois  actes.  Acet  ouvrage  succéda,  en  I78S,  La 
tuile  det  Deux  chatteurt  et  la  laitière.  Dem 
ans  après,  il  fil  représenter  un  thtUn  Louioia 
let  InfideiiUs  imaglnoiret ,  où  l'oo  remai^ 
quail  un  usez  joli  trio.  Ayant  accompagné  son 
p»reïNaplet,en  I791.il  écrivit  succesaiTanenl 
Gli  Aecidenli  inaipetlatt,  k  Naplea;  —  L'A- 
mante  ttatua,  i  Venise(i793);  —  Il  Malri- 
tnonioperragglre,kGtam\-,n);—LamtU 
iintirogHa,kV]anaex{ii9\);  —  EToeLeandra 
caolate  tltéfitrale  (1795).  Nommé  maître  de 
chapelle  de  la  cour  de  Suède,  ea  1796,  il  resta 
pendant  doq  années  k  Sloclholm,  et  ;  composa 
plusieun  prologues  ainsi  qu'un  opéra-comique 
ayant  pour  titre  la  Somnambule.  En  18OI, 
après  la  mort  deeon  père,  il  revint  t  Paris,  où  il 
tenta  de  nouveau  les  chances  du  tliéitre  en  faî- 
aant  jouer  i  la  salle  Feydeau  Le  Siçiibi  ou  U 
Fat  eorrigi,  en  trois  actes  (  lOOt  ).  l'Alnie  el 
laCadelle,  en nnacte,  Amourel mauvaitetite, 
<nilaliéputttUon,eatnitkctes{\6ai),Avitaux 
jaloux,  ou  la  Rencontre  imprévue  (1809), 
BIppomène  et  Atalante,  k  l'opéra,  et  enfin  la 
Rancune  trompée,  en  un  acte.  Mais  Lonjs  Pic- 
dnniétaltloind'aToirlegéniede  son  père,  elle 
pea  de  succès  qu'obitnreni  ses  opéras  le  décida 
àse  liTrer  plus  partiwilièreroent  à  l'enseigDement 
du  chant.  Il  sTait  soinaule  et  un  ans  lorsque, 
le  31  inillct  18J7,  en  se  rendant  k  sa  maison  de 
Passy,  il  fut  mortellement  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie.  d.  d  .jj 


nccixni  (  Alexandre),  compositeur  fran- 
çais, né  k  Paris,  le  ID  seplanbre  1779  ;  la  date 
de  sa  mort  ne  nous  est  pas  connue.  Il  eut  pour 
pèie  Joseph  Piccinai,  (ils  ataé  ducélèbre  Nicolas 
Piccinni  dont  nous  avons  parié  précédemment 
Il  appnt  i  joner  du  piano  sous  la  direction  dé 
Hausemann  et  de  Rigel,  fut  élève  de  Lesneur 
pour  la  coinposilioii ,   et  compléla  ses  éludes 
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■Miaîcales  arec  les  eonseils  de  son  aïeul.  Qaoi- 
qpe  bien  jeune  encore,  son  talent  d*accoiD|>a- 
fpiteiir  le  fit  admettre  en  cette  qualité  au 
llléitre  Feydeau  qu'il  quitta,  en  1802,  pour  aller 
remplir  les  mêmes  fonctions  à  l'Opéra.  A  plu- 
siears  reprises,  il  occupa  l'emploi  de  ehef  d'or- 
diMlraau  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin,  qu'il 
alMMloma  en  1 8 1 6,  pour  la  place  de  chef  du  chant 
àrAeadémie  royale  de  musique.  Mis  à  la  retraite 
Cfl  liSft,  et  ayant  obtenu  l'aunée  suîTante  le  pri- 
fiége  du  théâtre  de  Boologne-sur-mer,  il  se 
rendit  dans  cette  ville.  Son  entreprise  n'ayant 
pas  réoisl,  il  revint  à  Paris,  dont  il  s'éloigna  de 
iMMnreta  en  1836  pour  aller  se  fixer  définitive- 
moit  à  Boulogne,  où  il  se  livra  à  l'enseignement 
dn  piano  et  do  chant.  Cn  1804,  la  place  de  se- 
cond accompagnateur  de  la  chapelle  de  l'em- 
pereor  Napoléon  lui  avait  été  confiée.  En  1814,  il 
derint  accompagnateur  en  chef  de  la  chapelle  de 
Lonis  XVIII,  et  fut  nommé,  en  1818,  pianiste  de 
la  moaiqoe  particulière  de  la  duchesse  d'Angou- 
lêne.  Alexandre  Piccinni  s'était  fait  également 
nne  réputation  comme  compositeur.  Voici  les 
titres  des  opéras  qu'il  a  fait  représenter  :  Rien 
pour  lui,  au  théâtre  des  Jeunes  Artistes  de  la 
ne  de  Bondy  ;  —  Arlequin  au  village ,  id.  ;  — 
La  Pension  de  jeunes  demoiselles ,  id.  ;  — 
Is  Pavillon  de  fleurs,  id.  ;  —  Arlequin  bon 
amèf  id.  ;  —  les  Deux  issues ,  id.  ;  —  Les 
jntUts  doux,  id.  ;  —  V Amant  rival  de  sa 
mattresse,  id.  ;  —  Les  Deux  mailres,  id.  ;  — 
La  Femme  justifiée,  id.;  —  La  Forteresse, 
an  théâtre  des  Variétés;  —  VBntre-sol,  Id.; 
-*  Lui-même,  id.  ;  —  Le  Terme  du  voyage, 
id.  ;  —  Gillu  en  deuil,  id.  ;  —  Us  Deux  voi- 
siMS,  id.  ;  —  VAmoureux  par  surprise,  au 
tiiéAtre  Feydeau  (  1804)  ;  —  Avis  au  public,  ou 
ia  Physionomie  en  défaut,  deux  actes,  id. 
(  18QA);  —  Ils  sont  chez  eux,  on  acte,  id. 
(1808);  —  Amour  et  mauvaise  tête,  trois 
actes,  id.  (1808);  —  Aleibiade  solitaire,  deux 
actes,  à  l'opéra  (  1814);  —  Le  sceptre  et  la 
charrue,  trois  actes,  au  théâtre  Feydeau 
(1817);  —  La  Maison  en  loterie,  un  acte,  au 
théâtre  du  Gymnase  (  1820  )  ;  —  Le  Bramine, 
nn  acte,  id.  (  1822  );"  La  Petite  lampe  mer- 
veUleuse,  un  acte,  id.  (1822)  ;  —  La  Fétejran- 
çaUe,  un  acte,  id.  (  1823  ).  —  Alexandre  Pic- 
dnni  a  écrit  en  outre  la  musique  d'un  grand 
nombre  de  mélodrames  et  de  ballets  d'action, 
ponr  le  tliéâtre  de  la  Porte  Saint-Martin  et 
ponr  quelques  autres  théâtres  des  t)oulevards. 
On  connaît  aussi  de  lui  une  cantate  composée 
ponr  le  baptême  du  duc  de  Bordeaux,  et  qui  fut 
exécutée  au  Gymnase  en  1821  ;  une  Ode  md- 
amnique  écrite  en  1818  ;  des  romances,  des  so- 
nates de  piano,  des  thèmes  variés  pour  le 
même  instrument,  etc. 

D.  Dchne-Bàron. 

Gabet,  IHetUmiuUrê  des  Artistes  ttê  F  École  française 
M  mx^mttniéme  tiéete,  —  FétU ,  Dkogrofhie  nnitet' 
mUt  eu  MmêUient, 

HOOT.  BIOCR.  OéNÉR.  —  T.  XL. 


PiccoLOMi?!!  (  Jacques),  savant  cardinal 
italien,  né  le  8  mars  1422,  dans  les  environs  de 
Lucques,  mort  le  10  septembre  1479.  Son  véri- 
table nom  était  Ammanati,ti  sa  famille  n'était 
pas  du  tout  parente  des  Piccolomini.  Ce  fut  le 
pape  Pie  II,  son  protecteur,  qui,  par  nne  espèce 
d'adoption,  lui  fit  prendre  le  nom  de  Piccolo- 
mini. Après  avoir  étudié  les  belles- lettres  à  Flo- 
rence, où  il  suivit  les  leçons  de  Gnarino,  de  Ma- 
nctti,  de  Cliaries  et  de  Léonard  d'Arezzo,  Jac- 
ques Ammanati  partit  pour  Rome  cn  1450,  où  il 
entra  en  qualité  de  secrétaire  an  service  do  car- 
dinal Capranica,  qui,  pendant  les  dix  ans  qu'il  le 
garda,  ne  lui  donna  que  des  appointements  mi- 
nimes. Nommé  en  1460  secrétaire  apostolique, 
il  fut  peu  de  temps  après  appelé  à  Téveché  de 
Pavie  par  le  pape  l^e  II,  dont  il  possédait  toute 
la  confiance,  et  qui  lui  conféra  en  1461  le  cha- 
peau de  cardinal.  Il  fut  moins  en  faveur  sous 
le  pontificat  de  Paul  II,  à  cause  de  son  oppo- 
sition fréquente  aux  volontés  de  ce  pape.  En 
1472  il  fut,  par  Sixte  IV,  nommé  légal  en  Om- 
brie;  en  1477  il  obtint  l'évèché  de  Frascati  et 
ensuite  celui  de  Lucques.  On  a  de  lui  :  Com" 
mentarii  et  epistolx;  Milan,  1500,  1521, 
in-fol.;  Francfort,  1614,  in-fol.  Les  Commen- 
(arii  sont  une  suite  de  l'ouvrage  historique  de 
Pie  II  publié  sous  le  même  titre,  et  contien- 
nent 1^  récit  des  événements  de  TKurope  de  1464 
à  1469;  ils  sont  aussi  intéressants  que  les  sept 
cent  quatre-vingt-deux  lettres  qui  les  suivent, 
et  qui  sont  remplies  de  détails  curieux  sur  les 
contemporains  de  Pibcolomini;  —  Uistoriea 
narratio  de  Hussitis  et  Georgio  Podiebradio^ 
publié  à  la  suite  des  Commentarii  de  Pie  If 
(  édition  de  1616),  ainsi  qu'un  autre  écrit  de  Pic- 
colomini :  De  Leodiensium  dissidio  cum  épis* 
copo  suo  Ludovico  JBorbonio,  Piccolomini 
a  laissé  en  manuscrit  :  Yitx  pontificum;'^ 
Legatio  eardinalis  Capranicx*ad  Genuensu; 
Commentarii  ad  historiam  universalem  «ni 
temporis;  —  Homilisf,  Orationes ,  etc. 

Piul  Jove,  Eloçta.  —  Séb.  Paoll,  DisquisiUone  dellés 
rUa  del  eardinate  Pieeolomini;  Lucques,  1111,  In- 4*. 
—  Ap.  Zeno.  IHssertaiione  f^ossiane,  t.  II.  ~  NIceron, 
Mémoirêt,  XV. 

PIGGOLOHIHI  (  Alessandro  ),  littérateur 
italien ,  né  le  13  juin  1508,  à  Sienne,  où  il  est 
mort,  le  12  mars  1578.  Il  sortait  de  la  même 
famille  que  le  pape  Pie  U,  mais  d'une  branche 
plus  ancienne,  celle  des  Rustichino.  S*étant  ap- 
pliqué avec  beaucoup  d'ardeur  à  l'étude ,  il  ac- 
quit des  connaissances  étendues  non-seulement 
dans  les  langues  anciennes,  mais  dans  le  droit, 
la  philosoptûe  et  les  mathématiques.  Sa  jeunesse 
fut  livrée  au  plaisir,  et  ses  premiers  écrits  se 
ressentent  de  l'atondon  de  ses  mœurs  ;  il  té- 
moigna du  repentir  de  les  avoir  publiés  et  tourna 
toute  son  attention  vers  la  philosophie  morale , 
qu'il  fut  appelé  à  professer  depuis  1540  â  Pa- 
doue.  •  Il  était  cependant,  rapporte  Niceron, 
encore  moins  recommandabie  par  son  savoir  et 
son  érudition  que  par  sa  vertu  ;  car  sa  dou- 
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1  gravita,  u  modtslw  et  m  ptfté  lui 
t  l'HlTectioa  de  loul  le  noaile,  et  il  avsit 
jôjlit  à  c«s  qualité»  uoe  cliarité  «I  nlraordiuaire 
qn'il  distribuait  iCi  blet»  aax  pauTi«s  a<cc  une 
Ubdralitë  uns  exemple,  assistant  lurtout  In 
gens  de  lettres  qui  m  (routaient  dans  U  né' 
oeisïM.  ■  I)  rtsida  peadunt  sept  années  à  Rome 
c(  se  retira  uwnite  i  Sienne.  Ce  Tut  11  que  Tin- 
rent le  trooTer,  «ans  qu'il  les  eût  recberchéee , 
le*  dignités  de  l'Église  :  nommé  par  Gréfioire  XIII 
■rcbcvéqnede  Patrw,  poiimadjuleurde  Sienne 
(1^74),  il  monrtit  avant  Fr.  Etandini,  qui  était  ti- 
tulaire de  ce  siëge.  Il  Taisait  partie  des  acatlémies 
des  iHlrona»  et  des  In/ianimali.  On  a  de  lui  : 
La  KitfaeUa,  oeuero  delta  ereania  dette 
do)ti>«  ;  Venise,  l&39,io-S*i  Mil»,  l^M.  io-S*; 
Vemi8e,i3;t,  în-ll;  Londre»,  17&0,  ii>-S*;lrdd. 
M  rranfais  (  tnstrveUon  aux  jeuneâ  damet, 
iatu  laquelle  eltet  sont  eppritet  comme  U 
se  /aul  èiem  gouverner  en  amour;  Ljen , 
t.  d.,  in-IO;  P(ri«,  fï83).  Ce  livre,  eitrCiue- 

une  de  ces  (eromes  qui  h  mMetri  de  débaucher 
la'  jeunesse  pereuader  ï  une  dame  d'avoir  un 
amant  et  lui  easeigopr  toutrs  aortes  de  ivses  pour 
M  tacha*  de  son  mari  ;  la  jeune  dame  ^'éloigne 
avec  U  résolution  de  proGler  de  ces  sages  avis  ; 
—  Eeonomiea  tU  SeaofoaU  Iradolta  ;  \aûf*, 
1540,  in-8'i  —  Delta  Sfera  del  moBrfq;  Vo- 
■iae,  1540,  1695, in-4*;  trad.  en  français,  par 
J.6onpil(ls80,  'm-i°);  ^  InslHwionedi lutta 
la  vUa  delV  vomo  nota  nobile  t  in  cilla  li- 
tera,  Hb.  X;  Venise,  1541,  in-4°  ;  trad.  par  U- 
ri*e]r;ré<)il.  de  1560  est  ealièreinent  reTondueet 
conUent  A»n  livres  de  plus;  c'est  un  grand 
mérite  1  Picrahmiini,  El  dont  on  lui  a  bit  un 
reprecbc.  de  s'être  servi  de  la  langue  vulgaire 
pour  traiter  de*  maliiret  pliiloaophiques  ;  — 
Cenlo  ionttli;  Rome,  1i49.  iD-fi°;  —  Ora- 
Uone  ia  Code  dtlle  donne;  Venise,  iM9, 
iii-8°:  •  ouvrage  très-honnâte.  dit  Ginguené,  nuis 
nn  peu  Troid  •  ;  —  /,7nifr«Men(o  dtlla  fUetofia 
Kafurale;  Home,  lâ5l,  in-4*;  3'  Mit.  aug- 
mentée; Venise,  laSi,  in-*";—  Délia  Gran- 
de%ia  delta  terra  edelV  aequa;  Venise,  lâïB, 
ISSI,  in-fitrad.  en  laUn  [BUe,  15BR,in-4<), 
nec  <in  traité  Delle  Slelle  fitte  du  même  au- 
teur; —  Délie  Teoriche,  oveero  ipecHlailoni 
dei  planeli ;  i\M.,  1S63,  in-t»;  —  Ari,toUUi 
qltxttionei  meehaniex ,  eui»  pieMlori  para- 
pbraii;  ibtd.,  1565,  ia-S*;  Irad.  eu  Haliesi  par 
Tannoeci,-  —  Délia  Bettoriea  di  Arùlotile 
Iradolla;  IbM.,  1571,  Jn^*;  la  Poraphraie 
du  même  ouvrage  a  paru  de  IM5  k  )a73, 
3parl.  Id-S";  —  Annolaiioni npra  la  PaetUa 
d'Arislotiie ,  tradolla  in  tingua  volgare  ;  ibid., 
1575,  in-4*;  —  V Atrttaadro,  comedia;  ibid., 
lU6,in-l!;  —  L'Anor  coslanle,  eomedia; 
ibid.,  15SG,  ia-S°  :  ee«  deoi  pièce*  lui  ont  (ail 
aasigoer  par  Boccalini  le  premier  rang  panai 
tes  comiques  italiena.  P. 

FibkBi,    fila  djua. 


FiccOLOvml  {Francetco  ),  érudit,  parent 
du  précédent,  né  en  [510,  Â  Sienne,  oii  II  est 
mort,  en  1004.  A  Padoue ,  où  il  fit  ses  études, 
il  eut  pour  conili.-ciple  Félix  Perclli,  devenu 
pape  sous  le  nom  oe  Si  \lc -Quint ,  et  qui  se 
glorifiait  d'avoir  triomptié  de  lui  dans  une  tlit^e 
publique.  S'étant  adonné  à  l'enseignement,  il 
professa  Ta  philosophie  à  Sienne,  àMacerala, 
à  Pérouse  (iSSO),  enRo  i  Padoue  ([5C01;  son 
grand  â;;e  le  Turça  de  luiller  en  IGOl  celte  der- 
nière ville  et  do  ïc  retirer  i  Sîetme.  Il  s'ellurta 
par  ses  leçons  et  ses  écrits  de  rétablir  la  phi- 
lasophic  de  Platon  et  de  prouver  que  dans  le 
Tond  elle  s'accordait  avec  celle  d'Aristole.  On  a 
de  lui  ;  JSnivcTia  ph}losophia  de  moribv.s; 
Venise,  li>83,  in-fol,  ;  les  édit.  de  Francfort 
(I6D1,  iBn,in-S-)renrenneDl  de  plus,  sous  le 
titre  de  Cornet  polUieui,  une  réponse  aux  at- 
taques de  Zabarella;  —  Librl  de  icienlia:  na- 
lara  Vparlibas;  Francfort,  1597,  IC37,  iu-i*: 
c'est  un  traité  de  physique  ;  —  De  arle  rieS- 
niendi  et  elegantrr  diicurrendi;  ibid.,  tCOO, 
in-4°;  -^  Commentaria  in  Aristotelem  Oe 
ortu  et  ittterilu.  De  anima  et  De  calo; 
Hayence,  IGDE,  in-8*;  chacun  de  ces  comnieo- 
taires  avait  été  pubtii^  séparément.  P. 

Patai:  -  Lnippr(=1l.  «HMrnjii  »lj(..  ni.  -  tiylt,  liirt. 
PICCOLOHI-M  {AtpholUt  ),  docns    MOYTE- 

HinciAno,  coodolllère  italien,  né  ven)  15i9, 
mort  le  in  mars  lâgi.  lia  caradère  bouillant  et 
emporté  joint  à  une  mauvaise  éilucation  le  jeta 
de  bonne  heure  dans  des  excès  de  tous  gvires. 
Se  plaisant  dans  la  compagnie  des  bandits .  il 
s'en  rtsit  attaché  une  troupe  qu'il  employait  i 
rançonner  les  villages  et  .petllrs  villes  des  États 
de  l'Église.  La  vengeance  qu'il  exerça  sur  les 
Bagliooi  de  Péraaie  lui  attira  une  bulle  d'eicom- 
municalion  do  pape  Grégoire  XIII  et  la  confis- 
cation des  fiefs  contidérablps  qu'il  possédail  dans 
la  Romagne.  Il  répondit  en  portant  la  désola- 
tioa  dans  les  Étals  ecdéalastiques  avec  une  véri- 
table armée  qu'il  avait  fomrie  de  Ions  les  bri- 
gands de  la  Toscane,  de  la  Romagne  et  de  la 
Marche  d'AocOne  ;  k  l'approdie  Ai»  troupes  pon- 
tificalei,  il  dut  néanmoins  se  retirer  k  Pimza 
dan*  les  États  de  François  de  lUdicis,  qui  trou- 
vait son  iatértt  k  favoriser  l'anarcliie  >le  (es 
voisina.  Lu  de  vivre  dan*  une  oisiveté  qaj  ré- 
duisait ses  bravi  au  plus  (wniilet  dénunxDt, 
Piccolomioi  reprit  le  onire  de  ses  déprédations, 
et  le  pape,  pour  y  mettt«  un  tenne,  dut  loi 
rendre  «es  tiefs  et  publier  une  amnistie  entière 
pour  tous  ses  gens.  En  faisant  ce  traité,  Gré- 
goire XI 11  rassemblait  une  année  ai  silence  pour 
surprendre  et  accabler  son  ennemi  ;  mais  Picco- 
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e  qiie  ralaJI  à  celle  époque 


npipe,. 


s  gar- 


4m;  il  battit  fd  IUH'b 
tife,  et  fe  força  k  garder  m  |>arulp.  L'année  aui- 
nale  I  puKa  en  Fnnee,  y  serTit  huit  ani  et 
Kiiol,  «n  1&90,  sDi  lolUdUtions  de  la  cour  de 
Hadrid,  porter  ta  ToKaoe  le  trouble  et  le  bri- 
BC.  Etepoa^  par  les  milices  du  |>ranil-diic 
'  il  courut  se  uicher  k  PliiBaoce  pour 
irptraltre  quelque  tempi  après  à  la  U(e  d'une 
BdaTcUe  troupe  de  banilit*  dans  les  eatîrons  dft 
RnflK.  Le  grand  doc  iparclia  de  nouTeau  contre 
lui, l'arrttaàSlB{|i,'ia,leliaDficr  lâSi, après  J'a- 
nâr  tlrlait,  et  le  lit  pendre  le  IS  mars  siiÎTiat, 
malffri  linlerrenlion  de  Grégoire  XIV  et  le«  ré- 
clanMtions  de  l'tJipagDe.  S.  R. 

a.  OWalnl,  >'UaMcr4saTit  Xf.  -  Gulnlirdlnl', 

riccOLOMiai  (  Otiatio  ),  général  antricliien, 
d'ori^oe  italienne,  né  en  1599,  mort  à  Vienaf,  le 
Il  août  le&a.  INcscendaitè  la  quatrième géné- 
ntîoa  d'Énée  Piccalomini ,  (Ils  naturel  du  pape 
Pie  II,  et  était  <Jls  de  SilTîo  Piccolomini.  cham- 
bdlan  du  uraiid-duc  de  Touane.  Après  avoir  fait 
«•  premières  armea  dan»  l«ti  campagne»  du  MU 
lanala,  il  pailil  en  qualité  de  capitaine  avec  le 
ferment  de  cavalerie  que  son  sourerain  ruToya 
au  accoun  de  l'empereur  Fenlinand  II  contre  les 
Bahétniens.  Il  avança  npidemi'nt,  ctconnmandait 
défi  CD  tB31  â  la  hataille  de  Lutzen  le  riment 
de  eaira*£ier«  d'où  partît  le  coup  de  Tcu  qui 
tua  Cnttave-Adolphe.  Nommé  maréctial  de  camp, 
il  se  trouvait  en  1B31  1  l'armée  de  Wallenstein 
en  BcMme;  ce  fut  lui  qui  tit  connaître  i  la  cour 
iwpéTiale  bw  desseins  si'crels  du  doc  de  Fried- 
tand.  Après  a'étre  diatingué  à  Nordiingne,  il 
«péra  en  Souabe.  rt  en  Frsnconie,  où  il  s'em- 
para de  plusieurs  places;  en  1635  it  fut  envoyé 
daat  le»  Pays-Bas  avec  vingt  mille  hommes 
an  («coars  des  Espagnols,  menacés  d'être  en- 
tièrcmcat  déborda  par  les  arméeii  françaises. 
En  1634  il  et.uya,  mais  en  vain,  de  repousser 
les  atUquea  de*  Hollandais  contre  le  fort  de 
Sc^enb.  En  1039  il  dâlrra  en  reranehe  Tliion- 
villa  assiégé  par  les  Français,  et  vint  investir 
Pnol-à- Mousson ,  mais  sami  succès.  Il  se  di- 
ripa  «Ion  vers  la  Bobéme ,  oii  il  arrêta  les  pro- 
grès de  Baaier  et  mit  i  l'ahri  des  armées  sné- 
daiM*  l'aitliidaclié  d'Autriche.  Vjt  IStI  il  mn- 
potta  t  IteuJNMirg,  dans  le  Haat-Palalinat,  un 
avanta^  marqué  siir  les  Soédoii  et  fit  prtiwo- 
aière  nae  d«  leurs  diviaioat  commandiée  par 
Sditaagt  il  fut  hattu  quelque  timipt  aprèi  en 
SUéiie  par  TorsItnMa.  ta  tS43  il  passa  ao  aer- 
tic«  du  roi  d'&pagne  qui  lui  conféra  l'ordre 
de  la  Toiaoo  d'or  ;  envoyé  dani  le*  Pays-Bas 
caniM  général  «a  chef,  it  n'obtint  pas  snr  les 
■iMDia  de  soocèi  décisifs,  ses  troupes  étant  cn- 
Mra  «DOS  riDdoeoce  de  la  défaite  de  Rocrot.  Hap' 
pelé  ea  1U8  par  l'eiDpcrrur,  il  fut  nommé  (eld- 
marédial,  et  diaqit  d'opérer  contre  l'aroiée  sué- 
dssae,  qu'il  GanbatHI  avec  Km  liabilelé  ordinairp. 


11  fut  ensoite  envoyé  en  qualité  de  pléntpotcnliaiic 
au  congiie  de  Nuremberg,  qui  avait  k  vdller  à 
l'exfculion  du  traité  de  .Munster.  Il  fut  peu  de 
temp«  après  élevé  au  rang  de  prince  de  l'Èmfdre, 
et  reçut  du  roi  d'Esgiagne  le  duclié  d'Amallî. 

Cniu.  ElooU  dl  niiU'iiil  illaUH.  -■  T<l«aiioti, 
ScMwriiMcIt*  KrlrfiAutorlt.  ~  aEitnM:kUchi  Katla- 

FicHtKD  lAvgtisIe),  plJlologue  français, 

lié  le  1"  avril  1S1&,  à  Paris,  aii  il  est  mort,  le 
l"  octobre  1S38.  A  peine  âgé  de  quinze  ans,  il 
fut  emplojé  dans  le  Journal  de  Parit  et  U 
CaattUatioanei  comme  traducteur  des  >oar- 
naut.  allemands,  anglais,  italiens  et  espagnols. 
11  étudia  ensuite  le  droit,  pasM  quelque  temps 
chez  un  notaire;  mais,  s'étani  remis  ï  l'élnde 
des  langues,  il  apprit  presque  simultaoémenl 
l'hébreu,  le  syriaque,  le  persan  et  l'arabe.  En 
1833  M.  Thiers,  alors  ministre  de  l'inlérienr, 
l'admit  daas  sua  cabinet  comme  secrétaire  par- 
ticulier, et  lui  donna  plus  lard  au  même  dépar- 
tement l'emploi  de  sons-cher  du  bureau  dea  ae- 
cours  généraux.  L'excis  du  travail  le  coaduiiit 
au  tombeau  à  l'ige  de  vingt  trois  ans.  On  a  de 
lui  -.Etsaisur  la  poéiie  latine  ;  Paris, 1833, 
in-lSi  —  L'Haeendilla,  conttt  psyekologi- 
queii  Paris,  1X32,  in-S";  —  L'OneiUaliste, 
cours  d'bébreui  Paris,  1438, 14  liv.  in-4".  Parmi 
sKS  traductions  publiées,  nous  dteraiis  la  Dci- 
criplion  générale  de  ta  Chine  de  John  Davis 
(tS37,  -i  Tol.  io-8°),  et  le  Livre  de  la  bonne 
doelrine  (  1 S37 .  in-S>)  ;  il  en  a  laissé  plusieurs  en 
manuscrits,  dont  le  plus  considérable  est  un  Dic- 
tionnaire des  leiences  médkales,  d'aprËa  les 
meilleurs  écrivains  orientaui. 

picaaT  l  Michel),  poète  françsi»,  né  en 
1786,  à  Vienne  (IsS'O.naort  le  S6janvier1838, 

,  k  Paris.  Il  étudia  le  droit,  vînt  i  P<iris  sous  l'em- 
pire, et  abandonna  le  barreau  pour  s'adonurr  s 
la  culture  des  lettres.  Ses  dëlnils  furent  tardifs  : 
cène  riitqn'en  IS09  qu'il  fil  recevdr  au  Tbéïtre- 
Français  la  tragédie  de  ruraui;  la  représen- 
latloo  en  fut  interdite  par  la  censure,  et  quel- 
ques scènes  seulement  furent  insérées  dan*  les 
froir  Genres,  prologue  d'ouvertnre  de  l'Odéon 
(janvier  1814).  /.Amidai,  joué  le  38  novembre 
1S3&,  obtint  un  éclatant  succès,  de  en  grande 
partie  au  pnviigjeux  talent  qu'y  déploya  Talnta. 
Piehat  a  travaillé  a  m  mélodrames  d'AU-pacha 

I  (  1813)  et  de  louiie  (  1813  );  Il  a  rédigd  avec 
Aveneldenx  CefC-irtf  politiques)  à  V.  IMeasN 

I  (  iSI9,  in-S°).  Une  antre  tragédie,  GniUavme 
m/,  d'abord  interdite  par  la  censure,  fut  jouée 
après  sa  mort,  le  13  juilH  1830,  à  l'Odéon. 

I       Jhmlfw  >iii(P..  im.  p.  IM. 

;  ViCHAT  (  Ijton  L*DitB!rr-) ,  poète  «  lilléra- 

I  leur  français,  né  i  Paris,  le  11  juillet  (et  non  le 

\  13)  IR33  ËlèvedelapennionCheiTcau,  àSalnt- 
Mandé,  puitdaeoltétKCharlemagne,  il  futjenne 

I  rncorcbienaccncillidansla  maison  de  H,  Vietnr 
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Hugo.  Maître  d'une  fortune  considérable»  il 
quitta  la  France  en  1841  ayec  le  fils  de  son  an- 
cien maître,  M.  Henri  CheTreaUj  aujourd'hui 
préfet  de  la  Loire-Inférieure,  et  tous  deux  par- 
coururent ritalie,  la  Grèce,  TÉgypte  et  la  Syrie. 
De  retour  en  1844,  ils  publièrent  un  Tolume  de 
poésies  intitulé  Les  Voyageuset,  in-8®.  Lorsque 
MM.  Théophile  Gautier,  Maxime  du  Camp,  Louis 
de  Cormenin  et  Arsène  Houssaye  fondèrent ,  en 
1851,  la  nouTelle  Revue  de  Parit,  M.  Laurent- 
Picbat  deTÎnt  un  des  propriétaires  gérants  de  ce 
recueil,  et  acheta  en  1854  la  part  qu'y  avait  prise 
M.  Arsène  Houssaye.  Bientôt  la  Revue  de  Paris 
obtint  l'autorisation  de  déposer  un  cautionnement, 
et  Técut  jusqu'à  sa  suppression  par  décret  impé- 
rial du  18  janTÎer  1858.  L'article  qui  la  motiva 
est  de  M.  Laurent-Picbat,  et  avait  été  inséré  dans 
le  numéro  du  1 5  de  ce  mois.  Depuis  la  fondation 
de  ce  journal ,  il  n'avait  cessé  d'y  publier  des 
vers,  des  nouvelles,  et  d'y  faire  de  la  critique 
avec  un  talent  orignial  et  une  grande  liberté  d'es- 
prit. On  a  de  lui  :  Les  libres  paroles  (1847, 
in*8®),  Les  Chroniques  rimées  (1850,  in-8*), 
poésies  politiques  et  sociales;  Cartes  sur  table 
(1855,  in- 18),  nouvelles,  La  Païenne,  roman 
(  1857,  in- 18),  La  sibylle,  roman  (  1859,  in- 18), 
Gaston,  roman  (1860,  in-18).  Les  Poètes  (1862, 
in-18);  c'est  la  publication  d'un  cours  qu'il  fit 
au  cercle  de  la  rue  de  la  Paix  en  1861  ;  Le  Se- 
cret de  Polichinelle f  roman (1862,  in^**);  etc. 
Doeuwunti  partieutien. 

MCBBGRU  (  Charles  ),  général  français ,  né 
le  16  février  1761,  à  Arbois  (Jura),  mort  le 
5  avril  1804,  à  Paris.  Il  appartenait  à  une  fa- 
mille de  pauvres  cultivateurs,  qui  trouva  toute- 
fois le  moyen  de  satisfaire  le  goût  prononcé 
qu'il  manifestait  pour  l'étude  dès  sa  première  en- 
fance, en  le  faisant  entrer  au  collège  de  sa  ville 
natale ,  alors  dirigé  par  les  religieux  minimes. 
Les  progrès  du  jeune  Pichegru  y  furent  très- 
rapides,  surtout  dans  les  mathématiques.  Peu 
d'années  après,  les  Minimes,  qui  dirigeaient  le 
collège  de  Brienoe,  ayant  appelé  près  d'eux  le 
P.  Patrault,  Tundes  professeurs  d'Arbois,  oelui-d 
emmena  avec  lui  son  disdple,  qui  y  continua 
ses  études  avec  succès ,  et,  dès  que  son  âge  le 
permit ,  devint  répétiteur.  Ce  fut  ainsi ,  dit-on , 
qu'il  se  trouva  être  chargé,  pendant  quelque 
temps ,  de  donner  des  leçons  à  Napoléon  ;  mais 
cette  assertion  est  ejronée  et  les  registres  de 
Brienne  prouvent  qu'entre  Pichegru  et  Bona- 
parte il  n'exista  jamais  aucune  relation  de 
maître  à  élève.  Bien  que  son  esprit  fût  remuant 
et  qu'il  annonçât  des  dispositions  à  l'intrigue, 
son  ambition  était  alors  bornée,  et  le  froc  sem- 
blait être  l'objet  unique  de  ses  voeux*  Le  P.  Pa- 
trault, qui  voyait  où  tendait  le  siècle,  com- 
battit ces  idées  et  lui  conseilla  de  se  tourner 
vers  l'état  militaire.  Pichegru,  adoptant  cet  avis, 
s^enrûla  en  1783  dans  le  1*'  régiment  d'artillerie 
à  pied.  11  devint  promptement  adjudant.  «  A  cette 
époque,  dit  Rabbe,  la  révolution  était  à  la  Teille 


d'éclater  :  Pichegru  embrassa  avec  ardeur  les 
opinions  qui  étaient  favorables  à  un  changement. 
11  n'était  guère  susceptible  d'un  autre  enthoo- 
siasme  que  celui  que  peut  inspirer  l'espoir  de 
satisfaire  très- prochainement  un  intérêt  per- 
sonnel. L'ambition  le  dévorait;  mais  il  n'avait 
pas  de  principes,  et  tout  événement  dont  il  pou- 
vait faire  son  profit  était  poor  lui  un  motif  de 
satisfaction.  Aussi,  dès  les  premiers  symptômes 
d'-un  bouleversement,  ne  manqua-t-il  pas  de  se 
signaler  par  une  imagination  qui  le  fit  compter 
parmi  les  plus  zélés  partisans  du  nouvel  ordre 
de  choses.  »  11  assista  k  la  formation  des  sociétés 
populaires  et  s'agita  beaucoup  au  sein  de  ces  as- 
semblées ,  dans  le  but  de  s'y  faire  remarquer. 
Il  était  président  du  club  de  Besançon  lorsqu'un 
bataillon  des  volontaires  du  Gard ,  passant  dans 
cette  ville,  l'élut  pour  son  chef  (1792).  A  la  tète 
de  cette  troupe,  quil  sut  discipliner  avec  habileté, 
il  rejoignit  l'armée  du  Rhin,  où  il  ne  tarda  pas  k 
attirer  sur  lui  l'attention  des  représentants  en  mis- 
sion. Le  4  octobre  1793  il  fift  promu  au  grade  de 
général  de  division ,  et  dans  le  même  mois  il  ob- 
tint le  commandement  de  cette  armée,  qui  battait 
en  retraite  après  avoir  éprouvé  plusieurs  échecs. 
Ayant  fait  sa  jonction  avec  Hoche,  qui  était  à 
la  tète  de  l'armée  de  la  Moselle,  il  seconda  les 
opérations  de  ce  dernier,  de  manière  à  laisser 
aux  militaires  à  résoudre  le  problème  de  savoir 
auquel  des  deux  généraux  furent  principalement 
dus  les  avantages  des  armées  répul>licaines  qui 
battirent  les  Autrichiens  sous  les  lignes  de  Wis- 
sembourg,  leur  prirent  Germersheim,  Spire, 
Worms,  etc.,  et  s'établirent  dans  le  Palatinat. 
Après  l'arrestation  de  Hoche ,  Pichegru ,  qui 
était  fort  avant  dans  les  bonnes  grâces  de  Saint- 
Just ,  obtint  le  commandenoent  des  armées  réu- 
nies du  Rhin  et  de  la  Moselle  (décembre  1793)  et 
vint  peu  après  à  Paris ,  où  il  fut  comblé  d'éloges 
et  d'honneurs  ;  c'était  le  héros  du  jour,  et  l'on  eût 
dit  que  de  son  épée  dépendaient  les  destinées  de  la 
république. 

Le  7  février  1794,  Pichegru  fut  appelé  au  com- 
mandement de  l'armée  du  nord ,  en  remplace- 
ment de  Jourdan.  Cette  frontière  était  forte- 
ment entamée  et  l'ennemi  menaçait  Paris.  Il  eut 
Moreau  pour  lieutenant  dans  cette  ménH>rabIe 
campagne,  dont  le  pian  du  reste  avait  été  tracé  par 
Camot.  Au  lieu  de  les  attaquer  de  front ,  il  réso- 
lut de  tourner  les  alliés  et  de  les  déconcerter  par 
la  rapidité  de  ses  manœuvres.  Ses  succès  furent 
rapides.  Les  brillants  combats  de  Cassel,  de 
Courtrai  et  de  Menin  rompirent  une  ligne  jusque- 
là  impénétrable,  et  les  victoires  de  Turcoing  et 
de  Fleuras ,  t>eaux  triomphes  de  Moreau  et  de 
Jourdan ,  rejetèrent  l'ennemi  au  delà  de  la  Meuse. 
Après  être  resté  un  mois  dans  Tinaction,  Pi- 
chegra ,  à  la  tête  de  quarante  mille  hommes , 
franchit  ce  fleuve  sans  obstacle  (  18  octobre 
1794  ).  Quelques  ionrs  plus  tard  il  tomba  ma- 
lade et  fut  obligé  de  gagner  Bruxelles  ;  mais  les 
opérations  de  l'année  n'en  furent  pas  ralenties. 
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rennemi  fbt  rejeté  au  delà  du  Rhin,  et  Nimègue 
capitula.  Malgré  rapproche  de  l'hiver,  la  cam- 
pagne ne  fut  pas  interrompue.  Les  généraux 
demandaient  à  prendre  leurs  quartiers  :  les  fa- 
tigyes  qae  Tarroée  a^ait  essuyées,  les  maladies 
qui  la  dîéToraient ,  la  rigueur  de  la  saison ,  l'in- 
salubrité du  sol ,  le  manque  de  rètements  et  de 
dumssnres,  tout  en  faisait  une  loi.  Les  com- 
miMairet  de  la  Ck)nTention,  habitués  au  déToue- 
ment  et  à  la  patience  des  soldats ,  ne  leur  per- 
mirent pas  de  relâche  a^ant  la  complète  exécution 
des  ordres  du  comité  de  salut  public  11  fallut 
marcher  en  avant.  Bientôt  le  froid  augmente, 
les  eours  d'eau  gèlent,  et  la  glace  devient  assez 
forte  pour  livrer  passage  aux  troupes.  Pichegni, 
de  retour  au  quartier  g<^néral ,  profite  de  cette 
drooostance  pour  s'emparer  de  l'Ile  de  Bommel 
(ï7  décembre  1794  ).  Walmodea ,  qui  avait  suc- 
cédé au  duc  d'York,  rétrograde.  Rappelé  par 
les  Hollandais,  il  revient  sur  la  Linge  et  essaye 
d*en  défendre  le  passage.  L'armée  du  nord,  ren- 
forcée par  deux  divisions  que  lui  envoie  Jour- 
dan ,  le  pousse  en  avant ,  et  traverse  le  Waal 
en  trois  endroits.  Ce  dernier  mouvement  sé- 
pare les  coalisés  :  les  Impériaux  se  dirigent 
sur  Wesel,  Walmoden  franchit  l'Yssel  à  De- 
Tenter  pour  atteindre  le  Hanovre,  et  les  HoltaU' 
dais  regagnent  La  Haye.  Tandis  que  Moreau  se 
détache  pour  suivre  Walmoden,  Pichegru  entre 
triomphant  dans  Amsterdam ,  où  éclate  une  ré- 
volution (  19  janvier  1795).  Bientôt  la  Zélande, 
les  places  du  Brabant,  La  Haye,  Rotterdam 
reçoivent  les  troupes  françaises.  Un  nouveau 
prodige  signale  une  campagne  déjà  si  étonnante  : 
Pichegru  avait  envoyé  dans  la  Hollande  septen- 
trionale des  détachements  de  cavalerie  et  d'ar- 
tillerie légère  avec  ordre  de  traverser  le  Texel , 
de  s'approcher  des  vaisseaux  de  guerre  hollan- 
dais qnll  savait  y  être  à  l'ancre,  et  de  s'en  em- 
parer. C'était  la  première  fois  qu*on  pariait  de 
prendre  une  flotte  avec  de  la  cavalerie;  néan- 
moins cette  hardie  manœuvre  réussit  à  souhait. 
Les  cavaliers  traversèrent  au  galop  les  plaines 
de  glaces,  arrivèrent  auprès  des  navires,  les 
sommèrent  de  se  rendre,  et  firent  sans  combat 
rannée  navale  prisonnière.  Dans  les  derniers 
jours  de  février  1796  les  Français  se  trouvèrent 
en  paisfl)le  possession  de  la  Hollande. 

Après  cette  campagne  Pichegru  fut  nommé 
commandant  de  l'armée  do  Rhin,  à  laquelle  fut 
réonie  celle  de  la  Moselle.  En  se  rendant  à  ce 
poste,  il  se  trouvait  à  Paris  lors  de  l'insurrec- 
tion dn  12  germinal  an  ui  (  1er  avril  1795).  Il  fut 
chargé  du  commandement  des  troupes  etiiarvint 
sans  peine  à  disperser  les  insurgés  des  faubourgs. 
Arrivé  à  son  armée,  pendant  quelque  temps 
encore  il  se  couvrit  de  gloire;  le  Rhin,  fut  auda- 
deusement  franchi ,  et  la  formidable  place  de 
Manheim  tomba  entre  ses  mains;  mais  ce  fut  le 
terme  de  ses  succès.  De  ce  jour  la  vie  du  con 
qnérant  de  la  Hollande  ne  se  compose  que  de  bon* 
teoses  trahisons,  de  misérables  hitrigues,  de  cons- 


pirations insensées  dont  il  devient  à  la  fin  la  dé- 
plorable victime.  Joordan,  avec  l'armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse,  avait  aussi  passé  le  Rhin.  Les  deux 
généraux  en  combinant  leurs  manœuvres  auraient 
pu  facilement  repousser  les  deux  généraux  enne- 
mis ,  Clerfayt  et  Wurmser,  et  les  battre  succes- 
sivement l'un  et  l'autre.  Ce  plan  ne  fut  pas  suivi. 
Pichegru  trahissait  :  il  accueillait  les  propositions 
qui  lui  étaient  faites  au  nom  du  prince  de  Condé, 
chef  de  l'émigration  ;  il  compromettait  son  armée 
et  celle  de  Jourdan  parla  faiblesse  et  la  gaucherie 
inaccoutumées  de  ses  mancnivres,  donnait  le 
temps  à  Clerfayt  de  réunir  des  forces  supérieures, 
se  laissait  honteusement  battre  à  Heidelberg  et 
se  renfermait  enfin  dans  Manheim ,  laissant  le 
général  ennemi  se  porter  contre  Jourdan,  qui 
seul  ne  put  résister,  fut  contraint  de  battre  en 
retraite ,  et  ne  repassa  le  Rhin  qu'avec  beaucoup 
de  peine. 

Cependant  les  négociations  entamées  au  nom 
du  prince  de  Condé  se  continuaient  à  Manheim, 
par  l'intermédiaire  de  Fauche- Borel  et  de  quel- 
ques autres  agents  du  prince,  dirigés  par  Roques 
de  Montgaillard.  Les  hases  qui  furent  posées 
consistaient ,  de  la  part  de  Pichegru,  à  porter 
inopinément  au  delà  du  Rhin  un  corps  d'élite 
de  son  armée  qui  se  réunirait  à  celle  des  émigrés, 
et,  après  avoir  proclamé  Louis  XVIII,  marche- 
rait en  toute  hâte  avec  eux  sur  Paris.  Le  prince 
de  Condé,  de  son  côté,  prenait  au  nom  du  pré- 
tendant l'engagement  de  donner  au  général  tout 
ce  qu'il  avait  demandé.  Le  gouvernement  de 
l'Alsace,  le  château  de  Chambord,  un  million 
en  argent,  200,000  liv.  de  rentes,  la  terre  d'Ar- 
bois,  qui  prendrait  le  nom  de  Pichegru,  enfin 
dou7.e  pièces  de  canon,  le  grand  cordon  rouge 
de  Saint-Louis,  celui  du  Saint-Esprit  et  la  di- 
gnité de  maréchal ,  devaient  être  la  récompense 
des  efforts  heureux  quil  ferait  pour  relever  le 
trône  des  Bourbons.  En  attendant  la  réalisation  de 
ces  promesses,  on  lui  envoyait  jusqu'à  900  louis 
à  la  fois,  qui  étaient  fournis  par  le  ministre  anglais 
en  Suisse.  Le  prince  de  Conié,  qui  se  tenait  en 
communication  très-suivie  avec  Louis  XVIII,  par 
le  moyen  d'une  correspondance  dont  le  prindpal 
agent,  à  Paris,  était  un  anden  secrétaire  des  finan- 
ces, nommé  Lemaltre,  n'attendait  pour  lancer 
Pichegru  que  le  signal  qui  lui  serait  donné  du 
succès  d'une  insurrection  prête  à  édater  dans 
la  capitale,  et  d'une  descente  en  Bretagne,  pro- 
jetée par  le  cabinet  anglais  et  une  partie  des  émi- 
grés, ayant  à  leur  tète  le  comte  d'Artois.  L'on  sait 
quel  fut  le  résultat  de  l'expédition  dellle-Dîeuct 
de  l'insurrection  des  sections  parisiennes  contre 
la  Convention  (5  octobre  1795).  Ce  triomphe  de 
l'assemblée  républicaine ,  dû  principalement  a»' 
jeune  général  BÎonaparte,  fit  avorter  la  conspi^ft^n 
de  Pichegru,  et  le  parii  royaliste  dut  ajour^'*  à 
des  temps  mdllcurs  le  renouvellement  ^®  ^^ 
complots.  ^^ 

Cependant  Pichegru,  devenu  susr-*  e^i  Tam. 
toire,  fut  remplacé  |)ar  Moreau,  j^PP'' 


bastade  de  Soide.  Il  reTiua,  et  vécut  une  anaén 
dans  U  retraite  à  Artiou.  Élu  en  mars  1797 
membre  da  Conseil  de*  Cinq-Cents,  il  Tut  an»- 
■Udl  porlé  par  ses  collègues  à  la  présidence.  Les 
Bourbon)  ctHitionaient  t  lui  enYiiTer  de  l'argent. 
Une  foale  de  chaoaBs,  de  gens  à  exécution,  d'é- 
s  rentrés ,  l'entouraitst.   On  le  pressa 
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fut  Ticlime  de  la  plut  inlbne  traliiMn.  C'est 


tenter  un  mouvement;  il 


Traimenl  la  dégraiialiao  de  lliumanilé;  il  Tnt 
Tendu  par  son  ami  intime  :  cet  bomme,  qna  it 
ne  \eu%  pas  noinnier  (I),  tant  son  acte  est  hl- 
dniietdégoaiaot,  cet  boânir,  ancien  mih'taîre, 
qui  depuis  a  Fait  le  négoce  à  Ljon  (1),  vint  d- 
trir  de  le  liirer  pour  ceat  mille  écus  (3).  1' 


compromis  beaucoup  de  gens;  il  promit; 
il  ue  fit  rien ,  et ,  au  1 8  Truclidor,  il  se  lais»  ar- 
rtler  et  remit  eoa  épée.  Frappé  de  déportation 
par  la  loi  du  19  Toictidor  ii  septembre  i797)et 
conduit  ï  RocbeTort,  il  Tutembarqué  pour  la  no- 
lonie  de  Cayenne ,  et  biealût  apr^  on  le  relégua 
dans  les  déserts  de  Sinoamari.  Doué  d'une  lurte 
ctuutitutiou ,  Pichegru  ne  succomba  point  sous 
ces  climats  pestiieutielsî  il  parvint  à  s'évader  (juin 
i;38)ttraTerEmille  périls,  aborda  à  Surinam,  et 
se  raidit  eosuile  i  Loodres ,  où  il  reçut  du  gou- 
Tememeot  anglais  l'accueil  le  plus  distingué.  Dès 
ce  moment,  il  devint  l'ftme  de  tousies  projets  for- 
més pour  favoriser  le  retour  des  Bourbons.  Kn- 
vojé  en  Allemagne  pendant  la  diiiastreu^  cam- 
pagne de  179D,  iiaidadesesaviô  Ic^éuéral  Kur- 
salutfT;  puis,  aprÈs  la  déraite  de  ce  général,  il  su 
réfugia  dans  la  Prasae,  et  y  eot  de  Tréquenles  en- 
trevues avec  le  comted'Eulraigues;  maislefjou- 
rememenlfrançaisajant  demandé  sonevpulsion, 
il  te  vit  contraint  de  retourner  il  Londres. 

Ce  fut  alors  qu'il  devint  le  chtf  Je  la  conspi. 
ration  dans  laquelle  trempèrent,  outre  Cenrgi's 
Cadoudal,  les  ileux  frères  de  Polignae,  Aniianil 
et  Jules ,  le  marquis  de  Rivière  et  une  Tonle  d'an- 
tres complices  subalternes.  Trois  débirquements 
successifs  déposèrent  de  nuit  les  conspirateurs 
sur  les  pcinU  les  plus  diserts  des  eûtes  de  Bre. 
lagDectdeNonaandie.l^miaisIère  anglais  avait 
muni  tous  ces  conjurés  d'argent,  de  poudre,  de 
cartoucliea ,  de  pistolets ,  de  poignards ,  cachés 
dans  de  gros  bltons  ;  ils  ne  marchaient  que  de 
nuit  par  des  chemins  de  lraver>e,ne  couclianl 
le  jour  que  dans  des  fermes  isolées.  Ils  arrivè- 
rent ainsi  k  Pari^ ,  et  cbacun  commença  à  s'oc- 
cuper du  rOle  qui  lui  avait  Ëlé  asbigné.  Picbegru 
rit  Horeau  i  Gropbois ,  diez  Georges  et  sur  le 
boulevard  de  la  Madeleine,  et  s'etTorta  de  l'ea- 
traloer  dans  la  conjuralion.  Hais  la  police  ne 
tarda  pas  à  être  mise  eu  éveil.  Cailoudal  avait 
été  arrCté  ;  on  proposa  ï  Bonaparte  l'arrestation 
de  Moreau.  •  U  conspire  avec  l'idiegru,  lui 
dit-OD.  ^  Piouïci-moi,  répondit  le  premier 
consul ,  que  Piclwgru  est  i  Paris,  el  je  signe 
l'arresûlion.  >  On  alla  k  un  quatrième  étage  ar- 
rêter un  anden  religieux,  frère  de  Picliegru.  Se 
Tajanlentrelcs  mains  de  la  police  :  °Me  reriil- 
v  on  crime,  demanda.t-il,  d'avoir  tfça  la  visite 
ài-  mon  frère  f  J'ai  été  le  premier  t  lui  peindre 
aon->^ri[  ^t  ^  luj  conseiller  de  s'en  retourner.  • 
C'étaiTéïéler  sa  présence  i  Paris;  aussitôt  l'ar- 
'r^^^e  Moreau  fol  signfe  et  opérée,  et  l'on 
t*"^,"  i-.elle  du  chef  de  la  conspirabou.  Void 
«™™*"*'»^»rteU  ncoBle  lui-même  :  .  U 


-ail  été  pajé  ;  il  avait  ;  cunta  qu'ils  avaient  «oapé  la  veille  ensemble... 


,  l'infidèle  aral  conduisit  les  agent» 
de  police  1  la  porte  de  Picbegrn,  leur  détailla 
les  formes  de  la  cbatnbre,  sas  moyens  de  dé- 
fense. Picliogni  avait  des  pistolets  sur  sa  latile 
deouiti  la  lomlère  était  allumée;  il  dunnait; 
on  ouvrit  doucement  la  porte  avec  de  fausse* 
clefs,  que  l'uni  avait  fait  (aire  exprès;  on  na- 
ver«a  la  table  de  nuit,  la  lumière  s'étdguit,  et 
l'on  se  colleta  avec  Pichegru ,  éveillé  en  snr- 
saol;  il  était  IrèsTort  ;  il  lallul  le  lier  elle  tiaïu- 

PicliegruTut  enfermé  au  Temple,  et  on  te  mit 
i  iastrurre  son  procès.  Il  est  probable  que  te 
voyant  dans  une  situation  d^spérée ,  et  ne 
pouvant  envisager  l'iolamie  du  supplice,  il  se 
donna  lui-même  la  mort.  Le  IG  germinal  an  lu, 
on  le  trouva  étranglé  dans  sa  prison.  On  ac- 
crédita le  bruit  que  ce  n'était  pas  un  suicide, 
mais  no  criiuc  du  premier  consul.  Cependant, 
comme  le  remarque  un  historien ,  que  pouvait 
gagner  Bonaparte  i  devancer  l'arrêt  de  la  jus- 
tice? Pichegru  élait  convaincu  de  .''epl  ans  de 
conspiration  -.  aucun  tribunal  au  riionite  n'eût  osé 
l'absouilre.  Voici,  du  reste ,  ce  que  dit  ISona- 
parle  à  ce  sujet  i  >  On  ne  manqua  pas  de  dire 
que  c'était  par  mes  ordres.  Je  fus  lulaleinent 
étranger  à  cet  événemenl.  Je  ne  !-ais  pas  même 
pourquoi  j'aurais  souslrail  ce  criminel  i  Kon  ju- 
gement; il  ne  valail  pas  plus  que  les  autres,  et 
j'avais  un  tribunal  pour  le  juger  el  des  xulitats 
poui'  le  fusilier.  Je  n'ai  jamais  rien  fait  d'inutile 
dans  ma  vie.  Quel  inlérêl  pouvais.je  avoir  k 
acheter  par  un  crime  ce  que  la  justice  m'eût  in- 
failliblement donné?  • 

Après  le  retour  des  Itoiirbons,  on  érigea  un 
tombeau  k  Picbi^ru  dans  le  cimetière  de  Saiot«- 
Catlieriue  (G  ootembre  tSI  j),  et  te  37  février 
1816  Louis  XVIIt  onlunna  qu'd  lui  fût  élevé  une 
statue  dans  sa  ville  natale.  Ce  monument  fut  exé- 
cuté par  Dumont. 


a  mart  àt  /^««nr; 


■  stdiniIeADflUoir,'  : 


(i;  u  ne  rttnt  qi'imc  fartlr  *c  « 


P)CBI>  (  (feneri/ai],  mu«Ki«n  ittemaml,  né 
CD  IT41,iBcclila  (Bohême,,  mort  «jain  ISM, 
à  Vîaw.  Après  avoir  Ici^niaé  son  éducation 
cUsilqw  ï  ■■itgue,  Il  étudia  le  contrepoint  cous 
le  eéltbrt  STgert  et  fnt  attaché  i  h  àapttte  de 
l'érfqne  de  GroMwardeln.  F.n  1773  It  entra  ehei 
rartIUduc  FenKnand  k  Milan  comme  directeur 
de  uimiqoe,  et  con&erva  ces  Tonelions  ju^ju'eii 
179a,  époque  où  il  rotonma  k  VitonP.  Il  mourut 
d'une  attaque  d'apoplexie  peniiant  qu'il  e\i'cutait 
an  cancerto  de  viulon  chei  le  prince  de  LobliO- 
wîtz.  Ce  laborieux  artiste  a  composé  quelques 
petila  opéras,  écrits  par  lui-même  en  vers  latins, 
Tingt-huit  S}mphmie«,  des  messes  solennelles 
et  un  grand  nombre  de  morceaux  pour  le  tIoIod. 


ncaUER  (VelOi  Hién'oRiea  et  canoniste  al- 
lemand, né  ï  Berchureo  en  BaTiËre,  dans  la  se- 
conde moitié  du  di\-septi(^me  siècle,  mort  en   ' 
1736.  Entré  chez  les  Jésuites,  il  ensciKnale  droit  j 
canonique  â  Dillingen,  devint  en  I7IG  profes- 
seoT  de  droit   I  InfiolMadt;  en  1731  il  obtint  I 
une  chaire   de  droit  à  Munich.   On  a  de  tut  : 
lier  polemieum  ad  Eceltsix  eathoUcx  veri- 
latent;  Angsbourg,   1708,  in-8";  —  Examen 
polemieum  luper  Auguslana  coafesiione;  ib., 
I70S,  rD-8°i  —  Popaliu  tiumquam  errans  In 
proponenilii  fidei  artK-ulii;  ih.,  I7D9,  in-fi°; 

—  Lutheraniimus  conilanter  errans  in  fidei 
articula;  ib,,  1709,  in-S"; —  Tlitotogla  po- 
lenieo ,' ib.,  1719,  in-i';  sourent  réimprimé; 

—  Summa  juriipivdentix  sacrx;  ibid., 
ITI3,  à  Tol.  in-8"  ;  —  Jus  eanontcum  prae 
tiee explicalum :  ib.,  171S,  io-4*i  1735,  1746, 
in-M.,  etc. 


PICMLKB  (  Caroline  ),  rotnsocière  allEinande, 
née  àVienae,  le  7  septembre  i769,  morte  dan« 
cette  ville,  le  9  juillet  1843.  Kilte  du  conseiller 
uili^pie  de  Greiner  et  de  Curoline  Hieronymus, 
lectrice  de  Harie-Tbérèse ,  elle  revut  une  edu- 
caHoo  des  plus  «oiRuée«i  encouragée  par  Denix, 
Alsi^er,  Haichka  et  autres  littérateurs ,  qui 
fréquenlaienl  la  maison  de  set  gjarents,  ellb  s'es- 
nya  <le  bonne  heure  à  la  poésie.  Mariée  eo 
J796  an  conseiller  de  régence  Pichler,  elle 
ooaunenfi  qoelqaes  années  après  à  publier  des 
romani,  qui  lurent  auisitdt  très-|toûiés  du  pu- 
blic; ilsunt  ai  eHir,  surtout  X'Agathacles,  son 
cbeT-d'aurre,  très -remarquables  par  l'éwrgie 
de*  pdaUires,  la  force  et  l'éliRance  du  sljie; 
ilf  contiennenl  oepewiani  quelques  loagueurs; 
et  le*  raradtres  n'y  «ml  pas  toujours  bien  tra- 
ct». On  a  de  u™  PJubler  :  IdiflUtt  ;  Vienne , 
IS02  cl  ISlli  —  Ultore;  ib.,  1804  et  IBIO, 
3  Toi.  [n-fl*i  —  Ruih,  biblisehes  Gemàtdt 
(Batb,  UUeau  biUiquc);  ib.,  ISOS,  in.a°;  — 
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AgalAoçlei;  ib-,  IBOB,  I  Tol.  in-S*  :  ronian  plii- 
losupbique,  où  l'auteur  a  exposé  arec  beaucou|( 
de  latent  l'influence  salutaire  du  christianisme 
sur  la  civilisation;  —  Ersûàlungeu  (Contes  ); 
ib.,  |gn,  in-S';  —Olititr:  ib.,  1811,  JSll, 
I  Tol.  inS*;  —  G/eieAniise(  Paraboles);  Tu- 
bingue,  I8i0,  io-B»;  -  Bibluehe  Idyllen; 
Leipiig,  1813,  in-8';  —  Die  Grafenvon  Uahen- 
berg  (Les  comtes  de  Hohenbern};  ib.,  IB14; 
Vienne ,  1830,  3  vol  iu-l*  ;  -  Aeue  Enaklax- 
gen  (  Nouveaux  Contes);  Vienne,  1818-1810, 
3  ToL  iD-8°;  —  frauenwûriie  (Dignité  de  la 
femme);  ib.,  1BI9,  4  )0i.  in'8°i  —  Der  fie- 
ben bn/j  1er  (  Le  Rival  )  ;  ib-,  IHll,  3  vol.  in-g"; 
^  KlHne  Er^àhtitngtn  |  Petits  contes );  ib., 
lBll-1831,  13  vol.  in-B-;  —  Oie  Belaje- 
ning  Wiext  von  leS3  (  Le  siège  de  Vienne  en 
tiS3  )  ;  ib.,  1834,  3  voJ.  ;  —  Uie  Schweden  in 
Prnj  (  Les  Sué-iois  à  Pr»gunl;ib.,  1827;  — 
FrUdrieh  der  SireUbare  (  Fr^rléric  le  Belli 
quenx  )j  ib.,  1831,  4  toi.  ;  —  Henrielle  voU 
England;  ib.,  1833;  —  Zeilbilder  (  Tableanx 
de  l'époqne)-,  ib.,  1840, ï  vol.;  —  Dtnkwûr- 
diçteilen  aus  meTnein  Leien  {  Mémoires  de 
ma  Tie);  ib.,  1844,  4  vol.;  ouvraKe  très-inlé- 
retsanl.  Les  Œueres  eomplèlei  de  M^^^  Pi- 
chler  ont  été  inibliées  à  Vii'ntie,  1833-IS4S, 
GU  vol.  iD-8°;  elle  avait  prrcédemmecit  réuni  ea 
Î4  vol.  in-80  (Vienne,  1812-1820)  ses  écriU 
publiés  jusqu'en  1830. 

ScWnilïl.  Dtvltrhliaiii  ScHriflittlIcrimm.  —  H«r- 
mayr.  TaichfMacIt  {aunCc  1S>I  |.  -    ConHrnidsiu- 

PiCHOn  (^cnn),  missionnaire  français ,  né 
à  Lyon,  en  IS33,  mort  à  Sion  (  Valais  ),  le  &  mai 

1751.  Entré  cliez  les  Jésuites  en  1G97,  il  se  livra 
à  la  prédication,  et,  dès  qu'il  Tut  ordonné  prêtre, 
donna  des  missions  a  Beiins,  à  Langres  et  à 
Metï.  Ce  lut  à  son  lèle  que  le  roi  Stanislas, 
duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  conHa  la  conduite 
des  missions  qu'il  fonda  dans  celte  province 
avec  une  mjgnificeDCC  royale.  Le  P.  Pichon, 
voyant  que  quelques  nrleptes  de»  ihiclrines  de 
Jaosenius  éloignaient  les  Hilèlea  de  la  commu- 
nion fréquente ,  sous  le  prétexte  qu'il  fallait  être 
parfait  pour  s'approcher  de  la  taUe  sainte,  pu- 
blia VEtprit  de  Jésus-Christ  et  <te  VÈglUe  sur 
la  communion  fréqurnfe  (1743,  in-13),  où,  en 
Mmbatlaal  des  erreurs,  il  douna  dans  des  er- 
reurs contraires.  Son  livre,  qui  ne  méritait  pas 
d'être  connu,  Gt  cependant  beaucoup  de  bruit. 
Vivement  attaqué  par  les  auteurs  àesKouvetles 
eccUsiostiquei ,  il  fui  condamné  par  one  ordon- 
nance de  M.  de  Caylua,  évêque  d'Auxerre  (37  sep- 
tembre 1747  )  et  bientôt  après  par  d'autres  pré- 
lats partisans  outrés  de  la  bulle  Vnigenifui. 
Jésuites  et  jansénistes  s'étant  soulevés  i  la  fois 
contre  ce  livre ,  le  P.  Piclion,  |)ar  une  lettre  du 
34  janvier  1748,  écrite  iM.de  BeaumonI,  arche- 
vêque de  Paris ,  déclara  désavouer  et  rétracter 
son  ouvrage.  A  celle  époqjie.  il  alla  prêcher  k 
Colmar;  puis,  comme  on  ne  tarda  pas  i  E'apcr- 
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eevoîr  qu*il  intrigaait  sourdement  pour  soulever 
«D  nombre  d'évéques  allemands  contre  la  pros- 
cription de  son  livre  en  France ,  il  fut  exilé  à 
Mauriac  (1748)  et  contraint  peu  après  de  quitter 
la  France.  Accueilli  par  Tévéque  de  Sion ,  il  de- 
vint grand-vicaire  et  visiteur  général  de  ce  dio- 
cèse. H.  F. 

Nouvelles  eeelés.,  aaoéet  17M-I7S1.  —  Calendrier  eed, 
fMir  ITH.  «  FeUcr,  DèeL  Mstor, 

PiGHOsr  {Thom€u)t  littérateur  français,  né  le 
30  avril  1700.  à  Vire,  mort  en  1781,  en  Angle- 
terre. D'abord  avocat,  il  remplit  successivement 
les  fonctions  d'administrateur  des  hôpitaux  de 
l'armée  de  Bohême  (1741),  d'inspecteur  de  la 
régie  des  fourrages  en  Alsace  (1743),  et  de  di- 
recteur des  hôpitaux  de  l'armée  du  Bas-Rhin 
(1745).  Il  était  commissaire<»rdonnateur  au  Ca- 
nada, lorsqu'en  1758  il  tomba  entre  les  mains  des 
Anglais;  il  se  relira  alors  à  Londres,  et  y  Técut 
aous  le  nom  de  Tyrrel.  11  fiit  le  second  mari  de 
M**  Le  Prince  de  Beanmont;  mais  cette  union 
mal  assortie  ne  fut  point  heureuse.  On  a  de  lui  : 
Lettres  et  Mémoires  pour  ^vir  à  Vhistoire 
naturelle^  civile  et  politique  du  Cap-Breton 
jusqu'en  1758  (La  Haye,  1760,  in-12);  les  Mé- 
moires n'ont  pas  été  publiés.  Pichon  légua  à  sa 
Tille  natale  une  riche  bibliothèque  qui  depuis 
S  783  a  été  rendue  publique. 

E.  SegnUi,  Btsai  sur  Thisi.  de  yiire;  1810^  to-lS. 

PiCBON  (Thom(U'Jean\  littérateur  f ran- 
cis, né  en  1731,  au  Mans,  où  il  est  morf,  le  18 
novembre  1812.  Ordonné  prêtre,  il  s'attacha  à 
M.  d'Avrincourt,  évéque  de  Perpignan,  par  la 
protection  duquel  il  devint  chanoine  et  cliantre 
dé  la  Sainte-Chapelle  du  Mans.  11  fut  historio- 
graphe de  Monsieur,  frère  du  roi,  pour  l'apa- 
nage dont  ce  prince  était  pourvu  dans  cette  par- 
tie de  la  France.  A  l'époque  de  la  révolution 
on  lui  offrit  l'évèché  constitutiounel  de  la  Sartlie  ; 
mais  il  ne  voulut  accepter  qu'une  place  d'admi- 
nistrateur de  l'hôpital  du  Mans.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  La  Raison  triomphante  de%  nou- 
veautés; Paris,  1750,  in- 12  :  c'est  un  essai  sur 
les  mœurs  et  l'incrédulité;  —  Traité  histo- 
rique et  critique  de  la  nature  de  Dieu  ;  Paris, 
1758,  in- 12;  ~  Cartel  aux  philosophes  à 
quatre  pattes  ;  Bruxelles,  1763,  in-8*:  il  y  com- 
bat le  matérialisme;  ~  Mémoire  sur  les  abus 
du  célibat  dans  Vordre  politique  j  Amsterdam, 
1763,  m-8«  :  ce  mémoire,  assez  singulier  et  peu 
exact,  excita  quelques  plaintes  contre  l'auteur; 
~~  La  Physique  de  Vhistoire;  La  Haye,  1765, 
in- 12  :  considérations  générales  sur  le  tempéra- 
ment et  le  caractère  des  peuples; —  Les  Droits 
respectifs  de  VÈlat  et  de  C  Eglise  rappelés  à 
leurs  principes;  Paris,  1766,  in-12;  —  Mé^ 
moires  sur  les  abus  dans  les  mariages  ;  Ams- 
terdam, 1766,  in-12;  —  Des  Études  théolo- 
giques ;  Avignon,  1767,  in-12  :  recherches  sur 
les  abus  qui  s'opposaient  aux  progrès  de  la 
théologie  dans  les  écoles  publiques  ;  —  Les  Ar- 
guments de  la  raison  en  faveur  de  la  reli- 


gion et  du  sacerdoce;  Paris,  1776,  in-12  :  exa- 
men du  traité  De  VHomme  d'UeivéUus.  L'abbé 
Pichon  a  encore  publié  les  Principes  de  la  re- 
ligion et  de  la  morale  de  Saurin  (Amsterdam, 
1768,  2  vol.  in*12)  :  même  ouvrage  que  V Es- 
prit de  Saurin  de  J.-F.  Durand;  ~  La  France 
agricole  et  marchande  de  Goyon  (Paris,  1768, 
in-8*),  et  le  Sacre  et  le  Couronnement  de 
LouUXVldeGobet  (Paris,  1775,  gr.  in-8*et  in-4* 
fig.  ),  auquel  il  a  été  ajouté  un  Journal  histo- 
rique de  cette  cérémonie. 

Dctportet,  BibUoffr,  du  Âtaiiu,  —  Qa^rard,  France 
mtir. 

v\ciàOTii(Louis- Andréa  baron),  diplomate  fran- 
çais, néen  1771,àNantes,mortà  Paris  en  1850. 
A  vingt  ans  il  passa  aux  États-Unis  et  remplaça 
dans  la  légation  française  l'un  des  secrétaires 
qui  avait  péri  par.  aoddent  Nommé  k  son  re- 
tour sous-dief  de  division  au  département  des 
relations  extérieures  (1795),  il  retourna  en  1800 
aux  États-Unis  comme  consul  général,  et  fut  en 
1805  rappelé  pour  avoir,  dit-on,  émis  des  opi- 
nions peu  favoral>le8  au  gouvernement  impérial. 
11  s'attacha  alors  au  roi  Jérôme,  qui  le  nomma 
conseiller  d'État  (1809),  puis  intendant  général 
des  finances.  On  ignore  pour  quel  motif  il  rési- 
gna ces  doubles  fonctions  (1812).  Nommé  par 
Louis  XVlll  maître  des  requêtes  (1814)  et  con- 
seiller d'État  (1820),  il  devint  en  1819  secré- 
taire général  au  ministère  de  la  justice.  En  1817 
il  fut  cliargé  de  régler  les  opérations  adminis- 
tratives à  la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe,  et 
en  1830  il  termina  les  négociations  entamées 
avec  le  gouvernement  d'Haïti.  Après  la  conquête 
d'Alger,  il  fut  ua  des  premiers  intendants  civils 
de  la  colonie  et  revint  en  1832  à  Paris.  Il  tenait 
de  la  Restauration  le  titre  de  baron  et  la  croix 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur,  cl  conserva  sous 
Louis- Philippe  le  titre  de  conseiller  d'État.  On  a 
de  lui  :  Lettres  (deux)  <ftin  Français  à  Pitt 
(1 798,in-8*);  De  JI05 coni/i/tf /ionf/ii/tirM  ( Paris, 
(1814,  in-8*);  De  VÊtat  de  la  France  sous  la 
domination  de  Napoléon  (1814,  in-8o);  De  la 
Pèche  côtièredans  la  Manche  (1831,  in-8*); 
Alger  sous  la  domination  française  (1833, 
in-8®),  et  quelques  traductions  de  l'anglais. 

Son  fils,  PiCBON  (Jérôme,  baron),  né  le  3  dé- 
cembre 1812,  à  Paris,  auditeur  au  conseil  d'État 
en  1S40,  a  été  nommé  à  la  fin  de  18i8  consul 
général  à  Smyme.  11  est  président  de  la  Société 
des  t)tt)liophiles  français  et  membre  de  celle  des 
Antiquaires  de  France.  On  lui  doit  la  pulrfication 
de  quelques  anciens  manuscrits,  entre  autres.  Le 
Ménagier  domestique  (Paris,  1848,  2  voL 
in-8"). 
Jay,  Jouy,  etc.,  Bioçr.  nouv.  des  Comteatp,   .4 

l  PiCBOT  (Amedée),  littérateur  français,  né 
à  Arles,  en  1796.  Il  débuta  par  étudier  là  méde- 
cine et  reçut  le  titre  de  docteur.  Mais,  tron- 
Tant  plus  d'attrait  dans  la  colture  des  lettres, 
il  vint  se  fixer  k  Paris.  Après  deux  ou  trois 
Toyages  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  tHi  il  se  per- 
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feetfomia  dans  la  langue  fC  U  littérature  an- 
f}ài%6,  contribua  h  la  rédaelion  de  divers  recueils 
litlérafres,  et  publia  succetsiTement  :  Vues  pitto- 
resques d'Ecosse  (1825)  ;  Voyage  en  Angleterre 
et  en  Ecosse^  et  Bssai  sur  lord  Byron.  Ces 
ouTraglu  ont  sunréeu  à  l'intérêt  du  moment.  En 
1830,  il  donna  r^U^ofr«  de  Charles  Edouard 
(4*édilion  en  1840),  qui  restera  comme  bon 
livre  dlirttoire.  Ses  travaux  à  la  Revue  bri- 
toMmqne  le  firent  nommer  en  1843  rédacteur 
en  cbef,  et  deiMiis  il  en  a  conservé  la  direction. 
On  sait  que  cette  Revue  ^  aussi  variée  qu'inté- 
ressante, met  largement  à  contribution  les  ma- 
gazines^ les  revues  et  les  principaux  ouvrages 
de  la  littérature  anglaise.  Toutefois,  il  est  à  re- 
gretter que,  pour  les  accommoder  au  goût 
français,  les  traducteura  prennent  souvent  de 
grandes  libertés  avec  les  originaux,  les  abrègent 
ou  les  développent  à  leur  fantaisie,  et  les  présen- 
tent avec  une  toilette  tout  à  fait  française.  On 
duit  à  ractivité  féconde  de  M.  Pichot  quelques 
antres  ouTrages  :  Les  Arlésienncs,  traditions  et 
légendes  (1837);  Galerie  des  personnages  de 
Shakspeare  (1813);  La  Vie  et  les  travaux  de 
Sir  Chartes  Bell{iSA^);  Le  dernier  roi  d'Arles 
0848);  Chronique  de  Charles-Quint  (1853), 
élude  bistorique  louée  par  Presoott  ;  plusieure 
tradoctions  de  Fanglais,  de  Bulwer,  de  Thacke* 
ray,etc  J.  C. 

MÊfrmphU  éet  Cantempormins,  —  Doeum,  partie, 

riCBOfJ  {***  De),  auteur  dramatique  français, 
04^  k  Dijon,  en  1597,  assassiné  en  janvier 
1031  (1).  Fils  d*un  officier,  il  fit  ses  études  diez 
les  jésuites  de  Dijon,  et,  préférant  la  carrière  des 
lettres  k  celle  des  armes ,  il  vint  à  Paris,  où  il 
fit  représenter  avec  succès  plusieurs  pièces. 
Distingoé  par  le  cardiual  de  Ridielieu,  protégé 
par  le  prince  de  Condé,  un  avenir  brillant  s'ou- 
vrait pour  lui  lorsqu'il  fut  assassiné  un  soir  en 
rentrant  ebez  lui.  Ses  meurtriers  sont  demeurés 
inoonnns.  Malgré  le  suffrage  do  grand  cardinal 
ft  desbeanx  esprits  du  temps,  les  productions  de 
Pichoa  sont  médiocres  ;  la  versification  en  est 
lAcbeet  négligée.  Les  principales  sont  z  Les  Fo- 
liesdeCardenio,  dnq  actes,  en  vers,  1 630,  in-S*"  : 
sojet  tiré  du  Don  Quichotte  de  Cervantes  ;  — 
Les  Aventures  de  RosiUon,  tiré  de  r.li/r^  de 
d^Urié,  1630,  in-8''  ;  —  U  Filis  de  Scire,  pas- 
torale; 1630,  in-8*;  —  VlnAdèle  confidente; 
Paris,  1641,in-8*;  —X'ilminfe,  pastorale  ;  1632, 
ia-8".  Le  Théâtre  de  Picbou  a  été  imprimé;  Pa- 
ris, 1630,  in-8*. 

ItMrd,  fréUee  de  la  Filit  déSeirê.  —  Pirfalet  frèret, 
HiiU  dm  Tkédirt  FrançaU,  t  IV,  p.  4tO-4U.  —  U  Croix. 
jtrt  éë  ta  poésie  franç<Hte  (Lyon  ictl),  p.  4lk  —  Pa- 
plIlM,  Miètkdà,  de*  auteurs  de  Bourpogne. 

viciHBLU  (Filippo),  littérateur  italien,  né 
le  31  BOfembre  1604 ,  i  Milan.  En  entrant  parmi 
les  dumoinjes  de  Saint-Jean  de  Latran  (1626),  il 
quitta  aes  prénoms  de  Charles- François  pour 
prendre  celui  de  Philippe.  Reçu  docteur  en 

(1)  Ccst  à  tort  que  ploaleiirt  biographes  ont  fait  taer 
ncboo  ta  lits. 
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théologie,  il  se  mît  i  prêcher  dans  les  princi- 
pales villes  d'Italie  ;  après  quarante  années  de  tra- 
vaux, il  devint  abbé  de  son  ordre.  Nous  citerons 
de  lui  :  Panegirici;  Venise,  1649,  t.  I;  Milan, 
16Ô8-1673,  t.  Il  et  m,  in-8%  trad.  en  latin  et 
la  plupart  déjà  imprimés  à  part;  ^  //  Mondo 
simboltco;  Milan,  1653,  1680,  in- fol.  ;  trad.  en 
latin;  —  Feminarum  sacra:  Scripturx elogia ; 
ibid.,  1657,  in-8«;  —  Vita  di  Carlo  Conta- 
rini,  dogedi  Venezia;  ibid.,  1664,  in-i2;  — 
Lumi  e  riflessi ,  cioe  4,000  Scritture  illus- 
trate  con  erudizioni  prqfane;  ibid.,  1667, 
in-fol.,  trad.  en  latin  en  1703;  —  Ateneo  de* 
letierati  Milanesi;  ibid.,  1670,  in-4*';  —  Fa- 
tiche  apostoliche  ;  ibid.,  1672-1074, 3  vol.  in  4"*  ; 
recueil  de  sermons,  réimpr.  en  latin  en  1711; 
•—  Blogia  extemporaneà;  ibid.,  1677,  in-S*^; 
—  Massime  de'  sacri  chiostri;  ibid.,  1678, 
ln-4<». 

Un  de  ses  parents,  Picinelli  (Francesco)^ 
prêtre  de  Féglise  de  Milan,  a  laissé  Opuscula 
erudita  varia  (MilM,  1617,  in-8**). 

GhiUoi,  Theatro,  U.  —  RoaiDi,  l.pcseum  iMteranense, 
•0  et  IM.  —  ArgelaU,  Bibt.  MedioL,  U,  1071. 

PiCKB!f  (Andrew),  littérateur  anglais,  né  on 
1788,  à  Paisley,  mort  le  23  novembre  1833. 
Élevé  pour  exercer  le  commerce,  il  voyagea 
dans  les  Indes  occidentales,  et  obtint  un  emploi 
dans  la  banque  d'Irlande.  S'étant  ensuite  retiré 
à  Glasgow,  il  s'adonna  à  la  littérature  par  suite 
de  spéculations  malheureuses  qui  l'avaient  privé 
de  sa  fortune.  Encouragé  par  le  succès  de  son 
premier  recueil  intitulé  Contes  et  Essais  de 
Vouest  de  VÉcosse,  il  publia  deux  romans,  Le 
Secrétaire  et  Le  Legs  de  Dominique  (1830), 
et  les  Histoires  traditionnelles  des  familles 
(1833). 

Heorlon,  jénnuairebiopr.t  iVSk. 

PICKBA1.X6  (Timothy),  homme  politique 
américain,  né  en  1745,  à  Salem,  mort  le  29  jan- 
vier 1829.  Il  prit  part  à  la  guerre  de  Tindépen- 
dance  et  y  gagna  le  rang  de  colonel.  Compagnon 
d'armes  de  Washington,  il  remplit  durant  sa 
seconde  présidence  la  charge  de  secrétaire  d'É- 
tat et  la  conserva  jusqu'à  l'élection  de  JefTer- 
son  (1801).  Il  siégea  plusieurs  fois  au  congrès  et 
quitta  les  affaires  en  1817.  On  a  de  lui  de  nom- 
breux écrits  politiques,  entre  autres  Review  of 
the  Correspondence  between  J.  Adam  and 
Jf^,  Cunningham  (1824). 

PicKEiuNG  (John),  fils  du  précédent,  né  le 
7  février  1772,  à  Salem,  mort  le  5  mai  1846,  à 
Boston.  En  sortant  de  l'université  d'Harvard,  il 
fut  secrétaire  d'ambassade  en  Portugal,  puis  à 
Londres.  Dans  U  suite  il  s'établit  à  Boston  et  y 
fut  nommé  en  1829  avocat  de  la  ville.  U  avait 
fait  de  l'étude  des  langues  son  occupation  favo- 
rite :  outre  les  anciennes,  il  possédait  toutes 
celles  de  l'Europe,  les  principales  de  l'Orient  et  la 
plupart  de  celles  en  usage  chez  les  tribus  in- 
diennes. On  dte  de  lui  :  A  Vocabulary  or  Col- 
lection of  foords  and  phrases  peculiar  to 
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l/u  DniledSlote*  (iSinjEt  ao  CreetaïKt  £m- 
gtUh  Uxieoti  (1(18).  Il  •  août  tnTÛUi  i  di- 
nn  ttxaeWt,  H'otIÙ  America»  reciao,  Kew- 
York  Teview,  Atntrican  iuriti,  etc. 

Son  birt,  Pickeuhc  IHenrf),  pé  k  8  oc- 
tobre 1781,1  Nti>bar«h,mi>i1le  S  mai  IgJS,  à 
New -York,  ■  l»itté  quelque*  poésie*. 

C(cJ»».  cf  Awmr.  lutnaart,  1,  Ml;  II,  t».  -  Eatw 
etM  amtrltmia,  t.  XIV  ISurfl.l.  -  llka,  Awht.  Bi- 

ncoT  {Jrai),  en  lalia  Piemt,  érndit  Trio- 
çais,  mort  le  14**rH  ISfiS,  à  Paris,  u  Tïlte  na- 
Ule.  ReçiT  m  1543  eomeilln'  clerc  au  parltmeot 
île  Paris,  il  fut  ensoile  prétidcut  aux  enquêtes. 
Il  emploTa  ee«  moments  rie  loisir  k  traduire  (fa 
Rrec  en  tatin  m  en  frtDfaia  qoelqnet  oaTrages 
de*  Père»,  tels  que  Contra  Maraonitut  rf'Ori- 
gtae  (Paris,  là&fi.  iD.t°);  De  leleclit  Scriplnn 
guxstionibtu  ambigvit  (lass,  ia-**),  et  Com- 
mrnlariui  in  Jeremiam,  Bamefi  tl  Threxa 
(Ibti,  [a-4")  :  la  Tersion  de  ces  deux  trailét  de 
Tliéoitoret  ■  été  consenée  dans  l'édiKoa  de  \M7 
dunn^  par  le  P.  Sirmoad  ;  Bomilix  de  St  Ha- 
carre  (  laS9,  in  <")!  Varia  opujcula  àe  Saiot- 
Ma),ime  (I&60,  io-S'J;  EuttigHemenlt  tCAja- 
p^tpour  çmitierntr  un  tmpire  (  1  !>£3,  io-S*),  etc. 

VICOT  DE  L*  Motte  {Bernard- Fran^ii- 
Bertrand,  marquis  cf.},  ^énl  rr^nçai»,  né  il 
Sainl-Malo,  le  39  mara  173*,  mort  à  Seolis,  te 
M  lirïrier  l'ii7.  Il  entr^en  1744  dans  la  marine. 
A  rige  de  quinic  ans  il  a*ait  d^jt  fait  plusienrg 
campagnes,  refu  quatre  Uessurr»,  lorsque,  le  10 
avril  1748,  dans  un  cumiul  livré  aux  Anglais 
par  La  Bourdunoaie  dans  la  rade  de  Malié,  le 
jpuoe  Picot  eut  une  jambe  emportée.  Il  com- 
manda BuccessiTemeDt  dans  l'Inde  ï  Kamnlaij 
(1751),  Kélidïram  (1754),  Malié  (1756).  Fait 
prisonnier  en  I76l,il  ne  Tut  rendu  i  la  liberté  qu'à 
ia  pai\  rie  1783.  Il  Tut  nommé  commandant  géné- 
ral de  Malabar  (Il  janvier  177&jel  re^ut  la  croix 
lie  Saint-Loola.  Le  19  mari  1779,  à  la  prise  de 
Mahé,  il  tomba  une  seconde  fois  entre  tes  mains 
lies  Anglais  et  dp  rentra  en  Frai>c«  qu'en  mi. 
Il  se  relira  du  w rvice  en  1787. 

vicOT  De  PECCkncc  (Henri- Ffnt-Uarie, 
vicomte),  général  franfai),  né  en  1771,  mort  en 
1816.  Officier  lors  de  la  révolotion,  H  émigra, 
joignit  l'armée  des  Princes,  et  durant  TÎni^-trois 
ans  porta  les  annesau  teriice  de  l'étranger.  La 
Rollaadé,  l'Anglplerre,  l'Allemagne,  t'Uspa^nie, 
enfin  la  Russie  le  Tirent  sous  leurs  drapeaux. 
Rentré  en  France  avec  les  Bourbons,  il  j  reçut 
le  grade  de  marétlialde  camp  (lâ  avril  1331)  et 
fitlacampagne  d'Kspagae(IS)3].      A.  de  L. 

riCOT  (Pirrre),  prédicateur  suisfé,  né  en 
1748,  ïGen^e,  Diiilcsl  mort,  lelSinart  un. 
11  descendait  de  Nicolas  Picot,  qui  quitta  ^u}oa 
en  compagnie  de  Calnn.  son  «mi,  pour  aller 
s'établir  k  Genive.  Ses  études  terminées,  il  Ti- 
•ita  U  Fraoee,  la  Hollande  et  l'Ai^eleire,  et  te 


■  lia  avec  FraaUin,  qui  le  pressa  Taioanent  d'ac- 
ctHnpagner  Codk  dans  son  second   voja^  au- 
tour du  monde.  Aprts  avoir  désuni   pmriail 
dix  ans  l'égliic  de  Salligar,  U  lut  atUebé  à  celle 
I  de  Centre  (1783),  et  j  mérita  m  17117  le  titre  di 
I  pnWeueor  bonoraire  de  tliéologie.  On  a  de  U- 
j  De  muUipliei   mpnlitu»  KtUitale  (Geotte, 
1/90,  '»*'),  l'Eloge  tutloriqut  de  J.-À.  Mal- 
\  Ul-Faere,  dni\e  Guide  atlronomigve  de  L»- 
Unde  (1771),  et  àes  Seratant  (Cenète,  18U, 
ia-R*).  reniarquaUes  par  rbartnanie  du  itjle. 

Son  fils  aîné,  Picot  {Jean),  né  le  0  avia 
1777,  a  oecspé  pendant  l«ngtemp«  la  cbaire 
d'histoire  ï  l'académie  de  Gea£ve.  Il  t  publié: 
Hitlaire  de*  Gauloét  (Genève,  1804,  3  vol. 
ill-8°)i —  TiJileHesdirojiologi^uei  del'/iiiloirt 
untvertelle  depuii  la  eréattoHjuiçu'enltOt 
(ibid.,  1808,  3  vol.  10  8°)  i—ffii/oirerfenenèiie 
(ibid.,  1811,3vol.  ia-V);  —  Slalalii/iàede  la 
jtriue  (ibid.,  1819,  1830,  iu-ll),  etc. 

Rtbbt,  tic  Biatr.  nU,  ri  portai,  itt  Ca»trmp.  - 
Biif  Irtm,  fnact  pralMtoxIr. 

VICVT-BRLLOC  (Jean),  litlérateor  fnnfai^ 
ité  en  1748,  k  Toulouse,  mort  le  a  mai  i810,  a 
Tarl>es.  II  était  frère  puîné  du  botaniste  I*icot 
deL*  Peirouie(i'ojr.  La  Peyroisï).  Enlrêdans 
les  gardes  du  corps  du  nii,  il  cultiva  eu  mèoM 
temps  la  musqué  et  la  pocsiï,  et  composa  quel- 
ques opéras  qui  furent  représi^nlés  sur  les  tliêi- 
très  particuliers.  Il  embrassa  avec  rhaltur  la 
cause  de  la  révolution  et  devin)  coaimissairt 
des  guerres.  On  a  de  lui  :  Lei  Danger»  de  la 
calomnie  (I7M),  drani>e,et  £e  Père  comme  Uf 
en  a  peu  (1798),  comédie. 
BleBrofUe  rnJmular. 

FicoT,itorode  trois  ofliders  sopéiietin  rova- 
Ustes: 

Picot  (***),  né  il  Ranen,  en  1767,  fusillé  du» 
la  même  ville  en  mars  1103.  Il  s'enftBgea  en 
1791  dans  les  chasseurs  de  la  MonIa)ptei  mais  il 
déserta  bientût  avec  le  bmenx  CbanHtKer,  joi- 
gnil  les  cboDjnR,  servit  quelque  temps  dans  les 
bandes  de  Seépeanx,  et  passa  en  Normandie,  oA 
Frollé  le  fit  clierde  la  division  d'Arjcetitan.  La 
pBciriealion  des  contrées  insurgées  le  furça  â  re- 
passer en  Anitleterre.  Il  revint  en  France  en  U- 
Arrêlé  a  Rouen  comme  préram  de 


Kl  militaire. 


naparte,  il  lui  traduit  devant  un  eon 
condamnéet  fusillé  le  même  jour. 

Picot  (tooii),  né  i  Joeselin ,  en  1774,  gnillo- 
tiné  k  Paris,  le  j  messidor  an  xii  (  14  juio  1804). 
D'abord  palefrenier  et  postillon,  il  serril  long- 
temps d'espiod  ou  d'inslrumeol  lax  clMHians. 
Enfin  découvert,  il  prit  le  fusil  et  se  jeta  dans  les 
bandes  royalisler.  Son  adresse,  sa  connaissancr 
du  pajs  lui  valurent  un  commandement.  Befu- 
sanl  toute  amoistie.  il  fut  l'un  ded  derniers  chefs 
qui  déTastèrent  le  Hutbiban.  Après  le  tr»itéd*A' 
miens ,  ne  recevant  plus  de  subsides,  il  passa  en 
Angleterre.  Il  en  revint  avec  Georges  C^doudal. 
Ariélé  avec  ce  coiis)itratevr,  il  fut  coadainoé  à 
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mort ,  le  21  prairial  an  xii  (  9  juio  1804).  11  inou-  | 
Tut  aTec  une  grande  fermeté. 

Picot  de  Limoelax  (âf.'J.'A.)^  né  à  Saint-  ; 
Halo,  en  1734,  guilluUné  lé  18  juin  1793.  Garde 
da  oorp6,  puis  officier  danii  la  garde  constitu- 
tionnelle de  Louis  XYI,  il  fut  blessé,  le  10  août 
1792«  à  Fattaque  des  Tuileries.  Il  se  retira  en 
BreiagpM  où  il  devint  l'un  des  principaux  agents 
da  parti  loyaliste.  II  réunit  un  corpK  assez  nom- 
breux, qui  lutta  quelquefois  avec  a¥antaj;e  contre 
les  troopes  Républicaines*  Il  fut  arrêté  avec  La  ; 
Rooarie  et  condamné  à  mort  par  le  tribunal  ré-  i 

Tolotionnaire  de  Paris.  A.  de  L. 

Lm  Mcnitewr  vnivenei^  an  ix,  n»*  90, 1S7 ,  sss.  —  Bio^ 
grmpkiê  moëeme  (Paris,  tfMH.  -^  Th.  Miirrt,  Hist.  des 
çmtrrt*  âm  TOmttt.  —  blUard  de  Vea«x.  Brevûtire  du 
remdUn  (  Piarla,  1840^  s  vol  In-S»  ).  1. 1. 

VICOT  { Michel' Joseph' Pierre) ,  littérateur 
français,  né  le  24  mars- 1770,  à  Neuville-au\- 
BoiSy  prèi  d'Orléans,  mort  le  1 3  novembre  1 84 1,  à 
Paris.  Destiné  à  Télat  ecclésiastique ,  il  fut  ac- 
cueilli, à  Tâgçde  treize  ans,  par  Tévéquedi'Bayeux, 
et  étudia  la  tliéologie  au  séminaire  d'Orléans.  11 
professait  les  bumanités  à  Meung*.sur-Loirc  lors- 
qu'il refosa  de  prêter  serment  à  la  constitution 
civOe  du  clergé.  Décrété  d'arrestation  pour  avoir 
contribué  à  l'évasion  d'un  royaliste,  il  vint  se 
cacher  à  Paris  ;  puis ,  cédant  aux  exigences  de 
la  réquisition  auxquelles  il  s'était  jusque-là  sous- 
trait, il  demanda  à  entrer  dans  la  marine  (1793;, 
et,  après  deux  campagnes,  il  fut  employé  dans 
le  bureau  des  armements  à  Brest.  Licencié  du 
serriceen  1797,  il  s'appliqua  avec  ardeur  à  l'é- 
tude de  rbisloire  ecclésiastique  du  dix-huitième 
siècle.  Les  Mémoires  qu'il  fit  paraître  en  180G 
lui  Talurenl  les  éloges  des  écrivains  religipu^l,  de 
rabl>é  Boulogne  entre  autres,  qui  lui  confia  la  ré- 
daction du  Mémorial  catholique ^  journal  men- 
suel qu'il  avait  fondé.  Au  mois  d'avril  1814,  il 
lut  cliargé  de  diriger  X'ilmi  de  la  religion  et  du 
roi ,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  l'organe  ofliciel 
du  clergé  ;  cette  feuille,  qui  parut  d'abord  deux 
fois,  pui»  trois  fois  par  semaine,  enfin  tous  les 
jours,  resta  sous  sa  direction  jusqu'au  l^'  oc- 
tolN-e  1840.  On  a  de  Picot  :  Mémoire  pour  ser^ 
vir  à  Phiâtoire  ecctésiaslique  pendant  le 
dix-huitième  siècle  ;  PàTïs,  180G,  1815-1816, 
4  vol.  iD-g";  3'  édit,  G  vol.  in-8<*  :  cette  publi- 
cation estimable  est  moins  polémique  que  les 
Mémoires  du  P.  d'Avrigny,  dont  elle  forme  une 
espèce  de  continuation  ;  mais  la  partie  historique 
en  est  faible  et  la  bibliographie  incomplète;  — 
Essai  historique  sur  Vinfiuence  de  la  reli- 
gion en  France  pendant  le  dix-septième  siècle  ; 
Paria,  1824, 2  vol.  in -8*.  11  a  eu  la  plus  grande 
part  à  la  collection  des  Mélanges  (9  vol.  in-8o), 
commencée  par  l'abbé  Boulogne ,  et  il  a  édité 
en  1827  les  Œuvres  de  ce  prélat,  auxquelles  il 
a  ajouté  un  Tableau  religieux  de  ta  France 
sous  le  Directoire  et  un  Précis  historique  sur 
CÉglise  constitutionnelle.  On  lui  doit  en  outre 
tïeaucoup  d*articles  insérés  dans  le  Journal  des 
curés,  le  Suppl.  an  Dict,  hist.  de  Fellcr,  la 


Biographie  universelle  de  Micliaud,  etc.  Il  a 
fait  don ,  par  testament,  d'une  partie  de  sa  riclie 
bibliothèque  au  séminaire  de  Saint- Sulpicc. 

Àmi  de  la  Religion,  nov.   1841.  —  Biogr.  du   Cierge 
efmtemp. 

PICOT  (Joseph- Alexandre- Edouard) ^  {gé- 
néral français,  né  le  8  octobre  1788,  k  Ablieville, 
mort  le  16  décembre  I8ôj,  à  Paris.  Admis  en 
1806  dans  l'ivo lie  polytechnique,  il  passa  un  an 
à  l'école  d'application  de  Metz  et  entra  comme 
sous-lieutenant  dans  le  corps  du  génie  (1809). 
Après  avoir  servi  en  Hollande,  il  fit  les  cam- 
pagnes de  Ru5sie  et  de  Saxe,  gagna  la  croix 
d'honneur  à  Lutien ,  et  concourut  k  la  défense 
de  Mayence.  Kn  1828  il  fut  appelé  à  commander 
l'école  régiinentaire  du  génie  à  Metz.  Après  la  prise 
d'Anvers  (1832),  à  laquelle  il  assista,  il  fut  em- 
ployé dans  les  places  du  nord  et  du  midi  ;  comme 
directeur  des  fortifications  de  Toulon,  il  prépara 
par  ses  travaux  l'agrandissement  de  cette  ville 
décrété  en  1851.  Le  9  décembre  1847  il  fut 
nommé  maréclinl  de  camp,  et,  le  26  décembre 
1862,  commandant  du  Palais-Rôyal.  On  a  de  lui  : 
Études  sur  la  fjuerrc  de  siOge  (Paris,  I8ji, 
in^"). 

E.  Prarond,  ^'ot^fe   iur  le  gênerai  l'icùt;  AbhcM'.h', 
1857.  In-S". 

J PICOT  { François- Edouard) ^  peintre  fran- 
çais, né  k  Paris,  en  1786.  Élève  de  Vincent,  il 
remporta  en  1811  le  second  grand  prix  de  pein- 
ture. Au  concours  de  1813,  sur  le  sujet  de  la 
Mort  de  Jacob ,  l'Académie,  en  accordant  le 
premier  grand  prix  à  Joseph  Forestier,  exprima 
le  regret  de  n'en  avoir  h  donner  qu'un  seul  do 
cette  valeur,  et  M.  Picot  reçut,  comme  ('H]uivalent 
du  premier  grand  prix ,  un  prix  d'honneur  et 
une  gratification  de  3,000  Trancs.  Après  avoir 
continué  ses  études  à  Rome,  il  eut,  à  son  retour, 
la  commande  d'un  tableau  représentant  la  Mort 
de  Saphira  (1819)  pour  l'églUe  de  Saint-Sé\e- 
rin.  Dans  la  même  année,  il  exposa  L'Amour  et 
Psyché,  dont  on  loua  les  figures,  pleines  de 
grâce  et  de  naïveté ,  et  qui  fut  acheté  |iar  le  duc 
d'Orléans.  M.  Picot  reçut  à  ce  salon  une  mé- 
daille de  f  classe.  Après  cet  heun^ux  début,  il 
exécuta  successivement,  en  1822,  Oreste,  oprèx 
ses  fureurs,  s^endormant  dans  les  bras  d*L- 
lectre  (Musée  du  Luxembourg);  Raphaël  et 
la  Fornarina;  Le  duc  d'Orléans  et  sa  famille 
(Galerie  du  Palais- Roy  al);—  en  1804,  La  Dèli" 
vrance  de  saint  Pierre,  sujet  ébauché  par  Léon 
Pallière;  Céphale  et  Procris  ;  —  en  1827,  uqe 
Annonciation ,-  —  deux  plafonds  du  Louvre,  au 
musée  des  antiques ,  Le  Génie  dévoilant  VÉ- 
gypte  à  la  Grèce  (1827)  et  C  y  bêle  protégeant 
plusieurs  villes  contre  le  Fêlure  (1833);  — 
pour  le  musée  de  Versailles  :  le  Maréchal  de 
de  Boucicaut  U  (1835);  la  Prise  de  Calais 
par  le  duc  de  Guise  (1838);  Talma,  ainsi  que 
la  peinture  des  plafonds  de  la  salle  do  is30  et 
de  la  galerie  des  Batailles.  M.  Picot  a  pris  part 
aux  travaux  de  restauration  des  (KMntures  du 
palais  de  Fontainebleau.  U  a  exécuté  :  /e  Cou- 
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roanement  de  la  vierge  (Holre-Dame-de-Lo- 
rette);  lei  [leintarci  de  I*  seTct  du  elKRur  de 
Saint- Vineenl  de  Paul,  avec  M.  Flandriu*,  el  det 
peintures  dani  l'Oise  de  Ssinte-Ctotilde.  M.  Pi- 
cot a  été  Dommé  roenibre  de  l'Académie  des 
beiu^-arU  en  1836,  en  retnpbeenieot  de  Carie 
Vernet.  Il  cal  otbcicr  de  La  Ugion  dliaïuieur 
tlepuii  1831.  G.  DE  P. 

^■■RBin  lUtlilIfw  «uarClilei  /ranfoU.  IIU.— 
ZlKwiiinitf  jHtrlIoiUcn. 

PICOT.    FOjr.  CLOKiVliRE  (PiCOT   De). 

ricoTBAOï.  {Claude  - ÉiUnne) .  médecin 
franfats,  né  t  Saiioi,  mort  dans  la  mbat  ville, 
le  7  avril  1748,  dans  un  âge  ti^avaac^.  Il  étu- 
dia b  médidne  i  Parii  mhiï  DnieDw;  ^  Dure;, 
et  eierça  daai  u  tille  natale  dont  il  deviat 
nuire.  Oa  a  de  lui  :  Analgte  dttfiivra;  Paria, 
1704,  in-8°.  ■  C'est,  telon  la  Biographie  médi- 
cale, uM  rapsodic,  dont  un  sljle  dillns  et  iocur' 
net  Tait  encore  reuorllr  da*an[age  l'aUurde 
théorie.  ■  —  Rifiexioni  lur  la  cause  de  la 
maladie  dont  la  bilet  te  trouvent  attaquiet 
dantUeomUdeBouriogiie;^\aii,\Hi,'m-9'. 


Vicon  [ffoAerf),  peintre  etgraTCur  français, 
né  t  Toura,  nelon  l'abbé  de  Marollcj,  Qoriasait 
dans  la  première  moitié  dn  dii-uptiiine  aitde. 
Il  Titita  riUlie  et  fut  peintre  do  roi  Louta  XIll  ; 
il  était  ne*eu  de  Ma^uerite  Baliucbe,  femme  de 
Jacob  Bunrf,  tui-mènie  peintre  du  roi,  et  I'od 
connaît  un  brevet,  daté  du  8  octobre  1S14,  accor- 
dant IMirgUErite  Babucbe,  en  récompense  dea 
long!  et  fldélea  service»  de  son  mari,  le  logement 
que  GeluJ-d  occupait  dans  ia  grande  gdierie  du 
Louvre,  à  la  charge  de  loger  Robert  Picou,  ton 
neveu  '  pour  avoir  aoin  avec  elle  des  peintures 
tant  de  la  grande  galerie  du  Louvre  que  des 
Ttoilleriea  ■.  Ce  même  brerel  accorde  i  Picou 
et  t  sa  tante  chacun  la  moitié  de  U  pension  de 
1,200  livre*  dont  jouissait  J.  fiunel.  ■  R.  Picou 
■  gravé  d'une  pointe  nourrie  el  chaleureuse  et 
dans  un  genre  rappelant  peot-éire  Dellange, 
■jouleM. J.Renouvier,aepleslamp<>4  trè»-raret 
■ujourd'ilui,  dont  plusieurs  ont  été  faites  k  Rome 
«en  ISll.  > 

Ankita  it  tArtfroM^U.  —  J.  nmiqTkr.  0s  tira 
■U.  U  Ithart  ,rasiurjra«fau. 

riCQOBHABD  (Jean-Bapltste),  lilléraleor 
françaii,  roort  en  décembre  ISïB.  Dans  sa  jen- 
neue  il  fit  quelque  séjour  aux  odaniei.  Aprit 
la  10  aoOt  fl  Eiégea  dans  la  commission  qui  dc- 
TJnl  l'adminiitration  du  département  de  Paris,  el 
en  17S8  U  obtint  la  place  de  commissaire  du  Di- 
ledoire  prts  te  bureau  central.  Homme  en  1801 
<ecrélaire  général  duPas-de-Calais, il  fut  révoqué 
en  1803.  On  a  de  lui  :  Adonts  ou  le  Bon  ntgrt 
< Paris,  1798,  1817,  îa-is);  —  Zajlora  ou  la 
Bonne négretseinvs, in],  m-is);  — Aima- 
naehduPai-de  Cafott(1801, in-11);  — Jfonf- 
bart  Cexterminoteur  [ia!7,  3  val.  in*ll];  — 
Campagnade  Cabbé  Pottltt  en  Eipagnepea- 
ilaMt le$  unnéti  iu»-tsn  {isie,  &  yo1.Ui-i!); 
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—  Viefoiret  et  Conquéltt  det  Crées  m 
(18U,lral.in-l8),etc. 
MiKul,  .ïRKUlrs  atcroL,  lan,  !•  pirtic, 

FicQUKT  IFrançoèt),  préUI  fraiitaii,iké  à 
Lyon,  le  1 1  avril  I  Gie,  mort  i  Hamadao  (Perte), 
le  16  août  lau.  Filsd'oD  banquier,  il  fuldesliié 
I  au  commerce,  et  vojagea  en  France,  ta  Ilalia 
et  en  Angleterre.  La  relali«K  qu'il  forma  k 
Paris  avec  plusieurs  grands  personnages  ame- 
.  Dirent  en  1B51  sa  nomination  comme  cootul  de 
I  France  à  Alep;  et  bien  qu'il  n'cQt  encore  que 
I  viogl-slx  ans ,  il  remplit  rel  emploi  important 
avec  tant  de  tuccte  quo  la  république  de  Hol- 
lande le  choisit  au&ai  pour  ton  consul  dans  U 
,  même  ville.  Quoique  luque,  il  se  moulra  Mssf 
lélé  misMonnaîre  que  consul  fidèle  et  intelligent. 
Il  refut  la  tunsnre  en  1660  des  majn*  d'André, 
archevêque  des  Syriens,  qui  lui  devait  son  éléva- 
tion ;  et,  abdiquant  deux  ans  après  le  consulat , 
.  il  passa  à  Rome  pour  rendre  oomple  1  Aleiaa- 
dre  VU  de  l'ébtda  la  religion  en  Syrie.  De  re- 
tour en  France,  il  reçut  les  ordres  sacrés,  fut 
pourvu  du  prieuré  de  Grinuud  (Proveoce)  et 
nommé  (1663)  protonotaire  a[iostoliquf.  Proposé 
en  1674  comme  vicaire  apostolique  de  Babylonc, 
'  il  devint  en   1G7S  évéque   in  partibut  de  Ce- 
sarople,  at  Macédoine.  Il  s'embarqua  pour  Alep 
en  16Ty,  avec  le  dievatier  d'Arvïeui,  nouveau 
consul  de  France,  s'appliqua  en  arrivant  à  ra- 
nimer la  tm  des  calholiques ,  et  partît  en  mai 
1681  comme  arabasudeur  des  cours  de  France 
elde  Rome  en  Perse,  aBn  de  relever  et  d 'étendre 
j  dans  ce  pays  la  religion  catholique.  Arrivé  k  U- 
pahan,  le  il  juillet   1681,  il  y  fut  peu  après 
!  témoin  des  fêles  qui  y  eurent  lieu  au  sujel  du 
I  passage  du  khan  des  Tariares  Usbecks  qui  su 
j  rendait  à  LaHekke.  Admisàraudienceduschah, 
I  il  harangua  en  italien  ce  souverain  qui  loi  pro- 
I  mil  de  proléger  les  catholiques  de  ses  Etais. 
I  Vers  la  lin  de  1683,  il  loi  remit  de  riches  pré* 
sents  su  nom  du  roi  de  France,  à  qui  il  transmit 
ensuite  la  réponse  et  les  présents  du  monarque 
persan.  Pourvu  cette  même  année  de  l'évéché 
de  Babyloae,  il  était  arrivé  k  Hamadan,  lorsque 
le  mauvais  étal  de  sa  sanlé  le  força  de  l'arrélrr 
plusieurs  mois  dans  celte  viSIe,  on  il  mourut 
j  après  avoir  écrit  k  la  congrégation  de  la  Propd- 
'  gande  pour  demander  un  coadjuleur.  Par  une 
bveur  loiile  spéciale,  on  l'inliuma  dans  l'égli^ 
des  Arméniens.  Picquet  a  fourni  plusieun  piècei 
importantes  t  Nicole  pour  son  ouvrage  sur  La 
'   FerpétKilé  de  la  /o*  de  l'Églite   touchant 
r  Eueharittie.  H.  F. 


PICQDBT  (Friinfoli),  missionnaire  français, 
Bé  k  Bonrg  (BreMe),  le  6  décembre  1708,  mort  k 
Verjon,  près  de  cette  ville,  le  i&  juillet  1781. 
Aprts  av^r  prêché  dans  le  diocèse  Je  Lyon,  il 
mtra  dans  la  congrégation  de  Saint- Sulfiice,  qui 
en  1735  l'esToya  k  Montréal  pour  coopérer  bus 
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Bûssioiis  derAmérique  septentrionale.  Vers  1740, 
il  s'avança  au  nord  de  cette  \ille  et  s'étal>lit  près 
du  lac  des  Deux  Montagnes,  où  il  construisit  un 
fbri  ayec  l'argent  que  lui  donna  Louis  XV 
et  avec  des  corrées.  Ce  fort  loi  facilita  le  moyen 
àê  fixer  deux  peuplades  errantes,  les  Algonquins 
el  Jet  IfipissingSy  et  de  leur  faire  cultiTer  la  terre. 
Ges  peuplades,  ainsi  que  les  Iroquois  et  les  Hu- 
roBSy  se  soumirent  par  ses  conseils  à  la  France  ; 
et,  pendant  la  guerre  de  1742  à  1748,  Picqoet 
prit  de  si  bonnes  mesures  pour  la  sûreté  de  sa 
nMsion  qu'elle  fut  pleinement  garantie  des  in* 
Taskms  des  Anglais.  En  1749,  après  la  paix,  il 
établit  pr^  du  lac  Ontario  une  non?elle  mission, 
ia  Présentation t  située  à  l'endroit  même  où  les 
An^ais  ont  bâti  Kingston.  En  1753,  il  Tint  à 
Paris  rendre  compte  au  ministre  de  la  marine 
de  rétat  florissant  de  la  colonie  qui  comptait  d^k 
pina  de  cinq  cents  familles.  Pendant  la  guerre 
qui  éclata  peu  après,  il  se  mit  à  la  tète  des  Indiens 
qu'a  avait  instruits,  détruisit  tous  les  forts 
anclais  au  sud  de  l'Ontario  et  contribua  à  la  dé- 
frite  do  général  Braddock.  Après  la  perte  de  la 
baiaiUede  Québec  (1759),  PIcquet  se  décida  à 
revfnir  en  France  par  la  Louisiane.  Parti  avec 
fiigl-cinq  Français  et  deux  petits  détachements 
de  saoTages  successiTement  releyés  par  d'autres 
dm  les  peuplades  qu'il  traTersait,  il  alla  par  le 
iMot  Canada  à  Michilimakinac ,  traversa  le  Mi- 
ûàgÊùf  et  arriva  par  la  rivière  des  Illinois  et  le 
IfiMissipi  à  la  Nouvelle-Orléans,  où  il  demeura 
fiagt-deux  mois.  Les  Anglais  avaient  mis  sa  (été 
k  |wix.  Picquet  n'avait  jamais  reçu  d'autre  ré- 
compense qu'une  gratification  de  mille  écus  et 
des  Kvres  en  1754.  Obligé  de  les  vendre  pour 
payer  ton  retour  en  France,  il  fut  réduit  à  vivre 
de  son  petit  patrimoine  jusqu'à  ce  qu'en  1765 
rassemblée  du  clergé  de  France  lui  oCTrlt  une 
gratification  de  1,200  livres  qu'elle  lui  donna  en- 
core en  1770.  En  1777,  il  fit  le  voyage  de  Rome, 
où  Pie  VI,  pour  honorer  ses  travaux,  le  défraya 
entièrement  et  lui  donna  une  gratification  de 
&,000  livres.  Picquet  revint  mourir  chez  sa 
toeoTy  pauvre  paysanne  de  la  Bresse.      H.  F. 

Fit  et  Piequei,  aa  tome  XX  V|  des  Ltttrtt  éd^fkêmtts, 
édlUoB  de  17M. 

PiCTKT  (Bénédiei)f  théologien  suisse,  né  le 
30  mai  1655,  à  Genève,  où  il  est  mort,  le  10  juin 
1724.  U  fit  ses  études  de  théologie  sous  la  di- 
rectioa  de  son  oncle  maternel ,  François  Turre- 
tin.  fl  visita  ensuite ,  en  compagnie  d'Antoine 
Léger,  la  France,  où  U  trouva  des  amis  et  des 
mattres  dans  les  Claude,  les  Daillé,  les  Allix, 
les  Dobosc.  Il  se  rendit  de  là  en  Hollande,  où  il 
•ootjnt  plusieurs  thèses  à  Tuniversité  de  Leyde» 
sons  la  présidence  de  Fréd.  Spanheiro.  Enfin  il 
parcodrut  l'Angleterre,  où  ses  talents  lui  valu- 
rent un  accueil  distingué.  De  retour  à  C^nève,  il 
fiît  consacré  an  ministère  évangélique  et  peu 
après  nommé  pasteur.  En  1702  il  succéda  à  Fran- 
çois Torretin  dans  la  chaire  de  théologie.  U  Toc- 
cape  arec  tant  de  distinction  qn'aprà  la  mort 
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de  Spanheimy  les  curateurs  de  Tuniversité 
de  Leyde  lui  offrirent  de  venir  remplacer  cet 
homme  célèbre.  Pictet  résista  à  leurs  ofTrts, 
quelque  avantageuses  qu'elles  fussent  au  point 
de  vue  pécuniaire.  Le  grand  conseil  de  Genève 
lui  vota  des  remerctments  pour  le  désintéresse- 
ment dont  il  avait  fait  preuve  en  cette  circons- 
tance et  pour  l'attachement  dont  il  avait  donné 
des  gages  à  sa  ville  natale.  Pictet  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  de  Berlin  en.  17 14.  La 
douceur  de  son  caractère,  sa  modestie  et  son 
affabilité  lui  avaient  fait  de  nombreux  amis.  Les 
qualités  de  son  esprit  égalaient  celles  de  son  cœur. 
Il  n'était  pas  seulement  un  érudit;  il  possédait 
encore  un  véritable  talent  oratoire.  Ses  ouvrages 
ne  sont  pas  cependant  à  la  hauteur  de  tes  ta- 
lents ,  ce  que  Sénebler  explique  en  faisant  re- 
marquer qu'il  a  trop  écrit  pour  avoir  pu  soigner 
ses  compositions.  On  a  de  lui  en  effet  un  très- 
grand  nombre  de  productions.  Sénebler  et  Ni- 
oeron  en  donnent  la  liste  complète.  Voici  les  ti- 
tres de  ses  principaux  écrits  :  Traité  contre  Pin- 
différence  des  religions;  Neuchàtel,  1692,  in-l  2  ; 
avec  des  additions,  Genève,  1711,  in-l  2;  traduc- 
tk>n  angl.  sur  la  première  édition  ;  —  la  Mo- 
rale chrétienne,  ou  Vart  de  bien  vivre;  Ge- 
nève, 1695-98, 8  vol.  in-l 2  ;  réimprimé  avec  des 
augmentations  en  1710;  —  Theologia  chris» 
tiana;  Genève,  1696,  2  vol.  in-8*;  traduit  en 
français  par  l'auteur,  Amsterd.,  1701,  2  vol. 
in-4'*;  Genève,  1708,  augmenté  d'un  3*  vol.;  ^ 
Grœcorum  recentiorum  sententix,  cum  Grx- 
corum  veterum  pladtis  brevis  eollatio  ;  Ams* 
terd.,  1700,  in  12;  —  Lutheri  etCalvini  con" 
sensus  de  prxdestinatione  ;  Genève,  1701, 
in-l 2  ;  —  Histoire  de  V Église  et  du  monde  au 
onzième  siècle;  Genève,  1712,  ln-4%  faisant 
suite  à  V Histoire  de  V Église  et  du  monde  de 
Lesueur,  dont  Pictet  donna  une  nouvelle  édition, 
avec  ce  volume  additionnel  ;  »  V Histoire  du 
douzième  siècle,  second  volume  supplémentaire 
à  l'ouvrage  de  Lesueur,  laissé  en  manuscrit  par 
Pictet  et  imprimé  à  Amsterdam  en  1732,  in-4*  ;  — 
Oraliones  academicx  ;  Genève,  t72l,  in-4^;  — 
Quatorze  sermons  sur  divers  sujets  ;  Genève. 
1721,  in- 8*.  On  trouve  une  image  de  la  médaille 
frappée  en  son  honneur  dans  le  Muséum  Maz- 
luchellianum,  p.  162.  M.  N. 

BibtMk.  Cermaniq.,  MX  et  X.  «  Ifleeron,  Mémoires, 
1. 1.  —  Séaebler,  HMoire  lUtér.  de  Genève,  t.  11.  p.  tif- 


PICTBT  (Jean-Louis),  astronome  suisse,  né 
en  1739  à  Genève,  où  il  est  mort  en  1781.  Reçu 
avocat,  il  s'adonna  plus  à  l'étude  des  sciences 
qu'à  la  pratique  du  barreau  ;  il  entra  en  17^0  au 
conseil  des  deux  cents  et  fut  élu  conseiller  d'é- 
Ut,  puis  syndic  en  1778.  L'heureuse  disposition 
qu'il  portait  dans  l'astronomie  le  fit  choisir  par 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  pour  être  un 
des  ob^rvatetirs  du  passage  de  Vénus  sur  le 
disque  du  soleil  (1768);  il  accompagna  en  Si- 
bérie Mallet-Favre,  son  beau-frère;  mais  l'état 
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du  ciei  fit  manquer  le  principal  but  de  ce  voyage. 
On  a  de  lui  :  Observaiiones  varix  occasione 
transiius  Veneris,  dans  le  t.  II  des  Afémmres 
de  TAcad.  de  Pétereboorg.  Le  journal  de  son 
Toyage,  intéressant  par  le  ion  simple  et  yrai  qui 
y  règne,  n'a  pas  to  le  jonr. 

Novi  eomwientaril  JerniL  Petropot.,  XIV,  il.—  Séne- 
blrr,  IJist.  lUUr.  de  Cenévt^  111. 178. 

PICTBT  (  M  arc- Auguste)^  savant  et  littéra- 
teur suisse,  de  la  lamille  des  précédents,  né  le 
33  juillet  1752,  à  Genève,  où  il  est  mort,  le  19 
avril  1825.  Épris  de  bonne  heure  d*an  goôt  très- 
vif  pour  les  sciences  naturelles,  il  devint  rélève 
et  Tarai  du  célèbre  de  Saussure ,  qu'il  accom- 
pagna plusieurs  fois  dans  ses  excursions,  se  lia 
également  avecMallet  et  Deluc,  et  concourut  aux 
premiers  travaux  de  la  Société  des  arts  nouvelle- 
ment établie  à  Genève.  Lors  de  la  retraite  de 
Saussure  (  1786),  il  fut  désigné  pour  lui  succéder 
dans  la  chaire  de  philosophie ,  quil  occupa  jus- 
qu'à sa  mort.  Pendant  la  crise  révolutionnaire, 
il  empêcha  beaucoup  de  mal  et  perdit  sa  fortune. 
£n  1798  Pictet  fit  partie  de  la  députation  char- 
gée de  négocier  le  traité  de  réunion  à  la  France, 
d'acquitter  les  dettes  de  l'ancien  gouvemenieot 
1 1  d'administrer  en  même  temps,  sous  le  nom 
<le  Société  économique^  les  fonds  destinés  au 
culte  et  à  l'uistruction  publique.  Nommé  membre 
du  trilMinat(l802),  il  vota  le  consulat  à  vie  et  ré- 
tablissement du  pouvoir  impérial.  De  1809  il  1814 
il  remplit  une  des  places  d'inspecteurs  généraux 
de  l'université  impériale.  Lorsque  Genève  eut  re- 
couvré son  indépendance,  Pictet,  rendu  tout  à  fait 
à  ses  études  scientifiques ,  reprit  avec  ardeur  ses 
cours  publics  qui  étaient  toujours  très- fréquentés, 
et  fit  de  la  météorologie  son  occupation  favorite. 
Ainsi  il  imagina  d'etal>tir  des  observatoires  sur 
les  montagnes  les  plus  élevées  de  l'Europe,  et  fit 
même  dans  cette  vue  Tascension  du  Grand 
Saint- Bernard.  11  avait  dressé  one  petite  table 
portative  de  logarithmes,  an  moyen  de  laquelle 
et  aidé  d'un  baromètre  qui  ne  le  quittait  pas 
dans  se%  voyages,  il  nivela  une  grande  partie  des 
routes  de  la  France  et  prit  part  À  tontes  les  opé- 
rations; pour  la  mesure  du  méridien ,  qui  enreot 
lien  k  Genève,  à  Milan  et  à  Paris.  Le  cabinet  de 
minéralogie  qu'il  avait  formé,  principalement 
d'après  les  roclies  de  la  Suisse ,  fut  acquis  par 
sa  ville  natale.  Ce  savant  fut  l'un  des  fondateurs 
de  la  Société  de  physique  de  Genève  et  correspon- 
dant de  l'Institut  de  France  et  de  la  Société  royale 
de  Londres.  On  a  de  lui  :  Essai  dephysique  (sur 
le  feu  );  Genève,  1791,  t.  I,  in-8'»;  la  suite  de 
cet  ouvrage  n'a  point  paru  ;  —  Voifage  de  trois 
mois  en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande; 
ibid.,  1803,  in-8*  :  il  avait  rapporté  de  ce  voyage 
on  étalon  authentique  des  mesures  angUises, 
destiné  à  établir  avec  exactitude  leurs  rapports 
avec  le  mètre.  En  1798  il  avait  conçu,  de  con- 
cert avec  son  frère  Charles  et  P.-G.  Maurice,  le 
projet  de  l'ouvrage  périodique  conua  sous  le 
titre  de  Bibliothèque  britannique ^  mais  dont 


il  étendit  en  1816,  sons  celui  de  BibUoikèqm 
universelle f  le  plan  à  toutes  les  contrées  de 
l'Europe;  ce  recueil  s'est  soutemi  jusqu'à  nos 
jours.  Il  y  a  inséré  un  grand  nombre  de  mé- 
moires et  d'oliservalions  météorologiqaes  et 
physiques. 

Séncbler,  ffUt.  litiér.  d€  Gemèce,  UI.  >  lUMc,  Mdgr. 
1MIU  tt  pvrUU.  die*  ConUwtf,  —  Mâlml,  Attnmaif  «4- 

PICTBT  (Charles),  agronome  et  diplomate, 
frère  du  précédent,  né  le  22  septembre  I75ô,  à 
Genève,  où  il  est  mort,  le  28  décembre  1824. 
On  rappelait  Pictet  de  Rochemont,  du  nom  de 
sa  femme.  Entré  en  1775  au  service  de  France, 
il  quitta  en  1783  le  régiment  de  Diesbacli,  où  il 
était  lieutenant,  et  fut  choisi  en  1789  pour  réor- 
ganiser la  milice  genevoise.  En  1796  il  se  con- 
sacra à  l'exploitation  de  la  ferme  de  Lancy  ainsi 
qu'à  la  rédaction  du  Journal  d'agriculture  qni 
pendant  vingt-neuf  ans  fit  partie  de  la  Biblio- 
thèque de  Genève,  Excellant  dans  presque  toutes 
les  branches  de  la  science  rurale ,  il  introduisit 
dans  son  pays  la  race  des  moutons  d'Espagne  cA 
propagea  par  son  exemple  le  système  des  asso- 
lements. Après  la  chute  de  l'empire  il  remplit 
avec  honneur  dilTérentes  missions  politiques  : 
comme  envoyé  extraordinaire,  il  assista  aux  con* 
grès  devienne  et  de  Paris  (1814-15)  et  signa 
avec  la  cour  de  Turin  un  traité  de  délimitation 
des  frontières  (1816).  Il  siégea  aussi  au  conseil 
d'État.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Tableau  de 
la  situation  actuelle  des  États-Unis  d'Amé- 
rique; Genève,  1795-96,2  vol.  in-B'' ; —Traité 
des  assolements  ;  ibid.,  1801,  in-8*';  —  Cours 
d'agriculture  anglaise ,  extr.  de  la  Bibliothè- 
que britannique  ;\ïÀd.yiM7-iO,  lOvol.in-8^;  — 
La  Suisse  dans  V intérêt  de  l'Europe;  Paris, 
1821,  in-8*',  attribué  à  tort  au  général  Jomini. 
On  lui  doit  encore  des  traductions  de  l'anglais 
et  des  articles  dans  le  Dic^  d'agriculture  de 
François  (de  Neufcbâteau  ). 
JUoniteur  imiv..  itti,  p.  esa. 

J  PICTBT  (  François-Jules  ),  naturaliste 
suisse,  né  vers  1790,  à  Genève.  Il  occupe  depuis 
longues  années  la  chaire  d'anatomie  et  de  zoo- 
logie à  l'Académie  de  Genève.  On  a  de  lui  : 
(avec  Jean-Pierre  Pictet)  IS'ouvel  itinéraire  des 
vallées  autour  du  mont  Blanc  ;  Genève,  1818, 
1829,  1840,  in-12;  —  Recherches  pour  servir 
à  V histoire  et  à  Canatomie  desphryganides; 
ibid.,  1834,  in-4%  pi.  col.;  —  Description  de 
quelques  nouvelles  espèces  de  névroptères; 
ibid.,  l836,in-4%  fig.;—  Note  sur  les  organes 
respiratoires  des  capricornes;  ibid.,  1836, 
in-4*,  fig.;  —  (avec  J.-P.  Pictet)  Notice  sur  les 
animaux  nouveaux  ou  peu  connus  du  musée 
de  Genève;  ibid.,  1841-43,  2  vol.  ia-8°,  pi.,  con- 
tenant les  monographies  des  perfides  et  des  épbé- 
n[^'\àe&\^Tr  ailé  élémentaire  de  paléontologie; 
ibid.,  1844-45,  4  vol.  in-8*;  —  Description 
des  mollusques  fossiles  gui  se  trouvent  dans 
le$  grès  verts  de  Genève;  ibid.,  1847,  in-4'*, 
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ivant  est  un  des  principaux  rédacteurs 
bliolhèque universelle  de  Genève. 

ture  française  eontêmp, 

9%  (  Sir  Tfiomas),  général  anglais,  tué 
iu  1815,  à  Waterloo.  Il  débuta  comme 
d'infanterie  en  1771,  fut  envoyé  en  1794 
illes,  et  devint  eo  1797,  après  la  prise 
tfDité,  colonel  et  gouverneur  de  eette  lie. 
I  en  1809  an  siège  de  Flessingoe,  prit 
pftrtà  la  guerre  d'Espagne,  et  assura  U 
Badajoz  en  escaladant  le  château  fort 
u  du  feu  le  plus  meurtrier.  Rappelé  ea 
'armée  active  par  le  duc  de  Wellington, 
le  grande  partie  de  sa  brigade  détruite 
bat  des  Quatre- Bras  et  reçut  on  coup 
Le  suriendemain  il  chargeait  à  la  tète  des 
i  lorsqu'il    fut  tué  par  un  boulet  de 

'ew  Biograph.dict. 

M  SI  AT.  Voy.  Mairobebt. 
•v    DB    S\iNT-OLoif    { Louis-Marie  )f 
te  français ,  né  à  Paris,  le  8  septembre 
lort  à  Ispalian,  le  20  novembre  17 17. 
rofession  cliez   les  Théatins  de  Rome 

Il  s^appliqua  à  bien  connaître  les  lan- 
ientales,  surtout  l'arménien.  Le  30  sep- 
1 663  il  fut  diargé  d'une  mission  aposto- 

Pologne.  Il  eut  à  Léopol  plusieurs  en- 
avcc  des  prélats  de  l'Église  arménienne, 
décida  h  reconnaître  la  suprématie  des 
nnocont  XI,  en  juillet  16S7,  nomma  Pi- 
que de  Babylone;  vers  la  noéme  époque 
i  France  le  cliargea  de  représenter  ses 

près  la  cour  d'Ispahan.  Pidou,  aimé  de 
icito>ens  et  des  indigènes,  remplit  les 
is  de  consul  jusqu*ii  plus  de  quatre-vingts 
i  a  de  lui  :  Version  de  la  liturgie  ar^ 
ne,  dans  le  t.  111  de  VExplicaiion  lit- 
des  cérémonies  de  la  messe  (par  le 
•un);  Paris,  1726;  —  Courte  Relation 
al  de  la  mission  apostolique  aux  ar- 
s  de  Pologne,  de  Valachie;  avril  1669. 

A.  DE  L. 

t  4el  Taflo,  Annal.  eUr.  reg,  —  llcliard  el  Cl- 
H.  sacrée.  —  Le  P.  Galanus,  CaneUiatUm  de 
rmenienrm  avec  CÊçlisê  romaine.  —Simon,  UiU* 
\an$  du  Levant. 

»|J  DE  Sàiirr-OLoif  (  François  ),  diplomate 
,  frère  du  précédent,  né  en  Tonraine ,  en 
mrt  le  27  septembre  1720.  Son  père  était 
rhôtel,  secrétaire  et  contrôleur  général  des 
M  du  roi.  Lui-même  fut  nommé  gentil- 
ordinaire  de  Louis  XIV.  Ce  prince  Tem- 
ans  des  affaires  importantes  dont  il  s'ac- 
oojours  avec  une  adresse  couronnée  de 
En  octobre  1673,  au  moment  où  la  guerre 
'être  déclarée  entre  la  France  et  l'Espagne, 
largé  d'assister  à  l'échange  des  ambassa- 
es  deux  pays.  En  avril  1682,  il  fut  nommé 
extraordinaire  à  Gènes:  tour  à  tour  souple 
*giquc,  il  soutint  l'honneur  de  la  France 
âroonslaoces  fort  difficiles  et  risqua  plu* 
ois  sa  vie;  cependant  l'insoleace  des  Gé- 


nois devint  telle  qu'il  dut  se  retirer  et  qu'une  es- 
cadre française  bombarda  Gènes  et  força  son 
doge  à  venir  faire  réparation  à  la  cour  de  Ver- 
sailles. €n  1684  Pidou  fut  chargé  de  tenir  com- 
pagnie aux  ambassadeurs  du  roi  de  Siam  en 
France,  pois  au  cardinal  nonce  Ranuzzi,  enfeimé 
à  Saint-Lazare  (  1688}  pour  servir  d'otage  au 
marquis  de  Lavardin ,  ambassadeur  français  à 
Rome,  arrêté  par  la  cour  pontificale  pour  l'af- 
faire des  franchises.  En  1693  Piiiou  fut  en- 
voyé auprès  de  Muley-Ismael,  sultan  du  Maroc, 
pour  conclure  un  traité  d'alliance  avec  ce  mo- 
narque. Après  un  court  séjour  à  Miquenez 
(  2-11  Juin  1693),  il  revint  en  France  sans  avoir 
obtenu  de  résultat  sérieux.  Walleostein,  ambas- 
sadeur de  l'empereur  Léopold  Trayant  été  in- 
carcéré à  Bourges  (juin  1703),  Pidou  remplit 
auprès  de  lui  le  rOle  qu'il  avait  joué  auprès  de 
Ranuzzi,  et  en  1709  il  fut  cliaigé  de  porter  des 
compliments  de  condoléance  à  la  reine  douai- 
rière d'Espagne  sur  la  mort  de  l'électrice  pa- 
latine sa  mère.  Ces  diverses  missions  valurent 
à  Pidou  le  surnom  de  consolator  afflictorum. 
En  1714,  il  fut  envoyé  à  Marseille  avec  le  che- 
valier de  Saint-Olon,  son  fils  (1),  pour  y  recevoir 
Riza-Bey,  ambassadeur  de  Perse,  et  ne  quitta 
point  ce  diplomate  durant  son  séjour  en  France 
(jusqu'en  août  1715).  Il  donna  sa  démission,  le 
16  novembre  1715.  On  a  de  lui  :  Dialogue 
entre  Gênes  et  Alger  (en  italien),  1682.  C'est 
l'histoire  de  la  mission  de  l'auteur  à  Gênes  et  du 
châtiment  de  cette  république; —  État  présent 
de  l'empire  de  Maroc;  Paris,  1694,  in-l2,fig.; 
réimprimé  sous  ce  titre  :  Relation  de  l'empire 
de  Maroc,  où  l'on  voit  la  situation  du  pays, 
les  mœurs,  coutumes,  gouvernement,  reli- 
gion et  politique  des  habitants  ;  Paris,  1695, 
et  La  Haye,  1698,  in-12  avec  plans  et  fig.  ;  — 
Les  Événements  les  plus,  considérables  du 
règne  de  Louis  le  Grand, etc.;  Paris,  1690. 

A.  DE  L. 

I>iTiix  da  Radier,  JommeU  de  Verdun,   Uéceubre 

1714. 

PIDOUX  {Jean),  médecin  français,  né  à 
Paris,  mort  en  1610,  à  Poitiers.  D'une  ancienne 
famille  originaire  de  Châtellerault,  il  embrassa 
la  profession  médicale  que  sou  père  François 
avait  exercée  à  la  cour,  fut  reçu  docteur  à  Poi- 
tiers (  1571  )  et  à  Paris  (  1688  ),  et  accompagna 
Henri  111  en  Pologne.  Il  fut  aussi  médecin  de 
Henri  III,  de  Henri  IV  et  de  Louis  de  Gonza- 
gue,  duc  de  Nevers.  A  l'époque  de  sa  mort,  il 
était  doyen  de  la  faculté  de  Poitiers.  Pidoux 
s'est  rendu  célèbre  par  la  découverte  des  eaux 
minérales  de  Pougnes  en  Nivernais  et  par  l'ad- 
ministration de  la  doDche,  inconnue  jusqu'alors 

(I)  HenH-Ckaritt  Pinov  de  SAirr  Oloh  .  né  «« 
ISSS.  mort  en  Juta  i7is.  SMU-Meatenaot  aus  garde*  fran- 
C4t!teA.  Il  déploya  on  urand  eouragr.  fut  bieiaé  à  Ra- 
mtllf  •  (  n  mal  ITW  ),  et  mourut  grntilbomne  ordinaire 
da  roi,  eommandeur  de  l^«rdre  de  Salât  Lazare,  etr.  Sa 
MKur,  UmUê  Pmou,  mourut  ea  nif,  aiual  aaiu  at- 
Uaoce. 
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en  France.  Oo  a  de  loi:  La  Vertu  et  les  Usa- 
ges des  fontaines  de  Fougues^  discours  gui 
peut  servir  aux  fontaines  de  Spa  et  autres  de 
pareil  goût  ;  Poitiers ,  1 597 ,  iii-4*  :  ce  traité,  ac- 
compagné des  observations  d*Anloine  du  Fooil- 
lou\,  paraît  être  une  nooTelle  édition  d'an  discours 
sur  le  même  sujet,  publié  onze  ans  auparavant; 
—  Pestis  cura;  ibid.,  1605,  in-8*,  avec  la 
composition  d*un  antidote  qu*il  nomma  polg^ 
chreste, 

ProoDx  (  Charles),  fils  dn  précédait,  né  en 
1586,  à  Poitiers,  où  il  monmt  en  1662,  pratiqua 
aussi  la  médecine;  8*intéressant  à  TafEaire  des 
religieuses  de  Loudun,  il  les  déclara  possédées 
du  diable  dans  récrit  intitulé  :  In  actiones  Ju- 
liodunensium  virginum  exercltaiio  (1635). 

PiDoui  (  Chartes  ),  sieur  du  Ch^illou  ,  né  à 
Poitiers,  appartenait  à  la  famille  des  précédents. 
11  était  lieutenant  général  en  la  séoécbaussée 
de  CiTray,  et  en  1620  on  le  tronre  encore  re- 
Télu  de  ce  titre.  Il  est  le  principal  auteur  d'une 
Vie  de  sainte  Radegonde  (Poitiers,  I62l,in-12), 
réimpr.  en  1844  à  Niort.  A. 

Dreax  âa  Radier,  UUt,  lUtér.  du  Poitou. 

PIB  1*'  (Saint),  pape,  né  à  Aquilée,  mort  à 
Rome,  le  H  juillet  157.  Selon  les  pontificaux, 
il  était  fils  de  Rufîn,  et,  admis  dans  le  clergé  de 
Rome,  il  servit  TÉglise  plusieurs  années,  sous 
les  empereurs  Adrien  et  Antonin  le  Pieux, 
c*est  à-dire  à  partir  de  Tan  117.  Sa  piété  le  fit 
snmommer  Pie.  A  la  mort  du  pape  saint  Hy- 
gin,  il  fut  élu  pour  lui  succéder,  le  9  avril  142, 
et,  aidé  des  lumières  de  saint  Justin  le  Philoso- 
phe, il  combattit  avec  ardeur  les  hérésies  du 
platonicien  Valentin  et  de  Mardon,  qui  niait  la 
résurrection  des  corps  et  condamnait  le  ma- 
riage. On  lui  attribue  un  décret  qui  aurait  or- 
donné de  célébrer  le  dimanche  la  fête  de  Pâ- 
ques; mais  cette  célébration  avait  déjà  été 
prescrite  par  les  apôtres.  Sur  les  instances  de 
sainte  Praxède,  fille  du  sénateur  saint  Pudens, 
Pie  V  érigea  dans  le  palais  de  cette  chré- 
tienne, où  avait  autrefois  habité  saint  Pierre,  un 
titre  pastoral^  et  y  fonda  une  église  connue  de 
nos  jours  sous  le  nom  de  Sainte-Véerge-Pu- 
dentiane,  sceur  de  sainte  Praxède.  Tille- 
mont  prétend  que  le  grand  nombre  de  combats 
que  Pie  I^  eut  à  soutenir  pour  la  foi  lui  ont 
mérité  le  titre  de  martyr,  qui  lui  est  donné 
non-seulement  par  Usuard,  mais  par  d'autres 
anciens  martyrologistes.  Pontanini,  critique 
aussi  savant  que  judicieux,  soutient  positirement 
que  ce  saint  pontife  termina  sa  Tîe  par  le  glaive. 
On  rinhuroa  au  pied  du  mont  Vatican.  Bien  que 
ce  dernier  écrivain  considère  comme  parfaite- 
ment authentiques  quatre  lettres  attribuées  à 
Pie  Vf  dont  deux  adressées  à  Juste,  évèque 
de  Vienne,  les  meilleurs  critiques  les  regardent 
comme  apocryphes.  Saint  Hermès,  surnommé 
le  Pasteur,  que  quelques  savants,  entre  au- 
tres Cotelier,  ont  confondu  avec  Hermas,  dis- 
ciple des  apôtres  et  auteur  du  livre  du  Pasteur^ 


était  le  frère  de  saint  Pie  P%  qui  eut  pour  suc- 
cesseur saint  Anicet  L'Église  h(NK>re  le  1 1  juillet 
la  mémoire  de  ce  pape.  H.  F. 

PiaUoa,  De  FUi»  PouUfleum.  —  J.  FontaDlnf,  His- 
toria  tUteraria  jiquileentis^  llb.  Il,  c  S.  —  Varoah», 
jmmalet.  —  Breviarimm  roauimum.  —  ^cte  Stmet^ 
11  <4olllet.  —  A.  BaUer,  fié*  dêt  Pins,  éts  aor- 
4m,  etc. 

nB  II,  pape,  né  à  Corsîgnano,  le  19  octobre 
1405,  mort  à  Ancône,  le  14  août  1464.  Il  por- 
tait, avant  son  élévation  au  pontificat,  le  nom 
d'Énéas  Sylvius  Piccolomini;  sa  famille  était 
une  des  plus  anciennes  de  Sienne,  mais  ede  était 
alors  fort  déchue.  Son  père,  Sylvins  Piooolo* 
mini,  qui  avait  encore  neuf  autrrâ  enfants,  était 
dans  un  état  de  pauvreté  roisin  de  la  misère. 
Au  lieu  de  s'appliquer,  comme  le  désiraient  ses 
parents,  à  l'étude  de  la  jurisprudence ,  Énéas 
employa  les  années  de  sa  jeunesse  à  se  familia- 
riser ayec  les  auteurs  de  l'antiquité,  quil  copiait 
de  ses  mains,  n'ayant  pas  les  moyens  de  se  les 
procurer  autrement,  et  pour  lesquels  il  noorrit 
pendant  toute  sa  vie  l'engouement  excessif 
dont  se  glorifiaient  les  humanistes  Italiens  de 
son  temps.  Derenn  en  1431  secrétaire  du  car- 
dinal Capranica,  il  l'accompagna  au  concile  de 
BAlc,  où  le  cardinal  allait  porter  des  réclama- 
tions contre  Eugène  IV.  Lorsque  une  commis- 
sion eut  été  constituée  pour  statuer  souverai- 
nement sur  les  admissions  au  condle,  Énéas» 
comme  beaucoup  d'autres  laïques,  comme 
beaucoup  de  simples  moines,  fut  reçu  dans  la 
cathédrale  de  BAle  et  y  rota  contrairement  à 
toutes  les  règles  de  l'ancienne  discipline.  Il  fut 
loin  d'aToir  Pinfluence  qu'il  a  cru  pouToir  s'at- 
tribuer dans  le  récit  qu'il  a  fait  des  délibérations 
de  cette  fameuse  assemblée.  Recherché  pour 
ses  manières  avenantes  et  sa  belle  humeur,  il 
savait  charmer  les  Pères  du  concile  par  l'élé- 
gance de  ses  discours  ;  mais  il  était  loin  d'en- 
traîner les  résolutions.  En  revandiey  il  était 
l'âme  d'un  petit  cénacle  de  jeunes  humanistes 
spirituels,  mais  un  peu  dissipés.  Lors  de  la  scis- 
sion complète  entre  Eugène  IV  et  le  concile, 
Énéas  se  rallia  à  ce  dernier,  entraîné  bien  moins 
par  la  fougue  d'une  conyiction  sincère  que  par 
le  désir  d'être  plus  Tite  promu  à  quelque  grande 
dignité.  Ses  espérances  ne  furent  pas  déçues: 
après  avoir  obtenu  un  emploi  supérieur  dans  la 
chancellerie  du  concile,  il  fit  partie  de  plusieurs 
commissions  importantes ,  et  reçut  ensuite  l'of- 
fice de  prieur  à  Saint-Laurent  de  Milan,  malgré 
la  volonté  déclarée  du  chapitre  de  cette  église. 
Le  concile,  qui  Tenait  de  restituer  solennelle- 
ment aux  chapitres  leurs  droits  d'élections,  ne 
tint  ainsi  compte  de  ses  propres  décisions,  et 
empêcha  par  des  Tociférations  ceux  qui  vou- 
laient protester  contre  la  nomination  illégale 
d'Énéas  de  se  faire  entendre;  en  1439,  lorsque 
Énéas  obtint  un  autre  bénéfice,  la  même  chose 
se  reproduisit  encore.  Bientôt  après  il  dcTint 
secrétaire  du  vieux  duc  de  Savoie,  qui,  appelé 
par  le  concile  à  la  papauté,  avait  été  reconnu 


S7 


PIE 


98 


par  tes  principales  anivcrsités,  mais  n'arait  pa, 
parmi  les  souverains,  se  concilier  que  quelques 
princes  de  l*empire.  D'irritantes  discussions 
dTargent  s'engagèrent  bientôt  entre  le  pontife, 
^  avait  pris  le  nom  de  Félix  Y,  et  le  concile, 
le(|iiel  y  perdit  le  reste  de  dignité  qu'il  avait 
cQoaerré  jusqu'alors.  Énéas,  voyant  son  emploi 
mprèi  de  la  petite  cour  divisée  et  indigente  de 
Fdh  diminuer  d'importance  tous  les  jours, 
iDonases  regards  Ters  l'empereur  Frédéric  III, 
qai  t  comme  la  majeure  partie  des  princes  de 
rEmpire,  était  resté  neutre  provisoirement 
entre  les  deux  papes.  Envoyé  par  Félix  à  la  diète 
de  Francfort  (1442),  il  se  fit  bien  venir  de  Té- 
Têqae  deChiemséeet  de  Tarchevêquede  Trêves, 
qoi  le  présentèrent  à  l'empereur  :  ce  prince  le 
couronna  du  laurier  poétique,  premier  exemple 
d'une  distinction  de  ce  genre  accordée  en  Alle- 
ma^ie.  Il  fut  peu  de  temps  après  attaché  à  la 
chancellerie  impériale.  Il  eut  d'abord  à  sup- 
porter les  avanies  que  lui  suscitaient  ses  collè- 
gues allemands  ;  mais  il  les  supplanta  bientôt 
dans  la  faveur  du  chancelier  Schlick,  dont  il 
dcTint  même  le  confident.  Dans  l'intervalle  les 
■égodations  qui  devaient  mettre  fin  au  schisme  se 
poursuivaient  activement.  Le  chancelier,  ayant 
obtena  de  la  cour  de  Rome  la  nomination  de 
aoD  frère  à  l'évéché  de  Freisingen ,  se  déclara 
publiquement  en  faveur  d'Eugène.  Énéas  ne  fut 
paa  encore  aussi  explicite.  Dans  quelques-unes 
de  ses  lettres  datées  de  cette  époque,  il  fait  des 
Tneux  pour  le  triomphe  d'Eugène;  dans  celles 
adressées  au  cardinal  Carvajal  il  s'exprime 
comme  un  partisan  sincère  de  la  neutralité, 
parée  que  le  légat,  homme  probe  et  intègre,  pré- 
férait le  langage  franc  d'un  adversaire  aux  ter- 
giversations d'un  ami  tiède.  Enfin,  il  se  plaint  à 
la  cour  de  Félix  de  ce  que  son  attachement  à  la 
cause  du  concile  n'était  pas  récompensé  par 
quelque  Ixm  bénéfice.  Ces  contradictions  s'expli- 
quent par  ces  mots  de  sa  correspondance  avec 
Seblkk  :  «  Soyons  hypocrites,  dit-ll,  puisque 
tout  le  monde  l'est,  et  tirons  parti  des  hommes 
teit  qu*Us  sont  »  Ceci  prouve  qu'en  cessant  de 
défenidre  le  concile,  Énéas  ne  ût  pas  violence  à 
aet  convictions.  Ayant  pris  une  première  route 
pour  sortir  de  sa  position  inférieure ,  il  choi- 
sit «usoite  la  voie  opposée,  parce  qu'elle  lui 
acmlrfait  convenir  alors  mieux  à  ses  pro- 
jets. En  1445  11  fut  envoyé  i  Rome  par  Fré- 
déric pour  y  négocier  avec  Eugène,  qui  était 
maintenant  reconnu  par  les  deux  tiers  de  la 
chrétienté,  tandis  que  Félix  était  constamment 
<B  guerre  avec  le  concile  pour  de  misérablej 
querelles  d'argent.  Le  moment  de  se  décider 
parut  opportun  à  Énéas  ;  il  se  fit  absoudre  de 
l'excommunication,  après  quoi  il  fut  nommé 
secrétaire  apostolique.  Il  était  donc  en  même 
tempe  secrétaire  d'Eugène,  secrétaire  de  Fré- 
déric, le  chef  des  neutres,  et,  en  outre,  secrétaire 
de  Félix,  n'ayant  pas  encore  trouvé  à  se  défaire 
de  Toffice  qu'il  occupait  auprès  de  l'antipape. 
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De  retour  en  Allemagne,  Énéas  fut  un  des 
principaux  négociateurs  du  traité  de  médiation 
que  la  diète  de  Francfort  (  1446)  conclut  avec 
les  envoyés  d'Eugène;  peu  de  temps  après  il 
repartit  pour  Rome,  i  la  tête  de  l'ambassade 
impériale  chargée  d'aplanir  les  dernières  difH- 
cnltéa  qui  s'opposaient  à  la  reconnaissance  d'Eu- 
gène; celui-ci  reçut  sur  son  lit  de  mort  l'obé- 
dience des  envoyés  de  l'Allemagne. 

Le  nouveau  pape,  Nicolas  Y,  avait  connu  Énéas 
dans  la  maison  du  cardinal  Alt>ergati ,  au  com- 
mencement du  concile,  et  le  nomma  aussitôt  à  l'é- 
véché de  Trieste.  Énéas,  qui  n'était  entré  dans  les 
ordres  que  quelques  mois  auparavant,  continua 
pendant  quelque  temps  à  diriger  la  diplomatie 
ecclésiastique  de  la  cour  impériale,  et  contribua 
puissamment  à  la  conclusion  du  concordat  do 
Vienne.  Même  après  la  disgrâce  de  son  patron 
le  chancelier,  il  continua  de  jouir  de  la  faveur  de 
l'empereur; mais,  désireux  de  repos  après  une 
vie  si  agitée,  il  se  retira  dans  son  évêché  (1449), 
qu'il  éehangea  en  1450  contre  le  siège  de  Sienne. 
Envoyé  les  années  suivantes  comme  nonce  en 
Autriche,  en  Hongrie,  en  Bohême  et  autres 
pays  voisins,  il  assista  aussi  en  qualité  de  légat 
à  plusieurs  diètes  de  l'Empire;  insinuant  et 
adroit,  il  rendit  au  saint-siége  des  services  si- 
gnalés, qui  furent  récompensés  en  14â6  par  le 
chapeau  de  cardinal.  Le  14  août  1458  il  fut 
appelé  à  succéder  à  Calixte  III  sur  le  trône  pon- 
tifical. Il  chercha  aussitôt  i  provoquer  une  li- 
gue générale  des  princes  chrétiens  contre  les 
Turcs,  qui  menaçaient  d'envahir  l'Europe.  Dé- 
nué à  son  avènement  et  d'argent  et  de  soldats, 
il  avait  senti  la  nécessité  de  s'attacher  François 
Sforze,  qui  exigeait  avant  tout  la  levée  de 
l'interdit  que  Calixte  avait  lancé  contre  le 
royaume  de  Naples.  Pie  II  ne  s^y  refusa  pas ,  et 
conclut  un  traité  d'accommodement  avec  Ferdi- 
nand, roi  de  ce  pays;  il  y  fit  rendre  Bénévent, 
Ponte- Cor vo  et  Terracine  au  saint-siége,  auquel 
Ferdinand  s'engagea  aussi  à  payer  l'ancien  tri- 
but depuis  longtemps  tombé  en  désuétude.  En 
1459  il  parvint  à  réunir  à  Mantoue  un  congrès 
européen,  qui,  cntrahié  par  son  éloquence,*  dé- 
cida l'envoi  de  secours  considérables  aux  chré- 
tiens du  Levant,  attaqués  par  les  Turcs.  Mais 
les  démêlés  des  princes  chrétiens  entre  eux 
firent  avorter  ces  r^lutions.  A  Mantoue  le  pape 
proscrivit  aussi  par  une  bulle  les  appels  de 
l'autorité  pontificale  à  un  futur  concile,  mais 
sans  grand  succès  ;  car  le  roi  de  France  Char- 
les VII,  à  la  nouvelle  que  Pie  avait  exprimé 
aux  ambassadeurs  de  ce  pays  une  désappro- 
bation complète  de  la  Pragmatique  sanction, 
en  appela  immédiatement  à  un  concile  a>cumé- 
nique.  Fji  1461  Louis  XI,  espérant  que  Pie  re- 
connaîtrait les  droits  de  la  maison  d'Anjou  sur 
Naples,  supprima  la  Pragmatique;  mais 
comme  le  pape  soutenait  la  maison  d'Aragon , 
le  roi  ne  s'empressa  pas  de  faire  cesser  Vo{^ 
position  que  le  parlement  apportait  à  l'aboli- 
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lioD  de  la  Pragmatique,  el  il  en  r<^sulta  dans 
les  rapports  de  rÉ$/^lii^  gailicaDe  avec  ie  saiot- 
siége  un  manqae  complet  de  stabilité.  1^  Al- 
lemagne, Pie  11  ayant  excommanié  rarcliiduc 
Sigismond  d'Autriche ,  à  cause  de  ses  violences 
contre  Tévêque  de  Bri\en  (  1460  ),  vit  son  au< 
torité  attaquée  avec  acliamement  par  le  ct^lebre 
juriste  Grégoire  de  Meimkiourg  (roy. ce  nom); 
mais  il  eut  encore  assez  (rascendant  dans  ce 
pays  pour  obliger  rarcbevèquc  Diether  de 
Mayence  à  se  soumettre,  après  deux  ans  de 
lulte,  à  la  sentence  <le  déposition  qu'il  avait 
prononcée  en  1461  contre  lui.  Pour  empéclier 
dorénavant  ses  adversaires  de  Tembarrasser  par 
des  citations  prises  dans  ses  écrits  antérieurs 
publiés  en  faveur  du  concile  de  Uâle,  il  ré- 
tracta  solennellement,  par  une  bidie  du  26  avril 
1463,  les  principes  quMl  avait  professés  dan.<%  sa 
jeunesse.  Quelques  mois  après^  alarmé  des  pro- 
grès des  Turcs,  il  appela  de  nouveau  tous  les 
chrétiens  à  la  croisade ,  déclarant  en  monte 
temps  qu'il  allait  lui-même  marclier  contre  le 
cruel  ennemi  de  la  foi.  «  Peut-être,  dit-il,  lors- 
que les  princes  verront  leur  maître  et  père,  le 
pontife  romain,  levicaire  de  Jésus-Christ,  vieux 
et  malade  partant  pour  la  guerre  sacrée,  rou- 
giront-ils de  rester  chez  eux,  et  prendront-ils 
enûn  les  armes.  »  Mais  ni  les  Français  ni  les 
Allemands  ne  se  laissèrent  émouvoir  par  ces  pa- 
roles touchantes;  en  revanche,  le  roi  de  Hon- 
grie Matthias  Corvin  et  Scanderberg,  prince 
d'Épi ro,  se  laissèrent  persuader  d'attaquer 
Maliouict  11,  auquel  les  Vénitiens  venaient  aussi 
de  déclarer  la  guerre.  Le  12  août  1464  le  doge 
Cristoforo  Moix>  vint  avec  dix  galères  rejoindre 
à  AncOne  les  neuf  autres  que  le  pape  était  par- 
venu à  équiper  ;  en  descendant  à  terre  il  apprit 
que  Pie,  qui  était  depuis  trois  semaines  dans 
cette  ville,  allait  succomber  à  une  fièvre  ma- 
ligne, qu'il  avait  gagnée  sur  le  Tibre.  £n  effet 
Pie  II  mourut  deux  jours  après  avoir  supplié  le 
cardinal  de  Pavie  de  faire  donner  suite  à  Texpé- 
dition  qu'il  avait  préparée  avec  tant  de  soins. 
Ce  dévouement  héroïque  au  salut  de  la  chré- 
tienté, qui,  s'il  avait  continué  à  vivre,  lui  au- 
rait fait  affronter  avec  des  ressources  si  insufli- 
santes  la  puissance  des  musulmans,  doit  faire 
pardonner  à  Pie  11  le  plus  gi-and  nombre  des 
fautes  de  la  première  partie  de  sa  vie.  Notons 
qu'à  cette  époque,  tout  en  changeant  de  parti 
selon  ses  intérêts,  il  garda  cependant  un  cer- 
tain décorum,  dont  s«6  souciaient  peu  la  plupart 
des  humanistes  qui  vendaient  leur  plume  au  plus 
offrant  ;  de  même  il  fit  preuve  dans  ses  mœurs 
de  plus  de  réserve  que  n'en  exigeait  la  cor- 
ruption de  l'époque.  Ses  contemporains ,  ceux 
même  qui  lui  étaient  les  plus  hostiles,  ne  lui 
ont  jamais  reproché  les  écarts  dont  il  se  rendit 
cou()able  avant  son  entrée  dans  les  ordres  ;  ie 
roman ,  plus  que  légf r,  qu'il  écrivit  n'étant  pas 
encore  sous-diacre,  ne  peut  servir  de  mesure 
pour  joger  s«  conduite.  On  a  de  lui  :  Commenlor 


riarum  de  geslis  Basileensis  concUii  libri  li; 
B&Ie,  153ô,in-fol.;  1577,  in-S";  dans  Ici.  II  du 
Fasciculus  rerum  expetendarum  d'Orlh- 
winus;  —  Oe  or  tu»  regione  ac  gestU  Bohemo- 
rum;  Rome,  HTà,  Cologne,  1524,  in  8**;  Leip- 
zig, 1Û87,  in-4*';  dans  les  ScnptoriS  rerum 
bohemicarnm  de  Frdier;  —  Cosmoyrapfiix 
libri  II;  Venise,  1477,  in-fol.;  Paris,  1509» 
in-4'';  1534,  in-S*;  —  In  À,  Panormitx  D€ 
dUtis  et/acti$  ÀtpUonsi^  atragonensu  regiSp 
lîbros  IV  commenlaria  ;  Hostock,  1S90, 
10-4"*;  Hanau,  1611,  in-4'';  —  £pistolœ  ;  Mi- 
lan, 1473,  1481,  1487,  Rome,  1475,  in-fol.; 
Milan,  1496,  in-foL;  Nuremberg,  1496,  in-4*; 
réimprimé  encore  plusieurs  fois  :  recueil  des 
plus  précieux  pour  l'histoire  du  temps; 
M.  Voigt  a  découvert  dernièrement  plus  de  deux 
cents  lettres  inédiles  de  Pie  II  ;  il  a*  publié  les 
plus  importantes  dans  le  t.  XVI  de  VArchiv  fur 
Kunde  astreichischer   GeacMchts-Quelleni 

—  De  liberorum  educatione,  ad  Ladislaum, 
Uungarlw  regem;  1477,  in-4»;  —  Descriptio 
de  ritu,  sifu,  moribus  et  conditione  Germa- 
nix;  Leipzig,  1496,  Strasbourg,  1515,  in-4*';  — 
Pentalogus  de  rébus  Ecclesix  et  Imperii  ; 
dans  le  Thésaurus  anecdotorum  de  Pez,  t.  IV; 

—  Historia  rerum  Frederici  III  impera- 
toris;  Strasbourg,  1685,  in-fol.;  Francfort, 
1637,  1702,  in-fol.;  dans  les  Analecta  monu- 
menta  de  Kollar,  t.  II;  —  Commentarii  re- 
rum memorabilium  qux  temporibus  suis 
contigerunt ;  Venise,  1477  ;  Rome,  1584,  in-4°; 
Francfort,  1614,  in-fol.  :  mémoires  des  plus  in- 
téressants; -*  De  duobus  amantibus,  Eurialo 
et  Lucretia,  et  de  remédia  amoris,  cum  épis- 
tola  retractoria,  sans  lieu  ni  date,  in -4°;  Ve- 
nise, 1531,  iU'S*';  Amsterdam,  1651,  in- 12; 
Brunswick,  1725,  in-S";  plusieurs  traductions 
de  ce  roman  furejit  publiéeiB  au  quinzième  siècle; 
voy.  Brunet,  Manuel  du  libraire  ;  —  Z)f  ortu  et 
autoritate  Imperii  7-omani,  Bâie,  1559,  in-S**;' 
dans  le  t.  II  de  la  Monarchia  de  Goldast  ;  — 
De  situ  et  origine  Pruthenorum;  Bàle,  1582, 
in-fol.;  —  Asix  Enropœque  eleyantissima 
descriptio  ;  Paris,  1534  ,  in-8o  ;  —  Orationes 
poliiicxet  ecclesiasficx ;Lucque%  1755-1759, 
3  vol.  in-4^.  La  plus  grande  partie  des  œuvres  de 
Pie  II  a  été  réunie  en  un  volume  in  fol.,  pidifié 
à  Bâie,  1551, 1571  ;  ses  écrits  historique*  cl  géo- 
graphiques ont  été  publiés  à  HtfinistaD'it,  1699, 
1707,  in-4^  E.  Grégoire. 

Gobrllnu»,  Commentarii.  —  Helwlng.  t)e  PU  II  n- 
bus  gestis  (  Bçrlln,  18î5,  ln-4«).  -  J.-A.  Caropmanus, 
P^ita  Pii  If.  —  Platina,  f^ita  ponUfieum.  -  R»Tnaldas, 
jénnales  -  VoIgt.  Kneas  PircotomiHi  1  Berlin,  IM»,  In-S*). 

—  Palacky,  ttatienitch*  Reitê. 

PIB  III  (  Francesco  TooEscniNi  ),  pape ,  né 
le  9  mai  1439,  à  Sienne,  mort  le  18  octobre  1.S03, 
à  Rome.  Ador>té  par  son  oncle  matcrnol  le  pape 
Pie  11,  qui  lui  fil  prendre  le  nom  et  les  armes  des 
Piccolominijl  reçut,après avoir  obtenu  legra<lcdc 
docteur  en  droit,  l'archevêché  de  Sienne,  eji  1460, 
et  fut  créé  cardinal  quelques  mois  après.  Envoyé 
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aoiiiP«u)II*aprèsdcla(littedpHilUbaDne,iirut 
diai^  MM  SKte  IV  de  T«Ubllr  l'urdre  en  Om- 
brie.  Apita  U  morl  d'Aleiiudre  VI,  il  fut  «lu  i 
U  pipauM.  pir  rinQucace  du  cariUut  de  U  Ro- 
yién  (plui  uni  JuktUi,  qui,  raulant  emiièdier 
réléi^H»  dn  urdioaJ  d'Amboiio,  ae  cruyait 
m  de  se  préirolLT  lul- 
1  à  U  tiare.  Le  nuuviuu 
papi,  faanUM  dei  plus  capaUts  et  d'une  j-raiitlc 
ptKtédamiBnn,  prilleDoni<lePi«ll[  iï2  si-i>- 
tcmbitt  IW3J;il  annoiiça autattùl  qu'il  allall  r<^- 
(énncr  ti  eonr  ronuiiie,  «ouiliée  par  Jeiî  ciiniet 
dt  toa  pt<i)écc*Huri  il  Ut  irriter  CÉMr  Durgia, 
tt  ■'■ppiMall  i  lai  enleier  lea  principautés  qu'il 
t,  loTMiu'une  plate  qu'il  avait  ilepuis 
b  iM)bes'eiiveDiiii*,<!e  qui  «aiiu 
■a  mort,  après  Tinul-six  joun.  i]e,  pontiliûal. 

CIWOM,  ru*  poKUrciuH.  —  naimiiaw.  ^taialil. 
-  inaiHl.  aiifom  liu  loiirrrulnj  (WNrtfti. 

PIR IT  (Ciaaangelo  de'  Miuict)  ,  papf,  né  h 
HiltD,  le  31  mars  141»,  mort  h  Rome,  le  10  d^- 
umbn  làH.  Sa  (ïimîlle  s'était  réfu^ite  ï  MiIjn, 
k  latuitednipjeires  cirileide  Florence.  It  eut 
poar  frtre  le  marquis  de  Marignaa,  gi'nt^ral  de 
Char  les -Qaial.  Il  ni  ses  éludes  A  lîulogne.  Le 
it  décembre  1527,  il  arriva  h  Rome,  où,  jour 
pour  jour,  trrDtcdcax  ans  plus  tard  <l  devait 
ttr«  élevé  an  saint-siège.  Il  <t«vint  le  lavuri  «le 
plusieurs  pou  lires.  Clément  VU  le  créa  pronulaire 
«pratolique;  Paul  III  Ir  nomiiu  siicoessiTeincnl 
inouvenieur  de  dinërenlcs  villes,  archevêque  de 
R^Dse,  TJce-légat  île  Bolc^ni',  envojé  extraor- 
dioaire  en  Pologne  et  en  Hongrie,  enfin  cardinal- 
prêtre  (g  (TTÎI  1M9).  Juirs  III  l'envoya  comme 
ié^t  de  Fimiée  qui  niarcliail  eonlre  Ullavia 
Farnèse  et  les  Espagnols.  Apris  la  pai^  (I!jS3), 
Cbarles-QuinI  le  nomma  évéque  de  Cassano, 
d'ob  Paul  rv  le  transfiTa  à  Faligno.  Ce  p^pe 
fiant  mort  (18  aoflt  1559],  le  cardinal  de  niti- 
dkâ*  fut  élu  à  sa  placir,  après  quatre  mois  de 
eoDcIave.  Son  prédécesseur  s'était  fait  délester 
des  Romaius,  qui  renversèrent  m  statue  et  ses 
armoiriei  et  les  traînèrent  dans  la  thn;;».  Pie  IV 
pardonna  ces  excès  ;  il  ne  se  montra  pad  aussi  cté- 
ment  ponriet  neveux  de  Paul  IV,  lei>  cardinaux 
Charles  et  Alphonse  CaralTa,  auxquels  il  devait 
puurtant  en  grande  partie  son  éleelion.  Ces  pré- 
bis,  accusés  (le concussions,  Turent  livréiï  une 
commuilon  composée  de  huit  de  leurs  collègues. 
Coodamnéa  le  3  mars  1501,  Charles  fut  étran- 
Rlé  le  juur  même  dans  sa  prison,  et  Alphonse, 
recoaao  Innoceut,  dut  pourtant  payer  cent 
mille  ée«u  romains  pour  obtenir  sa  liberté. 
£n  roême  temps  on  arrêta  leur  Trère  Jean  Ca- 
raffa,  Hue  de  Patiano,  ainsi  qae  d[rers  seigneurs 
accusés  d'un  crime  commis  sur  la  personne  de 
Brianf^  di  Ascatona,  épouse  de  Paliano.  Ce  sei- 
is  complices  furent  décapités  (I).  Ar- 
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I  tuud  de  Montor  lui-uèuie,  ce  fervent  a|tuia;;Tste 
des  papes,  convient  •  que  ces  rigueurs  iMriblcs, 
peu  sageuient  appliquées,  ob'rurcïrant  éteruclle- 
inrnl  la  ronunuuée  de  Pie  IV  ■.  Ce  ponlife  se 
montra  aussi  sévère,  maia  plus  juste,  en  refiiiant 
tii  (irlie  do  prince  Pompée  Colonns,  qui  avait 
tué  sa  belle-mère  en  15^3,  sous  Jules  111.  Tan- 
dis que  Paul  IV  frappait  si  impitoyablement 
le  népotisme  dans  les  ramilles  de  ses  prédi^co- 
seurs,  lui-même  confiait  le  loin  de  sa  personne 
et  des  afTaires  de  l'Élal  ï  un  de  ses  neveux, 
Charles  Durromée,  Agé  de  vingt-trois  ans,  et  dun- 
nuil  la  pourpre  k  Jean  de  Méilids,  qui  n'en  avait 
p3sdi\-neur,  ainsi  qu'A  plusieurs  tuiresde  scspa- 
ren la.  Pour  arrêter  les  progrès  des  hérétiques,  rt»- 
blirsurlould'unemanière  définitive  tasupréinolie 
de  l'Ëglisc  et  régler  ses  rapports  politiques  cl  re- 
ligieux avec  1««  souverains  catholiques.  Pie  [V 
convoquade  nouveau  le  concile  de  Trente  (33  no- 
vembre 1560)  i  il  CD  pressa  les  travaux  et  en  con- 
firma tous  lei  actes  par  une  buHe  datée  du 
2r>  janvier  156i.  Malgré  cette  bulle,  ta  France, 
en  acceptant  les  articles  cooceroant  la  Toi,  la, 
doctrine,  rejeta  presque  tous  ceux  sur  la  disci- 
pliae,  la  reforme,  la  police.  Le  pape  ne  pa- 
ru! pas  s'en  offenser,  car  nne  vive  querelle  s'é- 
lanl  ëlevOe  entre  les  ambassadeurs  d'Espagne  et 
lie  France  jraur  la  prestance.  Pic  IV  se  pro- 
nonça en  faveur  de  la  demièredeces  puissances. 
Son  zèle  s'e\erfa  ensuite  contre  les  Turcs;  il  ac- 
corda de  nouveaux  privilèges  A  l'ordre  de  Malle, 
i-eslaura  cehii  de  Saint-Lazare,  et  funda  avec 
Cnsme  de  Héijicis  l'ordre  militaire  de  Salnt- 
£livnne.  Le  17  novembre  1501,  il  tint  un  con- 
siiluire  dans  lequel  il  bllma  l«  luxe  luiijourt 
croissant  (les  cardinaux  ;  il  leur  défendit  l'usage 
lies  carros^ies  et  leur  relira  le  droit  d'asile.  £n 
156G.  on  découvrit  une  coni'pi ration  qui  avait  |>our 
cliersprincipanxll«notlAccoili,Tadili'o!>lanrreiti, 
Pi;liuoni,  Aulunio  Canusiai  et  Prosper  Pittori.  En 
une  nuit  eux  et  leurs  complices  furent  arréléa,  ju- 
gés, condainncH  et  exécutés.  Pie  IV  mourut  peu 
de  temps  après,  emportant  la  Itaine  des  ltamain«, 
que  ses  sévérités  et  ses  exactions  avaiail  aigris. 
Il  fui  enterré  tans  pumpe,  à  ta  Hadonna  degli 
An);i'li.  Il  avait  pouiîantorué  Rome  de  plusieui'K 
monuments  rama  rquables,  entre  autres  des  portes 
Pia.  Aagetua,  di  Ca$telh,tl  del  Popolo,Aa 
beau  coiivtnt  de$  Chartrtux  aux  lliennes  de 
Dioclélien.  Il  entreprit  d'élever  le  palait  dct 
consrraateitrt  au  Capitule,  sur  les  conseils  de 
ïlicliel-Ange;  il  restaura  la  ViltaJ^tia,  conti- 
nua la  grandiose  entrepris  de  la  Vaiicanr,  et  y 
fonda  uoe  iinprimerie  modèle,  dont  il  donna  la 
dlreclioii  an  célèbre  Paul  Manuce,  qu'il  jpp"ia  A 
Hume  à  cet  ellel;  il  ouvrit  des  voies  nouvelles, 
répara  les  anciennes,  fortifia  AncAoc,  CivilA- 
Vecchia.  Oslie,  elc  Mais  il  appauvrit  ses  sujets 
en  emliellîtsanl  leur»  cilés.  Les  historiens  le  pei- 
gnit Goinnie  un  espril  adroit,  fécond  en  res- 
sources cl  peu  scrupuleux  sur  les  mu^ens  d'ar- 
rirer  A  mm  but,  Jl  coolrilna  beaucoup  A  l'éléva- 
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lion  de  sa  famille.  En  moins  de  six  ans  de  règne 
il  avait  créé  quarante-six  cardinaux.  Pie  Y  lui 
succéda. 

Muntort,  jtnnales  lUU.,  t  X.  —  Sponde.  Jnn.  <—  àa- 
beii.  Histoire  du  earditMux.  —  Ten  BoveB,  Mémoiret 
généalogiques  de  la  maison  de  Médicis  (La  Baye,  int, 
lii-8«).  —  Stroui.  BUtretio  deUa  famiçtla  deT  Medici 
(Ploreoce,  1610).—  Eircioa  Pataneus  Htst.  Mediesea  (An- 
Yen.  liM).  *  Artaud  de  Moator.  //isC.  dts  utwotrains 
pontées  mmains,  t.  IV.  p.  its-ilt.  —  Noble,  Memoirs  ûf 
tke  houMe  of  Medicis.  —  Beraait-Ikrcjstel,  Hisi.  de  l'É- 
glise (Paria.  I77t-17M,  u  toI.  In-lt).  t.  XIX,  p.  e»  et  inlr. 

PIB  ▼  (  Michèle  Gbisueri,  canonisé  sons  le 
nom  de  xoinO»  P^P^^f  né  le  17  janvier  1504,  k 
Bosco,  diocèse  de  Tortone  (Lorobardie),  mort 
à  Rome,  le  1*'  mai  1572.  Sa  famille  comptait 
parmi  les  plus  anciennes  de  Bologne;  mais  les 
guerres  civiles  la  dépouillèrent  de  ses  biens.et  re- 
dit de  proscription  de  1445  la  jeta  presque  men- 
diante liors  du  territoire  bolonais.  Destiné  à  la 
carrière  ecclésiastique,  le  jeune  Michel,  qu'avaient 
instruit  par  charité  les  dominicains  du  couvent 
de  Voghère,  entra  en  15lft  dan»  Tordre  de  Saint- 
Dominique,  au  monastère  de  Yigevano,  et  y  fit 
profession  l'année  suivante.  Après  avoir  étudié  k 
Bologne  et  reçu  la  prêtrise  à  Gènes,  il  futcliargé 
d'un  cours  de  philosophie,  puis  nommé  pro- 
fesseur de  théologie  à  Pavie,  où  il  demeura  pen- 
dant seize  ans.  En  1543 ,  on  l'envoya  à  Parme, 
au  chapitre  de  sa  province,  et  son  mérite  lui 
valut  d'être  successivement  élu  prieur  des  cou- 
vents de  Yigevano,  de  Sonciuo  et  d'Albe.  La 
congrégation  du  saint-office  l'envoya  comme  in- 
quisiteur à  Côme,  afin  de  s  opposer  aux  tentatives 
faites  par  les  protestants  pour  introduire  leurs 
doctrines  en  Italie;  en  juillet  1551,  le  cardinal 
Carafa  l'appela  à  Rome  en  qualité  de  commissaire 
général  du  saint-office.  Devenu  pape  sous  le  nom 
de  Paul  lY,  Carafa  institua  Michel,  malgré  sa  ré- 
pugnance, évêque  de  Sutri  et  Ifepi  (1556),  le  créa 
cardinal  (15  mars  1557}  et  l'investit  peu  après  de 
folfice  d'inquisiteur  souverain  deU  chrétienté.  Il 
était  alors  connu  sous  le  nom  de  cardinal  Alexan- 
drin, Pie  lY,  en  1500,  le  confirma  dans  sa  charge, 
et  le  transféra  à  l'évêché  de  Mondovi ,  diocèse 
tombé  dans  un  état  qui  réclamait  une  direction 
ferme  et  habile.  Enfin,  le  7  janvier  1500,  le  car- 
dinal Michel  Ghislieri  fut  élevé  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre,  et  couronné  le  17  du  même  mois, 
jour  où  il  accomplissait  sa  soixante-deuxième 
aimée,  sous  le  nom  de  Pie  Y.  C'était  saint  Char- 
les Borromée  qui  avait  engagé  les  cardinaux  à 
porter  sur  lui  leurs  suffrages.  «  Dans  notre  cou- 
vent des  Dominicains,  dit  Ghislieri  en  ce  mo- 
ment, où  nous  vivions  tout  à  Dieu  et  occupé  de 
notre  salut,  nous  avions  fermement  espéré  d'être 
sauvé  ;  élu  évêque  et  cardinal,  nous  avons  com- 
mencé à  craindre  ;  créé  pontife,  nous  désespérons 
de  notre  salut.  »  Pie  Y  adressa,  le  22  mars  1566, 
k  Lavalettc,  grand-maftre  de  Malte,  un  bref  où  il 
assurait  qu'il  n'épargnerait  pas  son  propre  sang 
pour  l'honneur  de  Dieu  et  pour  le  salut  des  ha- 
bitants de  Malte.  Pour  le  détourner  de  la  pensée 
d'abandonner  cette  tle ,  il  loi  expédia  trais  mille 


hommes  et  quinze  mille  écus  d'or,  et  sollidta 
en  même  temps  des  secours  en  France.  L'in- 
flexible sévérité  qu'il  avait  montrée  dans  sa 
charge  d'inquisiteur  ne  l'abandonna  point;  mais 
il  D*en  usa  cependant  qu'après  avoir  épuisé  tous 
les  moyens  de  douceur.  Il  fit  avec  soin  exécuter 
les  décrets  de  réformation  arrêtés  par  le  concile 
de  Trente,  défendit  les  combats  de  taureaux  an 
cirque,  chassa  de  Rome  les  courtisanes,  supprima 
l'adiat  pécuniaire  des  indulgences,  et  permit  aux 
créanciers  des  cardinaux  de  les  poursuivre  en 
justice.  En  1568,  il  ordonna  que  la  bulle  in 
cœna  Domini  seraitcliaque  année  publiée,  le  jeudi 
saint,  dans  toute  l'Église,  comme  die  l'était  à 
Rome.  Cette  bulle,  attribuée  assez  communément 
à  Boniface  YIII,  mais  qui,  à  raison  des  additions 
successives,  est  considérée  comme  l'ouvrage  de 
plusieurs  papes,  frappe  d'anathème  ceux  qui  ap- 
pellent au  concile  général  des  décrets  pontificaux, 
ceux  qui  favorisent  les  appelants,  les  princes  qui 
veulent  restreindre  la  juridiction  coclésia8lique,qui 
violent  les  immunité  du  clergé,  qui  vexent  les 
peuples  par  de  nouveaux  impôts,  qui  fournissent 
des  annes  aux  infidèles,  etc.  Clément  XIY  en 
suspendit  plus  tard  la  publication,  et  Pie  YI  con- 
tinua de  la  regarder  comme  non  avenue.  Pour  ar- 
rêter les  progrès  des  doctrines  de  Luther  et  de 
Calvin,  Pie  Y  envoya  des  légats  dans  toutes  les 
églises  en  péril.  Il  ordonna,  après  avoir  consulté 
le  sacré  collège,  de  restituer  aux  princes  de  la 
famille  Caraiïa  les  biens  et  les  honneurs  dont  ils 
avaient  été  privés  sous  Pie  lY,  excommunia  Eli- 
sabeth, reine  d'Angleterre  (25  février  1570), 
n*oublia  rien  pour  consoler  et  secourir  Marie 
Stuart  et  tous  les  autres  catholiques  |iersécutés, 
condamna  la  doctrine  de  Baîus,  abolit  Tordre' 
des  Humiliés,  et  n'épargna  ni  soins,  ni  travail, 
ni  dépenses  pour  réprimer  tous  les  abus  et  faire 
fleurir  la  religion.  Pie  Y,  qui  méditait  depuis 
longtemps  un  armement  contre  les  Turcs,  eut  le 
courage  de  faire  hi  guerre  à  l'Empire  Ottoman, 
en  se  liguant  avec  les  Yénitiens  et  les  Espagnols. 
Ce  fut  la  première  fois  qu'on  vit  Tétendard  des 
deux  clés  déployé  contre  le  croissant.  Les  armées 
navales  se  rencontrèrent  le  7  octobre  1571  dans 
le  golfe  de  Lépante,  où  les  chrétiens  confédérés 
détruisirent  près  de  deux  cents  galères  ottomane 
et  firent  tomber  sous  leurs  coups  plus  de  trente 
mille  musulmans.  Ou  dut  principalement  ce 
grand  succès  au  pape,  qui  s'était  épuisé  en  dé- 
penses et  en  fatigues  pour  procurer  cet  armement, 
et  l'on  prétend  qu'il  eut  sumaturclleroent  la  con* 
naissance  de  cette  grande  victoire,  donnée  préci- 
sément à  l'heuFcoù  il  la  demandait  par  les  prières 
les  plus  ferventes.  Pie  Y  mourut  de  la  pierre,  à 
l'âge  de  soixante-huit  ans  accomplis.  Le  sultan 
Sélim,  qui  n'avait  point  de  plus  grand  ennemi^  fit 
faireàConstantinople,  pendant  trois  jours,des  ré- 
jouissances publiques  de  sa  mort. 

Ce  pontife  eut  des  qualités  émmentes  et  de 
grandes  vertus,  mais  l'excès  de  son  zèle  religieux 
l'entraîna  à  des  actes  de  rigueur  et  de  pcraécu- 
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tioa  qa&  pèsent  tar  sa  mémoire,  et  que  la  pos- 
térité ne  peut  que  blâmer  sévèrement*  Suivant 
des  documents  tirés  des  archires  de  l'Espagne 
et  des  papiers  de  Philippe  11,  Pie  Y  n'aurait 
même  pas  été  étranger  à  des  projets  formés  contre 
la  Ttede  la  reine  Elisabeth.  Clément  X  le  béatîGa, 
le  l'alliai  1672,  et  Clément  XI  le  canonisa,  le 
94  nai  1712;  mais  sa  fête  a  été  fixée  au  5  de 
it.  On  a  de  lui  on  Tolome  de  Lettres  ; 
1640,  in-4''.  Son  successeur  fut  Gré- 
goire XIII.  H.  FiSQUET. 

Afatto  41  Somms,  Fida  di  Mo  Çuinto,  tradolte  en 
•naçslt  par  F«liblen,  leTt.  -  J  -B.  Kealllet,  ^te  du  B. 
pmp9  Flê  r,^Oe  FaUonx ,  HUtoirê  d$  saint  Piê  r, 
p«p«;  Parti,  1S4^  t  vol.  In-a*.  —  Artaud  de  Monter. 
Bisi.  de»  iouver.  pontifts,  t.  IV.  —  Feller,  DM. 
kUbar.  ->  Brtviarium  romanum,  S  mat  —  Mlgnet,  liist, 
êê  MtoiM  Siuart, 

PIB  Ti  {Jean^Ange  Braschi),  pape,  né  à 
Céièiie  (Romagne),  le  27  décembre  1717,  mort 
à  Talence  (DrOme),  le  29  août  1799.  Fils  du 
comte  Marc-Aurèle  Braschi ,  de  l'une  des  plus 
nobles  familles  de  Césène ,  et  d'Anne-Thérèse 
Buidi,  il  fit  ses  premières  études  sous  les  yeux 
de  aes  parents,  et  passa  pour  les  études  supé- 
rieoreu  dans  les  écoles  des  jésuites.  Reçu  en 
1735  docteur  en  droit  civil  et  canon,  il  se  décida, 
bien  qa'il  fôt  l'pnique  rejeton  mâle  de  sa  maison, 
à  embrasser  la  carrière  ecclésiastique.  Afin  de 
perfSectionner  ses  connaissances,  il  se  rendit  à 
Ferrare,  auprès  d'un  oncle  maternel,  alors  audi- 
tenr  du  cardinal  Ruflb,  légat  dans  cette  province. 
Ce  prélat  le  nomma  bientôt  son  secrétaire  particu- 
lier, et  en  1740,  après  l'avoir  pris  pour  conclaviste, 
le  lit  auditeur  dans  son  évéché  d'Ostieet  de  Velle- 
tri,  emploi  que  Braschi  garda  jusqu'à  la  mort  de 
aoBprutedeur  (1753).  Se  trouvant  à  Velletri,le  1 1 
aoôt  1744,  lorsqu'il  y  eut  une  rencontre  entre 
les  Autrichiens  et  les  Napolitains,  commandés 
par  le  roi  Charles  III,  qui  courut  le  risque  d'être 
fait  prisonnier,  il  sauva,  dans  cette  confusion,  les 
arebîves  de  la  chancellerie  napolitaine ,  et  cette 
dreoDstance  le  fit  connaître  du  roi  de  Ifaples, 
qui,  en  louant  son  zèle,  l'assura  de  sa  protection. 
Envoyé  à  Naples  pour  terminer  quelques  diffé- 
rends entre  les  deux  cours,  il  parvint  à  satis- 
Um  le  roi  et  le  pape.  Pour  le  récompenser, 
Benoit  XIV  le  prit  poor  l'un  de  ses  secré- 
taires, et  le  nomma  camérier  secret  et  cha- 
noine de  la  Vaticane.  En  1758,  Braschi  entra 
dans  la  prélatore  et  devint  référendaire.  Clé- 
ment XIII  lui  donna  la  charge  de  trésorier 
général  de  la  diambre  apostolique.  Clément  XIV 
le  créa  cardinal  le  26  avril  1773,et  il  n'y  avait  |)as 
deux  ans  que  Braschi  avait  été  appelé  à  cette  di- 
gnité quand  il  fut  placé,  le  1 5  février  1775,  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre.  Le  nouveau  pape  prit  le 
nom  de  Pie  VI,  en  l'honneur  de  saint  Pie  V, 
anqod  il  avait  une  dévotion  particulière.  L'un 
do  sea  premiers  soins  fut  de  dresser  plusieurs 
règlements  de  réforme  sur  l'habillement  et  sur 
one  aorte  de  mollesse  qui  s'était  introduite  dans 
les  babitodes  des  ecclésiastiques.  Connaissant  les 


abus  de  l'administration  du  trésor,  il  réduisit  les 
riches  pensions  injustement  accordées  et  révo- 
qua toutes  les  survivances  trop  facilement  concé- 
dées par  le  précédent  gouvernement.  Il  publia 
diverses  lois  pour  protéger  les  fermiers,  les 
marchands  de  grains  et  accorda  des  récompenses 
aux  agriculteurs  les  plus  industrieux.  Une  con- 
grégation de  cardinaux  fut  chargée  de  mettre  un 
frein  aux  graves  désordres  nés  de  la  paresse,  do 
semailles  trop  maigres,  d'accaparements  et  de 
ventes  à  faux  poids.  Par  ses  soins,  un  fournis- 
seur qui  pendant  la  disette  de  1771  et  de  1772 
avait  reçu  de  la  chambre  apostolique  900^000 
éctts  poor  acheter  du  grain  et  pour  faire  des 
prêts  aux  fermiers  trop  gênés,  fut  condamné 
à  restituer  au  trésor  282,000  écus.  Sans  dé- 
sapprouver formellement  ce  qui  avait  été  fait 
contre  les  Jésuites,  il  adoucit  la  situation  de  ceux 
qu^il  trouva  détenus  au  ch&teau  Saint -Ange,  per- 
mit de  faire  de  solennelles  funérailles  k  Ricci, 
leur  dernier  général,  mort  le  24  novembre  1775, 
et  peu  de  temps  après  rendit  la  liberté  à  tous  lea 
autres  jésuites.  En  même  temps,  sur  la  demande 
de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  il  conserva  l'ins- 
titut de  ces  religieux  en  corps  dans  les  États  de 
ce  prince,  qui  les  croyait  nécessaires  pour  l'ins- 
truction d'un  million  et  demi  de  catholiques  ses 
sujets.  A  toutes  ces  preuves  de  son  équité  et  de 
sa  fermeté  Pie  VI  joignit  un  zèle  ardent  pour 
le  bien-être  de  ses  peuples.  11  approuva,  après 
un  mûr  examen,  le  projet  présenté  par  Bolo* 
gniui  poor  le  dessèchement  des  marai-s  Pontins, 
et  consulta  k  cet  égard  les  savants  les  plus  ha- 
biles en  hydrostatique  et  les  ingénieurs  les  ploa 
expérimentés,  tels  que  Louis  Benck  et  Gaétan 
Oamini.  Il  donna  tous  ses  soins  à  cette  entre- 
prise, et  bien  qu'on  lui  ait  injustement  repro- 
ché d'avoir  dissipé  les  trésors  de  TÉtat  dans  un 
projet  chimérique,  douze  mille  arpents  de  terra 
furent  rendus  à  la  culture  des  grains  et  à  la 
nourriture  des  troupeaux.  La  voie  Appienne  fut 
dégagée  des  encombrements  inutiles  qui,  en 
U  surchargeant,  contribuaient  à  la  stagnation 
des  eaux,  et  elle  devint  un  chemin  droit  et 
uni,  conduisant  rapidement  à  Terracine.  Malheu- 
reusement les  troubles  qui  survinrent  à  la  suite 
de  la  révolution  française,  et  aussi  le  manque 
d'argent,  apportèrent  on  obstade  invincible  à  la 
continuation  de  cette  gigantesque  entreprise. 
Pie  VI  embellit,  perfectionna  et  éleva  sur  une 
plus  grande  échelle  le  musée  Clémentin,  qui  re- 
çut alors  le  nom  de  musée  Pie  Clémentin  et  (ut 
placé  sous  la  direction  du  célèbre  J.-B.-Ant 
Visconti.  Au  milieu  des  soins  de  l'administra- 
tion temporelle,  il  ne  négligea  point  les  institu- 
tions charitables ,  chargea  les  frères  des  écoles 
chrétiennes  de  l'éducation  des  enfanta  du  P^up^ 
et  érigea  de  pieux  asiles  pour  les  jeunes  ^^ 
pauvres. 

Les  premiers  embarras  de  «on  pon*"^*  Jj| 
furent  susdtés  par  Bernard  TannuH»  premier 
ministre  de  Ferdinand  roi  de  Nap»^  *"  ""^  «^ 
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tribut  de  la  haqnenée,  dû  par  le  roi  de  Nnple» 
au  saint-siége  le  jour  de  la  Saint-Pierre.  La  sage 
condeacendance  de  Pie  VI  eut  de  la  pHne  à  ar- 
rêter les  projets  du  ministre ,  qui  cfaerrluât  tous 
les  moyens  d'bamilter  la  cour  de  Rome.  Il  fut 
moins  heureux  dans  les  difficultés  qu*éleni  Tem- 
pereur  d'Autriche  Joseph  II,  animé  des  meiUeuret 
intentions  pour  son  peuple,  mais  qui,  sans  <  tre 
animé  d*un  esprit  d'irréligioB  et  dMmpiétt^,  secon- 
dait puissamment  les  ennemis  du  christiaai.Nmc 
par  ses  prétentions  exorbitantes  et  par  son  opi- 
niâtreté k  Touloir  réglementer  les  clioses  f  piri- 
toelles.  A\vréA  aToir  futilement  essayé  des  remon- 
trances paternelles,  Pie  VI  se  décida  à  aller  trou- 
ver Teropereor,  et  par  un  bref  dn  15  décembre 
1781  loi  annonça  son  désir  de  terminer  sans  in- 
termédiaire tous  les  difTérends  qui  s'étaient  élcTés 
entre  lesaint-siége  et  loi.  Cette  résolution  inatten- 
due d'aller  à  Vienne  surprit  TCurope  et  ne  toucha 
point  Tempereur.  Parti  de  Rome  le  37  février 
1782,  le  pape,  après  on  voyage  qui  eut  tout  l'air 
d*un  triomplie,  entra  k  Vienne  le  22  mars.  Tout 
en  prodiguant  au  saint  père  de  vaines  politesses, 
Joseph  II,  encouragé  par  son  vieux  ministre 
Kaunitz,  demeura  iullexible,  et  bien  que  This- 
toire  laisse  encore  beaucoup  d'obscurité  sur  les 
négociations  de  Viejine,  on  peut  assurer  que 
Pie  VI  pnt  se  convaincre  qu'il  était  joiié  et  n'ob- 
tiendrait que  fort  peu  de  chose  de  ce  qu'il  poo- 
Tait  désirer.  Joseph  II  le  reçut  avec  une  magni- 
ficence affectée,  et  essaya  de  le  tenter  par  Tappftt 
des  grandeurs  humaines  en  lui  offrant  un  di- 
plôme de  prince  de  l'Empire  pour  Louis  Braschi, 
son  neveu,  et  pour  ses  descendants.  Pie  VI 
rendit  le  diplôme  à  l'empereur  en  proférant  ces 
parole;)  :  a  Nous  ne  voulons  pai%  qu'on  dise  que 
nous  nous  sommes  plus  occupé  de  la  grandeur 
de  notre  famille  que  des  intérêts  de  l'Église.  »  De 
retour  à  Rome,  le  pape  ne  se  hAta  pas  de  rendre  au 
sacré  collège  un  compte  solennel  de  ce  qui  s  était 
passé  à  Vienne;  il  ne  le  fit  connaître  authentique- 
ment  que  dans  un  consistoire  du  23  septembi'e 
1782.  L'année  suivante,  Joseph  II  arriva  à  Rome, 
après  avoir  nommé  à  l'archevêché  de  Milan,  »ins 
le  concours  du  saiot-siége,  au  mépris  des  pro- 
messes qu'il  avait  faites.  Mais  au  sujet  de  celte 
question  l'empereur  dot  fléchir  et  signer  avec 
Pie  VI  un  concordat  qui  réglait  d'une  manière 
définitive  ce  qui  concernait  les  évêchés  du  Mila- 
nais. Ces  dispositions  favorables  s'accrurent  par 
la  suite,  et  si  à  son. retour  à  Vienne  Joseph  II 
conserva  son  même  esprit  de  tracasserie  et  d'op- 
position, le  moment  arriva  où  il  lui  fallut  recou- 
rir au  souverain  pontife  pour  tâcher  d'éteindre 
les  flammes  qu'il  avait  allumées  dans  les  Pays- 
Bas.  Malheureusement,  les  efforts  de  Pie  VI 
^rent  infructueux  pour  rétal>lir  la  paix. 

^«éopold,  grand-doc  de  Toscane  et  frère  de 
l*c"iH».reur,  ne  tarda  pas  à  susciter  anssi  desdif- 
ti^ltéb  gu  souverain  pontife.  Ricci,  évêque  de 
PistoW,  -a  secondait  dans  ses  projets  de  ré- 
ibrroe.  Vu  ^^g^  qu»i|  y^t  à  Pistoie  (  19  «ep- 
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tembre  1786)  consacra  toutes  les  maximes  aifti- 
romaineSy  et  Léopold  voulut  en  faire  ODoriiioer 
les  décrets  par  un  concile  quil  fit  révnr  l'année 
suivante  k  Florence,  et  où  se  troovèreat  dix-huit 
ardievêqoes  ou  évêques.  Trois  d'entre  eux  seo- 
lement  approuvèrent  les  réformes,  et  Léofiold, 
comprenant  le  danger  de  sa  position,  oe  tarda 
pas  à  se  réconcilier  arec  le  saint-siége. 

La  révolution  française  éclata.  Api^  les  pre- 
mières mesures  prises  contre  le  clergé  français  « 
des  attaqoes  plus  formelles  forent  dirigées  conlre 
la  cour  de  Rome;  on  supprima  les  annales,  et  bien- 
tôt l'Assemblée  constituante  imagina  la  célèbre 
constitution  civite  du  clergé  qui,  en  détmisanl 
tons  les  degrés  de  hi  hiérarchie  spirituelle,  snp- 
primait  d'nn  seul  coup  l'antique  Eglise  gallicane. 
Avignon  et  le  comtat  Venaissin  forent  réunis 
à  la  France;  malgré  toutes  les  réclamations  de 
Pie  VI,  le  saint-siége  se  vit  dépouillé,  sans 
moyens  d'obtenir  aucune  réparation.  Au  milieu 
de  tant  de  désordres,  le  pape  ne  poumit  pas 
garder  le  silence.  Il  s'expliqua  dans  plusieurs 
écrits,  mais  surtout  dans  son  bref  doctrinal 
du  10  mars  1791 ,  qui  est  un  chef-d'œuvre 
d'éloquence  et  de  saine  Uiéologie.  L'orage  gros- 
sissant toujours  vint  fon<1re  sur  l'Italie.  La  Sa- 
voie et  le  comté  de  Nice  avaient  été  envahis 
par  les  républicains  français,  et  les  ecclésias- 
tiques émigrés  dans  ces  contrées  furent  refoulée 
dans  les  États  du  pape,  qui  leur  Ht  l'accueil  le 
plus  hospitalier.  Bientôt  cependant  Pie  VI  eut  à 
songer  à  loi-même.  Le  gouvernement  français 
l'accusa  de  se  déclarer  l'ennemi  des  changements 
survenus  en  France  et  du  meurtre  de  Hugon 
de  Bassville,  massacré  par  le  peuple  romain 
{voy,  Bassville).  Après  divers  envahissements 
du  territoire  pontifical.  Pie  VI  fut  obligé  de  soos- 
crire  au  traité  de  Tolentino  (19  février  1797), 
qui  lui  enlevait  les  trois  légations  de  Bologne,  de 
Ferrare  et  de  la  Romagne,  et  par  lequel  il  re- 
nonçait à  la  souveraineté  d'Avignon  et  du  comtat 
Venaissin.  Au  milieu  de  tous  ces  revers,  Pie  VI 
déployait  un  courage  surnaturel  ;  mais  comme  le 
Directoire  s'était  vu,  avec  un  Aéj^M  mal  dissi- 
mulé, arracher  une  proie  qu'il  brûlait  de  ressai- 
sir, il  appela  Téroeute  populaire  k  son  .recours, 
et  sous  le  prétexte  de  venger  le  meurtre  du  gé- 
néral Duphot,  une  armée  française,  commandée 
par  le  général  Berthier,  vint  camper  sous  les 
murs  de  Rome  (29  janvier  1798).  Le  15  février 
elle  entrait  dans  la  ville,  et  les  spoliations  com- 
mencèrent Le  20  do  même  mois ,  un  commis- 
saire français,  le  protestant  Haller,  jeUit  le  sou- 
verain pontife  dans  une  voiture,  et  sous  l'escorte 
d'un  détachement  de  dragons  le  traînait  au  lieu, 
encore  incertain,  de  son  exil.  Le  projet  du  Di- 
rectoire était  de  déporter  d'abord  son  captif  en 
Sardaigne;  mais  la  crainte  des  Anglais  lui  fit 
changer  d'avis.  On  le  conduisit  successivement  â 
Sienne,  puis  à  la  ehartrcuse  de  San-Cassiano, 
près  de  Florence,  à  Parme,  à  Plaisance,  à  Tu- 
rin, et  enfin  à  Valence,  où  il  arriva  le  14  juillet 
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1799.  Sans  éfforà  à  son  état  de  paralysie,  à  ses 

membres  oMTerts  de  plaies,  on  rincarcëra  dans 

la  eitodelle,  avec  défense  de  communiquer  au 

ddiort.  Pie  Vt  était  alors  devenu  mdifTéreot  aux 

de  la  terre.  Tous  ses  instants  étalent  con- 

à  la  prière.  Le  20  août  la  maladie  avait 

frit  de  rapides  progrès  ;  un  ▼omîssement  violent 

i  que  la  paralysie  s'était  portée  sur  les  en- 

(,  H  afn-ès  avoir  reçu  les  derniers  sacre* 

■eau  des  mains  de  Msr  Spina,  archevêque  de 

Obrinlhe ,  qn*on  avait  laissé  auprès  de  lui ,  il 

«ipira,  dans  la  nuit  du  28  au  29  août,  à  une  lieure 

▼iDgt-cinq  minutes  du  matin ,  à  TAge  de  quatre- 

fiigl  et  on  ans  huit  mots  et  deux  jours,  après  un 

poBtifIcat  (le  plus  long  depuis  saint  Pierre)  de 

▼ingt-quatre  ans  et  demi.  On  inhuma  ses  reaies 

-dans  la  chapelle  de  la  citadelle;  ils  y  demenrè- 

noC  Jusqu'au  30  janvier  1800,  où  le  gouverne^ 

mort  consulaire  loi  fit  élever  un  tombeau,  dans 

le  cimetière  de  Sainte-Catlierine.  Enfin,  après  le 

«OMordat,  le  corps  de  Pin  VI  fut  transporté  à 

Borne  et  inhumé  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre. 

H.  FiSQUBT. 

Ftorrart,  nea  PU  F/;  iMt.  ln-««.  —  Tavantl.  Faxti 
êâipapa  Ho  y  if  ISM.  S  vol.  to-«*.  —  IleainWy  d'Aort- 
fena,  MtmuiiTê»  pour  servir  à  rhUL  de  Im  persécution 
frtmç.  ;  n«4-i7»S,  t  vol.  In-S*.  —  Aimé  GoiUon,  Us  Mar- 
pfn  de  la  foi;  k  voL  In-S*.  —  Merrk,  La  captivité  H  la 
wsmi  de  FU  A'/;  ISli,  In-S*.  —  ^rgolnB,  4f^m.  histor. 
•t  fk^ioêoph,  sur  Pie  yi  et  sok  ponli/lcal;  ITM,  l  toI. 
te-S*.  —  Além.  du  roi  Jeseph,  t.  I.-  Picot,  Mém  ecciés, 
—  Artind  de  Montor,  Hist.  de  Pie  rt\  XUl,  ln-8*. 

PIR  TU  (  Grégoire-Barnabe- LtnAi  CniARà- 
■OffTi),  pape,  né  à  Gésène,  le  14  août  1742, 
raort  à  Rome,  le  20  août  1823.  Fils  do  comte 
Sciplon  Chiaramonti  et  de  Jeanne  Ghini,  il  fit 
tes  iNvraières  études  à  Parme,  au  collège  noble 
de  Ravenne,  et  prit  l'habit  de  Saint-Benott  à 
fâge  de  seize  ans,  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Marie,  de  la  réforme  du  Mont-Cassin,  à  Césène. 
Cest  dans  cette  maison  qu'il  prononça  ses  vœux, 
le  90  août  1758,  et  ajouta  alors  à  ses  prénoms 
celui  de  Grégoire.  Immédiatement  après,  ses 
supérieurs  l'envoyèrent  au  monastère  de  Sainte- 
Justine  à  Padoue  pour  y  commencer  sa  théolo- 
gie, qu'il  alla  terminer  à  Rome,  au  collège  de 
Saint-Anselme.  Nommé  professeur  de  philoso- 
phie au  couvent  de  Saint-Jean  de  Parme,  Chia- 
ramonti fut  plus  tard  appelé  à  la  chaire  de  phi- 
losophie des  novices  dans  le  monastère  de  Saint- 
Paul  txtra  muros,  à  Rome,  et  professait  la  théo- 
logie dogmatique  au  collège  de  Sahit-Anselme 
quand  son  parent,  le  cardinal  Braschi,  fut  porté 
ao  souverain  pontificat  sous  le  nom  de  Pie  VI. 
Éteré  d*ahon1  à  la  dignité  d'abbé  de  son  monas- 
tère, il  fut  préconisé,  le  10  décembre  1782,  évéque 
de  Tivoli,  et  sut  dans  ce  diocèse  se  faire  chérir 
de  Sun  troupeau  par  son  savoir  et  par  ses  ver- 
tos.  Le  14  février  1785,  Pie  VI  le  créa  cardinal, 
et  le  transféra  ce  même  jour  au  siège  dlmola. 
Chiaramonti  gouverna  pendant  quinze  ans  ce 
dîocèite  au  milieu  des  bouleversements  dont  l'I- 
talie devint  le  théAlre  après  les  secousses  de  la 
révolution  française,  et  il  se  concilia  Testiroe  gé- 


nérale par  le  courage  avec  lequel  il  sut  toujours 
défendre  les  prérogatives  de  son  église.  En  1798, 
le  traité  de  Tolentino  détacha  Imola  des  États 
pontificaux  pour  l'incorporer  à  la  République 
cisalpine.  Ce  fut  h  cette  époque  qu'il  publia 
une  célèbre  homélie,  qui  lui  fit  un  grand 
nombre  d'ennemis  d'une  part  et  de  faux  amis 
de  l'autre.  Il  y  enseignait,  d'après  l'Évangile, 
qu'il  fallait  obéir  et  se  soumettre,  et  que  la  reli- 
gion chrétienne  n'était  incompatible  avec  aucun 
gouvernement,  même  démocratique.  Cette  tre- 
nte, démontrée  chez  ^toutes  les  nations  par  le 
seul  fait,  arquerait  dans  le  moment  d^autant  plus 
de  crédit  que  les  grandes  puissances  enropéennes 
s'étaient  armées  non  contre  les  principes  de  la 
révolution,  mais  contre  la  France,  dont  elles  con- 
voitaient certaines  provinces,  en  attendant  mieux. 
La  guerre  étant  devenue  purement  politique,  de 
religieuse  qu'elle  s'était  annoncée,  l'évèqne  dl- 
mola  crut  devoir  s'attacher  à  conserver  intact 
le  dépôt  de  la  foi,  l'exercice  extérieur  de  la  re- 
ligion, et  à  continuer  d'entretenir  son  troupeau 
dans  la  paix  et  la  pratique  d'une  charité  dont  il 
fortifiait  les  leçons  par  ses  exemples.  Cette  con- 
duite lui  concilia  l'estime  des  vainqueurs  et  la 
reconnaissance  de  son  diocèse,  auquel  il  épargna 
ainsi  beaucoup  de  malheurs.  Cependant  les  suc- 
cès des  Austro- Russes  éloignèrent  bientôt  les 
armées  françaises  du  cœur  de  l'Italie,  et  préci- 
sément dans  cet  intervalle  la  chaire  de  saint 
Pierre  vint  à  vaquer  par  la  mort  de  Pie  VI,  ar- 
rivée à  Valence,  le  29  août  1799.  La  politique 
autrichienne  dominait  alors  en  Italie,  et  Venise 
fut  le  lieu  qu'elle  désigna  aux  cardinaux  disper- 
sés pour  procéder  a  l'élection  do  nouveau  chef 
de  rEgKse.  Chiaramonti,  épuisé  par  ses  cliarités 
et  aussi  par  les  spoliations  des  vainqueurs,  trouva 
dans  la  bourse  d'un  seigneur  romain,  son  ami, 
les  fonds  nécessaires  à  son  voyage.  Et  cet  homme 
apostolique,  pauvre  et  dénué,  auquel  personne 
ne  songea  pendant  longtemps  dans  le  conclave, 
ouvert  le  l""  décembre  1799,  fut  élu  le  14  mars 
1800  successeur  de  saint  Pierre.  Sur  trente-cinq 
cardinaux,  trente-deux  portèrent  sur  lui  leurs  suf- 
frages. Pour  honorer  le  nom  de  Pie  Vf,  son  pa- 
rent, son  bienfaiteur  et  son  com|>atrioto,  il  prit 
le  nom  de  Pie  VII,  et  cette  contimiation  de  nom 
sembla  présager  une  continuation  de  malheurs 
pour  l'Église  et  son  clief.  Couronné  le  21  mars, 
il  s'empressa  de  se  rendre  h  Rome,  malgré  les 
conseils  d'une  politique  timide  ou  intéressée  qui 
l'invitait  à  prolonger  son  srjour  à  Venise,  sous 
la  protection  de  l'Autriche  ;  mais  il  ne  prit  solen- 
nellement possession  que  le  24  novembre  1801. 
Humble,  sobre  et  pieux.  Pie  VII,  secondé  par  le 
cardinal  Consalvi",  qu'il  avait  nommé  secrétaire 
d'Étal,  rétablit  Tordre,  par  réconomie,  dans  les 
finances  du  gouvernement  pontifierai,  quelesmal- 
heiirs  de  son  prédécesseur  avaient  lair;sées  tomber 
dan^  une  grande  déca<ionce.  La  bulle  Post  diu- 
turnas,  du  30  octobre  1800,  contient  des  règle- 
ments très-sages  sur  l'administration  civile  et 
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Vorganisation  judiciaire.  Enfin  il  prit  prétexte  des 
immunités  ecclésiastiques  pour  sauver  un  é?ê- 
que  ei  plusieurs  prêtres  de  la  sanglante  réac- 
tion que  la  cour  de  Sicile  exerçait  à  Ifaples. 

Trois  mois  après  Texaltation  de  Pie  VU,  la 
victoire  de  Marengo  avait  rendu  Tltalie  presque 
tout  entière  aux  armes  ou  à  Tinfluence  de  Bona- 
parte, qui,  poursuivant  son  dessein  de  restaurer 
à  son  profit  Tancienne  monarchie  française, 
chargea  le  cardinal  Martiniana,  évèque  de  Ver- 
ceîl ,  d'assurer  le  pape  de  son  intention  de  trai- 
ter avec  lui  pour  le  rétablissement  de  la  religion 
catliolique  en  France.  Pie  VII  ne  pouvait  pas 
recevoir  une  plus  agréable  nouvelle.  Un  bref  du 
13  septembre  annonça  à  tous  les  évêques  fran- 
çais les  espérances  du  pape  :  on  proposa  un  con- 
cordat, et  le  15  juillet  1801,  après  douze  années 
de  tourments  et  de  deuil  pour  la  religion,  1*É* 
glise gallicane  renaissait  de  ses  cendres;  le  con- 
cordat était  signé  par  le  cardinal  Consalvi, 
Spina,  archevêque  de  Corinthe,  et  le  P.  Ca- 
selli,  procureur  général  de  Tordre  des  Servî- 
tes d'une  part,  et  de  Tautre,  par  Joseph  Bo- 
naparte, Cretet,  conseiller  d'État,  et  Bemier, 
curé  de  Saint-Laud  d'Angers.  Considéré  sous 
son  double  caractère  d'acte  politique  et  d'acte 
religieux,  ce  concordat,  ratifié  à  Rome  par  une 
Imlle  du  14  août  1801,  est  tout  à  l'avantage  du 
pontife  romain  et  du  chef  de  l'Église.  Au  prix 
de  concessions  ou  d'actes  de  pouvoir  dont  lîiis- 
toire  ecclésiastique  n'offre  pas  un  autre  exemple, 
la  France  se  trouva  redevenuo  le  royaume  très- 
chrétien;  aussi  le  gouvernement  français  lui- 
même,  sentant  presque  immédiatement  que  l'au- 
torité civile  avait  en  cette  occasion  fléchi  de- 
vant l'autorité  ecclésiastique,  voulut  revendiquer 
ses  droits,  et  promulgua  la  loi  du  18  germinal 
an  X  (8  avril  1802),  connue  sous  la  dénomina- 
tion û"^ articles  organiques  du  concordat.  Pie  VII 
se  plaignit  de  celte  sorte  de  rétractation,  que  ni 
lui  ni  ses  successeurs  n'ont  voulu  reconnaître 
depuis. 

Cependant  le  premier  consul  fit  rendre  au 
saint-siége  les  provinces  de  Bénévent  et  de 
Ponte-Corvo,  jusqu'alors  occupées  par  les  trou- 
pes du  roi  de  Naples.  En  échange  de  ce  Iwn  pro- 
cédé, il  demanda  quatre  ctiapeaux  de  cardinaux, 
que  Pie  VU  accorda,  en  attendant  une  autre  fa- 
veur qui  devait  être  bientôt  sollicitée.  Le  8  avril 
1803,  le  ministre  français  à  Rome,  Cacault, 
qui  avait  toute  la  confiance  et  l'estime  du  saint 
père ,  fut  remplacé  par  le  cardinal  Fescli,  arche- 
vêque de  Ljon  et  oncle  du  premier  consul.  Le 
18  mai  1804,  Bonaparte  fut  proclamé  empereur, 
et  l'ambassade  française  commença  aussitôt  des 
démarches  pour  décider  le  pape  à  venir  le  sacrer 
à  Paris.  Quelque  éloignement  que  Pie  Vil  eût  k 
entreprendre  ce  voyage ,  il  comprit  que  les  cir- 
constances le  lui  rendaient  nécessaire,  et  le  2  no- 
vembre 1804,  après  avoir  donné  pleins  pouvoirs 
au  cardinal  Consalvi  pour  le  remplacer  pendant 
son  absence,  il  quitta  Rome»  accompagné  de  six 


cardinaux ,  arriva  à  Fontainebleau  le  95  et  en- 
tra aux  Tuileries  le  28  du  même  mois.  Le  2  dé- 
cembre eut  lieu  à  Notre-Dame  la  cérémonie  du 
sacre,  et  après  quatre  mois  de  séjour  à  Paris, 
le  4  avril  1805  le  pape  reprit  la  route  de  Rome. 
Son  voyage  à  travers  la  France  ne  fut  qu'une 
longue  ovation;  mais  comme  Napoléon  avait 
toujours  évité  d'entrer  dans  ancune  explicatioo 
directe  avec  le  pontife  au  sujet  des  articles  or- 
ganiques du  concordat.  Pie  VII  évita  peu  après 
d'aller  sacrer  roi  d'Italie,  à  Milan,  celui  qu'il  ve- 
nait de  sacrer  empereur  des  Français ,  à  Paris. 
Le  16  mai  1805  il  rentrait  dans  sa  capitale,  et 
six  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  les  troupes 
françaises,  en  évacuant  le  royaume  de  Naples»  oc- 
cupèrent à  l'improviste  la  ville  et  le  port  d'An- 
cône.  Le  pape  écrivit  à  Napoléon  une  lettce 
pleine  d'abandon  et  de  dignité  (13  novembre 
1805)  pour  se  plaindre  de  cette  étrange  usurpa- 
tion, et  Tempereur  répondit,  le?  janvier  1806, 
qu'il  avait  pris  cette  mesure  comme  fils  aîné  de 
l'Église,  comme  protecteur  du  saint-siége.  «  Si 
Votre  Sainteté  est  souveraine  de  Rome,  ajouta-t  U 
dans  une  nouvelle  lettre  du  29  de  ce  mois,  moi, 
j'en  suis  l'empereur.  »  Il  exigea  ensuite  qu'on 
expulsât  des  États  pontificaux  les  Sardes,  les 
Anglais ,  les  Russes  et  les  Suédois.  La  modéra- 
tion et  la  fermeté  de  Pie  VU  éclatèrent  alors 
dans  un  bref  adressé  à  Napoléon  pour  lui  décla- 
rer que ,  non  pas  à  cause  de  ses  intérêts  tem- 
porels ,  mais  à  cause  des  devoirs  essentiels  de 
son  caractère ,  il  lui  était  impossible  d'adhérer  à 
cette  demande.  Napoléon,  sans  avis  préalat>le, 
confisqua  les  principautés  de  Bénévent  et  de 
Ponte-Corvo,  et  ordonna  que  les  percepteurs  des 
impôts  en  verseraient  le  produit  dans  les  caisses 
de  l'armée  française.  Après  de  longues  négocia- 
tions, tant  à  Paris  qu'à  Rome,  le  général  Miollis 
(2  février  1808)  exécuta  l'ordre  qu'il  avait 
reçu  d'occuper  Rome,  en  laissant  au  pape 
provisoirement  l'exercice  du  pouvoir  adminis- 
tratif. Depuis  ce  jour,  et  durant  un  espace  de  dix- 
huit  mois,  les  usurpations  successives,  accompa- 
gnées quelquefois  des  procédés  les  plus  violents, 
ne  cessèrent  d'abreuver  d'amertume  le  vénérable 
pontife.  Pour  le  bien  de  U  paix,  Pie  VU  avait 
changé  son  premier  ministre.  Le  cardinal  Con- 
salvi avait  été  remplacé  par  le  cardinal  Tassonî, 
puis  par  les  cardinaux  Doria,  Gabrielli  et  Paoca. 
Les  Français  trouvaient  toujours  des  motifs  pour 
demander  le  renvoi  des  ministres,  et  peu  s'en 
fallut  que  le  cardinal  Pacca  ne  fût  enlevé,  sous 
le  prétexte  qu'il  paraissait  contraire  aux  enrôle- 
ments faits  par  les  Français.  Enfin,  le  17  mai 
1809,  par  un  décret  rendu  au  camp  impérial  de 
Vienne ,  Napoléon  réunit  tous  les  Etats  du  pape 
à  l'empire  français,  et  Rome  fut  déclarée  ville 
impériale  et  libre.  En  présence  de  celte  vio- 
lation flagrante  du  droit  des  gens,  Pie  VU  se 
détermina  à  faire  le  10  juin  afficher  une  bulle 
d'excommunication,  ouvrage  du  bamabite 
Fontana,  depuis  cardinal.  L'enlèvement  du  pape 


PIE 


114 


înt  la  conséquence.  Dans  son  exil,  Na- 
a  Toula  rejeter  Todieux  de  cet  attentat 
ider  qui  en  fut  l'exécuteur.  Mais  il  pa- 
«jours  difficile  d'admettre  qu'un  général 
tannerie  ait  pris  sur  lui  de  consommer 

qni  ne  pourait  manquer  d'avoir  les 
ares  conséquences.  Dans  la  nuit  du 
ynWeX ,  la  vaste  enceinte  du  palais  Qui- 
t  cernée  ;  de«  troupes ,  dirigées  par  le 
Radet,  escaladèrent  les  murs  de  trois 
IférenU,  et  à  l'aide  d'effractions  péné- 
dans  l'intérieur.  Comme  ils  en  avaient 
rdre,  les  Suisses  posèrent  les  armes,  et 
es  de  la  chambre  à  coucher  du  pape 
ircées.  Pie  VII  était  revêtu  du  rochet,  du 
ït  de  l'étole  ;  le  cardinal  Pac^a  était  à  ses 
or  son  refus  formel  de  renoncera  la  sou- 
é  temporelle  de  Rome  et  des  États  de 

Radet,  escorté  de  ses  satellites,  lui  no- 
dre  de  quitter  Rome ,  et  sans  lui  laisser 
«  de  faire  le  plus  petit  préparatif  de 

il  le  fait  sortir  du  palais.  Un  carrosse 
t  sur  la  place  Monte-Cavallo  ;  on  y  fit 
le  pape  et  le  cardinal  Paoca,  et  sans 
le  temps ,  escortés  par  la  gendarmerie , 
:  en  prenant  la  route  de  Toscane.  Le  jour 
i  dix  heures  du  soir,  après  avoir  parcouru 
\  lieues  de  France ,  sans  qu'on  se  fût 
lormis  le  temps  nécessaire  pour  changer 
aux,  on  arriva  à  Radicofani,  premier 
oscan,  isolé  de  toute  grande  ville,  et  où 
cl»  à  la  Chartreuse,  près  de  Florence; 
lit  séparé  de  son  maître,  qui  ne  le  revit 
qu'à  ce  qu'ils  arrivèrent  l'un  et  l'autre 
mont  Cenis,  d'où  ils  furent  conduits  à 
e.  Enfm  la  résidence  du  pape  fut  fixée  à 
,  près  de  Gènes,  où  Pie  Vil  fut  gardé 
an  véritable  prisonnier  d'État.  Pendant 
voyage,  l'illustre  pontife  tint  la  conte- 
I  plus  noble  et  la  plus  digne  de  son  ca- 

A  Savone ,  il  refusa  l'offre  de  tenir  une 
iisl  que  de  loucher  les  2  millions  de  revenu 
que  lui  assurait  le  sénatus-consulte  qui 
t  Rome  à  l'empire.  Il  protesta  plus  v1- 
ement  que  jamais  contre  les  usurpations 
»léon,  et  refusa  constamment  de  donner 
lion  canonique  aux  évèques  nommés  par 
eur.  Il  fulmina  également  eontre  leur  ad- 
itîon ,  quand  on  eut  pris  le  parti  de  leur 
Hérer  par  les  chapitres  les  pouvoirs  ne- 
ts. Kn  1811,  Napoléon  crut  venir  à  bout 
^  les  affaires  ecclésiastiques  tout  en 
ant  les  États  de  l'Église,  au  moyen  d'un 
national  réuni  à  Paris  ;  mais  en  cette  cir- 
ée le  corps  épiscopal  français  mani  resta 
épendance  et  sa  force,  et  résista  ferme- 
I  souverain  devant  qui  l'Europe  ployait  en 
Une  députation  d'évéques  (ht  envoyée  à 
,  mais  le  pape  la  reçut  avec  une  sévérité 
position  justifiait  suffisamment.  En  défi- 
l'on  n'obtint  rien  de  lui.  Pendant  l'été  de 
apoléoo  fit  amener  son  prisonnier  à  Fon- 


tainebleau,'où  il  arriva  le  20  juin  après  de  cruelles 
souffrances.  Là  recommencèrent  les  négocia- 
tions, mais  sans  plus  de  succès.  Un  moment 
on  crut  s'être  entendu ,  et  de  là  résulta  la  pu- 
blication indiscrète  et  prématurée  d'une  pièce 
qui  fut  intitulée  concordat,  sous  la  date  du  25 
janvier  1813.  Cette  convention,  qni  renfermait 
des  concessions  très-considérables  de  la  part  du 
pape,  fut  publiée  comme  loi  de  l'État  par  un  dé- 
cret impérial  du  13  février,  et  néanmoins  elle 
ne  fut  jamais  revêtue  de  l'assentiment  authen- 
tique et  définitif  de  l'une  des  parties.  Napoléon, 
qui  vit  quelquefois  le  pape  à  Fontainebleau  ,  se 
vante  de  lui  avoir  «  arraché,  par  la  seule  force 
de  sa  conversation  privée ,  ce  fameux  concor- 
dat »  (Mémorial  de  Sainte-Hélène ) ;  mais  nous 
devons  repousser  comme  inexacts  et  calomnieux 
des  bruits  qui  l'accusaient  de  s'être  livré  à  des 
voies  de  fait  sur  la  personne  de  son  prisonnier. 
Il  n'existe  pas  le  plus  léger  prétexte  qui  motive 
cette  injnriea^  inculpation. 

Le  22  janvier  1814,  il  fut  signifié  au  pape  qu'il 
allait  être  reconduit  à  Rome.  Le  30  avril.  Pie  VU 
écrivait  de  Césène,  sa  patrie,  à  Louis  XVIIl  qui 
allait  entrera  Paris,  que  lui-même  ferait  sa  ren- 
trée solennelle  à  Rome  le  25  mai.  Dès  ce  moment 
il  ne  s'occupa  qu'à  réparer  les  maux  qu'avait 
causés  sa  longue  absence.  Le  26  septembre  1814, 
il  adressa  au  sacré  collège  une  allocution  où  11 
répandait  son  âme  en  actions  de  grâces  envers 
le  Dieu  des  armées  qui  avait  dirigé  ces  grands 
événements.  Il  rétablit  l'ordre  des  Jésuites,  con- 
damna la  franc* maçonnerie,  anathématisa  les 
carbonari ,  et  encouragea  les  missions.  Pendant 
les  Cent  Jours,  craignant  d'être  enlevé  par  Mu- 
rat,  encore  roi  de  Naples  et  réconcilié  avec 
Napoléon,  Fie  VII  se  réfugia  à  Gênes;  mais 
trois  mois  après  il  était  à  Rome.  Tous  ses  États 
lui  avaient  été  rendus.  Non-seulement  aucune 
exécution  sanglante ,  mais  pas  même  un  seul 
bannissement  ne  troubla  le  calme  de  cette  pacifi- 
que restauration.  La  famille  Bonaparte  elle-même, 
à  qui  y  peut-être,  l'Europe  monarchique  tout 
entière  aurait  interdit  le  feu  et  l'eau,  trouva  un 
asile  sous  la  protection  du  pontife  qui  avait  eu 
tant  à  se  plaindre  de  son  chef.  Pie  VII  fit  pour- 
suivre la  plupart  des  fouilles  et  des  restaurations 
entreprises  sous  l'administration  française.  Un 
acte  motu  proprio  abolit,  en  1816,  la  torture  et 
supprima  une  portion  des  droits  féodaux.  Le 
11  juin  1817,  il  conclut  avec  la  France  un  nou- 
veau concordat,  dont  Texéciition  rencontra  beau- 
coup d'obstacles  et  que  les  chambres  ne  voulu- 
rent point  reconnaître  ;  bientôt  après ,  il  en  si- 
gnait d'autres  concernant  l'Église  de  Pologne, 
celle  de  Bavière,  et  celle  de  Naples.  Le  6  juillet 
1823,  le  saint-père,  resté  seul  dans  ses  apparte- 
ments, fit  le  soir,  en  voulant  se  lever  de  soo 
fauteuil,  une  chute  dans  laquelle  il  se  fractura  le 
col  du  fémur.  La  maladie  se  prolongea  pendant 
plusieurs  semaines.  Un  lit  mécanique  que  lui 
envoya  de  Paris  te  roi  Louis  XVIII  lui  procura 
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qi:elque  soulagement.  Le  16  août,  la  faiblesse  <lu  r 
malade  augmenta;  le  17,  il  demanda  à  recevoir 
ic5:  derniers  sacrements,  que  lui  administra  le  car- 
dinal Bertazzoli  avec  le  cérémonial  d'usage.  Bien- 
tôt après  il  perdit  la  parole,  et  expira  le  20  août, 
A  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  II  avait  gou- 
viirné  l'Église  vingt-trois  ans  cinqmoiset  six  jours. 
Sun  nom ,  qui  marque  une  des  époques  les  plus 
diniciles  du  gouvernement  de  l'Église,  r.ippcllera 
toujours  la  patience  et  la  mansuétude  unies  à  la 
fidélité  et  à  la  persévérance.  Parmi  un  grand 
nombre  de  ses  portraits,  nous  nous  bornerons  à 
citer  celui  qui  fut  peint  en  1805  par  David  d'a- 
près nature,  et  qui  est  aujourd'bui  au  musée  du 
Louvre.  H.  Fisquet. 

Tabaraud,  Du  pape  et  (Ui  Jésuites  ;  18U  et  iSlS,  in-S». 
—  Jauffrpt,  Mém.  sur  let  ajfaircs  eecles.  du  dix-neu- 
vième siècle;  8  vol.ln-M.  —  Coben,  Précis  hiitor.  et 
polit  sur  Pie  F" II;  IMJ,  tn-»».  —  Gudet,  Esquisses 
fiistor,  et  polit,  sur  Pie  y II;  18M,  lo-8^.  -  A.  de  Beau- 
champ.  Hist.  desmalheurs  et  de  la  captivité  de  Pie  PII; 
1814,  ln-8».  —  Artaud  de  Montor,  Hist,  de  Pie  PII; 
3  vol.  In-K.  —  Correspond,  authent,  de  ta  eour  de 
Rome  avec  celle  de  la  Prauce  ;  1814,  iii-8*. 

PIB  ¥111  {  François-Xa9ier  CàSTicuoni) , 
pape,  né  le  20  novembre  1761,  à  Ciogoli  (Marcbe 
<rAncdne),  mort  le  30  novembre  1830,  à  Rome. 
Il  parcourut  la  carrière  ecclésiastique  sans  beau- 
coup d'éclat  En  1800  il  devint  évèque  de  Monte- 
Alto.  Pie  Vil,  qui  lui  avait,  dit-on,  prédit  qu'il  de- 
viendrait pape,  le  créa  ea'l8l6  cardinal  et  évoque 
de  Cesena,  le  transféra  en  1821  à  Frascati  et  lui 
donna  les  charges  importantes  de  grand  péni- 
tencier et  de  préfet  de  la  congrégation  de  l'Index. 
Après  la  mort  de  Léon  XII  (iO  février  1829),  il 
fut  choisi  pour  lui  succéder,  de  préférence  aux 
cardinaux  Pacca  et  de  Gregorio,  et  prit  le  nom 
de  Pie  VIII.  Quelques  jours  avant  son  élection , 
il  avait  eu,  comme  chef  d'ordre,  k  répondre  au 
discours  si  remarquable  de  Chateaubriand,  et  il 
fit  entendre  que  «  Dieu  mettrait  une  digue  au 
désir  effréné  de  se  soustraire  à  toutt^  autorité  m, 
que  «  la  seule  foi  clirétienne  pouvait  rendre  sacrée 
l'ubéissance,  etc.  >«  Le  premier  acte  du  nouveau 
pontife  fut  de  remettre  la  direction  des  affaires 
lu  C4irdinal  Aibani,  qui  |»assait  à  bon  droit  pour 
Icnnenii  le  plus  acharné  des  idées  libérales.  Dans 
la  lettre  encyclique  qu'il  rédigea  au  sujet  de  son 
exaltation,  il  traita  la  tolérance  religieuse,  la 
liberté  de  la  presse,  les  sociétés  bibliques  et  le 
inariage  civil  d'institutions  impies  et  vouées  k 
l'anatiième  ;  le  ton  général  en  était  si  violent  qu'en 
Trance  on  n'osa  point  en  permettre  la  publica- 
;ion.  Par  Tédit  du  5  juin  1829  il  se  montra  fort 
si^vère  contre  les  sociétés  secrètes,  et  livra  à  une 
commission  spéciale  les  membres  d'une  loge  de 
rurbonari  découverte  à  Rome.  C'était  pourtant 
un  homme  éclairé  et  de  mœurs  extrêmement 
<lou(.cs  :  il  refusa,  malgré  les  sollicitations  les 
t)tus  pressantes,  de  reconnaître  dom  Miguel  pour 
roi  de  Portugal,  et  déclara,  après  le  renverse- 
ment de  Charles  X,  que  chacun  des  évoques 
français  pouvait  en  conscience  prêter  serment  au 
nouveau  souverain,  Louis-Philippe,  puisqu'il 


r^ait  en  paix  {nunc  trangisillis  rebiis).  Il  eut 
pour  successeur  Grégoire  XVI.  P. 

Artaad  de  Mootor,  Ui(t.  de  Pie  PIIL 

l  PIB  IX  {JettH'Mfarie,  comte  Misr^-FEa- 
RETn),  pape,  né  à  Siiigaglia,  le.  13  mai  1792. 
Fils  du  comte  Jérûme  Mastaï-Ferretti ,  goiifalo- 
nier  de  celte  ville,  et  d'une  famille  qui  remonte 
au  treizième  siècle,  il  reçut  de  sa  pieuse  mère  les 
premiers  éléments  de  l'éducation,  et  fut  k  douze 
ans  plaoé  au  collège  de  Volterra,  en  Toscane;  il  eo 
sortit,  six  ans  après,  pour  embrasser  la  carrière 
des  armes,  dans  la  garde  noble  de  Pie  Vil.  At- 
teint d'une  maladie  nerveuse ,  il  abandonna  bien- 
tùt  Tétat  militaire,  et  se  rendit  à  Rome  pour  y 
suivre  des  cours  de  théologie.  Dans  l'intervalle, 
il  s'occupa  avec  un  vif  intérêt  d'un  hospice  dé- 
signé sous  le  nom  de  Tata  GtoDaitni  (  papa 
Jean),  destiné  à  recueillir,  à  élever  et  à  instruire 
de  pauvres  orphelins,  et  dont  le  fondateur  avait 
été  GioVanni  Rorgi,  pauvre  ouvrier  maçon. 
Pie  VU,  auquel  le  rattachaient  des  liens  de  pa- 
renté, n'attendit  pas  que  le  jeune  Mastàî  eût 
reçu  les  ordres  sacrés  pour  le  mettre  à  la  tète 
de  cet  établissement.  Ordonné  prêtre,  il  eonti- 
Duait  ces  mêmes  fondions  lorsque  Mif<^  Mnzzi, 
délégué  apostolique  au  Chili,  le  demanda  pour 
l'accompagner  dans  cette  mission  lointaine.  Ils 
quittèrent  Ronne  le  5  juillet  1823.  Pendant  deux 
ans  que  Mastaï  séjourna  en  Amérique,  il  en  visita 
les  missions,  et  à  son  retour  il  fut  admis  dans  la 
prélature(5juin  l82â).  Le  21  mai  1828  il  fut  insti- 
tué archevêque  de  Spolète,  puistransféré(17  sep- 
tembre 1832)  à  révêché  d'imola.  Dans  ces  deux 
diocèses,  où  après  la  révolution  do  juillet  1830 
régna  une  grande  fermentation,  et  où  les  haines, 
suite  des  discordes  politiques,  se  traduisirent  sou- 
vent par  des  actes  de  violence,  il  sut  par  sa  sagesse 
apaiser  la  réltellion,  et  se  fit  aimer  de  son  trou- 
peau. Désigné  ca^dinal  in  petto,  le  23  décembre 
1839,  il  fut  proclamé  dans  le  consistoire  du  14 
décembre  1840,  et  telle  était  sa  réputatlbn  de 
vertu,  queie  peuple  lui-même  le  désignait eomme 
le  futur  successeur  de  Grégoire  XVI.  A  la  mort 
de  ce  pontife,  le  P.  Ventura,  général  des  Tliéa- 
tins ,  et  ancien  condisciple  du  cardinal  Nastaî , 
le  signala  à  quelques  membres  du  sacré  eoilége. 
Le  conclave  s'ouvrit  le  14  juin  1846,  et  deux 
jours  après  son  élection  fut  enlevée  par  accla- 
mation. Il  prit  le  nom  de  Pic  IX,  en  mémoire  de 
Pie  VII  qui  l'avait  précédé  sur  le  si<^e  d'imola, 
fut  couronné  le  21  juin,  mais  ne  prit  solennelle- 
ment possession  de  la  chaire  de  Saint-Pierre 
que  le  8  novembre  suivant. 

Longtemps  avant  de  ceindre  la  tiare ,  Pie  IX 
avait  compris  que  des  réformes  étaient  indis- 
pensables pour  satisfaire  aux  vorax  des  popula- 
tions. Mais,  dès  son  élévation  au  pontificat,  il  eut 
à  lutter  avec  les  exigences  du  |)arti  libéral  et  du 
parti  rétrograde.  Les  esprits  ardents  de  la  jeune 
Italie  s'indignèrent  qu'il  n'eût  pas  immédiate- 
ment tout  changé,  tout  réformé  dans  l'adminis- 
tration des  États  Romains.  Le  parti  opposé  s'ef- 
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fraya  an  contraire  de  ce  qa'il  regardait  comme 
<Ies  cooceasioDS  à  l'esprit  ré? olutionnaire ,  et  tons 
les  deux  tradaisirent  quelqnefoia  leur  mécon- 
tentement en  libelles,  en  satires,  en  caricatares. 
Gepeodaat  Pie  IX  a?ail  choisi  pour  principal  con- 
seiller le  P.  Ventara.  Tous  deux  comprenaient 
combien  D  était  nécessaire  de  détruire  une  idée 
trop  répandue ,  que  Tcsprit  du  catholicisme  est 
opposé  à  lont  proji^rès.  La  déraveur  qui  en  résulte 
poor  le  défisse  reflète  sur  la  religion,  et  Pie  IX 
fonJait,  en  détruisant  cette  impression  fatale, 
ramener  les  peuples  à  la  foi  et  à  la  charité.  Ses 
premiers  actes  furent  des  actes  de  clémence. 
Il  acquitta  de  ses  deniers  les  dettes  de  tous  les 
prisonniers  détenus  au  Capitole ,  et  répartit,  à 
titre  de  dot^  entre  de  jeunes  filles  pauvres,  près 
de  treize  mille  écus  romains  (69,680  francs). 
Le  16  juillet  1846,  il  prononça  sans  conditions 
on  généreux  pardon  pour  tous  les  condamnés  ou 
inculpés  politiques,  et  des  milliers  de  prisonniers 
furent  rêodus  à  la  liberté.  Il  étendit  aux  pères  de 
famille  Israélites  les  privilèges  concédés  aux  pères 
de  famille  catholiques ,  et  il  prescrivit  que  dans 
tous  les  cas  les  juifs  nécessiteux  fussent  assimilés 
aux  eattioliqiies  poor  les  secours  distribués  par 
les  cabscs  poMiqoes  de  IHenfaisance.  Les  juifs 
ne  lîirent  plus  parqués  au  Glietto,  et  purent  li- 
brement s'établrr  dans  les  divers  quartiers  de 
Koroe.  Pour  remédier  au  déficit  toujours  crois- 
sant du  trésor,  il  s'imposa  des  habitudes  sé- 
vères d*économîe,  commença  par  la  réforme  de 
sa  table  et  de  sa  maison ,  et  statua  que ,  pen- 
dant trois  années  consécutives,  chaque  cou- 
Tent  payerait  dix  scudi,  et  chaque  curé  un 
scudo.  Toutes  les  pensions  insultiNamment  jus- 
tifiées furent  supprimées,  et  au  moyen  de  ces  ré- 
doctions  Pie  IX,  secondé  par  le  cardinal  Pascal 
Gizziy  qu'il  avait  fait  secrétaire  d*État  (3  août 
1846),  pot  améliorer  ses  finances  et,  sans  recou- 
rir à  de  nouveaux  impôts,  ré  luire  les  charges 
qui  pesaient  sur  les  populations.  Les  besoins  in- 
telle€tuels  et  matériels  des  classes  laborieuses 
occupèrent  aussi  le  nouveau  pontife,  qui  créa  des 
salles  d*asile  et  une  école  centrale  pour  les  ou- 
vriers. Une  circulaire  invita  les  gouverneurs  de 
province  et  les  magistrats  communaux  à  étudier 
et  à  proposer  tous  les  movens  propres  à  favo- 
riser réducation  des  classes  pauvres.  Pie  IX  dé- 
clara libres  lesportsd'Ancône  et  de  Siniga{;lia,  fit 
procéder  à  des  travaux  agricoles  dans  les  par- 
ties incultes  du  territoire,  et  publia  un  décret 
pour  que  toute  la  vallée  comprise  entre  Ostie  et 
Porto  d*Anzio,  et  appartenant  à  l'État,  fût 
exploitée  en  grand  pour  la  culture  du  riz  :  la 
moitié  de  la  récolte  devait  être  vendue  au  profit 
du  trésor  public,  et  l'autre  moitié  donnée  aux 
pauvres.  L'exécution  commença  immédiatement, 
et  des  travaux  furent  entrepris  pour  amener 
dans  les  rizières  les  eaux  du  Némi  et  servir  à 
l'irrigation.  Il  supprima  les  commissions  mili- 
taire-^ dans  la  Romagne,  et  décida  affirmativement 
la  (picstion  des  chemins  de  fer,  anathématisés 


p«ir  Grégoire  XVL  Tons  ces  bienfaits  cod.I  laient 
tellement  de  joie  les  populations  des  États  |)onti- 
ficaux,  que  le  Siècle,  journal  peu  suspect  de 
partialité  religieuse,  imprimait  en  184G  leslij^nes 
suivantes  d'un  de  ses  correspondants  :  «  Je  ne 
saurais  vous  dire  combien  la  vie  est  agréable  à 
Rome  en  ce  moment  :  la  concorde,  la  sécurité , 
la  confiance  dans  l'avenir  y  font  le  bonheur  de 
tout  le  monde  Vous  n'entendez  plus  parler  de 
crimes  ni  de  désordres.  L'exemple  du  souverain, 
la  crainte  de  lui  déplaire  ont  gagné  tous  les 
cœurs  et  amélioré  toutes  les  classes  du  peuple. 
De  vous  dire  comlrien  le  pape  est  bon ,  juste , 
trienveillant ,  éclairé ,  ce  serait  chose  im|K)ssible  ; 
aucun  peuple  n'a  peut-être  jamais  en  le  bonheur 
d'être  gouverné  avec  tant  d'amour,  de  sagesse , 
avec  une  sollicitude  aussi  paternelle.  Aussi ,  la 
vénération  et  la  reconnaissance  pour  le  pontife 
sont -elles  à  leur  comble.  » 

Cependant  on  ne  tarda  pas  à  incriminer  la  sin- 
cérité des  idées  réformatrices  de  Pie  ÏX,  qu'on 
accusa  de  lenteur  dans  la  réorganisation  des 
tribunaux  et  dans  l'armement  de  la  garde  ci- 
vique. Les  princes  ses  voisins  au  contraire  le 
traitaient  de  révolutionnaire.  Parmi  les  institu- 
tions libérales  dont  Pic  IX  voulait  doter  ses 
peuples ,  la  liberté  de  la  presse  venait  en  pre- 
mière ligne.  Le  cardinal  Gizzi  était  d'accord  avec 
lui  sur  le  principe,  mais  différait  sur  l'application. 
Homme  de  la  légalité ,  il  voulut  la  réglementer 
(1  j  mars  1847).  Le  pape  y  consentit,  mais  se  ré- 
serva la  nomination  des  censeurs.  Réformateur 
dans  l^tat ,  Pie  IX  le  fut  aussi  dans  l'Église. 
Il  invoqua  les  décisions  du  concile  de  Trente  et 
voulut  par-dessus  tout  s'y  conformer.  Son  amour 
ardent  pour  les  ordres  religieux  l'excita  à  la  ré- 
forme, et  ce  respect  du  passé  inspira  la  lettre 
évangélique  qu'il  adressa  (14  juin  1847)  à  tous 
les  chefs  «les  ordres  réguliers. 

Cependant  la  marche  progressive  du  gouver- 
nement papal  inquiétait  l'Autriche,  en  ce  qu'elle 
rendait  plus  odieux  le  joug  que  cette  puissance  fai- 
sait peser  sur  la  Lonibardie  et  la  Vénétie.  Naples 
redoutait  aussi  la  contagion.  Les  ambassadeurs 
ne  discontinuaient  pas  leurs  représentations,  et 
quelquefois  allaient  jusqu'à  la  menace.  De  nou- 
veaux événements  vinrent  encore  augmenter 
les  craintes  et  le  mécontentement  que  le  sy>tème 
adopté  par  Pie  IX  excitait  dans  tout  le  corps 
diploniatique ,  surtout  lorsque  le  pape  eut  fait 
prononcer  (28  juin  1847)  par  le  P.  Ventura  l'o- 
raison funèbre  d'O'  Connell,  dont  le  nom  symbo- 
lisait Vaccord  de  la  religion  el  de  la  liberté. 
Un  dissentiment  complet  éclata  entre  le  pape  et 
le  cardinal  Gizzi,  au  sujet  de  l'institution  de  la 
garde  civique  que  Pie  IX  voulait  établir  pour 
l'anniversaire  de  l'amnistie.  Le  pape  fit  rédiger 
un  motu  proprio  en  ce  sens.  Gizzi  déclara  qu'il 
ne  s'associerait  pas  à  une  mesure  qu'il  regardait 
comme  la  ruine  de  l'autorité  pontifi(-.ale  et  offrit 
sa  démission.  Le  cardinal  Ferretti  le  remplaça 
(2G  juillet  1847).  L'impôt  sur  le  sel  fut  diminué. 
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Enfin  Pie  IX  fut  le  promoteur  d'ane  assoctation 
douanière  entre  les  ÉtaU  Romains,  la  Sardaigne 
et  la  Toscane,  et  la  fit  admettre  en  principe. 
C'était  on  pas  immense  vers  on  but  où  tendaient 
tous  ses  efibrts  :  l'unité  de  l'Italie.  Mais,  en  dé- 
pit des  bonnes  intentions  du  saint-père,  beau- 
coup des  améliorations  qu'il  aTait  décrétées  res- 
taient à  l'état  de  projet  Les  employés  qni  avaient 
été  conservés  étaient  des  créatures  du  cardinal 
Lambrusdiini,  secrétaire  d'État  sons  Gré- 
goire XVI,  et  se  refusaient  secrètement  à  toute 
innovation.  Lenr  mauvais  vouloir  paralysait 
l'exécution  de  toutes  les  réformes.  Un  examen 
sévère  n'avait  pas  présidé  au  choix  des  fonction* 
naires  appelés  à  remplacer  ceux  qu'on  avait  éli- 
minés. Une  conspiration  fut  ourdie  afin  d'enlever 
le  pape»  de  l'isoler  de  ses  conseillers  habiloeU, 
de  frapper  les  promoteurs  ou  les  adhérents  an 
nouvel  ordre  de  choses.  La  vigilance  de  Pie  IX 
sot,  en  défendant  tout  monvemeot  populaire,  faire 
avorter  le  complot ,  qui  sans  doute  étoit  connu 
à  Vienne,  oar  le  jour  où  il  devait  éclater  les  Au- 
trichiens envahissaient  Ferrare  (17  juillet  1847). 
A  la  nouvelle  de  cette  invasion ,  l'indignation  fnt 
extrême  et  une  espèce  de  ligue  se  forma  pour  ré- 
sister aux  empiétemente  de  l'Autriche.  Les  jour- 
naux échauffaient  l'esprit  public  ;  sur  la  plainte 
du  prince  de  Mettemich,  le  cardinal  Ferretti,  loin 
de  les  modérer,  les  remercia  publiquement  Ce- 
pendant un  antre  danger  était  à  craindre.  Les 
radicaux  iteliens  cherclièrent  à  profiter  de  cet  évé- 
nement pour  susciter  des  troubles.  La  sagesse 
de  Pie  IX  fit  encore  échouer  ces  combinaisons 
hostiles.  Il  voulut  compléter  un  système  d'ad- 
ministration en  harmonie  avec  les  besoms  de  l'é- 
poque par  l'établissement  d'une  magistrature 
municipale  romaine  et  d'une  consulte  d'État 
nommée  par  les  provinces.  L'ouverture  de  cette 
consulte  fut  filée  au  14  novembre  1847,  et  le 
cardinal  Antondli  en  devint  le  président.  CÂiacun 
des  bienfaits  de  Pie  IX  donnait  lieu  à  des  mani- 
festations populaires  auxquelles  prirent  part, 
pour  en  dénaturer  bientôt  le  bnt,  les  affidés  de 
la  jeune  Italie.  Deux  ou  trois  émeutes  furent 
étoufTées  ;  mais  lorsque  le  cardinal  Ferretti  pré- 
vit que  le  gouvernement  serait  débordé,  il  donna 
sa  démission ,  et  eut  pour  successeur  le  cardi- 
nal Antonelli.  La  révolution  voulut  par  une 
démonstration  forcer  alors  la  main  à  Pie  IX 
et  le  contraindre  à  choisir  un  ministère  laïque  et 
à  lever  une  armée  contre  l'Autriche.  Le  pape,  in- 
dign<^,  s'adressa,  le  10  février  1848,  à  son  peuple 
par  une  proclamation  que  les  conjurés  interpré- 
tèrent comme  le  signal  d'un  tribun  qui  criait  à 
l'Italie  tout  entière  de  se  soulever,  et  ce  même 
jour  il  entendit,  sous  les  fenêtres  du  Quiri- 
nal ,  ce  cri  si  injurieux  pour  lui-même  :  «  Plus 
de  prêtres  au  gouvernement  I  » 

Quelques  jours  après,  on  apprenait  que  la  ré- 
publique venait  d'être  proclamée  à  Paris.  Dès 
le  6  mars  le  prince  Corsini ,  sénateur,  accom- 
pagné des  membres  de  la  munidpalîté ,  se  pré- 


sente devant  Pie  IX  pour  loi  demander,  on  plutôt 
pour  loi  imposer  l'éublissement  d'un  gpmreme- 
ment  représentetif,  et  le  9  un  nouveau  ministère» 
où  entraient  Sterbini  et  Galetti,  naissait  des  cir- 
constances.  Le  lendemain,  le  renvoi  des  jésuites 
fut  proclamé.  Le  14  do  même  mois  Pie  IX* 
sous  U  contrainte  des  événements,  avait  promol- 
goé  un  Statut  fondamental  pour  le  gouvet' 
nement  temporel  des  ÉtaU  de  V Église.  Chaque 
concession  accroissait  l'audace  des  révolutiou- 
naires,  qui  voulurent  obliger  Pie  IX  à  rappeler 
de  Vienne  la  nonciature  ;irs'y  refusa.  Le  2t  mars 
l'émeute  sema  sur  l'ambassade  d'Autriche  ci  ci 
arracha  les  écussons.  Le  pape  publia  le  29  une 
encyclique  par  laquelte  il  répudiait  toute  solida- 
rite  dans  les  actes  révolutionnaires  qui  venaient 
de  s'accomplir.  Un  nouveau  programmt  fd 
présente  à  son  accepUtion,  et  le  ministère  donna 
sa  démission.  Le  cardinal  Altieri  fut  appelé  è  U 
tete  du  conseil ,  et  le  comte  Mamiani,  revenu  de 
l'exil,  devint  ministre  de  l'intérieur  (4  mai  1848). 
Ce  dernier  tomba  à  son  tour,  sans  avoir  pu  établir» 
selon  ses  vues,  l'alliance  nationale  des  divers  ÊUta 
de  la  Pém'nsule.  Pour  le  remplacer.  Pie  IX 
nomma  un  ministère,  qui  peu  après  céda  lui-même 
la  place  è  un  autre,  qui  se  personnifiait  dans  le 
comte  Pellegrino  Rossi ,  ancien  ambassadeur  de 
France  à  Rome  (15  septembre).  Le  premier  soin 
du  comte  Rossi  fut  de  réprimer  les  émeutes  cl 
de  mettre  un  terme  à  ces  manifesUti4)ns  qui,  en 
entretenant  dans  le  peuple  une  fermentetion  con- 
tinuelle, le  mettait  à  la  disposition  des  chefs  de 
la  révolution.  Deux  mois  après  (IS  novembre)» 
il  tombait  assassiné  sur  les  marches  de  la 
chambre  des  députés. 

Le  lendemain,  l'émeute  populaire  se  porte  au 
Quirinal  pour  foire  signer  an  pape  un  nouveau 
programme  révolutionnaire.  Pie  IX  refusa ,  et 
l'émeute  devint  une  révolution.  Abandonné  de  la 
garde  civique  et  des  carabiniers,  voyant  Mfr 
Palma,  secrétaire  des  lettres  latines,  frappé  à 
mort  à  ses  côtés.  Pie  IX  se  détermina  à  quitter 
Rome  sous  un  déguisement  (24  novembre  ),  et 
alla  demander  asile  au  roi  de  Ifaples ,  Ferdi- 
nand II.  Retiré  à  Gaëte,il  institua  une  commis- 
sion pour  gouverner  en  son  nom;  mais  è 
Rome  on  refusa  de  la  reconnaître,  et  l'on  nomma 
à  la  place  une  junte  suprême  et  provisoire  d'É- 
tet,  contre  l'établissement  de  laquelle  le  pape 
proteste  (17  décembre).  La  junte  d'État  con- 
voqua une  assemblée  nationale  qui ,  réunie  le 
6  février  1849,  vote  le  9,  après  quinze  heures  de 
délibération ,  un  décret  fondamental  qui  décla- 
rait «  la  papauté  déchue  en  fait  et  en  droit  du 
pouvoir  temporel  desÉteU  Romains  •,  et  qui  pro- 
clamait le  gouvernement  de  ces  États  •  la  dé- 
mocratie pure,  prenant  le  glorieux  nom  de 
République  romaine  ».  Cinq  jours  après ,  le  pape 
protestait  devant  l'Europe,  et  le  18  février  te 
cardinal  Antonelli  adressait  aux  puissances  une 
note  pour  réclamer,  au  nom  du  souverain  pon- 
tife, l'intervention  armée  de  U  France,  de  TAo- 
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:  VEspagne  et  des  Deux-Sidles,  et  Tap- 
l  du  reste  de  TEurope.  On  sait  quelle  fut 
époque  la  conduite  du  gouvernement 
Notre  armée,  commandée  par  le  général 
voy.  ce  nom),  entrait  à  Rome  le  S  juil- 
et  le  12  avril  18S0  le  souverain  pontife 

en  personne  possession  du  Quirinal, 
1  sa  rentrée  une  armée  française  Ta  cons- 
protégé  contre  les  tentatives  révolutlon- 
n  mois  avalit  sa  restauration,  Pie  IX 

contraint  de  protester  contre  une  loi 
neose  sous  le  nom  de  son  auteur,  la  toi 

présentée  aux  chambres  piémontaises , 
listère  de  ce  pays  proclama  Tiropuis- 
t  foudres  du  Vatican.  Pie  IX  ménagea  à 
affligée  par  la  conduite  du  chef  de  la 
e  Savoie,  une  consolation  puissante  dans 
ss^nent  de  la  hiérarchie  épiscopale  en 
re(24  septembre  ISôO)  et  en  Hollande 
1853).  Pendant  son  s^oor  à  Gaète,  il 
>lié  une  encyclique  (2  février  1849)  sur 
on  de  rimmaculée  Conception  de  la 
ierge,  question  dans  laquelle  il  ne  vou- 
Ire  de  décision  qu*avec  une  extrême 
)  et  après  avoir  consulté  Tunivers  ca- 
,  qui  loi  répondit  par  la  voix  de  ses 
.  Le  8  décembre  1864,  en  présence  d*un 
•mbre  d*évéqiies  convoqués  tout  exprès 
,  et  bien  que  plusieurs  d'entre  eux 
ent  inopportune  la  promulgation  d'un 
nouveau  sur  un  ^jet  si  controversé, 
ira,  prononça  et  définit  que  la  doctrine 
me  que  la  bienheureuse  Vierge  Marie 
'éservée  et  affranchie  de  toute  taclie 
I  originel ,  dès  le  premier  instant  de  sa 
Hi,  en  vue  des  mérites  de  Jésus-Christ, 
des  hommes ,  est  une  doctrine  révélée 
,  que  pour  ce  motif  tous  les  fidèles 
Toire  avec  fermeté  et  constance».  Après 
inition  dogmatique.  Pie  IX  signa,  le  18 
5,  un  concordat  avec  Tempereur  d'Au- 
François-Joseph.  Cet  acte  abrogeait  la 
des  dispositions  établies  sous  le  règne 
»hll. 

dant,  un  coqgrès  était  réuni  k  Paris  pour 
ment  des  afîaires  décrient,  à  la  suite  de 
igne  de  Crimée.  Le  Piémont  en  profita 
ire  remettre  aux  plénipotentiaires  de 
st  d'Angleterre  une  note  (27  mars  1856), 

rappelait  habilement  à  la  diplomatie 
▼ait  hésité  en  1815  à  rendre  les  Léga- 

saint-siége.  En  exposant  la  situation  de 
les  plénipotentiaires  sardes,  MM.  de  Ca- 

de  Villamarina,  réclamèrent  pour  les 
Mnains  des  réformes  qu'ils  résumaient 
deux  mots  d'une  lettre  célèbre  :  SécU' 
on.  Code  Napoléon.  Et,  dans  la  séance 
TÎl,  les  premiers  plénipotentiaires  de 
et  de  la  Grande-Bretagne  proclamèrent 
le  la  situation  des  États  pontificaux,  les 
ntiaires  des  autres  puissances  s'étant 
Je  te  mêler  à  une  discussion  pour  la-. 


quelle  ils  n*avaient  pas  de  mandat.  Pendant  que 
lespariements  anglais  et  piémontais  se  félici- 
taient de  l'initiative  prise  contre  le  saint-siége 
an  congrès  de  Paris,  M.  de  Rayneval ,  ambassa- 
deur de  France  à  Rome,  publiait  des  observa- 
tions contraires  aux  allé^tions  du  comte  de  Ca- 
four  (  14  mai  lSô6).  Un  voyage  que  le  pape  fit 
dans  ses  États  (du  4  mai  au  5  septembre  1857  ) 
fut  un  véritable  triomphe.  Mais  deux  ans  après 
une  révolte  éclata  dans  les  Légations,  pendant 
que  la  France  soutenait  le  Piémont  dans  sa 
guerre  contre  l'Autriche,  et  quand,  au  12  juin 
1850,  Bologne  se  trouva  tout  à  coup  dégarnie 
detroupes,  le  gouvernement  piémontais  recueillit 
les  fruits  de  ce  soulèvement  populaire  contre  le 
pouvoir  temporel  du  pape.  La  dictature  ofîTerte 
d'abord  au  roi  Victor-Emmanuel  ne  tarda  pas 
k  être  remplacée  par  une  annexion  des  légations 
aux  États  de  Piémont,  annexion  appuyée  par  un 
plébiscite,  malgré  les  protestations  et  les  foudres 
spirituelles  lancées  par  Pie  IX.  Des  stipulations 
de  Villafranca  semblait  résulter  le  retour  des 
provinces  annexées  à  l'autorité  pontificale;  mais 
de  ces  stipulations  deux  parts  furent  faites,  dont 
Tune  reçut  son  exécution ,  et  l'autre,  sans  être 
d'abord  contestée,  fut  ajournée.  Le  22  décembre 
1859,  une  brochure  qui  eut  un  grand  retentisse- 
ment pamt  sans  nom  d'auteur  à  Paris;  elle  con- 
sidérait l'annexion  comme  nn  fait  accompli, 
et  dès  lors,  un  congrès  des  grandes  puissances, 
annoncé  depuis  plusieurs  mois,  fut  aussitôt  re- 
connu impossible.   Quelques  jours  plus   tard 
(  1 1  janvier  1860),  le  Moniteur  pubKa  une  lettre 
adressée  par  Napoléon  III  au  saint-père;  elle 
affirmait  que  les  puissances  ne  sauraient  mécon- 
naître les  droits  incontestables  du  saint-siége  sur 
les  légations,  mais  elle  conseillait  de  faire  le  sa- 
crifice de  ces  provinces  révoltées.  Quand  cette 
lettre,  datée  du  31  décembre  1859,  parut  à  Paris, 
la  réponse  de  Pie  IX  était  partie  de  Rome  le 
8  janvier  1860.  Le  pape  y  déclarait  «  qa*il  ne 
pouvait  céder  les  légations  sans  violer  les  ser- 
ments solennels  qui  le  lient,  sans  affaiblir  les 
droits  non-seulement  des  souverains  italiens  in- 
justement dépouillés  de  leurs  domaines,  mais 
encore  des  souverains  de  tout  le  monde  chrétien, 
qui  ne  pourraient  voir  avec  indifférence  la  des- 
truction de  certains  principes  ».  Le  19  janvier, 
Pie  IX  s'adressa  aux  évêques  de  la  chrétienté 
par  une  encyclique  que  publia  le  journal  VUni- 
vers  dans  son  numéro  du  29  de  ce  mois.  Un 
décret  impérial  du  même  jour  prononça  la  sup- 
pression de  la  feuille  religieuse,  et  le  gouverne- 
ment français  crut,  dans  cette  drconstance,  de- 
voir rappeler  une  des  dispositions  de  la  loi  or- 
ganique du  concordat,  au  sujet  de  la  publication 
des  bulles.  Quelques  mois  après,  Victor-Emma- 
nuel fut  proclamé  roi  d'Italie,  et  Rome  était 
déclarée  la  capitale  du  nouveau  royaume.  En 
présence  de  cet  état  de  choses.  Pie  IX  fit  appH 
au  monde  catholique,  et  un  général  français, 
M.  de  Lamoridère,  à  qui  sa  gloire  passée  aurait 
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lUs  qui  loi  restait  de  plosieors  enfants.  Un  acd- 
deat  eut  lien  sur  le  cbeinin  de  fer,  et  ce  fils,  à 
peine  é^  de  douze  ans ,  périt  sons  ses  yeux. 
Quelques  jours  après  eut  lien  la  cérémonie  so- 
lennelle d'inauguration,  où  avec  le  cœur  déchiré 
il  lui  rallut  montrer  en  présence  de  la  foule  un 
visage  serein.  Ses  ministres  avaient  été  choisis 
dans  les  grandes  sections  du  pays  ;  les  membres 
les  plus  éminents  du  cabinet  étaient  MM.  Marcy, 
Gulbrie,  Caleb  Cushing,  et  Jeflerson  Davis, 
celui-là  même  que  les  États  sécessionnistes  ont 
nommé  en  1860  président  de  la  confédération 

da  Sud. 

Les  événements  de  la  présidence  du  gé- 
néral Pierce  appartiennent  à  l'histoire.  Le  pré- 
«dent  laissa  les  chefs  du  parti  démocratiqoe 
gouverner,  plutôt  qu*il  ne  gouverna  lui-même. 
Pendant  deux  ans  il  fut  sous  l'iofluesice  des 
hommes  les  plus  ardents  de  ce  parti,  d'où  ré- 
sultèrent de  graves  démêlés  avec  le  Mexique  ; 
avec  l'Espagne,  au  sujet  de  Cuba;  avec  l'An- 
gleterre, au  sujet  du  traité  Clayton-Bulwer  ;  avec 
randen  monde,  an  sujet  de  la  résurrection  de  la 
doctrine  Monroe,  et  de  l'encouragement  donné 
aux  entreprises  des  flibustiers.  L'habile  et  sage 
Marcy,  secrétaire  d'État  pour  les  aflaires  étran- 
gères, finit  par  prendre  et  conserver  l'ascendant, 
et  le  règne  de  quatre  ans  du  président  s'acheva 
avec  plus  de  calme  qu'il  n'en  avait  en  dans  la 
première  moitié.  Mais  les  divisions  intérieures 
du  parti  démocratique  s'aggravèrent  pendant 
cette  période,  *et  bien  que  le  général  fût  de  non- 
veau  candidat  à  la  présidence,  M.  Budianan  fut 
élu  par  174  votes  sur  294.  Pas  un  seul  vole  ne 
fut  donné,  suivant  la  tactique  ordinaire,  au  pré- 
sident dont  les  fonctions  étaient  sur  le  point 
d'expirer.  Le  4  mars  1857,  le  général  Pierce 
rentra  dans  la  vie  privée;  mais  dans  la  guerre 
dviie  qui  a  édaté  aux  États-Unis,  plus  d'une  fois 
il  a  fait  entendre  d'énergiqnes  et  sages  conseils 
pour  défendre  et  maintenir  V Union  des  États, 
comme  la  base  sur  laquelle  reposent  les  destinées 
de  l'Amérique  et  de  la  liberté.       J.  Cbault. 

Reçue  britannique,  février  18SS.  —  Encfclopatdia  jéme- 
ricana.  —  Men  o/  tke  Time.  —  Documents  parUaiUert. 

piBmBB  {Jean- Frédéric  ),  médedn  allemand, 
né  le  22  janvier  1767,  à  Altembonrg,  où  il  est 
mort,  le  21  décembre  1832.  Il  abandonna  le  droit 
pour  s'appliquer  à  la  médecine,  fut  reçu  docteur 
en  1788,  et  continua  quelque  temps  encore  ses 
études  à  Beriin,  Vienne,  Strasbourg  et  Gœt- 
tingue.  En  1790  il  revint  se  fixer  dans  sa  ville 
natale.  Tout  en  pratiquant  son  art ,  il  y  fonda 
deux  grands  recueils  périodiques,  la  Gazette 
nationale  médicale  (1798)  et  les  Annales  gé- 
nérales de  la  médecine  (1800),  ainsi  qu'un  éta- 
blissement sous  le  nom  de  Comptoir  littéraire 
(1801),  acquis  en  1816  parle  libraire  Brockhans. 
On  a  de  lui  une  édition  complète  des  Œuvres 
d*nippoerate  (1806  ou  1S16,  3  vol.  gr.  in-S*"), 
d'âpre  la  traduction  latine  de  Foës.       K. 

CtUlKn,  Mèdlein.  Uxitan, 
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MKmiXO  »BL  «riMI.    Fogr.  GALUKâU. 
PIBKIVS.   FoSf.  YALEKIAIIU8. 

PiBBMABiMi  (  Ghiseppe),  aicfaHede  lliBen, 
né  le  18  juillet  1734,  h  FoKgno,  où  il  est  mort, 
le  18  février  1808.  Destiné  par  son  père  aa  eon- 
meree.  Il  s'appliqua  en  secret  à  la  mécilqBC,  et 
construisit  pour  son  propre  usage  an  globe  96a- 
graphique,  de  vingt  palmes  de  diamètre,  qjni  U 
attira  les  compliments  dn  célèbre  BosenvidL  n 
obtint  alors  U  permission  de  se  rendre  à  Rom^  d 
y  étudia  l'archictnre  sons  Poggp  et  Taiivlteili  ;  ce 
dernier  le  prit  en  affection,  et  l'employa  Anéqn^ 
ment  aux  nombreux  travaux  dont  il  était  chu^, 
notamment  è  la  construction  du  palais  de  Ca- 
serte.  En  1769,  il  s'établit  à  Milan  avec  ledooble 
titre  d'arehitecte  de  l'arehidoc  FerdinaBd  et 
dinspectenr  général  des  bâtiments.  Lore  deJa 
fondation  de  l'Académie  de  Brera,  B  y  fat  appdé 
k  professer  l'architeclare.  C'est  Ji  hii  qoe  MBaa 
est  redevable  des  édifices  qui  se  sont  élevés  jns- 
qu'à  la  fin  du  dernier  siède,  et  parmi  lesqoeb 
0  suffit  de  mentionner  le  magnifique  tliéfttre  de 
la  Scala,  le  Monte  di  Pieta,  la  Porte  orientale, 
et  la  façade  imposante  du  palais  Belgiojoso;  B 
a  aussi  donné  les  dessins  de  la  villa  impériale  de 
Monza.  P. 

Tlpaldo,  Biogr.  dêgli  Ituikmi  itUutrl,  ÎIL 

piBBQCix  (/ean),anteurecclésiastiqaefim- 
çais,  né  le  15  février  1672,  à  Charieville,  mort  le 
10  mars  1742,  à  Chàtd  (Ardennes).  Nommé  en 
1699  curé  de  ce  dernier  village,  il  y  passa  tonte 
sa  vie,  occupé  d'œuvres  de  charité  et  de  travaux 
littéraires.  On  a  de  lui  :  l'ie  de  saint  /nviff, 
hermile;  Nand,  1732,  m-8*;  —  Disseriaiitms 
physico-théologiques  sur  la  Conception  de 
Jésus  dans  le  sein  de  la  Vierge  Marier  sa 
mère;  Amst.  (Paris),  1742,  in-12  :  U  essaye  d'y 
donner  qudques  notions,  d'après  des  principes 
physiques,  sur  la  manière  dont  s'est  opérée  la 
g^ration  divine;  mais,  selon  l'observation  de 
l'abbé  Bouillot ,  un  mystère  se  croit  et  ne  se 
prouve  pas;  —  Œuvres  physiques  et  géogra- 
phiques; Paris,  1744,  iu-12  :  choix  des  articles 
insérés  dans  le  Journal  de  Verdun  ;  ces  articles 
n'étaient  au  reste  que  les  ùagroents  d'an  ou- 
vrage sur  les  Créatures  invisibles  et  aériennes 
auquel  il  travaillait  depuis  longtemps,  et  qoi  a 
disparu  après  sa  mort.  P*  L* 

BooiUot,  Bioçr.  ardennaite^  II. 

*  PiEBQUi9roEGEiiBLOi;x(C/aiicfff-(7Aarto), 
pof)  graphe  francs,  né  le  26  décembre  1798,  à 
Bruxelles  (dép.  de  la  Dyle).  Son  grand-père, 
général  de  brigade,  fut  tué  en  179t  à  la  bataille 
de  Turcoing,  et  son  père,  andcn  intendant  mi- 
litaire, épousa  M"*  Bninet  de  La  Grange  (t), 
cousine  de  la  marquise  de  Montesson.  Après 
avoir  terminé  ses  études  au  lyc«Ve  de  Pau,  alors 
dirigé  par  l'abbé  Éliçagaray,  il  sVnrdla,  durant 
les  Cent  Jours,  parmi  les  fédérés  de  Montpellier, 

(I)  Bk  éUlt  née  à  Ge mbioux.  prés  de  Maniir.  et  c^ea 
te  nom  de  ce  TllUfe  que  M.  Pterqnln  a  Joint  aa  ftlea. 
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d  cnlrt  comme  ragent  an  collège  de  Valence. 
Ajant  periio  cette  place  en  1817,  pour  avoir  écrit 
ose  chaDMMi  iMnapartiste  intitulée  la  Télémor 
f  «e,  il  revint  à  Montpellier,  ;  étudia  la  méde- 
doe,  et»  reçu  docteur  en  1 821,  il  fut  attaché  à 
rbofiital  de  la  Charité.  Au  bout  de  quelques  an- 
Dta  B.t'éUbiit  à  Paris»  et  combattit  en  1830 
poar  la  cause  de  la  liberté.  Nommé  inspecteur 
dTaeaiiBiie  à  Grenoble  (décembre  1830),  puis  à 
BmHiet  (1838),  il  résigna  ces  fonctions  en  1849, 
dcMÎDtla  croix  d*Honneur.  Membre  d'une  ctn- 
qiMlaine  de  sociétés  savantes  de  la  France  et  de 
féliMigier,  correspondant  du  ministère  de  Tlns- 
InMtioo  publique,  M.  Pierquin  (de  Gembloux) 
pMtède  des  connaissances  aos:ii  solides  que  va- 
fléet  ;  les  sdeoces  qu'il  a  cultivées  de  préférence, 
It  médecine,  la  philologie  et  l'archéologie,  lui 
MoîTeat  plus  d'une  idée  neuve,  intéressante  et 
Knmde.  Dans  le  nombre  de  ses  écrits  publiés 
jBiqal  œ  jour,  et  qui  s'élèvent  k  plus  de  cent 
soixante,  nous  choisissons  les  plus  remarquables  : 
Ë»ckercht$  $ur  Vhémacélinose;  Montpellier, 
1821,  in-4*;  ^  Kouvtllu  poésies;  Bruxelles, 
1818,  in-18  ;  —  Poèmes  et  poésies  ;  ibid.,  1829, 
Ib-S*;  —  Réflexions  sur  les  maladies  iniel- 
UUutlles  du  sommeil;  Paritt,  1829,  in^*";  — 
jDt  U  Peine  de  mort  ;  Paris,  1831,  in-8*  ;  —  De 
t Arithmétique  politique  de  la  Jolie;  Paris, 
1831,  in-8*;  »  Les  Livres  saints,  poème ;Gre- 
nUey  1835,  in-8*;  —  Antiquités  de  Gre- 
iiofr/e;ibid.,  1835,  in-8*  ;  —  Antiquités  de  Gap; 
Aid.»  1837,  in-8*;  —  Antiquités  d'Autun; 
Hevers,  1838,  in-8*;  —  Histoire  de  Nevers 
amimi  la  domination  romaine;  ibid.,  1839, 
ii-8*  ;  '  Antiquités  chrétiennes  du  Nivernais  ; 
ibid.,  1839,  in-8*;  —  Réflexions  physiologi- 
ques sur  le  sommeil  des  plantes;  Bourges, 
IS39,  in  8*;  —  Traité  de  la  folie  des  ani- 
wiaux;  Paris,  1839,  2  vol.  in-8*  :  un  des  ou- 
vraget  les  plus  originaux  de  l'auteur  ;  —  Histoire 
de  Jeanne  de  Valois,  reine  de  France  ;  Bourges, 
1840,  in-4*,  pi.  ;  Paris,  1843,  in- 12  ;  —  Histoire 
de  la  Chdtre;  ibid.,  1840.  in-8*;  —  Notices 
Aistcriques,  archéologiques  et  philologiques 
sur  Bourges  et  le  Cher;  ibid.,  1840,  in-4*;  » 
Des  Patois,  de  l'utilité  de  leur  étude  et  de 
leur  Mliographie;  ibid.,  1840,  in  8*:  travail 
pldo  de  savantes  recherches;  —  Histoire  de 
la  guimbarde;  ibid.,  1840,  hi-R*;  —  Histoire 
wuméiaire  et  philologique  du  Berri;  ibid., 
1840,  in-4**,  pi.  ;  —  Sur  la  paléographie  gau- 
IMm;  MouHns,  1841,  in-8*;  —  Notice  sur 
P.  Decandolle;  Liège,  1843,  in-8*;  —  Bis- 
taire  et  antiquités  de  Genjovia  Boiorum  ; 
Piris,  1844,  in-8*  ;  —  tdiomologie  des  ani- 
;  Paris,  1844,  in-8*;  —  Pensées  et  maxU 
;  Paris,  1844,  in-8*;  —  Badicologie  fran* 
çBàse;  Paris,  1845,  iu -8*;—  Fluretas  nouvele- 
tas  i  Paris,  1845, 1846,  in  8*  :  poésies  patoises  en 
dialecte  de  Montpellier;  ^  Histoire  naturelle 
dk  Berri;  Paris,  1845,  gr.  in-8*,  ci.;— Le  Coq 
gemloiê;  Paris,  18 jl,  ln-8*;  —  Des  Diver- 

MOT.  ttoca.  ctnÈA,  —  t.  xu 
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gences  du  moral  et  du  physique;  Pari»,  1854» 
2  vol.  in-80.  M.  Pierquin  (de  Gembloux  )  a  fourni 
des  articles  à  divers  recueils,  tels  que  la  Bio- 
graphie des  Contemporains  de  Rabbe,  La 
France  littéraire  de  Quérard ,  etc.,  et  il  a  ter- 
miné une  soixantaine  d'ouvrages  ou  dissertations 
qui  n'ont  pas  vu  le  jour. 

G.  Sarrat  et  Salot-Edme,  Bioçr,  dêt  homme»  duioêtr, 

—  CéUMtés  univerritoires,  —  Quérard  ,  France  lUtér, 

—  Docum,  partie, 

I.  PiEasE  saints. 

piBmsB  (Saint) ,  dit  le  Prince  des  Apôtres, 
né  vers  l'an  10  avant  J.-C.  à  Bethsaïde,  en  Ga- 
lilée, mort  à  Rome,  le  29  juin  85  ou  67  de  J.-C. 
Simon  Pierre,  fils  de  Jonas,  habitait  avec  sa 
femme  et  sa  Ixille-mère  le  bourg  de  Caphamaûm, 
sur  le  lac  de  Génésaretli,  et  y  exerçait  le  métier 
de  pécheur.  André  son  frère  le  conduisit  à  Jé- 
sus, qui  en  l'apercevant  lui  dit  :  «  Tu  es  Simon, 
fils  de  Jonas  ;  tu  seras  appelé  Céphas,  c'est-à- 
dire,  pierre  ou  rocher.  »  Pierre  et  André  aban- 
donnèrent aussitôt  leurs  occupations  ordinaires; 
et  d'après  l'Évangile  de  saint  Jean  ils  assistèrent 
avec  les  autres  disciples  aux  noces  de  Cana,  oà 
Jésus  accomplit  son  premier  miracle.  Quelque 
temps  après,  Jésus  vint  à  Caphamaûm,  y  guérit 
d'une  grave  fièvre  la  belle-mère  de  Pierre,  et 
sur  la  fin  de  cette  année,  après  avoir,  du  haut  de 
h  barque  de  Pierre,  enseigné  la  foule  qui  se  tenait 
sur  les  l)ords  du  lac  pour  entendre  sa  parole,  il  lui 
ordonna  de  pousser  au  large,  et  lui  fit  faire  une 
pèche  ai  abondante  que  sa  barque  et  celle  des  ils 
deZébédéeen  furent  remplies.  A  cette  vue,  Pierre 
tomba  aux  genoux  du  Sauveur,  et  lui  dit  :  «  Éloi- 
gnez-vous de  moi.  Seigneur,  car  je  ne  suis  qu'un 
pécheur.^  Ne  crains  nen,  répliqua  Jéxus, désor- 
mais tu  seras  un  |»écheur  d'hommes.  »  Et  lors- 
qu'ils eurent  amené  leur  barque  à  terre,  Pierre 
et  André  quittèrent  tout  poursuivre  Jésus^Christ 
Pierre  avait  h  cette  époque  quarante  ans  envi* 
ron.  Avant  la  (été  de  Pâques  de  l'année  suivante^ 
c'est-à-dire  en  l'an  32,  Jésus  fil  choix  de  douze 
apôtres  :  saint  Marc  nomme  Pierre  en  16te  des 
apôtres,  et  depuis  ce  temps  la  tradition  l'a  tou- 
jours considéré  comme  le  chef  du  collège  aposto- 
I  lique.  L'Évangile  rapporte  peu  après  le  témoignage 
I  que  Pierre  rendit  à  la  di%inité  de  Jésus-Christ, 
'  pendant  que  d'autres  le  considéraient  seulement 
I  comme  un  prophète,  et  ce  témoignage  valut  à 
,  Pierre  de  s'entendre  dire  par  son  maître  :  «  Tu 
es  tiien  heureux,  Simon,  fils  de  Jonas,  car  la  chair 
I  et  le  sang  ne  te  l'ont  point  révélé,  mais  mon 
I  Père  qui  est  dans  les  deux.  ÏX  je  te  dis  aussi 
que  tu  es  Pierre,  et  que  sur  cette  pierre  je  bâti- 
=  rai  mon  Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
<  vaudront  jamais  contre  elle.  Et  je  te  donnerai 
les  clefs  du  royaume  des  deux,  et  ce  que  tu  au- 
ras lié  sur  la  terre  sera  lié  dans  les  deux,  et 
ce  que  tu  auras  délié  sur  la  terre  sera  délié 
,  dans  les  deux  (l).  »  (Matth.,  XVI,  16-19). 

|t)  re  prlTilége,  d  une  laportance  •!  ^^%t  pour  la  foD- 
'  datton  de  rÈgllse  cathoUqee  roaalne,  ne  repose  que  vu 
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Geui  qai  fondant  Mr  le  texte  les  prérogalÎYes  do 
saint-siège  ne  derraiflat  potnt  oublier  de  citer  les 
versets  qui  smvent  Alon,  Jésos  ayant  rérélé  à 
ses  disciples  le  supplice  qui  l'attendait,  ajoute,  en 
s'adressaut  à  Pierre»  qui  en  niait  la  possibilité  : 
«  Retiie-toi  de  moi,  SatanI  tu  in*es  un  scandale; 
car  lu  ne  comprends  point  les  choses  qui  sont  de 
Dieu,  mais  senlement  celles  qui  sont  des  hommes.  » 
(lbid.,XVI,  21 -î3.)  Six  jours  après,  Pierre  fut 
avec  saint  Jacques  et  saint  Jean  témoin  de  la 
transfiguration  de  Jésus-Christ  sur  le  Tbabor,  et 
ce  fut  à  lui  que  Jésus  fit  trouver  dans  la  gntule 
d'uft  poisson  un  statère  destiné  à  payer  la  capi- 
tatioo  perçue  à  Tusage  du  temple.  Une  question 
de  Pierre  fournit  à  iésoa  Toccasion  de  nous  dou- 
per  une  juste  idée  de  l'étendue  du  pardon  des  in- 
jures et  de  la  récompense  préparée  à  ceux  qui 
l'ont  suivi  dans  sa  pauvreté.  Le  jeudi,  veille  de 
la  passion  du  Sauveur,  il  fut  envoyé  avec  saint 
Jean  pour  préparer  la  PAque.  Pendant  la  Cène, 
Jésus  lui  dit  :  «  Simon,  Simon,  voilà  que  Satan 
vous  a  demandés  pour  vous  cribler  tons  comme 
du  froment  ;  mais  j'ai  prié  pour  toi  en  particnlier 
afin  qne  ta  foi  ne  défaille  point,  et  toi,  quand  tu 
seras  converti,  soutiens  et  affermis  tes  frères.  > 
Et  Pierre  demandant  au  Sauveur  :  «  Seigneur, 
où  donc  allez- vous?»  Jésus  répondit  :  «  Où  je 
vais,  tn  ne  petn  pas  me  snivre  à  présent,  mais 
ta  me  suivras  ensuite.  »  —  «  Pourquoi  ne  puis-je 
pas   vous  sntvre  maintenant  f  répliqua   Simon 
Pierre,  je  suis  prêt  à  aller  avec  vous  en  prison  et 
à  la  mort.  Je  donnerai  ma  vie  pour  vous.  »  —  Et 
Jésus- Christ,  qui  connaissait  Pierre  mieux  que 
celui-ci  ne  se  connaissait  lui-même,  lui  répondit  : 
«  Tu  donneras  ta  vie  pour  moi?  En  vérité ,  je  te 
le  dis,  le  coq  ne  chantera  point  que  tu  ne  m'aies 
renié  trois  fois.  >  Le  cara<Âère  de  Pierre  était  la 
ferveur,  mais  cette  ferveur  était  eitrême  et  n'é- 
tait pas  encore  bien  réglée.  Pierre  le  prouva 
lor8que,après  la  Cène,  Jésus  voulant  donner  un 
^nguiier  exemple  d'humilité  à  ses  disciples,  qui 
disputaient  entre  eux  de  leur  grandeur  future, 
se  mit  en  devoir  de  leur  laver  les  pieds.  Quoique 
Jésus  kii  dise  :  «  Tu  ne  sais  pas  encore  ce  que  je 
veux  faire,  mais  tu  le  sauras  dans  ia  suite,  > 
Pierre  s'otxctrne,  pour  ainsi  parler,  et  contraint 
Jésos  de  lui  dire  :  «  Si  je  ne  te  lave,  ta  n'auns 
point  de  part  avec  moi.  »  En  même  temps,  avec 
la  même  ferveur  qui  lui  fisisait  dire  :  «  Jamais, 
vous  ne  me  laverez  les  pieds  »,  il  s'écrie  :  «  Alors, 
Seigneur,  non-seulement  les  pieds,  mais  eneore 
les  mains  et  la  tête.  >  Pierre  suivit  son  divin 
Mafltre  dans  le  jardin  des  Oliviers,  et  quand  les 
Joife  vinrent  le  saisir,  et  le  garrottèrent  comme 
un  malfaiteur,  Pierre  d'abord  se  mit  en  état  de 
le  défendre,  et,  transporté  d*un  lèle  mal  en- 
tendu, tira  son  épée  et  coupa  Toreine droite  d'un 
serviteur   du  grand -prêtre,   appelé  Malchus. 
Jésos,  en  lui  ordonnant  de  remettre  son  glaive 

le  témoignage  de  saint  Matthieu ,  et  dans  un  antre  pas- 
sage do  même  éTanKéRste  (XVifi,  it),  on  voit  Jésos 
retendre  lodlstlneteinent  à  Ions  ses  dlsclplea. 


àma  le  foorreau,  nous  apprend  que  les  annes 
qu'il  doit  laisser  À  son  Ëglîse  soift  des  annes 
spiritueiles,  et  que  celoi  qui  se  servira  de  l'épée 
périra  par  Tépée.  Comme  un  zèle  indiscrei  ne 
se  soutient  pas,  Pierre  se  démentit  bicntât  : 
tandis  que  Jésus,  dans  le  vestibule  du  prétoirg, 
était  en  botte  k  tons  les  outrages,  Pierre,  qm  Vi- 
vait suivi  de  loin,  trooMé  à  la  voix  de  dans 
femmes  et  d'un  parent  de  Malchos,  protetta  par 
trois  Ibis  avec  serment  qoll  ne  connaissait  pas 
celoi  qell  avait  naguère  baotemeat  déclaré  êtie 
le  Christ  Un  simple  regard  du  Saoveor  fit,  U 
est  vrai,  rentrer  Pierre  en  lui-roême,  et,  se  res- 
souvenant de  ia  parole  de  Jésus,  il  sortie  et  aBi 
pleurer  amèrement  sa  (aute.  Il  persévéra  saas 
doute  dans  sa  douleur,  car  on  ne  le  voit  poW 
reiMtraftre  durant  la  Passion  ;  mais  ensuite,  sot  la 
foi  de  Marie-Madeleine ,  Pierre  ayant  appris  11* 
résurrection  de  Jésus,  courut  an  tombeau,  où  fl 
ne  trouva  plus  que  les  linges  qui  avalent  enve- 
loppé le  corps  de  son  divin  Maître.  Jésos  ne 
passa  même  pas  la  journée  sans  se  montrer  à 
cet  apôtre,  comme  pour  l'assurer  qnll  avait  sa 
pénitence  pour  agréable.  Quelques  joors  après 
la  résurrection,  Pi(*rre,  par  l'ordre  de  Jésus,  jeta 
ses  filets  dans  le  lac  de  Tibériade,  fit  une 
pêche  très-abondante,  et  répara  son  triple  re- 
noncement par  un  triple  témoignage  do  plus 
ardent  antoiir.  Ce  fiit  en  cette  occasion  que  le 
Sauveur  lui  fit  pressentir  le  genre  de  mort  par 
lequel  il  devait  sceller  son  apostolat;  mais  il  ne 
voulut  pas  le  satisfaire  sur  la  façon  dont  saint 
Jean  devait  finir  sa  vie. 

Après  l'ascension  de  Jésus,  dont  il  avait  été  té- 
moin, Pierre  de  retour  à  Jérusalem  avec  les  autres 
apôtres  et  les  disciples,  leur  proposa  rélection 
d'un  apôtre  à  la  place  du  trattre  Judas,  et  c'est  lui 
qui  dès  lors  pr^ide  et  instruit  l'assemblée.  Saint 
Matthias  fut  élu.  Le  jour  de  la  Pentecôte,  quelques 
Juifs,  témoins  du  don  des  langues  qui  avait  ac- 
compagné la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les 
apôtres,  les  accusant  d'être  ivres,  Pierre  prit  b 
parole  pour  leur  justification,  étaya  son  discoors 
de  la  prophétie  de  Joél ,  et  rendît  aussi  dès  ce 
moment  un  généreux  témoignage  de  la  résurrec- 
tion et  de  l'ascension  du  Sauveur.  Trois  mille 
personnes,  dit-on,  se  convertirent  œ  jonr-Iè  à  sa 
voix  et  reçurent  le  baptême.  Quelques  jouTS 
après,  comme  if  montait  au  temple  avec  Jean  fc 
l'heure  de  la  prière,  Pierre  répondit  à  im  pauvre 
perclus  qui  lui  demandait  l'aumône  :  «  Je  n*ai 
ni  argent  ni  or,  mais  ce  que  j'ai ,  je  vous  le 
donne  :  au  nom  de  Jésos  le  Nazaréen,  leves- 
vous,  et  marchez.  »  Cet  homme  se  leva  aussMAt, 
marcha  et  entra  dans  le  temple,  glorifiant  Dieo. 
Saint  Pierre  accompagna  ce  miracle  d'un  discoors 
dans  lequel  il  reprocha  aux  Jnifs  le  crime  qo'fis 
avaient  commis  en  faisant  mourir  Taoteur  de  la 
vie,  et  cette  seconde  prédication  gagna  à  l'É- 
vangile cinq  mille  personnes  environ.  Pierre 
parlait  eneore  lorsque  les  prêtres  et  les  saddo- 
céens  se  saisirent  de  Jean  et  de  lui,  et  les  firent 
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iiMftre  eo  prison.  Le  lendemain,  on  les  fit  com- 
pariltre  derant  une  grande  asi«inbiée  de  Aéna- 
tenrs,  de  magistrats,  de  docteurs  de  lu  loi  et  du 
prince  des  prêtres  ;  mais  leur  feniieté  et  surtout 
celle  de  Pierre,  ainsi  que  l'évidence  du  inirade 
qo'il  renaît  d*opér<rr,  ol)li;(èrent  les  Juifs  de  les 
renvoyer  sans  o«er  leur  faire  aucun  mai.  De  cette 
époque  date  la  fondation  de  TK^isc  apo6tol»que. 
Toiite  h  multitude  des  fidèles  n'avait  qu'un  cunir 
et  qn'oae  âme.  Personne  ne  disait  que  rien  fût 
à  lut  en  particulier,  mais  tous  leurs  biens  étaient 
ooumnns,  en  sorte  qu*il  n*y  avait  point  de  pau- 
Tres  parmi  en  x  ;  car  ceux  qui  avaiuut  des  (erres 
ou  de»i  maisons  les  vendaient  et  en  mettaient  le 
prix  aux  pieds  des  ai^ôtres.  Un  nommé  Aoanias, 
dr  concert  avec  Saillira,  sa  feiunie,  ayant  vendu 
un  Iiéritagc  retint  une  partie  du  prix  et  apporta 
te  reste  aux  ai^ôtres.  Pitrre,  malgré  sa  bouté 
naturelle,  crut  devoir  donner  à  ses  functioiih  et  à 
la  communauté  qu'il  dirij^eait  uii  exemple  ter- 
rible de  punftion  dans  la  perscniie  «le  ces  deux 
époux.  «  Ananias,  lui  dit- il,  pourquoi  tVs-tu 
Ui<ït^  tenter  |iar  Satan,  de  mentir  au  .Saint-E^i- 
prit?  ■  Ananias  mourut  siir-lenhamp.  Sa  femme 
arriva  trois  licures  après.  Pierre  lui  ajant  de- 
maadé  comlicn  Us  avaient  vendu  leur  terre,  '■. 
elle  répondit  comme  son  mari,  et  Tap'itre  lui  ; 
dit  :  «  Tons  avez  donc  concerté  tous  deux  de  ' 
tenter  Tesprit  de  Dieu?  Ceux  qui  lieunent  d'en- 
terrer  ton  mari  tVnterrerout  «luiisi.  »  lit  elle 
tomba  morte  k  ses  pieds.  Ce  cliâtiiueul  can^a  une 
satataire  crainte  dans  l'Éjclise,  bieu  (|i:e  la  pnVdi- 
catîoii  des  apôtres  iM  toujours  accou)pa;;ni^c  d'un 
grand  nombre  do  miracles.  On  mettait  les  ma-  j 
lades  anr  des  Kts  le  long  des  rues,  afm  que  lors- 
que Pierre  viendrait  à  i)asber,  son  ombre  au 
moins  se  portât  sur  eux  et  opérât  leur  guéri* 
son.  Tknt  de  puîmsance  excita  contre  eux  toute 
la  seete  des  prêtres  et  des  sadducécns ,  qui  les  ; 
firent  emprisonner;  mais  délivrés  miracubtusc' 
menty  les  ai>dires  allèrent  enseigner  de  nouveau 
dans  le  temple,  d'où  on  les  ramena  devant  le 
sanhédrin,  qui  était  davis  de  les  r4)ndamner  à 
mort.  La  remontrance  adroite  de  Gatnaliel  dé- 
tourna le  coup,  mais  n'empèirlia  (mint  que  les 
apMrea  ne  fussent  battus  du  verges  et  que  dé- 
fense ne  leirr  fût  faite  de  prddier  JésaK-ClMrist.  Les 
Samaritains  ayant  qnebiue  teii){)6  af)rès  reçu  la 
l>arole  évang^lique  (\jxe  Ipur  apfiorta  le  diacre 
Pfaflippe,  Pierre,  que  la  pers^cntîon  avait  re- 
tenu ï  Jérusalem  avec  les  autres  apôtres,  vint 
avec  Jean  à  Samarie  pour  communiquer  aux 
nouveanx  baptisés  la  grâce  du  Saiirt-Lsprit.  Ce 
fut  eo  cette  occasion  qu'il  reprit  sévèrement  el 
ciborln  à  la  pénitence  Simon  le  ma^oien ,  qui 
avait  pensé  pouvoir  aclM!ter  à  prix  d'argent  la 
poissnnce  dont  il  voyait  les  afWHres  revêtus.  Ce- 
pendant les  églises  s*étant  multipliées  dès  que  la 
jiersécntion  eut  cessé,  Pierre  en  les  visitant 
ivcournt  plusieurs  provinces.  Il  guérît  à  I^ydde 
le  paralytique  Énée,  et  rossuscitti  Tabilba  à 
Joppé.  ri  alla  ensuite  à  Cé>ur<''e  pour  instruire 
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et  l)aptiser  un  eentenier  noroiné  Corneille.  De 
retour  h  Jérusalem,  les  titlèles  circoncis  trou- 
vèrent mauvais  qu*il  eût  exercé  sou  minibtèrc 
parmi  les  gentils;  mais  Pierre  les  afiai^a  en  leur 
racontant  les  nHTveilles  que  Dieu  avait  0|>érceb 
en  faveur  de  ces  mêmes  gentils. 

En  44,  saint  Pierre  fut  arrêté  par  ordre  d*llé- 
rode  Agrippa,  qui  avait  fait  trancber  la  têleà  saint 
Jacques  le  M^ur.  Son  dessein  était  de  le  sacri- 
Her  à  sa  complaisance  pour  le  peuple  ;  mais  la 
nuit  même  du  jour  que  le  tyran  avait  (i\é  |H)ur 
le  mettre  à  mort,  un  ange  du  Seigneur  «ouvrit 
les  portes  de  sa  prison,  et  Pierre,  délivré  de  se.s 
liens,  sortit  de  Jérusalem.  Saint  Luc,  dans 
les  Actes  des  Apôtres ^  ne  nous  fait  point  con- 
naître oîi  Pierre  se  relira.  Il  est  présumaUe 
qu<^  ce  fut  à  Antiocbe,  ou  il  était  venu  environ 
deux  ans  au|>aravant  et  avait  établi  .<a  cbaire. 
Noii'^  le  retrouvons  en  61  au  concile  qui  fut  as- 
seiiiblr*  à  Jênisaleni  au  sujet  des  observances  lU' 
U  loi  de  Moïse;  il  y  prononça  un  discours  |)Our 
i-mpéclier  qu'on  n'ini|K)s<U  nu\  gentils  le  jon-^ 
que  les  Juifs  iti(-ir.('S  n'avaiunt  pu  porter.  D*^  Jéru- 
salem, Pierre  vint  à  Antiui'be,  où  se  trouvaient  un 
ceitaiu  nombre  de  gentils  convertis  à  la  foi.  Après 
avoir  longtemps  vécu  a\o(-.  eux,  il  s'en  s>'j)ara 
pour  ne  |M)int  scandaliser  quelques  diréliens 
venus  de  Jérusab^m.  ^lais  .saint  Paul  n'approu- 
vant pas  cette  contrubile,  qui  pouvait  donner 
lieu  iU  croire  que  l'observation  de  l'ancienne 
loi  (A'jM  nécessaire,  au  moins  pour  les  Juifs, 
l'en  reprit  ouvertement,  et  lui  résista  en  face. 
Jugeant  mtiu  que  la  capitale  du  inonde  était 
le  lieu  le  plus  prupie  à  la  propagation  de  la 
religion  di\inc,  dont  ii  était  le  premier  pontife, 
Pierre  vint  à  Homo  en  r»n  04 ,  au  commence- 
ment du  recède  >'éron.  En  passant  par  Kaples, 
il  y  implanta  la  foi,  «n  douuanî  k  cette  ville  pour 
premier  évêque  baiut  Aspren  (1). 

(1)  CertAins  autcun,  luivh  par  Ir  Diario,  dlstiogucot 
drox  voyages  de  iciiot  Pierre  a  Romi-,  et  fiicat  le  pre- 
mier i  l'ao  41,  flcrniidr  onure  du  nfegne  dr  l'empereur 
Claude.  Hn  appuiriit  o'ttf;  epuque  de»  LeiDOiRBaf es  d'Rtt- 
Kèb's  de  tioint  ^erOuic,  et  d'un  ancien  catalogue  ûc*  pon- 
tifes niinahi)!,  p'.iblie  par  le  P.  nouubcr.  Ces  auteurH  disent 
en  tiU'l  <|ue  oc  prince  ili«  apAtreii,  aiirùi  avoir  fuuvcrnc 
rKfrlIw  d  Antincite  et  prftclié  l'Kvaojiileaux  ^ui(«  diNpenes 
d.niis  le  Pont,  la  Odiatie,  la  Cappiidoce.  l'Aiùe  et  la  Dy- 
thvnle,  %lcil  à  Kouie,  la  mciiuiie  année  de  reinpereur 
Claude,  p<Hir  y  e.uBiUittrf  Simon  le  aiagkclco,  el  qu'il  y 
tliit  M>n  sléfce  l'espace  de  vingt-oinq  ans,  Jusqu'o  la  qua- 
ioril4ïii>e  onnûe  de  Nl^ron,  qui  fut  au>ri  la  dernière  de 
son  régne.  Il  ne  nnns  semble  pas  dilficile  de  déuiorilrer 
quVn  celle  circuiistancc  iùisèl>e  et  saint  Jërdinc  fc 
RuHt  eloipiiéH  de  la  vérité  blstoriqiie.  Il  résulte  en  effet 
drs  Mtei  des  Jpàtrei  que  Ja^(lu'à  la  mort  d'Ilccude- 
.\Kt^pp«.  arrivée  la  loême  année  quMl  tt  «mpri-ionDcr 
s.iint  l'l«Tre,  e^  npAtM-  neprOcba  l'Kvangile  que  daas  la 
Judéir  et  dans  la  Syrtr.  (»r  io->èpl>c  nous  a.unre  ^vYlc- 
rode-AKi'tppa  mourut  Ja  quairiciue  annue  de  ren.pire 
de  Claude,  c'esL-a-dlre  en  4i.  Baint  Pierre  ne  peut  donc 
pas  ^Ire  veiia  à  Rowr  Ja  hceonde  année  dn  rêgae  4e  ce 
prince  Dn  ancien  auteur,  appelé  Apollonius,  qui  OurlafiaK 
AuuH  {r  rèfsne  de  Commvde,  et  qu'Ëii«èl.e  cite  dans  son 
histoire.  ffMrnie  »«alr  ayprii»  fvi  iradiliOH  que  Jaaus- 
Chrl«t  avn'l  défendu  à  ms  apOtrea  dr  aorUr  de  Jùrusa- 
leiii  a^ant  ivuze  ans.  H  lu'  eroy:iit  donc  pas,  BPn  pliisqiie 
lescbreiiciK  de  qui  11  ten:ut  cette  r.rc-'iuitui-.cc,  que  s;iliit 
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A  >uii  arrivée  à  Rome,  Pierre  habita  le  fau- 
bourg (le  Transtévère,  près  de  rendroit  où  l'on 
a  construit  Téglise  de  Sainte-Cécile.  Bientôt  Pu- 
dens»  sénateur  romain»  ayant  entendu  Pierre,  se 
déclara  converti,  et  l'apôtre  fut  conduit  dans  un 
beau  palais  que  ce  sénateur  possédait  sur  le 
mont  Yiiuinal.  Ici  le  saint  Pierre  historique 
disparaît  pour  faire  place  au  saint  Pierre  de  la 
légende.  Saint  Justin  et  quelques  autres  «^cri- 
Tains  après  lui  ont  raconté  que  Pierre  trouva 
alors  k  Rome  Simon  le  magicien,  cet  imposteur 
qui  cliangeait  les  pierres  en  pain ,  faisait  mou- 
voir sans  y  toucher  les  statues  et  les  metibles, 
prenait  toutes  sortes  de  formes  comme  Prolée  et 
volait  dans  les  airs  comme  Dédale.  Simon  le 
Magicien  se  prétendait  la  vertu  de  Dieu,  et 
voulant  montrer  que ,  comme  fils  de  Dieu ,  il 
pouvait  monter  au  ciel,  et  de  l'état  d'un  homme 
passer  à  la  puissance  divine,  il  se  Ht,  au  moyen 

Pierre  eût  fait  un  Toyagc  à  Rome  la  seconde  année  de 
Claude,  pulM|ut  la  douzième  année  depuis  la  mort  de 
Jéiua-Chrlst  correspond  à  la  rloqulème  dn  règne  de  cet 
empereur.  Knfln,  l'aulcnr  d'un  traité  écrit  en  914  (  U» 
Mortibus  peneeutontm)^  qn'on  attribue  eommunément 
à  Lactance,  dit,  en  ternes  formels,  que  les  apôtres  em- 
ployèrent les  vingt-cinq  années  qui  «iulTlrent  la  mort  de 
Jésua-Chri9t  à  prêcher    l'Évangile  dans  les  dirrérentes 
provinces  de  l'empire,  roait  que,  Néron  étant  monté  snr 
le  trOne,  saint  Pierre  vint  A  Rome  et  y  fonda  cette 
K|;ti«e.  Cet  auteur  ne  connaissait  donc  qu'un  seul  voyage 
de  saint  Pirrre  à  Rome,  et  Baluze,  qui  en  1679  publia  ce 
traité  d'après  un  vieux  manoscrit»  conjecture  avec  beau- 
coup de  vr<ii<M'mblance  que  l'opinion  que  saint  Pierre  a 
goovrrné  l'Église  de  Rome  pendant  vingt-cinq  ans  ne 
vient  que  de  re  que  l'on  a  confondu  les  vingt -cinq  an- 
nées employées  par  les  apôtrrs  chacun  en  particulier  à 
annoncer  l'Évangile  par  toute  la  terre,  avec  le  temps 
que  ioint  Pierre  a  gouverné  «eul   l'Église  de  Rome.  Ce 
savant  ne  fait  ancune  difficulté  d*aI]«ndonner  sur  ce 
point  l'opinion  d'Eusèbe  et  de  sdlot  Jérôme  pour  suivre 
le   sentiment   de   Lactancr,  qui    ne   leconnalt    qu'on 
voyage  de  saint  P>errc  à  Rome,  et  qui  le  fixe  non  sous 
le  régne  de  Claud«,  mais  sous  celui  de   Néron.  C'est 
aussi  la  version  que  noua  avon.t  adoptée.  Quelques  pro- 
testants  ont  pou^iié  l'esprit  de  parti  Jusqu'à  soutenir 
que  saint  Pierre  n'est  Jamais  vmu  à  Rome,  et  n'a  con- 
séqnemmcnt  pas  fondé  ce  siège;  mais  les  savants  les 
plus  ennemis  de  l'antorlté  papale  ont  réfuté  ces  protes- 
tants. J.  Pearson,  evéque  anglican  de  Chestcr,  dans  une 
dissertation  qui  se  trouve  parmi  ses  ceuvres,  donne 
pour  ce  fait  les  démonstraUuns  dont  11  est  suscepilble. 
Cu  effet,  tous  les  moonroeots  de  l'hiatolrc  postérieurs 
nn  deuxième  siècle  déposent  en  sa  faveur.  Hégésippe, 
qui,  comme  Paplas,  touchait  aux  temps  apostoliques ,  a 
publié  I  hitttoire  du  martyre  que  saint  Pierre  souffrit  A 
Rome.  Saint  Irénée  et  saint  Ignace ,  disciple  de  «alnt 
Pierre,  nous  apprennent  que  cet  apôtre  avait  fixé  son 
<^lége  à  Rome.  Tertulllen  appelle  les  béréUques  au  témoi- 
gnage dr  l'Église  romaine  fondée  par  saint  Pierre.  Saint   | 
CypricD  non:  me,  sou  vent  cette  Église  laehûire  de  Pirrre. 
.imobr,  uint   Épiphane,  Origène,  saint   .4thanase,  Eu- 
sèbe,  Lactance,  saint  Arobrolae,  saint  Optât,   s<iint  Jé- 
rôme, saint  Augustin,  saint  Jean   Cbrysostome,  Paul 
Oroae,  saint  Maxime.  Théodorrt,  saint   Paulin,   saint 
béon,  etc.,  etc.,  nous  ont  laiaaé  le  catalogue  des  évoques 
de  Rome  depuh  salrit  Pierre  Jusqu'au  pontife  qui  occu- 
pait le  saint-slegc  de  leur  temps;  et  après  cette  dernière 
époque,  tons  les  écrivains  ercléalastlqocs  et  profanes 
conduisent  la  série  Jnsqu'A  Pie  IX.  placé  anjnurd'liui  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre.  Snr  la  question  duaéjonr  de  saint 
Pierre  ft  Rome,  on  consultcia  avec  Intérêt  «n  ouvrage 
du  P   Ventura,  Lettre»  à  un  miatstre  proteOant  (tM9, 
tn-llf.  Le  savant  théatia  y  répond  A  cette  ancienne 
■iicrtlOB  reprise  parua  ninlstre  de  Genève,  que  saint ^ 
Pierre  n%  jamls  nds  le  pied  à  Robk. 
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d'une  opération  magique,  élever  dans  les  9in 
par  deux  démons  dans  nn  chariot  de  fea  ;  mais 
'  saint  Pierre  s'étant  mis  en  prières  avec  saint 
'  Paul,  venu  à  Rome  Ters  cette  époque.  Uni- 
I  postenr,  ahandonné  de  ses  démons,  tomba  par 
terre  près  du  temple  de  Romulos ,  aoioordliai 
l'église  des  Saints-Cosme-et-Damien ,  se  fim- 
,  cassa  les  jambes  et  mourut,  pen  de  jours  après, 
I  de  celte  chute.  C'est  à  cette  victoire  de  siînt 
Pierre  sur  Simon  le  Magicien  que  quelques  an- 
ciens rapportent  le  martyre  de  cet  apôtre.  Irri- 
tés de  la  mort  de  Simon,  les  païens  s'en  plaigni- 
rent à  Néron,  qui  donna  Tordre  d'arrêter  Pierre 
et  Paul.  Cédant  aux  instances  des  fidèles  qui  le 
pressaient  de  fuir,  Pierre  sortit  boi^  de  la  porte 
appelée  aqjoord'hui  Sainte-Marie  acfp^MUJ,  sur 
la  voie  Appienne;  mais  bientôt,  par  suite  d'une 
vision  qu'il  eut  de  Jésus-Christ,  il  revint  sur 
ses  pas,  disposé  à  souffrir  tous  les  tourments 
que  le  l>arbare  empereur  pourrait  inventer.  On 
l'arrêta ,  et  on  le  conduisit  dans  la  prison  Ma- 
mertine;  il  y  demeura  pendant  neuf  mois  attaché 
h  une  chaîne.  De  la  prison  où  il  était  enfermé 
avec  saint  Paul,  il  fut  conduit  au  Vatican,  là  oà 
s'élève  le  beau  temple  qui  lui  est  dédié,  et  il 
obtint,  par  la  grâce  de  ses  bourreaux,  d'être  cru- 
cifié la  têle  en  bas,  se  réputant  indigne  d'être 
mis  en  croix  comme  l'avait  été  son  divin  Maître. 
Ce  fflt  le  29  juin  65  ou  67,  car  ce  point  histo- 
rique n'est  pas  bien  éclairci,  et  l'on  a  écrit  une 
foule  de  dissertations  sur  cette  date. 

Inhumé  d'abord  dans  les  catacombes,  le  corps 
de  saint  Pierre  fut  transféré  dans  le  lieu  même 
où  il  avait  subi  son  supplice,  sur  le  Vatican,  et  il 
y  est  toujours  resté  depuis.  On  ne  satiraj^  rap- 
porter tous  les  honneurs  que  les  fidèles  ont 
rendus  dans  tous  les  siècles  à  ce  prince  des 
apôtres,  ni  repré.'^nter  les  singularités  du  con- 
cours qui  s'est  fait  à  son  tombeau  de  toutes  les 
parties  de  la  chrétienté,  ni  compter  les  églises, 
les  monastères,  les  hôpitaux  élevés  .^us  sa  pro- 
tection. Outre  la  principale  fête  de  cet  apôtre, 
que  l'Égli.se  célèbre  le  29  juin,  elle  solcnnise  en- 
core la  mémoire  de  ses  liens  au  l***  août,  celle 
de  la  dédicace  de  sa  t>asilique  au  Vatican  le 
18  novembre,  celte  de  sa  chaire  à  Antioche  an 
22  février,  et  celle  de  sa  chaire  à  Rome  le  18 
janvier.  Beaucoup  d'historiens  ont  écrit  la  vie 
de  saint  Pierre  ;  mais  il  est  un  ouvrage  renoar- 
quable  qui  reproduit  avec  beaucoup  de  fidélité 
et  de  vivacité  tout  le  mouvement  doctrinal  des 
deux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Ce 
livre  est  attninié  au  pape  saint  Clément ,  bien 
qu'il  soit  évidemment  apocryphe  :  on  l'appelle 
les  Clémentines  ou  Reconnaissancts.  Il  nous 
montre  saint  Pierre  vivant  en  père  de  laiiiille 
avec  ses  disciples,  et  les  instruisant  plus  encore 
par  ses  exemples  que  par  ses  discouis;  on  voit 
auprès  de  lai  Marc  l*évangfliste,  que  Pierre  ap- 
pelle son  fils,  Évode,  son  successeur  au  siège 
d'Antioclie,  Lin  et  Clément  à  celui  de  Rome. 
Saint  Pierre  est  le  vrai  héros  des  Clémentines, 
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cl  l'oo  truoTe  étt»  cet  vomf/s  tant  de  AfUnt 
wr  lui,  u  famille,  scii  ditcipici  et  son  apostolat 
à  tr»«er»  la  Palestine  el  la  Sjtie,  qu'on  l'a  quel- 
qnelbii  appelé  l'/fin^r<ijr«  dt  laint  Pierre. 
Ce*  détails,  alli  ne  sont  pu  tons  bien  auUien- 
liiTiiT«i  Tleanent  njamnolns  fort  i  propos  coro- 
pltUr  iea  renieignrnients  in  suffi  sanU  Tonniis 
tar  i^t  Pierre  par  les  Acttt  du  Apdlrri,  qni 
pulnl  làeD  plus  de  uinl  Paul  qi>e  de  uint 
Haie.  Nul  doute  que  saint  Pierre  ne  soit  un 
ftm  gnûàl  dans  les  CUmeaCinti  ;  cependant  il 
tat  reconnaître  que  le  saint  Pierre  de  la  ié- 
geode  et  du  roman  ne  didère  pas  trop  de  celui 
de  llûatirin!. 

Noua  a*ons  de  itaint  Pierre  deux  EpUra,  qui 
MBt  n^rdée»  comme  canoniques.  La  premiire, 
daUe  de  l'^filie  qvl  ttt  tn  BabiUme,  e'eat-i- 
diiE  de  Rome,  suivant  l*eiplicalion  d'Bustbe, 
de  t^t  Mrtme,  de  Hède  et  d'un  très-erand 
■ombre  dlnterprMe»:,  fut  ainsi  datée  soit  parce 
que  saint  Pierre  ne  voulait  paé  faire  connaître 
klieu  oii  <I  était,  soit  parce  qu'il  voulait  mar- 
iner TMolitrie  el  les  détordres  dans  lesquels 
BeBW  était  plongée.  Elle  lut  écrite  selon  toute 
■nilittiilité  en  l'an  68.  Le  but  de  l'ap^lre  est  de 
CiHoler  et  de  fortifier  dans  U  foi  Iea  Bdèles  auK- 
«di  11  écrit,  el  de  les  soutenir  an  milieu  des 
■(Hdionj  et  des  persérutlons  qu'ils  soufflaient 
teilte  en  grec,  elle  fat  envojrée  par  Silas  on  Sil- 
niD,eiron  croit  que  xalul  Marc,  qui  était  le  dis- 
dple  et  l'interprète  de  saint  Pierre,  l'aida  i  la 
composer  pour  les  termes  et  pour  le  stjle,  et 
qoe  Im  différence  de  style  qui  se  trouve  wtre 
celte  épttre  et  la  seconde  vient  de  ce  que  cet 
■pdtn  t'était  servi  de  différents  inlerprèlet, 
■OB  pour  traduire  en  grec  ce  qu'il  avait  écrit  en 
bébreo,  mais  pour  lai  aider  à  s'exprimer  tnieui 
dani  une  langue  qui  loi  élait  étrangère.  An  jn- 
gemeot  des  plu$  liabiles  interprètes,  cette  éplire 
cet  [Mue  d'une  force  et  d'une  vigueur  dipies  du 
prince  des  apûlrea.  —  La  seconde  Épllrt  fut 
écrite  de  Rome  comme  la  première,  vers  l'an  ei, 
Sm  denein  est  de  réveiller  les  fidèles  elde  lenr 
Mutr  par  écrit  an  abrégé  des  Térilés  que  Pierre 
leor  avilt  enieignéea.  afin  qu'ils  pussent  plus  al- 
■Ancot  K  les  remettre  devant  lee  )en\  après  sa 
norl  U  les  prémunit  contre  les  menées  des  im- 
fiMtenrs, 

Ootre  ces  deuxËpttres,  on  a  attribué  à  saint 
Piore  un  Évangile,  des  Àelrt  el  une  Apoea- 
lfP*e,  un  Traité  de  la  prédication  on  de  la  doc 
IriM  de  saint  Pierre,  et  un  autre,  Du  jugcmml. 
Hah  qBi^qne  quelques-uns  de  ces  livres  aient 
été  cités  par  divers  ptrea  de  l'ËglIse,  et  que  l'on 
tfl  pennls  pendant  on  temps  la  lecture  de  i'É- 
Tugilc  qu'on  lai  attribuait,  tous  ces  ouvrages 
•OBt  nniverseliement  regardés  comme  apocry- 
phes. Il  faut  dir«  la  même  chose  de  la  lllur|;te 
qui  perle  son  nom  et  d'une  pri'lendue  Utirt  de 
•dnt  lierre  t  saint  Clément ,  traduite  en  éiliio- 
pifB.  H.  FisguET. 


Ml ,  1. 1,  p.  uo- 
-  ixn  CMlmt\, 
«i.lli.  Itill- 


PIBBBR  (Saiut),  insitjr,  mort  le  35  qo- 
venihresn.  Placé  sur  le  slé^  d'Aleundrie  après 
la  mort  de  Tliéunas,  arriiée  le  S  avril  300,  Il 
montra  pemlant  Ja  persécution  de  Dioclétien 
autant  de  courage  que  de  prudence,  et  sa  solli- 
citude embrassa  toutea  les  églises  de  l'Éjgypte, 
delaTbébaide  et  de  la  Ub^equi  étaîeni  sous  sa 
juridiction.  Il  assembla  en  30G  un  candie  qui 
déposa  Mélèce,  évéque  de  Lycopolis,  et  ce  prélat, 
en  publiant  diveises  calomnies  contre  Pierre  et 
sou  concile,  donna  Daisaance  11  un  schisme  qui 
dura  cent  cinquante  ansdansl'ËgllMïd' Alexandrie. 
Mi^itcc  manouvra  si  bien  au|>rè9  des  païens  que 
Plern:  fut  ubligédeclierctaer  son  salut  dans  la  fuite 
lurs  de  Id  persécution  renoiivelëc  par  Maximin 
Da1a,c^renOrieDt.  Celui-ci  fitarrèter  Pierre,* 
qui  il  fit  traoclier  la  télé.  Il  nous  reste  de  Pierre 
d'Alexanilrie  quinzt  cmioas  pcnilentiavx.  im- 
primés  en  grec  et  en  latin  dans  toutes  les  collec- 
tions des  canons ,  dans  l'édition  des  conciles  du 
père  Labbe  et  parmi  les  (ruvres  de  *ain(  Gré- 
goire le  Tliaumatuige  (Paris,  ieî3,  in-fol-).  Saiol 
Pierre  avait  aussi  composé  un  traité  De  Dél- 
iait, et  une  Homélie  sur  l'avènement  du  Sau- 
veur 1  il  ne  nous  en  icste  que  des  fraginenlii  peu 
coDSidéraMes.  La  Kle  de  ce  saint  est  célébrée 
leîl  noverolirï.  H.  F. 


«et  -  tilllel.  Fui  à"  "!««■ 

PIBBBE,  palriardw  d'Alexandrie,  mori  le 
It  février  381-  Prêtre  d'Alexandrie,  il  partagea 
les  travaux  de  saint  Alliaoaae,  qui  en  mourant 
le  désigna  pour  son  successeur,  tin  en  373,  il 
fut  chassé  de  son  siège  par  les  païens  el  par  les 
ariens,  et  obligé  de  se  retirer  à  Rome,  où  il  de- 
meura jusqu'en  3';.  Rétabli  snr  son  aiége  par  le 
pape  Damase,  il  revint  à  Alexan'lrie,  mais  touilla 
sa  gloire  en  faisanl  ordonner  Maxime  le  Cynique 
évéque  de  Constant  inople,  à  la  place  de  Mint 
Grégoire  deNaiiaoK,  dont  il  avait  il'abord  ap- 
prouvé l'élection.  On  a  de  Pierre  une  parlie  d'une 
Lttlre  qu'il  écrivit  au  sujet  de»  violence»  com- 
mises par  Lucius,  que  Iea  ariens  lui  avaient 
substitué,  et  nue  autre  Ltllre  adressée  aax 
évèquea,  prêtres  el  diacre»  relégués  à  Diocésarée 
KouB  Vaiens.  Tbéodorel  nous  les  a  cuntervées  en 
H-  V. 


riHKB  CArjrtoIo^e  (Sainl),  c'e^t-àdire 
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dont  lt$  parole*  tont  ifor,  archcréqiK  it  Ra- 
T£one,  ne  i  Imoli,  ob  11  moaral  le  2  iMetmbrt 
460.  Onioané  dime,  ii  embra^u  eatmtt  l'éUl 
moaasiique,  el  M  ucré,  en  433,  ardievAqite  de 
Ravoute  par  te  pape  Xlalelll,  qu<  coauiuait 
loot  M»  Diérile.  Il  IriTaiJtkà  rérorn^er  plusieun 
abus  qui  s'éMeat  htlnidnit*  tims  non  dtoeèM  d 
ï  extirper  les  reiles  <Iea  naperaUtlons  paienneii. 
Em  as,  saint  Genntrn  d'Aoïtrre  ^nl  vmm  k 
narrane,  Pî^m  Is  reçat  avee  les  nHrqms  de 
la  plus  profonde  vénération.  Pm  après,  Riért- 
sierque  Eulychès  lut  ëcritil  pour  se  plainiire  du 
jugement  rendu  contre  lui  par  saint  PlaTien  de 
CoDslantînuple ,  et  Pierre  lui  n^pondit,  en  juin 
^i9,  en  loi  lémoignant  sa  ilooleur  de  vOfr  que  tes 
dUputei  aar  ]r.  mjstèrc  de  lloeaniatioii  ne  finla- 
taient  poinl.  Sun  zèle  pour  l 'instruction  de  mn 
troupeau  e$l  consigni^  dans  cent  soiianle^ie  dis- 
«ourd  recueillis  en  lOS  par  Vtli\,  arcbeTéque  de 
RaTeaiie;ll8ontél^,imprimé«  d'abord i  Cologne, 
en  l34l,  in-rol.,  puis  i  Paria  (1585),  à  Anvers 
(1816},  etc.  La  pl-ipart  sont  fort  eonrts  :  il  y  ex- 
plique en  peu  de  mots,  d'une  Rumlère  assez 
agréable,  le  le\Ie  de  l'Ëcriture,  Son  style  rst 
élé^nl  et  un  peu  recherché;  tes  petisées  sont  hi> 
génieuses,  mai»  elles  sortent  parfois  du  naturel 
el  ne  renferment  que  des  ieu\  de  mois.    H.   F, 

rtWBB  (Salai),  prélat  français,  oé  en  IL03, 
à  Satal-Maurice  de  IXxil  (•itocèse  de  VlanncJ, 
mort  le  3  mai  1IT4,  k  BeUeiMin  (dioc^  de 
Besançon),  il  fut  l'un  det  premiers  religieux  de 
l'abbaye  fondée,  en  1117,  iBonneTaux  pu  Guide 
Bountogoe,  arcbCTiqne  de  Vienne.  L'abbé  Jean, 
wmMpériear,  l'entoyien  lisilonderen  Savoie 
l'abbaye  de  T^inili-,  qu'il  dirigea  pendant  dix  an- 
nées, BU  boni  ileitquelles  il  fut  appelé,  de  l'avis 
de  aaint  Bemanl,  ï  l'archevêché  de  Tarenlaise, 
dojouril'liiii  Moutlera  (1143).  Iprèi  avoir  travaillé 
(relie  ans  à  réprimer  de  graves  désordres  dont 
ce  dincèaa  «tait  le  Ibéttre ,  Pierre  alla,  eq  1 1 55, 
M  cacher  en  AllenaaHue,  dans  un  monaslire  de 
ton  ordre,  où  il  espérait  vivre  inconnu;  mais  il 
y  fut  bientôt  découvert  et  contraint  de  revenir  k 
SCO  église.  Il  l'efnploya  lieureiMemeol  pour 
éteindre  la  fpem  qui  s'était  élevée  entre  Uum- 
bert  tu,  comte  de  Savoie,  et  Alphonae  TailleTer, 
nia  irAlpbosu  Jourdain,  c«mtede  Tauloiue;  et 
quelque  vataal  de  l'empereur  Frédéric,  it  sou- 
tint aana  «e  brouilter  avec  ce  prince  le  parti  du 
pape  Alexandre  IlL  Ce  pape  l'attira  en  Italie,  où 
il  s'acquit  sur  les  e&prila  un  Kraud  empire,  et  le 
cUargea  de  né^pcier  la  paix  entre  Henri  Le  jenne, 
couruDDé  roi  d'Angleterre,  et  le  roi  Henri  mq 
père.  L'Égliae  hooure  sa  mémoire  le  8  mai,  Cé- 
letlin  lurayantcanMwéen  1191.         H.  F. 
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prit  de  CaalebHudari,  selon  d'antre*  i  Salnt- 

PapoBl.le  1"  août  lISlou  ilStl,  mort  »  iuti, 
laaolt  deCfoél.HatgréUc^iibritédeaonnam, 
nalgré  l'imparlaDce  el  la  durée  de  l'ordre  lacidé 
par  cet  homme  de  bien ,  on  a  pen  de  naael^ke- 
manta  eertains  «n-  ta  vie.  Aprtt  aToir  (kit, 
dit-ea ,  Ma  étndes  tittéralrei  dans  le  inonaattn 
deCtlean,  il  cdgnit  l'épée,  atscrviltont  1m e» 
adiiae* de  Stmoa  de  Honttort,  qal  luiconflaplac 

,  teiill'éducatiende*onpriEannierJacqDe»,Gl»da 
Pierre,  roi  d'Aragon.  Jacqueii,  deveiui  roi  après  la 

I  mcrtdesoBpi<«,PierreNDlatquelecuivitaudeU  . 
dat  monta.  C'ael  durant  son  léjour  in  £spa^ 
que  la  vue  des  chrétiens  esclaves  det  iùunt 
lui  inspira  le  diarilabJe  ilessein  de  travailler  i 
U  délivrance  de  ce*  captifs.  Après  avoir  aslU 
divers  projets,  il  crut  que  le  plut  silr  mojM 
d'ètlelndrc  ce  but  était  de  fonder  un  ordra  noi^ 
veto,  ce  qu'il  Sli  Barcelone,  le  10  aoQt  IIIS, 
avec  Je  conaours  de  t'évfque  de  cette  ville.  Bt* 

.  renier  de  U  Palu,  et  da  roi  lui-même,  qui  l'ini- 
tituarommandeurdc  l'ordre  :  treiiegenld hommes 
s'auocièreat  sur  le  champ  A  cette  œuvre,  et  tenr 
première  résidence  fui  le  palais  même  du   roi 

.  Jacques  I",  à  Barcelone.  Grégoire  IX  lenr  con- 
féra divers  privilège*  en  1?30,  el  leur  prescrivit, 
en  1135,  d'ubserver  la  règ^e  de  Ssinl-Auguslio. 
Saint  Pierre  Holasque  fut  canonisé  en  ISSS. 


PIEBBB  D'ALcaaTARA  (Saint),  relitiienx 
espagnol,  fondateur  d'onlre,  DÉ  I  .Ucanlara,  en 
1499,  mort  au  couvent  de  Las  Arenas,  le  is  oc- 
tobre 1561.  Son  pèrr,  ilon  Alonzo  Garahlto,  était 
gouicmeur  de  Murcie;  lui-même  lit  tes  ^lude* 


Franciscains,  tnvoyé  au  couvent  de  Bellaviza, 
puis  i  Bad^oi,  oii  il  devint  supérieur  de  soi 
ordre,  il  fut  ensuite  gardien  du  monastère  de 
Hotre-Dame-d es- Anges.  Ce  fut  vers  cette  époquf 
que  set  bcujiés  mystiques  se  révélèrent  :  il 
restait  de  longues  heures  en  comemplallon.  k 
ce  point  que  ses  supérieurs  durent  souvent  le 
rappeler  à  la  vie  active.  Sa  réputaliuD  de  piété 
parvint  jusqu'i  la  cour  de  Portugal,  oit  le  roi  dom 
Joao  m  l'appela;  mais  Pierre  ne  demeura  pis 
longtemps  à  Lisbonne,  il  revint  il  Alcantara,  et. 
en  1538,  fut  élu  proviu'ial  de  l'Estramadure.  Il 
n'occupa  alors  cle  réprimer  les  désordres  qui  ré- 
gnaît^nt  chez  tes  moines  Mineurs,  et  prit  i  cet 
eflet  desé>ires  mesures  dans  le  chapitre  de  Pla- 
centia  (iMO).Ne  pouvant  parvenir  à  faire  triom- 
pher ses  idées,  il  se  retira  e.n  Porlugal,  ob.  avec 
l'aide  du  |.ère  Martin  de  Sainte-Marie,  D  fumfa 
mt  la  montagne  d'Arabida,  près  de  l'embou- 
chure du  Tage,  la  congrégdtion  riite  des  Fmn- 
Ciicaiiu  déchaussés  {Ijbi),  qui  fui  >q»prouTée 
par  l'aiil  IV  (février  tH-1).  En  lià9,  Pierre  itail 
comoiissairc  général  de  son  ordre  lorsqu'il  con- 
nut sainte  Tliérèse<rAvila.  Il  airi)[ea  celte  femme 
pieuse  dans  la  réforme  qu'elle  apiiorla  ausit  ctvei 
les  Carmélites.  En  1  Ml ,  be  sentiint  gravement  ma- 
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lêém^  il  M  fit  Iraaaporter  au  couvent  drs  Arenai, 
oà  il  mourut,  dan  to  pénileiice  la  pliis  séf  ère. 
Saîtaat  saiale  Tliérèbe,  «luraot  quarante  années 
il  BMiclia loujosTB  pieds  nuK  el  tète  découverte; 
il  ma  <Um  ■  lit  qu'une  lieure  et  demie  par  jour,  «t 
pour  cela  lea  pofitioos  les  plus  in- 
;  il  ne  nuu^ieait  qu*nne  (ok  tous  lea 
trais  JMn.  Grégoire  W  bé^Ulia  Pierre  irAlcan- 
tum  m  1C2S,  et  Clément  IX  le  canoniim  en  16C9. 
L^tgliM  l'honora  le  19  octobre.  Ou  a  de  lui  : 
De  Is  Oroeéon  y  tnedtiacion  ;  Saragus&e,  1560  ; 
SahnuiqDe.  1&78  H  Valladolid,  1020;  —  Troc- 
iëimspaeUimiwue;  Rome,  lAOO.         A.  L. 

H.  AttOBtn,  «M.  jcript  Hi9,  U  IV,  p.  166.  -  Jeu 
4i  Jfelale^BUrie,Bl4rUn de  Saint-Joseph.  Antotnc  Haart» 
It  perc  Coortot,  P^U  de  Pierre  é' Mcanttira.  -  Gndci- 
mtf  •  ru»  en  prUeipmux  «rinli,  t.  IX.  p.  Me-Ul. 

IL  PfEiBi  toureniin». 

a.  Empereurs. 

1er  ALBEilBVlTGH,  dit  le  Grande 
de  Bnsaie,  fils  dn  tsar  Alexis  Mikltaïlo- 
fitch  et  de  sa  seconde  femme,  Natalie  Nar>s- 
Une,  né  à  Moscou,  le  9  juin  (i)  (30  mai) 
l672,iiiortà  Saint-PéterKl>ourf;,  le  8  février  1T2S. 
Il  n'avait  pas  qoatre  ans  quau<)  6on  père  mourut, 
taisiaol  le  trtee  à  son  fils  atné  Fcbdor,  et  il  ap- 
prochait de  sa  dixième  année  lorsqu'une  mort 
pitoutturée. enleva  aussi  ce  frère  aîné  (7  mai 
IfiSl).  Le  saocesscnr  légitime  était  alors  Ivan  V  ; 
mait  tout  le  inonde  paraifMkit  d'accord  avec  le 
patrinrebe  pour  éloigner  du  trône  ce  priDc<*,  in- 
flrae  et  CiÂle  d'esprit,  que  FoRdor  et  même  leur 
père,  dit-OD,  avaient  déjà  résolu  d'exclure  de  la 
sBooesMon.  Aussi,  de  son  pro|ire  consentement , 
Pierre  lui  fut-il  d*abord  préféré;  nuiis  cette  dis- 
grftce  de  son  frère  consanguin  imii^na  la  grande 
prioMSse  Sophie,  qui,  (lassionnée,  imperiouM', 
dé<laîgiunt  de  se  renfermer  dans  le  gynécée, 
suivant  Tnsâge  moscovite,  so  montre  aux  litr- 
Kts,  répand  le  faux  bruit  de  l'assassinat  d'Ivan, 
oi^BÎne  une  émeute,  et  amène  «.es  trois  jours 
dlwrrible  carnage,  où  la  fureur  d  une  ftoldate.<iqiie 
ctfréaée  est  à  peine  assouvie  par  le  massacre  de 
ioisMite-sept  personna<îos,  parmi  lesquels  figu- 
rent, outre  les  riCarysclikine ,  frères  de  Nittalic, 
et  SOB  père  adoptif,  le  noble  Arti-mon  .Matveief, 
4et  pffinoes  Dolgoroukt,  Tcherkasski,  Romo<ia- 
Bobhi,  etc.  Le  3  juillet  1682,  so|)liie,  profitant 
4e  sa  victoire,  fit  couronner  ejiseiiible  ses  <leux 
frèm,  61a  le  poavoir  à  la  mère  du  |)lus  jeune 
et  à  sa  fluniUe,  le  garda  pour  elle-même  et  ne 
s'ea  montra  point  indigne,  car  ses  talonts  éga- 
laioiÉ  aon  sflireose  énergie.  Mais  les  passions 
qa'elle  avait  déclialnéea  se  tournèrent 
elle-même  :  de  nouvelles  émeutes  ayant 
édiié,  la  conr  dut  se  sauver  de  Moscou  ;  cepen- 
dsÉt  Sophie  se  vengea  par  le  supf  ilice  des  princes 
Khovaaaki,  père  et  fils,  par  cdui  des  princi|)aux 
BMtios  parmi  les  stréirtx,  et  ramena,  eoiufiiu  en 
triomphe,  les  deax  tsars  du  couvent  de  Troitza 

pL)  Nom  folvriNU  lonjoars  !e  ralendrter  gréfforieD,cn  rap- 
ta  SUlerMW  Malt  alors  d«  dis  JMin  en  aTiMtk 
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(  la  Trinité  )  au  Kremlin.  A  ce  retour,  on  remar- 
qua l'indignation  et  le  mépris  avec  lesquels  le 
jeune  Pierre  reganlait  les  strélitz  vaincus.  Ce 
prince  annonçait  de  brillaBtes  qualités;  mais  jus- 
que-là on  n'avait  presque  rien  fait  pour  son  édn  • 
cation,  confiée  d'abord  à  un  secrétaire  du  conseil 
ou  diaà  peu  instruit,  appelé  Zotof,  et  qui  resta 
interrompue  depuis  son  couronnement.  Il  y  sup- 
pléa par  une  extrême  curiosité,  |iar  un  désir  ar- 
dent d'apprendre;  et  après  avoir  reçu  quelque 
temps  du  lieutenant  François  Timroermann ,  de 
StrasiKNirg,  des  leçons  d'art  militaire  et  de  ma- 
thématiques, il  eut  le  bonheur,  en  1683,  de 
distinguer  le  Genevois  Lcfort,  qui  llnitia  anx 
secrets  des  sciences  et  de  la  civilisation,  et,  en 
lui  montrant  comtrien  la  Moscovie  était  à  cet 
éffird  en  arrière  de  tous  les  pays  de  l'Europe , 
stimula  son  lèie  et  son  ambition.  Lefort  prit  cin- 
quante des  enfants  nobles  qui  entouraient  le  tsar 
à  Prt'vbrajensà,  partageant  ses  jeux  et  ses  plaicin 
(  pa/etehniyé  ),  pour  en  former  une  compagnie 
régulière,  dans  laquelle  Pierre  passa  successive- 
ment par  tous  les  grades.  Sopliie,  le  voyant  ab- 
S'irbé  par  les  exerciceji  militaires,  s'imagina 
quM  n'y  rerlierciiait  que  lamusement,  et  crut 
d'autant  moins  avoir  à  le  re<Iouter  qu'il  se  livrait 
aux  plaisirs  avec  la  |»assion  qu'il  mettait  en  toutes 
chose»,  et  avec  la  fougue  d'un  teni[)érament 
({u'une  telle  cour,  dans  de  telles  circonstances , 
n'avait  pu  lui  apprendre  à  dompter.  Avertie  par 
son  amour  maternel,  la  burine  Natal ic  lut  loin 
•le  regarder  du  même  œil  les  déportements  de 
son  fils  :  pour  préserver  ses  mœurs,  elle  se  hâta 
de  le  marier,  en  février  1689,  avec  Eudoxie  Fœ* 
dorovna ,  de  la  famille  Liipoukhine.  Une  solen- 
nité religieuse,  où  Sophie  fût  voulu  |iaraltreavec 
ses  deux  frères  parée  comme  eux  des  attributs 
de  l'autocratie,  hftta  la  rupture  entre  elle  et 
Pierre,  qui,  ayant  atteint  l'Age  de  dix-sept  ans, 
pensait  que  les  fonrtions  de  la  régente  devaient 
cesser  :  elle  comptait  sur  les  strélitz  et  s'armait 
de  l'autorité  de  son  frère  atné  pour  defen«1ro  son 
pouvoir.  Uoe  nouvelle  lutte  eut  lieu,  pendant  la- 
quelle Pierre,  instruit  que  sa  vie  était  en  danger, 
se  réfugia  encore  une  fois  au  couvent  de  Troïtza, 
suivi  de  la  tsarine  sa  mère.  Les  étrangers  au 
service  de  la  Russie,  et  à  leur  télé  le  général 
Gordon,  embrassèrent  son  parti.  Avec  une  fer- 
meté au-dessus  de  son  L*fi,  il  résista  aux 
tentatives  que  fit  Sofdiie  pour  lui  arracher  des 
concessions  :  elle  fut  réduite  à  se  ^onmettrc  et 
forcée  à  prendre  le  voile  dans  un  couvent  de 
rdigieuses  qu'elle  avait  fondé,  d'où  ses  intrigues 
toutefois  ne  cessèrent  de  le  poursuivre.  Le  M  oc- 
tobre 1689,  Pierre  fit  son  entrée  à  Moscou  : 
Ivan  vint  au-<levant  de  son  frère  pour  le  com- 
plinM'nter,  et  celui-d,  non  moins  modéré  que 
ferme,  lui  laissa  les  dehors  de  la  souveraineté  et 
même  la  préséance  sur  lui ,  mais  en  se  réser- 
vant à  lui  seul  l'exercice  du  pouvoir.  C'est  de 
cette  époque  que  date  véritablement  son  règpe. 
Ce  règne,  qnl  ooneMBça oo  veooavela  tooles 
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choses  en  Russie ,  est  unique  dans  l'histoire  : 
jamais  on  n'avait  vu  one  Tolunté  plus  énergique 
hitter  avec  plus  de  courage  contre  tous  les  oh- 
stades  imaginahles.  Pour  les  surmonter  et  suffire 
è  la  tâche  de  tout  créer  ou  tout  transformer,  il 
fallut  une  force  presque  surhumaine,  et  peul-^rc 
même  n'était-ce  pas  trop  de  cette  passion  effré- 
née, sauvage  quelquefois,  qui  fait  taclie  pour- 
tant dans  cette  vie  imposante,  et  qui,  pour  notre 
part,  ne  nous  permet  pas  d'appeler  Pierre,  comme 
tut  M.  Oustrialof ,  «  un  des  plus  heaux  orne- 
ments de  l'espèce  humaine  ».  Ce  n'est  pas  ici  le 
lien  d'entrijir  dans  tous  les  détails  de  ce  règne  si 
plein  que  trente-six  ans  ne  semblent  pas  avoir 
pu  le  contenir;  nous  en  rappellerons  seulement 
les  principaux  traits,  et»  à  l'exemple  dn  même 
historien,  nous  y  remarquerons  quatre  périodes  : 
la  première,  de  1689  h  1700,  est  celle  du  déve- 
loppement personnel  de  Pierre,  qui,  tout  en  or- 
ganisant Tarmée,  résiste  encore  au  hesoin  des 
réformes,  uniquement  occupé  k  angntenter  son 
instruction  par  l'étude,  l'expérience  et  l'exemple 
des  antres,  ainsi  qu'à  mûrir  ses  grandes  quali- 
tés; dans  la  seconde,  de  1700  à  1709,  la  lutte 
t'accomplit,  au  dehors  aussi  hien  qu'au  dedans, 
avec  kl  prépondérance  étrangère  comme  avec  l'i- 
gnorance et  les  préjugés  de  ses  propres  sujets; 
dans  la  troisième,  de  1709  k  1721,  Pierre,  sûr 
de  lui-même  et  triomphant,  élève  la  Russie,  jus- 
qu'alors barbare,  inconnue,  plongée  dans  une 
apathie  asiatique,  au  rang  d'une  grande  puissance 
européenne  ;  enfin,  la  quatrième,  de  1721  à  172&, 
nous  le  montre  jouissant  de  son  ouvrage,  se 
reposant  après  des  fatigues  inouïes ,  mais  offrant 
aussi  le  spectacle  d'un  déclin  hâté  par  l'usage 
immodéré  de  la  boisson ,  d'un  volcan  jetant  ses 
derniers  feux  pour  se  dévorer  finalement  lui-même. 
Le  premier  soin  de  Pierre  fut  de  former 
une  armée  permanente  organisée  selon  la  tac- 
tique européenne,  à  laquelle  la  Russie  était  alors 
encore  tout  à  fait  étrangère.  Lefort  et  Gordon 
furent  les  instructeurs  de  cette  armée.  Bientôt 
Pierre  se  vit  entouré  de  vingt  mille  hommes  de 
troupes  exercées,  dont  les  deux  compagnies  de 
paieschniyé,  celle  de  Préobrajensk  et  celle  de 
Séménofsk,  qui  ne  tarda  pas  à  lui  être  adjointe, 
compagnies  devenues  r^nnenls  de  la  garde, 
formèrent  le  noyau.  Le  tsar  s'occupait  en  même 
temps  de  la  création  d'une  marine.  Déjà  son  père, 
Alexéi  Mikliallovitch,  dans  l'intention  de  com- 
mercer avec  la  Perse  par  ki  mer  Caspienne, 
avait  fait  construire  par  des  Hollandais  on  navire 
qui  avait  descendu  TOka  et  le  Volga  depuis  Oé- 
éinof  jusqu'à  Astrakhan,  mais  qui  avait  été  brûlé 
par  les  Cosaques  du  Don.  De  l'équipage  dispersé, 
il  n'était  retourné  à  Moscou  que  deux  hommes 
de  la  même  natioù ,  dont  l'un ,  Karsten  firand , 
fut  élevé  dans  la  suite  au  poste  de  premier  ingé- 
nieur-constructeur de  la  marine.  Dès  1693 
Pierre  fit  sur  un  navire  à  lui  le  voyage  d'Ar- 
eliangel  ;  il  s'avança  même  jusqu'à  Poooi,  sur  la 
€6te  de  la  Laponie.  L'année  suivante  il  entra 
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dans  le  même  port  avec  plusieurs  vaisseaux 
russes,  et  il  nomma  le  prince  Foddor  louriévitch 
Romonadofski  amiral  de  sa  flotte  future.  Émer- 
veillé de  la  civilisation  européenne,  il  voulut  en 
rapprocher  son  peuple;  pour  cela,  il  n'y  avait 
pas  de  voie  plus  sûre  ni  plus  prompte  que  la 
mer.  Au  dix-septième  siècle,  la  Russie  n'attei- 
gnait pas  à  la  Baltique;  la  mer  Blanche,  par  sa 
situation  septentrionale,  ne  pouvait  convenir  aux 
vues  du  tsar,  et  encore  moins  la  Caspienne,  qui 
n'était  à  ses  yeux  qu'un  lac  insignifiant.  Il  tourna 
donc  ses  regards  vers  la  mer  Noire,  où  se  dé- 
chargeaient plusieurs  grands  fleuves  de  son  em- 
pire, soit  directement,  soit  par  la  mer  d'Azof, 
qui  en  dépend.  En  guerre  avec  la  Porte,  il  diri- 
gea d'abord  son  attention  sur  l'embouchure  du 
Don,  et  résolut  la  conquête  d'Af^f.  II  commença 
l'attaque  de  oelte  ville  par  terre  (169ô);  mais  il 
perdit  bientôt  l'espoir  de  s'en  emparer,  dans  le 
mauvais  état  d'instruction  où  était  encore  son 
armée,  et  cliangea  le  siège  en  blocus.  Il  partit  en 
toute  hâte  pour  Moscou,  embrassa  son  frère  mou  - 
rant,  et,  pour  soulager  la  misère  du  peuple,  cau- 
sée par  une  disette,  il  envoya  des  vaisseaux  à 
Riga  et  à  Dantzig,  afin  d'y  acheter  du  blé.  £n 
même  temps  il  fit  venir  de  l'Autriche ,  du  Bran- 
debourg et  de  la  Hollande  des  ingénieurs  habiles 
et  de  bons  artilleurs  ;  il  introduisit  plus  d'unité 
dans  l'armée,  dont  il  donna  le  commandement 
en  chef  au  boîar  Alexéi  Séméoovitch  Schéin , 
mais  dont  Gordon,  Lefort  et  Foedor  Alexéievitch 
Golovine  restèrent  Tâme.  Un  chantier  établi  à 
Yorouègesur  le  Don  lança  dès  1696  vingt-trois 
galères,  deux  galéasses  et  quatre  brûlots.  Cette 
flotte  défit  celle  des  Turcs  en  vue  d'Azof,  et  la 
forteresse  tomba  elle-même  au  pouvoir  des 
Russes  le  29  juillet  de  cette  année,  après  un 
siège  de  deux  mois. 

Dans  le  but  de  conserver  one  place  qu'il  re- 
gardait comme  la  clef  de  la  mer  Noire,  il  ov* 
donna  la  construction  de  cinquante-cinq  bâti- 
ments de  guerre.  Il  chargea  un  ingénieur  de 
creuser  un  canal  pour  unir  le  Volga  au  Don ,  et 
envoya  plusieurs  jeunes  nobles  en  Italie  et  en 
Hollande ,  afin  d'y  apprendre  l'art  des  construc- 
tions navales,  et  en  Allemagne  pour  y  étudier 
celui  de  la  guerre.  Mais  il  brûlait  d'envie  de  voir 
par  lui-même  les  principaux  foyers  de  la  civili- 
sation ,  les  pays  où  l'on  avait  le  plus  développé 
l'art  militaire,  la  marine,  les  sciences  et  l'indus- 
trie, branches  pour  lesquelles  son  admiration 
allait  jusqu'à  Tenthousiasme,  et  dont  il  voulait  à 
tout  prix  doter  la  Russie,  persuadé  qu'il  n'y 
avait  que  ce  moyen  pour  la  tirer  de  l'impuis- 
sance où  il  s'indignait  de  la  voir  retenue.  Après 
avoir  comprimé,  en  déployant  un  grand  courage 
personnel,  une  réTolte  des  strélitz  (février  1697), 
et  avoir  assuré  la  tranquillité  de  ses  États  en 
dispersant  dans  les  différentes  provinces  ces 
miliciens  turbulents,  il  confia  les  rênes  du  gou- 
vernement au  prince  Romonadofski,  assisté  de 
trois  boiars ,  et  il  partit ,  au  mois  d'avril  1697, 
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cftcbant  ta  dîgpité  royale  mus  le  costume  de 
aimple  membre  d'une  ambassade  qui,  selon  Tan- 
csenne  eoiitume  russe,  devait  Tîaiter  les  cours 
étranfoèreSy  et  dont  Lefort,  Goloviue  et  Vosnit- 
syne  éliienl  les  chef».  Il  traversa  l'Esthonie  et  la 
Livonie,  alors  soumises  à  la  Suède,  le  Brande- 
boarK,  le  Hanovre,  la  We^tphalie,  et  arriva  à 
Amsterdm,  oCi,  dans  son  entiiousiasme  pour  Tart 
des  coMtnietions  navales,  il  se  mit  à  travailler 
de  VéM  de  charpentier.  À  Zaardam,  reprenant 
le  eoslame  rosse,  il  se  fit  inscrire  parmi  les  oo- 
friefii  sons  le  nom  de  Pierre  Mikbailof.  11  y 
resta  sept  semaines,  nettoyant  lui-même  la  ca- 
bane qa*il  habitait ,  préparant  ses  aliments ,  et 
ne  quittant  la  hadiîe  que  pour  écrire  à  ses  mi- 
nistres. De  retour  à  Amsterdam,  il  fit  construire 
font  sa  direction  on  vaisseau  de  soixante  canons, 
qim  envoya  à  Ardiangel.  Rien  n'échappait  à  son 
attcntSoD;  il  se  faisait  donner  des  explications 
sortoot  ee  qu'il  voyait,  et  s'exerçait  lui-même 
à  tootca  aortes  de  inétiers,  allant  jusqu'à  entre» 
prendre  des  opérations  diirurgicales.  Sa  prédi- 
lection pour  la  marine  le  détermina  à  accepter 
llnTltatlon  dn  roi  Guillaume  Ifl  et  à  visiter 
Londres.  Habillé  en  marin  anglais,  il  ne  quittait 
pas  te  chantier  royal,  et  plus  d'une  fois  on  l'en- 
Icoilit  répéter  que  s'il  n'était  ie  tsar  de  Russie, 
il  voodrait  être  amiral  d'Angleterre.  11  prit  à  son 
service  plus  de  cinq  cents  olliciers,  ingénieurs, 
canoonieray  chirurgiens,  artisans,  etc.,  de  cette 
nation.  Admiré  de  tous  ceux  qui  rapprochaient, 
honoré  do  diplôme  de  docteur  par  l'université 
d'Ovfiard ,  il  quitta  l'Angleterre  après  un  séjour 
de  trois  mois,  et  se  rendit  à  Vienne  par  la  Hol- 
lande et  Dresde,  évitant  de  toucher  à  la  France, 
avec  laquelle  Téleclion  du  roi  de  Pologne  l'avait 
brooillé.  Il  était  sur  le  point  de  partir  pour  Ve- 
nise, lorsqu'il  fut  informé  du  nouveau  soulève- 
ment des  strélitz.  Alors  il  traverse  à  la  hAte  la 
Pologie,  où  il  a  une  entrevue  avec  le  roi  Au- 
gnate  II,  dont  il  avait  soutenu  le  parti,  et  arrive 
à  Mœcoo  le  4  septembre  1698.  Gordon  s*était  déjà 
rendu  maître  de  la  révolte  :  il  ne  restait  plus 
qu'à  ponir  les  coupables.  On  les  traduisit  devant 
une  commission,  qui  prononça  de  nombreuses 
condanmations  à  mort  A  partir  du  11  octobre, 
le  sang  cooia  pendant  des  mois  dans  la  plaine  de 
Préobira^ieosk  ou  à  Moscou  même  :  la  hache,  la 
conic,  la  roue  firent  justice  des  strélitz.  Le 
tsar,  inexorable,  repoussa  même  llnlervention  <lo 
patriarche;  il  assista  aux  exécutions,  et  approclia 
si  près  do  billot,  qu'une  de  ces  victimes,  cou- 
rageuse et  résii^iée,  lui  cria  :  «  Place,  sei- 
gneur I  c^est  à  moi  de  me  mettre  là!  »  CkMnme  les 
plus  grands  soupçons  d'avoir  fomenté  cette  ré- 
volte tombaient  sur  sa  sceur  Sophie,  il  fit  dresser 
devant  son  couvent  vingt-huit  potences,  aux- 
quelles forent  attachés  cent  trente  ooqjurés,  dont 
trois  tenaient  en  main  la  supplique  que  la  tsa- 
revne  lui  avait  adressée  en  leur  faveur.  Cinq 
cents  obtinrent  leur  grâce,  et  furent  dispersés  sur 
tooa  les  points  de  l'empire,  surtout  à  Astrakiian  ; 
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ils  dorent  vendre  leurs  maisons  de  la  slobode,  et 
le  corps  des  strélitz,  fort  d'environ  vingt  mille 
hommes,  fut  à  jamais  dissous.  La  tsarine  Eu- 
doxie,  que  Pierre  n'aimait  point,  et  qui  lui  re- 
prodiait  ses  infidélités,  fut  enveloppée  dans  cette 
conspiration,  et  enfermée  dans  un  couvent  de 
Souzdal  ;  Marthe  Alexéievna ,  sœur  du  tsar,  dut 
également  prendre  le  voile. 

Pour  récompenser  ses  fidèles  serviteurs,  il 
fonda,  le  20  mars  1699,  l'ordre  de  Saint-André, 
dont  I  amiral  Golovine  fut  le  premier  chevalier. 
La  mort  de  Lefort  et  de  Gordon  fut  un  stij^l  de 
profonde  douleur  pour  lui  ;  il  |K>rta  l'affection 
qu*il  avait  pour  eux  sur  Alexandre  Mentchikof , 
jadis  admis  dans  les  pateschniyé,  malgré  son 
humble  naissance.  Il  reprit  activement  ses  tra- 
vaux de  construction  à  Voronège.  Les  strélitz 
forent  remplacés  par  vin^t-sept  régiments  d'in- 
fanterie et  deux  régiments  de  dragons ,  formant 
un  corps  de  trente-deux  mille  liommes  fournis 
par  un  recrutement  général,  et  qui  en  trois 
mois  furent  en  état  de  tenir  la  campagne  Les 
places  d'officiers  ne  furent  données  qu'au  mérite 
et  à  l'ancienneté. 

Nous  voici  arrivés  à  la  seconde  période  du 
règne  de  l'infatigable  Pierre.  11  appliquait  alors 
toute  son  attention  aux  aflaires  Intérieures  de 
son  empire  et  à  l'exécution  de  ses  projets.  La 
perception  des  impôts  fut  simplifiée,  l'habille- 
ment  allemand  introduit  parmi  les  fonctionnaires 
et  les  bourgeois  ;  les  longues  Itarbes  disparurent 
dans  les  villes  et  à  l'année  ;  la  suite  et^le  luxe 
des  boïars  furent  réduite,  des  savants  étrangers 
attirés  en  plus  grand  nombre ,  des  imprimeries 
établies,  des  livres  utiles  importés,  des  écoles 
fondées  dans  lesprincipalcs  villes,  et  même  l'or- 
ganisation de  l'Eglise  modifiée ,  entreprise  plus 
dangereuse  qu'aucune  autre,  dans  un  pays  où 
la  religion  consiste  exclusivement  en  pratiques 
et  en  cérémonies  sanctionnées  par  la  tradition  (  1  ). 
En  1700,  à  la  mort  du  patriarche  Adrien ,  Pierre 
ne  lui  donna  pas  de  successeur  dans  cette  di- 
gnité, mais  le  remplaça  imr  un  éparcliat,  dont 
les  décisions  devaient  toujours  lui  être  Si)U mises. 

La  suspension  d'armes  stipulée  par  le  traité 
de  KHriowitz,  entre  la  Rusâie  et  la  Porte,  fut 
étendue  à  trente  ans;  mais  en  même  temi»s  la 
guerre  éclata  avec  la  Suède  Patkul  avait  en  effet 
poursuivi  avec  suc-cès  la  négociation  dont  Pierre 
avait  jeté  les  bases  dans  son  entrevue  avec  le 
roi  de  Pologne  ;  et  tous  les  témoignages  d'amitié 
du  jeune  roi  de  Suède,  Charles  XII,  ne  purent 
arrêter  le  tsar,  impatient  de  trouver  accès  dans 
la  mer  Baltique. 

Au  mois  d'août  1700,  l'Ingrie  fut  occupée  par 
les  Russes  et  Narva  attaquée.  Le  héros  de  la 
Suède  accourut  au  secours  de  cette  forteresse, 


(t)  Pierre  le  Grand  lot-néroe  n*envltt|realt  pas  autre- 
nent  la  rrliglon  Eo  général,  ce  n'éUileot  guère  lea 
quesUoQA  morale*  qui  excitaient  son  enihoustatme; 
dans  la  clvlIt«.iUun.  U  toyatt  plutôt  an  principe  de  force 
qu'une  condition  de  dignité  pour  U  nataro  humaine. 
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et  avec  huit  mille  hommes  il  défit  coiiipléteaieiit, 
le  30  novembre  1700,  trente-huit  miile  RuMes, 
qui  mirent  bas  les  armes,  à  Texception  seulement 
des  deux  régiments  de  la  garde.  Ge  coup  Calai 
n'abattit  pas  l'indomptable  âme  de  Pierre.  «  Je 
sais  bien»  dit-il ,  que  ces  Suédois  nous  battront 
longtemps  ;  mais  à  la  fin  ils  noua  apprendront 
à  les  battre.  La  guerre  fera  sortir  les  Russes  de 
leur  apathie,  et  les  forcera  d'apprendre  ce  qu'ils 
ignorent  encore.  »  De  nouvelles  troupes  furent 
promptement  rassemblées,  des  canons  coulés, 
et  UD  grand  nombre  d'aventuriers  étrangara  reçus 
au  service  du  tsar,  que  secondaient  puissam- 
ment des  hommes  tels  que  Boris  Pétrovitcb  Cbé- 
réoiétit'f ,  le  brave  prince  Mikhaïl  Mikhaïlovitch 
Galitsioe,  TinséparaUe  compagnon  de  Pierre, 
Mentchikof,  son  autre  favori,  Âpraxine,  Bruce,  etc. 
Charles  XII,  en  ne  s'occopant  pins  que  du  roi 
de  Pologne ,  leur  laissa  le  temps  de  former  une 
armée  par  rinstruction  el  l'habitude  des  dan- 
gers. La  victoire  que  remportèrent  les  Russes 
sur  les  bords  de  l'Embach,  le  1**^  janvier  1702, 
fut  le  gage  et  le  prélude  de  leurs  prochains  triom- 
phes. Nœtebourg,  fort  dont  Pierre  changea  le 
nom  en  celui  de  Sclilusselbourg,  parce  qu'il  vou- 
lait en  faire  la  clef  (  ScA/ussei )  de  la  Baltique, 
fut  pris  ainsi  que  Mariembourg  en  Livonie.  Le 
tsar  lit  une  eutrée  triomphale  à  Moscou,  et, 
après  un  court  séjour  à  Yoronège,  il  repartit  en 
toute  hâte  pour  les  bords  de  la  mer  Baltique.  Le 
4  mai,  il  s'empara  du  fort  de  Nyenschaoz,  vers 
l'embouchure  de  la  Neva.  Quatre  jours  après ,  il 
prit  deux  bâtiments  de  guerre  suédois  avec  trente 
petits  transports  sur  lesquels  il  servait  en  qua- 
lité de  simple  capitaine  d'artillerie.  A  cette  oc- 
casion, l'amiral  Golovine  lui  décerna  l'ordre  de 
Saint  André.  Trouvant  Njenschaoz  trop  éloigné 
de  la  mer  et  trop  peu  sûr,  Pierre  résolut  de  faire 
construire  phis  bas  sur  la  Neva,  dans  une  petite 
lie,  une  autre  forteresse  qui  commandât  l'em- 
bouchure du  Oeuve.  U  s'y  fit  bâtir  une  petite 
maison  de  bois  à  la  mode  hollandaise ,  et  dirigea 
de  là  toute  l'entreprise.  Le  27  mai  1703  fut 
posée  la  première  pierre  de  cette  citadelle,  à  la- 
quelle le  tsar  donna  le  nom  de  ses  patrons,  Pierre 
et  Paul.  Un  architecte  italien  fut  chargé  de  sur- 
veiller les  travaux,  et  bientôt  on  vit  vingt  mille 
hommes,  rassemblés  de  toutes  les  parties  de 
Tempire ,  les  pousser  avec  vigueur.  A  Tabri  de 
cette  forteresse  et  sur  le  beau  fleuve  qui  par 
des  canaux  pouvait  être  mis  en  communication 
avec  la  mer  Caspienne  et  la  mer  d'Aiof,  Pierre 
résolut  de  faire  construire  une  ville  qui  servi- 
rait comme  de  lien  entre  la  Russie  et  l'Euntpe. 
Au  bout  de  quatre  mois  la  citadelle  était  achevée. 
Pétersbourg  s'éleva  peu  à  peu ,  et  se  peupla  d'un 
grand  nombre  d'ouvriers  appelés  de  loin  {Kmr  y 
travailler,  et  que  la  longueur  du  voyage  pour 
retourner  chez  eux  décida  à  y  rester,  de  Fin- 
landais et  de  Livoniens  attirés  par  les  avan- 
tages qui  leur  étaient  offerts,  et  plus  tard  de 
beaucoup  de  Suédois  victimes  des  désastres  de 


la  9Krre.  En  moins  de  deux  ans ,  outre  Yas- 
aUi-Ostrof ,  où  furent  ooiistmites  les  premièrei 
maisons  particulières,  l'Ile  de  Pélersbonrg  et  la 
rive  de  rAmiraulé  se  couvrirent  d'édifiées.  An 
mais  de  novembre  1703  Pierre  eonduiiit  hn- 
mènae  le  premier  vaisseau  josqu'an  centre  de  la 
nouvelle  cité.  Pour  la  protéger,  il  fit  oonstmire, 
av  le  bord  de  la  mer,  la  forteresae  de  Kraaaladl 
dont  Mentchikof  dirigea  les  travaux,  an  niMcn 
de  difficultés  si  grandes,  que  pins  de  huit  niillt 
cbevanx  périrent,  et  qu'un  nombre  presque  aaaii 
coBsiflérabie  d'hommes  •sucoombèreot  aux  fali- 
gnes  et  aux  maladies. 

L'Autriche ,  la  Hollande  et  l'Angleterre  cm* 
ployaient  tons  leurs  efforts  pour  rompre  Pal- 
yanoe  du  tsar  avec  le  roi  de  Pologne.  Char- 
les XU,  àt  son  côté,  malgré  les  progrès  de  son 
ennemi  en  Lifonîe,  se  porta  rapidement  contre 
U  Saxe,  afin  d'accabler  Auguste  dans  ses  États 
héréditaires.  Après  avoir  mis  ordre  â  sea  finances, 
Pierre  coeamença  sas  nouvelles  opérations  par 
la  destruction  d'une  Ooltille  de  treize  transports 
suédois  sur  le  lac  de  Péipns.  Le  géiiéral  Schlip- 
penbach  fut  battu  près  de  Revel  ;  Uorpat ,  Narva 
et  Ivangorod  toratièreat  successivement  au  pou- 
voir des  Russes ,  du  4  mai  an  HO  août  1704 .  Une 
attaque  des  Suéckiis  contre  Pétersbourg  échoua; 
mais  les  Russes,  sous  te  fekl-marécbal  Chéréroé- 
tief,  furent  défisita  à  leur  tour  par  Lœwenbanpt , 
è  Gemauerthof ,  en  Courlande.  Pierre  venait  de 
prendre  sa  revanche  par  la  victoire  de  Kalisek 
(octobre  1706),  où  Mentchikof  avait  conduit  vingt 
nulle  auxiliaires  russes ,  lorsqu'il  apprit  la  con- 
clusion de  la  paix  d'Altranstsedt.  Ne  jugeant  pas 
à  propos  d'attendre  l'arrivée  de  Charles  XII  en 
Potogne ,  il  ordonna  à  ses  troupes  de  se  retirer 
en  ravageant  tout  le  pays  derrière  elles,  et 
Chérémétief  fit  alors  one  retraite  remarquable. 
Charles,  qui  avait  ouncki  un  traité  secret  avec 
l'ataman  des  Cosaqoes,  Mazeppa,  les  poursuivit 
jusque  dans  les  environs  de  Smolensk  ;  puis  il 
tourna  brusquement  vers  l'Ukraine  pour  gagner 
à  sa  canse  les  Cosaques  et  attendre  le  général 
Lœwenhaupt,  qui,  défait  par  Pierre  à  Liesna,  où 
Galitsine  se  battit  comme  un  lion,  ne  lui  amena 
que  les  débris  de  son  corps  d'armée,  au  lieu  du 
convoi  dont  le  roi  de  Suède  avait  besoin.  Ce- 
pendant Mazeppa ,  traître  à  son  pays,  embrassa 
ouvertement  le  parti  de  la  Suède.  On  assiégea 
Poitava.  Pierre  accourut  au  secours  de  cette  ville 
delà  Petite-Russie  à  la  tète  de  soixnte-dix  mille 
hommes,  et  anéantit  sous  ses  murs,  le  8  juillet 
1709,  l'amée  suédoise  et  bi  poissanœ  fondée 
par  Gustave- Adolphe.  Le  tsar,  qui  avait  pris 
le  grade  de  lieutenant  général  dans  l'armée  de 
terre  (1)  et  de  oontre*anBFal  dans  Tarmée  na- 
vale, écrivit  du  champ  de  bataille  k  l'amiral 
Apraxine ,  soccesseur  de  Gokmne  dans  cette  di- 
gnité :  «  Notre  ennemi  a  en  le  sort  de  Phaéton; 

(DU  a  rail  encore  une  loU  Tooltt  passer  far  ^»  ^ 
irrades,  h  cofninrnrrr  par  le  tambour,  et  avait  donne  à 
ses  flert  t>oIars  reiemple  ée  ta  «omnlssioa. 
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ileue&to  de  notre  ville  de  là  NéTa  aaai 
aaal  imîs  sûrenaent  »  Le  retour  du  roi 
m  es  Pologae^  im  noayeau  traité  cooclo 
àp  l'alliance  du  Danemark  et  de  la  Prusse, 
1 4c  Biga,  telles  fareoi  les  suites  decette 
Mê  bataiUe.  Pierre  se  lièta  de  retourner 

bores  de  la  Méva,  nomma  Golovkine 
Chancelier,  ordonna  de  joindre  le  lac  La- 
I  Volga ,  et  signa  des  traités  de  commerce 
,  France ,  Tltatie  et  les  villes  Anséatiqoes. 
si  cette  victoire  fut  décisive  pour  la  Russie, 
|ui  concerne  ses  relations  politiques^  elle 
pin  moins  importante,  dit  M.  Oustrialof, 
i  consolidation  intérieure  de  l'empire.  «  Le 
,  dans  rivresse  produite  par  un  succès 
I  il  n'en  avait  obtenu  aucun ,  prit  en  pa- 
les cboses  qui  Ini  avaient  répugné  jus- 
,  et  retint  ses  murmures  au  sujet  d'une 
rmatioo  intérieure,  évidemment  la  source 
ijkwre  qu'il  venait  d'acquérir  et  le  gage  de 
wieur  future.  De  son  côté ,  Pierre,  que 
s  de  l'Europe  avaient  mis  à  même  d'a> 

ton  ennemi ,  fut  de  plus  en  plus  pénétré 
écessité  de  tout  changer.  Averti  par  l'ex- 
e,  il  ne  se  berna  plus  à  des  mesures  iso- 
1  agit  suivant  un  plan  plein  de  grandeur, 
embrassait  toutes  les  branches  .de  la  vie 
Ml  Ainsi  deux  moments  principanx  came* 
t  la  troisième  période  do  règne  de  Pierre  : 
ï  l'extérieur,  raCTermisseraent  de  la  puis* 
«sae  en  Europe,  et  k  Tintérienr  un  re- 
lenwnt  complet.  »  Heureuse  la  Russie  si 
mrellement  inouï ,  mais  auquel  la  masse 
iple  réussit  néanmoins  à  se  soustraire, 
•a  creusé  un  abîme  entre  elle  et  les  classes 
ies! 

m  avoir  célébré  son  triomphe  à  Moecoo, 
OBodé  nn  différend  avec  l'Angleterre  et 
diaé  flon  armée,  l'infatigable  tsar  corn- 

In  cnmfagne  de  Livonie  et  de  Carélie , 
que  Mentchikof  agissait  en  Pokigne  et  en 
■nie.  Wybourg,  Riga,  Dnnamnnde,  Per- 
jsxhohfn  et  Revaî  tombèrent  en  son  pou- 
1 1710,  et  avec  ces  places  toute  la  Livonie, 
oie  et  la  Carélie.  Peut-être,  pour  forcer 
le  è  loi  céder  ces  provhices ,  eût-il  porté 
rre  jasqne  devant  Stock  botm  si  de  graves 
klances  n'étaient  venues  reporter  son  at- 
t  dn  cAté  dn  sud. 

iBitigatMm  de  Cbaries  Xll,  les  Tnrcs  kii 
keûi  la  guerre.  Ajournant  à  regret  ses 
i ,  il  prit  ansaitdt  son  parti.  Il  abandonna 
nt  dirigeant  les  rènea  do  gouvernement, 
t  aux  églises  et  aux  couvents  une  grande 
des  bÎHH  qn'U  leur  avait  enlevés ,  afin  de 
ber  le  dei^  et  le  peuple;  pois  il  rejoignit 
nélief»  se  mit  à  la  tèle  de  son  armée,  tra- 
^  àlÉklavie,  dont  l'hospodar  Kantémir  avait 
nv«e  bii  nn  traité  d'alMaBoe  »  et  alla  camper 

Proolh  pour  marcher  de  là  vers  le  Da- 
tenant  à  éloigner  la  guerre  des  frontières 
.  Hais,  dTana  manière  fort  iaattendne  pour 


lui ,  il  se  vit  bientôt  en  fkce  du  grand -vizir  Méhé- 
met,  qui  le  cerna  avec  une  nombreuse  armée 
turque.  Ses  troupes  enrent  à  souffrir  des  priva- 
tions de  toutes  espèces.  Malgré  qnekiues  succès, 
il  n'avait  en  perspective  que  la  captivité  ou  la 
mort,  lorsque  Catherine  Alexéievna,  longtemps 
sa  maltresse ,  mais  depuis  peu  sa  femme  légi- 
time, quoique  non  avouée,  le  sauva  de  ce  péril 
imminôit  en  taisant  faire  an  grand-vizir  des  pm» 
positions  de  paix,  de  concert  avec  le  feki-ma- 
séchai  Chéréméti<^.  On  assure  que  ce  dernier  fit 
accompagner  sa  lettre  au  général  turc  des  bijoux 
et  des  fourrures  de  Catherine ,  d'une  forte  somme 
en  argent  et  de  promesses  magnifiques.  Qoant  à 
Pierre,  ne  ae  fiant  pas  plue  à  ces  ouvertures  de 
paix  qu'au  résultat  d'une  bataille,  il  écrivit  an 
sénat  dirigeant  cette  dépèche  remarquable  :  «  Je 
vous  mande  que,  sans  faute  ni  repîroclie,  mais 
cerné,  en  conséquence  d'avis  mensongère,  par 
des  forces  torques  quadruples,  et  coupé  de  tous 
moyens  d'approvisionnement,  je  ne  puis ,  à  moins 
d'une  faveur  divine  toute  particulière,  m'attendra 
à  autre  chose  sinon  à  une  perte  complète  ou  à 
une  captivité  en  Turquie.  Dans  ce  dernier  cas» 
V0U3  ne  me  reconnaîtrez  pas  pour  votre  tsar  et 
maître,  et,  quoi  que  je  puisse  vous  écrire,  l'ordre 
fnt-ii  signé  de  ma  main ,  vous  n'obéirez  pas.  Si 
je  meurs  et  qu'il  tous  en  arrive  la  nouvelle  an- 
tbentique,  vous  choisirez  pour  mon  successeur 
le  plus  digne  d'entre  vous  (1).  »  Heureusement 
la  paix  se  conclut  le  23  juillet  1711,  sans  autre 
{sacrifice  de  la  part  de  Pierre  que  la  restitution 
d'Azof  avec  son  territoire.  Pour  sauver  son  armée 
et  l'empire,  il  eût  renoncé  à  toutes  ses  con- 
quêtes ,  sauf  ringrie  ;  car  à  ceAte  dernière  se  rat- 
tachaient ses  plus  chers  projets ,  et  la  Baltique 
lui  devenait  d'autant  plus  nécessaire  qu'il  venait 
de  reperdre  tout  accès  à  la  mer  Noire.  Aussi 
continua-t-il  avec  ardeur  la  guerre  conhre  les 
Suédois  en  Poméranie. 

Dans  l'automne  de  17 1 1 ,  l'état  de  sa  santé  exigea 
un  voyage  à  Carisbad .  Pendant  le  retour,  il  célébra 
è  Torgau  le  mariage  de  son  fils  unique,  Alexis, 
avec  la  princesse  de  Brunswick  WolfenbâtteL  Ce 
fut  à  cette  occasion  qu'il  promit  à  L<^tbnia  de 
faire  faire  dans  ses  États  des  oliservntMns  sur  hi 
déclinaison  de  l'aiguille  aimantée.  Après  s'être 
concerté  avec  le  prince  royal  de  Prusse  et  les  mi- 
nistres do  Danemark  au  sujet  du  plan  de  cam* 
pagne k suivre,  Pierre  retourna  k  Moscou,  puis  à 
Pétersbourg,  oii  il  publia  solennellement  son  ma- 
riage avec  Catherine,  le  2  mars  1712.  Deux  mois 
après,  il  transféra  le  sénat  dirigeant  dans  cette 
seconde  capitale.  Au  mois  de  juin,  il  repartit  avec 
la  tsarine  pour  Carisbad ,  y  passa  trois  mois , 
et  se  rendit  de  là  à  l'armée  du  Holstein.  Le  gé- 
néral Steenbock  avait  combattu  jusqu'alors  avec 
succès  les  Danois  ;  Pierre  le  réduisit  à  s'enfermer 
dans  Teenningen.  Puis,  retournant  dans  ses  États, 
il  entreprit  la  conquête  de  la  Finlande ,  plan  qui 

tij  ^«tr-  6olik«f,  1. 111,  p.  Vît,  et  soa  correeur,  tcrf- 
mann,  t.  III.  p.  tSk 
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fat  exécuté  s\  henreosement  qu*en  1713  les 
Russes  arrivèrent  à  Tavastéhuus  dans  le  temps 
même  où  Tœnniiigea  cédait  à  leurs  armes.  La 
neutralité  de  la  Poroéranie,  proposée  par  la 
Prusse  et  acceptée  par  MentchikoT,  troubla  seule 
sa  joie  au  sujet  de  ces  triomphes  ;  il  en  fut  telle- 
ment courroucé  contre  son  favori  que  Tinterven- 
tion  de  Catherine  put  à  peine  le  sauver  d'une 
disgrâce  complète.  Pierre  ne  négligeait  rien  poor 
développer  la  puissance  navale  de  son  empire  ; 
cependant  il  se  vit  refuser  (i)  par  le  collège  de 
Tamirautélegradede  vice-amiral  qu'il  demandait, 
par  le  motif  quMI  ne  s*étalt  pas  encore  asseï  dis- 
tingué poor  qn'on  le  préférât  à  des  officiers  pins 
anciens.  Par  suite  de  ce  refus,  il  se  mit  en  de- 
voir de  satisfaire  aux  exigences  de  la  disci- 
pline. Il  battit  la  flotte  suâoise  près  de  Han- 
g(Bud,  victoire  qui  entraîna  la  prise  des  Iles  Âland, 
la  reddition  du  fort  de  Nyslott  et  la  conquête  du 
reiite  de  la  Finlande.  A  son  entrée  triomphale  à 
Pétersbourg,  le  prince  Romodanofskiy  qui,  décoré 
du  titre  de  césar,  remplaçait  toujours  le  tsar  en 
son  absence  et  personnifiait  la  patrie ,  le  reçut 
assis  sur  le  trOne,  et  lui  conféra  ce  grade  de  vice- 
amiral  que  le  souverain  avait  voulu  mériter  (2). 

Pierre  était  occupé  de  Tadministration  de  son 
empire  et  du  projet  de  transférer  sa  résidence  de 
Moscou  dans  sa  nouvelle  ville,  lorsqu'il  apprit 
Tarrivée  de  Charles  XU  k  Stralsund.  Ce  prince 
capridenx ,  en  refusant  de  reconnaître  la  neu- 
tralité de  la  Pomérauie  el  en  mécontentant  l'An- 
gleterre, ainsi  que  la  Hollande,  prépara  lui- 
même  de  faciles  triomphes  au  tsar.  Stralsund 
fut  pri.«,  le  23  décembre  17 15,  par  les  Prussiens 
et  les  Danois.  Mais  comme  oeux-d  refusèrent 
d'y  laisser  entrer  les  troupes  russes,  Pierre  fut 
sur  le  point  de  se  réconcilier  avec  Charles  ;  ce- 
pendant il  changea  de  sentiment,  et  accepta  une 
entrevue  avec  le  roi  de  Danemark  pour  s'entendre 
sur  les  moyens  d'opérer  une  descente  dans  la  pro- 
vince suédoise  de  Scanie  ;  il  se  rendit  il  cet  effet  à 
Copenhague.  Les  flottes  russe,  danoise,  anglaise 
et  hollandaise ,  présentant  un  effectif  de  quatre- 
vingts  voiles,  se  réunirent,  afin  de  protéger  la 
descente  et  de  s'opposer  à  la  flotte  suédoise  qui 
croisait  dans  la  Baltique.  Le  commandement  de 
toute  l'escadre  fut  décerné  au  tsar,  d'une  voix 
nnanime.  Toutefois,  l'expédition  n'eut  pas  lien , 
par  suite  de  la  méfiance  que  le  roi  de  Danemark 
marquait  à  Pierre.  Celui-ci  quitta  Copenhague, 
et  concentra  ses  troupes  dans  le  Mecklembourg, 
sur  lequel  il  avait  des  intentions  particulières. 
Bientôt  le  baron  de  Goetz  profita  des  mésintel- 
ligences qui  s'élevaient  entre  les  alliés  pour 
dissoudre  la  ligue  du  Nord  et  terminer  la  guerre 
avec  la  Russie. 

Les  intérêts  s'étaient  de  plus  en  plus  compli- 

U)  11  est  prétamable  qae  cet  acte  avait  été  eooccrté 
avec  le  txar. 

(t)  Le  césar  prince  Fœdor  loarléviteh  RomiMlanofiikl 
mourut  eo  ni7,  et  eut  p«ur  suceessevr  daos  la  qualité 
de  Tice-txartoo  fils  Ivan  Fœdorovltdi. 
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qoés,  et  la  lutte  avait  pris  une  grande  exten- 
sion ;  afin  d'en  préparer  une  conclusion  con- 
forme à  RtB  désirs,  le  tsar  partit  pour  la  HoOiiide^ 
où  la  tsarine,  après  ses  couches,  alla  Icrc^iudre, 
en  février  1717.  Elle  resta  à  La  Haye,  tandis  qnll 
se  rendit  loi-même  à  Paris  par  le  Brabant,  an 
mois  d'avril.  Accueilli  avec  enthousiasme  dans 
la  capitale  de  la  France ,  il  y  conclut  on  traité 
d'amitié  et  de  commerce,  dans  lequel  fut  com- 
prise la  Prusse  ;  mais  il  ne  réussit  pas  à  séparer 
la  France  de  l'Angleterre ,  principal  but  de  soa 
voyage,  non  .plus  que  dans  ses  projets  sur  le 
Mecklembourg.  Après  un  séjour  de  quatre  mois 
à  Paris,  séjour  célèbre  par  l'essai  que  fit  la  Sor- 
bonne  pour  le  disposer  en  faveur  d'nne  réanioa 
de  l'Église  orientale  avec  l'Église  latine ,  il  re- 
tourna, le  21  octobre  1717,  â  Saint-Pétersbooig, 
où  de  graves  désordres  ayant  eu  lieu  pendant 
son  absence,  il  signala  son  retour  par  de  sévères 
punitions  infligées  à  des  fonctionnaires  convaincus 
de  malversations  et  d'actes  tyranniqnes.  Le  poids 
de  sa  colère  tomba  aussi  sur  son  fils  dn  pre- 
mier lit,  Alexis,  qu'il  avait  vainement  cherclAé  à 
intéresser  à  Tceuvre  de  hi  réforme  par  lui  pour- 
suivie depuis  tant  d'années.  Partisan  des  mcears 
russes,  plein  de  mépris  pour  toutes  ces  impor- 
tations étrangères ,  ressentant  vivement  Toutrage 
fait  à  sa  mère,  qui  partageait  ses  propres  vues  et 
ses  espérances,  Alexis  résista  aux  directions  qne 
son  père  voulait  lui  donner,  et  fit  des  ennemis  dn 
tzar  ses  plus  chers  conseillers.  Par  ses  mauvais 
traitements,  il  avait  causé  la  mort  de  la  grande- 
princesse  sa  femme ,  au  moment  où  elle  venait 
de  lui  donner  un  héritier,  et  Pierre  avait  dévoilé 
un  complot  qui  se  tramait  entre  le  prince,  sa 
mère,  certains  membres  du  clergé  et  d'autres 
Russes  de  la  vieille  roche.  Dès  lors  il  n'hésita 
plus  :  il  se  rendit  lui-même  à  Moscou  pour  faire 
juger  ce  fils  rebelle ,  et  le  déclara  déchu  de  son 
droit  de  succession.  Indépendamment  de  l'avis 
qu'il  demanda  à  une  réimion  du  clergé,  il  com- 
posa un  conseil  de  cent  vingt-quatre  grands  di- 
gnitaires ,  auquel  il  ordonna  d'agir  et  de  pro- 
noncer sans  acception  de  la  personne.  Par  suite 
de  ses  propres  aveux ,  Alexis  fut  condamné  à 
mort.  On  connaît  mal  les  détails  de  ce  tragique 
événement,  mais  on  sait  que  le  tsarévitch  ne 
survécut  que  vingt-quatre  heures  à  la  notifica- 
tion qui  lui  fut  faite  de  la  sentence,  le  26  juin 
17 18.  Pierre  lui  fit  de  magnifiques  funérailles, 
auxquelles  il  assista  les  yeux  noyés  dé  larmes. 
Plusieurs  individus  qui  avaient  trempé  dans  le 
complot  furent  livrés  aux  supplices  les  plus 
barbares,  et  une  médaille,  frappée  à  cette  oc- 
casion, apprit  au  publie  de  quelle  manière  la  ma- 
jesté du  trône  avait  été  sauvée.  Pierre  déploya 
la  même  sévérité  envers  les  grands  qui  oppri- 
maient le  peuple;  il  n'épargna  pas  même  ses  fa- 
voris Mentchikof  et  Apraxine.  Il  chercha  à  fonder 
sur  de  solides  bases  l'administration  de  la  jus- 
tice par  l'établissement  de  collèges  du  gouver- 
nement et  d'une  conunission  législative.  11  choisit 
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ise  (Tun  nouveau  code  celui  de  8on  père 
[  Oulojénie-zakonn  ) ,  et  se  montra  im- 
5  vis-à-vis  des  fonctionnaires  convaincus 
re  laissé  corrompre  à  prix  d*argent  II 
clément  un  collège  du  commerce.  Pour 
aire  de  tant  de  soins ,  il  s*occupait  d*em- 
I  nouvelle  ville,  d'y  établir  un  cabinetd*his- 
itorelle  ;  il  protégeait  les  arts  ;  il  s'eiïor- 
DDoblir  le  ton  de  la  société  ;  il  inventait 
s  pour  la  cour  et  des  jeux  pour  le  peuple  ; 
on  mot,  ne  restait  en  dehors  de  sa  sphère 
té. 

is  le  mois  de  mai  1717  des  plénipoten- 
rosses  et  suédois  discutaient  les  bases 
ukix  solide,  et  la  Russie  semblait  assez 
e  à  favoriser  les  vues  de  Cbaries  XII  sur 
ége,  lorsque  ce  prince  (ht  tué  devant 
kshall  (30  novembre  1718).  Après  sa 
a  Suède  ^  entraînée  dans  une  voie  funeste 
tgleterre  et  par  un  parti  puissant,  rompit 
9eiations  et  recommença  les  hostilités. 
eta  ses  troupes  sur  presque  tous  les  points 
»Tal  de  ce  royaume ,  et  y  fit  commettre 
ties  dévastations.  Les  prières  d'Uirique* 
e,  et  peut-être  aussi  l'apparition  d'une 
«itannique,  le  décidèrent  cependant  à 
'  ses  vaisseaux.  En  même  temps  «  la  Po- 
a  Prusse  et  le  Danemark ,  jaloux  de  ta 
oe  croissante  de  la  Russie,  conclurent  la 
Bc  la  Suède.  Pierre,  resté  seul,  fit  face 
n  défendit  énergiquement  sa  dignité  au- 
l'Autriche,  avec  laquelle  il  avait  un  dif- 
U  chassa  les  jésuites  de  son  empire, 
a'ils  se  mêlaient  d'affaires  politiques.  Il 
er,  en  1719,  tous  les  négociants  anglais 
rouvaient  en  Russie ,  et  menaça  de  cou- 
leurs marchandises.  Cependant  les  plus 
épreuves  lui  étaient  réservées.  Il  perdit 
ipagnon  d'armes,  le  feld-niaréchal  Cliéré- 
ît,  le  6  mai,  son  second  fils  et  son  hé- 
-ésomptif,  Pierre  Pélrovitcli,  que  Cathe- 
i  avait  donné  (  le  8  novembre  1717). 
t  trois  jours  et  trois  nuits  Pierre  pleura 
de  cet  enfant ,  sans  prendre  aucune  nour- 
t  sans  vouloir  voir  personne  ;  son  dé- 
fut  si  grdud  que  l'on  craignit  un  instant 
vie.  Il  parvint  toutefois  à  ressaisir  sa 
,  et,  dans  l'espoir  de  se  distraire,  il 
na  avec  une  nouvelle  ardeur  aux  soins 
reniement.  Un  de  ses  principaux  actes 
itilissement  du  saint- synode  dirigeant 
er  1721),  destiné  à  remplacer  désormais 
é  patriarcale.  La  Suède ,  dont  le  roi  Fré- 
ait  fait  de  nouvelles  propositions  de  paix 
nédiation  de  la  France ,  tandis  qu'il  pré- 
avec  une  flotte  anglaise  ^  une  descente 
aide,  fut  dévastée  en  1720,  et  une  troi- 
escente  y  fut  exécutée,  en  1721,  par  le 
la  tête  de  vingt- trois  vaisseaux  de  ligne, 
la  flotte  britannique.  Cette  démonstration 
enfin  la  conclusion  de  la  paix.  Par  le 
\  Nystadt,  la  Suède  céda  à  la  Russie  la 


Livonle,  l'Esthonie,  iTngne,  laCarélieaveT'  Wy- 
bourg  et  Kexholm ,  et  Pierre  sacrifia  à  sa  po- 
litique le  duc  de  Holstein ,  qui  avait  reçu  de  lui 
la  promesse  de  l'aider  à  se  remettre  en  posses- 
sion du  SIeswig. 

Telle  fut  la  fin  de  la  grande  guerrefdu  Nord , 
qui  avait  duré  vingt  et  un  ans ,  sans  épuiser  les 
ressources  de  Pierre,  et  qui  fonda  la  puissance 
de  la  Russie.  Ce  monarque  fit  célébrer  ta  con- 
clusion de  la  paix  par  des  prières  et  par  des 
fêtes;  il  accorda  une  amnistie  générale ,  dont  il 
n'exdut  que  les  assassins  et  les  voleurs  de  grands 
chemins ,  et  abandonna  tous  les  impôts  et  au- 
tres droits  arriérés  à  remonter  jusqu'en  I717. 
Le  sénat  et  le  saint-synode  vinrent  le  prier,  an 
nom  du  peuple ,  d'accepter  les  titres  de  père  de 
la  patrie  et  d'empereur  de  toutes  les  Russies ,  et 
lui  décernèrent  le  surnom  de  Grand.  Pierre  ré- 
fugia d'abord  ;  cependant  il  prit ,  le  22  octobre 

1721,  le  titre  d*empereur,  que  lui  reconnurent 
aussitôt  la  Prusse,  la  Hollande  et  la  Suède,  mais 
que  les  autres  puissances  ne  lui  accordèrent  plus 
tard  que  sous  toutes  réserves.  Afin  de  ne  pas 
abandonner  à  la  faiblesse  d'un  enfant  le  sort  de 
ses  grandes  créations ,  il  rendit ,  dès  le  16  fé- 
vrier 1722,  son  fatal  décret  de  succession  portant 
qu'il  appartenait  au  souverain  de  la  Russie  de 
désigner  son  successeur  et  de  lui  refuser  même 
cette  qualité  après  la  lui  avoir  conférée,  au  cas 
où  il  le  reconnaîtrait  incapable  de  remplir  les  de- 
voirs qu'elle  imposait.  Il  fit  jurer  solennellement 
à  ses  sujets  l'observation  de  cette  loi.  En  même 
temps,  il  ordonna  une  enquête  sur  la  noblesse, 
sur  son  origine  et  sur  ses  titres ,  enquête  qui  eut 
une  grande  influence  sur  la  nouvelle  organisation 
des  tribunaux.  A  c^tte  organisation ,  Pierre  rat- 
tacha une  nouvelle  classification  des  rangs  en 
vertu  de  laquelle  le  mérite  pouvait  désormais 
conduire  à  la  noblesse  liéréditaire. 

En  1722,  Pierre  entreprit  contre  la  Perse 
une  expédition  qu'il  méditait  depuis  longtemps , 
afin  d*assurer  le  commerce  des  Russes  sur  la 
mer  Caspienne.  Déjà,  en  1715,  1716  et  17l9, 
il  avait  fait  explorer  cette  mer  par  d'habiles 
marms  et  préparer  les  b&timents  nécessaires. 
Les  troubles  intérieurs  de  la  Perse  contraigni- 
rent le  schah  à  céder  :  par  le  traité  du  12  sep- 
tembre 1723,  dans  lequel  la  Porte  entra  le 
8  juillet  1724,  il  abandonna  à  la  Russie  les 
villes  de  Derbend  et  de  Bakou,  et  de  plus  les 
provinces  de  Ghilan ,  Mazanderan  et  Asterak>ad. 
A  son  retour  de  cette  campagne ,  le  26  décembre 

1 722,  Pierre  ordonna  une  nouvelle  enquête  contre 
des  fonctionnaires  infidèles.  Le  vice-chancelier 
Chaffirof,  un  de  ses  favoris,  fut  condamné  à 
mort  ;  mais  il  obtint  sa  grâce  f^w  l'échafaud  ; 
Mentchikof  dut  payer  au  fisc  200,000  roubles,  et 
fut  dépouillé  de  tous  ses  revenus;  beaucoup  d'au- 
tres furent  condamnés  à  Udégradation,à  l'amende, 
à  des  chAtiments  corporels.  An  mois  de  juillet 
1724,  Pierre  conduisit  sa  flotte  sur  les  côtes  de 
Suède ,  afin  de  donner  plus  de  poids  à  ses  récla- 
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mations  eo  iavetir  du  dtic  de  Hototetn  ;  et  ayant 
4>bleiiu  satisfaction ,  il  retourna  à  Kranstadt,  oîi 
il  célébra  par  une  magnifique  féCe  la  création 
^e  sa  marine  mililaire,  qai  eoroptvt  akm  qua- 
rante et  un  Taisseaux ,  avec  deux  mille  cent  six 
canons  et  qnalone  mille  neof  soixante  hommes 
<l*équi|Mge. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  glorieuse  ne, 
Pierre  entreprit  d'importants  travaiux  pour  ga- 
rantir Pétersboarg  des  inondations  auxquelles  son 
sol  était  exposé  ;  il  fit  continuer  te  canal  du  lie 
Ladoga  ;  il  fonda  une  Académie  des  sciences,  le 
1"  février  1725  ;  fit  poursuivre  et  punir  sévère- 
ment tous  les  crimes  d*État  ;  activâtes  travaux  de 
la  consBÛssion  législative  ;  créa  l'ordre  de  Saint- 
Àlexandre-Nevski ,  dont  il  avait  fait  transférer 
les  reliques  dans  la  ville  de  sa  fondation,  afin  d'en 
sanctifier  le  sol  ;  réforma  les  couvents ,  et  con- 
clut enfin  avec  la  Suède  un  nouveau  traité  de 
commeice.  Le  24  novembre  1724,  il  fiauça  sa 
fille  Anne  avec  le  duc  de  Holstein  CUarles-Fré- 
deric-Ulric  :  c'est  à  leur  union  que  le  malheureux 
Pierre  Ili  dut  le  >our.  Depuis  plusieurs  années, 
le  tsar  souffrait  d'une  maladie  qni  s'accompa- 
gnait de  douleurs  aiguës;  il  tomba  dans  une  mé- 
4ancolie  qui  se  manifestait  souvent  par  des  accès 
de  fureur.  Ce  (ut  dans  un  de  ces  accès  qu'il  or- 
donna la  mort  de  Moons ,  premier  ciiaml>ellan  et 
iavori  de  l'impératrice  (  voy.  Cathebme  V*  ). 
Dans  l'automne  de  1724,  il  se  disposait  à  aller 
visiter  les  forges  et  la  fabrique  d  armes  de  Ses- 
trabek,  lorsqu'il  aperçut  aucrépuacule  une  cha- 
loupe, montée  par  des  soldats  et  des  matelots , 
qui  av^  échoué  sur  un  bas-fond,  près  de 
Lakbta.  U  voulut  aller  à  leur  secours  ;  et  sans 
s'inquiéter  de  son  indisposition ,  il  entra  dans 
l'eau  pour  aider  à  remettre  la  barque  à  flot.  Il 
en  résulta  pour  lui  un  refroidissement  qui  rendit 
bientôt  son  état  dangereux.  Lne  opération  chi- 
rurgicale n^t  aucua  succès.  La  douleur  lui 
faisait  souvent  perdre  coanaissanoe;  mais  dans 
les  instants  de  répit  qu'elle  lui  laiiisail ,  il  pui- 
sait des  consolations  dans  les  exhortations  de 
Tardievéque  Théophane  Proco()ovKch ,  qui 
jouissait  de  tonte  sa  confiance.  Catherine  profita 
d'un  de  ces  mements  pour  obtenir  la  grâce  de 
Mentcliiliof.  Le  monarque  OMMinit  le  S  février 
172Ô,  âgé  de  moios  de  cinquante- trois  ans,  dans 
les  bras  de  l'impératrice,  qui  n'avait  pas  quitté 
son  chevet  pendant  les  trois  dernières  nuits. 
[  M.  ScHKinLGn,  dans  VEne.  des  G.  du  il.  ] 

nabeiier,  Lebm  Pétri  J  ém  Crossen,-  Ln^zlg,  \'.U, 
tu-ém,  —  Eonsset  de  MiMy,  Memêirei  eu  riai»  de  Pierre 
le  Grandi  la  Baye,  i-SS-1716,  4  ?oi.  In  it.  —  A.  CaU- 
foro,  ruadi  PietroU  Grande;  Venfaie,  17S6, 1806,  in-8*. 

—  J.  Mottley»  UUtort  miheîlft  ef  Peter,  emperw  of 
MutHa;  toûd..  i:S9.  S  vol.  lo-«*.  —  Manvlttoa,  OUt.  de 
Pierre  I"  ;  AmU..  I74t,  4  vul.  in-11.  —  Aies.  Cardoo  , 
hlstort  of  Petrr  the  Great  ;  Aberdeen,  17ti,  1  vol.  1n-8*. 

—  VoUaire,  JHst.  de  fempire  de  JhiMée  «wf  Pierre  le 
Orand.  -  SciitcherkaWir,  Joaraml  d»  Pierre  h  Cramd 
de  1698  à  1711  (m  rosse)  ;  Pétcrsb.,  1T;*-1772,  t  roi. 
tD-4*;  tnd.  CD  français,  Berllo,  1773,  Xn-k» ,  —  BacmHster, 
Btiitrmfê  sur  f^eeckéekte  Peter  g  4ee  Cro$tem\  lUga,  1774- 
1783,1  «•!.  Ui  8*.  —  Coifkvw ,  U$  Cette»  de  Pierre  ie 


Grand  (  en  ruMe  )  ;  Pélertb.,  1788- 179S,  It  vol.  lo-ll.  - 
Claudius .  PeUr  éer  Grosse;  fL\$u,  1788-1800, 1818,  S  t«L 
fai-««.  —  Voti  Haien ,  Leben  Pèters  det  Grossen\  UMim^- 
ter,  1803  i88S,  8  toi.  lB-8*.  -  B.  mil  Bercvaaa,  Peter 
der  Crosse  f  Riga,  t8SJ-ia&6.  t  toL  In-S*;  et  Smip^/tm^ 
MltUa.  1819-1880,  8  vol.  fO-8*.  —  Ph.  de  S^nir,  Uist,  d» 
Russie  et  de  Pierre  te  Grand;  18M,  1b-8*.  —  OroiK, 
Peter  der  Greese;  Meiao..  1886.  t  vol.  tn-f*.  —  SeiciK, 
Peter  der  Croue  umd  seine  Zett  ;  UtpjOg,  1S41,  !»-••. 

riBEEB  II  ALBEÉiéTiTCH,  efldpcrev  de 
Russie,  né  le  23  octobre  1715,  k  Saint-Pélcrs- 
bourg,  où  il  mourut,  le  29  janvier  1730.  Seol 
rejeton  de  la  ligne  masenline  de  Pit'rre  leGrand, 
il  était  fils  du  malheureux  tsarévich  Alexis  et 
de  la  princesse  Charlotte  de  Brunsvrick-Wol- 
(enbûttel.  U  s'avait  pas  encore  douxe  ant  lors- 
qa'il  monta  sur  le  tréne  (  17  mai  1727  ),  en 
vertn  dn  testament  de  Catherine  !*«  qui  l'avait 
déclaré  son  héritier.  Ce  fui  rambitienx  Ment- 
chtkof  qui  dicta  ce  ciioii,  dans  l'espérance  de 
gouverner  plus  facilement  sous  le  nom  d'un  en- 
fant :  il  le  fiança  avec  une  de  ses  filles,  et  le  lo- 
gea dans  son  propre  palais.  Quant  an  oon6<>;: 
de  régence,  il  ne  le  laissa  se  réanir  qn'nne  foi-, 
dans  le  but  de  ratifier  le  testament  de  Cathe- 
rine, et  il  obligea  le  duc  de  Holstein  et  Ann^, 
sa  femme,  à  se  retirer  dans  leurs  États.  Ul 
enfant,  compagnon  des  jeux  dn  jenne  tsar,  vint 
à  bout  de  renverser  la  fortune  de  ce  tent^pnis- 
sant  ministre.  Noos  voulons  parler  d*ivan  Dol- 
gorookow,  fils  du  sous-gonvemeur  de  Pierre. 
Dirigé  sans  doute  par  sa  famille,  il  profita  de 
son  intimité  pour  Ciire  sentir  au  prince  la  dé- 
pendance humiliante  où  le  tenait  Mentdi&of  et 
lui  inspirer  le  désirde  s'en  affranchir.  Le  connplol 
réussit  (voy.  Mistcbikof),  et  le  favori,  exilé  ai 
Sibérie,  fit  place  à  un  favori  nouveau.  Le  créifit 
des  Dolgoronki  était  à  son  comble  par  U  oâé- 
bratiott  des  fiançailles  d'nne  de  leurs  parentes 
avec  le  tsar,  lorsque  ce  dernier  sncoorobn  i 
une  attaqoe  de  petite-vérole.  11  eut  Anne  Iwi- 
nowna  pour  successeur  au  trtee.  ^ 

Lel>en  Pétri  II,  Kafsers  vm  Russtand:  Fraacfort. 
1780,  lD-4*.  —  Léveaque,  Hist.  de  Im  Butêiê, 

PIBRRB  III  PflB»IIEOViTCB,  CmpCfCT  de 

Russie,  fils  d'Anne  Pétrovna  et  de  Charie»-Fié- 
dénc  diic  de  Uelstein-Goètorp,  né  à  Kid,  fe 
4  mars  172S,  assassiné  le  14  juillet  1762.  Sas 
premiers  nams  furent  Ckarleê-Pierre-Dirie. 
Sa  naissance  ooùta  la  vie  à  sa  mère.  La  des- 
cendance mftle  de  Pierre  i«r  s'étant  étemte  avec 
Pierre  II,  l'impénlrioe  Elisabeth,  fille  du  grand 
monarque  et  de  Catherine  l^c,  clioiait  poor  asn 
soocessear,  le  Ift  novembre  1742.  le  jenne  doc 
de  Holstein,  fils  de  sa  sopur  ahiée.  Dès  non  avè- 
nement «Me  l*avait  appelé  auprès  d'elle ,  et  le 
1er  tteplembre  1745  eHe  lui  fit  épouser  ta  pa- 
rente la  princesse  Sophie*Augnste  d'AnhaU- 
ZertisL  A  la  mort  d'Elisabeth ,  le  S  puÊvkr 
1742,  Pierre  lui  soeeéda  sans  eontestalian. 
Son  premier  acte  de  souveraineté  Ait  la  signa- 
ture de  la  pMx  avee  F^^édérie  U,  qu'Éhsabeth 
avait  combattu  de  concert  avec  l'Aotrirbe  et  la 
France.  Cette  démarche  lui  fat  dictée  par 
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1  pour  ce  priooe,  doQl  il  était  fani. 
lié  de  Saiot-Péterèbourg  ta  da(e  dn 
■  restitua  la  PniEse ,  oocapée  |>ar  ses 
loi  accorda  ua  corpa  de  troupes  au\i- 
t  de  la,000  horemeft.  11  rappela  aussi 
lluiuiiclî  et  le  doc  de  Gourlaiide  Bireu, 
th  avait  exilés  es  Sibérie.  Il  abolit  on 
ips  la  loi  terrible  qui  proscrivait  qui- 
k  jeun  ou  ivre,  se  permettait  un  seul 
e  l'Église  grecque,  le  souverain  ou 
l'occupa  ensuite  de  la  réalisation  d'un 
il  nourrissait  depuis  longtemps,  c'est- 
rcprendre  au  Danemark  la  partie  du 
Bi  lui  avait  été  cédée  en  1713,  et  de 
famille  de  tous  les  torts  qu*eile  avait 
Déjà  Tannée  russe,  cantonnée  dans  la 
&,  était  entrée  dans  le  Mecklembourg, 
LU  se  disposait  à  aUer  se  mettre  à  sa 
le  éclata  la /conspiration  qui  lui  ravit  le 
ï  vie,  après  on  règne  de  six  mois, 
que,  sans  être  mauvais  prince,  Pierre 
I  lautes  les  plus  graves  ;  que  la  fougue 
ipérameot,  stimulée  encore  par  ses  ex- 
la  boisson,  Tentraloait  à  des  actes  de 
qu'il  indisposa  la  noblesse  par  ses  in- 
libérales  et  par  les  préférences  qu'il 
les  étrangers,  le  peuple  et  le  clergé 
idiflérence  pour  la  religion  et  par  ses 
Hir  les  mceurs  russes,  toute  la  nation 
lolàtrie  pour  Frédéric  11,  qu'il  appelait 
son  général  et  son  maître,  dont  il  por- 
orrae ,  dont  il  reçut  un  régiment  à 
w,  et  auquel  il  se  vantait  même,  dit- 
ir  livré  les  secrets  du  conseil  intime 
kl.  Les  gardes  murmuraient  en  voyant 
r  s'entourer  uniquement  d'Allemands 
Sirde  du  Uolstein;  et  au  moment  où 
la  guerre  au  Danemark,  dans  le  seul 
son  duché  de  Gotlorp,  l'armée  annonça 
nauvaises  dispositions,  et  l'on  devait 
de  sa  part  à  un  refus  de  marcher.  De 
rre  Fc^orovitch  repoussait  »n  fils, 
de  le  déshériter.  £xcilé  sans  doute 
imtesse  Elisabeth  Vorontaof,  sa  mal- 
a  compagne  dans  toutes  ses  débauches, 
ait  à  sa  femme  ses  infidélités,  et  se 
ï  faire  rompre  son  mariage  pour  placer 
^ne  celle  qu'il  chérissait.  Catherine, 
e  pour  adultère,  aurait  été  eoCsmiée 
uwvent  après  avoir  eu  la  tête  rasée, 
ilution  se  fit  en  une  nuit,  du  g  an  9 
>2  ;  Pierre  fut  déclaré  déchu  du  trOne 
ne  proclamée  impératrice  par  les  giiw 
rgé  et  la  haute  noblesse.  Pendant  que 
ssait  à  Pétersbourg,  Pierre  était  à  Ora- 
.  Lorque  la  nouvelle  de  bi  révoluibn 
Munnicli  lui  conseilla  de  se  mettre  à 
s  régiments  restés  fidèles  et  de  mar- 
ia capitale  ;  mais  Pierre  laissa  passer 
tt  favorable  pour  é^r,  en  sorte  qu'il 
possible  de  s'assurer  de  Kronstadt  et 
le,  camaê  le  lui  conseillait  encore  le 
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feldmaréchal.  Il  n'&a  ni  s'enfuir  en  Allemagne 
ni  se  défendre  avec  ses  Helstetnois,  et  il  ne  lui 
resta  bientM  plus  qu'a  se  soumettre.  Le  lende- 
main, 10  juillet,  il  abdiqua;  nuls  cet  acte  ne  lui 
sauva  pas  la  vie,  car  les  alentours  de  Catherine 
voulaient  sa  mort  pour  leur  propre  sûreté.  On  le 
conduisit  à  Ropcha,  ok  il  périt  d^ine  manière 
violente,  le  14  juillet. 

G«adar,  Mimoins  pmtr  nrvir  à  f  histoire  de 
Pitrrc  Itli  Fraoclort.  176S,  In  H.  —  Raaft,  LeUmê- 
buchreibung  des  Kaisers  Peter  lit;  Leipxig,  i77S, 
iB-f».  —  P.-L.  de  BeMclair,  Hist.  4e  Pierre  111;  s.  1 , 
rni.lo-t».  -  Thlébault  de  Uveaax,  Hist,  4e  Pierre  Hii 
Paris,  11M.  S  voL  UwB".  -  Goldern,  Biographie  JP^ 
ters  m  ;  Francfort,  I7W,  !»-§•.  —  Gœbcl,  fragwtents 
hist.  sur  Pierre  lli  et  Catherine  il)  Hnrl«,  ITM,  tn-it. 
-  Helbif ,  ÊiegrapHs  Peters  iti;  Stvttfard.  ISM- 
1809.  t  Tot.  lD-8«.  —  Rulhiére,  Histoire  oh  anecdotes 
sur  la  révoltaion  de  Ruuie  en  n<t  ;  Pari»,  17M,  In -S*. 

b.  PtEUBEroù,  par  ordre  alphabétique  de  pays. 

PIBRRB  on  PBDBO  lo*^  roi  d'Aragon  et  de 
Navarre,  mort  le  28  septembre  1104.  Son  père, 
Sanclio  Ramirez,  ayant  été  tué  d'un  coup  de 
flèche  sous  les  mors  d'Huesca  (6  juillet  1094  ), 
il  hii  succéda,  et  fut  couronné  après  avoir  été 
armé  chevalier.  Aussitôt  il  se  remit  en  campa- 
gne, et  continua,  quoique  avec  lenteur,  le  siège 
d'Huesca.  Ahmed,  que  Sancho  avait  forcé  de  se 
renfermer  dans  cette  ville,  parvint  à  s'échapper, 
et  se  mit  à  la  tôte  de  nouvelles  troupes  ainsi 
que  des  renforts  que  lui  envoyèrent  plusieurs 
émirs  et  le  roi  de  Castille,  Alfonse  Yl.  Pierre  se 
porta  vivement  au-devant  des  alliés,  les  ren- 
contra dans  les  environs  d'Alooraz,  et  les  tailla 
en  pièces  (18  novembre  1096).  Peu  de  jours 
après  il  entra  dans  Huesca,  et  y  Gxa  sa  rési- 
dence. Suivant  les  récits  légendaires,  le  roi  tua 
de  sa  propre  main  quatre  princes  maures  dans 
le  combat,  et  ce  sont  leurs  quatre  tètes  qui 
figurent  au  champ  de  Téousson  aragonais.  Pierre 
occupa  dans  bi  suite  Balbastro  et  quelques 
autres  plaees.  Son  frère  puiné,  Alfonse  î^,  lui 
succéda.  P.  L— T. 

Schmldl,  Cesch.  éer  Jraçonlen.  — ^  Bomry,  Uist,  d'Es 
pagne,!. 

PiiUiKBU,  roi  d'Aragon,  né  en  1174,  tué  le 
17  septembre  1213,  à  la  bataille  de  Muret.  Fils 
aine  d'Alfonse  n  et  de  Sancha  de  Castflle,  il 
succéda,  le  16  mai  1 19A,  h  son  père,  et  fut  pro- 
clamé le  13  septembre  suivant  roi  d'Aragon  et 
comte  de  Catalogne  à  l'assemblée  de  Daroea. 
Il  ratifia  la  donation  de  la  Provence  faite  à  son 
frère  Alfonse,  et  garda  toujours  avec  lui  une 
alliance  BoMe.  AprèR  avoir  pris  une  heureuse 
part  à  la  gnerre  de  la  Castille  contre  la  Navarre 
et  Léon ,  il  s'efforça  d'affermir  rautorité  royale 
contre  les  barons  (  ricot  homet  )  en  s*appm- 
priant  les  grands  fiefs,  en  état>lissant  un  tribunal 
suprême  de  justice  et  en  élevant  au  premier 
rang  des  fSsnetloDnaires  de  sa  co<ir  (  licof  de 
meênada).  En  juin  1204.il  épousa  Marie,  fille  et 
héritière  de  Guillaume  YIII ,  seigneur  de  Mont- 
pellier, et  s'en  dégoûta  bientôt  au  point  de  solli- 
citer le  divorce.  Dans  la  même  année,  aous  pré* 
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texte  d*a11er  cooclore  on  traita  avec  la  république 
de  Pise  pour  la  conquête  des  tics  Baléare»,il  se  ren- 
dit  à  Rome;  le  1 1  noTerobre  il  fut  cooronné  par 
Innocent  III,  et  s'engagea  pour  lui  et  ses  succes- 
seurs à  payer  au  saint-siége  un  tribut  annuel 
de  500  pièces  <ror.  En  se  plaçant  sous  la  protec- 
tion du  pape,  Pierre  II  avait  voulu  d'un  seul  coup 
mettre  finaux  prétentions  des  grands,qnl  croyaient 
avoir  le  droit  de  conférer  la  couronne,  ainsi  qu'à 
celles  de  la  Castille,qui  jusqu'en  1177  avait  exercé 
la  suzeraineté  sur  l'Aragon.  Sa  libéralité  envers 
le  clergé  et  son  penchant  pour  le  luxe  épuisèrent 
vite  le  trésor,  et  pour  se  créer  des  ressources, 
il  altéra  les  monnaies  et  frappa  de  nouveaux 
impôts,  qui  en  1 205  soulevèrent  la  noblesse  et 
les  villes  contre  lui  En  1209  il  fit  la  paix  avec 
Sanche  YII,  roi  de  Navarre,  moyennant  une 
somme  de  20,000  maravédis  d'or.  Lorsque  la 
croisade  fut  préchée  contre  les  Almohades ,  il 
accourut  un  des  premiers  au  secours  d'Alfonse  VI 
de  Castille,  et  contribua  à  la  sanglante  victoire 
remportée  dans  les  plaines  de  Tolosa  (16  juillet 
1212).  Quoique  très-hostile  à  l'hérésie  des  Albi- 
geois, il  ne  vit  pas  sans  ombrage  les  conquêtes 
de  Simon  de  Montfort,  et  fit  de  vains  efforts 
auprès  du  pape  pour  prévenir  la  ruine  du 
comte  de  Toulouse,  son  beau-frère.  Entrant 
alors  en  campagne  avec  une  armée  nombreuse, 
il  quitta  le  siège  de  Muret  pour  se  jeter  sur  Si- 
mon de  Montfort,  qui  n'avait  qu'un  millier  de 
chevaliers  ;  entouré  par  eux  au  début  de  l'ac- 
tion, il  succomba  sous  leurs  coups  multipliés  (1), 
et  sa  mort  fut  le  signal  d'une  déroute  complète. 
Pierre  II  se  rendit  célèlire  par  son  esprit  cheva- 
leresque et  une  extrême  vigueur  corporelle. 
Comme  Richard  Ccpur  de  Lion,  son  contem- 
porain, il  y  avait  en  lui  un  singulier  mélange  de 
générosité,  de  courage  et  de  cruauté;  il  cultivait 
avec  goût  la  poésie,  et  l'on  a  conservé  de  lui  une 
chanson  adressée  à  Giraud  de  Bomeilh.  Son 

fils  unique,  Jayme  le,  loi  succéda.  P.  L — t. 
Zorlta,  Jimalet.  —  lUrea,  UUpan,  -  rida  de 
Jatme.  —  BUnea,  Comm.  Jrogom.  rtrmn,  —  Vaissette* 
HisL  du  Lançuedoe,  III.  -  Schmiét,  CeulUekU  Ara- 
gon. -  Hurler.  Cesdi  Pain  Innoe.  #//,!.  L  —  BoMceow 
salât  HlUire,  Hist,  dTKspaçne,  IT. 

PiBBRB  III  le  Grande  roi  d'Aragon,  né  en 
1236,  mort  le  10  novembre  1285,  à  Villafranca 
de  Penadas.  Il  était  fils  de  Jayme  I«r  et  d'Yo- 
lande de  Hongrie.  Après  avoir  pris  part  à  la 
soumission  de  la  Murcie,  il  avait  administré  le 
royaume  en  qualité  de  procureur  général.  Ses 
violents  démêlés  avec  son  frère  Heman  San- 
ches  lui  ayant  fait  perdre  ce  titre  (  1272  ),  il  lui 
voua  une  haine  implacable ,  et  chercha  tous  les 
moyens  d'attenter  à  sa  vie.  Bientôt  Heman, 
exaspéré,  souleva  en  ^  faveur  une  partie  de  la 
notriesse.  Chargé  de  le  poursuivre,  Pierre  le  tra- 
qua de  château  en  château,  l'airêtasor  les  bords 
do  Cinca,  et  le  fil  iioyer  sur-le-champ  (  1275  ). 
L'année  suivante,  il  succéda  à  soni>ère  Jayme  I' 


ter 


(1)  D'aprta  Matth:ea  Paris,  Simoo  le  tua  dans  sa  Icntf, 
pendant  qui!  était  i  table. 
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dans  le  royaume  d*AngoB,  de  Catalogne  et  de 
Valence  (  1276  ).  La  révolte  des  barons  de  Ca- 
talogne, sootenot  par  le  comte  de  Foix,  troobb 
les  premières  années  de  son  règne  :  il  lea  as- 
siégea dans  Balagoer,  et  les  contraignit  de  se 
rendre  à  merci  (  1280).  H  eot  une  grande  paît 
aox  dissensions  de  la  Castille  en  éponsant  la 
cause  des  infants  de  la  Cerda  ;  mais  en  se  mê- 
lant à  cette  querelle,  il  déguisait  des  desseins 
plus  vaste«,  et  tournait  déji  son  ambition  versTI- 
talie,  où  pendant  plus  d'on  siècle  la  maison  d'A- 
ragon allait  prendre  une  influence  prépondérante. 
En  1262  il  s'était  marié  avec  Constance,  fille  de 
Manfred,  qœ  Cliaries  d'Aqjoo  avait  détrOiié  en 
Sicile,  et  il  n'aspirait  à  rien  moins  qu'à  recon- 
quérir par  les  armes  l'héritage  de  son  beao-père. 
Pour  lutter  avec  avantage  contre  un  ennemi 
aussi  redoutable  que  Chartes  d'Anjoo,  qoi  avait 
poor  aoxiliaires  la  coor  de  Rome  et  celle  de 
France,  il  fut  obligé  d*agir  de  ruse  et  dans  le 
plos  grand  secret  Pendant  que  Jean  de  Prodda, 
son  agent  dévoué,  lui  assurait  le  concours  des 
nobles  siciliens  et  un  subside  de  30,000  onces 
d*or,  fotirni  par  l'empereur  Michel  Paléologoe, 
IHerre  III  resserrait  son  alliance  avec  la  Castille 
et  le  Portugal,  et  préparait  sans  broit  on  arme- 
ment considérable  destiné  en  apparence  contre 
les  Maores  d'Afrique.  Il  réussit  à  calmer  les 
inquiétudes  de  la  cour  romaine,  et  arracha  au 
roi  de  France  une  somme  de  40,000  livres  poor 
l'aider  dans  sa  prétendoe  croisade.  Le  3  join 
1 2S2  il  mit  à  la  voile  avec  Télite  de  ses  soldats. 
La  fameuse  conspiration  dite  des  Vêpres  sid- 
liennes  avait  éclaté  depuis  deux  mois,  et  toute 
rUe  était  en  pleine  révolte.  Reçu  k  Palerme 
comme  on  libérateur  et  proclamé  roi  de  Sicile, 
il  entra  dans  Messine,  et  battit  la  flotte  fran- 
çaise à  la  hauteur  de  Nicotera.  Le  pape  Mar- 
tin IV,  indigné  de  cet  acte  d'usurpation,  pro- 
nonça l'interdit  et  prêcha  la  croisade  contre  soo 
prétendu  vassal ,  le  roi  d'Aragon  ;  puis,  le  dé- 
clarant déchu  de  ses  États,  il  en  dionna  l'inves- 
titure â  Charles  de  Valois ,  fils  de  Philippe  le 
Hardi.  Pierre,  se  raillant  des  foudres  de  Rome, 
assura  sa  nouvelle  eonquête  et  en  laissa  le 
gouvernement  ii  sa  femme.  Il  tint  aussi  peu  de 
compte  do  cartel  de  défi  qoe  Chartes  d'Anjoo 
lui  avait  envoyé  pour  vider  en  champ  clos  leur 
différend  à  Bordeaux,  le  le^  juin  1283,  chacun 
escorté  de  cent  chevaliers.  Au  milieu  d*une 
foule  innombrable  d'étrangers,  qoe  la  nouveauté 
du  spectacle  avait  attirés,  Charles  d'Anjoo  seul 
comparut  au  jour  marqué;  quant  à  Pierre, 
averti  sous  main  des  dangers  auxquels  sa  vie 
était  exposée,  il  s'en  tint  à  la  lettre  du  défi,  vint 
à  Bordeaux  presque  seol  et  déguisé,  fit  le  toor 
de  la  lice  la  lance  â  la  main  et  repartit  aussitôt 
poor  l'Espagne,  sans  avoir  été  reconnu.  La 
guerre  recommença  (1284).  La  flotte  a ragonaise, 
placée  sous  les  ordres  du  fameux  Roger  de 
Loria,  battit  deux  foi^  Chartes  le  Boiteux,  fils 
de  Charles  d'Anjou,  et  le  fit  prisonnier  et  l'armée. 


q*^  ccMnmaodait  rJDfaiit  Jajime,  s'empara  en 
•(uelqueft  mois  de  tout  le  royaume  de  Naples,  à 
Texceptioo  delà  capitale.  Durant  cette  guerre  rui- 
iieu«e,  te  situation  intérieure  de  TA ragon  était  me- 
naçante. Lescortès  exposèrent  au  roi  leurs  griefs, 
et  n'obtinrent  de  lui  qu'une  réponse  hautaine. 
Akon,  nobles  et  bourgeois,  tous  se  liguèrent  par 
one  union  solennelle  pour  la  défense  de  leurs 
fmenSt  et  le  roi,  que  menaçaient  à  la  fois  la  guerre 
dfile  et  la  guerre  étrangère,  leur  donna  satis- 
iKliMi  dans  Tacte  connu  sous  le  nom  de  Pri- 
9iie§io  gênerai  (  1283  ),  et  qui  a  plus  d'un  rap- 
port «Tcc  la  Grande  charte  d*Angleterre  (1). 
Cependant  Charles  de  Valois  avait  reçu  à 
rinvestiture  de  la  couronne  d'Aragon,  et 
père,  Pldlippe  111,  appelant  la  France  aux 
I,  l'occupait  de  mettre  à  exécution  la  sen- 
tenee  du  saint-siége  (avril  128;>).  Pour  faire 
Uot  à  la  plus  formidable  invasion  qui  depuis 
Charlemagne  eût  assailli  le  nord  de  l'Espagne, 
Pierre  III  n'avait  que  quelques  milliers  d'hommes 
et  nne  vingtaine  de  vaisseaux  ;  les  rois  de  Cas- 
tille  et  de  Navarre,  ses  alliés,  lui  manquèrent, 
et  le  roideMayorque,  don  Jayme,  son  frère,  le 
trahit  à  rheore  du  danger.  Avec  une  poignée 
dlMBmiesil  défendit  pendant  vingt  jours  le  pas- 
upi  des  Pyrénées;  puis,  laissant  l'ennemi 
s'emparer  des  ports  de  la  côte,  il  le  harcela  par 
de  eontinnelles  escarmouches.  Sa  flotte,  rappelée 
4es  eaux  de  Sicile,  et  commandée  par  Roger  de 
Loria,  battit  à  deux  reprises  les  galèrct»  fran- 
çaises, et  reprit  Rosas.  De  cette  armée  qui  comp- 
tait plos  de  cent  mille  hommes,  Philippe  n'en  ra- 
mena pas  la  moitié  en  Roussillon  ;  le  siège  meur- 
trier de  Girone,  la  disette,  les  maladies,  l'avaient 
détniite.  La  retraite  ressembla  à  une  véritable 
déroale.  La  mort  du  roi  de  France  mit  fin  à  la 
gnerre.  Cette  année  1285  vit  mourir  les  princi- 
paoïL  auteurs  de  ce  drame,  Charles  d'Anjou, 
Martin  IV,  Philippe  111  et  le  roi  d'Aragon.  Ce 
dernier  mourut  au  moment  où  il  se  préparait  à 
enTahîr  les  États  du  roi  de  Mayorqiie,  pour  le 
punir  de  son  manque  de  foi.  Brave,  habile,  heu- 
rens  surtout,  il  fut  le  premier  roi  d'Espagne  qui 
osa  hitter  avec  la  papauté.  Son  fils  Alfonse  III 
loi  succéda.  11  laissa  aussi  deux  autres  fils  :  Jac* 
gués,  roi  de  Sicile,  puis  d'Aragon  sous  le  nom 
de  Jacques  II,  et  Frédéric  II,  roi  de  Sicile 
après  son  frère.  P.  L— v. 

ZarlU,  jinmUs  de  Aragon.  —  Muntaner.  Chronique. 

(I)  Ea  YOld  les  tUpuIaUons  principales:  «  Aucune 
povaalte  Judiciaire  n'aura  Uro  d'offlce  tans  la  requête 
et  la  parUe  dfUe.  Le  Jmstita  (  ffrand  Juire),  aide  d'un 
eoMCll,  prononcera  sor  tons  les  procès.  —  De«  n-prr- 
MStaate  de  tons  les  ordres  slégeronl  dans  les  con-elU 
Sa  roi.  et  décideront  avec  lui  de  l.i  gurrre  ou  de  la  paix 
cC  an  Intérêts  généraux  du  pays.  -  Tout  rico  home 
fvl  voadra  .  ponr  quelque  raison  que  ce  soU ,  se 
Battre  an  acrvloe  dn  roi,  pourra  en  partant  lui  rrcom- 
nander  sa  feainie,  ses  fliirs.  se^  vauanx  et  ses  bicn<. 

—  Aoeon  péage  nooTcau  ne  sera  établi,  et  touten  les 
pffoUWtlons  Se  sortie  ponr  le^  denrées  seront  abolies. 

—  Les  Gortéa  générales  s'assembleront  une  fols  chaque 
anée.  »  Fof.  Fkerot  de  Aragon  (Saragoue.  16SV. 
la-léLI. 

HOOT.   MOGR.  CÉNÊR.  —  T.  XL. 
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'  Desclot,  Historia  de  Catalulia.  —  Blancas.  Aragon, 
rerum  comment.  —  Escolano .  HiU.  de  f'alenc\a.  — 
Guill.  de  KanffU,  CeUa  PhUippi  AudacU.  —  Malaspina, 
vlIbnL  —  Halluni,  State  of  Europe  during  the  middle 
âges,  II.  —  Scbmldt, CeicA.  Aragon.  —  Rosseeuw-Salnt- 
Hllaire,  Uist.  d'Espagne, 

PIERRE  IV  le  Cérémonieux,  roi  d'Aragon, 
né  le  lô  septembre  1317,  mort  le  5  janvier  1387, 
à  Barcelone.  11  avait  reçu  de  la  nature,  par  un 
bizarre  contraste,  une  volonté  forte  dans  un 
corps  frêle  et  maladif.  Poursuivi  dès  l'enfance 
par  la  haine  d'une  belle-mère,  constamment 
éprouvé  dorant  un  règne  d'un  demi-siècle  par 
la  guerre  civile  ou  par  la  guerre  étrangère,  il 
passa  sa  vie  à  lutter,  tantôt  cédant  à  la  mauvaise 
fortune,  tantôt  la  dominant  à  force  de  patience 
ou  de  duplicité.  A  dix-neuf  ans ,  il  succéda  h 
Alfonse  IV,  son  père  (1336),  et,  pour  couper 
court  à  un  débat  qu'avait  fait  naître  Tarcbc- 
véque  de  Saragosse,  il  plaça  lui-même  la  cou- 
ronne sur  sa  tète,  disant  <^  qu'il  la  tenait  de  Dieu 
seul  et  de  nul  antre  ».  Un  trop  prompt  désir  de 
se  venger  de  Léonorc  de  Portugal,  sa  belle-mère, 
souleva  contre  lui  une  partie  de  la  noblesse; 
n'étant  pas  le  plus  fort,  il  subit  la  réconciliation 
que  lui  imposèrent  les  légats  du  pape.  £n  1339 
il  entra  dans  la  croisade  formée  contre  l'émir 
du  Maroc,  qui  s'apprêtait  à  jeter  en  Espagne  une 
formidable  armée;  mais  il  ne  prit  qu'une  part 
indirecte  à  cette  guerre,  dont  «tout  l'efTort  re- 
tomba sur  la  Castille.  Un  danger  non  moins 
grave  le  préoccupait,  celui  de  voir  la  Sardaigoe, 
pendant  que  sa  flotte  combattait  dans  le  détroit, 
retomber  sous  le  joug  des  Génois  unis  aux  Pi- 
sans.  Lorsqu'il  fut  rassuré  de  ce  côté,  il  tourna 
ses  vues  vers  le  royaume  de  Mayorque  ;  l'occasion 
(ion  dépouiller  Jayme II,  son  beau-frère,  s^offrit 
bientôt.  Philippe  VI,  roi  de  France,  avait  réclamé 
de  ce  dernier,  hommage  de  dépendance  pour  la 
seigneurie  de  Montpellier,  et  sur  son  refus  il  s'en 
était  emparé  (1342).  Pierre,  le  véritable  suzerain, 
s'était  bien  gardé  de  répondre  au  vassal  qui  im- 
plorait son  appui  ;  se  faisant  contre  lui  une  arme 
de  son  malheur  même,  il  le  déclara  coupable  de 
félonie  et  déchu  de  tous  ses  Hcfs  ;  puis,  s'cmpres- 
sant  d'exécuter  lui-même  la  sentence,  il  soumit 
rapidement  les  tics  Baléares,  la  Cerdagne  et  le 
Roussillon,  et  les  réunit  à  l'Aragon  (13U). 

Mécontent  d'avoir  pour  héritier  présomptif  son 
frère  Jayme,  qu'il  soupçonnait  d'avoir  blâmé  la 
spoliation  du  roi  de  Mayorque,  Pierre  IV  trans- 
féra le  droit  de  succession  à  Constance,  sa  fille 
aînée,  l'émancipa  et  lui  donna  le  royaume  de  Va- 
lence en  apanage  (1346).  Les  moeurs  politiques 
dans  l'Aragon  comme  dans  presque  toute  TEuropr", 
excluaient  alors  les  femmes  du  trône.  Cette  me- 
sure intempestive  eut  pour  efTet  d^amener  uni- 
rébellion  générale.  L'infant  Jayme  appela  autour 
de  lui  les  mécotitents,  sous  prétexte  de  défendre 
les  anciennes  coutumes;  deux  ligues  se  for- 
mèrent sous  le  nom  à^tinions  d'Aragon  et  de 
Valence,  qui  s'unirent  bientôt  par  un  lien  com- 
mun ,  et  réclamèrent  la  confirmation  des  pri\i- 
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léges  arrachéâà  Alfonsellf,  c*est-à-<Iire  lescortès 
annuelles  et  le  droit  de  nomination  des  membres 
du  conseil  royal.  Décidé  k  tout  accorder  pour 
tout  reprendre,  le  roi  subit  la  loi  à  Saragosse, 
rendit  à  son  frère  le  litre  d'h<<ritier  pn^somptif 
et  donna  seize  de  ses  meilleurs  diàteaox  comme 
gages  de  sa  parole  (1347).  Peu  de  temps  après 
l'infant  rebelle,  qui  Tavait  muiti  à  Barcelone,  y 
mourut,  non  sans  soupçon  d'avoir  été  empoi- 
sonné par  son  frère.  La  guerre  civile  éclata  aus- 
sitôt. L'union  tailla  en  pièces  l'armée  royale,  et 
choisit  pour  chef  Tinfant  Femand,  qui  lui  ame- 
nait un  nombreux  renfort  de  troupes  ca.<«tillanes. 
Ce  fut  en  vain  que  Pierre  lit  des  concessions  plus 
humiliantes  encore;  arrêté  par  les  rebelles  et 
conduit  à  Valence,  il  n*en  put  sortir  qu'an  bout 
de  trois  mois  d'une  sorte  de  captivité  (jnin  1348), 
lorsque  la  peste  noire  étendit  ses  ravages  jus- 
qu'à cette  ville.  Le  21  juillet  suivant,  la  victoire 
d'Epila,  gagnée  par  les  royalistes,  porta  un  coup 
mortel  à  cette  noblesse  hautaine  et  factieuse  de 
l'Àragon.  Saragossc  se  soumit.  Le  roi  y  rentra 
en  vainqueur,  assembla  les  cortès,  lacéra  en  leur 
présence,  avec  son  poignard,  les  privilèges  de 
i'finton,  dont  le  nom  fut  solennellement  aboli, 
jura  le  maintien  àesfueros,  et  étendit  même 
les  droits  des  cités  et  de  la  noblesse  inférieure. 
Il  attaqua  ensoite  l'union  de  Valence,  et  dicta  ses 
conditions  à  la  ville,  où  la  majesté  royale  avait 
essuyé  tant  d'affronts  (décembre  1348).  Mais, 
plus  avide  d'or  que  de  sang,  il  se  contenta  d'un 
petit  nombre  de  victimes  et  confisqua  les  biens 
4e  la  majorité  des  nobles  rebolles.  L'année  sui- 
vante vit  la  dernière  tentative  du  malheureux 
Jayme  pour  ressaisir  son  royaume  :  il  descendit 
dans  rtle  de  Mayorque  avec  quelques  troupes,  et 
périt  les  armes  à  la  rr.ain(25  octobre  1349); 
son  fils,  envoyé  au  roi  d* Aragon,  fut  retenu 
douze  ans  en  captivité,  et  finit  par  se  sauver  en 
Castille. 

L'Ile  (le  Sardai;;ne,  dont  la  possession  précaire 
avait  depuis  1324  coûté  tant  de  sacrifices  à  l'Ara- 
gon, appelait  l'attention  de  Pierre  IV.  Voyant 
qu'elle  était  près  de  lui  échapper,  il  resserr<i  son 
alliance  avec  Venise,  et  poussa  avec  vigueur  les 
hostilités  (13àl).  Trois  fois  battue  sur  mer,  Gênes 
ne  làclia  point  la  proie  qu'elle  convoitait.  A  la  tête 
d'une  puissante  csitadre,  Pierre  vint  assiéger 
AlghiiTi  (I35i),  et  se  rembarqua  sans  avoir  rem- 
porté d'avantage  décisif.  La  guerre  continua, 
.suspendue  de  temps  à  antre  par  reffct  des  buns 
offices  des  papes,  qui  s'agitaient  dans  l'intérêt  de 
la  paix.  Un  des  principaux  nobles,  le  juge  d'Ar- 
borea,  avait  depuis  longues  années  usurpé  le 
pouvoir  souverain  sur  une  |)ortion  consiilérable 
de  rtle;  en  1368  il  limita  la  domination  desAra- 
gonais  à  la  capitale  et  à  quelques  forts  de  la  cote, 
et  en  1373,  avec  l'appui  des  Génois,  U  mit  le 
siège  devant  Cagliari.  La  mort  l'arrêta  dans  ses 
projets.  Son  fils  puis  sa  fille  Léonore  n'en  résistè- 
rent |>as  moins  avec  vigueur  à  l'invasion  étrangère. 
£n  1386  une  paix  mentense  fut  signée  entre  l'A- 


ragon et  Gênes,  qui  fit  trêve  pour  quelque  temps 
k  cette  guen  e  interminable  que  Pierre  devait  lé- 
guer à  son  successeur. 

Tout  aussi  ruineuse  et  désordonnée  fut  la 
guerre  avec  la  Castille  pour  aboutir  aux  mêmes 
résultats  indécis.  Unecapture  faite  par  desgalères 
catalanes  dans  le  port  neutre  de  San-Lucar,  soua 
les  yeux  de  Pierre  le  Cniel,  tel  en  fut  le  pré- 
texte (1366).  Bien  des  motifs  de  rivalité  exis- 
taient déjà  entre  les  deux  rois  voisins,  qui  se 
ressemblaient  trop  pour  ne  pas  se  hair.  L'incident 
de  San-Lucar  liAta  une  rupture  devenue  inévi- 
tat>le.  Ce  fut  de  l'un  à  l'autre  une  guerre  à  ou- 
trance, non  d^ambition,  mais  de  carnage,  enveni- 
mée parles  implar>ables  ressentiments  des  nobles 
proscrits  et  des  infants  dépouillés,  guerre  où  le 
crime  scella  la  paix,  on  la  trahison  la  rompit.  Dans 
la  première  campagne  (1 356-1357),  Pierre  IV, 
pris  au  déponr\'u,  perdit  Tarragone,  mais  il  gagna 
Alicante  et  Orihuela.  Un  légat  du  saint-siége, 
envoyé  tout  exprès  pour  empêclier  le  sang  chré- 
tien de  couler,  parvint,  non  sans  peine,  à  im- 
poser une  trêve  que  les  denx  rois  employèrent 
à  préparer  une  expédition  plus  sérieuse.  La  se- 
conde campagne  (  1359-1361  )  fut  signalée  par  la 
défaite  des  galères  castillanes  devant  Barcelone 
et  par  la  reprise  de  Tarragone,  livrée  pour  qua- 
rante mille  florins.  L'intervention  du  k^al  amena 
encore  une  trêve.  En  1363  les  Castillans,  soute- 
nus par  rémir  de  Grenade  et  le  roi  de  Navarre, 
traversèrent  l'Aragon  sans  obstacle,  vinrent  cam- 
per sons  les  murs  de  Valence,  et  battirent  en 
retraite  avec  la  môme  rapidité.  Pendant  cette 
invasion  Pierre  IV  signait  secrètement  un  traité 
d'alliance  avec  la  France  et  reconnaissait  Henri 
de  Transtamare  pour  seul  roi  de  Castille.  Le 
secours  qu'Henri  obtint  de  la  France,  le  sort  de 
ses  deux  entreprises,  l'arrivée  du  prince  de 
Galles  ont  été  rapportés  ailletn  s  (  voy.  Henri 
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se  mon(ra  peu  pressé  de  payer  ses  dettes  au  roi 
d'Aragon  et  de  lui  restituer,  selon  sa  promesse, 
le  royaume  de  Murcie,  celui-ci  l'en  punit  en  trai- 
tant avec  Pierre  le  Cruel,  puis  en  occupant  plu- 
sieurs forts  de  la  frontière.  La  paix  se  conclut 
en  1375,  par  un  mariage  entre  l'infante  Léonor 
d'Aragon  et  don  Juan,  depuis  roi  de  Castille. 
Deux  épisodes  sanglants  se  rattachent  à  cette 
guerre,  «lenx  crimes  aussi  odieux  quinntiles  :  le 
massacre  de  don  Femand,  le  propre  frère  do  roi 
d'Aragon,  et  l'exécution  de  Bernard  de  Cabrera, 
le  plus  dévoué  de  ses  ministres. 

Les  riemières  années  de  ce  règne  agité  furonî 
remplies  par  des  guerres  d'ambition  et  par  des 
querelles  intestines.  Tandis  que  Pierre  IV  s'a- 
charnait à  soumettre  la  Sanlaigne,  il  revendiqua 
par  les  armes,  à  la  mort  de  Frédéric  Hl  (1377), 
le  trône  de  la  Sicile;  mais  pour  échapper  à  l'in- 
terdit dont  le  pa.pe  Urbain  VI  le  menaçait,  il 
céda  cette  tic  à  Martin,  son  pelit-fils,  en  s'en 
réservant  la  suzeraineté.  En  1382  il  envoya  des 
i  troupes  dans  la  Grèce  pour  prendre  posscs^ion 
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■lu  dudié  «l'Athènes.  LMtuiaetir  im|K>ricu8e  <Ie  sa 
«leniièrc  femme  et  son  élolj^icnieat  pour  les  fiUnés 
«l'on  mariage  antérieur  faillirent  mettre  rAra;;on 
en  feo.  L'ainé,  Juan,  duc  de  Giroiie,  se  révoUa, 
recruta  tMn  nonibrede  partisans  prini  la  noblesse 
et  l«  clerigé,  et  se  plaça  sous  la  protection  dn  grand 
jnsUcier,  qui  sans  s'inquiéter  de  la  colère  du  roi, 
le  rétablit  dans  ses  droits  d'héritier  présomptif 
«t  lie  procureur  général.  Pierre  IV  mourut  à  l'âge 
de  soixante-dix  ans,   en  ayant  régné  plus  de 
daqoaate.  Il  eut  cinq  femmes  :  Marie  d'Évreux 
«le  XaTarre  (1338),  Léonor  de  Portugal  (1347), 
Léonore  de  Sidlp,  Marthe  et  Sibylle  de  Fortia 
(1380),  qni  lui  donnèrent  onze  enfants,  entre 
antres  Juan  1^  et  Martin  ,  ses  successeurs , 
Constance  t  reine  de  Sicile,  et  ÏÀonore^  reine 
«fe  Castille.    Amlntieux,  dissimulé,    cruel,   il 
jCHfiinit  il  ces  Tices  de  la  persévérance  et  de  l'ac- 
tiiité.  Il  fut  un  des  plus  gramM  rois  de  TAra- 
9NII,  et  sans  aimer  son  caractère,  on  est  forcé 
d*adroirer  son  talent.  «  On  l'a  comparé,  mais  h 
tort,  dit  M.  Ros.^«uw,  à  son  homonyme  Pierre 
de  Castille  :  s'il  versa  comme  lui  le  saog  d'un 
frère,  s'il  employa  indiffi'remment  contre  ceux 
qu'il  haïssait  le  fer  ou  le  poison,  .«a  froide  ri« 
gueor  contrasta  toujours  avec  W&  em|K)rtoments 
de  rage  aveugle  du  tyran  de  la  Castille  ;  la  ven- 
geance pour  lui  fut  un  moyen,  jamais  un  but,  et 
comme  il  sut  punir,  il  sut  pardonner  à  propi>s.  >• 
Ainsi  que  Philip|)e  le  Del,  il  aimait  à  s'entourer 
d'hommes  de  loi,  et  comme  Louis  XI  il  poursui- 
vit de  sa  haine  la  haute  noblesse.  Quant  au  sur- 
nom de  Cérémonieux,  il  le  dut  au  soin  {Kirticu- 
lierqn'il  mit  à  régler  rétiqnettc  de  la  cour.  Il  a 
laissé  une  curieuse  histoire  de  son  rè^ne,  éi-rite 
en  patois  catalan  et  insérée  dans  les  Chroniques 
«le  Carbonel.  P.  L— v. 

Ckrtmiquc  de  Pedro  ly.  —  Zarll;i,  .4nnhs  d€  .ira- 
<KM.  —  yiC\iva\àl,Cttck .  Aragon.  —  Cçr^iïnMs^  llistttrifche 
Sekr^en.  *    Russcruw-Sainl-Hikiiri»,    llist.  ttEsi^a- 

PIERRE,  rot  des  Ruigares,  surnommé  Calo 
Pierrej  on  le  Beau  Pierre,  de  1186  d  1196.  La 
Bolgarie,  conquise  par  Basile  Biil^aroctone,  était 
an  doiJiitrme  si'*cle  gouverix'tp  par  des  empereurs 
;;Tecs.  Sous  le  rè;!ne  de  Isaac  l'Ange,  les  Bulgares 
et  les  Vaîaqni's,  alors  réunis  en  une  seule  nation, 
accablés  d'imp^its  par  le  iUr  hvzanlin,  S4'  soule- 
vèrent en  1 186.  Deux  frères,  Pierre  et  Asan,  issus 
lies  anciens  rois  du  pays,  si^  mirent  à  leur  tète. 
Jean  Canlacnzènc,  lo  prcmi»*r  général  envoyé 
contre  eu\,  fut  Imttu;  Branes,  qui  lui  imccéda,  se 
«l^larabit-nfAtrotitre  Isaac,  et  périt  dans  imcom- 
bal  près  de  Con.-lantinople.  Pierre  et  A>an  profi- 
tèrent de  celle  L'M-Tnt  civile  pour  franchir  Tllé- 
mus  et  ravajjer  lt'>  provinces  grecques.  I<aac  fut 
beorefix  de  se  deb;irrags«»r  des  Bulgares  en  leur 
aecordant  nne  tië\e  qui  le  laissa  en  fM>ssevsion 
dn  pays  situé  entre  l'IIéntus  et  le  Danube  (  1 188). 
A  l'expiration  de  la  trêve  les  Bul;ïares  et  les  Va- 
laqnes,  réunis  nui  Coman<,  recommencèrent  leurs 
r«iiage«  (lil)2'i;  contenus  un  moment  |>ar  le  gé- 
néral grecCoustuiitin  l'Ange,  jJs  reprirent  le  des- 
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sus  dès  que  Constantin  eut  été  disgracié ,  r<in- 
çonnèrent  Anchiale ,  prirent  Varna  et  dévastèrent 
Triaditzn,  aujourd'hui  ^'arna.  Kn  11!)3  ils  sVm. 
parèrent  de  Phiiippoiralis,  et  s'avancèrent  ju.squ*à 
An<1riuople.  Isaac  allait  tenter  contre  eux  un 
nouvel  effort  lorsi|u'il  fut  renversé  du  trône.  Le 
nouvel  empereur  Alexis  ne  fut  pas  d'abord  plus 
heureux  contre  les  Bulgares  que  son  pré<léces- 
seur.  Le  général  grec  Isaac  Séba&tocrator  esso>a 
une  défaite,  et  toml)a  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
Pendant  sa  captivité  il  gagna  un  chef  Ixilgare 
nommé  Iwan,  qui  a.ssassina  Asan.  Le  mciirtrier 
et  ses  complices  se  réfugièrent  dans  la  place  forte 
de  Temo\a,  où  Pierre  les  assiégea.  Iwan,  déses- 
pérant de  résister, s*enfui ta  ConsLmtinopIe ,  et 
laissa  Pierre  seul  roaltre  du  trône  tb?s  Bulgares. 
Ce  prince  n'en  jouit  pas  longtemps  ;  il  fut  assas- 
siné la  même  année,  et  la  r4>uronne  resta  ^  Jean, 
connu  sous  le  nom  de  Joannice ,  troisième  frère 
d'Asan  et  de  Pierre.  Y. 

Niisétas,  1. 1,  c.  4-T.  —  Du  Lingt'fFttmU,  Uyi  —  I^  Beau. 
Uiitoirc  des  Bat-Empire,  1.  xr:il,  XCllI. 

PIERRE  le  Cruel  ou  te  Justicier  (Don 
Pedro),  roi  de  Ca.stille,  fils  d'Alfonse  \I  et 
de  Maria  de  Portugal ,  né  à  Burgos ,  le  30  aoiU 
1334,  mort  le  \\Z  mars  13C9.  Son  iM>re  Alfonse 
après  avoir  affermi  l'autorité  royale  en  Cas- 
tille et  remporté  sur  hrs  Maures  de  Grenatlc 
des  avantage?  décisifs,  expira,  le  vendre<li 
sahit  ?.7  mars  1.150,  au  sirgc  de  Gibraltar.  Son 
union  avec  dona  Maria  n'avait  pas  été  heureuse. 
A  peine  l'infante  de  Portugal  lui  avait-elle 
donné  un  fils ,  qu'il  la  délaissa  pour  s'attacher 
à  dona  Léonor  de  G'iziiian,  dont  il  eut  dix  en- 
fants, neuf  garçons  et  une  fille,  objets  de  sa  pré- 
dilection et  richement  apanages.  Des  deux  aî- 
nés l'un,  Henri,  était  comte  de  Tra<tamare,  l'au- 
tre, <ton  Farlrique,  était  grand  maître  de  l'ordre 
de  Saint -Jacques.  Henri  et  Fadrique  avaient  suivi 
leur  Itère  au  siège  de  Gilbraltar,  tandis  que  don 
Pèdre,  riiériticr  légitime  du  trône,  restait  négligé 
a  Se  ville,  prè.s  de  sa  mère,  qui,  pour  premières  le- 
çons, lui  apprenait  à  haïr  les  enfants  de  Léonor 
de  Guzman.  La  mort  d'Alfonse  produisit  à  la 
cour  un  brusque  changement.  Don  Pèdre,  que 
nous  appellerons  désormais  Pierre,  fut  proclamé 
sans  obstacle  roi  de  Castille;  la  favorite  et  ses 
deux  fils  aines,  abandonnés  de  tous,  furent  forcés 
de  se  Confier  h  la  merci  du  nouveau  roi  et  de 
sa  mère.  Lorsque  Pierre  monta  sur  le  trône,  la 
péninsule  ibérique  comprenait  cinq  royaumes  :  la 
Castille,  l'Aragon,  la  Navarre,  le  Portugal  et 
Grenade.  La  Castille,  le  pins  puissant  des  cinq, 
formait  une  monarchie  tempérée  par  la  puissance 
des  grands  vas<^aiix  ou  riches  hommes  {ricos 
homes  ),  y  compris  les  maîtres  des  ordres  mi- 
litaires et  religieux  et  par  les  cort^s  où  domi- 
naient les  représentants  des  commîmes.  I^es  rois, 
menacés  par  la  t'irhulente  féo^lalité  des  riclies 
honunes,  av.iient  intérêt  à  s'appuyer  .«ur  les 
communes,  quelquefois  n'Talc.tranles,  mais 
pres<iue  toujours  fidèles.  Cette  situation  générale, 
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qui  renfermait  de  nombreux  éléments  de  trouble, 
était  compliquée  par  la  puissance  de  dona  Léonor 
de  Gozman  et  de  ses  fils,  pour  le  moment 
abattus,  mais  susceptibles  de  se  relever,  et  par 
les  prétentions  éTentnelles  de  don  Femand,  in* 
fant  d'Aragon,  neveu  d'Alfonse  XI  et  de  don  Juan 
Niinez  de  Lara,  qui  par  leur  naissance  avaient 
des  droits  au  trône  moins  immédiats,  mais  plus 
légitimes  que  ceux  des  bâtards. 

Pèdre,  quoique  légalement  en  âge  de  gouverner, 
était  trop  jeune  pour  exercer  le  pouvoir  ;  il  laissa 
l'autorité  à  sa  mère  et  à  don  Juan-Alonso  Albu- 
qnerque,  chancelier  et  premier  ministre  de  son 
père.  Les  trois  premières  années  du  règne  de 
Pierre  ne  furent  que  le  règne  d'Albuquerque. 
Une  mort  naturelle  débarrassa  le  ministre  de 
Nunez  de  Lara;  des  exécutions  le  délivrèrent  de 
ses  principaux  adhérents,  Garci  Laso  et  Alonso 
Coronel;  pour  plaire  à  la  reine  mère,  il  fit  mettre 
à  mort  Léonor  de  Guzman ,  et  réduisit  ses  fils 
à  s'enfuir  ou  à  se  soumettre;  mais  l'Influence 
qu'il  exerçait  sans  partage  devait  bientôt  passer 
dans  d^autres  mains.  Il  avait  négocié  un  mariage 
entre  le  roi  de  Castille  et  l'aimable  et  gracieuse 
Blanche  de  Bourbon,  proche  parente  du  roi  Jean  de 
France.  En  attendant  l'arrivée  de  la  jeune  fiancée 
en  Espagne,  ce  qui  demanda  plus  d'une  année, 
il  ne  se  fit  pas  scrupule  de  favoriser  la  passion 
de  Pierre  pour  une  Jeune  fille  de  naissance  noble 
et  de  petite  fortune ,  Maria  de  Padilla,  dans  la- 
quelle il  croyait  trouver  un  instrument  docile.  11 
se  trompait.  Maria  Padilla,  que  la  légende  popu- 
laire représente  comme  une  sorcière,  comme  la 
reine  des  Bohémiens  {basi  evallisa)^  était  une 
femme  voluptueuse,  intelligente  et  hardie,  capable 
de  dominer  son  royal  amant  par  l'attrait  des  plai- 
sirs, aussi  capable  de  le  pousser  suivant  son 
propre  intérêt  au  crime  et  aux  grandes  actions. 
Entourée  de  ses  parents  qui  arrivèrent  rapide- 
ment aux  honneurs,  elle  excita  Pierre  à  se  dé- 
barrasser d^une  tutelle  importune  ;  et  comme  le 
meilleur  moyen  de  renverser  son  ministre,  elle 
l'engagea  à  se  réconcilier  avec  ses  frères.  Pierre 
ne  demandait  qu'à  suivre  ces  conseils,  et  il  répu- 
gnait à  se  marier  avec  Blanche  de  Bourbon;  ce- 
pendant il  n'osa  pas  encore  rompre  ouvertement 
avec  le  tout-puissant  ministre.  Le  mariage  eut 
lien  à  Yalladolid,  le  3  juin  13S3  ;  mais  deux  jours 
après,  Pierre  s'échappa  secrètement  de  cette 
ville,  et,  bientôt  suivi  de  deux  fils  de  Léonor  de 
Guzman,  Henri  de  Trastamare  et  don  Tello,  ré- 
conciliés avec  lui,  des  infants  d'Aragon  don 
Femand  et  don  Juan,  de  la  plupart  des  jeunes 
seigneurs,  parmi  lesquels  on  remarquait  le 
gendre  de  Coronel ,  il  rejoignit  Maria  Padilla  à 
Montalvan.  Albuquerque,  croyant  que  sa  voix, 
longtemps  souveraine,  serait  encore  écoutée, 
adressa  au  roi  un  hautain  message  où  il  lui  rap- 
pelait ses  services.  Pierre  écouta  froidement 
cette  missive,  et  répondit  en  peu  de  mots  que  son 
ministre  était  libre  de  se  retirer  où  il  lui  plai- 
rait, et  qu'il  agirait  sagement  de  s'en  remettre  à 
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sa  merci.  Albuquerque,  qui  n'arait  donné  an 
jeune  roi  que  des  leçons  de  cmauté,  ne  se  soucia 
pas  de  faire  l'essai  de  sa  merci.  Attendant 
î'henre  de  la  vengeance,  il  se  retira  dans  son 
ch&teaa  fort  de  Carvajales,  puis  en  Portugal  ;  la 
reine  mère  reçut  bientôt  la  permission  impéra- 
tive  d'aller  résider  dans  le  même  pays,  et  Tin- 
fortunée  Blanche  de  Bourbon  Ait  conduite  an 
chAtean  d'Arevalo  et  confiée  à  la  surveillance  de 
l'évêque  de  Ségovie. 

Pierre  était  investi  de  la  plénitude  de  l'auto- 
rite  royale.  Le  premier  usage  qu'il  en  fit  ne  fut 
point  d'un  tyran.  S'il  changea  impitoyablement 
tous  les  hommes  qui  étaient  en  place  sous  Albu- 
querque, cette  réaction  contre  les  créatures  d 
les  actes  d'un  ministre  détesté  fut  bien  accueillie. 
D'ailleurs,  s'il  était  souvent  dur  et  hautain  avec 
les  grands,  il  se  montrait  affable  avec  les  petits. 
C'est  à  cette  époque  de  son  règne  que  se  rap- 
porte un  fait  singulier  resté  populaire,  et  qui  paraît 
▼rai  quoiqu'il  soit  peu  vraisemblable.  Comme  les 
califes  arabes,  il  se  plaisait  à  prendre  des  dégui- 
sements et  à  parcourir  seul  la  ûait  les  rues  de  sa 
capitale.  Or,  une  nuit  passant  seul  et  déguisé 
dans  une  rue  écartée  de  Sévilie,  il  se  prit  de  que- 
relle avec  un  inconnu,  et  le  tua.  Le  seul  témoin 
du  combat,  une  vieille  femme,  rapporla  aux  offi- 
ciers de  police  chargés  de  l'enquête  que  le 
vainqueur,  qu'elle  ne  connaissait  pas  du  reste» 
faisait  entendre  en  marchant  un  léger  craque- 
ment des  genoux.  Ce  défaut  de  conformation 
était  particulier  au  roi.  Embarrassés  de  cette  dé- 
couverte, les  alguazils  en  référèrent  à  Pierre,  qui 
fit  donner  une  somme  d'argent  à  la  vieille  femme,, 
et  s'avoua  coupable.  11  poussa  le  scrupule  jus- 
qu'à vouloir  que  le  meurtre  fût  puni.  D'après  la 
loi ,  le  meurtrier  devait  être  décapité  et  sa  tête 
exposée  sur  le  lieu  du  crime.  Le  roi  ordonna  que 
son  buste,  taillé  en  pierre,  fût  placé  dans  une 
niche  au  milieu  de  la  me,  théâtre  du  combat.  Ce 
buste,  refait  an  dix-septième  siècle,  se  voit  en- 
core dans  la  me  du  Candilejo  à  Sévilie.  La  sen- 
tence de  Pierre  excita  une  admiration  que  ne 
méritait  guère  cette  vaine  parodie  de  justice. 
D'autres  actes,  plus  sérieux,  le  montrent  à  la 
même  époque  juge  impartial  entre  les  riches  et 
les  pauvres,  entre  les  prêtres  et  les  lùques. 
Pendant  que  le  jeune  roi  rendait  la  justice  dans 
sa  capitale  de  Sévilie ,  il  apprit  que  les  partisans 
d'Albiiquerque  s'agitaient  en  Estramadure;  il 
mardia  contre  eux  au  printemps  de  1354,  et  as- 
siégea la  ville  d' Albuquerque ,  principal  fief  du 
ministre  déchu.  Ennuyé  des  longueurs  du  siège, 
il  laissa  à  ses  denx  frères,  Henri  et  Fadrique,  le 
soin  de  réduire  la  place,  et  se  jeta  dans  une  folle 
aventure  qui  étonne  même  chez  un  prince  ab- 
solu de  dix-neuf  ans.  En  dépit  de  son  mariage 
avec  Blanche  de  Bourbon  et  de  sa  liaison  avec 
Maria  Padilla,  laquelle  semble  aussi  avoir  reçu  la 
sanction  religieuse  (1),  il  épousa  solennellement 

(1)  La  question  da  mariage  de  Pierre  arec  Maria  de 
PidilU  àttéfort  coniroferaée;  nous  croyons  qa'elle 


169  PIERRE  (BOl 

doua  Juana  de  Castro ,  demi-sœur  de  la  célèbre 
Inez  de  Castro.  Le  lendemain  il  la  quitta  pour  ne 
plus  la  revoir.  Le  jour  mâme  de. ce  scandaleux 
mariage,  il  reçut  la  nou?elle  inattendue  que  ses 
deux  frères  s'étaient  alliés  avec  Tennemi  qu'ils 
étaient  chargés  de  combattre ,  et  que  réunis  à 
Albuquerqoe  ils  s'apprêtaient  à  envahir  la  Cas- 
tOle.  Il  rappela  ses  fidèles  sujets  aux  armes  ;  mais 
3  Tcnoontra  partout  la  trahison.  Don  Tello,  don 
Femand  de  Castro,  frère  de  don  Juana ,  les  in- 
terts  d'Aragon ,  se  joignirent  anx  confédérés.  La 
Tille  de  Tolède  se  souleva  en  faveur  de  la  reine 
Blanche.  Dans  l'automne  de  1354  il  ne  restait  à 
Pierre  que  quelques  places.  Albuquerque  venait 
de  mourir  subitement,  mais  sa  mort,  que  Ton  at- 
tribua au  poison,n'arrèta  pas  les  progrès  de  la  ligue . 
Bientôt  le  roi  n'eut  plus  à  lui  que  la  place  forte 
deToro.  Ce  dernier  refuge  fut  livré  aux  insurgés 
par  sa  mère,  avec  laquelle  il  s'était  récemment 
réoondhé.  Dans  cette  situation  désespérée,  me- 
nacé de  voir  son  trône  donné  à  l'infant  d'Ara- 
gon, il  prit,  d'après  les  conseils  de  son  trésorier, 
le  juif  Simuel  Levi,  le  parti  hardi  de  se  rendre 
aux  rebelles.  Ceux-ci  n'osèrent  pas  le  dépouiller 
de  son  titre  de  roi  ;  mais  ils  ne  lui  laissèrent  au- 
cune  autorité,  et  chargèrent    Fadrique  de  le 
garder.  A  peine  Pierre  fut-il  prisonnier  que  l'o- 
pinion publique  se  déclara  en  sa  faveur.  La 
CastîUe    trouva  le  gouvernement    des  confé- 
dérés plus  lourd  que  celui  du  souverain  ;  les  li- 
sœurs,  qui  s'étaient  réunis  pour  vaincre,  se 
brxioillèrent  quand  il  s'agit  de  partager  les  dé- 
pouilles du  vaincu.  Pierre  profita  de  ces  divi- 
sions,'et  à  force  de  promesses  il  parvint  à  déta- 
cher les  infants  d'Aragon  de  la  ligue.  Avec  leur 
oonnivence  il  s'échappa  deToro  (décembre  1354), 
et  en  peu  de  mois  il  se  trouva  à  la  tête  d'une 
puissante    armée,   malgré    l'excommunication 
tancée  contre  lui  par  le  légat  du  pape.  Tolède 
fut  reprise  et  impitoyablement  châtiée  ;  la  reme 
Blanche  fut  enfermée  au  château  de  Siguenza  ; 
don  Henri  s'enfuit  en  France,  laissant  ses  frères 
acheter  par  leur  soumission  un  pardon  peu  sin- 
cère. Après  l'humiliation  passagère   de  Toro, 
Pierre  se  trouva  roi  plus  absolu  qu'auparavant; 
mais  cette  épreuve  eut  sur  son  caractère  une  ter- 
fil^  influence.  «  Trahi  par  tous  ses  parents  et  par 
sa  mère  même,  il  devint  soupçonneux  et  méfiant 
pour  tout  le  reste  de  sa  vie.  Il  emportait  de  sa 
prison  de  la  haine  et  du  mépris  pour  cette  no- 
blesse qui,  après  l'avoir  vaincu,  s'était  laissé 
acheter  bassement  les  fruits  de  sa  victoire  ;  mais 
il  avait  appris  à  connaître  la  puissance  de  ses  ad- 
versaires ,  et  toutes  les  armes  lui  furent  bonnes 


4olt  être  rétolne  afOrmaUTement.  Pierre,  élevé  dans  le 
voMMfe  de*  Arabes,  aralt  prit  leurs  Idées  sar  le  ma- 
fliC^  et  U  regardait  la  polygaoïle  comme  an  droit  du  roi 
écCaatille;Uiie  lui  éUlt  pas  dlfficUe  de  trouTer  des 
prêtres  complalsaots ,  comme  le  prouva  l'exemple  de 
rêvêque  de  Salamanque,  qui  bénit  son  union  avec 
Jnana  de  Castro.  On  ne  volt  pas  pourquoi  11  aurait  refusé 
■u  scrupnles  de  Maria  de  PadiUa  une  cérémonie  qui 
Inl  colklalt  tf  peu  et  q«l  ne  l'engageait  en  rien. 
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pour  les  combattre.  La  ruse,  la  perfidie,Iui  pa- 
rurent des  représailles.  Jusqu'alors  il  s'était 
montré  violent  et  im|)étueux;  il  apprit  à  compo- 
ser son  visajçe,  à  feindre  l'oubli  des  injures, 
jusqu'au  moment  d'en  tirer  vengeance.  Autrefois 
il  se  piquait  d'être  loyal  autant  que  juste;  main- 
tenant il  se  crut  tout  permis  contre  de  grands 
coupables.  Il  prit  bientôt  sa  haine  pour  de  l'équité. 
La  férocité  de  mœurs  du  moyen  âge  et  l'édu- 
cation qu'il  avait  reçue  au  milieu  de  la  guerre 
civile  avaient  endurci  ses  nerfs  au  spectacle  et  à 
l'idée  de  la  douleur.  Pourvu  qu'il  fût  obéi  et 
redouté,  il  se  souciait  peu  de  gagner  l'amour 
dUiommes  qu'il  méprisait.  Détruire  le  pouvoir 
des  grands  vassaux,  élever  son  autorité  sur  les 
ruines  de  la  tyrannie  féodale ,  tel  fut  le  but 
qu'il  se  proposa  désormais  et  qu'il  poursuivit 
avec  une  inflexible  opiniâtreté  (i).  » 

A  peine  vainqueur  des  seigneurs  confédérés, 
Pierre  se  retourna  contre  le  royaume  d'Aragon, 
et  commença  une  de   ces  guerres  à  la  ma- 
nière du  moyen  âge,  qui  étaient  une  suite  d'es- 
carmouches et   de  sièges,  de  traités  secrets, 
de  trahisons  effrontées.   Le   récit  de   pareilles 
campagnes  serait  monotone  s'il  était  minutieux, 
et  inintelligible  s'il  était  abrégé.  Il  sufTit  de  cons- 
tater qu'en  1356  et  1358  il  entreprit  une  pre- 
mière guerre  contre  l'Aragon,  qu'en  1358  et 
1359  il  dirigea  contre   ce  royaume  plusieurs 
expéditions  maritimes  ;  que  la  guerre  continua 
les  deux  années    suivantes,  et  aboutit  à  une 
paix  qui  ne  termina  rien  (13A1);   qu'eu  1361 
il  guerroya  contre  Abou-Said ,  roi  usurpateur 
de  Grenade;  que,  désespérant  de  le  vaincre, 
il  l'attira  dans  une  entrevue  à  Séville,  et  le  fit 
égorger;  qu'il  renouvela  la  guerre  contre  l'A- 
ragon en  1362-1363,  et  eut  pour  auxiliaire  Mo- 
hamed, roi  de  Grenade;  qu'en  1364  et   1365 
il  ravagea  le  royaume  de  Valence,  et  qu'après 
dix  ans  de  guerre,  où  il  montra  plus  d'activité 
que  de  talent  militaire,  il  n'avait  rien  ajouté  à 
ses  États.  A  Tintérieur   sa  politique  avait  été 
encore  plus  violente  et  plus  inefficace.  Depuis  le 
jour  où  il  rentra  victorieux  dans  Toro  (janvier 
1356),  qu'il  avait  quitté  en  fugitif  un  an  aupara- 
vant, il  ne  fut  plus  que  Pierre  le  Cruel.  Plusieurs 
chefs  de  l'insurrection  furent  exécutés  dans  Toro 
même.  Le  29  mai  135811  fit  tuer  traîtreusement 
dans  l'Alcazar  de  Séville  don  Fadrique,  et  or- 
donna la  mort  de  ses  principaux  partisans.  Deux 
autres  fils  d^Alfonse  et  de  Léonor  de  Guzman 
furent  tués  par  ses  ordres.  Don  Juan ,  infant 
d*Aragon ,  un  des  complices  de  la  mort  de  don 
Fadriique ,  périt  à  son  tour  assassiné  (juin  1358). 
Don  Tello  seul  échappa.  Ces  meurtres,  que  rien 
ne  justifie,  mais  qui  rentraient  dans  le  plan  po- 
litique de  Pierre  de  fonder  son  autorité  sur  les 
ruines  de  Faristocratie,  furent  suivis  de  crimes 
encore  plus  odieux.  Salante  dona  Léonor, reine 
douairière  d'Aragon,  mère  de  l'infant  don  Fer- 

(I)  Mérimée,  UMoUre  4e  don  Pedro  f,  roi  do.CtU' 

IM/tf,p.  117. 
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uand,  réfuf^ié  en  Aragpn,  dona  Isabelle  de  Lara , 
veuve  de  l'inrant  don  Juao,  ogorgt^  à  Bilbao,  et 
dooa  JuanadeLara,  femme  de  don  Teilo,  étaient 
eniion  pouvoir;  il  fit  tuer  la  première  (1369)  par 
des  esclaves  africains,  aucun  Castillan,  dit-on, 
n'ayant  osé  porter  la  main  sur  la  sœur  du  roi 
Alfonse.  Peu  après,  doua  Juana  mourut  em- 
poisonn^te  dans  un  donjon  de  Séville.  Dona  Isa> 
belle  fut  Iransféréedans  le  cliAteau  de  Jerez,  où 
elle  eut  bientôt  pour  compagne  la  reiue  Blanche. 
Les  deux  captives  ne  devaient  pas  sortir  vivantes 
de  leur  prison.  Blanche  |)crit  en  13C1,  empoi- 
sonnée, suivant  le  récit  circonstancié  et  trop  vrai- 
semblable d'Ayala.  De  tous  les  crimes  de  Pierre 
le  Cruel,  aucun  n'a  laissé  sur  sa  mémoire  une 
tache  plus  sombre,  et  aucun  ne  fut  plus  inutile, 
si,  comme  on  le  croit,  il  ne  le  commit  que  pour 
placer  sa  maîtresse  sur  le  trOne.  Maria  de  Padilla 
suivit  bient<)t  Blanche  au  tombeau.  Pierre  témoi- 
gna de  sa  mort  une  douleur  sans  bornes,  que 
parta«];ièrent  toutes  les  classes  du  royaume.  La 
favorite  n'avait  jamais  abusé  de  son  pouvoir,  et 
on  ne  s'étonna  pa^;  de  la  voir  ensevelie  dans  li 
cha|>ellc  royale  de  Séville,  avec  le  céréuKjnial 
Qsité  aux  funérailles  des  reines.  Daus  les  cortès 
générales  tenues  peu  après  à  Séville,  Pierre  dé- 
clara que  Blanche  de  Bourbon  n'avait  pu  être 
son  épouse  légitime,  attendu  qu'avant  l'arrivée  de 
cette  princesse  il  avait  contracté  un  mariage  ec- 
cret  avec  Maria  Padilla.  Kn  conséquence,  il  pré- 
senta aux  cortès  son  lîis  Alonzo,  âge  de  deux  ans 
et  demi,  le  proclama  l'iiéritier  de  sa  couronne,  et 
ordonna  qu'en  cette  qualité  il  reçût  les  serments 
des  riches  hommes  et  des  procurateurs  des  villes. 
Alan.so  roounit  l'année  suivante.  Alors  Pierre, 
par  son  testament  (1.367),  régla  ainsi  l'ordre  de 
sa  succession  :  d'abord,  il  y  apfHîla  Bêalrix,  sa 
fille  alnee;  à  son  dtTaut  Con.stance,  puis  Isabelle, 
toutes  trois  filles  do  Maria  Padilla,  enfin  un  fils 
naturel  dont  le  nom  est  inconnu,  mais  qui  parait 
être  don  Fernand ,  fils  de  dona  Maria  de  Hincs- 
trosa ,  femme  dt;  Garci  Laso  Carillo  et  l'une  des 
maîtresses  du  roi.  Les  volontés  de  Pierre  ne  ren- 
contrèrent aucune  oit|M)sition  dans  les  trois  ordres, 
|)asii)éine  panni  les  nobles  et  le  clergé,  qui  quel- 
ques années  plus  tôt  s'étaient  montrés  si  récalci- 
tranls.  Cette  soumission  ne  ramena  pas  le  roi  à 
des  setitnnents  d'humanité.  A  mesure  qu'il  crai- 
gnait moins  Ff  s  sujets  il  les  méprisait  davantage, 
et  n'ayant  plus  de  révolte  ouverte  à  punir,  il 
croyait  prévenir  les  trahisons  par  des  supplices. 
Dans  son  incurable  défiance,  il  fit  périr  même 
un  de  ses  plus  fidèles  serviteurs ,  son  trésorier 
Simuel  Levi.  Malgré  tant  de  crimes,  il  est  pro- 
bable que  le  roi  «le  Castille  aurait  assis  solide- 
ment son  pouvoir  s'il  n'avait  en  à  lutter  que 
contre  les  factions  intérieures.  Les  communes 
lui  savaient  gré  d'avoir  abattu  les  tyrans  féo- 
daux et  établi  une  certaine  sécurité;  mais  ses 
guerres  contre  l'Aragon  et  Grenade  le  forcèrent 
à  lever  de  lourdes  taxes,  et  toute  sa  popularité 
disparut.  Les  communes  ne  virent  plus  en  lui 
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que  leur  oppresseur,  et  parurent  di$|>o»ée8  à  se 
joindre  à  la  notilesse  et  au  dergé  pour  le  ren- 
verser. Henri  de  Trastamare,  qui  attemiait  de- 
puis longtemps  un  moment  favorable,  crut  qu^ 
l'occasion  était  venue  de  tenter  un  coup  déci- 
sif contre  le  roi  de  Castille.  Déjà  il  était  eu  Ara- 
gon à  la  tète  d'une  fioule  d'exilés  impatients  de  se 
venger.  Bertrand  du  Guesdin  lui  amena,  dans 
l'hiver  de  1365,  toute  une  armée  d'aventuriers 
aguerris  que  la  paix  de  la  France  avec  l'Angle- 
terre laissait  sans  emploi.  Quelques  mois  après 
Henri  de  Trastamare,  prenant  le  titre  de  roi  de 
Castille,  franchit  la  frontière,  et  marclia  sur 
Burgos,  où  résidait  Pierre.  Celui-ci,  à  l'approche 
de  l'orage  qui  fondait  sur  lui,  sembla  frappé  de 
stupeur.  Soupçonnant  partout  des  trahisons,  il 
ne  sortit  de  son  apathie  que  pour  s'enfuir  à  Sé- 
ville avec  quelques  cavaliers  arabes,  les  seuls  sol- 
dats sur  lesquels  il  comptait.  Bientôt  il  lui  fallut 
quitter  cet  asile  et  gagner  la  Galice  en  traversant 
le  Portugal.  Arrivé  à  La  Coroguo  (juillet  13G6), 
H  s'embarqua  avec  ses  trois  filles  et  ce  quM 
avait  pn  sauver  d'or  et  de  joyaux  pour  la  Guyenne, 
où  l'attendait  la  protection  du  célèbre  Edouard, 
prince  de  Galles  ou  Prince  Soir,  Les  négoda- 
tions  entre  le  roi  détrôné  et  le  prince  anglais 
iiuirchèrent  rapidement.  Parle  traité  de  Liboume, 
conclu  le  23  septembre  1360  avec  le  prince  de 
Galles  et  le  roi  Charles  de  Navarre,  <k>nt  il  était 
essentid  de  s'assurer  la  neutralité,  puisqu'on 
devait  traverser  son  territoire,  Pierre  s'engagea 
à  payer  au  premier  un  subside  de  5!»0,000  flo- 
rins et  à  céder  à  l'Angleterre  une  partie  de  la 
Biscaye,  particulièrement  les  ports  de  mer;  au 
second  il  ci^ia ,  indt'^|>ondammf'nt  <le  5G,000  flo- 
rins, les  provinces  de  Guipu^coa  et  de  Logrono. 
Au  printemps  de  1367,  une  excellente  armée, 
commandée  par  le  prince  de  Galles,  traversa  la 
Navarre  et  campa  sur  les  bord>:  de  l'Èbrc,  près 
du  village  de  Najara  ou  Navarctle.  A  ces  soldats 
aguerris  le  roi  Henri  n'avait  à  opposer  que  les 
milices  indisciplinées  de  la  Castille  et  une  faible 
troupe  d'aventuriers  sous  les  ordres  de  Du  Gues- 
din. Malgré  une  lettre  du  roi  de  France,  qui  le 
pressait  de  ne  pas  tenter  le  sort  des  armes  contre 
un  capitaine  aussi  habile  que  le  Prince  Noir, 
malgré  les  conseils  de  Du  Guesdin,  qui  voulait 
qu'on  harassât  l'armée  anglaise  par  une  guerre 
d'escarmouches,  il  livra  bataille  à  Navarette 
(avril  1367).  Du  Guesdin,  par  une  diarge  iuipé- 
tueuse,  fit  plier  la  première  ligne  anglaise;  mais 
abandonné  par  les  Castillans,  qui  s'enfuirent  de- 
vant la  cavalerie  ennemie,  il  fut  forcé  de  se  rendre. 
Henri,  après  s'être  vaillamment  battu,  échappa 
aux  vainqueurs,  et  gagna  presque  seul  l'Aragon, 
d'où  ilpassaen  France.  Pierre  avait  reconquis  son 
royaume  aussi  vite  qu'il  l'avait  perdu  ;  mais  tant 
que  son  frère  vivait,  cette  reprise  de  possession 
était  précaire.  Sur  le  champ  de  bataille,  le  prince 
de  Galles,  interrogeant  ses  chevaliers,  leur  de- 
manda dans  le  dialecte  gascon  qu'il  parlait  ordi- 
nairement '.^Elo  borif  es  mort  o  près?  (Et  le 
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bâtard  est-il  tué  oa  pris?)  »  On  lui  répondit  qu'on 
avait  perdu  ses  traces.  «  Alors  dit  le  prince,  non 
ajr  r»  fait  (11  n*y  i  rien  de  fait).  »  Pierre  par 
sa  détestable  conduite  hâta  Taccomplisseinent  de 
celle  prophétie.  Dès  le  jour  même  de  NaTarctte 
Q  irrita  son  chevaleresque  auxiliaire  en  faisant 
mettre  à  mort  plusieurs  de  ses  prisonniers  ;  il  le 
Béomtenta  bientôt  non  moins  gravement  en  ne 
loi  ^yant  pas  le  subside  convenu ,  et  en  ne  lui 
livnnt  pas  les  ports  de  la  Biscaye.  Au  bout  de 
qoeiques  mois  le  prince  de  Galles,  dégoûté  d'un 
allié  qui  ne  voulait  ni  ne  pouvait  tenir  ses  en-  i 
gagements,  et  qui  au  lieu  de  ramener  ses  sujets  | 
par  la  douceur  les  exaspérait  par  de  nouvelles  ! 
cniautés,  voyant  de  plus  son   armée  presque 
détruite  par  les  maladies,   repassa  les  Pyré- 
néen, laissant  le   roi  de  Castille    à  sa  mau- 
vaise fortune.  Pierre  semblait  ne  voir  dans  sa 
restaaration  que  le  moyen  de  satisfaire  sa  ven- 
geance. A  Burgos,  il  ordonna  TexécutioD  d'un  des 
principaux  chevaliers  et  d'un  des  plus  riches 
booiiK^is,  comme  s*il  eût  voulu  frapper  toute.i  j 
les  classes.  Â  Conloue  il  arrêta  lui-môme  un 
gestilhorome,  et  le  livra  au  bourreau  ;  à  Séviile,   | 
il  fit  brûler  vive  doua  Urraca  de  Osorio,  dont  le 
seul  crime  était  d'être  la  mère  de  don  Âlfonse 
de  Guzman,  qui  avait  refusé  de  .suivre  le  roi 
en  exil.  Ces  horreurs  ne  raffermissaient  pas  son 
poovoir.  Partout  où  il  n'était  pas  de  sa  personne 
son  autorité  était  faiblement  reconnue  ou  rejetée 
ouvertement.  Des  insurrections  éclatèrent  en 
Andalousie  et  en  Estramadure,  à  Cordouc,  à  Sé- 
govie,  à  Valladolid ,  et  vers  la  lin  de  l'aiilomne 
de  1367  Henri,  traversant  la  Navarre  avec  quatre 
cents  lances,  remit  le  pied  sur  le  sol  de  Castille. 
Calahorra,  Burgos ,  Léon   et  Madrid  lui  ou- 
vrirent leurs  portes;  il  ne  trouva  de  résistance 
que  'devant  "Tolède,  qui  soutint  un  long  siège. 
Tandis  que  Henri  était  arrêté  sous  les  murs  de 
cette  place,  Pierre  invoquait  contre  Cordoue  re- 
belle  l'appui  des  Maures  de  Grenade,  qui  se  le- 
vèrent en  masse  pour  reprendre  leur  ancienne 
capitale  (juin  13G8).  Le  fanatisme  guerrier  des 
mahométans  éclioua  contre  la  résistance  déses- 
pérée des  chrétiens ,  et  Pierre,  furieux,  leva  le 
siège,  livrant  l'Andalousie  aux  dévastations  des 
Arabes,  qui  emmenèrent  en  e.<iclavage  une  partie 
de  la  population.  Cette  ligue  du  roi  de  Castille 
avec  les  infidèles  acheva  de  ruiner  sa  cause;  il 
ne  tiii  restait  plus  qu'une  ressource ,  c'était  d'al- 
ler livrer  liataillc  à  Henri,  dont  la  petite  armée 
avait  beaucoup  son fTert  devant  Tolède,  sans  pou- 
voir s'en  em()arer.  Tandis  qu'il  prenait  tardi- 
vement ce  parti,  Du  Guesclin,  dont  la  rançon 
avait  été  pavtre  par  le  roi  de  France,  amenait  à 
Henri  un  précieux  renfort  «le  >i\  cents  hommes 
d'armes  (janvier  13=  0).  La  marche  de  Pierre  fut 
lente;  il  u'arriva  à  Calatravn,  k  une  vingtaine  de 
Heues  de  TolHe,  que  dans  les  premiers  jours  de 
roarA.  Henri,  enhardi  par  la  présence  de  Du  Gues- 
elin,  courut  à  sa  rencontre.  Pierre,  surpris  «le- 
vant Montiel  le  1 4  mars,  vit  ses  troupes  se  disper- 
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ser  presque  sans  cotùbat,  et  n'eut  que  le  temps 
de  se  jeter  avec  quelques  gentilshommes  dans  le 
château  de  Montiel,  mal  fortifié  et  dépourvu  de 
vivres.  11  n'avait  aucun  espoir  d'écliappcr  par 
force  aux  assiégeants;  il  essaya  de  la  séduction. 
Un  de  ses  fidèles  serviteurs,  Men  Rodriguez  de 
Senahria,  s'aboucha  secrètement  avec  Du  Gues- 
clin  ,et  lui  offrit  de  la  part  du  roi,  s'il  consentait 
k  le  conduire  en  lien  sûr,  six  villes,  200,000 
doubles  castillannes  d'or,  et  les  premières  digni- 
tés du  royaume.  Du  Goesclin  ne  fut  pas  ébranlé, 
mais  il  eut  le  tort  de  croire  qu'une  tentative  de 
corruption  justifiait  de  sa  part  un  acte  de  du- 
plicité. Il  renvoya  Men  Rodriguez  sans  refuser 
formellement,  et  fit  part  h  Henri  des  propositions 
qui  lui  étaient  faites.  Tout  est  obscur  dans  les 
transactions  qui  suivirent,  et  que  sans  doute 
Henri  con^luisit  sous  main.  Il  est  certain  seule- 
ment que  Pierre  fut  amené  à  croire  qu'il  pouvait 
compter  sur  Du  Guesclin,  et  que  l'on  se  servit 
de  cette  persuasion  pour  l'attirer  dans  un  piège 
mortel.  Dans  la  nuit  du  23  mars,  Pierre,  avec 
quelques  chevaliers  fidèles,  sortit  du  fort  de 
Montiel,  et  se  rendit  au  quartier  des  avcntuiiers 
français.  A  l'entrée  il  trouva  ï)u  Guesclin  en- 
touré de  ses  hommes  d'annes.  «  A  cheval  !  mes- 
sire  Bertrand ,  lui  dit  le  roi  à  voix  basse  en 
l'abordant,  il  est  temps  de  partir.  »  Sans  lui  ré- 
pondre, les  Français  l'entourèrent,  puis  ils  le 
firent  entrer  dans  une  teute  voisine.  La  scène 
qui  suivit  est  une  des  plus  tragi(|ues  de  l'his- 
toire; nous  en  einpnmtons  le  récit  à  M.  Méri- 
mée ,  qui  la  raconte  d'après  Ayala  et  Froissart. 
Quelques  minutes  se  passèrent  dans  un  roor» 
tel  silence.  Tout  à  coup,  au  milieu  du  cercle 
formé  autour  du  roi,  parait  un  homme  armé  de 
toutes  pièces ,  la  visière  haute  :  c'était  don 
Henri.  On  lui  fait  place  avec  respect.  Il  se 
trouve  face  à  face  devant  son  frère.  Il  y  avait 
quinze  ans  qu'ils  ne  s'étaient  vus.  Don  Henri, 
promenant  ses  regards  sur  les  chevaliers  sortis 
de  Montiel  :  «  Où  donc  est  ce  l)Âtard ,  dit-il, 
ce  juif  qui  se  prétend  roi  de  Castille.'  »  Un 
écuyer  français  lui  montre  don  Pèdre.  «  Voilà 
votre  ennemi,  »  dit-il.  Don  Henri,  encore  in- 
certain, le  regardait  fixement.  «  Oui,  c'est  moi, 
s'écrie  don  Pèdre,  moi,  le  roi  de  Castille.  Tout 
le  monde  sait  que  je  suis  le  fils  légitime  du  bon 
roi  don  Alfonse.  Le  biMard ,  c'est  toi  !  »  Aussi- 
tôt don  Henri,  io>eux  de  l'insulte  qu'il  avait  pro- 
voquée, tire  sa  <lague  et  le  frappe  légèrement 
au  visage.  Les  deux  frères  étaient  trop  près 
l'un  de  l'autre  dans  le  cercle  étroit  que  for- 
maient les  aventuriers,  pour  tirer  leurs  longues 
épées.  Ils  se  saisissent  à  bras  le  corps,  et  luttent 
quelque  temps  avec  fureur  sans  que  personne 
e.ssaye  de  les  sé|>arer.  On  s'écartait  même  de- 
vant eux.  Sans  se  lâcher,  ils  tombent  l'un  et 
l'autre  sur  un  lit  de  camp,  dans  le  coin  de  la 
tente  ;  mais  don  Pèdre,  plus  grand  et  plus  vi» 
;:oureii\,  tenait  son  frère  sous  lui.  Il  cherchait 
une  arme  |>oor  le  percer,  lorsque  un  chevalier 
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aragonaiSy  le  \icomte  de  Rocaberti ,  saisissant 
don  Pèdre  par  un  pied,  le  renverse  de  côté,  en 
sorte  que  don  Henri,  qui  l'étreignait  toujours,  se 
trouve  dessus.  Il  ramasse  un  poignard,  soulève 
la  cotte  de  mailles  du  roi,  et  le  lui  plonge  dans 
le  côté  en  remontant  le  coup.  Les  bras  de  don 
Pèdre  cessent  de  presser  son  ennemi,  et  don 
Henri  se  dégage,  pendant  que  plusieurs  de  ses 
gens  achèvent  le  moribond.  Parmi  les  chevaliers 
qui  accompagnaient  don  Pètire,  deux  seule- 
ment, nn  Castillan  et  un  Anglais,  e<(sayèrent  de 
le  défendre.  Ils  furent  mis  en  pièces.  Les  autres 
se  rendirent  sans  résistance,  et  furent  humai- 
nement traités  par  les  capitaines  français.  Don 
Henri  fit  trancher  la  tête  de  son  frère,  et  l'en- 
voya à  Séville.  »  Ainsi  périt,  à  l'âge  de  trente- 
quatre  ans  et  sept  mois,  le  prince  que  la  pos- 
térité a  surnommé  le  Cruel  et  le  Justicier. 
Sans  doate  il  eut  des  qualités,  de  Tactivité,  de 
la  sobriété,  de  l'économie,  Tamonr  même  de  la 
justice  quand  la  passion  ne  l'emportait  pas; 
mais  il  les  ternit  et  les  rendit  malfaisantes  par 
ses   vices  et  ses  crimes.  La  barbarie  de  son 
siècle  ne  l'excusait  point  Le  roi  qui  tua  trois  de 
ses  frères,  sa  femme,  sa  tante,  ses  cousines, 
qui  sur  de  faibles  preuves  ou  de  simples  soup- 
çons versa  des  flots  de  sang,  est  une  exception 
même  à  une  époqpe  de  parjures,  de  trahisons 
et  d'assassinats.  Un   historien,  M.  Mérimée, 
a  dit  :  «  Le  peuple,  opprimé  par  les  riches 
hommes,  vit  avec  plaisir  le  pouvoir  royal  s'é- 
lever et  s'accroître  sur  les  ruines  de  la  vieille 
anarcliie  féodale.   D'ailleurs,  les   rigueurs  de 
don  Pèdre  n'atteignaient  que  les  grands,  et,  il 
faut  le  dire  bien  haut,  elles  frappèrent  le  plus 
souvent  des  traîtres  à  leur  pays  et  à  leur  sou- 
verain. Il  se  montra  sévère,  impitoyable  pour 
les  rébellions  sans  cesse  renouvelées  par  une 
noblesse  factieuse;  mais,  tandis  qu'il  faisait  tom- 
ber les  têtes  les  plus  illustres,  le  peuple  res- 
pirait et  célébrait  la  justice  d'un  maître  qui  exi- 
geait des  grands  et  des  petits  une  égale  obéis- 
sance. Au  quinzième  siècle,  un  despotisme  im- 
partial était  un  bienfait  pour  les  peuples.  Les 
juifs  et  les  musulmans,  étrangers  aux  débats 
politiques  qui  divisaient  la  Caslille,  le  bénirent 
comme  le  meilleur  des  maîtres,  parce  qu'il  en- 
courageait les  arts,  le  commerce  et  l'industrie, 
et  que  son  despotisme  était  doux  là  où  il  trou- 
vait des  esclaves  dociles.  »  Ces  considérations 
atténuent  faiblement  l'horreur  qu'inspire  la  mé- 
moire de  Pierre.  D'autres  princes,  Edouard  II! 
d'Angleterre  et  Charles  le  Sage,  eurent  à  com- 
battre des  difficultés  analogues  et  en  triom- 
phèrent sans  faire  de  nombreuses  victimes  ;  ils 
se  proposaient  comme  lui  d'établir  Tordre  mo- 
narchique dans  des  pays  troublés  par  la  féoda- 
lité; ils  poursuivirent  le  même  but,  et  l'attei- 
gnirent plus  sûrement  sans  employer  des  moyens 
aussi  odieux.  L.  J. 

l.opex  4ie  Ayala,  Cronica  del  rey  don  Pedro;  Croniea 
iel  r»r  dom  Bnrique  II,  con  las  enmiendas  de  Znrita  y 


las  notât  9  eorreccionei  de  don  Evçenio  de  Uëçwie 
Jmirola  ;  Madrid,  1779-1780.  —  Sumario  de  loe  rt§et 
de  Espana,  por  et  Despensero  ma  for  de  la  refnadokm 
leonor^  mvger  del  rey  don  Atan  /,  eon  Uu  alterocUnm 
y  adidonei  de  un  anonimo,  publié  par  doa  E.  de  Ua- 
guno;  Madrid,  1781.  —  Don  M.  CarboBed,  Chroniquee 
deEtpahaiïWl.  —  Zurita,  Jnalet  dejéragon.  —  Casca- 
lea,  Ditcursos  hUtorieos  de  Murcia  y  $u  regno  ;  Moiw 
dr,  177S.  —  Rades  7  Andrada,  Chronicas  de  las  fret 
ordenoi  y  eabaUerias  de  Santiago,  Calatrava  y  jél- 
eantara;  Tolède.  lS7f.  -  Frey  AIonso.Torrea  y  Tapla, 
Croniea  de  Meantara  ;  Madrid,  1768.  —  Zuniga,  Jna- 
Ut  ecletiatticat  y  tecularet  de  SevUta  ;  Madrid,  iTfi. 

—  D.  José  Yaogaas  y  Mlranda,  Diccionario  de  las  ^n- 
tigûedadet  de  Piacarra;  Pampelune.  1840.  —  Colce- 
cion  de  cortet  de  lot  reinoi  de  Ijeon  y  Castilia  ;  CoUrr 
de  raltadolid  ;  Ordenawiiento  de  menestrales  ;  Ord<:  w 
miento  de  Jljotdalgo  ;  Ordenamiento  de  prelados  ;  Ma- 
drid, !!••  8Î,  88  et  86,  de  la  collccUoa.  -  El  Fuero  riejo 
de  Castilia,  publié  par  don  Ign.  Jordan  de  Aaao  7  del 
Rio  et  don  Mig.  de  Manuel  y  Rodrigucx  ;  Madrid,  i*;7. 

—  Conde,  Uistoria  de  la  dominaeion  de  lot  Arabes  en 
Espaha,  —  Don  Duarte  Nufiez  de  Liao,  Chronicat  dot 
reit  de  Portugal,  t.  II.  —  Saotarem,  Çuadro  elementar 
dat  relaçoet  politicat  y  diplomaticas  de  Portugal.  — 
Snarez,  Hittoria  de  Cuadix  ;  Madrid,  1686.  ~  FeUà, 
Annaletde  Cata/ufta;  Barcelone,  1709.—  Valladaret, 
Semanario  erudUo,  t.  XXVII  et  XXVIII  ;  MaJrtd,  1790. 

—  Frolsurt,  Chroniquet.  —  l.e  comte  de  la  Roca,  El 
rey  don  Pedro  de/endido  ;  1CV9.  —  Don  Joscf  Ledo  dri 
Pozo,  jtpologia  del  reg  don  Pedro^  conforme  a  la  ertn 
niea  de  don  Pero  Lopet  de  Agala.  —  Dlllon;  Htstorg 
of  the  reign  0/  Peter  the  Cruel,  king  0/  Cattille  and 
lAon  ;  Londres,  1788,  t  vol.  lt>s«.  —  Godinez  de  Paz, 
Findicaclon  del  rey  D.',  Pedro  de  Castilia  ;  Barcelone, 
liSl.  in-8«.  ->  Prosper  Mérimée,  Histoire  de  don  Pèdre, 
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PIERRE  VAllemandj  roi  de  Hongrie,  né  à 
Venise,  vers  la  fin  du  dixième  siècle,  mort  vers 
le  milieu  du  onzième.  Il  était  fils  du  doge  de 
Venise  Urséole  et  d'une  sœur  du  roi  de  Hongrie 
saint  Etienne,  qui  à  sa  mort  (  1038)  lui  trans- 
mit la  couronne  de  ce  pays.  Pierre  se  ligua  aus- 
sitôt avec  Brétislas,  duc  de  Bohême ,  contre  le 
roi  de  Germanie  Henri  III,  et  dévasta  plusieurs 
pays  limitrophes  de  l'Allemagne.  Dans  l'in- 
tervalle par  ses  façons  arbitraires  de  gouverner 
il  s'aliéna  l'esprit  de  ses  sujets,  qui  en  104 1  se 
soulevèrent  contre  lui  et  proclamèrent  roi  à  sa 
place  Ovon  ou  Aba,  beau-frère  de  saint 
Etienne  (1).  Échappé  avec  peine  à  la  mort,  il  se 
réfugia  d'abord  auprès  du  mari  de  sa  sœur,  le 
margrave  Adelbert  d'Autriche,  puis  à  la  cour 
du  roi  de  Germanie,  qui,  pardonnant  à  son  an- 
den  ennemi,  lui  promit  de  le  réintégrer  sur  le 
trôqe.  En  1042,  Henri  en  effet  pénétra  avec  une 
forte  armée  en  Hongrie  jusqu'à  Presbourg;  mais 
voyant  l'aversion  des  Hongrois  contre  Pierre,  il 
leur  donna  pour  souverain  un  de  leurs  nobles. 
Après  le  départ  de  Henri,  le  nouveau  duc  ne  put 
se  maintem'r  contre  Ovon.  Sur  les  instances  de 
Pierre,  Henri  marcha  en  10i3  une  seconde  fois 
contre  Ovon,  et  il  l'obligea  à  lui  oéder  par  traité 
une  partie  de  la  Hongrie;  la  convention  n'ayant 
pas  été  exécutée,  il  envahit  de  nouveau  la  Hon- 
grie en  1044,  passa  la  Raab  et  défit  entièrement 

(1}  «  Petrus  quamdiu  regnaoit,  in  multis  praevariea- 
tor  exttitit  »,  dit  l'auteur  ûee  Annales  de  Saint-Gail.  Lei 
causes  de  là  révolte  données  par  les  chroniqueurs  hon- 
grois, tels  que  Jean  de  Tbrowoz  et  autres,  sont  de  pure 
invention  ;  le  re^te  de  leur  récit  sur  la  personne  de 
Pierre  n'a  pas  plus  de  Talenr. 
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Is  Bànlireaieft  troupes  d'Ovon.  Tout  le  pays 
•e  toamity  et  fut  replacé  sous  l'autorité  de 
Pierre,  qui  se  reconnut  le  Tassai  de  TEmpire. 
Après  ayoir  fait  décapiter  Ovon,  Pierre  se  mit  à 
confier  U  plupart  des  emplois  à  des  étrangers, 
MrtXNit  à  des  Allemands,  ce  qui  lui  valut  son 
1.  DansTaulomne  de  104  g,  les  Hongrois,  ir- 
slnsorgèrent  contre  lui,  et  s'étant  emparés 
de  ta  personne.  Us  lui  arrachèrent  les  yeux,  et  le 
cooÉDèrent  dans  un  chAteau  fort.  La  couronne 
Aitdonée  à  André.  Le  roi  de  Germanie  était  im- 
poiiMot  à  rétablir  sur  le  trône  son  ancien  pro- 
tégé, qui  yécut  encore  plusieurs  années  dans 
riiolanent  En  1055  il  épousa  Judith,  ancienne 
ludiesse  de  Bohème,  qui,  pour  se  venger  de  son 
iU  Spitlgèoe,  avait  voulu  se  déconsidérer  elle- 
Bême  dans  Topinion,  en  donnant  sa  main  à  ce 
entièrement  déchu.  £.  G. 


I.  Contractus.  -  Annalei  San-Caltenses.  - 
aiidtikemerueê.  —  jinnallsta  Saxo.  —  Mal- 
htli,  CœkiekU4er  Magyartru  —  Ench  et  Grsber,  En- 
tffeiopttMt, 


ou  PEDBO  iw,  roi  de  Portugal,  né 
le  19  «Tril  1320,  à  Ck>imbre,  noort  le  18  janvier 
1387»  à  Estremoz.  Il  était  fils  d'Alfonse  iV  et 
de  Béitrix  de  Castille,  et  succéda,  le  12  mai 
1357,  à  SOD  père.  En  1339,  à  Tâge  de  dix-neuf 
ans,  U  avait  épousé  dona  Constance,  fille  de  Jean 
Maooel,  duc  de  Penafiel  et  marquis  de  Yillena. 
Ceiii*est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  son  mariage 
leerel  «Yec  Inez  de  Castro  et  les  malheurs  qui 
8*eiisaiTirent;  on  trouvera  les  détails  de  cette 
tn^qne  histoire  à  l'article  Lnez.  En  dépit  de  la 
promesse  qu'il  avait  faite  à  son  père  mourant  de 
pardonner  aux  meurtriers  de  sa  seconde  femme, 
Pierre,  à  peine  monté  sur  le  trône,  s'empressa 
de  conclure  une  alliance  avec  le  roi  de  Castille, 
aoas  la  condition  probable  qu'ils  se  livreraient 
l'âne  l*aotre  les  fugitifs  qui  avaient  cherché  asile 
dansleors  États  respectifs.  L'extradition  eut  lieu, 
et  les  deux  assassins,  Gonçalves  et  Coelho,  pé- 
TÎfent  an  milieu  d'horribles  supplices.  Pierre  dé- 
clara ensuite  son  mariage  en  présence  des  Cortès 
assemblées,  fît  exhumer  le  corps  d'Inez,  et  lui 
âera  on  magnifique  mausolée  dans  le  couvent 
d*Aleobaça,  lieu  des  sépultures  royales  (1361). 
D  vécut  en  paix  avec  ses  voisins,  et  laissa  le 
Portogil  dans  l'état  le  plus  florissant.  Il  parait 
certain  qu'il  favorisa  le  peuple  toutes  les  fois 
qa*il  le  put  faire.  Les  grands  et  le  clergé  le  sur- 
BoauDèrent  le  Cruel;  le  peuple  l'appela  avec  plus 
de  raison  U  Justicier,  «  De  son  temps,  en  eiïet, 
dit  M.  Denis,  une  entière  sécurité  pour  les  per- 
sonnes et  les  propriétés  régna  dans  toute  l'éten- 
•ine  du  Portugal  ;  les  rouages  de  la  justice  et 
ile  radministration  furent  simplifiés  jusqu'à 
rextr«me.  Le  trésor  fut  plus  riche  qu'il  n'avait 
été  sous  aucun  des  rois  précédents.  »  Pierre  V 
eat  Ferdinand  l**^  pour  successeur. 

F.  Lop«i,  ChrmiUa  det  rrp  dom  Pedro  I;  Uabonnr, 
I7IS,  iB-t».  -  F.  Unib,  U  Portugal,  dans  Vl'nircrs  pitt. 
-  Scbofer,  HiA,du  Portugal, 

PlEBBE  II,  roi  de  Poriug»],  né  le  26  avril 
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1648,  à  Lisbonne,  mort  le  9  décembre  1706,  à 
Alcantara.  Troisième  fîls  de  Jean  IV  et  de  Louise 
de  Guzman,  il  eut  dans  sa  jeunesse  beaucoup  k 
soufTrir  du  caractère  cruel  et  bizarre  de  son  frère 
Alfonse  VI.  Peu  de  temps  après  le  mariage  de  ce 
dernier  ayec  la  princesse  Marie  de  Savoie-Nc- 
mours,  il  se  concerta  secrètement  avec  elle,  et 
s'empara  du  pouvoir  ;  il  fit  conduire  son  frère 
dansl'tle  deTerccira  (1CG7),  chassa  ses  indignes 
favoris,  et  reçut  le  serment  des  cortès  comme 
régent  et  héritier  de  la  couronne  (janvier  1668). 
Le  2  avril  1668  il  s'unit  avec  la  jeune  reine,  dont 
la  première  union  avait  été  annulée  par  la  cour 
de  Rome.  Toutefois  il  refusa  de  prendre  le  titre 
de  roi  jusqu'à  la  mort  d'Alfonse  (1683).  Le  règne 
de  Pierre  11  fut  un  des  plus  longs  de  lliisloire 
du  Portugal,  et  l'un  de  ceux  où  l'agriculture,  le 
commerce  et  les  arts  furent  le  plus  prosi)ères. 
Habile  politique  et  sage  administrateur,  ce  prince 
s'appliqua  à  réformer  les  abus,  à  ramener  l'ordre 
et  l'abondance,  et  à  mieux  régler  le  sort  des  co- 
lonies d'Amérique.  Dès  1668  il  s'était  hâté  de 
conclure  la  paix  avec  l'Espagne  et  l'Angleterre. 
Durant  la  guerre  de  la  succesiiionf  il  obi'it  plutôt 
à  certaines  nécessités  qu'à  ses  sympathies,  et 
après  être  entré,  en  1701,  dans  le  parti  de  la 
France,  il  se  tourna  en  1703,  contre  elle  :  il  leva 
une  armée,  envahit  l'Estramadure  et  occupa 
plusieurs  villes  au  nom  de  Tarchiduc  d'Autriche, 
qui  s'était  eng«igé  à  lui  céder  tes  provinces  espa- 
gnoles dont  il  viendrait  à  l)out  de  s'emparer.  Ce 
fut  au  retour  de  cette  campagne  qu'il  mourut, 
d'apoplexie.  En  1703  l'envoyé  anglais,  sir  John 
Methuen,  signa  avec  Pierre  II  un  traité  de  com- 
merce qui,  par  le  fait,  devint  l'arbitre  des  desti- 
nées du  Portugal  pendant  plus  d'un  siècle.  »  En 
faisant  admettre  ses  tissus  de  laine  par  la  nation 
alliée,  dit  M.  Denis,  en  s'engageant  de  son  côté 
à  diminuer  d'un  tiers  pour  les  vins  de  Portugal 
les  droits  de  douane  qu'elle  mettait  ou  devait 
mettre  sur  les  vins  des  autres  pays,  l'Angleterre 
établissait  en  quelques  mots  les  bases  d'une 
situation  commerciale  dont  tous  les  résultats  de- 
vaient tourner  à  son  avantage.  A  partir  de  la  si- 
gnature du  traité,  les  Anglais  fournirent  au  Por- 
tugal la  plupart  des  objets  de  première  nécessité 
consommés  par  la  population.  L'industrie  natio- 
nale fut  complètement  arrêtée.  »  Pierre  II  s'était 
remarié  en  1687,  avec  Marie-Élisat>eth  de  Ba- 
vière, qui  lui  donna  plusieurs  enfants.  Il  eut 
l'un  d'eux,  Jean  V,  pour  successeur. 

F.  Denis,  Le  Portugal.  -  SouttaweU,  Àcamut  ttf  th» 
court  of  Portugal  :  Lond.,  ITOO,  In  S*.  —  Relation  delà 
cour  dé  Portugal  sous  Pedro  II;  Amst.,  ITOt,  1  ?ol. 
lD-8«.  —  Lcpowsky,  Peter  II,  Kœnig  von  Portugal:  Md- 
nlch.  iSis,  1d-8«. 

PiBBBB  111,  IV  et  ▼.  Voy.  Pedro. 

PiBBBB  II,  roi  de  Sicile,  né  le  24  juillet 
1305,  raortàCalaxibetta,  le8  août  1342.  Il  était 
fils  du  roi  Frédéric  il  et  d'Éléonore  d'Anjou.  Son 
père,  contrairement  aux  traités  (1)  passés  avec 

(1)  Ces  Ualtes  assuraient  l'bérltage  de  la  ooQroaae  dt 
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Boniface  VIH  et  Charles  de  Valois  (aTrfl  1302), 
ra<;socia  à  sa  couronne  dès  l'aonée  1321.  Il  ré- 
gna seul  en  1337  ;  mais,  dépoanru  d'énergie  et 
trop  livn''  à  ses  plaisirs,  son  gooTernement  m 
fut  (Kfune  snîto  de  guerres  civiles  et  eité- 
riouiVN.  Il  vit  li  al)ord  son  peuple  se  sooleTer 
cor.tn^.  le-,  frères  Malteo  et  Dainiano  de  Palices, 
qui  axaiont  nr(ra|)aré  les  principales  charges  du  , 
roynurne  et  acrabiaient  les  Siciliens  d'ifhpôts. 
Plus  tari  Pierre  il  eut  h  combattre  son  frère 
Jean,  duc  de  Randaxzo,  que  les  comtes  de  Vcn- 
timif^Iia  et  de  Lentino  portaient  au  tr^ne.  Le 
roi  de  Nap!*^  Robert  <r Anjou  profita  de  ces 
dissciisiiMis  |)onr  Taire  une  descente  en  Sicile;  il 
sVtait  liejà  emparé  de  Messine  vi  d'une  grande 
parlii;  de  l'tle,  lorsqu'une  peste  terrïble  vint  le 
furctT  à  évacuer  ses  conquêtes.  Pierre  lui-même 
fut  victime  de  IVpidémie.  II  avait  épousé  Éli- 
sn! cth  du  Carintliie,  dont  il  eut  Louis,  qui  lui 
siîrréda;  FrMcric  (III),  qui  r^gna  de  1356 
à  1377;  Coiisfance,  abbe^se  des  clarisses  «le 
iMcssine,  qui  fut  régente  sous  la  minorité  de  son 
frère  Loui>  ;  Kuphemie,  autre  Clarisse ,  qui  fut 
également  régente  pendant  la  minorité  de  son 
frère  Frédéric  111  (  13:)5  );  É le: more,  troisième 
femme  de  Pierre  IV,  roi  d'Arai^on;  l'tc. 

MaratorU  ^nnali  dltalia,  t  Vlii.  -  nnrlgiiT,  llist. 
générale  de  .Sicile  v  1.»  Ha>c,  1TV5.  I  roi.  m-*»  ).  —  \il- 
laai, /i'oria,  t.  VII.  —  Kircolo  Spccbla,  IJist.  sui  tcm- 
jmrlt,  llb.  IV  cl  V. 

c.  PiiùRBE,  ducs  et  comte, 

PIRRRB  I".  Voy.  Drfxx  {Pierre  de). 

PIERRE  II,  duc  de  Breta;;iu>,  (ils  de  Jean  V 
et  do  Jeanne  de  France,  m(»rt  au  cli&teau  de 
Nantes,  1p  22  septembre  l'ij7,  succ^'^ila  en  1450 
il  son  frère  François  I".  Son  règne  fut  presque 
«•\rlnNivemont  consacré  à  la  réforme  de  la.Iégis- 
latii>n.  I)è<  le  mois  d'octobre  1450,  pendant  les 
iétcs  de  son  couronnement ,  il  pourvut  à  la  garde 
di's  plares ,  k  la  police  et  à  l'administration  de 
la  jui^tiee  dans  le  duché.  Après  avoir  rendu  hora- 
inajze  au  roi  <le  France,  il  punit  les  meurtriers 
lie  (iillos  de  Breta}*ne.  Ce  devoir  accompli,  il  re- 
î»ril  son  œuvre  de  réforme.  Il  fit  d^abord  unrè- 
^jeincnt  qui  fut  <:anctionnc  par  le  pape  Nicolas  V, 
et  qui  ét.ist  destiné ,  soit  à  restreindre  l'exercice 
•lu  droit  ilasiie  daus  les  églises  ou  minihis,  soit 
il  épurer  les  m<eurs  des  ecclésiastiques.  Aux  états 
qui  hc  tinrent  à  Vannes,  an  mois  de  mai  1451, 
il  éri;:ca  l'S  trois  baronnies  de  Derv.ii,  Malestroit 
et  Quiiilin.  Cette  se.^sion  se  prolongea  jusqu'au 
*.M  dec(:nt)rf,  et  lut  reprise  au  mois  de  mars 
suivant,  l'ne  nouvelle  convocation  eut  lieu  à 
Rmnes,  et  du  13  novembre  1452  au  S  novembre 
1)54  le^  états  se  réunirent  à  cinq  reprises.  Ces 
divtTS»'-;  riMinion-s  furent  employées  à  la  discus- 
.sion  et  à  l'adoption  d'un  grand  nombre  d'onlon- 
nances  ou  règlements  ajant  pour  but  le  t)on 
ordn^  et  le  soulagement  du  |>euple.  Il  y  fut  dé- 
fendu, sous  les  peines  les  plus  rigoureuses,  de 
blasphémer,  de  jurer  par  le  nom  de  Dieu  et  de 

"ir.ur-  •■■(•  .■  I  ;  :-*:iri!«'  dr^  V.ilui-.,  tiui\  rii:.:jnl  iinr-  InJcna- 
nlle  peCikiitairc  pu-ir  Icsciifauls  du  Irci'.cric  11. 
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prêter  serment  sur  rKucJiarislie.  Pour  prévenir 
les  extorsions  des  sorgents  f«''odés ,  il  fut  décidé 
qu'à  l'avenir  nul  n'en  pourrait  exercer  les  fonc- 
tions qu'après  avoir  fait  preuve  de  capan-ité  et 
de  moralité  devant  k  sénéchal  et  les  autres 
juges;  et  afin  d'ajouter  à  l'tllicacité  de  ces  me- 
sures ,  il  fut  décidé  que  nul  ne  (tourrait  prendre 
de  sergentise  h  ferme ,  ni  la  faire  exercer  par 
d'autres.  Les  notaires  et  passeurs  d'actes  pu* 
blics,  dont  l'ignorante  était  compromettante,  kh 
rent  assujettis  aux' mêmes  conditions  d'a<imissi- 
bilité  que  |es  sergents  ;  les  ecclésiaftiques  qui 
voudraient  faire  des  actes  notariés  fouiniraieRt 
one  caution   laïque;  tout  acte  s'aispliquant  à 
une  valeur  de  cent  sols  monnaie   ne  ferait  foi 
en  justice  qu'autant  qu'il  serait  signé  de  deux 
notaires  et  scellé  du  sceau  de  la  cour  ou  de  L& 
juridiction  du  ressort.  Le  ministère  des  avocats 
fut  aussi  réglementé,  et  leurs  honoraires  fixés  à 
cinq  sols  par  c^use ,  avec  Tobligation,  qui  fut 
aussi  imposée  aux  proi^ureurs  généraux,  de  plai- 
der gratuitement  pour  les  pauvres.  Les  vassaux 
furent  exemptés  de  la  garde  des  cliàtcauxet  for- 
teresses tombant  en  ruines  ou  démolis.  La  me- 
sure assignée  à  la  lif'ue  bretonne  fut  celle  que 
L'IIospital  adopta  dans  la  suite,  c'est-à-dire  2,333 
toises  3  pieds  de  longueur,  ou  2,880  |>as  géoioé- 
trique*^  de  5  pie<is  cliacun.  Les  lettres  de  grâce, 
réinisàion,    privilég*;    et  anoblissement    furent 
'  dâ'lan'es  de  nul  effet  tant  qu'elles  n'auraient  pas 
été  vérifiées  |>ar  les  états.  Pour  maintenir  dans 
sa  pureté  la  noblesse  du  ducbé ,  et  mettre  ud 
frein  à  rambition  des  roturiers,  il  fut  statué  que 
ces  derniers  ne  imurraient  acquérir  ni  posséder 
des  (iefs  nobles  sauî  lettres  expresses  du  prince, 
i  Afin  de  soulager  les  contribuables,  le  duc  refuaa 
l'exemption  <les  tailles  et  sulisides  aux  erclésias-  • 
tiques,    notaires,    avocats,    mimna>(!Uis    fai- 
'  sant  trafic  et   les  autres  loturiers.  Kmln,  vou- 
'  lant  rappeler  dans  la  Bretagne,  pour  qu'elle  pro- 
:  fitât  de  leur  in<lustrie ,  les  ouvriers  et  artisans 
que  la  dernière  guerre  avait  contraints  de  s'ex|)a- 
trier,  il  promit  à  ceux  qui  voudraient  s'étaltlir 
à  Vannes  qu'ils  seraient  exempts,  leur  vie  du- 
rant, de  fouages,  tailles  et  autres  impôts.  Ces 
actes  et  ses  démêlés  avec  le  clergé  remplirent  le 
règne  de  Pierre.  Quoique  très  |>ieux  (il  le  prouva 
en  se  faisant  recevoir  chanoine  lors  d'un  voyage 
qu'il  fit  à  Tours  en  1455),  il  soUieJU  et  obtint,  à 
plusieurs  reprises,  du  pape  Mcolas  V,  l'envoi 
de  légats  ou  l'expédition  de  bulles  ayant  pour 
objet  d'empêcher  les  exactions  ou  malversations 
de  certains  prélats;  et  dès  son  avénenteiit  il 
avait  défendu,  sous  peine  de  confiscation  et  de 
pimilion  corporelle,  de  publier  et  exécubT  eo 
Bretagne  les  mandemenU,  buUi^s,  brefs  et  autres 
;  actes  aiH>stoliques  qu'il  ne  les  eilt  lui-mêine  ren- 
i  dus  evécnloires  Toufois  si  ."«a  piété  ne  l'aveu- 
;  glait  pas  quand  il  s'agissait  do  l'even  U'e  de  son 
;  pouvoir,  elle  était  sur  cr^rtains  |M)infs  c-ile  d'un 
:  fakir.   Quoique  rnarié  à  la  vertULMis**  FranrtMM* 
1  d'Aiiiboise,  il  vécut  avec  elio  da:o  oi  it.it  li:' 
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lînenci^parfaîle.Lc  jour  des  noces,  il  lui  avait 
prendre  des  vêtements  de  damas  blanc, 
symbole  de  !a  virginité  qu*il  voulait  lui  faire 
garder.  La  jeune  princesse,  qui  n'avait  que 
quinze  ans ,  et  qui,  élev<^  depuis  Tà^e  de  onzo  à 
la  cour  de  Bretagne,  était  dominée  par  son  futur 
épooi,  reçut,  dit-on,  cette  nouvdic  avec  joie. 
■aia  Pierre,  qui  malgré  sa  dévotion  ne  s'im- 
poaîi  pas  les  sacrifices  qu'il  exigeait  de  sa 
feBaaa.  puisqu'il  laissa  une  fille  naturelle, 
Pian,  abusé  par  de  faux  rap|>orts,  conçut  plus 
tafd  de  la  jalousie  contre  sa  cliaste  épouse,  qu'il 
iaoia  et  traita  avec  une  brutalité  dont  Lobineau 
'Vie  ées  saints  de  Bretagne,  p.  318,  col.  1} 
mpporle  ce  trait  earactéristique  :  «  Dieu,  qui  ne 
Tooloit  accorder  la  conversion  du  mari  qu'à  la 
fiaficBoe  de  la  femme,  permit  que  le  prince,  en- 
tadant  on  jour,  de  son  cabinet ,  la  princesse 
eccwpéc  dans  une  salle  haute  à  chanter  sur  son 
loth,  avec  ses  dames,  les  airs  de  piété  que  la 
feue  duchesse  lui  a\oit  fait  apprendre,  sortit  en 
foeaTy  entra  dans  la  salle,  et  proférant  mille 
Biarea  contre  la  princesse,  il  lova  la  main  et  sa 
faaça  pour  la  frapper.  Elle  se  jeta  à  ses  pieiis 
loote  baignée  de  larmes,  non  |>as  |)our  IVmpé- 
cber  ^e  satisfaire  sa  colère ,  mais  pour  le  su|i- 
pScr  d'attendre  qu'ils  fussent  seuls,  alin  (pi'on  em- 
portement dont  la  honte  retomlioit  sur  elle  nVAt 
qu'elle  seule  pour  témoin.  Au  lieu  d'être  touché 
de  cette  patience  héroïque,  il  lui  commanda 
d*cntTer  dans  la  chambre  voisine,  où  4'aïant 
solvie  avec  des  verges  toutes  fraîches,  après 
ploBÎenrs  soufflets  dont  il  lui  meurtrit  le  visage, 
il  la  fitdé|K>uiller  (tourment  très  rmh:  piuir  elle) 
et  hn  déchira  tout  le  corps  avec  tant  de  barliarie, 
qa*tl  la  laissa  toute  couverte  de  sang  >•.  Plus 
tard,  Pierre  s\d>slint  de  ces  sauvages  emporte- 
ments; mais  il  n'y  eut  j.iinais  d'iutimilé  entre 
\e*  deux  époux. 

Atteint  en  1467  de  l.i  paralysie  à  laquelle  il 
succomba,  et  que  le  médiTin  Robert  le  Poitevin, 
mandé  de  Paris,  ne  sut  pas  reconnaître,  Pierre 
fut  rff^rdé  cofiuue  frapp«>  <le  malélire  par  l'é- 
véquede  Rennes,  Jacques  .PKspinay,  à  la  promo- 
tion duquel  il  s'était  op|)o^.  Françoisit  d'Am- 
boiae,  h  qid  Ton  conseillait  de  recourir  k  des 
sorciers  pour  rompre  le  charme ,  repoussa  éner 
giquement  cette  profiosilion,  et  Pierre,  dès  qu'il 
en  eut  connaissance,  dit  »  qu'il  aimait  mieux 
mourir  de  par  Dieu  que  de  vivre  de  par  le  dia- 
ble ».  Malgré  ses  défauts,  qui  tenaient  plus  du 
reste  h  l'homme  privé  qu'à  Tbomme  public, 
Pierre  fut  regretté  du  peiip'e,  en  mémoire  de  ce 
qn^il  avait  fait  pour  lui.  P.  Lfvot. 

Histoire  de  Brrtaone  dr  I).  I.nbtnean  et  de  1).  Mnricr. 

PIBRRBy  dit  le  Petit  Chnrt^mngne,  comte 
de  Savoie,  né  en  1?03,  au  cltâtenu  de  Su7.e, 
mort  le  9  juin  12G8,  à  Chillon  (  pays  de  Vaud  ). 
C'était  le  septième  fds  du  comte  Thomas  1'  ^  et 
il  porta  d*abonl  le  titre  <le  comte  de  Romont. 
Ses  exploits  le  rendirent  célèbre  à  l'étranger. 
Appelé  à  la  cour  d'Angleterre  par  Henri  111,  qui 
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venait  d'épouser  sa  nièce,  Léonore  de  Provence 
(  IS'il),  il  reçut  de  ce  prince  des  domaines 
considérables,  la  charge  de  premier  ministre,  la 
garde  de  plusieurs  places  importantes,  et  le 
gouvernement  de  Douvres.  Il  fit  bâtir  h  West- 
minster un  palais  <;ui  porte  encore  le  nom 
(\' hôtel  (te  Savoie.  La  trêve  avec,  la  France 
étant  près  d'expirer,  il  fut  choisi,  en  1  î>58,  comme 
mé<1iateur,  et  fut  un  des  i^mba^sadetirs  qui  né- 
goci^Tent  la  paix  entre  les  deux  pays.  Kn  1263  il 
recueillit  Theritag'*  du  comte  Bonifac^,  son  ne- 
veu, appuyant  son  droit  sur  ce  qu'il  était  l'atué 
des  princes  de  Savoie  alors  vivants,  et  quoiquMI 
existât  des  fils  d'un  frère  <lécédé,  qui  le  précé- 
daient dans  l'ordre  de  prinîogi'uitiire.  Après  avoir 
fait  rentrer  tiauf*  le  devoir  la  ville  rebelle  de  Tu- 
rin, qui  avait  fait  subir  à  son  prédécesseur  un 
Irait' iMcnt  humiliant,  il  passa  de  nouveau  en 
Angleterre,  et  obtint  <le  son  neveu  Ricliartl,  qui 
avait  été  empereur,  la  succession  vacante  du 
dernier  comte  de  K>l)Ourg;  mais  il  eut  à  la 
di'Ondre  par  le:» armes  rontre  Kiterhard  d'Ilabs- 
Inturg,  qid  y  avait  des  prétentions.  Pendant 
cette  guerre  il  fit  alliance  avec  la  ville  de  Ijerne 
(  l!>CiG),  et  mérita,  par  ses  bienfaits,  dVn  être 
appelé  le  second  fondateur.  N'ayant  eu  d'Agnès 
de  Faurigny  qu'une  fille,  IJéatrix.  marit'e  à  Gui, 
dauphin  du  Viennois,  il  eut  pour  sucee^^seur  son 
frère  Plilippe  i". 

PliifTon,  ilist.   Sotiiuliar  -  Siiiil'^r,    /)«   /{rp.   //<•;- 
t'ct.,  Ilb.  1.  —  (iiilchenoQ,  Jin\  de  lu  ii*  tison  ili.  ,saiou\ 

111.  PlESBE  prélats,  écrivains,  (te, 

piKRRP./e  Patrice  et  le  Moitre  des  offices 
(  Patrkcius  ci Moghter)y\\\fXoTm\  by/.antin,  vi* 
vait  dans  !<•  sixième  siècle  après  J.-(î.  Il  était  né 
a  Thessalonique,  qui  faisait  alors  |)jirtie  de  l.i 
préfecture  d'Illyrie.  Il  se  distingua  a  Constanti- 
nople  comme  rliéteur  et  avocat.  Jiistinien,  le  ju- 
geant, d'après  sa  réj»utation,  propre  aux  fonctions 
diplomatiques,  l'envoya  en  b\\\  en  ambassade  au- 
près d'Auialasunthe,  régente  «lu  royaume  des  Os* 
trogoths.  Avant  d'être  arri\e  en  Italie,  Pierre 
apprit  la  mort  du  roi  mineur  Atlialaric,  le  ma- 
riage- «rAiiialasunthe  et  de  Theolote,  un  des 
principaux  chefs  des  Ostrogoths,  leur  élévation 
an  trône,  leur  rupture  et  reuipri'^ounement  d'A- 
mala^uutlie.  Pierre  reçut  alors  pour  instniction 
de  prendre  le  parti  de  la  reine  captive  ;  mais  k 
peine  fnt-il  arrivé  à  Ra venue  que  Theodote  fit 
tuer  Amal.'isunthe.  Procope,  dans  son  Histoire 
secrète,  aecusi*  rainhassadeur  d'avoir  été  insti- 
gateur du  meurtre  et  d'a>oir  ainsi  agi  sur  la  re- 
commandation de  rim|>eratriee  Thikniora,  qui 
craignait  une  rivale  dans  la  reine  des  Ostro- 
goths.  Quoi  qu'il  en  s«>it,  C4m^eilkT  ou  non  du 
crime,  Pierre  <lut,  conformément  aux  onlres  de 
Justinien,  en  demander  rè|Kiration  et  diM'.larer 
la  guerre  à  Th>MKlote.  Celui-ci,  errr.i\é,  le  <Jiargea 
de  rappttrter  à  Justinien  les  pluK  humilies  pro- 
|)ositions  de  paix  et  même,  s'il  le  fallait,  TotTrede 
son  aMication.  Celle  ileruière  offre  seule  fut  ac- 
ceptée;  mais  quand    Pierre  revint  signifier  à 
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Tliéodotc  la  volontc^  de  Tcmpereur,  il  ne  le  ' 
trouva  point  dispiisé  à  Faccepter.  Le  roi  des  Os- 
trogoths  ^ioia  même  le  droit  des  gens  à  Tégard 
des  ambassadcars  byzantins.  Pierre  et  son  col-  < 
lègue  restèrent  prisonniers  jusque  sous  le  règne 
de  Vitigès,  qui  les  échangea,  en  538,  oontre  quel- 
ques députes  ostrogotbs  prisonniers  de  Béli- 
saire.  A  son  retour  Pierre  fut  élevé  à  la  dignité 
de  maître  des  offices.  Si  Tob  en  croit  Procope,il 
exerça  cette  charge  avec  une  rapacité  sans  bor- 
nes ;  car  avec  un  caractère  naturellement  doux, 
il  était  aussi ,  d'après  Procope ,  dont  les  asser- 
tions ne  sont  peut-être  pas  très-dignes  de  foi,  le 
plus  voleur  de  tous  les  hojnames  (  xXeirrtoraTo; 
Zï  àvOpcoxwv  âicdvTwv).  Quelques  années  plus 
tard ,  on  voit  Pierre ,  qui  aux  fonctions  de 
maître  des  offices  avait  joint  la  dignité  de  pa- 
trice,  chargé  de  négocier  la  paix  avec  le  roi  de 
Perse  Chosroès  (550).  Des  négociations  avec 
le  pape  Vigile  (  552  ),  une  nouvelle  mission  en 
Perse  (562)  sont  les  derniers  événements 
connus  de  la  carrière  de  Pierre  le  Patrice.  Il 
mourut  peu  après  son  retour  de  Perse,  laissant 
un  fils  qui  fut  maître  des  offices  et  comte  des 
largesses  sous  Justinien.  Suivant  Suidas,  Pierre 
composa  deux  ouvrages  :  une  Histoire  ('loro- 
ptat)  et  un  traité  sur  l'Organisation  de  VÉtat 
(IIcpl  icoXiTtxfi;  xaTa9Taa£u>;  ).  L*iïii/oirc  com- 
mençait probablement  à  Auguste  et  finissait 
sous  Ck>nstantin.  Il  en  re:»te  des  fragments 
assez  étendus  dans  les  Excerpta  legationum 
faits  par  Tordre  de  Constantin  Porpliyrogénèle. 
Le  traité  de  V Organisation  de  l'État  est  perdu, 
bien  que  Mai  ait  cru  le  reconnaître  <lans  un 
traité  de  la  Science  politique  (  Ilepl  icolittxfSç 
èin<rrf)(iT);)  dont  il  a  déchiffré  et  pubUé  de  long^ 
passages  (  Scriptorum  vtterum  nova  collec- 
tion t.  II  ).  Des  fragments  authentiques  du  traité 
de  Pierre  se  trouvent  dans  le  De  cxremoniis 
aulxbytantinxâe  Ck>nstantin  Porphyrogénète. 
Pierre  le  Patrice  avait  fait  de  ses  n^ociations 
avec  Chosroès  une  relation  qui  est  citée  par 
Ménandre  dans  les  Excerpta  legationum.  Les 
fragments  de  cet  historien  ont  été  recueillis  dans 
lesfxcerpto/e^a/iontim,  édit.  de  Bonn.    L.  J. 

Beltke.  Préfacé  dn  De  C*remonU$  de  ConvtaDUn 
Porphyrogénète.  —  Niebuhr,  De  kistorieis  quorum  re- 
lifiÂbr  koe  votumine  continenturt  dans  les  Excerpta  to- 
fot.,  edit  de  Bonn.  —  Mal,  De  JragmentU  pœtlcis  Pe- 
tri  Ma§ittri ,  dans  les  Script,  veterum  nova  eoUec.^ 
p.  t7l.  etc.  —  Fabrlcius .  Bibltotheca  çrteea,  vuL  VI, 
p.ltS;  TOI.  VU,  p.  538;  Tol.  VIII,  p.  M.  —  VoMius,  De 
BUtoricis  gratcU,  I.  Il,  c.  il.  -  Smltb,  Diction,  cf 
freek  and  roman  biographf. 

PIERRE  de  Sicile,  en  latin  Pelrus  Siculus, 
chroniqueur  italien  du  neuvième  siècle.  Afin 
d'échapper  à  la  persécution  des  Sarrasins,  qui 
dominaient  en  Sicile,  il  se  rendit  à  Byzance  (830)» 
et  y  passa  une  grande  partie  de  sa  vie.  Il 
gapia  particulièrttnent  les  bonnes  grAces  de 
Tempereur  Basile  et  des  princes  Constantin  et 
Léon,  ses  fils,  qui  le  pourvurent  de  quel(|ues' 
bénéfices  ecclésiastiques.  Envoyé  en  870  en  Ar- 
ménie pour  j  négocier  rechange  des  prisonniers 
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chrétiens,  il  s'acquitta  heureusement  de  cette 
mission.  On  a  de  lui  :  Historia  de  vana  et  sto- 
lida  Manichxorum  hxresi  ;  Ingolstadt,  1804, 
in-4°;  Paris,  1639,  in-fol.  Cet  ouvrage,  dont 
l'original  grec  se  trouvait  à  la  bibliothèqae  dn 
Vatican,  a  été  mis  en  latin  par  le  P.  Matthieu 
Raderus.  P. 

Baronlas,  jinnales,  X.  —  Possevln,  Apparatus  imeer^ 
III,  69.  —  Vossius,  De  HUt.  grtecis,  LU».  IV,  e.  It.  -  Mos- 
gltore,  Biblinth.  Sicula. 

PIERRE,  chanc^ïlier  de  l'église  de  Cbartret, 
mort  Yers  1039.  Les  auteurs  de  VHistoire  lit' 
ter  aire  de  la  France  lui  attritment  divers  oa- 
vrages.  Nous  mentionnerons  de  lui  Manmaiê 
Ecclesiasticum,  Manuale  de  Mysteriis  Bc- 
clesix,  et  Spéculum  Ecclesix.  Ce  traité,  qoi 
nous  ofTrc  des  détails  assez  curieux  sur  l'origine 
ou  le  sens  des  usages  liturgiques,  est  inéditj 
mais  nous  eo  indiquerons  trois  copies  manus- 
crites dans  le  seul  fonds  de  Saint-Victor,  à  le 
Bibliothèque  impériale,  sous  les  numéros  513, 
724,  923.  Le  numéro  923  a  un  chapitre  de  plus 
que  les  deux  autres.  Jean  Garet,  chanoine  de 
Louvain,  Gesner,  Possevin  et  après  eux  les  an- 
teurs  de  VHistoire  littéraire  désignent  aussi 
parmi  les  œuvres  de  notre  chancelier  une  Para- 
phrasedes  psaumes,  également  inédite.  On  signale 
enfin  dans  la  bibliothèque  du  Mont-Saint-Michel 
Glossx  in  Job,  secundum  Petrum,  cancella- 
rium  Carnutensem.  B.  H. 

Getner,  Bibl,  unicersalis,  p.  969.  —  Potsevin.  Appan- 
tks.  II,  p.  IM.  —  aisL  tUtér.  de  la  Ftance,  Vil,  p.  su. 

PIERRE,  surnommé  V Ermite  (1),  chef  de 
la  première  croisade,  né  à  Amiens,  vers  1050, 
mort  dans  l'abbaye  de.  Neu-Moutier  (diocèse 
de  Liège),  en  1115.  Tous  les  historiens  s'accor- 
dent à  le  faire  descendre  d'ime  famille  noble, 
sans  cependant  la  désigner.  Il  avait  longtemps 
guerroyé  ;  mais  touché  subitement  par  la  grâce, 
ou  pour  expier  quelque  méfait  (2),  il  renonça 
tout  à  coup  au  monde,  se  construisit  une  retraite 
dans  un  endroit  désert,  et  y  mena  plusieurs 
aimées  la  vie  érémitique  la  plus  rigoorease. 
Pierre  ne  trouva  pas  sa  pénitence  suffisante;  0 
résolut  de  gagner  les  indulgences  promises  à 
tous  ceux  qui  visiteraient  la  Terre  Sainte,  et  en 
1093  se  rendit  en  Palestine.  L'enthousiasme  re- 
ligieux était  alors'arrivé  à  son  plus  haut  degré 
d'exaltation.  L'opinion  générale,  entretenue  d'ail- 
leurs par  les  moines  et  les  juifs,  était  que  la  fin 
du  monde  approchait.  Saisis  de  frayébr,  rois  et 
seigneurs,  bourgeois  et  manants,  vieux  et  jeunes, 
les  femmes  même,  se  hâtaient  de  faire  des  do- 
nations aux  monastères  ou  de  vendre  à  vil  prix 
leurs  biens  pour  aller  mourir  à  Jérusalem,  ou  du 
moins  y  attendre  la  venue  du  Christ.  Les  musul- 
mans possédaient  les  lieux  saints;  ils  étendaient 
chaque  jour  leurs  conquêtes  sur  lesdébris  de  Tem- 

(I)  Anne  Connine.  d«u  son  'AXeÇto;,  le  nomme  Coê^ 
eou-Pierre,  et  quelques  chroniqueurs  Couantpétre  et 
Cucupiêtre.  On  l'sppeUe  aussi  Pierre  d' Amieni. 

(1}  Il  disait  prêcher  U  croUade  «  pour  le  remède  de 
son  âme  »  (Albertns  Aqoensts,  llb.  I,  cap.  ii,  p.  186}. 
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pire  grec»  et  leur  insolence  ne  connaissait  plus 
de  bornes.  Les  cruaotés,  les  ayanies  dont  ils  ac- 
exilaient  les  chrétiens  émarent  Tiferoent  Pierre; 
il  en  oooféra  avec  Siroéon,  patriarche  de  Jérasa- 
Icm,  loi  demanda  des  lettres  pour  le  pape  et  les 
diflérents  princes  de  TOccideût,  se  cliargca  de 
les  lear  remettre  lui-même  et  d'en  obtenir  des 
Ncoars.!  Une  yision  de  Jésus-Christ  quMl  avait 
eoe»  rapporte  Guillaume^le  Tyr,dans  l'église  du 
Saiiit-Sépulcre,  lui  promettait  le  succès  de  son 
CBtreprise.  Urbain  II  occupait  alors  le  saint-siége. 
Ce  poitife,  qui  portait  son  ambition  sur  des  ob- 
jets phM  rapprochés  de  lui,  ne  paraît  pas  dans 
•et  acte,  ni  ses  discours,  avoir  ressenti  Tenthou- 
Msme  quiy  sous  son  pontificat,  ébranla  la  chré- 
lleaté,  cCy  comme  le  firent  ses  successeurs,  il  son- 
gea tien  plus  à  détourner  au  profit  de  la  papauté 
te  courage  des  cioisés  qu'à  l'employer  à  la  déli- 
Tmoe  des  saints  lieux  ;  néanmoins  il  crut  de- 
voir sacrifier  à  l'esprit  du  siècle.  Il  promit  à 
Pierre  de  joindre  la  demande  d'un  secours  pour 
tes  chréliens  d'Orient  aux  autres  propositions 
qa*il  ferait  an  concile  convoqué  à  Plaisance 
pour  le  1"  mars  1095.  En  attendant  il  autorisa 
rennite  à  remplir  sa  mission.  Pierre  parcourut 
oae  grande  partie  de  l'Europe  prêchant  en  tous 
Ben  sur  la  misère  des  chrétiens  d'Orient,  Thu- 
nriBattOD  des  pèlerins,  la  profanation  des  lieux 
sacrés,  etc.  Ses  prédications  excitèrent  le  zèle 
général»  et  Ton  vit  accourir  à  Plaisance  plus  de 
deux  cents  évêques,  près  de  quatre  mille  clercs 
et  trente  mille  laïcs  ;  cependant  le  concile  ne  dé- 
cida rien  pour  la  croisade,  et  ne  s'occupa  que  des 
intérêts  d'Urbain  II.  Un  nouveau  concile  fut 
réoni  à  Clermont  (Auvergne),  en  novembre  1095  ; 
il  fat  encore  plus  nombreux  que  le  précédent  : 
te  pape  et  Pierre  y  haranguèrent  publiquement. 
On  s'était  borné  à  gémir  en  Italie  sur  les  mal- 
heurs des  chrétiens  de  l'Asie;  en  France  on 
sWina  de  toutes  parts  aux  cris  de  Dieu  le 
teui!  Dieu  lèvent! 

Les  églises  et  les  cloîtres  achetèrent  alors  à  vil 
prix  beaucoup  de  terres  des  seigneurs,  qui  crurent 
n'avoir  besoin  que  d'un  peu  d'argent  et  de  leurs 
aimes  pour  aller  conquérir  des  royaumes.  Le 
peuple  les  imita ,  sans  même  s'inquiéter  ni  des 
dfatancfft  à  franchir,  ni  des  dangers  à  braver, 
pas  même  des  moyens  d'existence.  Bientôt  Pierre 
ent  à  sa  suite  une  foule  innombrable,  qui  com- 
mença par  massacrer  tous  les  juifs  et  même  les 
cbrétiens  qui  lui  refusaient  des  vivres.  Les  sei- 
pnean  eurent  grande  hâte  de  se  débarrasser 
d'one  teite  cohue.  Ce  furent  Pierre  et  un  cheva- 
lier noimand,  Gautlûer  Sans  i4 voir,  qui  se  char- 
gèrent de  la  pénible  tâche  de  conduire  ces  hordes 
fers  la  Terre  Sainte.  Gauthier  partit  le  premier; 
n  passa  te  Rhin  (8  mars  109C),  et,  côtoyant  le 
Danube,  traversa  la  Bavière,  l'Autriche,  la  Hon- 
grie, te  Bulgarie,  et  arriva  à  Gonstantinople  sans 
avoir  éprouvé  autant  de  revers  que  la  composi- 
tion de  son  armée  aurait  pu  le  lui  faire  craindre. 
Pierre  te  suivit  par  la  même  route  quelques  se- 
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maines  plus  tard.  Il  conduisait  une  troupe  désor- 
donnée qu'on  a  évaluée  à  soixante  mille  individus. 
Le  pays  qu'il  travor;ia  était  épuitfé  par  Gauthier, 
et  l'indiscipline  de  ses  soldats  avait  exaspéré  les 
habitants.  L'Ermite  crut  devoir  s  ouvrii  un  chemin 
parla  force.  Malavillc  en  Hongrie  fut  la  première 
ville  chrétienne  qui  éprouva  la  fureur  des  soldats 
de  Jésus-Christ  :  elle  fut  pillée,  brûlée  et  ses 
habitants  fureut  égorgés.  La  route  que  parcourut 
ensuite  l'Ermite  ne  fut  plus  qu'une  longue  traînée 
de  sang  et  de  feu.  Il  arriva  enfin  à  Gonstanti- 
nople avec  sa  troupe,  fort  réduite.  Les  Grecs  se 
hâtèrent  de  la  transporter  au  delà  du  Bosphore. 
11  s'avança  vers  Nicée  ;  mais  les  horribles  cruautés 
de  ses  soldats,  qui  massacraient  également  chré- 
tiens ,  grecs  et  musulmans,  armèrent  toutes  les 
populations  contre  eux.  Gauthier  Jut  tué,  et  l'Er- 
mite ne  ramena  à  Gonstantinople  que  trois  mille 
aventuriers,  tristes  restes  de  la  multitude  qui  ayait 
snivi  sa  bannière.  Il  se  joignit  à  Tarmée  redou- 
table que  commandait  Godcfroy  de  Bouillon,  et 
l'accompagna  dans  sa  marche  victorieuse  sur 
Ântioche.  Là  quelques-uns  des  chefs  croisés ,  fa- 
tigués de  la  longueur  du  siège  de  cette  ville,  ré- 
solurent de  retourner  en  Europe  (1097).  Pierre 
voulut  les  imiter;  mais  Tancrède  le  retint,  et, 
lui  reprochant  d'abandonner  l'entreprise  dont  il 
avait  été  le  moteur,  lui  fit  prêter  le  serment  so- 
lennel de  partager  les  périls  des  chréliens  jus- 
qu'à la  délivrance  des  saints  lieux.  Pierre  se  ré- 
signa, et  ranima  plus  d'une  fois  par  ses  exhor- 
tations le  courage  des  croisés.  Il  se  distingua 
devant  Jérusalem  (1099).  Le  nouveau  patriarche 
de  cette  ville  Amould  le  choisit  pour  son  vicaire 
général.  On  ignore  combien  de  temps  il  remplit 
ces  fonctions  et  l'époque  de  son  retour  en  Eu- 
rope; mais  on  sait  qu'il  mourut  en  1116,  dans 
l'abbaye  de  Neu-Moutier  (près  de  Iluy),  dont  il 
était  fondateur  :  son  corps  s'y  voit  encore.  C'é- 
tait, selon  les  auteurs  du  temps,  un  petit  homme, 
de  chétive  apparence  et  d'un  physique  peu 
agréable,  iwrtaot  une  longue  barbe,  un  habit  fort 
grossier.  11  marchait  à  la  tête  de  l'armée  en  san- 
dales et  ceint  d'une  corde.  11  ne  vivait  que  de 
pain  et  d'eau  «  et  avait  l'air  très-mortifié  »  ;  mais 
sous  cet  extérieur  humble  il  cachait  un  grand 
cœur,  une  imagination  forte,  de  l'ardeur  dans  ses 
sentiments,  du  feu,  de  l'éloquence,  enfin  tout 
ce  qu'il  faut  pour  entraîner  la  multitude.  On  ne 
peut  méconnaître  que  le  rôle  qu'il  remplit  n'ait 
eu  des  conséquences  incalculables  et  qu'il  fut  le 
principal  acteur  d'un  des  plus  étranges  drames 
de  l'histoire.  A.  db  L. 

Guillaume  de  Tyr,  Cesta  Dti  per  Franco»,  llb.  I. 
otp  xi-xviu,  p.  637  6V1.  —  Anne  Coroninr,  'AXc^Ca;, 
lib.  X  (édit.  deVenlM}.  p.  s».  —  Albertus  Aqucnsls, 
HiiU  merotoifm.tWb.  I,  cap.  i-'vii.  —  OrderiG  VlUI. 
Script.  A'ormami.,  llb.  IX.  —  Baronlos,  Jnnalti  eccle- 
tiast.f  et  \^fi\,  CrUiea,  aon.  1093  ri  ss.  —  Labbe,  Conciiia 
generaiia,  t.  X,p.  SOO-IU.  —  Foulques  de  Cbartrea, 
(ieita  Perfgrin.  Francwruin,  cap.  if .  -  Vollalrr.  Essai 
sur  les  mœurs^  chap.  liv.  —  Joseph  Michaud,  HisL  du 
Croisades,  t.  I.  —  Shmondl,  ilist.  des  Français,  t  IV, 
p.  Btb'-Sl9.  —  Schachert  (  J.-J.},  Peter  wm  ytmiens  et 
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i.tj  iitvitU  dfr  Eroberunq  dt%  keiiio^n  CrahrSf  etc. 
■.  Biriin,  1818,  ln-8»  ).  —  II.  I*nt.  Pùrn:  l' Er  utile  vHa  pre- 
mière croisade  ;  Paris.  18iO,  iu-M. 

PIERBE  DE  MAiLLr.x.\is,  i'lironi<|Ucar  français 
fin  onzième  siècle  CVlail,  «raprèj»  ilom  Rivet,  un 
humilie  d'esprit,  de  inéntc  et  <le  .savoir.  Il  avait 
embrassé  la  rèj^le  monastique  <lans  les  premières 
annres  du  onzième  siècle,  et  florissait  sous  Gode- 
rannc,  abbé  de  Maillezais,  en  Bas-Poitou.  On  a 
de  lui  un  écrit  intéressant  |M)ur  Tliistoire  de  son 
tem|>s,  principalement  pour  celle  des  comtes 
de  Poitiers  et  de  Tabbaye  de  Maillc/ais;  le 
P.  LabtMî  l'a  compris  ( 3/a//race;»«  Chrunicon  ) 
au  nombre  des  monuments  qu'il  a  recueillis  pour 
riiistoire  d* Aquitaine.  Ce  qui  concenic  la  trans- 
lation de  saint  Rigomer  en  a  été  délaché  et  pu- 
blié de  nouveau  par  Mabillon  et  les  Bollaudistes. 

HtU.  liittr.  de  la  France,  vu,  S99. 

PIERRE  TrDEBonF.,  chruniqiieur  franvai^^,  né 
à  Civray  (Poitou),  mort  à  la  lin  de  li'!)9.  Comme 
tant  d'autres  prêtres  qui  s  en^.)i;èrent  dans  la 
pn'Uiière  croisai  le,  il  partit  en  I096a\cc  Hugues 
«le  LiKifman,  seigneur  de  Civray  ;  s-es  deux  frères, 
H*'i  vé  et  Arnaud,  chevaliers  {optimï  milites), 
prirent  l.i  croix  en  même  temps  que  lui,  et  f'irent 
tué»  en  Orient  l'un  et  l'autre.  Pierre  se  trouva 
au  sir^e  de  >'ic^e,  et  suivit  IJofaémond  lorsque  les 
croisés  se  divisèrent  en  tn>is  corps  différents  ; 
il  partagea  également  les  fati^^nes  que  coûta  aux 
clinMiens  le  long  siéj;e  d'Anti<H-lie  et  assista  à  la 
prise  de  Ji'rusalein.  Depuis  c«tte  époque  il  n'est 
(ilus  fait  mention  de  lui.  «  L'histoire  de  la  pre- 
mière croisade  ipi'il  a  laissée,  dit  dom  Rivet, 
porte  avec  elle  tous  les  caractères  d'écrit  authen- 
tique, vraii't  ^înrèie.  11  avait  été  présent  h  pres- 
que tout  Ci'  <|u'rl  rapï>orte,  et  i»aralt  visiblement 
ravoir  écrit  sur  les  lieux  mêmes....  Raimond 
d'Agiles  en  avait  usé  de  la  soile.  Il  se  rencontre 
au  reste  tant  de  conformité  entre  ces  deux  his- 
torieus  qu'on  a  bien  de  la  |>eine  à  ne  pas  croire 
qu'ils  ne  se  fussent  communiqué  Tun  l'autre 
leurs  productions.  »  Cette  relation  est  faite  d'un 
stvle  simple,  mais  grossier  ;  elle  est  divisée  en  cinq 
lirres  (1096- 1099)  et  intitulée  Htstoria  de  Hiero- 
sofijmifnno  itinere;  l'édition  la  plus  exacte  est 
celle  qu*en  ont  donnée  les  Duchesne,  dans  le  t.  IV 
•les  Historiens  de  France,  P.  L. 

IlisL  litter.  de  la  France,  Vlil,  «f9-^;o. 

PIERRE  DE  PoiTiKRS,  |)octe  latin  mo<1eme, 
mort  après  1141.  Tout  ce  qu'on  apprend  de  sa 
vie  est  qu'ayant  fait  profession  de  la  règle  de 
Saint- Benoit  dans  nn  monastère  de  l'Aquitaine, 
il  fut  choisi  par  Pierre  le  Vénérnble  comme  se- 
crétaire, et  l'accompagna  d'abtml  h  Cluni,  en 
113 i,  puis  en  Es|>agne  en  ITiI.  Ses  ouvrages 
principaux  sont  des  poèmes  en  vers  élégiaqu'js, 
qui,  pour  des  fers  <Iu  douzième  siècle,  ne  inan- 
tjuenl  ni  de  facilité  ni  d'éh'-garice.  C»'pin<I;int 
Pierre  le  Vénérable  déjiasà*'  même  la  liiiiit«>  de 
rhy|>erbole  lorsqu'il  c(iir|Mre  ct'S  vprs  a  ceux 
d'IIoiacv  et  de  Virgile.  L«*s  [H)ëines  fie  Pierre  «le 
Poitiers  ont  été  recueillis  par  les  éditeurs  de  la 
Biblkothcqut  de  Cluni.  On  tn)ii\e  «inns  la  même 


eollection,  panni  les  lettres  de  Pierrv  le  Vé- 
nérable .  trois  lettres  érriles  h  cet  ablié  par  •<mi 
secrétaire.  Une  quatrième  lettre  de  Pirrrr  «li- 
Poitiers  à  Pierre  le  Vénérable,  publié<'  p;;r  M;ir- 
tène,  dans  son  Amplissima  CollecfiOf  t.  II,  \\  1 1, 
reufennc  ce  renseignement  curieux,  lytie  Vient 
de  Poitiers,  étant  m  Kspagne,  contriliua  {lour 
quelque  part  à  une  traduction  du  Coran  deman- 
dée par  rabl)é  de  Cluni.  B.  H. 
Histoire  littéraire  de  ta  France,  t  XII.p.  3'i9. 

PIERRE,  prieur  de  Saint- Jean  de  Sens,  mort 
après  1144.  En  Mil,  Etienne,  prévdt  de  l'Église 
de  Sens,  ayant  n'>solu  de  restaurer  l'antique  mo- 
nastère de  Saint -Jean,  y  a[ipela  des  chanoines 
n'guliers,  et  confia  le  gouvernement  de  cette 
maison  h  notre  Piernv  Les  aiitcurs  du  Cailla 
christiana  font  le  plus  grand  é'oge  du  savoir, 
de  la  piété  de  ce  prieur.  On  a  plusieurs  de  ses 
I^ttrt  s,  publiées  par  du  Saussay  <laDS  ses  An- 
nales de  r Eglise  d'Orléans,  et  par  Scvcrt,  dans 
sa  Chronique  des  archevêques  de  Lyon.  Pierre 
est  en  outre  consiiléré  comme  auteur  de  plu- 
sieurs lettres  de  rois  ,  de  princes,  d'évéques,  qui 
avaient  requis,  en  des  affaires  dcifcalcs ,  le  se- 
cours  de  sa  plume  exercée.  B.  U. 

Callia  christ.,  t.  XII,  col.  195.   -  Hist.  litter.  dt  te 
France,  t.  XII,  p.  î30. 

PIERUE    LE  BmUOTULCAIRE  OU    I.C    DmCRE, 

chroniqueur  italien,  né  à  Rome,  en  1107,  mort 
après  n:>9.  Petit- (ils  de  Grégoire  de  Albtîico, 
consul  de  Rome,  il  fut  dès  sa  plus  tendre  jea- 
nesse  placé  au  couvent  du  Mont-Cassin,  et  il  y 
prit  l'habit  de  Saint  Benoit.  En  1  PS  il  fut  exilé, 
h  l'instigation  de  quelques  moines  envieux  de 
son  savoir,  et  se  retira  auprès  d'AdenuIfe,  comte 
d'Aquin,  à  la  demande  duquel  il  écrivit  plusieurs 
vies  de  saints  Réconcilié  avec  son  abbé  {Kir  l'in- 
tercession de  son  oncle  Plolémée,  consul  de 
Rome,  il  revint  au  Mont-Cassin,  où  il  fut  promu 
aux  fonctions  de  bibliothécaire,  de  chartulnire 
(notaire)  et  de  scriniaire  (archiviste).  En  1I3S 
il  fut  avec  plusieurs  autres  moines  manié  au- 
près de  rem|>ereur  Lothaire  II  qui  se  trouvaK 
alors  aux  environs  de  Mclti  et  qui  désirait  ré- 
tablir l'acconl  entre  les  moines  du  Mont-Cassin 
et  le  pape  Innocent  II ,  qui  les  avait  excommu- 
niés pour  avoir  reconnu  ranti|>ai)c  Anaclet. 
Admis  en  présence  de  I.othaire ,  Pierre  défendit 
arec  une  grande  habileté  la  cause  de  son  couvent 
contre  le  cardinal  Gérard  de  Sanfci-Crore  et 
autres  prélats,  qui  au  nom  du  pape  exigeaient 
qu'avant  d'être  relevés  de  l'excommunication 
les  moines  jurassent  obéis>anec  au  >ouvrraiii 
pontife.  Pierre  établit  victorieusement  le  peu  de 
fondement  dt^  celte  demande  conlraîrt*  aux  di- 
plômes de  plusieurs  empen-iirs,  et  combattit 
avec  un  égal  succès  les  prînci|»afes  assertions 
«!es  dé'.éjiuts  |H)nti1icau\.  Cf  Hit  en  vain  que  le 
pape,  pour  se  défaire  d'un  ad\rr'-aire  au'i>i  in- 
commode, lui  fit  les  offres  les  p!,:  ;  séduis;mte<. 
('fpj-ndant,  quoiqu'il  frtt  parvenu  à  tonvaincfi* 
l'empereur  de  !n  jii^fîce  «îi»  >a  eau-;*,  Pirrre  !!•• 
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{tas  tic  Tubstinalion  (tu  pontife,  qui 
[  déûnitive  les  moines  à  lui  prêter  le 
k  fidélité  et  d'olxîtiieiice.  Ëa  revaocbe, 
é  par  Lolbaire  aux  dignités  de  logo- 
iecretiSf  d'auditor,  de  chartulaire 
^elain  impérial  ;  il  profita  <le  sa  faveur 
Tempereur  pour  faire  restituer  à  son 
usieurs  domaines  importants.  Lothaire 
«ntion  de  l'emmener  en  Allemagne; 
3rt  étant  survenue  peu  de  temps  après, 
itinua  à  demeurer  au  Mont-Cassin,  et 
i  à  de  nombreux  travaux  tbéologiques 
|ues  ;  plus  tard  le  pape  Alexandre  III 
,  diriger  provisoirement  le  monastère 
ne  vacance  du  siège  abbatial.  Un  des 
•rtants  écrits  de  Pierre  Diacre  est  le 
:  livre  du  Chronicon  S.  MonasUhi 
e,  dont  il  a  aussi  revu  et  corrigé  les 
tùers  livres,  dus  à  Léon  d'Ostie;  Ton- 
iten  entier,  Venise,  1513;  Paris,  1668, 
notes  d'Anj;o!o  de  S'uce ,  dans  le  1. 111 
)(ores  de  Muratori.  On  a  encore  de 
*beUus  de  viris  illustribus  Casinen- 
omc,  16ââ,  avec  notes  de  U.  Manis 
;  Paris,  1606;  dans  la  Btbliotheca 
t.  XXII,  et  dans  le  t.  IV  des  Scriptores 
on;  —  Liber  de  noiis  literarum; 
'>25,  et  dans  les  Grammaticx  autores 
ius  ;  —  Disciplina  moridstica,  dans  la 

auclorum  ordinis  S.  Benedicti; 
?26;  —  Vïta  S.  Aldemarii,  Acta 
'^nis  et  Januarii,  dans  le  recueil  des 
es;  —  Vita  S.  Placidi^  daus  les  Acla 
».  Jienedicti,  t.  I,  où  se  trouve  aussi 
icholastica  metrice  scripta.  Parmi 
écrits  de  Pierre  conservés  en  manus- 
diverses  bibliothèques  d'Italie,  nous  ci- 

Vita  Fulconis,  confessoris;  Vita 
inaris;  Vita  S.  Constantii;  Vita 
,  episcopi  Casinensis;  Miracula  Ca- 
H  monachorum  ;  Astronomia;  Scho- 
ias  Testamentum  ;  De  Terra  repro- 
;  itinerarium  ;  Liber  prodigiorum; 
ODS,  des  hymnes,  etc.  Pierre,  qui  avait 
luit  do  grec  le  Liber  HsevXy  reginx 
de  pretiosis  lapidibiu,  avait  encore 
s  un  Regestum  de  159  pages  les  prin- 
pldmes  et  antres  documents  intéressant 
Mt.  E.  G. 

m  5.  Monasterii  Ca$tnenHs,  Ut.  IV.  —  Pierre 
viris  Ulustriàus  CasinmiibuSj  ch.  xltii.  — 
ruber,  Encyclopadie. 

M  LoifB\RD,  théologien  italien,  né  sur 
ire  de  Movare,  k  Lumello,  dit-on,  entre 
et  Vigevano,  mort  vers  1160. 11  étudia 
i  Bologne,  puis  à  Reims,  à  Paris.  L'é- 
nu  maître  fit  avec  le  plus  grand  succès 
de  théologie  dans  cette  dernière  ville  ; 
t  sa  renommée  que,  malgré  robscurité 
issance,  il  fut,  en  l'année  1159,  élu 
î  Paris,  sur  la  recommandation  de  Piii- 
re  du  roi  Louis  VIT,  qui  s'était  déclnrt- 
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lui-même  indigne  de  celte  haute  fonction.  Pierre 
QC  l'exerça  pas  longtemps.  Maurice  <)e  SuUi  l'avait 
remplacé  dès   1100.  Les  écrits  de  Pierre  Tout 
rendu  célèbre.  Le  plus  important  a  pour  titre 
Senlenliarum  libri  IV,  souvent  imprimé,  sou- 
veut  commenté ,  abrogé,  et  môme  mis  en  vers. 
Les  Sentences  de  Pierre  Lombard  sont  des  dé- 
cisions empnintées  aux  Pères  de  l'Égliàc.  Pierre 
n'en  est  pas  Tauteur,  mais  ronlonnatcur.  Ou  se 
demande  donc  à  quel  titre  cette  compilatioa  a 
joui  si  longtemps  d'une  si  grande  renommée. 
C'est  un  succès  obtenu  par  un  art  trop  négligé» 
même  en  France,  depuis  le  déclin  de  la  scolas- 
tiqne,  par  sa  méthode.  Toute  question  religieuse 
étant  devenue,  suivant  le  goût  du  temps,  la  ma- 
tière d'un  examen  contentieux ,  d'une  démons- 
tration rationnelle,  en  quel  embarras  devaient  se 
trouver  les  professeurs,  obligés  de  discourir  sur 
tant  de  mystères  dogmatiques,  tant  de  maximes 
morales,  avant  qu'on  leur  eût  tracé  la  carte  de 
ce  labyrinthe!  Pierre  Lombard  s'étant  proposé 
de  leur  servir  de  guide,  ils  l'acceptèrent  avec 
uuc  reconnaissance  que  nous  témoignent,  outre 
tant  de  commentaires  des  Sentences,  les  archives 
mêmes  de  notre  ancienne  université.  La  lecture 
des  Sentences  fut  longtemps  en  eflfet,  dans  l'é- 
conomie des  études  tliOoIogiques,  l'objet  d^un 
cours  spécial.  Nous  ne  voulons  pas  dire  assuré- 
ment que  la  classification  des  diverses  parties  de 
la  science,  telle  que  nous  l'a  présentée  Pierre 
Lombard,  soit  in^prochable.  Mous  trouvons,  au 
contraire,  que  cette  classification  est  dans  ses 
généralités  plus  arbitraire  que  vraioMnt  doctri- 
nale,  et  dans  ses  détails  plus  subtile  que  rigou- 
reuse. Mais  elle  a  du  moins  un  grand  mérite, 
qui  a  fait  sa  fortune  :  elle  est  claire.  Toute  ques- 
tion théologique  peut  en  effet  trouver  facilement 
sa  place  dans  les  quatre  livres  des  Sentences, 
ainsi  divisés  :  Dieu,  les  créatures,  les  sacre- 
ments de  l'ancienne  loi,  !&>  sacrements  de  la 
nouvelle  loi.  Ajoutons  que  Pierre  Lombard  n'a- 
vait pu  rassembler  tant  de  textes  sur  des  pro- 
blèmes aussi  variés,  sans  avoir  fait,  dans  un 
temps  où  les  manuscrits  étaient  encore  rares, 
beaucoup  de  lectures,  et  qu'il  n'avait  pu,  même 
dans  tes  ouvrages  des  Pères ,  discerner  le  bien 
du  mal,  l'explication  ortho'loxe  de  l'assertion  té- 
méraire, sans  être  un  théologien>consommé.  Les 
Sentences  n*oni  donc  pas  été  seulement  un  ou- 
vrage atile,  librum  mundo  utilem,  comme  les 
définit  par  excellence  Dominique  Bandini  d'A- 
rezzo  dans  le  Fons   rerum  memorabilium, 
mais  elles  sont  encore  un  ouvrage  savant ,  qui 
porte  la  vive  empreinte  d'un  esprit  à  la  fois  sa- 
gac(»,  ferme  cl  ingénieux. 

Vn  autre  écrit  de  Pierre  Lombard  a  joui  d'une 
renommée  presque  égale  à  celle  des  Sentences  ; 
c'est  son  Commentaire  sur  les  Psaumes^  dont  il 
existe  dans  les  bibliothèques  tant  d'exemplaires 
manuscrits  ou  imprimés.  On  Papprllc  aussi  quel- 
(piefois  Calenuy  Mofjna  Glossa,  C'est  en  effet 
une  interprétation  fort  étendue.  La  glose  clas- 
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siqiie  des  Psaumes  était  alors  celle  d'Anselme 
de  Laon.  Pierre  Lombard  Ta  prise  pour  modèle, 
et  Ta  considérablement  développée. 

On  lui  doit  en  outre  un  Commentaire  sur  la 
concordance  des  quatre  Évangiles^  imprimé, 
suivant  Lipenius,  en  1483  et  en  1561.  Les  exem- 
plaires manuscrits  de  ee  travail  sont  rares,  ce 
qui  nous  prouve  qu'il  a  été  peu  estimé.  Mais  la 
Bibliothèque  impériale  nous  oiTre,  dans  ses  dif- 
férents fonds,  au  moins  huit  copies  manuscrites 
d*un  Commentaire  de  Pierre  Lombard  sur  les 
Épftres  de  saint  Paul,  commentaire  qui  a  été 
huit  fois  mis  sous  presse  durant  le  seizième 
siècle ,  suivant  les  auteurs  de  VUistoire  litté- 
rairCé  Cet  ouvrage  a  donc  été  lu  par  tous  les 
théologiens  jusqu'aux  derniers  temps  delà  théo- 
logie scolastique. 

On  trouvera  dans  VHistoire  littéraire  un 
catalogue  des  écrits  inédits  ou  perdus  de  Pierre 
Lombard.  Nous  mentionnerons  simplement, 
panni  ces  divers  écrits,  des  Sermons  dont  nous 
pouvons  attester  l'existence  ayec  quelque  certi- 
tude. En  effet,  plusieurs  Sermons  de  Pierre 
Lombard  sont  indiqués  dans  les  manuscrits  sui- 
vants :  n**  6  des  Feuillants,  et  n'^^ZbSl,  5373  du 

Roi,  à  la  Bibliothèque  impériale.    B.  Hauréau. 

Hia,  lUtér^  U  XII.  p.  6S5.  —  CalUa  ehristianat  t  vu, 
col.  68.  —  Dubois,  Uist.  Eeel,  Paris.,  t,  II,  p.  isi. 

PIERRE,  fils  de  Béchin,  historien  français, 
mort  dans  le  douzième  siècle.  On  suppose  qu'il 
était  chanoine  de  Saint-Martin  de  Tours,  et  cette 
supposition  est  presque  justifiée.  Cependant 
M.  André  Salmon  déclare  n'avoir  trouvé  le  nom 
de  cet  historien  dans  auctme  des  nombreuses 
charics  de  la  célèbre  collégiale.  La  Chronique 
de  Pierre,  fils  de  Bécliin,  commence  à  la  création 
du  momie  et  iinit  en  1137.  Pour  les  temps  an- 
ciens, c'est  une  compilation  d'Eusèbe,  de  saint 
Jérôme,  d'Isidore  de  Séville,  de  Grégoire  de 
Tours  :  pour  les  temps  modernes,  de  Frédégaire, 
de  saint  Odôn,  etc.,  etc.  Cependant  quelques  pas- 
sages de  cette  Chronique,  relatifs  à  Saint-Martin 
de  Tours ,  à  rabl)ayc  de  Cormery,  aux  comtes 
d'Anjou ,  ne  sont  pas  dépourvus  d'intérêt.  Elle 
n'a  jamaisété  intégralement  publiée.  On  en  trouve 
de  trop  courts  fragments  dans  le  Recueil  de  Du- 
chesne,  t.  IH,  p.  365-372,  et  dans  celui  de  Bou- 
quet, t.  III,  V,  VI,  VIII,  X,  XI,  XII;  mais 
M.  Salmon  en  a  récemment  publié  la  meilleure 
partie  dans  ses  Chroniques  de  Touraine^  d'a- 
près trois  manuscrits,  un  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, deux  du  Vatican.  B.  II. 

Uist.  im.  de  la  France,  tom.  XII.  p.  80,  et  tom.  XIII, 
p.  87.  —  André  Salmon,  JS'atices  sur  les  Chroniques  de 
Touraine^  en  tête  du  RecueU  de  ces  Chroniques. 

PIERRE  HÉLiE,  grammairien,  né,  comme  on 
le  suppose,  en  France,  professait  à  Paris  vers 
1140.  C'est  ce  que  nous  apprenons  de  Jean  de 
Salisbury,  qui  se  rendit  à  son  école  en  quittant 
celle  de  Thierri  l'Armoricain.  Le  même  écrivain 
nous  atteste  qu'ayant  jusqu*alors  assez  mal  ap- 
pris la  rhétorique,  il  trouva  dans  Pierre  Hélie 
un  maître  plus  habile  que  ceux  dont  il  avait  au- 
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paravant  suivi  les  leçons.  Il  reste  deox  ou- 
vrages de  Pierre  Hélie  :  un  Abrégé  de  la  Grawi' 
maire  en  vers  héroïques  (  Strasbourg,  1499, 
in-4®} ,  et  un  Commentaire  inédit  sur  PrisdeD, 
dont  la  Bibliothèque  impériale  nous  offre  on  bel 
exemplaire,  fonds  de  Sorbonne,  n*  901,  in-fot 
On  n'a  pas  coutume  d'attribuer  aux  grammai- 
riens du  douzième  siècle  une  grande  expérienoe  ; 
ce  n'est  pas  les  traiter  avec  justice.  Qaicoiiqiie 
lira  le  Commentaire  de  Pierre  Hélie  sur  Priscien 
aura  bientôt  cette  opinion.  On  attribue  encore 
à  ce  grammairien  un  Lexique  des  mots  rares, 
en  vers,  ouvrage  inédit,  suivant  Fabrieios,  el 
dont  on  ne  signale  qu'un  exemplaire,  àErfort, 
au  collège  Amplonien.  Cette  désignation  aunit 
l)esoin  d'être  contrôlée.  Plusieurs  chapitres  du 
Commentaire  sur  Priscien  se  terminent ,  en  effet, 
par  de  longues  séries  de  mots  rares,  ayec  leur 
interprétation  étymologique.  N'est-ce  pas  là  le 
Lexique  d'Erfort?  Nous  n'émettons  qo*ao  doute. 

B.H. 

Jean  deSalisbory.  3tetalogicus,  t.  II,  c.  x.  -  HitL  liU. 
de  la  France,  t.  XII,  p.  486. 

PIERRE  LE  Chantre,  tliéologien  français,  né 
dans  le  Beauvoisis,  mort  à  l'abbaye  de  Long- 
pont,  le  22  septembre  1197.  Le  lieu  de  sa  nais- 
sance est  fort  controversé ,  et  certains  auteurs 
ont  pensé  qu^il  été  né  à  Paris  ou  à  Reims.  H 
est  présumable  qu'élevé  par  les  soins  de  Henri 
de  France,  frère  du  roi  Louis  le  Jeune,  et  évê- 
que  de  Beau  vais  en  1149,  il  le  suivit  i  Reims 
lorsqu'il  fut  élevé  sur  ce  siège  en  1162.  Pierre 
vint  ensuite  à  Paris,  où  il  professa  la  théologie 
et  devint  grand-chantre  de  la  cathédrale,  di- 
gnité qui  lui  a  valu  le  surnom  sous  lequel  il  est 
connu  (1184).  Élu  en  1191  évoque  de  Tournai, 
il  vit  son  élection  cassée  pour  vice  de  forme,  et 
fut  en  1 196  appelé  au  siège  épiscopal  de  Paris, 
mais  sans  être  plus  heureux  cette  fois.  Il  fut 
supplanté  par  Eudes  de  Sully.  Le  pape  le  chargea 
de  préchef  la  croisade  en  France;  mais  Pierre, 
affaibli  par  la  maladie,  confia  ce  soin  à  Foulques, 
curé  de  Neuilly-sur-Mame,  son  disciple,  et 
mourut  sous  l'habit  de  religieux  à  Longpont,  ao 
moment  où  il  venait  d'ôtre  élu  doyen  de  Reims. 
Dé  ses  nombreux  écrits  un  seul  a  été  publié  sous 
le  titre  de  :  Verlmm  ahbreviatum^  parce  qu'il 
commence  par  ces  mots  (Mons,  1639,  in-4**}. 

H.  F. 

Hist.  UtUr^  XV.  t83-903.  -  A.  Muidrac,  Uist,  àe  FaU, 
de  Longpmt,  —  Du  Pin ,  Auteurs  ecclés.  du  trtiaUmê 
BUcle. 

PIERRE  DE  Blois,  Célèbre  homme  d'État, 
tliéologien  et  historien  français,  né  à  Blois,  Tors 
1130,  mort  entre  119S  et  1203.  Dune  noble  fa- 
mille de  la  Basse-Bretagne,  il  étudia  à  Tours  ^ 
ensuite,  sous  Jean  de  Salisbury ,  à  Paris,  les  belles- 
lettres,  la  théologie  et  la  philosophie;  après  avoir 
suiTi  à  Bologne  des  cours  de  droit,  il  revint  à  Pa- 
ris, où  il  compléta  ses  connaissances  en  théolo- 
gie. Renommé  bientôt  pour  l'étendue  de  son  sa- 
voir, il  fut  vers  1167  emmené  en  Sicile  par 
Etienne  du  Perche,  appelé  par  la  reme  douairière 
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Marguerite  à  régir  ce  pays  pendant  la  minorité  |  yeux  de  la  plupart  de  ses  contemporains,  sont 
dn  jeune  Guillaume  II.  Nommé  précepteur  de  ce  '  pleines  d*expressions  impropres,  de  métaphores 

prince  et  g^rde  du  sceau  royal ,  Pierre  eut  une     ^'  ^'-" -= u^^x.a^  j.  jx^ — .: —  «- 

part  importante  au  gouvernement,  ce  qui  excita 
contre  lui  la  jalousie  des  Siciliens,  au  point  que, 
ladootant  quelque  entreprise  contre  sa  personne, 
a  renonça,  en  1 170,  à  ses  liautes  fonctions,  mal- 
giré  les  instances  de  Guillaume.  De  retour  en 
Pranoe,  il  enseigna  pendant  quelques  années  les 
arti  libéraux.  En  1173  il  se  rendit  à  la  cour  du 
rai  d'Angleterre  Henri  H,  qui  le  chargea  de  plu- 
négodations  importantes  avec  le  roi  de 
et  le  saint-siége  (1).  L'année  suivante  il 
an  service  de  Tarchevéque  de  Cantorbéry, 
qoi  le  nomma  son  chancelier  et  le  iit  archidiacre 
de  Bath;  envoyé  à  Rome  en  117G  et  en  1187, 
Il  y  défendit  avec  succès  les  intérêts  de  son  maî- 
tre. D*one  grande  activité  et  plein  d'adresse,  il 
joua  on  rôle  important  dans  les  événements  qui 
ae  panèrent  en  Angleterre  soiis  Henri  If,  qui 
eoolînna  à  le  traiter  avec  une  faveur  signalée.  Le 
acntiment  qull  avait  de  ses  talents  et  son  ca- 
tactère  naturellement  hautain  lui  firent  plusieurs 
foie  traiter  avec  une  rude  franchise  les  person- 
nigpn  les  plus  influents.  Le  peu  de  ménagement 
êmt  lequel  il  censura  les  mœurs  du  clergé  an- 
11^  hiisoscita  beaucoup  d'ennemis,  qui  parvin- 
leat  à  loi  fiûre  enlever  son  archidiadoné.  il  devint 
alori  lecrétaire  de  la  reine  Éléonore,  fonctions 
qn'il  remplit  de  1191  à  1196.  Vers  la  un  de  sa 
▼ie  il  reçut  l'archidiaconat  de  Londres  ;  dans  la 
denaèw  lettre  qui  reste  <le  lui,  et  qui  est  adres- 
aée  an  pape  Innocent  III,  à  la  date  de  1198,  il 
ae  plaint  amèrement  de  rinsufiisance  des  émolu- 
mcnta  de  son  emploi,  qui  en  effet  correspondait 
mal  à  sa  réputation  et  aux  services  qu'il  avait  ren- 
due. «  Il  avait,  ditdom  BrialdansTiTi^/oire  lU- 
Urûir$  de,  la  France,  éclipsé  par  sa  capacité  tous 
les  antres  dercs  de  la  cour  d* Angleterre;  secré- 
taire dn  cabinet,  conseiller  privé,  négociateur, 
il  entre  dans  presque  toutes  les  affaires  d'État. 
Riehard,  archevêque  de  Cantorl)éry,  et  ses  deux 
aoeoesaenrs  lui  donnèrent  la  même  part  dans 
cellet  de  TÉglise  ;  en  sorte  qu'il  était  obligé  de  par- 
tager ton  séjour  entre  la  cour  du  prince  et  celle 
do  primat.  D'autres  prélats  d'Angleterre  prirent 
aei  conseils  ou  empruntèrent  sa  plume  pour 
leon  intérêts  personnels  et  ceux  de  leurs  dio- 
eèaea.  En  un  mot,  il  fut  l'homme  le  plus  con- 
saHé,  le  plus  employé,  le  plus  estimé  de  toute 
fAn^eterre.  «  A  l'étendue  de  ses  connaissances  il 
joi^it  une  facilité  d'écrire  qui  l'eût  mis  en  état 
de  produire  des  cliefs-d*œuvre  s'il  n'en  eût  pas 
abaaé;  mais  il  se  fit  une  gloire  d'enfanter  avec 
npidi^  et  gftta  par  cette  vanité  tous  ses  autres 
trente.  Ses  lettres,  qu'il  donnait  lui-même  pour 
des  modèles,  et  qui  passèrent  pour  telles  aux 


(1)  OMdiM  equidem.  dlMI  dant  m  lettre  XiV,  an  tnjft 
4e  cette  période  de  fa  vie.  guodam  tpirnu  amlHtionis, 
mm  tUmm  eMMtis  wutls  immerwram  ;  Dominum  et 
BeeitêiaM  e>v<,  atpie  ordinem  meum  pott  terga  refl- 
non  quanta  feciuet  mlhi  Dominvi^  sed  quantat 
miM  agçngart  divttiast  anxiui  attendtbam. 
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et  d'allusions  recherchées,  de  déclamations  ou- 
trées et  d'accusations  dépourvues  de  fondement. 
Avec  d'excellentes  qualités  de  cœur  et  surtout 
un  grand  zèle  pour  l'honneur  de  la  religion ,  il 
était  sujet  à  de  grands  défauts,  inégal  dans  sa 
conduite,  vain,  passionné,  ne  gardant  point  de 
modération,  ni  dans  ses  haines  ni  dans  ses  ami- 
tiés. M 

Les  Œuvres  de  Pierre  ont  été  publiées  à  Paris, 
1519,iD-fol.,  et  à  Mayence,  1600,  in-4%  avec  un 
Complément;  ibid.«  1605,  in-8**  :  la  meilleure 
édition  fut  donnée  par  Goussainville ,  Paris, 
1667,  in-fol.  ;  elle  a  été  reproduite  dans  le 
tome  XXIV  de  la  Bihliotheca  maxlma  Patrum. 
L'écrit  le  plus  intéressant  de  Pierre  est  un  re- 
cueil de  cent  quatre-vingt-trois  Lettres  adres- 
sées en  son  propre  nom  ou  parfois  pour  d'autres 
personnes  à  des  papes,  à  des  rois  et  autres  per- 
sonnages de  marque ,  sur  les  aflaires  les  plus  im- 
portantes d'alors.  Cette  collection  n'est  qu'un 
choix  extrait  par  Pierre  lui-même  des  pièces  de  sa 
correspondance,  qui  était  des  plus  étendues.  «  Je 
ne  craindrai  pas  d'avancer,  dit-il  au  sujet  de  son 
talent  pour  le  genre  épistolaire ,  que  j'ai  toujours 
dicté  mes  lettres  plus  rapidement  qu'on  ne  pou- 
vait les  écnre.  Ne  m'a-t-on  pas  vu  dicter  à  trois 
scribes  des  épltres  sur  diverses  aflaires,  tandis  que 
moi-même,  ce  qui  n'était  arrivé  qu'à  Jules  César, 
j'en  écrivais  une  quatrième?  »  Une  analyse  dé* 
taillée  de  ces  lettres  a  été  faite  par  D.  Brial  dans 
r Histoire  littéraire.  Les  autres  écrits  de  Pierre 
sont  :  Sermons  ou  exhortations,  au  nombre  de 
soixante-cinq,  et  dont  le  dernier,  le  seul  intéres- 
sant, avait  été  primitivement  prononcé  en  langue 
vulgaire  ;  il  a  pour  tnit  de  reeommander  au  peuple 
la  lecture  de  l'Écriture  ;  —  De  transfigura* 
iione  Domini;  —  Compendium  in  Job;  —  De 
Jerosol^mitàna  peregrinatione  acceleranda; 
—  De  confessione  sacramentaria  ;  —  De  pee- 
nitentia;  —  De  institutione  episcopi  (Sur  les 
devoirs  des  évêques  )  ;  -.  De  Judscorum  perfi^ 
dia;  —  De  utilitate  tribulationum;  -^  De 
silentio  servando;  -*  Invectiva,  réponse  san- 
glante à  un  pamphlet  dans  lequel  Pierre  avait 
été  violemment  attaqué.  Pierre  avait  aussi 
écrit  une  Continuation  à  VHistoire  du  moneu- 
tère  de  Croyland^  dlngelfe;  un  fragment  de 
vingt-deux  pages  en  a  été  publié  à  la  suite  du 
livre  d'ingulfe  dans  les  Scriptores  anglici  de 
Fell.  Parmi  les  ouvrages  perdus,  on  regrette 
surtout  Vita  S.  Wilfridif  De  rébus  gestis  lien' 
rici  II j  régis  Anglorum,  et  De  fortun»  illu- 
sionibus,  seu  deprestigiis,  où  il  combattait  les 
croyances  superstitieuses  de  son  temps.     E.  G. 

IIM.  UUéraire  de  la  France,  t.  XV.  -  Ench  et  Graber, 
Eneycloptediê. 

piBREE  LB  Peintre,  en  latin  Petrus  Pictor, 
poète  latin  moderne,  mort,  selon  toutes  les  vrai- 
semblances, avant  la  fin  du  douzième  siècle.  H 
est  auteur  d'un  poème,  en  vers  hexamètres  »  in- 
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tftulé  De  Saeramêfito  altarU^  qui  â  été  im- 
primé par  Jean  Busée  et  pins  tard  par  Goo»- 
sainviile  dam  les  Œuvres  do  Ptrrre  de  B!oiSy 
piiis  par  Beatigeodre  dans  le»  Œuvres  d*Hihle- 
bert  de  La?ardin.  Giogoené  a  prouvé  qu'il  faut  le 
restitoer  à  Pierre  le  Peintre,  chanoine  de  Saint- 
Omer.  B.  H« 

Hiit,  mur.  d0  Im  France,  t  XIII,  p.  «ai. 

PiERftB  DE  Vadt-Cehiiay,  historien  françaisy 
né  dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle , 
mort  après  1218.  D'ane  famille  nut>le.  il  entra 
au  monastère  de  Vaux-Cemay  (diocèse  de 
Chartres),  dont  son  onde  Gui  était  abbé.  En 
1202  il  alla  avec  Gui  rejoindre  à  Veniae  l'année 
des  croisée,  assista  à  la  prise  de  Zara,  et  revint 
ensuite  en  Franoe,  lorRqae  les  croisiéa  eurent 
décidé  de  faire  une  expédition  contre  l'empe- 
reur grec.  En  1206  il  fut  dioisi  par  son  oncle 
pour  l'accompagner  dans  le  Languedoc  et  y  prê- 
cher ooatre  l'hérésie  des  Albigeois.  Dans  les  an- 
nées suivantes  il  continua  à  demeurer  dans  ce 
pays,  à  la  suite  de  l'armée  de  Simon  de  Montfort. 
11  a  écrit  une  Bis  foire  de  la  guerre  des  Aibi- 
geois,  préciruse  paroe  qu'elle  est  d'un  témoin 
oculaire,  mais  à  laqudleon  doit  reprocher  qu'elle 
gloriâe  sans  cesse  toutes  les  actions  de  Simon 
de  Montfort,  jusqu'aux  plus  cruelles.  Elle  a  été 
imprimée  à  Troyes,  1615,  in-8*>,  dans  le  t.  V  des 
Bistoriens  de  Duchesne,  dans  le  t.  XIX  du  re- 
cudl  de  dom  Bouquet,  etc.  ;onetraductioB  fraii« 
çaise  en  a  paru  dans  les  Mémoires  sur  f  his- 
toire de  France  de  M.  Guizot.  O. 

mst.  littéraire  de  ta  France,  t.  XVfl. 

PiBftRE,  fils  d'Ameli,  archevêque  de  Nai- 
bonne,  né  dans  la  seconde  moitié  du  douaième 
siècle,  mort  à  Ptart)onn«,  le  20  mai  1245.  Jl  fut 
d'abord  clerc  de  Saint.Nazaire  de  Béziers ,  cha- 
noine, camérier,  grand  aroMdiacre  de  Narbonne, 
puis  élu  archevèiine  au  mois  de  mars  1226.  L'ei* 
terminaiion  des  Albigeois  ayant  achevé  la  guerre 
si  longtemps  poursuivie  centre  ces  hérétiques, 
Pierre  s'employa  de  tous  ses  ffforts  à  pacifieV 
son  diocèse.  Mais  en  observant  la  méthode  pra- 
tiquée de  son  temps,  il  s'empara,  suivant  cette 
méthode ,  de  tous  les  biens  qui  avaient  été  pos- 
8é<lés  par  les  hér<Hiques,  ût  prêter  à  tous  les  hn- 
bitants  de  Kariranne  le  serment  de  massacrer 
quiconque  oserait  à  l'avenir  se  séparer  de  l'or- 
thodoxie romaine,  et  pour  surveiller,  découvrir, 
signaler  tous  les  dissidents,  introduisit  en  1231 
dans  la  ville  de  Narbonne  les  rdigieux  de  Saint- 
Dominique.  Mais  les  Albigeois  étaient  vaincus , 
non  soumis.  Une  occasion  s'étant  ofr«*rte  en 
1234,  les  habitants  de  Narbonne  s'insurgèi'ent,  et 
chassèrent  leur  archevêque.  Vainement  il  les  ex- 
communia. Pourrentrer  dans  sa  métropole,  après 
environ  une  année  d'exil ,  Pierre  fut  obligé  de 
descendre  à  des  conditions.  Les  insurgés  lui  hn- 
posèrent  entre  autres  odle  d'expulser  de  leur  ville 
les  Frères  Prêcheurs  ,  et  sous  ses  )eux,  pour 
plus  de  sûreté,  ils  envahirent  le  couvent  de  ces 
Frères,  et  les  mirent  en  fuite.  Pierre  n'osa  pas 


les  rappeler.  C'étail  cependant  un  prélat  éner- 
giqoe  dans  ses  desseins,  coura^ux  dans  sa  con- 
duite, qui  avait  le  tempérament  d'un  homme 
d'armes,  et  qui  montra  plus  souvent  le  frontaux, 
périls  qu'il  ne  leur  tonrna  le  dos.  £n  1238  il  fit 
uneoanpagrie  contre  les  Maures,  avec  Jayme  1***,. 
roi  d'Ava^DAy.et,  anivant  la  Chronique  d'Albéric^ 
il  prit  me  part  adive  aux  comt>ats  livrés  t^oua 
les  murs  de  Valence.  L'année  suivante,  il  leva 
d'autres  troupes,  d  i  leur  tête  alla  dtasaer  de 
Garcassonoe  Raymond  de  Tancarvd  et  quelques 
antres  seigneurs  en  révolte  contre  le  roi  de 
France.  Il  fut  moins  heureux  dans  son  entreprise 
cantre  le  vicomte  Aimeric  :  celui-ci  le  chassa  de 
Narbonne  en  1242.  Enfin,  en  1243,  on  voit  l'ar- 
chevêque Pierre  faisant  le  siège  du  cUiieou  de 
Montaégnr  ei  l'enlevant  aux  hérétiques.  Ce  fut 
le  dernier  exploit  de  ce  k)dliqueux  prélat  B.  H. 

CaUta  tàristiana^  t.  VI.  col.  ».  -  Hi$L  litt,  de  ta 
France,  t.  XVill,  p.  S31.  —  D.  Valssette,  Hùt.  du  Lan^ 
gitedoc^  t.  lU,  p.  8Rî  et  suit.  —  Albrrtcl.  Chronieon.  ad 
ann.  its».  —  GutlHfmn  «r  Podto,  Hist.  Mtor.  atterttu 
jtilÂgmtes,  c.  8f ,  M  «■!  irq. 

wiJBMmMdes  Vignes^  en  latin  de  Vineis^  cé- 
lèbre liomme  d'État  italien ,  né  vers  :a  fin  du 
donnème  siècle,  trè9-probablenient  i  Capoue , 
mort  an  1249.  Né  dans  une  condition  des  pliia 
humbles,  maisdooé  des  plus  heureuses  disposi- 
tions, il  s'appliqua  avec  une  extrême  artleur  à 
l'étude  de  la  philosophie  et  de  la  jurisftrudenca. 
Il  parvint  i  obtenir  un  emploi  à  la  cour  de 
l'empereur  Frédéric  II,  qui,  rei%arquant  sa  pro- 
fonde cxmnaissance  du  droit  et  son  habileté  de 
rédaction,  le  fit  avancer  peu  à  peu  au  poste  de 
protonotaire  de  la  haute  cour  impériale.  Initié 
à  tons  les  projets  de  Frédéric,  dont  il  devint 
ensuite  le  chaneelier,  il  prit  une  part  active  èu 
gouvernement  de  TEmptre;  le  code  publié  en 
1231  à  l'usage  des  SidKens  est  en  grande  partie 
son  ouvrage.  En  1237  il  fnt  envoyé  auprès  do 
pape  Grégoire  IX  pour  y  défendre  les  intérêts 
de  son  maître  oontre  les  dépotés  de  la  ligue 
lombarde.  Dans  les  années  suivantes  il  fut  em- 
ployé surtout  dans  les  négociations  avec  le  pape 
Innocent  IV  ;  en  I24ô  il  se  rendit  avec  son  col- 
lègue Thadtlée  de  Sessa  au  concile  de  Lyon; 
il  y  «lérendit  l'empereur  avec  son  adrcsae  eè 
son  éloquence  habituelle  ;  mais  il  ne  put  em|>ê- 
eher  la  déposition  de  Frédéric.  La  faveur  cons- 
tante dont  il  jouissait  depuis  tant  d'années  lui 
avait  attiré  une  foule  d'ennemis,  qui  essayèrent 
d'aliord  de  faire  su<specter  sa  prol>ité  ;  dans  une 
de  ses  lettres  (  la  seconde  du  livre  lU  )  il  se  dé- 
fend de  l'imputation  d'avoir  administré  infidè-* 
lement  les  finances  de  l'Empire.  Mats  il  ne 
réussit  pas  À  regagner  la  confiance  de  Frédéric, 
qui,  en  1249,  écoutant  les  accusations  de  trahi- 
son portées  contre  son  ministre,  lui  fit  arracher 
les  yeux  et  le  promena  ignominieufiement  à 
travers  les  principales  villes  d'Italie.  Menacé 
d'etrclivré  aux  Pisatis,  qui  le  haïssaient  à  la  mort^ 
Pierre  se  jeta,  la  tête  la  première ,  contre  la  co- 
lonne à  laquelle  il  était  attaché,  et  cela  avec  une 
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f«ttc  violence»  qu'il  expira  aor  le  coup.  Le  fait 
«|Uf  doua  lieu  à  sa  cbvte  est  raconté  diverse 
meut  :  seloa  Matthieu  Pins  il  aurait  trempé  dans 
tin  attentat  contre  la  tic  de  l'empereur;  d'après 
d^Mitres  il  aurait  entretenu  des  inteiligpneeB 
aTec  la  cour  pentiTieale,  ou  avec  Ezzelino  di 
Roroano  selon  le  Cuix  Roland inus.  Plusieurs  his- 
toriens modernes  se  sont  attacht^  à  étaMir  l'in- 
nocence de  Pierce;  il  aurait,  selon  eux,  suc- 
combe  à  une  cabale  de  cour,  qui  aurait  circon- 
Tenu  l'esprit  de  l'emiiereur.  Pierre  a  laissé  un 
■1  d'Efitialx^  publié  à  BAle,  là66,  in-«*; 
1609,  in-8'';  BÂle,  1740,  2  vol.  in-S''; 
In  plypnrt  de  ces  pièces  sont  des  documents  offi- 
ciels concernant  l'administration  de  l'Empire, 
proclamations,  ordonnances,  privilèges,  etc.  ; 
cette  collection,  dont  uue  nouvelle  édition  pa- 
raîtra dans  les  àîonumenta  de  Pertz ,  est  du 
plut  grand  prix  pour  l'histoire  de  Frédéric  II. 
Pierre  a  aussi  laissé  un  Sonnet  et  deux  C an- 
zone  qui  comptent  parmi  les  plus  anciens  inonu- 
ments  de  la  poésie  italienne.  Ë.  G. 

RfOlaodiaiis,  De  /aetis  in  marchia  Patarensi.  —  Fr. 
PtpInM,  Chronieon.  —  Raumer.  é/ist.  des  Hohenxtaufen. 
—  Bnmb  et  Grii»er,  Encyclopméie. 

MsnftB  BE  FÉCAMP,  chroniqueur  français  du 
Ireisièine  siède.  On  ne  sait  rien  de  cet  auteur, 
^inos  qnH  «lait  moine  et  originaire  de  Fécainp. 
il  nlnisié  nneclironique  de  œUe  ville,  qui  n'est 
qn'une  simple  table  dirunologique  d'une  centaine 
de  laits  briièvement  indi(|ués,  et  dont  le  dernier 
estde  l'an  1240.  Un  fragment  (Chronicon  /U' 
cmnmise  )  en  a  été  inséré  dans  la  Acmvellts  bi- 
èUaih.  des  manuscrits  du  P.  Ubbe  (t.  1,  p.  32ô). 

JMM.  UtUr.  é0la  France,  XVII,  Sll. 
PiERnE  DE  Monter  EAU,  célèbre  architecte 
français,  né  probablement  dans  la  \ille  dont  il 
portait  le  nom,  mort  à  Pari%  le  16  mars  12G6. 
Cet  artiste,  que  l'on  a  souvent  confondu  avec 
ISndesde  Montreuil,son  contemporain,  eut  tonte 
la  confiance  du  roi  saint  Louis,  qni  le  chargea  de 
la  eonatmction  de  plusieurs  édifices  religieux. 
Ce  fbt  lui  qii  donna  les  dessins  et  snrveilla  la 
construction  de  la  sainte  cliapetic  de  Vincennes, 
du  réfectoire  de  Saint-Martin-des-Chainps ,  au- 
joundlmi  l'une  des  salles  princi(>ales  du  Conser- 
ratoiredes  arts  et  métiers,  du  dortoir,  de  la  salle 
capitulaire  et  de  la  chapelle  Notre-Dame  dans 
l*)Àbn]re  de  SaintGermain-des-Prés.  Tous  ces 
onvraget  appartiennent  au  st>Ie  ogival  tlam- 
boyanl,  auquel  Pierre  de  Montereau  s'attachait 
avec  autant  de  chaleur  que  son  rival  Eudes  de 
Montreuil  le  recherchait  peu,  et  se  distingiient 
par  la  majesté  des  proportions  et  par  la  richesse 
déticale  des  détails  ;  mais  Pierre  se  surpassa  en- 
core en  élevant,  de  I24â  à  1248,  la  Saintc-Cha- 
l>elle  que  saint  Louis  fit  construire  ftour  y  placer  les 
i>rccleuses  reliques  qu'il  avait  rapportées  de  la 
Palestine  ou  dégagées  des  maius  des  Vénitiens. 
Cet  édifice,  qui  se  compose  de  deux  églises  su- 
perposées, est  un  véritable  chef  d'œiivre  d'arclri- 
trcture;  ses  voûtes  élevées  et  pleines  de  har- 
<ii«sse,  ne  sont  soutenues  d'aucun  pilier  dans 


l'œuvre,  et  partout  y  (éclate  an  suprême  degré  I& 
principe  de  l'unité.  Ce  monument  du  plus  pienx 
de  nos  rois  a  été  l'objet  en  ces  dernières  an- 
nées d'une  restauration  c(»mp)ète,  à  laqneHe 
ont  donné  leurs  soins  MM.  Viollet-Lcdnc  et 
Lassus.  Pierre  de  Montereau  fot  inhumé -le  len- 
demain de  sa  mort,  dans  la  cha(>eUe  qu'il  avait 
élevée  dans  l'abbaye  de  SaratQermain.  H  était 
représente  sur  sa  tombe,eii  pierre  de  1i«ris,  tenant 
une  règle  et  un  comitas  à  la  main.  Ce  tombeau 
portait  une  épitaplie  qui  a  été  reproduite  par 
Morant,  dan.^  V Histoire  de  la  Sainte-Chapelle 
et  dans  le  Musée  des  monuments  français  ^ 
par  Lenoir.  Dans  le  même  tombeau  fut  déposée 
Agnès,  femme  du  célèbre  architecte,  qni  mourut 
peu  de  temps  après  lui.  H.  F. 

FéUblen,  rits  des  arehU.  »  Hist.lUi.  dé  la  Fr,,  XIX. 

PIBRRB  ne  BAcnn,  en  latin  Petrus  de 
Palma,  général  des  dominicains,  né  à  Baume 
(comté  de  Bourgogne),  mort  le  1'^  rairs  1345, 
à  Paris.  Ayant  embrassé  jeune  la  règle  deSaint- 
Dominique,  il  fot  envoyé  en  1321  k  Paris,  et  y 
fit  des  leçons  publiques  sur  le  lÀvre  des  sen- 
tences de  Pierre  Lombard.  En  1343,  il  fut  élu 
général  de  son  ordre,  à  Tunaninnté  des  suffrages. 
Il  a  écrit  des  Postillm  in  quatuor  Bvangelia , 
dont  on  conservait  des  copies  à  Bâie  et  à  Tours, 
et  deux  Lettres  encyclUiues ,  qui  n'ont  pas  été 
imprimées. 

QoéUf  et  Échard,  Script,  ord.  Prmdie.,  1, 614. 

pisnnB  oB  DaesoE,  hérésiarque  allemand, 
né  à  Dresde,  mort  h  Prague,  en  1440.  Chassé  de 
Dresde  pour  y  avoir  débité  les  doctrines  des 
Yaodois ,  Pierre  se  réfugia  à  Prague,  où ,  pour 
subsister,  il  ouvrit  une  petite  école  d'enfants. 
Quelque  temps  après ,  il  attira  auprès  de  lui  un 
de  ses  amis  appelé  Jacobellr,  avec  lequel  il  pu- 
blia ses  o|rinions.  Pierre  déclamait  surtout  contre 
la  communion  sous  une  seule  espèce.  Il  s'unit 
ensuite  aux  Hussites  contre  la  primauté  du  pape, 
et  propagea  leurs  idées  sur  la  nature  de  TÉglise. 
Pour  établir  ses  doctrines,  il  écrivit  plusieurs 
ouvrages  complètement  ooldiés.  H.  F. 

JEtiea*  SjItIu!!,  Bohem.,  es.—  Bonflnias.  flist.  Boh. 
—  Mortrl.  Dieu  litot.  — J6cber,  Mlç.Celekrten-l^exUon. 

PiBnns  OB  SAiKT-Aimné  {  Jean  -  Antokne 
RinrALLC,  en  religion),  auteur  ecclésiastique 
français,  né  en  162  >,  à  L'isle  (comtat  Venaissin), 
mort  le  29  novembre  1671 ,  à  Rome.  Après  avoir 
pris  en  1640  l'IiaMI  des  carmes  déchaussés  sous 
le  nom  de  Pierre  de  Saint- André ,  il  professa 
la  philosophie  et  la  théologie,  dcTint  vers  1667 
définiteur  général  de  son  ordre,  et  mounit  à 
Borne,  dans  l'exercice  de  ces  fonctions.  Bien  qu'il 
n'ait  laissé  que  des  odes  à  la  loeange  de  sainte 
Thérèse,  le  P.  Cosine  de  Yilliers  prétend  qu'il 
avait  tant  de  facilité  pour  la  poésie  latine  qu'on 
le  regardait  comme  un  second  Baptiste  Mantouan. 
On  a  de  lui  :  Historia  generalis  Fratrum  dis- 
calceatorum  ord.  de  Monte^armeto  ;  Rome, 
1668-1671,  2  vol.  m- fol.;  cette  hisinire  est  la 
continuation  de  celle  qu'avait  entreprise  le  P.  Isi> 

7* 


>69 


PIERRE 


200 


ilore  de  Saint- Joseph ,  mort  en  1666;  —  Lt 
Religieux  dans  la  solilude;  Lyon,  1668,  m-i2  ; 
—  La  Vie  du  B.  Jean  de  la  Croix;  Aii,  1675, 
'uk'V*.  Il  a  traduit  eo  français  le  Voyage  déc- 
rient (1659,  in-8*),  et  la  Vie  du  père  Domi- 
nique de  JésuS'Uarie,  deux  ouvrages  d*Esprit 
Julien,  ainsi  que  la  Madeleine  pénitente  et 
convertie  et  VAlexis^  du  Pé  Brignole-Sale. 
On  lui  attribue  encore  un  Traité  de  la  physio- 
nomie naturelle  et  deux  tragédies  sacrées,  qui, 
selon  toute  Traisemblance ,  sont  d'un  poète  ho- 
monyirie,  Antoine  Rampalle,  connu  par  un  vers 
de  VArt  poétique  de  Botleau  (ch.  iv,  vers  35). 

Cosme  de  Villlera,  BUtlioth,  earwtetitana.  II,  UI.  - 
Aebard,  Diet,  kisL  de  la  Provence,  -  Barjavel,  Biogr. 
eu  Faueluse,  U,  fM. 

MBftBB  DE  Saint-Loois  (Jean-Louis  Bab- 
TH^LKM! ,  en  religion  le  P.) ,  poète  français ,  né 
à  Vairéas  (diocèse de  Vaison),  lé  5  avril  1626, 
mort  au  couvent  de  Pineti,  dans  les  Alpes,  en 
1684.  Après  avoir  terroioé  son  éducation  sous  la 
direction  d'un  religieux  carme,  qui  Texerça  à 
composer  des  rébus,  des  anagrammes  et  des  lo- 
gogriphes,  il  devint,  à  Tâge  de  dix-huit  ans, 
amoureux  d'une  jeune  (ille  appelée  Magdeleine, 
qui  mourut  subitement  de  la  vanole,en  1650, 
presque  au  moment  qu'il  allait  l'épouser.  Cette 
perte  le  jeta  dans  une  sombre  mélancolie,  qui  lui 
inspira  le  dessein  de  se  faire  dominicain  ;  mais 
se  rappelant  que  cette  jeune  personne  lui  avait 
fait  présent  d'un  scapulaire,  peu  de  jours  avant 
sa  mort ,  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  lui 
persuader  d'enfrer  dans  l'ordre  des  Carmes,  ce 
qu'il  exécuta  en  effet  à  Aix,  en  1651,  en  prenant 
le  nom  de  Pierre  de  Saint-Louis,  La  tournure 
singulière  de  son  esprit  le  destina  à  devenir  le 
prince  de  la  poésie  grotesque,  ainsi  qu'il  résulte 
d'un  poème  héroïque  contenant  plus  de  six  mille 
vers,  qu'il  conçut  aux  Aigalades,  couvent  de  son 
ordre  près  de  Marseille;  U  l'acheva  en  Dauphiné 
au  collège  de  Salot-Marcellin,  où  ses  supérieurs 
l'avaient  envoyé  professer  les  belles-lettres,  et 
le  fit  imprimer  4  Lyon,  sous  ce  titre  :  La  Magde- 
leine au  désert  de  la  sainte  Baume  en  Pro- 
vence f. poème  spirituel  et  chrétien,  en  douze 
livres,  2  vol.  in- 12  (1).  Ce  poème,  suivant  l'ex- 
pression de  LaMonnoye,  qui  l'inséra  pour  divertir 
se^  lecteurs  dans  son  Recueil  de  pièces  choisies 
(1714),  est  un  chef-d^ceuvre  de  pieuse  extra- 
vagance. Rien  de  plus  plaisant  que  l'amour  mys- 
tique de  l'auteur  :  les  yeux  de  la  sainte,  patrone 
de  son  ancienne  maltresse,  sont  des  chandelles 
fondues,  ses  chevetx  blonds  dont  elle  essuie 
les  pieds  du  Christ,  un  torchon  doré,  ses  larmes, 
de  Veau-de-vie,  etc.  Hercule  et  Vénus  figurent 
dans  ce  sujet  chrétien.  H  appelle  le  rossignol  et 
les  pinçons,  des  luths  animés,  âe&  orgues  vi- 

(1)  On  ne  connaît  pai  bien  l'année  de  cette  publication, 
que  l'on  présume  être  16M,  date  du  privilège  pour  l*im- 
Pfftdon.  Le  libraire  y  mit  un  nouveau  frontispice  en 
ir74,  et  U  s'en  fit  i  Lyon,  en  1<M,  une  édiUon  qui  eut  un 
débit  prodigieux  et  dont  quelques  exemplaires  portent 
U  date  de  1700, 


vantes,  des  sy rênes  volantes,  Magdeleine,  par 
la  contemplation  du  crucifix ,  apprend  la  gram- 
maire; elle  frémit  de  voir  que  par  un  cas  tout 
à  fait  déraisonnable  l'amour  du  Sauveur  lut 
ait  rendu  la  mort  indéclinable;  qu'à  force 
d'être  acti/,  il  se  soit  fait  lui-même  passif  : 

Pendant  qu'elle  s'occupe  i  punir  le  forfait 
I)e  son  temps  préUrU,  qui  ne  fut  qu'toipar/ail, 
Temps  de  qui  le  futur  réparera  les  pertes.^ 
Et  le  présent  est  tel  que  c'est  TindUatif 
D'un  amour  qui  s'en  va  Jusqu'à  fin/lniM/,  etc. 

Pierre  de  Saint-Louis  restait,  dit-on,  des 
jours  entiers  sur  on  seul  vers.  Tel  est  peut-être 
celui  dans  lequel  il  représente  son  héroïne  mé- 
ditant sur  la  fragilité  de  la  vie  ii  l'aspect  d'une 
tête  de  mort  : 

Elle  voit  son  futur  dans  son  préunt  passé. 
Un  pareil  galimatias  a  cependant  trouvé  des  ad- 
mirateurs passionnés,  surtout  parmi  les  con- 
frères de  l'auteur,  qui  peut  être  considéré  aussi 
comme  le  plus  habile  faiseur  d'anagrammes  de 
son  sièdc.  Ce  genre  d'exercice  tourna  enfin  contre 
lui,  car  ayant  converti  le  nom  d'un  de  ses  con- 
frères, Pater  Brocardus,  en  par  dus  et  erabro, 
léopard  et  frelon,  celui  ci,  devenu  provincial, 
le  relégua  dans  un  couvent  des  Alpes.  Pierre 
de  Saint-Louis  avait  aciicvé  un  poème  sur  le 
prophète  Elle ,  et  qu'il  avait  intitulé  VÉliade  : 
les  Carmes  le  supprimèrent  prudemment.  On  lui 
attribue  un  autre  ouvrage  :  La  Muse  bouque- 
tière de  N.'D.  de  Lorette  (Viterbe,  1672,  in-S«)  ; 
mais  ce  recueil  est  d'une  telle  rareté  qu'il  a 
échappé  aux  recherches  des  bibliophiles.    H.  F. 

Fie  deP.de  Saint^Louis,  par  l'abbé  TL  Folard,  dans  le 
Mercure  de  France,  JuUlet  I7M.  —  Barjavei,  Dict.  kUL 
H  biogr.  de  Faueltue. 

PIERRE  (Jean-Baptiste- Marie),  peintre  et 
graveur  français,  né  à  Paris,  en  1713,  mort  dans 
cette  même  ville,  le  15  mai  1789.  Son  père,  qui 
était  un  riche  joaillier  de  Paris,  ne  mit  aucun 
obstacle  au  développement  de  son  goAt  pour  les 
arts;  il  le  plaça  daiîs  l'atelier  de  Natoire.  En  1734 
le  jeiwe  Pierre  remporta  le  grand  prix  de  pein- 
ture 4  l'Académie,  et  devint  pensionnaire  du  roi 
à  Rome.  A  peine  revenu  en  France,  il  fut  leçu 
à  l'Académie,  le  31  mars  1742,  et  fut  nommé  pro- 
fesseur le  6  juillet  1748,  adjoint  à  recteur  le 
30  janvier  1768,  et  directeur  de  la  compagnie  le 
7  juillet  1770.  Il  eut  en  outre  la  jouissance  d^un 
logement  au  Louvre.  H  avait  succédé  à  Charles- 
Antoine  Coypel,  mort  en  1752,  dans  la  charge  de 
premier  peintre  du  duc  d'Orléans.  Après  la  mort  de 
Boucher  (1770),  Pierre  fut  nommé  premier  peintre 
du  roi,  puis  directeur  des  Gobelins;  il  reçut  le 
cordon  de  Saint-Michel  en  1772.  Il  dut  saforiime 
moins  assurément  à  son  talent  et  à  la  déplorable 
faciUté  de  son  pinceau  qu'à  son  savoir-faire  et  à 
son  savoir-vivre.  Ses  succès  aussi  bien  que  la 
direction  im  peu  despotique  qu'il  imprima  aux 
arts  lui  valurent  bien  des  attaques  violentes  de  la 
part  de  ses  confrères  ;  leur  jalousie  excitée  ne 
pardonna  pas  sa  gloire  au  rival  heureux.  Pierre 
a  fait  d'importants  travaux  pour  le  duc  d'Orléans 
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ao  cliAteau  de  Saint-Clood  et  au  PaUis-Royal; 
on  loi  doit  la  coupole  de  la  chapelle  de  la  Vierge 
à  l'églMe  Saint-Roch  et  plusieurs  tableaux  qui 
figurant  dans  les  églises  de  Saint-Snipice,  de 
Saint-Gennain-des-Prés  et  de  Saint-Louis  à  Ver- 
satfles.  Il  a  gravé  à  Teau-forte  quarante  pièces 
enTîroo,  dont  trente  sur  ses  propres  dessins.  Ses 
meilleores  estampes  ont  été  faites  pour  une  édi- 
tion des  Fables  de  La  Fontaine.  Nous  pensons 
qu'on  peut  lui  attribuer,  outre  les  gravures  cata- 
loguées par  M.  Collette  de  Baudicourt,  quelques- 
nnes des  estampes  signées  par  M"b«  le  Daulceur  (l  ). 
Jl  a  exposé  aux  salons  de  1741  à  1763.  Le  musée 
do  LoQTra  possède  un  seul  des  tableaux  de  Pierre  ; 
la  naanufacture  des  Gobelins  en  a  exécuté  quel- 
ques-uns en  tapisserie.  H.  H— iv. 

ArchU€i  ée  VAri  fronçai».  Document»  tt  Âbcdario 
4e  Mariette.-»  De  Bmdleoart,  7^0  Peintre  ftraoeurjran- 
fmU  coKttmti,  •*  F.  vuiot ,  Notice  de»  tableaux  du 
Ixmmre.  —  O.  Daplenlii,  H\»t,  de  la  gravure  en  France, 
—  L.  iMnateoi ,  Les  jâriitte»  françai»  à  rétranger. 

FIBRBB.     f^Off.     ABANO,    AlLLY,    ÀLPONSE , 

AifcmnAy  AuTERCNE,  BenoIt  xui,  Bruts,  Car- 

UHALf  CaSTELNAD,  CoMESTOR  ,   CORBEIL,  COR- 
TABIA  «    CoORTEIf  AI  ,  CraOM  ,    DAMIEIf,  DCRAND  , 

FoirrAiRES,   Guillebaud,    Lcsichak,  Luxem- 
aounc,  MÉoicis,  Momboissier,  Oliye,  Pedro, 


FIBEBES  DE  FONTENAILLES  (JOSeph-PoSCat, 

cheTallernE),  poète  français,  né  le  11  août  1717, 
aa  château  d*£pigny  (Touraine),  mort  le  4  oc- 
tobre 1772  à  Loches.  Il  entra  jeune  au  régiment 
de  pdtoo-Infanterie ,  fit  quelques  campagnes  en 
Itatfe  et  en  Allemagne,  et  quitta  le  serrlce  en 
1749,  avec  le  grade  de  capitaine.  Il  a  publié  un 
AMicei/  de  Poésies  (Poitiers,  1751,  in  8"). 

Qaérard,  La  France  littéraire. 

MBSRES  (Philippe-Denis),  imprimeur  édi- 
teur français,  né  à  Paris,  en  1741,  mort  à  Dijon, 
le  18  février  1808.  Il  appartenait  à  une  des  plus 
aideanes  familles  d'imprimeurs  libraires  de 
Paris.  Joignant  des  connaissances  variées  à  une 
grande  habileté  dans  son  art ,  il  devint  premier 
imprimeur  du  roi,  et  membre  des  académies  de 
DQoo,  Lyon,  Orléans,  Rouen,  etc.  La  révolution 
porta  on  coup  fatal  à  ses  travaux,  et  en  1807 
il  fut  heoreux  d'obtenir  une  place  dans  les  postes 
à  Dijon.  On  a  de  lui  :  LeUre  à  Fréron  sur  le 
Salhute  stéréotypé  par  Ged  en  1739,  dans  VAn" 
née  littéraire  de  1773,  t.  VI;  —  Description 
.(Tune  nouvelle  presse  d'imprimerie;  Paris, 
1786,  in-4*;  —  Lettre  sur  des  essais  de  poly- 
Upage,  dans  le  Journal  de  Paris  de  mai  1786  ; 
—  on  Catalogue  hebdomadaire  ou  Liste  al- 
phàbétique  des  livres^  tant  nationaux  qu'é- 
trangers^ paraissant  chaque  semaine  ;  —  di- 
vers articles  dans  les  journaux,  etc.  —  Il  a  laissé 
macheré  on  ouvrage  intitulé  VArt  de  Vimpri- 
wterie,  qui  devait  avoir  3  vol.  in-fol.,  et  un  grand 
nombre  de  pkmdies.  Cet  ouTrage,  commencé  en 

U)  Lo«lse  Le  Daoleettr.  née  de  Montlgoy,  a  gravé 
q«elqact  cilanpet  4'api;^  Pierre  et  Gravelol,  aoUmment 
k*  vIgMitct  da  Faradi»  perdu  de  !!"•  da  Boecaffe. 


1774,  sur  l'invitation  de  l'Académie  des  science?, 
devait  faire  partie  de  la  Collection  des  arts  et 
métiers.  Parmi  les  livres  sortis  des  presses  de 
Pierres,  on  cite  surtout  pour  leur  correction  :  une 
édit.  revue  et  augmentée  du  Lexicon  de  Schre- 
velius  (1767);  VEpicteti  Enchiridion  deLefeb- 
vre  de  Viliebrune  (  1782,  in-18);  Elégies  de 
Tihulle,  trad.  par  Pastoret  (1784,  in-8°),  etc. 

Lescherfn,  Notice  sur  Pk.  D,  Pierre»^  dans  le  Magasin 
encgclopidique  de  1808. 

^PIBRRON  ( Eugène- Athanase),  acteur  et 
auteur  dramatique  français,  né  à  Mézy,  près 
Meulan  (Seiue-et-Oise),  le  2  mai  1319.  Il  reçut 
une  bonne  éducation ,  débuta  à  Saint-Germain - 
en-Laye  eu  1837,  et  parut  en  1838,  au  théâtre 
Dorsay ,  dans  Julia  et  Le  Rêve  d^une  jeune  fUle, 
deux  vaudevilles  dont  il  est  auteur.  En  1840  il 
joua  au  théâtre  du  Panthéon,  et  en  1841  il  entra 
à  celui  de  l'Odéon,  où  il  fut  remarqué  dans  Lç 
Voyage  à  Pon toise.  Le  Bourgeois  grand  sei- 
gneur et  Le  Laird  de  Dumbicky.  Il  quitta 
plusieurs  fois  TOdéon.  En  1844  il  débuta  au 
Gymnase  dans  Clermont  ;  en  1846  au  Vaudeville 
dans  Elle  est  folle ,  Les  Fleurs  animées,  et 
Les  trois  Baisers;  en  184S,  au  Théâtre  histo- 
rique, dans  Henri  lil.  Alexandre  Dumas  hii 
confia  dMmportantes  créations  dans  La  Guerre 
des  femmes.  Le  chevalier  d^ffarmental.  Le 
capitaine  Lojonquière ,  etc.  11  joua  cent  fois 
sans  désemparer  le  rôle  de  Lucien  à*  Une  Tem- 
pête dans  un  verre  cf'eati,de  Léon  Gozlan. 
Il  fit  sa  rentrée  à  TOdéon,  le  30  avril  1857,  dans 
André  Gérard;  il  est,  depuis  le  20  mars  1858, 
régisseur  général  de  ce  théâtre.  On  TapplandiC 
dans  Livre  II l^  chapitre  l^,  agréable  petit 
proverl>e  dont  il  est  un  des  auteurs  ;  dans  £es 
Œuvres  d'Horace,  comédie  écrite  par  lu!  et 
pour  lui;  dans  Les  Contes  d' Hoffmann,  Le 
Parvenu,  Les  Frelons,  VÉpreuve  après  la 
lettre.  Les  Marionnettes  du  docteur,  La 
Chasse  au  lion ,  etc.  Les  rôles  de  ranciea 
répertoire  où  il  est  le  plus  apprécié  sont  ceux  de 
Figaro  du  Mariage ,  de  Philibert  le  mauvais 
sujet  et  de  Pavarct  du  Collatéral.  M.  Picr- 
ron  est  on  des  plus  habiles  metteurs  en  sç^ne 
de  Paris.  Secrétaire  rapporteur  de  TAssodation 
des  artistes  dramatiques  de  1855  à  1861,  il  a 
complètement  réorganisé  cette  société  et<pbtenu 
de  l'empereur,  en  1857,  une  médaille  d'or  de 
première  classe,  en  récompense  des  services 
rendus  pendant  dix  années  dans  le  comité  d'ad- 
ministration. M.  DE  R.. 
Docum.  particulier». 

piBRROT  (Jules-Amable),  humaniste  firan- 
çais,  né  le  15  novembre  1792,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  5  février  1845.  Après  de  brillantes  études, 
il  entra  en  1810  à  l'École  normale  et  exerça,  de 
1813  à  1815,  l'emploi  de  censeur  adjoint  au  lycée 
Charlemagne.  Après  avoir  enseigné  la  rhétorique 
aux  collèges  Bourbon  et  Louis  le  Grand,  il  de- 
vint proviseur  de  ce  dernier  établissement  (août 
1830).  Le  libéralisme  de  ses  opmioos  politiques 
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le  fitdmx  Ibis  suspendre  de  ses  fonctions ,  et  H 
dat  en  dernier  lieu  aox  instances  de  l'abbé  Clan- 
sel  de  Coiissergties  la  réparation  de  l'injustice  ^ue 
M.  de  FrajfStiinous  avait  commise  envers  lui. 
M.  Pierrot  avait  ajouté  à  son  nom  celui  de  de  Sei- 
fiçnif,  Oatre  nn  Cours  d'éloquence  frmnçaite 
{Paris,  1620-1821,  2  Toi.  in-S"),  qui  fait  (itrtie 
du  Journal  de  cours  publics  ^  il  a  publié  une 
traduction  nouvelle  de  Justin  (2  vol.  in-8*  ),  et 
revu  ou  annoté  celles  de  Juvénal,  de  Flonis,  de 
Pline  le  jeune  el  de  VeHeitts  Patercnlot,  insé- 
rées dans  la  Sitliotkique  lalmf-française  de 
Panckoncke,  qu'il  a  dirigée  de  162â  à  1829.  Il  a 
aussi  soigné,  pour  la  collection  de  Lenairey  Té- 
dition  des  Œuvres  de  Sénèque. 

Biogr.  «Rie.  §t  port,  du  Contemp,  (tappL). 

;  PWII8  (  nectar- Beaurepaire  ),  archéologue 
français,  né  le  26  décembre  1793,  à  Saint-Oner. 
Il  est  bibliotliécalre  de  sa  ville  natale  et  secré- 
taire arohivi.4e  de  la  société  des  antiquaires  de 
la  Morinie.  On  a  de  lui  :  Variétés  historiques 
sur  la  ville  de  Sainl-Omer;  Saint-Omer,  1832, 
în-8**  ;  —  Histoire  de  Thérouanne  ;  ibid.,  1833, 
in-S**;  on  y  trouve  à  la  suite  des  notices  snr 
Montigny,  Fauquerobergues  et  Renti  ;  —  ffis- 
Hnre  de  Bergues  et  d'autres  localités;  ibid., 
1833,  in-8*;  —  Biographie  de  Saint-Omer; 
ibid  ,  1835,  in^"*;  —  Histoire  des  PUtmands 
du  Haut- Pont  et  de  Ltjzel  ;  ibid.,  I83«,  in«8*; 
—  des  notices  dans  le»  journaux  des  principales 
vilîes  du  Pas-de-Calais. 

Quérard,  Aa  France  iitter. 

PIEBSON  (Christophe),  peintre  hollandais, 
né  à  La  Haye  Je  19  mai  1631,  mort  à  Gouda, 
le  11  août  '1714.  Ayant  fait  la  connaissance  de 
Bartliolomé  Mey  burg,  il  sentit  qu*il  était  né  peintre 
et  profita  des  leçons  de  son  ami.  Ses  parents  le 
placèri'nt  dans  une  maison  de  commerce,  puis, 
malf^ré  Fa  jeunesse,  le  marièrent  ;  six  mois  plus 
tard  (1653),  Pierson  aliaVidonnait  sa  famille  et  sa 
femme,  et  avec  Meyburg  se  il  mettait  à  voyager. 
Ayant  perdu  sa  femme,  il  se  fixa  à  Gonda  (1679), 
où  il  se  remaria.  Pierson  nv^rite  d'être  placé  au 
nombre  des  bons  peintres  de  l'école  hollandaise. 
Son  dessin  et  son  coloris  sont  irréprochables,  ses 
compositions,  bien  entendues  ;  il  y  règne  une  dis- 
tribution savante  de  la  lumière  et  des  ombres. 
Il  excella  surtout  dans  des  tableaux  de  nature 
morte,  des  attributs  de  chasse;  en  ce  genre 
Lcemans  peut  seul  lui  être  comparé. 

Oc^c-imp^,  fjt  y%e  ért  peUdrtê  hollandais,  t.  Il,  |>.  tTt. 

piKftsox  {Jean) ,  philologue  hollandais,  né 
<'n  1731,  à  Bolsviraerd  (Frise),  mort  le  îî)  octobre 
1759,  à  Leeowarden.  Il  fit  à  Franeker  et  k  Leyde 
de  bonnes  études  ;  et  fut  appelé  en  1755  à  Leeu- 
wardcn  comme  recteur  du  gymnase.  On  a  de 
lui  :  De  laudihus  humaniorum  Uterarum  et 
poeseos  (Leenw.,  1755,  in-4*)  et  Verisimilium 
lib.  //  (Lpyde,  1752,  gr.  in-8*),  recueil  estimé 
éf  corrections  et  de  conjectures  pour  la  restitution 
en  texte  des  classiques  grecs  et  latins. 


FIET  (  Fronças  ),  littérateur  français,  né  le 
6  juin  l774,àlfDntmédi,mort  le  I8janvier  1839, 
à  Moirmentiers.  Engagé  volontaire  dans  m  fan- 
taillon  des  Ardennes,  il  devint  sous-lieutenant  en 
1792,  fit  les  campagnes  de  Beigiqiie  et  de  Vendée, 
et  fat,  pendent  Tauiée  1794,  commissaire  des 
guerres  k  Moirmoutiers.  U  se  fixa  dans  cette 
ville,  y  acheta  en  1800  une  charge  de  notaire  et 
en  tût  noBHBé  juge  de  paix  en  1830.  On  a  de 
lui  :  Mémoires  sur  la  me  et  les  ouvrages  d'É^ 
douard  Riohêr  (Nantes,  1836,  in-8*),  des  ar- 
ticles dans  le  Lycée  artnaricain  et  la  Bévue 
de  l'ouest ,  et  des  Mémsireê  (in^*),  lune  im- 
primé parTautenr  lui-même  à  seize  eiemplairps. 

Liw4ic-SttlBt-Jal,  MippU  à  YUàL  lUlêr.du  PaUm. 

PIETBB8  (Gherard  ) ,  peintre  hollandais ,  né 
à  Amsterdam,  en  1580.  11  eut  pour  maîtres  Jac- 
ques Lenards,  Jnoques  Rauwnert  et  Comille 
CorneJisz,dontil  devint  le  meilleur  élève.  Après 
avoir  pratiqué  son  art  avec  succès  à  Harlem, 
puis  k  Anvers,  il  partit  pour  Rome,oè  il  reiAa 
longtemps.  Il  vint  achever  sa  carrière  dans  sa 
ville  natale.  L'abondance  de  ses  travaux  ne  Uii 
permit  pas  d'exéceter  de  grands  morceaux.  Dans 
les  scènes  de  salons,  d'intérieur,  des  assemblées, 
les  personnapBS  sont  remplis  d'animation  et  de 
vérité.  Ses  portraits  sont  aussi  d'une  bonne  cou- 
leuret  bien  finis.  Il  laissa,  entre  autres,  deiH  ex- 
cellents élèves ,  Govaits  et  Pierre  Lastman. 

Charln  van  Hanier,  âftéerlandtêcké  .itAildert.  -  Des- 
e«iB|M.  IM  f^ie  des  Peintret  flamands, 

MCTBftS  OU  PBTEE  (  Jacques  ) ,  peinlre  fla- 
mand, né  à  Anvers,  en  1649,  mort  après  1716. 
«  Si  l'avarice ,  dit  Descamps,  n'avait  point  avili 
le  génie  de  Pieters ,  il  était  né  pour  être  un  des 
plus  grands  peintres  de  son  siècle.  »  il  fut  un 
des  meilleurs  élèves  de  Pierre  Ë>kens,qu'il  quitta 
dans  l'espoir  de  faire  k  Londres  ime  rapide  tor- 
tnne;  mais  ses  tableaux  d'histoire,  quoique  d'un 
mérite  réel,  n'y  furent  même  pas  regardés.  U 
fut  oblige  d'entrer  dans  la  domesticité  d'un  car- 
dinal pour  vivre.  U  végétait  dans  cette  condition 
humiliante  lorsqu'ime  de  ses  toiles  tomba  entre 
les  mains  de  Koeller.  Ce  peintre  engagea  aus- 
sitôt le  jeune  Flamand  pour  exécuter  les  habil- 
lements et  les  accessoires  des  portraits  dont  il 
iaisait  les  figures.  Bientôt  d'autres  artistes  vin- 
rent le  prier  de  leur  rendre  le  même  ollice,  sur- 
enchérissant sur  Kneller.  Pieters,  reconnaissant 
que  leurs  ouvrages  ne  valaient  que  parce  qui! 
y  aloutait,  taxa  fort  haut  le  secours  de  r>un  pin- 
ceau. Le  peu  de  justice  que  Ton  avait  rendu  à 
son  vrai  talent  le  rendit  peu  délicat  sur  les 
moyens  de  gagner  de  l'argent;  il  se  mit  à  con- 
trefaire les  tableaux  des  maîtres  en  vogue,  et  fit 
desoopies  si  belles  d'après  Rubensque  quelques- 
unes  ont  été  vendues  pour  des  originaux  et  sont 
encore  réputées  pour  telles.  Il  poussa  plus  loin 
la  fraude;  il  eut  l'adresse  de  peindre  sur  des 
estampes  de  ce  maître  avec  des  tons  coloriés . 
et  de  les  faire  passer  pour  des  esquisses,  qui  ont 
généralement  trompé  les  amateurs.  »  La  der- 
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lartie  de  It  Tie  de  Pletere  ne  fàt  plwiqiic 
'un  brocanteur  de  tableaux.  Quoique  de- 
iche,  il  mourut  du  chagrin  que  lui  causa 
pieroute  d'un  mareban<l  de  tendres  qui 
wrta  cent  k>ois.  Pietera  avait  été  reçu  4 
nie  d'Anfers,  en  169S.  Il  a  laissé  peu  de 
X  signés  de  son  Yétitable  nom  ;  mais  tous 
ingoent  par  une  grande  eorrection  de 
une  touche  franche  et  flicile,  un  eolorii 
ble.  A.  ns  L. 

tm.  Lu  FH  det  PttntrmJImmaniU. 
IMM.  Voy.  i£irrsBif. 
NIA -SAUTA  (  S€tii>€strû),  AUteur  béral- 
taKen,  né  en  1500,  à  Rome,  où  il  est 
s  8  mai  1647.  Avant  d*entrerdans  la  Cora- 
de  Jésus ,  il  professa  d^abord  les  huma- 
la  philosophie  à  Femio,  dans  la  marche 
le;  pois,  ayant  suivi  Pierre-Louis  Ca- 
ni  allait  remplir  à  Cologne  les  fonctions 
ïe  apostolique,  il  fit  ses  vœux  de  religion 
M  mains  de  ce  prélat  (1CÎ6).  A  son  re- 
Italie, il  fut  nommé  recteur  du  collège 
îtte.  Il  est  le  premier  qui  ait  mis  en  pra- 
I  méthode  de  distinguer  par  des  points 
lignes  les  différentes  couleurs  du  blason, 
rrages  sont  encore  recherchés;  mais  la 
e  du  style  en  rend  la  Ifclure  fatij^te. 
terons*  de  lui  :  Sacras  Mbliortan  meta' 
;  Cologne,  1631,  in-4«;  -—  De  symbolU 
t  lib.  IX;  Anvers,  1634,  in-4«,  fig.;  — 
9  gtntiittiœ  ex  legibtts  Fecialium  de- 
r;  Rome,  1638,  in-ful.  :  ouvrage  devenu 
-  Thaumasia  verœ  reiigionis  contra 
im  seetarum  ;  Rome,  1043-1655,  3  vol. 
1  mit  aussi  en  latin  la  Vie  du  cardinal 
nin  de  Fnligatte.  P. 

»be,  Senpt.  Sor.  Jegu.  —  Ro«M,  Ptneteotkeea , 
Le  Mire,  Desniptcr.  me.  Xfll. 

rmB  (  Simon  ),  médecin  français,  né  vers 
1  village  de  Varède,  près  Meaux ,  mort 
lin  1584,  à  Pans.  Fils  d'un  ridie  culti- 
iela  Brie,  il  vint  étudier  la  médecine  4 
Tut  reçu  docteur  en  1549,  et  professa  à 
té,  dont  il  fut  deux  fois  doyen.  Comme  il 
nbrassé  les  opinions  nouvelles,  il  aurait 
M  le  massacre  de  la  Saint- Barthélémy  si 
iix  Riolan ,  son  gendre ,  ne  l'avait  caché 
ibbaye  de  Saint-Victor.  Néanmoins,  la 
ièn  le  fit  appeler  dans  la  dernière  ma- 
i  roi  Charles  IX.  On  trouve  de  lui  six 
to/ton5  dans  les  Œuvres  de  Femel. 
RB  (  Simon  ),  fils  du  précédent,  né  en 
Paris,  où  il  est  mort,  le  24  juin  1618. 
octeiir  en  1586,  il  enseigna  avec  éclat  à 
lié,  puis  au  Collège  de  France.  Il  était 
■nt  recherché  comme  praticien.  On  a  de 
fova  demonstratio  anastomateon  va- 
cordis  in  emèryo  (Tours,  159r^,  in-8"). 
rère,  Pièrne  {.Nicolas},  mourut  en  1649, 
l'âge  de  la  faculté. 

Jirt.  hOt  de  la  Médecine, 

rRO  (  Michèle  bi  ) ,  cardinal  italien ,  né 


le  f%  janvier  1747,  à  Alhano,  mort  le  2  juillet 
1821,  à  KanM.  Après  avoir  soutenu  à  Rome, 
avec  beaucoup  de  succès,  une  tlièse  sur  Fen- 
semble  de  la  théologie,  il  obtint  dans  l'uni- 
VBrsilé  grégorienne  une  eliaire  d^histoire  ee- 
désiastique  et  une  autre,  de  droit  canon,  dans 
Tarehi-gymnase  romain.  Il  eut  une  grande  part 
aux  travaux  de  la  congrégation  chaînée  d'exa- 
miner les  décisions  du  synode  de  Pistoie  qui 
étaient  finroraUes  au  janeéoiame,  et  concourut 
avec  le  savant  Gerdil  à  la  rédaction  de  la  bulle 
Ànctffrem  /èdei  (1794).  Bn  s'éloignant  de  Rome 
(1798),  Pie  VI  Tinstftua  délégué  apostolique ,  et 
il  eut  à  se  prononcer  sur  beaucoup  de  questions 
délicates,  eelle  entre  autres  du  serment  de  haine 
à  la  royauté  exigé  des  ecclésiastiques  français. 
Pie  VH  te  nomma  successivement  patriarche  de 
Jérusalem  ,  cardinal  (23  février  1801),  etpi^fet 
de  la  Propagande.  Lorsque  ce  pontife  ftit  con- 
traint de  quitter  Rome  (1809),  Pietro  fut  en  son 
absence  désigné  pour  le  remplacer  ;  mais  on  le 
força  Ment^  de  se  rendre  4  Paris,  et,  sur  son 
refis  d'assister  à  la  célébration  religietiee  du  ma- 
riage de  Napoléon  avec  Marie-Louise,  il  fut 
exilé,  privé  de  ses  revenus  et  dépouillé  des  in- 
signes de  sa  dignité.  Relégué  à  Semur,  avec 
les  cardinaux  Gabrielli  et  Opizzoni,  confiné 
en  >8lO  dans  le  donjon  de  Vineennes,  il  rejoi- 
gnit en  1813  le  pape  à  Fontainebleau,  et  fut  sé- 
paré de  lui  en  janvier  1814.  Les  événements  po- 
litiques lui  permirent  bientôt  de  rentrer  à  Rome, 
et  il  devint  grand  pénitencier,  préfet  de  l'index, 
puis  évéque  d  ' Alt)ano  (  1 8 1 6)  et  de  Porto  et  Sainte- 
RuflQne  (1820).  Ce  prélat,  d'un  caractère  cir- 
conspect et  ficvible ,  était  regardé  comme  une 
des  lumières  du  sacré  collège  pour  ses  connais- 
sances tliéologiques  et  administratives.  P. 
Maliul ,  yinnuaire  néerol.^  itlt. 

piBTAE  (  Pierre-Alexandre  ) ,  littérateur 
français,  né  le  30  avril  1752,  h  Mimes,  mort  le 
30  juin  1830,  à  Paris.  Issn  de  parents  protes- 
tants, il  fit  ses  études  à  Paris,  et  retourna  dons 
sa  ville  natale,  où  il  suivit  la  carrière  du  com- 
merce, la  seule  ouverte  alors  à  ses  coreligion- 
naires. L'éducation  libérale  qu'il  avait  reçue  ne 
tarda  pas  à  lui  inspirer  le  goût  des  lettres ,  et 
dès  son  début  il  rencontra  un  succès  qui  décida 
tout  à  fait  de  sa  vocation.  La  comédie  de  VÉ- 
eole  dês  Pères^  en  cinq  actes  et  en  vers,  qu'il  fit 
d'abord  jouer  à  Nimes  et  à  Montpellier  (t7$2), 
fut  admise  en  1787  au  Théâtie-Français  et  ap- 
plaudie quarante  fois  de  suite.  Louis  XVI,  en 
témoignage  de  sa  satisfaction ,  envoya  à  l'auteur 
une  épée  de  parade  (1788),  et  le  duc  d'Orléans 
le  choisit  pour  précepteur  de  son  fils  aîné,  le 
doc  de  Chartres ,  sous  ia  direction  toutefuis  de 
Mme  de  Genlis,  nommée,  connue  on  sait,  gou- 
verneur des  enfants  du  prince.  Pieyre  eut  un 
logement  au  Palais*Royal  et  aoeouipagna  son 
jeune  élève  à  Metz  et  à  Vairoy;  mais  son  ma- 
riage avec  la  veuve  du  poète  Uarthe,  l'ayant  rap- 
pelé à  Paria,  renipédia  de  suivre  le  prinoe  dans 
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i'émigratioo.  Après  avoir  passé  ploneurs  années 
à  Ntmes,  il  reyinten  1799  dans  la  capitale,  et, 
jaloux  de  son  indépendance,  il  ne  Yoniut  ja- 
mais accepter  aucune  place  du  gouTemeinent. 
Après  la  restauration ,  «  il  reprit ,  dit  M.  Nicolas , 
ses  anciennes  relations  avec  la  famille  d'Or- 
léans, qui  lut  montra  la  même  bienveillance 
qu'avant  la  révolution  et  dont  il  resta  Tami  le 
plus  dévoué  et,  il  faut  ajouter,  le  plus  désinté- 
ressé ».  Nommé  secrétaire  des  commandements 
de  la  princesse  Adâaide  (1824) ,  il  refusa  tout 
traitement  de  cette  place.  11  était  correspon- 
dant de  TAcadémiedes  inscriptions  depuis  1816. 
Le  Tfiédtre  de  /^i^yre  (  Oriéans  et  Paris,  1808- 
1811,  2  vol.  in-S**)  contient  cinq  comédies  en 
vers  :  Lu  Amis  à  Vépreuve,  Le  Garçon  de  ctit- 
quante  ans,  V Intrigue  anglaise ,  Orgueil  et 
Vanité  et  La  Veuve  mère^  et  de  plus  Le  Dépit 
amoureux  et  La  Princesse  d'Élide  de  Molière, 
et  Le  Philosophe  amoureux  de  Destouches, 
pièces  qu'il  a  arrangées. 

Son  frère,  Pieyre  (/«an,  baron  ),  né  le  4  fé- 
vrier 1755,  à  Nîmes,  mort  en  1839,  à  Paris, 
montra  des  dispositions  pour  la  poésie  et  écrivit 
plusieurs  comédies,  qui  sont  restées  inédites. 
Élu  en  1791  député  à  l'Assemblée  législative,  il 
s'y  rendit  utile  dans  les  comités,  et  devint  après 
le  9  thermidor  procureur  syndic  du  district  de 
Nîmes  et  administrateur  du  département  du  Gard. 
Appelé  en  1800  à  la  préfecture  du  Lot-et-Ga- 
ronne, il  obtint  en  1806  celle  du  Loiret,  et  la 
conserva  jusqu*au  28  avril  1814.  Ses  compa- 
triotes l'avaient  choisi  dans  les  Cent  Jours  pour 
siéger  à  la  chambre ,  mais  il  n'accepta  point  ce 
mandat.  P.  L. 

Nicolas,  ma.  mtér.  de  Nlmet.  -  Haa^  frères,  La 
France  proiest, 

PiGAFBTTA  {  Froncisco-Antonio  )  ^  voya- 
geur italien,  né  à  Vicence,  vers  1491,  mort  dans 
la  même  ville,  après  1534.  11  descendait  d'une 
famille  noble  et  d'origine  toscane.  Il  montra 
dès  sa  jeunesse  un  grand  amour  pour  la  navi- 
gation et  les  sciences  qui  s'y  rattachent.  11  suivit 
en  Espagne  (1518)  Francesco  Chiericato,  am- 
bassadeur du  pape  Léon  X,  et  obtint  de  servir 
comme  volontaire  dans  la  grande  expédition  com- 
mandée par  Magellan,  et  qui  mit  à  la  voile  de 
San-Lucar-y-Barameda,  le  20  septembre  1520. 
Une  tarda  pas  à  devenir  l'ami  de  son  amiral,  qui 
trouvait  d'ailleurs  peu  de  sympathie  dans  ses 
officiers,  presque  tous  Espagnols.  Noos  ne  retra- 
cerons pas  les  événements  de  cette  mémorable 
expédition,  dont  Pigafetta  fut  l'historien  après 
y  avoir  joué  l'un  des  principaux  rôles  (vog,  Cano 
et  Maccllan  ).  Il  partagea  tous  les  dangers  de 
Magellan ,  et  lui  fut  d'une  grande  utilité.  Ce  fut 
Pigafetta  qui,  apercevant  les  indigènes  (les 
Tehuelches),  pour  la  première  fois ,  les  nomma 
Patagons  (  de  l'espagnol,  grands  pieds)  et  en  fit 
presqu'one  race  de  géants.  Quoique  gravement 
blessé,  il  échappa  à  la  délkite  de  Matan  (21  avril) 
qoi  coûta  la  vie  à  ramiral  et  à  beaucoup  de  ses 
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(  compagnons.  U  suivit  Cano,  devenu  amiral,  aux 
I  Moluques,  fut  présent  à  son  entrevue  avec  le  roi 
de  Tidor,  s'eoibarqua  avec  lui  pour  l'Espagne 
(21  avril  1522)  et  doubla  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Ils  débarquèrent  k  San-Lucar,  le  8  sep- 
tembre, avec  seize  de  leurs  campagnons  seule- 
ment. Les  premiers  ils  avaient  fait  le  tour  du 
monde  :  leur  journal  marquait  quatorze  mille 
quatre  cent  soixante  lieues  accomplies  en  orne 
cent  vingt-quatre  jours.  Leur  navire  la  Victoria 
fut  consacré  comme  le  monument  de  l'entreprise 
la  plus  hardie  que  des  navigateurs  eussent  ac- 
complie jusqu'alors.  En  cflel  elle  avait  en  pour 
résultat  de  démontrer  physiquement  la  sphéri- 
cité et  l'étendue  de  la  circonférence  du  globe 
terrestre. 

Pigafetta  fut  accueilli  en  Europe  avec  la  plaa^ 
grande  distinction.  L'empereur,  le  roi  de  Por- 
tugal, celui  de  France,  les  princes  d'italîè,  le  pape 
Clément  VU,  qu'il  visita  successivement,  lui  pro- 
diguèrent les  honneurs  et  les  présents.  Le  grand- 
mattre  de  Malte,  Philippe  Villiers  de  l'ile- 
Adam,  le  reçut  dans  son  ordre  (3  octobre  1524), 
et  lui  conféra  la  commanderie  de  Norsia.  Le 
reste  de  la  carrière  de  Pigafetta  est  presque  in- 
connu. On  sait  seulement  qu'il  fit  quelques  cam* 
pagnes  contre  les  Turcs,  et  qu'il  revint  mourir 
dans  sa  patrie.  On  voit  encore  sa  maison  à  Vi- 
cence;  elle  est  décorée  de  rosiers  sculptés, 
avec  cette  devise  :  «  Il  n'est  rose  sans  espine  », 
allusion  è  sa  gloire  et  aux  maux  qu'il  avait  souf- 
ferts. On  lui  doit  la  relation  exacte  des  décou- 
verte de  Magellan;  elle  est  dédiée  au  grand- 
maître  Villiers  de  l'Ile-Adam.  L'original  semble 
perdu,  mais  on  possède  plusieurs  abrégés,  que 
l'auteur  avait  adressés  à  différents  princes,  entre 
autres  celui  qu'il  envoya  à  Louise  de  Savoie, 
régente  de  France,  et  qui  fut  traduit  par  Jac- 
ques-Antoine Fabre,  Parisien,  sons  ce  titre  :  Le 
Voyage  et  Navigation  faict  par  les  Espa- 
gnols es  isles  Mollucques,  des  isles  qu^ilê 
ont  trouvé  audict  vopage,  des  roys  d'i' 
celles  f  de  leur  gouvernement  et  manière  de 
vivre,  avec  plusieurs  autres  choses;  Paris, 
s.  d.,  in-12,  goth.  M.  Thomassy,  s'appuyant 
sur  cet  extrait,  a  publié  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  de  géographie  une  dissertation  teo- 
daot  À  prouver  que  Pigafetta  écrivit  d'abord 
son  voyage  en  français.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
plus  complète  des  relations  de  Pigafetta  est  celle 
dont  Amoretti  découvrit  un  manuscrit  dans 
la  Bibliothèque  ambroisienne  :  elle  parait  écrite 
du  temps  de  l'auteur,  dans  un  patois  m(^lang6 
d'italien,  de  vénitien  et  d'espagnol;  mise  en  bon 
italien,  elle  a  été  trad.  en  français  par  Amoretti  : 
Premier  voyage  autour  du  monde,  par  le 
chevalier  Pigafetta,  sur  Cescadre  de  Ma- 
gellan,  pendant  les  années  1519,  1520, 1521 
et  152JU  Psris,  an  ix,  in-8",  avec  21  cart.  et 
des  fig.  Elle  est  suivie  de  vocabulaires  très-exacts 
des  langues  des  peuples  visités  par  Pigafetta  et 
recueillis  par  ce  navigateur,  On  a  aussi  de  ce 
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denier  an  TraiU  de  navigation ,  dont  ud  ex- 
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»iei»KTTA  (fe/ipej,  parent  du  précèdent, 
TOj^Mrelbistorien  itiliea,  oé  en  lb33,  i  Vi- 
ccoce,iiA  il  esl  mort,  le  24  octobre  Ico3.  Il  se 
dlriiivaa  d'abord  comme  iaKénieur  tnitila'ne,  et 
[<Mi«Ti  Tille*  du  nord  de  l'IUlie  lui  durent  leun 
tolifieatiwu.  Il  parconrut  ensuite  le  Letaol,  et 
reliai  i  Halte,  où  il  fut  reçu  cheTatierboipilsHer. 
Sixte  V,  TontâDt  arrêleT  le«  cooquetcs  ded  Turct, 
Ibercbtit  t  nair  let  forces  de  l'Orient  k  celle  de 
rOeddentcwitre  le  loltan  Amurath III.  il  tB\oji 
à  eet  «irel  I^gifetti  en  miMJon  prêt  du  Kbah 
Ttumai,  puii  à  U  eour  de  Fruce  (isge).  piga- 
fatta  MlliciU  cniuile  le  roi  de  Suède  Jean  111, 
rempator  Rodolphe,  le  roi  de  Pologne  Sigis- 
MMid  m,  le  prince  de  Traniyltanie  Chriilaphe 
btbori,  et  le«  MiiTeraina  ilalieiiE;  il  en  obtint 
ita  Mcoara  pin»  ou  moin»  cùnsidérabtea.  Quil- 
hat  aloT*  le  rOle  d'ambassadeur  pour  celai  de 
apitatae,  il  aunbalUt  en  Croatie,  en  Hongrie, 
<□  Polopie  et  lar  tous  les  points  de  la  Méditer- 
lofe.  Eb  1591  le  pape  Inooceol  IX  le  prit  pour 
tamMei,  et  Ferdinand  1"  de  Hédlds,  graod- 
doe  de  Ta«une,  en  fil  ton  conseiller  intime. 
Ob  a  de  PipfdU  :  Utlra  el  Discourt  du  car- 
dinal Btuarioit ,  adraiés  aux  princes  d'I- 
tali»,  pamr  la  engager  à  Jormer  une  lifue 
U  A  déeUrer  la  guerre  aux  Turet;  Irad. 
en  itaHen , Teniie,  i373,  ia-4';  Florence,  law, 
m^'i—  Melazione  del  reomc <1> Con^o ( tir^ 
iea  éoib d'Edouard  Lopei;))  Hume,  1&9I,  el 
rcalw.  IfU,  in-4-,  aiecng.  ;  ~  Discourt  tur 
VkUMre  ti  Cuioge  dt  ta  boutiole ;  Rome, 
I5M,Ib-4*;  —  Setailone  deW assedlo  dl  Pa- 
riflm  ISW;  Bologne,  laSI,  108°  btcc  plans; 
BiOBC,tS93,bi-4°;— des  traduction*  de  Tùvlv 
wM|i«te  TCEEiiKÙv  avvTO|M<  -Ktifitomi  de  l'em- 
percor  Léon  VI  Flarius;  des  Mtcanicorum 
BArt  7/  (l»7)  de  Galdo  Ubaldi  ;  de  la  Jtoma  il- 
iMKrafade  Jutle-LipsefRorae,  ISOO,  in-8'),  el 
lu  Théttn  d'OrUlius.  Il  «  laissé  en  manuaerit 
une  iriiMra  de  l'icence.  Sa  Correipondanee 
avec  J.-Â.  Cornaro  (lâït-ISOt)  est  à  ta  Biblio- 
Ibèqw  royale  de  Derlin. 

HfiALU  (Jean-Baplitle),  sculpteur  fran- 
(•!«.■<  à  Pari»,  le»  janvier  1714,  mort  dans  U 
«toe  Tille,  le  M  aotl  178  j.J)  éliil  le  quatrième 
Ut  de  Jean  Pigalle,  menuisier  du  rcu,  l'un  des 
■Dcieat  de  sa  corporation.  En  1721  son  ptre  le 
ptafa  dans  l'alelier  du  sculpleur  Robert  Le  Lor- 
raïB  et  eninile  chez  Jean-Btpliste  Lcmojne. 
Set  commeocemenls  lurenl  pénibles.  Ajant 
Uboaâ  dan*  les  concours  de  l'Académie,  il  résolut 
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de  faire  à  sea  frais  le  voyage  d'IUlie.  Arriïé  k 
Koine,  il  fui,  à  la  suite  d'une  maladie ,  plongé 
rlaos  un  dénùmenl  absolu,  d'oii  le  lira  la  géné- 
roiiléd'un  de  ses  camarades,  Guillaume  Cous- 
tou  le  jcuno ,  «gui  mit  à  sa  disposition  ton  loge- 
ment et  sa  bouree.  Pigille  termina  ses  études  à 
Rome  en  faisant  une  copie  en  marbre  de  la  cé- 
lèbre statue  la  Joneuie  dosieUlt ,  qui  lui  fui 
aclielée  par  l'ambassadeur  deFrance.  Il  se  dirigea 
alors  sur  Paris;  une  grare  maladie  le  lorçade 
s'arrêter  à  Lyon.  Il  parait  aroir  exécuté  dans 
cette  lille  quelques  traranx,  dont  il  reste  1  pdne 
le  soutenir;  c'est  là  aua4i  qu'il  lit  le  modèle  de 
sa  statuette  du  Mercure,  placée  aujourd'tmi  au 
musée  du  Lourre,  el  qui,  eiposée  au  sakin  de 
1741,  lui  ooTrit  les  portes  de  l'Académie.  A 
partir  de  celle  époque  di:s  nutragea  de  lui  figu- 
rèreol  tloutes  les  expositions,  et  il  eul  unelarge 
part  aux  travaux  du  gouvernement.  Il  til  en 
1747  la  décoration  du  portail  de  l'Oise  des 
EuEintvTrouvés  j  en  1748,  il  termina  sur  t'ébaucbe 
laisaée  par  Van  Ciaére  une  stalue  de  la  Vieive 
pour  la  diai)tlle  des  Invalides.  Sur  la  commande 
duroi,  ilexécula  de  I74i  à  1748  une  grandeata- 
tue  de  Mercure  et  une  Vénus  qui  lui  faisait  pen- 
dant. Louis  XV,  aprËski  paix  d'Aiv-ta-Cliapelle, 
oITrit  ces  deux  statues  à  son  nouvel  allié,  le  roi 
de  Prutte;  Frédéric  les  lilplacer  dans  les  jardins 
du  palais  de  Sans-Souci  auprès  des  ouvrages  des 
rrèret  Adam(l|,  On  raconte  qu'en  17/7  Pigalle, 
arrivé  ï  l'apogée  de  sa  réputation  el  de  son  ta- 
lent, désirant  revoir  ces  œuvres  de  ta  jeunesse, 
K  Rndit  i  Berlin,  el  se  lit  annoncer  i  Frédéric 
coTODM  l'auteur  du  Mercure.  Le  j«i,  préoccupé, 
CTuI  qu'on  lui  parlait  du  rédacteur  du  journal 
de  ce  nom  dont  il  avait  peu  i  se  louer,  et  refnsa 
de  le  recevoir.  Pigalle  dut  se  retirer,  el  qutUa 
Qerlio  sans  avoir  riim  fait  pour  mettre  Frédéric 
i  même  de  revenir  bur  son  erreur.  Au  nombre 
dei  travaux  impoilaiits  de  Pigalle  cllons  encore 
la  jolie  statue  de  L'Enfant  à  la  cage  faite  en 
17&0  pour  le  linaociiT  Paris  de  Mcntmarlel  (1)  ; 
le  groapede  L'Amour  el  r^lmlfi^pour  M"  de 
Pompadour  el  la  statue  de  la  marquise  qu'elle  CI 
placer  dans  sonchAteaude  Itellevun;  la  Vierge 
qu'on  voit  dans  l'église  SainlSulpice  et  le  Afau- 
iotée  du  comte  d'Uareourl,  exécuté,  dil-<Hi, 
*»T  les  dessins  de  la  comtesse  d'Harcourl.  Après 
la  mort  de  Bouthardon  et  sur  sa  recomrnanda' 
tloD  expresse,  Pigalle  Tul  cliargé  de  terminer  le 
monument  que  la  ville  de  Reims  faisait  élever 
«nr  l'une  de  les  places  en  Hionneur  de 
Louis  XV  (3).  On  connaît  la  fameuse  statue  de 
Voltaire,  produit  d'une  souscription  publique,  au- 
jourd'hui placée  dans  les  salles  de  l'Institut.  'Tout 
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CD  reeonuaissant  le  mérite  réel  de  cet  ouvra^,  on 
a  lieu  de  s'étonner  que  Pigalle  ait  eo  la  inalen- 
cootrense  pensée  de  représenter  le  philosophe 
de  Ferney  dans  nn  état  complet  de  nudité.  «  Il 
faut  avouer,  dit  fort  justement  Éraerie  Da?id, 
que  l'idée  de  montrer  un  écrivain  aus>^i  célèbre, 
igé  de  soixaiite-quatone  ans  ,  tel  quMl  se  trou- 
vait alors,  maigre,  décharné ,  à  l'état  de  sque- 
lette,  ii  faut  avouer,  dis- je,  qu'une  semblable  idée 
devenait ,  à  cause  des  circonstances ,  totalement 
inconvenante.  C'était  mettre  au  jour  la  nature 
humaine  dans  tonte  sa  misère,  là  ou  d'ingénieux 
embellissements  devaient  ^n  contraire  en  faire 
admirer  la  sublimité.  L'artiste  faisait  trop  voir 
l>ar  cette  ndifTérence  pour  la  dignité  d'un  grand 
homme  combien  le  moral  de  l'art  était  étran- 
ger à  Pigalle.  »  Ajoutons  qu'il  montrait  dans  cet 
ouvrage  son  ignorance  profonde  des  règles  adop- 
tées par  les  Grecs  en  tout  ce  qui  est  du  domaine 
du  goût. 

De  tous  les  ouvrages  de  Pigalle  le  plus  connu 
et  le  pins  digne  de  l'iètre  est  sans  contredît  le 
Mttttwlée  du  maréchal  de  Saxe,  placé  dans  le 
temple  luthérien  de  Saint-Thomas  à  Strasbourg  ; 
le  modèle  du  ce  l>el  ouvrage  fut  exposé  aux  yeux 
du  public  en  1756.  Agréé  de  TAcadémie  le  4  no- 
vembre 1 74 1 ,  reçu  acariémicien  le  30  juillet  1 744, 
Pigalle  fut  successivement  nommé  adjoint  à  profes- 
seur (30  octobre  1745),  professeur  (29  mat  1752), 
recteur  (27  septembre  1777)  et  chancelier  (  8  jan- 
vier 1785).  Il  fut  créé  écuyer  et  chevalier  de  Sarat- 
Michel  (17G9);  il  était  en  outre  sculpteur  du  roi, 
«et  à  ce  titre  il  avait  un  logement  au  Louvre  et 
un  logement  à  la  fonderie  royale  (t).  La  fortune, 
on  le  voit ,  avait  assez  bien  traité  le  mulet  de  la 
sculpture  (c'est  ainsi  que  l'appelaient  ses  ca- 
marades d'atelier  )  ;  Il  n'avait  rien  eu  à  envier  aux 
plus  brillants  élèves  de  l'Académie,  k  Pigalle ,  a 
dit  Suard,  avait  plus  de  talent  que  d'esprit,  plus 
de  justesse  que  d'étendue  dans  les  idées  :  il 
avait  plus  le  sentiment  du  vrai  que  celui  du 
l>eau.  Il  paraissait  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie  avoir  perdu  jusqu'aux  traces  de  ce  beau 
idéal  si  bien  connu  des  anciens.  >»  Ainsi  doué, 
ses  ouvrages  durent  paraître  une  protestation 
contre  Part  léger  et  facile  du  dix-huitième  siècle; 
aussi  fut-il  considéré  comme  un  novateur  dans 
le  genre  de  Yien  ;  mais  il  n'avait  aucune  des 
qualités  d'un  chef  d'école,  et  ne  semblait  rien 
voir  dans  l'art  au  delà  «fune  imitation  servile  de 
la  nature.  11  eut  le  tort  d'ériger  ses  idée.-^  en  sys- 
tème, et  «  lorsqu*il  eut  acquis  de  l'influence  sur 
l'Académie,  plus  d^un  homme  de  talent  eut  à 
souffrir  de  ce  système  ennemi  de  toute  gran- 
deur (2)  »,  Diderot  s'est  fait  l'écho  animé  et 
spirituel  des  querelles  d'école  suscitées  par  les 
inimitiés  que  le  despotisme  de  Pigalle  avait  seu- 

(1)  Il  était  encore  Msocié  correspoadant  de  l'AcAdéoile 
de  Rouro.  Il  reçut  le  titre  de  citoyen  de  Strasbourj;  lors- 
qu'il se  rendit  dans  ceUe  ville  en  ilTl  pour  l'inaugura- 
tion du  mausolée  du  marécbaldeSaxe. 

(!)  Enieric  David,  Sur  les  progrès  de  la  sculpture  sous 
J/)uts  A  f . 


levées.  Il  eut  pour  élèves  J.-6.  Moitte,  L.-P. 
Mouchy,  qui  épousa  une  de  ses  nièces,  fille  de 
Jean-Pierre  Pif^le  ;  Bocquet,  à  qui  l'oo  doit  plo- 
sîcara  des  statues  du  fronton  de  la  Moiinii«, 
et  un  des  grands  sculpteurs  dont  s'honore  U 
France,  J.- A.  Houdon. 

Pigalle  (  Pierre),  frère  aloé  da  préeédeot, 
fut  pciutre  du  roi  ;  il  n'a  laissé  ancnn  ouvrage. 

Pigallb(  Jean- Pierre),  fils  du  précédent  et 
élève  de  son  oncle  Jean- Baptiste,  fiit  nommé 
sculpteur  du  roi  et  membre  de  l'Académie  des 
arts  de  Florence.  On  lui  doit  le  tombeao  de  h 
famille  de  Gontaot-Biron  à  l'église  des  Mîninies 
de  Paris,  le  cadran  de  l'École  militaire,  les  bas- 
reKefe  de  la  chapeHe  de  la  Vierge  à  Saint-Sniptee 
el  l'vne  des  statues  de  l'hMel  des  monnaies.  Il 
monrat  en  1796.  H.  H — n. 

p.  TarW,  La  rie  «C  te  Œmres  ée  J.^B.  #>lfslf<;— 
Ircklves  4e  Vàtt  français,  n«cuÊÊmtë  et  aèeëmré0  éê 
Mariette.  —  kmeric-ltand.  Des  proitres  de  ta  seulptMM 
sous  l/)ui$  XF,  —  Snard,  Elone  de  Pvjalle^  dans  les  Mé- 
lanfes  de  MUraimre,  —  U.  Barbet  de  lony,  OutnpUm 
des  sculptures  jmodfmu  du  LouMre,  —  L.  Ditirifi,  Les 
Artistes  Jrançais  à  V étranger. 

PIGALLE  (Jean-5Jarie),  sculpteur  rrançais, 
étranger  à  la  Emilie  des  précédents,  né  à  Paris, 
le  19  mai  1792,  mort  à  Batignolles,  en  l&ô7,  fut 
élève  de  Lemot  11  obtint  à  l'exposition  de  1822 
une  médaille  d'or  pour  une  statue  de  Louis  XVIII, 
et  a  fait  pour  les  galeries  de  Versailles  les  copies 
d'après  Duez  et  Caffieri  des  bustes  de  CrébO- 
lon  et  de  Piron  qui  sont  au  foyer  de  la  Comédie 
française.  H.  H — !i. 

Lenoir,  Monuments  français.  ■^  Diderot,  OiTurrret. 

PIGANIOL  DE  LA  POftCB  (  Jean-Amar), 
litténiteur  français,  né  en  1673,  en  Anver|^, 
mort  en  février  1763,  à  Paris.  Appartenant  à  une 
famille  noble,  il  fut  nommé  sous-gouverneur  des 
pages  du  eomte  de  Toulouse.  11  s'appliqua  arec 
ardeur  à  la  géographie  et  à  l'histoire  de  la  France, 
et  entreprit  plusieurs  voyages  qui  lui  servirent  à 
donner  des  différentes  provinces  une  descrip- 
tion eiiacte  et  complète.  Se>  outrages  ont  vieilli 
et  ne  sont  guère  rechercliés  aujourd'hui;  mais  ils 
ont  eu  dans  l'autre  siècle  un  grand  succès,  qu'il 
faut  attribuer  surtout  à  l'estime  générale  dont 
jouissait  l'auteur.  «  Il  joint,  a  écrit  de  loi  Len- 
glet-Dufrcsnoy,  à  nn  savoir  profond  et  varié  une 
grande  probité,  beaucoup  d'honneur  et  tout  le 
savoir-vîTre  d'un  courtisan.  »  On  a  de  Pîganiol  : 
iSouvelle  description  des  parcs  et  du  château 
de  Versailles  et  des  environs;  Paris,  1702, 
in'12.  et  1751,  2  vol.  in-12;  —  Description 
de  la  chapelle  de  Versailles;  1711,  In- 12; 
—  (avec  l'abbé  Xadal)  Le  nouveau  Mercure; 
Trévoux,  janv.  i708  à  raarî?  1709,  et  janv.  à  mai 
1711,  S  vol.  in  12  :  le  but  des  auteurs  était  de 
critiquer  Le  Mercure  galant  (  vny,  Nadal  )  ;  — 
Nouvelle  description  géographique  et  his- 
torique de  la  France;  Paris,  1715,  5  vol. 
in-12;  1742, 8  vol.  in-12  :  l'édition  la  plus  estimée 
est  celle  de  1751-53,  15  vol.  in-12.  avec  un  grand 
nombre  de  cartes,  plans  el  figures.  C'était,  à 
l'époque  où  il   parut,  le  meilleur  des  ouvrages 
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éoils  sur  cette  matière;  il  avait  ^té  fait  eii 
pnde  partie  d'après  les  noticra  que  les  inten- 
iiols  flos  provinces  avaient  rétligi'es  pour  Tiiis- 
Inwtfoo  du   duc  de  Bourgojjne;  ^  JSouvmu 
fofoge  en  France,  awtc  un  itinéraire  et  des 
earUt;  Paris,  !7!I4,  t7ô5,  1770,  2  vol.  in-n  : 
e%at  OB  abrégé  du  recueil  précédent  ;  —  Des- 
tripHon  de  Paris  et  des  belles  maisons  des 
CRViroiis;  Paris,  1743,  8  vol.  in-12;  plus  infe- 
ct plus  complet  que  la  Description  de 
Brice,  cet  ourrage  a  été  rryu  et  anffr 
menfé  par  Tabbé  Perau  (  1765,  10  vol.  in-is)  : 
—  imtnduetion  à  la  Description  de  la  France 
et  au  dnît  publie  de  ce  royaume  ;  Paris, 
17St,  1  Tol.  in- 13,  qui  forme  les  t.  I  et  II  de  la 
Description  de  la    France  (édit.  de  I7ôl). 
Piganiol  a   publié  ^'auditana  et    Pntiniana 
(1703),  et  avec  Saugrain  une  édition  augmentée 
te  CurHuités  de  Paris  de  Cl.  Saugrain  (I7'i3, 

1  vol.  in-12).  V,  L, 

GhaaaMi  eC  Dcludlae,  Diet.  uuir.  -m  (jwnrard,  //i 
AMNMiUMr.  — latbler,  Dirt.  desanonfmrs  —  Lenirlet- 
IMretavf ,  Mttknët  pour  etudirr  la  géographie.  —  Al- 
Hrpfur.  CéfébrtUê  de  rMurergne. 

niiASD  (  iV...  DtBuis,  dit),  aventurier  fran- 
pas,  né  à  COulommiers ,  dans  les  dernières  an- 
nées du  seizième  siècle,  exécuté  le  2à  juin  1037. 
Après  avoir  été  successivement  chirurgien,  valet 
de  chambre,  capndn,  séraphin,  prêtre  enfin; 
après  avoir  embrassé  et  ahjuré  le  luthéranisme, 
il  vint  à  Paris ,  s*y  annonça  comme  |K>ssé(iant  le 
secret  défaire  de  Tor.  Présenté  à  Richelieu,  Il 
eut  redresse  de  le  convaincre  de  sa  prélf>n(lue 
science,  et  lui  offrit  de  lairc  le  grand  œuvre  en 
préseoce  du  roi,  de  la  reine  et  de  toute  la  cour. 
Bidielieu  y  consentit,  et  Ton  prit  jour  pour  la 
cérémonii*.  Le  jour  convenu,  on  allume  un  four- 
neau sur  lequel  on  place  un  creuset.  Duliois  se 
bit  apporter  des  ImIIcs  de  moiis(|urt ,  le.s  jotte 
dans  le  creuset  avec  un  izrain  de  pouih-e  de  pro- 
iactioo,  pois  recouvre  le  tout  de  cen.lre,  qu'au 
bout  d'un  certain  temps  il  .supplie  le  roi  dVcar- 
ler  lui-même  avec  un  soumet.  Louis  XIII  sVn 
acquitte  avec  tant  de  vivacité,  que  tous  les  assis- 
tants et  la  reine  elle-inérne  sont  av:  uglés,  et 
aussitôt  apparaît  aux  yeux  de  tous  un  lingot  d*or. 
Le  roi,  transfmrté,  emhras^^e  Dulmis,  Punoblit, 
et  le  nomme  président  des  tri'soreries  de  France. 
L*ex|iérience  fut  répétée  une  seconde  fois  avec 
un  égal  succès;  mais  quand  Richelieu  voulut 
bire  opérer  en  grand,  Dubois  exigea  des  délais 
qui  éveillèrent  les  sou{)^'ons.  Kiirernié  alors  à 
Yincennes ,  puis  transféré  à  la  Bastille .  traduit 
an  parlement,  et  mis  à  la  question,  il  avoua  ses 
fbnrberies  et  futcon-ianme  a  mort. 

Le  Bat.  Dici.  enegrl.  de  la  France. 

riGArLT-LRBRr.^  {Charles- Antoine-Guil- 
laume Pic*i'LTUEL'KH>ov,dit),  romanderfcatt- 
çais,  né  à  Calais,  le  8  avril  1753,  mort  àLaCelle- 
Sainl-Cluud  (Seine  ct-Oise;,  Ie2i  juillet  1835.  Il 
appartenait  iune  ancienne  famille  bretonne,  dont 
un  cadt4,  5>amuel  Pigault,  s<Tvit  sous  le  duc  de 
Cui»e  au  biége  de  Calais.  Après  la  |irise  de  la  ville, 


Samuel  s'y  établit  et  épousa  une  amère-petite- 
fiHe  irLuKiache  de  Saint- Pierre,  si  on  en  croit  la 
tradition  du  pays.  Le  père  de  Pigault-Lebrun  était 
conseiller  du  roi,  président  de  ses  droits,  juge 
voyer,  ancien  maire,  lieutenant  général  de  po- 
lice de   la  ville  et  du  gouvementent  de  Calais , 
homme  dur,  qui  ne  se  faisait  pas  scrupule  de. 
mettre  son  autorité  de  magistrat  ou  service  de 
son  autorté  {«temelle ,  et  dont  Tinflexibilité  eut 
sur  la  vie,  les  principes  et  les  oeuvres  de  son  fils 
une  influence  analogue,  toutes  proportions  gar- 
dées, ke^W^iXeVAmt des  hommes  sur  Mirabeau. 
Né  avec  une  inMgination  vive  et  des  passions 
anieiites,  Charies  Pigault  semble  avoir  prévu 
dès  son  enbace  les  traverses  qui  Tattendaient 
dans  la  vie.  On  a  de  lui  une  lettre  curieuse  écrite 
à  fa  mère,  du  collège  des  Oratoritms,  dans  la- 
quelle il  demande  la  permission  d'entrer  dans 
l'Église,  ajoutant  qu'il  se  sent  perdu  s*il  entre 
dans  le  monde.  La  permission  lai  fut  refusée,  et 
cet  iHïiair  de  ferveur  s*éteignit  pour  ne  plus  re- 
paraître. La  lutte  commença  entre  son  père  et 
lui  au  soilir  du  collège,  lutte  violente^  mêlée  de 
réconciliations  dues  à  Tintervention  maternelle, 
lutte  où  la  lettre  de  cachet  joua  un  grand  rôle, 
et  où  Cliarles  puisa  un   profond   ressentiment 
contre  tons  les  despotisme».  Réduit  fiar  deux  fois 
à  s'ei^;nger  dans  les  dragons  et  les  gendarmes 
de  la  reine,  à  travers  mille  aventures  étranges, 
dont  la  inoiudre  assurément  ne  fut  pas  des'en- 
rôler  fiendant  un  mois  dans  une  troupe  de  co- 
médiens ambulants,  il  arriva  au  grand  drame  de 
sa  vie,  h  son  mariage.  11  avait   enlevé  à  Paris 
la  fdled'un  artisan,  qu'il  éfiousa  en  Hollande.  A 
la  nouvelle  de  cette  mésalliance ,  son  i)ère  prit 
le  itarli  sauvage  de  le  faire  passer  pour  mort,  et 
il  y  réussit  grâce  à  la   complicité  du  niaire  de 
Calais,  (|ui  dressa  un  acte  de  dérès  remontant  ii 
plusieurs  années.  Cliarles  en  a[>pela  au  parle- 
ment de  Paris,  qui  consacra  sa  mort  |)ar  un  ar- 
riH.  C'est  alors  qu'il  prit  le  nom  de  Lebrun. 
Son  goAt  |K)ur  les  lettres  s'était  révélé  en  Hol- 
lande, où  il  «ivait  fait  jouer  une  petite  coméilie  en 
un  acte  et  en  vers,  intituliHî  :  Il  faut  croire  ù 
sa  femme.  De  retour  à  Paris,  après  queiqu*-  • 
autres  ouvrages  en  vers,  il  donna  à  la  Comélie- 
;  Franrai.se,  en  17!K),  un  drame  en  pruse  tiré  de  .«a 
propre  histoire,  Charles  et  Caroline,  qui  eut 
un  grandi  s«icrès.  Après  quelques  comédies,  ilont 
I  l'une.  Les  Rivaux  d*  eux -mêmes  (1778),  est 
I  encore  au  rt-pertoire ,  il  écrivit  son  premier  ro- 
man, V Enfant  du  carnaval  (1792),  dont  l'im- 
uiense  succès  le  [Miussa  datis  la  véritable  voie 
de  son  talent.  La  mort  de  .*^  femme,  sa  réputa- 
tion toujours  grandissante,  iteutêtre  an::si  le 
triomphe    des  idées   nouvelles  désarmèrent  la 
colère  pah'melle;  un  rapprochement  eut  lieu 
entre  le  tils  et  le  père,  qui  mourut  en  l'avanta- 
gi^ant  autant  que  le  nouveau  ro«]e  le  itermttttait. 
.Mais  Pigaidt,  lid«Me  à  sa  haine  pi^ur  tout  ce  qui 
rap(»ela:t  les  injustices  de  l'ancien    ngime,  dé- 
diira  le  testament,  et  parla^^ea  l'Itcritage  avec  ses 


215  PIGAULT-LEBRUN  —  PIGEAU 

fi-ères  et  soeurs,  au  nombre  de  sept,  échangeant 
ainsi  Topulence  contre  la  médiocrité.  Il  se  re- 
maria avec  la  sœur  de  Michot,  acteor  du  Théâtre- 
Français,  et  après  des  revers  de  fortune  qui  lui 
enlevèrent  la  petite  part  de  patrimoine  à  laqnelle 
il  s*était  borné ,  il  se  vit  réduit  pour  soutenir  sa 
famille  (car  ses  romans  n'enrichissaient  que  son 
librahv)  à  demander  un  emploi  :  il  entra  en  1806 
dans  Tadministration  des  douanes ,  et  y  resta 
sans  interruption  jusqu'à  sa  destitution,  qui  eut 
lieu  en  1824.  Il  est  donc  complètement  faux  qu'il 
ait  accompagné  le  roi  Jérôme  en  Westphalie, 
comme  le  raconte  une  Biographie  célèbre,  et 
tous  les  détails  très-curieux  qu'elle  donne  à  ce 
sujet  sont  autant  d'impostures  ;  'on  peut  s'en 
convaincre  en  consultant  les  registres  de  l'admi- 
nistration des  douanes,  qui  constatent  le  service 
actif  de  Pigault  à  Paris  pendant  toute  la  durée 
du  royaume  de  Westphaiie  et  au  delà. 

Pigault  avait  une  fille  de  son  second  lit;  il  la 
maria  à  un  avocat  distingué  de  Valence,  Victor 
Augier,  qui  a  écrit  des  ouvrages  de  jurisprudence 
estimés,  et  après  sa  destitution  il  alla  s'établir 
auprès  d'elle  et  de  ses  petits-enfants.  Il  revint  à 
Paris  en  1628,  ramenant  tonte  sa  famille,  salua  la 
révolution  de  Juillet,  et  acheva  en  paix  cette  car- 
rière si  longue  et  si  tourmentée.  Il  mourut  dans 
une  petite  maison  de  campagne  qu'il  avait  aux 
environs  de  Paris,  entouré  du  respect  et  de  l'af- 
fection  de  tous  ceux  qui  l'araient  connu,  et  gar- 
dant jusqu'au  bout  la  chaleur  de  oo^r,  la  droiture 
de  caractère  et  te  désintéressement  qui  l'avaient 
soutenu  dans  toutes  ses  traverses. 

Outre  un  recueil  de  pièces  de  théâtre  et  de 
poésies  (  1806,  6  vol.  in- 12  ),  Pigault-Lebrun  a 
écrit  de  nombreux  romans,  dont  roici  la  liste  : 
V Enfant  du  Carnaval  (1792),Z«5  Barons  de 
Felsheim  (1798),  Angélique  et  Jeanneion, 
Mon  oncle  Thomas,  Les  Cent-vingt  jours  et 
La  Polie  espagnole  (1799),  M.  de  Kinglin, 
Théodore,  et  Metusko  (1800),  3/.  Botte 
(1802 },  Jérôme  { 1804),  la  Famille  Lucevat 
(  1806  ),  V Homme  à  projets  (  1807  ),  Une  Ma- 
cédoine (1811),  Tableaux  de  la  soc%été{\^\Z), 
Adélaïde  de  Mevan  (  1815  ),  Le  Garçon  sans 
souci  (1816),  avec  René  Perrin,  M.  de  i?o- 
berville,  et  L'Officieux  (1818),  V Homme  à 
projets,  et  Nous  le  sommes  tous  (  1 819  ),  VOb- 
servateur  (1820),  et  La  Sainte-Ligue  ou  la  Mou- 
che (1829),  roman  historique.  Une  féconde 
romancière,  M>»«  Guénard,  a  eu  la  bizarre  idée 
de  donner  des  suites  à  quelques-uns  de  ces  ro- 
mans. On  doit  encore  à  Pigault-Lebrun  :  Le  Ci- 
tateur  (  1803, 1  yoI.  ),  factum  voltairien  contre 
la  religion  chrétienne,  Mélanges  littéraires  et 
critiques  (1816,  2  vol.  ),  Le  Beau-père  et  le 
gendre  (  1822,  2  vol.  ),  recueil  de  pro^e  et  de 
Ters  en  coHalwratioD  avec  Victor  Augier, 
Contes  à  mon  petit-fils  (  1831,  2  vol.  ),  et  une 
Histoire  de  France  abrégée,  à  Vusage  des 
gens  du  monde  { 1823-1828,  8  vol.  ln-8*),  qui 
s'arrête  à  la  mort  de  Henri  IV.  Les  Œuvres 
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complètes  «le  cet  écrivam  publiées  en  20  voL 
m-S®  (1822-1824)  ne  raiferment  que.les  romai^ 
pièces  de  théâtre  et  mélanges. 

On  trouve  dans  tous  ces  ouvrages  une  grandi 
fécondité  d'imagination,  un  fonds  intarissable  de 
gaieté,  une  sensibilité  vraie,  une  obserFatioBi 
vent  fine ,  la  haine  de  l'injustice,  un  style 
fois  incorrect,  mais  toujours  vif  et  clair.  Quast 
aux  peintures  licencieuses  qu'on  lui  reproche  atae 
raison ,  il  faut  songer  qu'il  écrivait  surtout  sons 
le  Directoire  :  on  peut  dire  que  ses  qualités  toat 
à  lui  et  ses  défauts  à  son  temps.  En  sommey  Pi- 
gault restera  comme  un  des  représcatants  les 
plus  vivaces  d'une  époque  indécise  entra  le 
mouvement  littéraire  du  dix-huitième  siècle  eC 
celui  du  dix -neuvième,  très-supérieor  à  su 
contemporains  et  à  ses  Imitateurs.    E.  A — a. 

Cliéiiler«   TatteMtx  de  la  tUtératurf.  —  JUbbe.  de., 
BlograpkU  des  ConUmporaIni,  — 
euliert. 


9iGitkvXEustache- Nicolas)^  joriseoBsnIle 
français,  né  le  16  juillet  1750,  à  Mont-Lévêqns, 
près  de  Senlis,  mort  à  Paris,  le  22  décesâlige 
1818.  D'une  famille  pauvre,  il  reçut  d*ntt  ecclé- 
siastique une  instruction  élémentaire  sufBssate 
pour  la  profession  mécanique  à  laquelle  il  se  des- 
tinait et  dans  laquelle  il  vint  se  perfedionMrl 
Paris.  Peu  de  temps  après,  il  entra  dans  oneétade 
de  procureur,  où  il  devint  premier  clerc  au  boit 
de  six  mois.  11  se  livra  avec  une  extrême  ardcv 
au  travail  pénible  de  débrouiller  la  sdence  de  II 
procédure,  alors  dans  un  chaos  complet  L'ov- 
vragc  qu'il  publia  sur  oe  sujet  devint  classiqQi 
en  naissant.  «  Une  de  ces  idées,  tellement  loml- 
neuses,  dit  Bellart,  que  tout  en  est  édafaé 
quand  elles  jaillissent,  tellement  simples  ansii 
que  chacun  croit  les  avoir  eues  quand  elles  sÉt 
paru,  devint  sous  sa  plume  un  moyen  désormsb 
infaillible  de  rendre  facUe  et  méthodique  «ne 
étude  jusque-là  vraiment  rebutante.  Quatre  par 
lies  composèrent  sa  méthode  :  la  demande,  llns- 
truction,  le  jugement,  l'exécution  du  jugement 
Sous  chacune  de  ces  grandes  divisions  Timat 
se  ranger,  comme  d'eux-mêmes,  tous  les  prin- 
cipes et  tous  les  textes  qui  complètent  la  doe- 
trine.  II  mena  ainsi,  comme  par  la  main, 
un  commençant  des  premiers  rudiments  d'ta 
procès  à  son  terme,  en  lui  signalant  tons  les 
obstacles  et  toutes  les  ressources  qui  se  pro- 
duisent sur  la  route.  Les  jurisconsultes  appian- 
dirent  à  cette  ingénieuse  découverte.  La  sdenee 
dcYint  populaire;  ses  mystères  furent  expliqués, 
ses  ténèbres  dissipées  ;  et  la  l)onne  foi  eat  des 
règles  pour  reconnaître  et  combattre  la  fraude.  » 
Nommé  sous  la  révolution  secrétaire  de  Tavocal 
général  Hérault  de  Sécbelles,  il  donna  bientAt 
sa  démission,  et  se  fit  commis  libraire.  U  fut 
compris  par  Napoléon  parmi  les  rédacteurs  du 
Code  de  procédure;  la  division  qu'il  avait  créée 
fut  celle  de  la  loi  même,  comme  sa  doctrine  en 
fit  le  corps.  Il  fut  appelé  en  1805  à  la  chaire  de 
procédure  civile  à  l'École  de  droit ,  et  U  U  rem- 


PIGEAU  - 
qg'k  u  mort  me  le  plu  gnuil  uicc^ 
]«  lui  -.Le  praUciea  du  Chdielet  de 
et  de  louta  lei  juridicttoiu  ordinaire* 
lauMe;  Piri*,  1773,  iD-4°,  réimpriioé 
a  addilkiDs  coniidënUet,  miu  le  titre  de  : 
teédure  eitile  du  Chdlelet  de  Parti  et 
la  letjuridietiom  du  royaume;  Parit, 
17S7, 1  vol.  io-4*  ;  UDB  Milioo,  acconino- 
I  ttiauf/oùtot*  inlrodails  par  la  nooTelle 
faa,  parut  mus  le  Ulrede  :  Laprocidure 
àa  tribunaux  de  Franee;  Paris,  1007, 
1  vol.  iD-4*;  —  Introduction  à  la  pro- 

r  CfDiie;  Pari»,  1784,  IBM,  1HI8,  1833, 
■ne  dnquitoie  éHlioù,  reTue  par  Poacelel, 
iliée  eo  ll33i  —  JVotioiu  tlémenlairei 
m»eau  droit  eivit;  Paria,  1803-[80â, 
in-8*,  réédilëi  aoai  le  titre  de  :  Coun 
ttaire  duCodetivil;  Paiit,  U18,  I  vol. 
—  Manuel  des  propriélairet  et  du  lo- 
e«;Paria,  1810,  ia-n;  —  Cominenlaire 
Code  de  procédure  civile;  Paria,  1817, 
b-4*.  E.  G. 

Inr,  i"  liBilCT  liii ,  —  JMU»  Hoçr.  n  Wlr 
■LiarN  Ctttil  proMitirr. 

BUT  (FroNfoû),  prédicateur  français, 
LOton,  mort  «  Parii,  eu  liw.  Il  G(  ks 
diet  tel  jétuites,  elderinl,  jt  Paris,  l'nu 
mfougaan  prédicateurs  delaLigné.Ea 
tbre  IS8£,  il  fut  élu  tumulloairement  curé 
M-Micola*-<]ei-Champi  au  détriment  de 
r(iÂigDataire.de  Jean  Ferrières),  expul^ 
»  par<dtsieai,  ccnuTne  suspect  d'Iiugueuo- 
.  Henri  111  dît  ï  celte  occasion  •  que  les 
tM  étaient  rois  et  papes,  et  que  si  ua  les 
lUn  Ils dispasenient  tnenUt  do  tout  le 
rat  «t  te  «{driluel  du  rojaume  •■  En  jan- 
M9,  Plgenat  pronoufa,  t  Paris ,  l'oraison 
tdoduc  eldu  cardioalde  Guise,  assauiDéa 
>fnr  l'ordre  du  roi,  et  lei  qualifia  de  nartjrs. 
dBgoradana  toutes  les  procédions  ridicules 


»  de  l'ép 


.  Il» 


le  de  plus  de  mille  peraounea  dei 
ânes  et  de  tout  Ige,  qui  inarcliaicnl  la 
rtnoci;  «  ini-mtme  u'aToit  qu'une  ^Mtjfe 
le  bUnche  sur  lui  >.  Il  »igna,  l'un  ries  pre- 
,  ta  déposition  de  Henri  III,  et  derint 
rn  do  eoDUil  de*  Quarante.  •  Les  ligueurs 
nieat  [dos  d'estat  que  d'aucun  aallre,  et  le 
lent  au  nomttre  des  six  saintx  prédicateurs 
fa  (■)■  Let  écrirains  royalistes  le  traitent 
■traire-  deboute-feu,  de  débiteur  de  men- 
i,d«  faux  prophHe,  promoteur  d'uneiif- 
de  crime*;  rcufant  nombre  de  doublons 
apapw  pour  dédamer  dans  sa  chaire  et 
■  *<âe*  popolairM.  •  Après  l'assassinat  de 
III.  P^t  reporta  sa  haine  sur  Henri  IV, 
ant  '  qu'il  n'était  pas  en  la  puitiance  de 
q«e  te  Béanisis  se  converlU  ;  que  te  pape 
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ne  pouTait  l'abeoudre  ni  te  mettre  sur  le  trdue  ; 
et  que  s'il  te  faisait,  lui-même  serait  etcom- 
muoléa.  Pîgeaat  mourut  avant  l'entrée  de  Hen- 
ri IV  tParii.  Suivant L'Esloile, il  Démasquait 
ni  de  talent  ni  d'imaglutioo. 

Sou  Irère,  Odon  Picen^t,  provincial  des  jé- 
taitei  et  l'un  des  Seize,  était  aussi  l'un  des  chefs 
de  la  Ligue  ;  il  mourut  à  Bourges,  d'un  accès  de 

Un  troisième  PwBNkT  (Jean),DMine,  vivait  à 
la  menu  époque.  On  a  de  lui:  ADeuglemenldeâ 
politiqvet,  hirilique*  et  vtaheuMtres ,  lu- 
quelt  veulent  introduire  Benri  de  Hourbon, 
jadl*  nH  de  Navarre,  à  la  couronne  de 
France,  à  cause  de  la  prétendue  $uccesiion  : 
Paris,  1591,  in-8*. 

Georia  I jpôiR,  Jlifivli  nr  la  meri  M  Françtit  Pi- 


luile,  /onuaf,  p.  ti-H.  -  Circi.  C*ralu^lf(t.  —  Ile 
Avif^,  1.  IXI.P.U. 

PicHics  (  JIftert  PiccaE,  en  tetia),niatbéma- 
ticiea  et  conlraversisls  lioUanJaia,  né  vers  1490. 
àKempen,  mort  le  16 décerabre  Ii4l,àutrectit. 
Il  acheva  ses  étudec  i  Loovain,  et  (ut  reçu  en  lil  7 
docteur  en  théologie  A  Cologne-  A  l'exempte  de 
Jean  Drîedo ,  l'un  de  ses  maîtres ,  il  s'appliqua 
avec  ardeur  aux  nulbémaUques,  pour  lesquelles 
il  avait  une  inclination  particulière,  et  ;  renonça 
dans  la  anite  pours'occuper  uniquement  de  con- 
troverse religieuse.  Il  était  d'une  laideur  repous- 
sante ,  et  Paul  Jove  assurait  que  la  nature  s'ii- 
tait  jouée  de  lui  en  couvrant  d'un  masque  af- 
freux te  savoir  et  l'éloquence  dont  elle  l'avait 
doué.  Sa  réputation  s'étendit  jusqu'à  Rome  : 
Adrien  VI,  qu'il  avait  aecompaBué  en  1514  eo 
Equgoe,  te  lit  venir  auprès  de  lui  (lâl3),  et 
ses  aucceaseuTS ,  Clément  VU  et  Paul  111,  le 
chargèrent  de  différentes  négociations  eo  Alle- 
magne ,  où  il  assista  aux  diètes  de  Warms  et  de 
Raliibonne.  Ce  dernier  pontife,  auquel  il  en- 
sagnalesmathéroatiques,  le  pourvut  en  153jde 
la  prévoté  de  Saint-Jean  d'lltrechl,avec  un  don 
de  3,0U«  ducats;  PighiuB  était  depuis  isî4  cha- 
noine de  cette  ^ise.  Auctw  théologien  n'a 
poussé  plus  loin  que  lui  U  défense  des  préioga- 
lives  du  salnt-siége  :  il  apporta  même  une  telle 
passion  k  réfuter  les  doctrines  de  Bucer  et  de 
Calvin  qu'il  se  jeta  dans  uneaulre  extrémité,  et 
rendit  suspecte  l'orlluido  lie  de  ses  ouvrages;  l'in- 
quiiitioo  d'Esp^oe  eo  déTendit  quelques- uns,  et 
il  fallait,  selon  te  cardinal  Bons,  les  manier  avec 
précaution.  ■  Ceux  qui  ont  écrit  contre  lui,  dit 
Bayle,  demeurent  d'accord  qu'il  avait  de  l'élo- 
quence et  de  l'esprit  et  toutes  les  qualités  d'un 
lion  sophiste  et  d'un  très-bon  avocat  des  mau- 
vaises causes,  v  On  a  de  lui  :  AdvrrâUM  pro- 
gno»iieatorum  vulgut,  pti  annuaâ  prxdica- 
lloHtt  edunl,  asiroloji»  dr/entio;  Paris.  1&I8, 
ia-4°,  dédié  i  Aug.  Mifo;  —  De xqutnnctiorum 
toUlitioruviqut  inventione;  Paris  ^  d.  (1^10), 
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in  4**;  on  voit  par  U  dédicace  à  Léon  Xqse  ce 
pape  avait  charge  es  1516  l'anivcrHité  de  Lou- 
vain  (l'examiner  ce  qu'il  y  avait  à  laire  pour  la 
rérorrae  du  calendrier  ;— il «bvrsiis  novawi  Marci 
B€ncventamastr(momiam;^m^  1022,  in-4o; 

—  &ierarckim  ûccUiiatUem  oisertio  ;  Cologne, 
1538,  1544,  1558,  t572,  in-lbl.  :  cet  ouvrage,  le 
plus  considérable  de  Pigbios,eAt  une  démons- 
tration historique  de  la  religion  chrétienne;  on 
extrait  (  Apologia  iniiicti ,  etc.  )  en  avait  paru 
en  1533;  —  Controvertiarum  prxeipuarum 
in  comitii»  Kalisponensilms  iraciatarum 
explicatu)  ;  Venise,  1041,   iB-4^  ;  Paris ,  1  ô42, 

1586,  in-8^;  —  De  libero  hominis  crbilrio 
lia.  Xf' advenus  Lutherum  et  altos;  Cologne, 
1&42,  in-foi.; —  Jiatio  componendoi'um  dissi' 
diorumei  iûrcïendx  inreligione  concordiw; 
ibid.,  1542,  in^^  K. 

J.  Gunther.  rua^  à  la  (étc  de  T^Jjpnto^te  PighU  ad' 
rrrtus  31.  Bmceri  ealumnias  ((^oloynr,  ISM,  ln-4*).  — 
P  JoTc,  B/oçtm,  Q«  iM.  ~  Le  Ntrr.  Elogia  Bé^  scrip" 
tornm,  W.  — >  Sweert,  Chenet  Beiçicst,  lli.  —  Valrre 
André,  B^bl.  Belgica.  -  Ou  Pid,  BibL  eecksiait.  —  m- 
ccron,  Mémoires,  XXXIX.  —  liayle,  Dtct.  crit,  —  l»a- 
qnor,  Mémoires^  II,  17B. 

piGHiiTS  {Éfienne  Wyn4rt8).  antiquaire 
hollandais,  neveu  du  précédent,  né  en  1520,  à 
Kcfnpcn,  mort  le  19  octobre  1601,  à  Xanten.  Il 
joi^it  au  nom  de  son  père  celui  de  son  oncle , 
par  reoonndissance  deë  soins  que  ce  dernier 
avait  donnés  à  son  éducation.  Après  avoir  em- 
brassé l'état  ecclésiastique ,  il  se  rendit  en  Italie, 
et  s'y  appliqua,  dnrant  un  séjour  de  huit  années, 
h  iVlude  des  antiquités  profane  et  sacrée.  De  re- 
tour dans  les  Pays  Bas,  il  entra  comme  secré- 
taire au  service  du  cardinal  de  Granvelle(lô57), 
qui  lui  remit  en  outre  la  direction  de  sa  bihlio- 
tlièque.  Devenu  en  1571  le  précepteur  de  Char- 
les-Frédéric, fils  aîné  do  duc  de  Clèves ,  il  l'ao- 
comp<i«;;na  dans  se^  voyaf^s,  et  eut  la  dooleur  de 
le  voir  mourir  à  Rome  (1575).  Il  se  retira  alors 
à  Xanten,  où  il  avait  été  ponrvn  d'un  canonicat, 
et  partagea  ses  derniers  jours  entre  les  devoirs 
de  piété  et  l'étude  de  l'histoire.  Ses  contempo- 
rains faisaient  on  très-grand  cas  de  son  émdl- 
iion ,  et  Juste  Lipse  le  qualifie  alter  indefessi 
calami  et  sfyli  Livius.On  adePigliius  :  Themis 
deOf  seu  de  lege  dirino  ;  Anvers,  1568,  in-8*»; 
à  la  suite  de  cette  explication  d'nne  ancienne 
figure  de  Théi»is ,  on  en  trouve  une  autre  des 
bas-reliefs  d'un  vase  d'argent  (  Mythologia  el; 
Tàc  «uoo;);    —   Hercules  prodicivs;  Anvers, 

1587,  m-8*  :  description  du  voyage  du  jeune  duc 
de  Clèves  en  Italie  et  panégyrique  de  ce  prince; 

—  Annales  magistruluum  et  provinciarvm 
S,  P.  Qé  Jî-,  ab  urbe  condita;  Anvers,  1590- 
161 5, 8  vol.  in-fol.  André  Schott  a  édité  les  deux 
derniers  volumes  de  oc  recueil,  d'où  Grœvius 
a  extrait  Fasti  magisfr.  Rom,  (t.  XI  du  Thé- 
saurus antiq,  rom.  ).  On  doit  aussi  à  Etienne 
Piuliius  une  édition  de  Valère  Maxime  (  Anvers, 
15;i7, 1585,  in-12),  avec  des  notes  estimées.    K. 

Sa  f  <«.  à  u  léte  da  t.  Il  dec  Annaltt.  -  Paqaot.  Mé- 
MO^rvi,  11. 


PfSliÂ  (Giambattaia  iMicoLuooi), 
italien,  né  eu  1530,  à  Ferrare,  oîi  II  mounit^ 
le4  Dovembiv  1575.  Il  était  fikt  d'no  rklieapollé» 
Caire,  qui  avait  oie  pomme  de  pin  ptar  onseigB^. 
d*où  hii  vint  le  surnom  de  Pigma,  Dès  l'Age  di 
Tingt  ana  il  obtint  la  chanre  d'éloquence  dam  aa 
ville  natale  (1550).  Alfonae  If»  alora  prian  hé- 
réditaire, ayant  asaisté  à  acs  leçooi,  cimçA 
pour  loi  me  estime  qui  sechaaigea  biestM  CB«i 
tendre  attachement ,  et  lorsqu'il  motéiià  à  smi 
père,  il  vookit  relever  aux  pÂus  liaulca  digpoîléa. 
Pigna,  non  moins  taedeste  que  sa^e  ,  retmsm  de 
délaisser  l'étude  des  lettres,  à  laquelle  il  coati- 
noa  de  consacrer  toua  les  moaiento  qu'il  n'em- 
ployait pas  À  faire  sa  cour  au  dac  et  anx  pria- 
oesses.  On  a  de  lui  :  //  DiieXto;  Venise,  1554^ 
in*4*'  :  panégyrique  de  la  chevalerie  ;  —  /  Ao* 
manzi,  ibid.,  1554,  in4%  o6  il  traite  des 
poèmes  et  de  la  vie  deTArioste; —  il  Principe; 
ibid.,  1560,  in-8'':  c'est  une  réfutation  da  Guaflox 
livre  de  Machiavel  ;  ---GU  Beroici  ;  Venise,  i5CI| 
in  4°;  —  Fm  Guerra  d'Atila ,  flageiiodi  Dio; 
Ferrare,  150»,  m^";  ^  Istoria  de*  prinâpi 
di  Este  sino  al  1476;  Ferrare,  1570,  1596, 
in-fol.  :  cet  ouvrage,  estimé  et  peu  comanm, 
contient  quelques  fables  sur  l'origine  de  cette 
maison  illustre.  On  trouve  auaâ  de  Pigna  qaaln 
livres  de  poésies  latines  dans  un  recaeil  impriné 
en  1053,  à  Venise,  in-8*.  P- 

riralMWchl,  Bibl.  jVùdtneat.  —  Bonctti,  UUt,  fymwll 
Ferrar.,  II.  —  Baroitl,  Difefa  éigU  SeriUari  PirrmntL 

piGXATAai  (  Fiiippo-Jaeopo)^  phyaidci 
italien,  néic6marsl731»àMonteleoiie(ioyattm0 
de  tapies),  où  il  est  mort,  le  8  février  1827. 
Ordonné  prêtre  en  1758,  il  vint  compléter  à 
Naplos  ses  études  scientifiques,  administia 
comme  ardiiprêtre  l'église  deSainte-Bupbéfnîe,il 
fut  pourvu  en  1775  d'une  cure  à  Monldeone,  oè 
il  fiassa  le  reste  de  ses  jours.  On  a  de  lui  :  /afo- 
ria  e  teoria  de'  tremuoti  { Naples,  1783,  ùk^)» 
et  quelques  autres  opuscules. 

Son  frère  Pioataki  (  Domenico  ),  né  le  15 
février  1735,  à  Monteleone ,  fut  reçu  docteur  ca 
1 758,  à  Saleme ,  et  pratiqua  la  médecine  dans 
sa  ville  natale,  où  il  professa  aussi  la  phjrsique; 
il  y  mourut,le22  janvier  1802.11  s'est  appliqué, 
comme  son  frère,  à  l'observation  des  tremWe- 
raents  de  terre ,  et  a  communiqué  divers  m^ 
moires  à  l'Académie  royale  de  Naples.         P. 

Uomini  illustré  dei  rtfnodU  Napoli,  XIII. 

PiG!f  ATELLi  (  FrançoU  ),  prince  de  Stroa- 
goli,  né  en  1732,  à  Naples,  où  il  mourut, 
en  1812.  Entré  de  bonne  heure  au  service,  et 
attacliéà  la  cour,  dont  il  fut  obligé  de  s'éMgner 
pour  avoir  tué  en  dutU  le  chevalier  PolatrrUi^ 
PignateHI  revint  à  Naples  au  moment  où  Fer- 
dinand IV  monta  sur  le  trOne ,  et  s'éleva  en  fa* 
vorisant  les  intrigues  de  la  reine  Caroline  avee 
Acton.  Celle-ci  le  chargea  de  négocier  la  récon- 
ciliation de  ce  ministre  avec  le  roi  Charles  lU, 
son  beau- père,  mais  Piinatelli  n'y  réossit  pai*. 
Caroline  lui  ordonna  de  cacher  à  Fcnlinaiid  te 
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t(«inent  du  roi  d'Ë:»pagne,  et  cette  basse 
loce  lui  Talat  un  sorcroltde  (àveaT  à  la 
Mnttié  d'ActoD.  Itiominé  gouverneur  des 
,  cm  l'accusa  d'avoir  détourné  à  son 
I  iMids  destinés  à  aeoiKirir  les  victimes 
Uements  de  terre  qui  désolèrent  ces 
I;  inais  cette  imputation  ne  l'empéctia 
;re  appelé  au  gouveroemeat  de  Naples. 
iclions  importantes  il  ne  (arda  pas  de 
Iles  de  dief  de  la  poiioe  (rtcarto),  où 
le  moyen  de  renouveler  les  exemples 
té  donnés  fiar  Verras  an  Sicile,  en  fai- 
struire  un  grenier  d^b«ndanoe.  Élevé 
au  grade  de  capitaine  général,  et,  le 
ibrc  179S,  investi  de  pouvoirs  extraor- 
avec  le  titre  de  vicaire  général,  il  n'osa 
la  ville  contre  ies  Français,  commandés 
ipioanet.  Sa  maison  était  alors  devenue 
t  des  hommes  les  plus  méprisables  do 
,  et  le  centre  de  ce  système  d'espionnage 
îlit  en  peu  de  temps  ce  malheureux  pays 
ors  et  de  victimes.  Sans  sortir  de  ses 
lents,  il  iKmvait  entendre  les  accusations 
et  les  gémissements  des  autres,  car  il 
'idée  de  transformer  en  cachots  lesécu- 
t  remises  de  son  palais.  En  présence  du 
t  de  la  haine  publique-,  Pignatetli  s'enfuit 
après  av-oir  brûlé  la  (lotte  napolitaine  ; 
Ml  arrivée  Ferdinand  IV  le  lit  arrêter 
ler  au  chfttean  de  Girgenti.  Mis  en  li* 
•Iqoes  mois  après,  il  ne  revint  à  Naples 
)6.  Des  intrigues  ourdies  par  ses  soins 
pour  favoriser  le  retour  des  Bourbons, 
condamner  à  mort.  Son  neveu ,  général 
«du  roi  Joseph,  intercéda  en  sa  faveur, 
ne  fut  coramoée  en  un  liannissetnent.  Il 
Mlque  temps  à  Rome,  d'où  Murât  lui 
le  revenir  deux  ans  après.  Pignatelli 
BB  proie  aux  remords  et  aux  terreurs  re- 

H.  F. 
Slêt,  d€  If  aptes.  -  Biofr.  vniv,  et  ptrt,  des 

kTBLLi  {Antoine  ).  Voy.  Innocskt  XII. 
lAiJ  UB  BÉHAIEIB  {Pierre-Joseph) , 
Aire  français,  né  en  décembre  1741,  à 
sThiéracbe,  mort  en  Cochinchine,  le  9 
1799.  Après  avoir  été  élevé  au  collège  de 
riniàParis,  et  étudia  la  théologie  au  se- 
des  Trente-Trois.  Ordonné  prêtre,  il  se 
^ix,et  s'y  embarqua  an  commencement 
pour  les  missions  orientales,  à  l'insu  de 
its,  dont  il  craignait  l'opposition.  Kn 
tIéiMrqua  sur  l'Ile  de  Hon-Dat ,  sur  les 
Gocliinchine.  Le  vicaire  apostolique  de 
MÎon,  M.  Piguei,  évéque  de  Oanathe  in 
r,  s'oceujïait  alors  d'y  transporter  non 
il  loi  en  confia  la  direction.  En  1768,  le 
sur  de  la  province  de  Kan-Kao,  dont  l'Ile 
[>at  fait  partie,  donna  Tordre  de  l'arrêter 
Ique  prétexte,  et  le  condamna  è  la  caogue, 
'nn  autre  missionnaire  français  et  un 
shinois.  Les  trois  confesseurs  8np|>or- 


tèrent  ce  supplice  avec  beaucoup  de  résignation. 
Le  gouverneur,  lassé  de  leur  patience,  les  mit  m 
liberté  après  une  détention  d'environ  trois  mois. 
Pigneao  put  alors  reprendre  la  direction  de  son 
collège,  qu'il  transiéra  à  Pondichéry.  En  1770,  il 
fut  nommé  évèqiie  d*Adran  inpartil^its  et  coad- 
jutenr  du  vicaire  apostolique  de  la  Cocliinchme , 
auquel  il  ne  tarda  pas  de  succéder.  En  1774  ,  Il 
entra  en  Cochinchine  par  le  Camboge.  A  cette  épo- 
que, tout  le  pays  était  au  pouvoir  des  rebelles, 
qui  avaient  mis  à  mort  le  roi  légitime ,  ainsi 
que  son  neveu.  Le  frère  de  ce  dernier,  r^yèn- 
Anh,  qui  avait  été  arrêté,  parvint  k  s'échapper, 
et  se  réfuta  chez  l'évèque  d'Adran ,  où  il  resta 
caché  pendant  un  mois.  Il  put  ensuite  réunir 
quelques  soldats  et  s*empara  de  la  Basse-Cocfain- 
chine.  Il  n'oublia  pas  sur  le  trône  le  service  que 
lui  avait  rendu  le  raissionnairc  français,  l'appela 
près  de  loi  et  ne  fit  plus  rien  sans  le  oon.solter» 
En  1783,Nguyén-Aoh  fut  battu  par  le  chef  des 
rebelles  ot  forcé  de  nouveau  de  prendre  la  fuite. 
Pigneau  dut  pareillement  s'éloigner  :  il  se  rendit 
au  Camboge  et  de  là  à  Siam,  emmenant  avec  lui 
les  élèves  du  collège  qu'il  dirigeait.  Il  s'embar- 
qua  ensuite  pour  Pondichéry  ;  mais  comme  le 
vai/iseau  sur  lequel  il  faisait  voile  longeait  le 
Camboge,  il  apprit  que  le  roi  Nguyén-Anli  w^ 
trouvait  à  peu  de  distance  sur  la  côte;  il  descen 
dit  donc  à  terre,  pour  communiquer  avec  lui.  U 
le  trouva  dans  la  situation  la  plus  |)énible,  ac- 
compagné d'environ  six  cents  soldats  mourant 
de  fiiim,  et  partagea  avec  lui  les  provisions  dont 
il  s'était  muni.  Après  avoir  (lassé  quinze  jours 
avec  Nguyên-Anh,  l'évèque  d'Adran  partit  pour 
PulO'Way,  petite  Ile  déserte,  à  soixante  lieues 
du  continent ,  et  y  demmira  neuf  mois ,  pendant 
lesquels  il  composa ,  de  concert  avec  un  prêtre 
cochinchinois ,  des  Instructions  pour  tous  les 
dimanches  et  les  fêtes ,  et  corrigea  aussi  divers 
ouvrages  traduits  du  français.  Au  mois  de  dé- 
cembre 1784,  il  retourna  auprès  du  roi  de  Co- 
chinchine, qui  le  chargea  d'aller  lui-même,  de 
sa  part ,  solliciter  des  secours  de  Louis  XVI,  et 
loi  remit  son  fils  aîné,  âgé  de  six  ans.  Pigneau 
débar(|ua  à  Lorient  en  février  1787  ,*  il  réussit 
pleinement  dans  son  ambassade.  Un  traité  fut 
bientôt  conclu,  d'après  lequel  la  France  s'enga- 
geait à  envoyer  en  Cochinchine  quatre  frégates 
et  près  de  deux  mille  soldats ,  et  acquérait  en 
compensation  la  propriété  do  principal  port  de 
la  Cochinchine,  appelé  Tnuron.  Loois  XVI 
nomma  Pigneau  son  ministre  plénipotentiaire 
auprès  de  Nguyên-Anh,  auquel  il  le  chargea  de 
remettre  son  portrait  L'évoque ,  qui  reçut  lui- 
même  <le  riches  présents ,  s'embarqua  avec  le 
jeune  prince  sur  une  frégate  pour  Pondichéry, 
portant  au  comte  TItomas  Conway,  gouver- 
neur ;*énéral  des  établissements  français  dans 
rinde ,  le  cordon  bleu  ,  qu'il  avait  sollicité  pour 
lui ,  et  l'ordre  de  préparer  et  de  commander 
lui-même  l'expédition  projetc^e;  mais  divers 
obstacles  et  surtout  la  révoluti(>n ,  qui   venait 
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d'éclater  en  empêchèrent  l'exécution.  L'évéque 
d'Adran  fut  réduit  à  fréter  deux  petits  bâtiments 
qu'il  chargea  de  munitions ,  de  fusils,  etc.  Le 
comte  Conway  mit  aussi  à  sa  disposition  une 
frégate  qui  le  transporta' «n  Coclunchine,  où  il 
arriva  auprès  du  roi  en  décembre  1789.  L'arri- 
vée des  secours  qu'amenait  Pigneau,  l'habileté 
des  officiers  français»  qui  créèrent  en  peo  de 
temps  une  marine  formidable  et  organisèrent 
une  armée  de  six  mille  hommes  à  l'européenne, 
tout  contribua  à  rendre  la  victoire  au  parti  du 
roi.  Le  prélat  espérait  faire  tourner  au  profit  de 
la  religion  rinOuencc  qu'il  avait  acquise,  lorsqu'il 
mourut,dela  dyssentcrie.  Au  mois  d'août  1861, 
le  gouvernement  français  fit  restanrer  le  tom- 
beau de  Pigneau  de  Bébaine  et  le  déclara  pro- 
priété française.  H.  Fisquet. 

Plùurettu  des  mUiimu  étrangères  ,•  Londres,  17f7.  — 
Nowelle»  lettres  edi/LanUs.  -  Anntdei  de  l'association 
lie  ta  propagation  de  la  foi ,  patsJm.  —  Gax^te  de 
France,  «nnées  1787  et  1788. 

PIGXEWART  (Jean  ) ,  poète  latin  moderne , 
né  vers  1590,  à  Namur,  mort  le  5  octobre  1C55. 
Il  prit  l'habit  des  moines  de  Ctteaux  au  monas- 
tère de  Boneffe  (comté  de  Namur),  en  fut  élu 
prienr,  et  y  passa  le  reste  de  sa  vie.  11  a  réussi 
passablement  dans  la  poésie  latine,  et  a  laissé  : 
lÀber  epigrammalum  in  honorem  Sanctorum 
(  Louvain ,  1 624 ,  in-4®  )  ;  Cato  Bernardinw , 
sive  SententUp morales  {\b\d,,  162^  j  in*4o); 
PU  dUcursus,  cum  variis  poematibus  (Na- 
mur, 1629,  m'i2);  Xeniolum  poetkum  (ibid., 
1633,  in- 12),  etc. 

Paqoot.  Mémoires,  XI. 

pic!«ORiA  (Lopenso),  en  latin  Pignorius, 
érudit  italien,  né  le  12  octobre  1571,  à  Padone, 
où  il  est  mort,  le  13  juin  1631.  Après  avoir  fait 
ses  humanités  chez  les  jésuites ,  il  acquit ,  en  as- 
sistant aux  leçons  des  plus  fameux  professeurs 
de  Padoue,  une  connaissance  approfondie  de  ta 
jurisprudence  et  du  droit  canon.  En  1602  il  en- 
tra dans  les  ordres,  et  devint  secrétaire  de  Marco 
Comaro,  évéque  de  Padoue  ;  ayant  accompagné 
ea  1605  ce  prélat  à  Rome,  il  s'y  appliqua  à  l'é- 
tude des  monuments  ainsi  qu'à  l'examen  des  bi- 
bliothèques ,  et  gagna  l'amitié  du  cardinal  Ba- 
ronius.  11  n'eut  d'autre  emploi  que  celui  de  curé 
de  l'église  Saint-Laurent;  car  ce  fut  à  peine  s'il 
jouit  d'un  canonicat  que  lui  avait  procuré  le  car- 
dinal Fraucesco  Barberini  à  Trévise,  ayant  suc- 
combé, quelques  mois  plus  tard ,  aux  atteintes 
de  la  peste  qui  désola  sa  ville  natale.  Il  entrete- 
nait une  correspondance  étendue,  et  avait  formé, 
sur  ses  épargnes ,  un  riche  cabinet  de  cnriosités, 
délivres  et  de  manuscrits  grecs,  latins  et  italiens. 
On  a  de  lui  :  VelustissimiB  tabula  xnea  hiero' 
glyphicis,  hoc  est  sacris  jEgyptiorum  literiSf 
cœlatx,ejcplicatio;  Venise,  1605,  in-4**;  réimpr. 
sous  les  litres  de  Characleres  xgyptii  (Frane- 
fort,  1608,  in*  4**,  fig.),  et  de  Mensa  Isiaea 
(Amsterdam,  1669,  in-4*).  Il  s'agit  du  monu- 
ment connu  sous  le  nom  de  Table  isiaque^  pu- 
blié par  Énée  Vico ,  et  dont  les  plus  célèbres 
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antiquaires  ont  donné  des  explicatioBd  ;  celle  de 
Pignoria  est  la  plus  simple  :  il  n'y  voit  que  la 
représentation  des  cérémonies  d'un  sacrifice  d'à* 
près  le  rite  égyptien;  — •  De  servis  ei  eorum 
apud  veteres  ministeriis  ;  Angsboaiigy  1613, 
in-4<^;  Amsterdam,  1674,  in-12  :  l'on  des  bons 
traita  du  genre,  quoique  écrit  avec  ditTusion; 
—  Prosopopœia  Aldinx  CatelUe  ;  '  Pàdoa», 
1620,  In-fol.:  —  Magna  deum  nuitris  idmm 
et  Attidis  initia;  Paris,  1623,  in-4*;  et  Y» 
nise,  1624,  in-4*,  avec  des  additions  ;  — Notizie 
istoriehe  sopra  la  Gerusalemme  d I  Tasso;  Ve- 
nise, 1624,  in-24;  —  Le  Origine  di  Pado9a; 
Padoue,  1655,  in^**,  fig.;  cet  écrit,  plein  d'éru- 
dition, a  été  reproduit  dans  le  rAesatinu  aniiq. 
Italix,  t.  VI;  —  VAntenore;  ibid.,  1625,lii4«, 
fig.  ':  dissertation  sur  un  tombeau  du  moyeo  êgi 
que  l'on  croyait  être  celui  d'Anténor,  prinee 
troyen;—  La  Viiadi  S.  Giustina;  ibid.,  1626, 
fai-4*;  »  Miscella  Elogiorum,  epitaphiorum 
et  inscriptionum;  ibid.,  1626,  in-4o  ;— 5|r«te- 
lorum  epistolicorum  liber;  ibid.,  1628,  1629, 
in-8*  :  Morhof  fait  grand  cas  de  cet  ouTFtgf; 
'^Antiquissimss  picturx  de  ritu  nuptiarum 
typus  explicatus;  ibid.,  1630,  in-4*,  .~5<re- 
nx  varix  novantiqtix;  in-4*.  Ce  savant  a  en- 
core publié  diverses  éditions,  des  notea,  da 
opuscules ,  etc.  P. 


*  Papadopoli,   Mist.  çf/mn.  paiavini,  II.  — 

Elogia,  -  Ntoeron,  Mémoires,  XXI.  -  Quoteplé^  Jlb»- 

veau  DicL  hisU 

piG!iOTTi  (^renzo),  poète  et  hittnrlai 
italien,  né  le  9  août  1739,  àFigline,  en  Toscane, 
entre  Florence  et  Arezzo,  mort  à  Pise,  le  5  aoM 
1812.  Il  commença  ses  études  au  séminaire  d'A- 
rezzo.,  et,  grâce  aux  secours  de  son  eouiia 
P.  Benci,  il  put  les  continuer  à  l'université  de 
i  Pise.  Reçu  docteur  en  médecine  en  1763,  il 
alla  exercer  son  art  à  Florence.  Des  poé^ 
agréables,  plus  peut-être  que  son  talent  uiédical, 
le  mirent  à  la  mode.  Comme  la  pratique  de  la 
médecine  lui  convenait  peu,  il  profita  de  son 
suocès  et  de  ses  amis  pour  obtenir  la  dudre  de 
physique  À  l'académie  que  le  grand-duc  Tenait  de 
fonder  à  Florence.*  H  passa  avec  les  mêmes 
fonctions  à  l'université  de  Pise  en  1 774 .  Ses  cours, 
remarquables  par  la  clarté  avec  laquelle  il  expo- 
sait les  principes  et  les  faits  sdentifiquet,  atti- 
rèrent un  grand  nombre  d'auditeurs,  et  l'amé- 
nité de  ses  mœurs  lui  valut  la  sympathie  gé* 
nérale.  Les  gouvernements  se  suéeédèrent  vu 
Toscane  sans  porter  atteinte  à  sa  ppsitioii. 
Dispensé  en  1801  de  faire  son  cours,  tout  en 
conservant  la  totalité  de  son  traitement,  il  fat 
nommé,  le  1 1  novembre  de  la  même  année,  histo- 
riographe  du  royaume  d'Étrurie,  conseiller  royal 
pour  l'instruction  publique  en  1802 ,  auditeur  de 
l'université  de  Pise  en  1807,  et  recteur  de  la 
même  université  en  1809.  L*état  de  sa  santé, 
ébranlée  par  une  attaque  d'apoplexie  yers  la 
fin  de  1809,  ne  lui  permit  de  garder  cette  place 
que  jusqu'en  octobre  1810;  mais  il  conserva 
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le  titre  de  recteur  bonoraire  jusqu'il  sa  mort , 
Arrivée  dem  au  plos  fard.  Caoseur  spirituel 
et  instruit»  Pignolti  était  recherclté  daus  les 
premières  maisons  de  Florence  et  de  Pise  et 
par  les  riches  étrangers  qaî  TÏsitaient  la  Toscane. 
Les  fétcsde  la  cour  et  ses  rapports  de  société 
•Tcc  de»  dames  anglai^^,  la  ducliesse  de  Rut 
land,  tadj  Cowper,  laily  £iisal)eth  Compton,  lui 
fburmrcid  Toecasion  de  quelques  poëines  :  La 
/èiieUà  MC  Austria  e  délia  Toscana{\7d\) , 
La  TtaNto  di  Sàakspeareixnii),  VOmbra  di 
Pape,  La  Tteecia  donata^quï  n*ontpassur- 
véâ  aux  ciroonstances  qui  les  inspirèrent.  Se^ 
Faèteâ,  dontla  première  édition  parut  en  1779, 
soot  lieaiieoup  plus  estimées.  Ses  Poésies  corn- 
piéles  rureot  puliliées  à  Florence,  1812-1813, 
6  vol.  hk-89.  Comme  prosateur  Pignotti,  outre 
quelques  opuscules  sdentiGques  et  littéraires, 
fptnpiyfy  une  Sioha  délia  Toscana  sino  al 
prineipato ,  con  diversi  saggi  sulle  scienze, 
UiÊTt  eartt;  Pise,  181S,  9  Tol.ia-S*et  10  toI. 
pandln-n;  LÎToume,  1820,  5  toI.  in-12,  corn- 
paaiioB  utile,  instructive,  mais  lungiiissantc  et 
infll  ordonnée*  L.  J. 

àUébrutdl  PaollDU  Elogio  ttorlay-fllost^Uo  di  Lor. 
PI0ÊQIH:  Ftae.  1S17.  In-t*.  —  Tlpaldo.  ttioçruM  degli 
itmhmnl  Ulmatrt,  t.  IV.  ~  A  m.  Beocl,  i-log.  di  L.  Pi- 
wmmu,  dau  r^/atotayte.  Juin  lUi. 

FissoBBAV  {Alexandre- IS'icaUa) ,  libraire 
fraiçus,  né  en  176»,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
21  janvier  1851.  Ancien  profcssciir  au  collège 
d*Hnroourt,  il  exerça  depuis  la  révolution  la  pro- 
foaaîim  de  libraire,  qu*iln  avait  pas  encore  quittée 
ca  It32.  On  a  de  lui  une  PeliU  Bibliographie 
àioffrapkko-romaHCière^  ou  Dictionnaire  des 
romoMôtn^  tant  anciens  que  modernes  ^  tant 
maiioMmmx  qu'étrangers,  etc.  (Paris,  1821, 
ia-f*),  cavrafse  plus  estimé  que  celui  de  Marc  sur 
leniêineaujetetauqtteliladonné,<le  1821  à  1831, 
viig|<deu&  suppléments  et  plusieurs  appendices. 

Qmtnré,  Im  trm»eê  Mtér. 

FICBAY  (Pierre),  chirurgien  Trançais,  mort 
le  1&  novembre  |A13,  à  Paris.  Il  fut  le  disciple  et 
rémnle  d'Arabroiae  Paré  ;  mais,  malgré  le  pro- 
fond fvapMt  qu'il  portait  à  ce  maître,  il  n'était 
inère  partisan  de  la  ligature  des  vaisseaux,  et 
retarda  la  propagation  de  cette  utile  métliode.  Il 
exerça  lea  fonctions  de  premier  chirurgien  au- 
près de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII.  On  a  de  lui  : 
CAimryin  eum  aliis  medicinjr  parlibus  con- 
fumeia»  Paris,  1609,  in-S",  que  Ton  peut  regar- 
der comme  nn  excellent  abrégé  des  œuvres  de 
Paré; —  Chirurgie  mise  en  théorie  et  en  pra- 
tique; Paris,  1610,  in-8*;  *  Epilome  prxcep- 
famm  medieinx  chirurgicœ;  Paris,  1612, 
in*i*;  trad.  en  français  (Lyon,  1628,  1673, 
h-8*),  en  hollandais  et  en  italien. 

Élov,  Diet,  MiU.  de  la  Médecine.  —  Beckerckei  tur 
rarIffiM  H  tei  proçrit  de  la  (kirurçit,-  Paris,  1T44, 
•,p.  tsi. 

WimAX^MMJLWomEST(Ange-Avgustin'ThO' 

),  littérateur  français,  né  en  1791,  à  Pon- 

toise,  mort  en  novembre  1842,  à  Paris.  Élève 

runt.    BIOGR.  KÉHiùR.   —  Y.    XL. 


de  l'ancienne  École  normale,  il  professa  quelque 
temps  la  rhétorique,  et  s'établit  ensuite  à  Paris, 
où  ilohtint  en  1827  le  titre  d'imprimeur-libraire 
du  dauphin.  Nous  citerons  de  lui  :  Voyage  du 
roi  à  .Sain romer  (1827,  1828,iu-8<');  Voyages 
de  la  duchesse  de  lier  ri  en  Normandie  et  en 
Béarn  (  lïi28-183u,  2  vol.  in •8*');  Essai  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Schall  (1834,  in-8'*}, 
et  Abrégé  historique  de  Notre-Dame  de  Pan- 
toise (6*  édit.,  1838,  in  80). 

Son  père,  PiuAFi'DF.LAFonEST  {Paul- Fran- 
çois), né  en  1739,  mort  en  1810,  fut  subilélégué 
de  l'intendant  de  la  généralité  de  Paris  et  pro- 
cureur im|>crial  à  Pon toise,  t>a  ville  natale.  Il  a 
laissé  :  Esprit  des  coutumes  du  bailliage  de 
Sentis  (Paris,  1771,in-12;. 

Daniel  de  Saint-Anthoine,  Biag''.  de  Seine-et-Oise. 

Plis  { Pierre- Antoine- Augustin ,  chevalier 
de),  poète  et  littérateur  français,  né  le  17  sep- 
tembre 1755,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  22  mai 
1832.  Il  était  fils  de  Pierre- Joseph  de  Piis,  che- 
valier de  Saint-Louis  et  major  au  Cnp  Français. 
Destiné  à  servir  dans  un  régiment  colonial,  il 
renonça,  par  faiblesse  de  santo,  à  l'état  militaire 
et  acheva  an  collège  d'Harcourt  les  études  qu'il 
avait  commencées  à  celui  de  I^ouis  le-Grand.  I^es 
encouragements  de  l'ahbé  de  L'Attaignant  et  de 
Saint- Foi\  contribuèrent  à  le  lancer  dans  un 
genre  de  littérature  bien  frivole,  et  en  1776  il 
débuta  par  une  parodie  (VAlceste  intitulée  la 
Bonne  femme,  et  qui  fut  bien  accueillie.  S'étant 
associé  Barré,  alors  grelTier  du  ChAtelet,  ils  don- 
nèrent ensemble  à  la  Comédie.-ltalienne  une 
vingtaine  de  petites  pièces,  entièrement  en  vau- 
devilles, et  dont  le  dialogue  éiait  remplacé  |)ar 
dos  couplets  que  l'on  chantait  sans  accompagne- 
ment; quelques-imcs  eurent  une  grande  vogue, 
comme  Les  Vendangeurs,  Le  Sabot  perdu  et  Les 
Amours  d'été,  et  se  distinguaient  |)ar  des  vers 
charmants  et  des  tableaux  gracieux.  1^  nature 
du  talent  de  Piis  lui  concilia  la  faveur  de  la  cour  : 
en  1784  il  fut  nommé  secrétaire  interprète  du 
comte  d'Artois,  sininsure  qui  lui  fut  rendue  des 
la  première  restauration.  En  1792  il  prit  pari 
avec  Barré  à  la  fondation  du  théâtre  de  la  rue 
de  Chartres  (tliéAlre  de  Vaudeville),  spécia- 
lement consacré  au  genre  qu'il  avait  restauré, 
et  y  fit  représenter  la  plufiari  de  ses  anciens 
ouvrages  ainsi  que  des  fùèces  de  circonstance. 
Afin  d'écliapper  à  la  tourmente  révolutionnaire, 
il  fut  obligé  de  se  cacher  dan^  le  midi,  et  de 
retour  à  Paris,  après  le9thennidor,  il  accepte 
des  fonctions -municipales  dans  le  département 
de  Seino-et  Oise.  U  éUit  commissaire  du  pre- 
mier arrondissement  de  Paris  lorsqu'à  la  suite 
du  18  brumaire  il  devint  Tun  des  cinq  admi- 
nistrateurs du  bureau  cential  (Il  novembre 
1799).  Appelé,  le  14  mars  1800,  au  secrétariat 
général  de  la  préfecture  de  (lolice,  il  conserva 
cette  place  jusqu'au  14  août  1815;  pendant  les 
Cent  Jours  il  avait  été  employé  par  le  comte 
Real  en  qualité  d'archiviste.  Piis  cUit  membre 
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■le  h  Légion  dtranDeur.  Il  te  pifienta  Inûs  Tait 
sans  Buëcès  an  Hnlkmt  de  l'Acari^ie  fran- 
çai;c,  rt  Tut  l'oa  lin  lundatcun  du  Portique  ré- 
pablinin,  dv  UiocMIédci  Dlneisitii  Vuulefillc 
el  de  odie  du  Ciicau  iDodcnie,  qo'H  pr<tsida 
apriK  i>  TDortdc  Lanjon.  Cammi^  TaiidfTillistr, 
il  ■  DD  lilmt  fort  fai^l,et  aoeune  <lc  ses  nom- 
hrensoi  contfnsilknià  me  l'csl  nuintMiiw  au  ré- 
pertoire; dMis  u*  iMillCDrM  cbaoMMS  il  l'est 
montré  prolixe  cl  biurre.  Son  nom  lui  t  atlin> 
plostears  ^igraTiHntHi  ;  Dt  «uUtra  PiHi,  diuil 
I'dd  en  parudtinl  Virgile;  Anft  Pïii  ingruium, 
ripostait  l'antre  en  parodiant  le  rituel  ;  on  Irou' 
Tiit  ausïi  que  dans  *on  b^aite  lillérairc  tl  p 
aniit  bfOHCOHp  à  barrer  (*  Barré).  Outre 
Sfs  vaudeiilies,  qui,  ï  part  le  plu*  petit  Domlire, 
ont  tous  été  écrits  en  colliborslion  avec  Bai-ré, 
on  a  (te  lut  :  Lti  AitgHttiat,  eamtft  nouvranx 
en  ver),  et  Poitiet  fufillva;  Londres  (Paris), 
1779,in-1S;  —LaCarUhKoberliade,  oitipUre 
badine  ou  stijet  de*  halloni ;  Pari»,  1784, 
in-S*;  —  Chantnn$  nmtveUri;  Paris,  1785- 
I7S&,  in-13,déiliéesinconiteil' Artois;  — £'/far^ 
monietmUativedela  tangve  ,françniie.^<bxx 
en  quatre  cliaal»;  Paria,  178j,  \ii*,  in-8*:  ce 
poème,  qui  a  été  l'objet  de  «éTère«  eriliquet 
oMilient  dans  le  premier  ctianl  l'jBalTSe  des 
lettres  de  l'alphabet  en  ren  «oarcnt  bar«qaea, 
têts  qoe  : 

Iji  Q  InTunt  u  qimc  t\  qnrrrlUal  Uiat  bu... 

En  beaoeoap  d'endroits  pourtant  l'aulenr  s'est 
tiré  aiec  adresse  An  loiirs  de  force  qu'il  a  osé 
entreprendre;  —  Lta  Œn/t  de  Piqvei  de  wet 
critique^  dialogurn  milfs  dt  vandreillet  ; 
Parrs,  |-8«.  tn-a-:  satire  dirigée  contre  les  fonr- 
luliates  qui  avaient  attaqué  C Harmonie  inifa- 
tat;  —  Opuiculet  riiceri;  Pari»,  I79É,  ïn-iî; 

—  Ckansoni  patriotiques  ;  Pari«,  1794,  in-IS; 

—  Les  Dlnrri  du  raadrvllte;  IB03,  in-S";  — 
Chansoni  e^eitiet;  Paris,  1806,  1  toI.  in-IS, 
aiec  porlrail  ;  —  A  q-uelquet  poilti  trit-ipiri- 
fuels,  mattriaUime  à  part;  %tancrs  JomV- 
lièrts  ;P»tis,  1818,  itiS";  —  Les  Craintes  d'un 
fou  du  roi  ;  Paris,  183S,  in-s*;  —  U  Cantique 
du  paarre  d'esprit  ;  Paris,  IBîS,  in-B':  i  l'uc 
ciRÎOB  da  sacre  de  Charles  A,  Cet  auteur  a 
l'Iilê  Ini-mCme  en  1781  une  partie  de  son 
Th-^dlre  (1  Toi,  inl!)  et  ses  Œuvres  ehoisies 
(Paris,  1311,  4  Toi.  În-S*).  P.  L. 


MKLXK  (J«(oin*|,graTenr  en  ferres  fines, 
né  M  eotnmeneemeBl  du  dix-buititme  aiicle,  è 
Pre»i»n«(Tïrol),  mort  k  Rome,  «o  1799.  Il  fui 
d'abord  destiné  au  curamerce  et  placé  cbei  l'un 
de  sca  sacles;  mais  an  bout  de  peu  de  temps  il 
qnitia  sa  bmille,  et  Tint  i  Naples,  où  il  se  mil 
k  {p-^ier  paar  un  orliTFe  des  cacheta,  des  arawi- 
riea  et  des  omenieBla.  U  taleal  avec  lequel  tl 
««^1  ce  méUer  ajant  M  remarqué,  on  le  d6- 


piLAue  sa 

cida  ï  se  llrrer  i  la  RtaTore  sar  pierres  duras  ; 
\e  soccèi  faTorisa  ses  efforts,  et  il  prit  bienlAt  m 
rang  ilii-tingué  dans  son  art,  malgré  riusiiISsance 
de  ses  premières  études.  De  son  mariage  arec 
Tbi'rèse  Poizcrii.  fille  d'm  inu»cten  «te  BoMm^ 
qu'il  épovsa  |ienrtan[  nn  voyage  en  Allemagne, 
Antatneriklereiitdeuxfils;  le  plus  jeune,  nommA 
J<,teph,  étudia  l'arcliiteclure  une  na  maître  fn*- 
çaii.  IVriset,  et  mourut  yeai». 

PnLER  (.(eiiH),  filsatnr  du  précédent,  peiobe 
et  m^eor  en  pierres  dores,  aé  k  Naple*,  le 
l"  janvier  1734,  mort  k  Rome,  le  1&  )aa- 
vier  179t.  Son  père  étant  Tenu  se  fiier  k  tomt, 
en  mai  1743 ,  le  mafia  aax  soina  da  peintre 
Dominique  Carri.  Poussé  par  nn  ardeal  amour 
des  art»,  Jean  Pikirr  se  lirra  noB-seulemcat 
à  l'élude  du  dessin  et  de  la  gratiire,  mais  Q 
élndia  l'analomie,  la  perspedire,  la  peintivt, 
copia  les  principaux  ouvrages  de  Rapbad,  pe<- 
gnil  en  rmail,  fil  de  la  mosaïque  et  modela  les 
cltefs-d'tnjire  de  la  sculpture  antique.  Il  anit' 
coutuinedeilireque  tesgraieiirs  en  pierresduraa 
Eonldrs  sculpteurs  en  miaiature-  Il  fit  Tcr*  I7âl 

Pendant  a&«ez  longtemps  il  trarailU  pour  bb 
joaillier  et  un  brocantrur  d'objcrs  d'arl  qui  U- 
sattpasferpouranliquKs  les  pienes  qu'il  lui  aTail 
acliclées  a  ttl  prix.  Sa  réputation  s'établit  dis 
qu'il  vendit  lui-mfnie  ses  ouvrages.  En  ]7«l, 
abandonnant  rnomentanément  son  tourel,  il  Ht 
cinq  tableaux  pour  l'église  d'Airoto,  et  plus  lard 
il  exécuta  un  itrand  tableau  pour  l'église  des 
Aunustios  lie  Bracidno.  De  retour  k  Rome,  n 
1763,  il  sy  maria.  Joscpb  II  étant  Tenu  visiter 
l'Italie  en  17D9.  Piklrrf;raTa  son  portrait,  et  ob- 
tint de  lui  le  titre  île  son  graveur  ordinaire,  cehd 
'le  chevalier  et  te  droit  ile  porter  l'iiabît  militaire. 
On  lui  doit  encore  les  portraits  des  papes  Cté- 
raent  XtV  et  Pie  VI,  uo  très-grand  sombre  de 
inrtraits  estimés  et  des  copies  d'aprCs  l'antique. 
Il  a  gravé  sur  cuitre  un  cours  de  dessin  d'après 
les  outrages  (te  Rapbael  qnï  sont  an  Vaticaa.  Il 
se  proposait  en  outie  de  publier  une  hkfoire  da 
ta  gravure  en  pierres  dures,  oroée  de  ptanefca 
représentant  les  plus  beaux  spécimens  de  eel 
art  ;  dans  ce  but  il  avait  formé  nue  calteclion  ilte 
empreintes  des  plus  précieux  morcraus  qa'E 
avait  pu  se  procurer.  Le  sculplenr  Chriataphr 
Henston  a  exécuté  le  buste  de  Ptkler,  qnt  fat 
placé  dans  le  Panthéon.  H.  R— n. 


(GlDtfirnni  fyancerco  Boccilkim), 
érudit  italien,  né  k  Brescia.  mort  Tcra  1505.  Oi 
lui  a  aussi  donné,  mais  k  lorl,  les  nom*  de  Aroc- 
cardus  et  de  Buceardus.  D'après  les  cobico- 
tures,  a-set  vrnisemblatdefi,  d'Apoatnlo  Z«io, 
Boccardo  était  le  tMm  de  sa  familU,  et  il  avait 
pris  celui  de  Pilade  pow  te  CAafomer  1  la  co«> 
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tome  du  temps  (;>^  affettazionc  di  grecismo). 
U  professa  les  homaoUés  À  Salo,  sur  le  lac  de 
Garde,  et  non  à  Breticia,  comme  l'affirme  Qtii- 
rÙH,  et  il  eat  pour  bienfaiteur  Aioisio  Dardano, 
cbancdier  de  Venise.  Nous  citeroas  de  lui  :  Car- 
wun  scholasticum  de  nominum  declinaiioni- 
buSf  generibus^  etc.  ;  3*  édit.,  Brescia,  1498, 
ia-4^  :  ce  poème  est  opposé  au  Doctrinal  &A- 
leiandre  de  Villedieu  ;  les  deux  premières  édi- 
Ikma  en  ont  ^té  faites  san»  l'aveu  de  Tauteur;  — 
Voeabularium  (en  vers,  à  l'usage  des  écoles); 
Brescia,  1498,ia-4*;  Milan,  150&;  — /n  AUxan- 
dH  de.  Villa  Dei  Doctrinale  puerorum  anno- 
tmtkme»;  Brescta,  1500;  Milan,  1-503,  in-^*"  :  il 
¥  vdève  les  ridicules  et  les  puérilités  de  cette 
[inniinaire; —  Plauti  Comœdiœ;  Brescia,  1 506, 
is-fol.;  cette  édition,  qui  lui  coûta  cinq  années 
ie  tniTail,  fut  publiée  par  son  ami  Giovanni 
Britannica.  Il  a  aussi  traduit  en  vers  élégtaques 
|3  Théogonie  d  Hésiode.  Ses  Œuvres  ont  été 
recueillies  (Milan,  1612,  in-4*).  P. 

Qatrim.  De  titerat.  Brix.,  t«  partie.  —  Apostolo  Zeno, 
UtUre,  III.  t4C  —  Tiraboacbi,  Storia  delta  letUr.  UaL» 
Tl,  !•  partie. 

FiLABiK  (Etienne),  théologien  bongrois,  né 
en  1615,  à  Otschova,  mort  le  8  février  1693,  à 
Reosalxa.  Fils  d*un  ministre  protestant,  il  choisit 
ant&i  la  carrière  ecclésiastique,  et  acquit  beaucoup 
de  réputation  par  ses  talents  pour  la-  chaire.  En 
1653  il  tomt>a  entre  les  mains  des  Tartares,  qui 
le  réduisirent  en  esclavage.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Currus  Jehovx  mirabilis  (  Wittemberg, 
1678,  ÎB-4"),  et  TttrcicO'Tartarica  crudelilas 
(Bmie,  1684,  in-4^),  relation  touchante  de  sa 
ci^fHîté. 

Son  fils,  nommé  aussi  Etienne,  mourut  en 
1710,  labsant  quelques  ouvrages  tomkiés  dans 

rooMf. 

Eontâft  Memorla  ffun^ar.,  III,  TS-St. 

M ivAmffe  (Gi/ieomo),  médecin  italien,  né 
la  9  jaovlfr  1659,  dans  Tlle  de  Céphalonie,  mort 
le  18  jaio  1718,  à  Padoue.  Il  étudia  d'abord  le 
droit,  et  fut  reçu  docteur  à  Padoue.  Au  bout  de 
ptealeun  années,  il  s'appliqua  à  la  médecine, 
croyaat  par  là  satisfiiire  plus  aisément  son  goOt 
piNir  lea  voyages.  Toute  sa  x\e  en  effet  se  passa 
les  pays  étrangers  :  il  s'attacha  comme 
au  service  du  pacha  de  Candie,  des 
priaee  Cantacmène  et  Serbano  en  Yalacbie,  do 
liar  Pierre  le  Grand  (1688),  du  doge  Francesco 
]firoaîiii,etc.  11  visita  la  Turquie,  l'Asie  Mineure, 
la  Sjrle,  TÉgypte,  et  fut  pendant  cinq  ans  con- 
sd  lie  Yenise  à  Smyme.  On  a  de  lui  :  Variotas 
eaBCktamdi  per  transplan  ta  lionem  methodus 
(YenfcM,  1715,  io-n),  et  La  Medicina  difesa 
ilbid.,  1717,  iii-12),  écrit  dirigé  contre  Joseph 


,xv. 

MkAmB  DB  LA  BBAEDiiBB  (Urbain- 
ËÊmé)^  homme  politique  français,  né  à  Soudon, 
pifoiMe  de  Cheffet.  en  Anjou,  le  10  octobre 
1751,  mort  ao  même  lien,  le  24  avril  1830. 
Après  avoir  termisé  set  études  diei  les  orato- 


riens  d'Angers,  il  avait  visité  plusieurs  parties 
de  l'Europe  lorsqu'en  1789  il  Ait  élu,  par  le  tiers 
état  de  la  sénéchaussée  d'Anjou ,  député  aox 
états  généraux,  où  il  siégea  dans  les  rangs  de  la 
majorité.  De  retour  dans  ses  foyers,  il  devint  en 
1791  maire  d'Angers,  et  réalisa  des  améliora- 
tions dont  cette  ville  garde  encore  le  souvenir. 
Envoyé  à  la  Convention  avec  ses  amis  intimes 
Larevellière-Lépeaux  et  J.-B.  Leclerc,  il  vota 
dans  le  procès  du  roi  pour  U  réclusion  pendant 
la  guerre  et  le  bannissement  à  la  paix.  Ayant 
protesté,  après  le  31  mai,  contre  les  événements 
de  cette  journée,  et  n'ayant  pu  faire  constater 
sou  opposition  aux  mesures  prises  par  la  mon- 
tagne«  il  donna  sa  démission,  bientôt  suivie  d'un 
décret  de  mise  en  accusation,  et  parvint  à  se 
soustraire  à  la  mort  en  exerçant  à  Montmorency 
et  à  Saint-Prix  près  Paris,  où  il  vivait  déguisé 
en  ouvrier,  la  profession  de  menuisier,  qu'il  avait 
apprise  dans  sa  jeunesse  comme  amusement. 
Elu  on  1795  au  Corps  législatif,  il  entra  ao  Con- 
f  seil  des  Anciens,  dont  il  fut  secrétaire,  et  y  sié- 
'  gea  jusqu'en  Tan  vu  (1799).  Pendant  quelque 
temps,  administrateur  des  hospices  civils  de  Pa- 
ris, vers  la  fin  de  179911  fut  nommé  membre  da 
Corps  législatif,  dont  il  sortit  en  mars  1802.  Sous 
l'empire  il  n'exerça  aucune  fonction  publique. 
TrèsK>p|)osé  au  gouvernement  de  cette  époque,  il 
vécutdanssa  terredeSoudon,  uniquement  occupé 
de  ré<lucalion  de  son  fils,  d'agriculture,  et  de  la 
propagation  de  la  vaccine.  Il  ne  reparut  sur  la 
sc<>ne  politique  qu'en  1820,  comme  membre  de 
la  chambre  des  députés,  où  il  vota  constamment 
avec  Topposilion.  M.  Marchegay  a  inséré  dans 
les  Archives  de  l'Anjou  (  1. 1,  p.  92  et  suiv.  )  un 
État  des  établissements  relatifs  à  nnstrvC' 
tion  publique  compris  dans  retendue  du 
canton  d'Angers,  travail  rédigé  par  Pilastre. 

£.  Rbcrard. 

UreTelilère-Lépeatis,  ]Uémo4ret  InédlU.  —  Doetmmtti 
partiaûters. 

PILATB  (Po»c«),  administrateur  de  la  Judée, 
né  en  Italie,  mort  l'an  39  de  J.-C  ,  à  Vienno  (  Dan* 
phiné).  H  succéda  à  Valerius  Gratus  dans  l'admi- 
nistration delà  Judée,  en  l'an  27  (1).  Pilate,  que 
Josèphe  nous  peinl  comme  un  homme  emporté  et 
avide,  a  laissé  dans  l'histoire,  dit  M.  Dupio,  «  un 
nom  qui  sert  d'enseignement  à  tous  les  j  uges  pusil* 
lanimes,  pour  leur  révéler  la  honte  qu*il  y  a  de 
céder  contre  sa  propre  conviction.  Depuis  dix- 
huit  siècles   les  générations  ont  répété  jusqu'à 

fl)  «  PtUtr,  dit  M.  Dapin,  était  un  de  ces  fonctionnaires 
qu'on  appriAlt  promratores  Cmtaris.  A  ce  titre  11  était 
plaré  MUS  l'autorité  tapérleare  du  ffoovernrur  de  Syrie, 
véritable  pr.Tse*  de  cette  provlne*,  dont  la  Judée  n'était 
plus  qu'une  riépendancr.  Au  gouverneur  {prsn^s)  appar- 
tenait éminnninent  par  «on  tUre  le  droit  de  connaUrt 
déi  aenutUimu  capitales  Le  proenrutor,  an  contraire, 
n'avait  pour  runcllun  prlnripale  que  le  recouvrement  det 
tmpôta  et  le  Jugement  des  cav$ei  fitcales.  Mais  le  droit 
de  connaître  des  aceuantlofis  capitales  appartenait  aoMl 
qnequefobi  à  certatu  prorvratûrrt  Csemrit  envoyés 
dans  de  petites  provinces  au  lira  rt  place  du  gonvrmeor, 
vice  prêtsidit ,  romme  cela  ré>ulte  clairement  des  lolt 
roiBalBes.  Tel  éCatt  PUate  à  JinualeiB.  » 


281 


PILATE  —  PILATI 


232 


Boas  :  Le  juôle  a  souflert  sous  Ponce  Piiate, 
passuî  sub  Pontio  Pilato.  »  Noos  ne  rapporte- 
TODS  point  ce  que  tout  le  inonde  sait  sur  ce  juge 
lâche  et  inique,  qui  abandonna  Jésus-Christ  à  la 
fureur  des  Juifs,  contre  le  témoignage  même  que 
sa  conscience  Tavait  obligé  de  rendre  à  son  in- 
nocence. C'est  à  tort  que  M.  Salvador  a  pensé 
qu'il  ne   fit  que  signer  l'arrêt  qu'il  suppose 
aToir  été  rendu  par  le  sanhédrin.  Piiate  ne  se 
borna  point  à  signer,  il  écrivit^  il  rédigea  Tarrèt 
du  Christ;  critiqué  dans  sa  rédaetion ,  il  la  main- 
tint. Ce  qui  est  écrit  est  écrit,   répondit-il. 
£t  il  se  laTa  les  mains,  croyant  par  cette  Taine 
cérémonie  se  purifier  de  son  iniquité  et  se  dé- 
clarer innocent  de  l* effusion  du  sang  de  cet 
homme  juste.  Environ  un  an  après  la  mort  de 
Jésus-Christ,  Piiate  prit  l'argent  <lu  sacré  trésor 
pour  la  construction  d'un  aqueduc,  et  le  peuple 
s'étant  soulevé  contre  lui,  il  employa  des  voies 
extrêmes  pour  calmer  la  sédition.  Piiate  exerça 
des  cruautés  plus  intolérables  envers  les  habitants 
de  Samarie,  qui  portèrent  plainte  contre  lui  à 
Yitellius,  gouverneur  de  Syrie.  Celui-ci  envoya 
en  Judée  Marcellus,  son  ami,  et  ordonna  à  Pi- 
iate d'aller  À  Rome  rendre  compte  de  sa  oon- 
dolte  à  Tibère.  Avant  son  arrivée,  Caligula  avait 
succédé  à  l'empire  (37).  On  ne  sait  point  les 
détails  de  ce  qui  lui  arriva;  mais  la  tradition 
rapporte  qu'exilé  à  Vienne  en  Daupliiné ,  il  s'y 
tua  de  désespoir  deux  ans  après.  Saint  Justin 
martyr  et  Tertullien  nous  ont  conservé  des  let- 
tres de  PHate.à  Tibère,  dans  lesquelles  il  lui 
rapporte    les  miracles  et    la  résurrection  du 
Christ,  et  Ton  ne  peut  douter  raisonnablement 
qu'ils  niaient  vu  les  lettres,  puisqu'ils  y  ren- 
voient tous  ceux  auxquels  ils  adressent  leurs 
apologies  de  la  religion  chrétienne  Mais  il  ne 
parait  pas  que  ces  pièces  aient  subsisté  jusqu'au 
temps  d'Ensèbe,  et  les  auteurs  qui  en  ont  parlé 
depuis  n'en  avaient  vu  que  d'apocryphes.  On 
doit  porter  le  même  jugement  d'une  pièce  tra- 
duite de  l'italien  en  français,  sous  le  titre  de  : 
Trésor  admirable  de  la  sentence  de  P.  Pilote 
contre  Jésus- Christ,  trouvée  écrite  sur  par- 
chemin, en  lettres  hébraïques,  dans  la  ville 
d:'AqfÊila:  Paris,  1581,  in-12.  H.  F. 

J.  Salvador,  HUt.  des  ImUUutions  de  MoUe  et  du  peu- 
ple hébreu;  1818,  3  vol.  iD-8*.  -^  S.  Justin,  jtpolog.^  I.  11. 
—  TertalileD,  Jpolog.,  c.  xxi.  —  Ku^ébe,  Hitt.^  1.  11, 
c.  II.  —  Don  CeilUer,  HisL  de»  auteun  iaer,  et  eccl.f 
L  I,  p.  49S.  —  Jérôme  Xavier,  Hiitoria  Christt,  p.  BS9.  — 
Dupin  allié.  Jésus  devant  Calphe  et  Pilote  /  1SS8  et  18U, 
In-s». 

PILATE  (Léonce).  Voy.  LéoiiCE. 

PILATI  (  C'artonfonio),  publicii^te  italien,  né 
le  28  décembre  1733,  àTassulo,  près  de  Trente, 
mort  le  9.7  octobre  1802,  dans  le  même  lieu.  Dès 
l'âge  de  dix-neuf  ans  il  fut  nommé  juge  des  val- 
lées de  Non  et  de  Sole,  dans  le  pays  trentin. 
Après  avoir  oocupé  pendant  quelques  mois  une 
chaire  de  jurisprudence  à  Gcettingue,  il  en  ac- 
cepta une  semblable  au  lycée  de  Trente  (1760). 
hè&  écrits  sur  le  droit  civil  et  naturel,  où  il  eut 


le  courage  de  signaler  les  abus  de  la  législalSun 
italienne  et  d'en  demander  la  réforme,  furott 
accueillis  avec  faveur  à  l'étranger.  Il  se  mit  alors 
à  voyager,  visita  la  France,  la  Hollande,  l'Alle- 
magne, la  Prusse,  le  Danemark,  et  reçut  de 
plusieurs  souverains  des  témoignages  marqués 
de  bienveillance.  Frédéric  II  et  l'emperear  Jo- 
seph le  consultèrent  sur  les  réformes  qu'ils  vou- 
laient introduire  dans  leurs  États.  Retiré  dans 
sa  terre  de  Tassulo,  il  y  consacra  à  l'étude  les 
dernières  années  de  sa  vie,  jusqu'au  moment  où 
sa  vue  s'affaiblit  au  point  de  ne  plus  lui  per- 
mettre de  distinguer  les  objets.  Pllati  joigpiait  à 
une  érudition  variée  beaucoup  d'esprit,  d'indé- 
pendance et  de  sagacité.  Ses  ouvrages  mérite- 
raient d'être  mieux  connus.  On  a  de  loi  :  VE- 
sistensa  delta  legge  naturale;  Venise,  1764, 
in*8<*;  trad.  en  allemand;  ^  RaggionamenU 
intorno  alla  legge  naturale  e  civile;  ibid., 
1766,  in-8o;  —  Di  una  riforma  d*itaUa; 
Yillafranca  (Venise),  1767,  in-S**;  trad.  en  alle- 
mand et  en  français;  au  nom  du  peuple  romaÎB, 
l'auteur  s'adresse  au  pape  Clément  XIII  pcir  la 
supplier  de  favoriser  l'agriculture  et  le  travail  et 
de  proscrire  l'aumône  ;  —  Riflessioni  di  um 
Italiano  sopra  la  Chiesa  in  générale;  Borp 
Francone  (  Venise  ),  1768,  in-8*  :  il  se  plaint  tvee 
amertume  des  immenses  richesses  du  clergé  et 
de  la  multiplicité  des  couvents;  —  Vtstorta 
delV  Imperio  Germanico  e  delta  Itatia  deà 
tempi  dei  Carolingi  sino  alla  pace  di  West- 
fatia;  Stockholm  (Coire),    176U1772,  2   vol, 
in-é*";  —  Traité  des  lois  civiles;  La  Haye 
1774,  2  vol.  in-8*':  les  lois  romaines,  selon  Pi- 
lati,  telles  du  moins  que  JusHnien  les  a  laissées, 
sont  la  source  la  plus  féconde  des  maux  qw'  af- 
fligent les  sociétés  modernes,  et  il  en  réclame 
l'abolition  ;  —  Traité  du  mariage  et  de  $a  lé- 
gislation; La  Haye,  1776,  in-8*;  suHe  «le  ron* 
vrage  précédent;  ^    Voyages   en  différente 
pays  de  V Europe  en   1774-1776,  ou  Leitrfs 
écrites  de  l* Allemagne,  etc.  ;  La  Haye,  1777, 
2  vol.  in-12;  trad.  en  allemand  et  en  italien; 
—  V  Observateur  Jrançais  à  Amsterdam,  ou 
Lettres  sur  la  BpUande  en  1778-1779;  La 
Haye,  1780,  2  vol.  in-lS;  —  Traité  des  ioU 
civiles;  La  Haye,  1776,  in-8*;  —  Traité  des 
lois  politiques  des  Romains  du  temps  de  ta 
république;  La  Haye,  1781,  2  vol.  in-8*  :  ou- 
vrage instnictif,  mais  diffus;  •>  Histoire  des 
révolutions  arrivées  dans  le  gouvernement, 
les  lois  et  l'esprit  humain  après  la  conver- 
sion de  Constantin  jusqu'à  la  chute  de  Cem- 
pire  d'Occident;  I^  Haye,  1783,  in-S»; trad.  en 
allemand,  Leipzig,  1784,  2  vol.  in-8'';  —  Brie/e 
aus   Berlin  ueber  verschiedene    Paradoxa 
dièses  Zeilalters  (  Lettres  de  Berlin  sor  quel- 
ques paradoxes  du  temps);  Berlin  (Breslan), 
1784-1785,  2  vol.  in-8''.  Plusieurs  des  ouvrages 
de  Pilati  sont  restés  Inédits,  entre  autres  ses 
Mémoires  et  sa  Correspondance.  P. 

MazzelU,  BaceoUû  éi  opère  d'mutûri  Urùksi,  -  TV 
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paMo,  Biogr.  éeçU  ItoUani  illuttri^  vi.  —  Quérard , 
JLa  FtoHce  ItUiraire. 

PIlItbb  de  Rozier  {Jean- François),  aéro- 
naule  français,  né  à  Metz,  le  30  mars  1760,  mort 
le  1 6  juin  1 785,  d*iine  chute  en  ballon,  aux  environs 
4e  Boalogne-sur-Mer.  Venu  de  bonne  heure  à 
Parie,  il  8*y  fit  connaître  par  un  cours  public 
sar  râectricilé  et  par  des  redierches  scienti- 
liqoes  qui  lui  valurent  une  chaire  de  cliimie  à 
KciiBS  et  bient<>t  après  la  place  d'intendant  des 
cabJDCle  d*hi«toire  naturelle  et  de  physique  de 
Mooaeur  (depuis  Luuis  XVllI).  C'est  lui  qui 
cal  eo  1781  la  première  idée  de  l'Atlu^née  royal, 
dUionl  décoré  du  titre  de  Musée  de  Monsieur. 
Dèe  que  Piiitre  de  Rozier  eut  connaissance  des 
tkpériences  aérostatiques  de  Montgolficr  (voy,  ce 
■on) ,  ii  se  consacra  tout  entier  au  succès  de 
repi>licatioa  de  cette  découverte.  Après  l'enlè- 
vcment  d'une  montgolfière  à  Versailles  en  présence 
du  roi  et  le  voyai^e  libre  de  quelques  animaux  en 
nootfiolfière,  on  imagina  de  faire  des  ascensions 
en  ballon  captif  avec  des  hommes.  Montgolfier 
eoostroisit  une  énorme  machine  avec  une  galerie 
an  miliea  de  laquelle  pendaient  attachés  par  des 
dialoes  de  fer  des  réchauds  où  l'on  pouvait 
brûler  de  la  paille  et  de  la  laine.  Pilàtre  fit  trois 
aicensiona  avec  ce  ballon  retenu  par  des  cordes 
dans  le  Jardin  de  Réveillon,  marchand  de  papiers 
peintSy  au  fantxmrg  Saint-Antoine.  Chaque  fois 
il  pot  descendre  et  remonter  à  volonté,  en  rallu- 
mant ou  laissant  éteindre  le  feu.  Dans  une  de  ces 
expériences  le  ballon  s'embarrassa  dans  un  arbre, 
et  Pilàtre  se  tira  parlaitement  d'affaire.  Bientôt 
Girood  de  Villette  osa  l'accompagner,  et  après  lui 
le  marquis  d'Arlandes,  major  d'infanterie  fran- 
çaiae.  On  laissa  ensuite  le  ballon  libre  ;  il  se  di- 
rigea de  côté  et  alla  retomber  k  une  centaine  de 
pat.  Toutes  ces  expériences  semblaient  démon- 
trer In  possibilité  d'entreprendre  un  voyage 
aérien.  Quelques  mois  plus  tard,  Pilàtre  de  Ro- 
faisait  voyager  en  ballon  captif,  toujours 
Réveillon,  la  marquise  de  Montalembert,  la 
eiMntetse  de  Montalembert,  la  comtesse  de  Po- 
denas»  et  M"«  de  Lagarde,  accompagnc^es  du 
marquis  de  Montalembert  et  de  M.  Artaud  de 
Bdievne.  On  monta  et  descendit  plusieurs  fois, 
et  pendant  ces  voyages  innocents  il  parait  que 
ces  dames  exprimèrent  à  plusieurs  reprises  le 
vœu  de  voir  abandonner  «  leur  char  au  gré  du 
vent  ».  Pilàtre  n'y  consentit  pas,  mais  il  se  pro- 
mit de  tenter  bientôt  lui-même  l'aventure  :  le  21 
novembre  1783,  il  entreprit  en  effet,  avec  le  mar- 
quis d'Arlandes,  la  première  ascension  aérosta- 
tique dans  laquelle  un  ballon  libre  ait  emporté  des 
hommes.  Les  denx  voyageurs  partirent  du  châ- 
teau de  la  Muette  à  Passy,  à  une  heure  cinquante- 
quatre  minutes  de  relevée,  dans  une  montgolfière, 
en  présence  d'une  nombreuse  assemblée,  et  montè- 
rent à  une  très-grande  hauteur.  Au  bout  de  vingt  à 
vinq-dnq  minutes,  le  ballon  descendit  sur  la  butte 
aux  Oailies,  du  côté  de  Gentilly,  à  cinq  mille 
toises  du  lieu  on  ii  s'était  éievé,  après  avoir  tra- 


versé Paris.  Les  courageux  aéronautes  avaient 
couru  les  plus  grands  dangers.  Leur  ballon 
avait  essuyé  de  violentes  bourrasques,  le  feu 
y  avait  fait  de  nombreuses  ouvertures  et  avait 
même  endommagé  la  galerie  ;  quelques  cordes 
s'étaient  rompues,  et  les  voyageurs  avaient  re- 
connu la  nécessité  de  descendre  à  terre  long- 
temps avant  d'y  pouvoir  aborder.  Mais  là  de 
nouvelles  difficultés  les  attendaient.  La  clialeur 
de  leur  réchaud  n'étant  plus  assez  forte  pour  te- 
nir leur  ballon  debout,  il  toml)a  de  tout  son  poids 
sur  la  flamme.  Pilàtre  ne  se  dégagea  qu*arf« 
peine  en  risquant  de  périr  dans  le  feu.  D'Arlandes 
a  laissé  une  intéressante  relation  de  ce  voyage. 
Le  1"  décembre  1783,  le  physicien  Charles 
{voy,  ce  nom),  qui  avait  imaginé  les  ballons  rem- 
plis de  gaz  hydrogène  pour  remplacer  les  mont- 
golfières et  s'élever  en  l'air,  faisait  sa  première 
ascension  en  aérostat  à  gaz  aux  Tuileries,  avec  un 
nommé  Robert.  Le  3  décembre,  Messier  proposa  à 
l'Académie  des  sciences  de  nommer  Montgolfier 
et  Charles  associés  surnuméraires,  titre  qui  n'exis- 
tait pas  dans  l'Académie;  mais  cette  proposition 
ne  fut  pas  accueillie  :  on  se  contenta  de  leur 
remettre  à  chacun  deux  jetons  comme  aux  acadé- 
midens  présents,  et  on  en  envoya  aussià  Roberi, 
à  Pilàtre  et  au  marquis  d'Arlandes.  L'opinion  pu- 
blique se  plaignait  pourtant  que  l'on  fit  si  peu 
pour  ces  hommes  courageux ,  qu'on  avait  même 
laissés  revenir  de  leurs  voyages  aériens  dans  des 
diligences  publiques.  Enfin,  on  donna  des  lettres 
de  noblesse  au  fière  de  Montgolfier,  le  cordon  de 
Saint-Michel  à  Montgolfier,  une  pension  de  2,000 
livres  à  Charles,  une  de  cent  pistolos,  ou  1,000 
livres,  à  Robert,  et  aussi  une  pension  royale  à  Pi- 
làtre Celui-ci  fut  mécontent  ;  il  prétendait  mériter 
autant  que  Charles,  et  alla  faire  des  représenta- 
tions à  M.  de  Calonne,  offrant  de  remettre  plutôt 
les  cent  pistoles.  Le  contrôleur  général  ne  lui  ré- 
pondit pas  et  lui  tourna  le  dos.  Une  souscription 
avait  été  ouverte  à  Lyon  par  l'intendant  Fies- 
selles  pour  la  construction  d'une  montgolfière  (jui 
devait  emporter  plusieurs  personnes.  Pilàtre  d(î 
Rozier  arriva  à  Lyon  le  26  décembre  1783.  Il  prit 
une  grande  part  aux  préparatifs  de  cette  expé- 
rience, qui  n  eut  qu'un  faible  succès.  Pilàtre  ob- 
tint sa  pension  de  2,000  livres,  après  une  ascen- 
sion aérostatique  qu'il  fit,  le  24  juin  1784,  en 
montgolfière,  à  Versailles,  devant  le  roi  <Ie  Suède. 
Il  était  accompagné  de  I^routs  dans  cette  ascen- 
sion, et  alla  descendre  trois  quarts  d'heure  plus 
tard  près  de  Chantilly.  Après  sa  mort,  cette  pen- 
sion fut  continuée  à  sa  mère  et  à  sa  sœur.  Au  mois 
de  novembre  1784,  Pilàtre  annonça  qu'il  allait 
préparer  un  aérostat  pour  passer  le  détroit  <le  la 
.Manche^  Donnant  sa  démission  de  professeur  à 
l'Athénée,  qu'il  avait  fondé  et  dont  il  resta  le  chef, 
il  partit  pour  Bo<dogne,  où  il  s'installa.  Il  avait 
obtenu  des  secours  de  M.  de  Calonne,  au  moyen 
desquels  il  fit  construire  une  machine  qu'il  ap- 
pela aéro-monigoificre ,  et  qui  réunissait  le.«i 
deux  inventions  de  Montgolfier  etde  Charles.  C'é- 
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tait  an  énorme  ballon  à  gaz  hydrogène,  surmon- 
tant un  eylindre  a&stt  haut  destiné  à  ser?ir  de 
montgolûère.  Pil&tre  roulait  monter  et  «lescendre  , 
à  volonté  pour  chercher  des  courants  d'aif  lavo-  i 
râbles  sans  perdre  de  gaz,  en  raréfiant  f>lu8  on  j 
moins  l*air  contenu  dans  le  -cylindre.  Gliariee  ^  '. 
d'autres  savants  cherchèrent  à  le  détourner  de 
Aon  projet  en  lui  disant  que  c^était  placer  nue  i 
mèche  allumée  sous  un  baril  de  poudre;  il  per- 
sista. Pendant  cinq  nH>is  les  vents  lut  furent 
contraires.  Les  rats  dévorèrent  sa  maclûne;  il 
fallut  une  armée  de  chiens  et  de  chats  pour  les 
chasser  :  on  y  ajouta  des  hommes  qui  battaient 
du  tambour  toute  la  nuit  pour  les  éloigner.  Une 
autre  foi:^  un  ouragan  furieux  força  les  magis- 
trats de  la  ville  à  intervenir  pour  Tempècher  de 
partir.  Il  revint  à  Paris  trouver  M.  de  Galonné, 
qui  le  reçut  de  la  façon  la  plus  brutale,  en  lui  di- 
sant :  «  Mon  cher,  le  gouvernement  n'a  pas  dé- 
pensé 150,000  fr.  pour  qu'un  physicien  voyage 
sur  les  côtes  de  Picardie.  11  faut  utiliser  la  ma- 
chine et  passer  la  Mandie.  »   Pil&tre  revint  à 
Boulogne  la  mort  dans  Tàme,  mais  avec  le  cordon 
de  Saint-Michel  et  une  pension  de  6,000  livres 
en  espérance.  Il  se  remit  À  Touvrage,  quoique 
découragé  :  Blancliard  avait  le  premier  passé  le 
détroit  d'Angleterre  en  France.  Les  vents  restaient 
hostiles  à  Pilaire.  Une  autre  cause  lui  fit  pour- 
tant hâter  son  df^part ,  si  Ton  en  croit  la  chro- 
nique. Il  était  devenu  amoureux  d'une  jeune 
Anglaise,  belle  et  riche,  dont  il  espérait  obtenir 
la  main  après  sa  réussite.  Il  résolut  donc  de 
partir  malgré  les  avaries  qu'avait  éprouvées  sa 
machine.  Cependant  il  refusa  d'accepter  M*"*  de 
Saint-Hilaire  comme  compagne,  malgré  les  or- 
dres formels  de  M.  de  Calonne.  Le  14  juin  1785, 
il  fit  tout  disposer  ;  mais  le  vent  ne  fut  pas  favo- 
rable. Le  15,  le  vent  parut  meilleur,  et  il  fit  an- 
noncer son  départ.  Les  ballons  d'essai  ouvrirent 
la  route.  Il  monta  dans  la  galerie  avec  Romain , 
physicien  qui  l'avait  aidé  dans  la  construction 
de  sa  machine,  et  repoussa  le  marquis  de  La 
Maisonfort,  capitaine  du  génie,  en  lui  disant  : 
«  Nous  ne  sommes  sûrs  ni  du  temps  ni  de  la 
machine  ;  je  ne  puis  vous  accepter.  »  Et  l'aéro- 
montgolfièrc  l'enleva  à  srpt  heures  cinq  minutes 
du  matin.  M.  de  La  Maisonfort  a  fait  connaître 
les  péripéties  de  ce  départ  et  !a  fin  déplora- 
ble  de  ce  voyage.  La  machine  s'était  bientôt 
trouvée  au-dessus  de  hi  mer.  puis  elle  regagna 
la  côte  de  France.  Pil&tre  voulut  sans  doute  ou- 
vrir la  soupape  «fin  de  s'^^lever  pour  trouver  un 
courant  favorable.  Le  taffetas  creva,  la  soupape 
retomba  dans  l'intérieur  du  globe,  l'enveloppe  se 
fendit,   recouvrit  la  noontgolfière  ;  la  machine 
éprouva  deux  ou  trois  secousses  et  descendit  avec 
une  grande  rapitlité.  Les  deux  voyageurs  furent 
trouvés  fracassés  dans  la  galerie  et  aux  mêmes 
places  qu'ils  occtipaiesl  h  leur  départ.  Pilâtre  de 
Rozier  avait  été  tué  sur  le  coup;  Romain  sur- 
vécut dix  minutes ,  mais  il  ne  put  parler  et  ne 
d<iiiBa  que  de  légers  signes  de  connai«<ance.  Le 


cylindre-montgolfière  n'avait  éprouvé  «ocnn  ac- 
cident, il  n'était  ni  brûlé  ni  dédiiré;  le  récliand, 
eooore  an  -centre  de  la  galerie,  te  trouvait  fermé; 
la  «nachine  pouvait  être  k  environ  dix-wp!  onts 
piads  en  l'an*;  elle  tomba  à  cmq  quarts  ëe lieœ 
de  Boulogne  et  à  trois  cents  pas  des  kirds  deit 
mer,  vis-à-vis  la  tour  de  Cray,  dans  la  garoone 
de  Wimille.  D'autres  prétendirent  avoir  tu  vol- 
tiger an-dessus  du  ballon  une  colonne  de  flarane 
avant  la  chute  de  l'appareil.  Le  oorpe  nninicipai 
de  Boulogne  fit  faire  un  service  pour  les  devx 
malheureux  aéronautes,  et  leur  éleva  nn  mon- 
ment  dans  le  cimetière  de  Wimiile,  où  ils  forent 
enterrés.   M.  de    Flesselles  rnmplaça    Pilaire 
comme  président  do  Mnsée  de  Monaieor,  et  le 
comte  de  Provenœ  se  chargea  des  dettes  de^tt 
établissement  contractées  par  son  premier  dîree- 
tenr.  On  fit  à  Piiatre  de  Bozier  cette  épitaphe  : 

O-RTtt  un  )enne  tém^nrirr. 

Qui  teM  6on  générem  traocport. 
De  roijropc  étonné  franchloant  la  barriéra 
T  trouva  le  premier  et  la  gloire  et  la  mort. 

L.  LOUVET. 

Rœderer,  Éloge  de  l'ilàtre  de  Rozier.  —  Lenoir,  Êioge 
funèbre  de  Pilaire  de  Bnxier.  —  Toiirnon  de  La  ClM- 
pellc.  yie  et  Mémoires  d*  PUOtre  de  Jtoxier.—  Bfémai- 
res  secrets  pour  servir  à  thitt.  de  la  républ.  des  êtUret 
en  tranee^  1783-1785.  —  Journal  de  Paris^  178R,  —  Bé- 
gln,  Biogr,  de  ta  Moselle.  —  J.  Turgan,  La  BaiUms. 

PILRS.  Voy.  FORTIA. 

PILET.    Foy.  La  MÉIfAROIÈRE. 

piLKiNGTON  {Letitia  van  Lewen),  femme 
auteur  anglaise,  née  en  1712,  à  Dublin,  où  elle 
mourut,  le  29  août  17ô0.  Vers  l'âge  de  dix-huit 
ans,  elle  épousa  le  révérend  Matthieu  Pilkington, 
auteur  d'un  recueil  de  .Mélanges,  qui  obtint  do 
succès  grâce  à  la  collaboration  anonyme  de  Swift. 
La  conduite  ,  plus  que  légère,  des  deux  époux, 
animés  l'uu  contre  l'autre  par  une  jalousie  de 
métier,  rendit  cette  union  malheureuse;  Tandis 
que  le  mari  entrait  comme  chapelain  au  service 
du  lord  maire  de  Londres  (1732),  la  femme  vé- 
cut à  l'aventure  dans  cette  ville,  fui  emprison- 
née pour  dettes,  et  finit  (lar  retourner  à  Dublin. 
£lle  a  laissé  quelques  Poésies,  qui  ne  sont  paa 
sans  mérite,  une  comédie  et  une  tragédie,  et 
des  Mémoires  (1749.  2  vol.  in- 12),  écrits  avec 
beaoconp  d'es|)rit  et  de  finesse. 

Son  fils,  PiLE!wcTo?î  (John-Carteret)^  mort 
en  1763,  a  publié  des  vers  et  un  volume  de  Mé- 
moires (M  Oûyin-^''). 

Baker,  Bioçr.  dramatlc.  —  Cibber,  Liées. 

PtLKiKGTO?!  {Mary),  femme  auteur  an- 
glaise, née  en  1766.  à  Cambridge.  Elle  fut  élevée 
par  son  grand-père,  ecclésiastique  respectable, 
qui  se  plut  à  cultiver  les  heureuses  disposittons 
dont  elle  était  douée,  et  se  maria  en  1786  avec 
un  diirurgien  de  la  iniinne.  Après  avoir  entre- 
pris l'éducation  de  plusieurs  jeunes  filles,  elle 
publia  quelques  écrits,  favorablement  accueillis, 
et  s'adonna  tout  entière  à  la  littf'ralure.  Plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  ont  été  traduits  en  fran- 
çais. 
Bk>gr,  romp.  ê»  Contemp, 


PILLE  — 

LB  { Louis^Anloine ,  comte),  général  et 
stntear  français,  né  à  Soissons,  l«  u  juil- 
9,  mort  dans  ia  même  Tvlle,  le  7  octol>re 
a  était  afaot  la  révolution  secrétaire  gè- 
le nnteodance  de  Bourgogne.  Il  organisa 
I  les  volontaires  de  la  C6te-d*Or,  et  partit 
e  dn  i"  l)ataillon  en  1791.  Il  sedi^tingna 
(iqae  snr  plusienrs  champs  de  bataille,  fut 
soccessÎTement  aux  grades  d^adjudant 
l  (août  1792)  et  de  général  de  hrigade 
naire  an  u).  Livré  aux  Autrichiens  par 
iriez,  il  fut  quelque  temps  enfermé  à  Maes- 
A  sa  mise  en  liberté,  en  Tan  ii ,  il  fut 
i  commissaire  du  mouvement  des  armées, 
loivalant  k  celle  de  ministre  de  la  guerre, 
oya  dans  ces  moments  à  difficiles  autant 
té  que  d'intelligence.  Après  le  9  thermi- 
utemployé  i  Tintérieur.  Att<iché,  en  1797, 
tée  d'Italie,  en  Tan  lY  il  commandait  les 
eux  départements  du  midi  avec  le  grade 
êral  dedirision.  Ce  fut  à  cette  époque  que 
irte  lui  écrivit  :  k  On  ne  pouvait  remettre 
mains  plus  sages  des  fonctions  plus  impor- 
»  Pille  donna  sa  démission  en  1809.  En 
XMiis  XVllI  l'admit  à  la  retraite,  en  le 
comte  (23  septembre  1815)  et  chevalier  de 
.lOiiis. 

mUmr  univenelf  n*  t89,  ana.  iMS.  -  Biogrm- 
i.,  181S.  -  Tbkre,  Oist.  de  la  tévoL,  t  III. 

LEMRRT  (  Victor),  graveur  français,  né 
ae  (Autriche),  en  1767,  mort  à  Paris,  le 
lembre  1814.  Son  père,  Jean  Pillement, 
|fon,en  1728,  mort  le  26  avril  180k,  était 
ntre  de  paysage  distingué.  Il  parcourut 
n  fils  la  plus  grande  partie  de  PÊurope,  et 
ngna  les  arts  du  dessin.  Le  jeune  Victor, 
;  âgé  de  quatorze  ans,  put  à  la  mort  de 
tre  travailler  de  lui  même.  Il  grava  sur 
lu  pointillé,  à  la  manière  du  crayon  ,  au 
à  l'eau-forte ,  et  obtint  dans  ce  dernier 
e  premier  prix  de  gravure  en  1801.  On 
i  des  Études  de  paysages;  Paris,  1811, 

in  de  Lyon  des  so  avril  rt  ta  mal  ISOS.  —  Bre- 
tat,  Bioçrupkke  lyonnaise  (1889). 

LBT  (  Rf  né' Martin  ),  général  français,  né 
2,  h  Tours,  mort  le  30  avril  18i6,  à  Paris. 
ia  le  droit  h  Paris,  entra  chez  on  procu- 
a  Châtelet ,  et  se  signala  dans  les  pre- 
journées  de  la  révolution .  à  la  tète  des 
fie  la  basoche,  qui  l'avaient  choisi  pour 
ipr^  avoir  été  aide  de  camp  dn  général 
elte,  il  parrint  h  se  faire  porter  sur  le  ta- 
ies commissaires  des  gtierres,  et  fut  em- 
n  eetle  qualité  à  Tarmée  du  centre ,  pais 
en  nord.  Arrêté  avec  La  Fayette  par  les 
postes  prussiens,  il  obtint  la  permission 
retirer  dans  m  pays  neutre,  et  se  mit  à 
r.  De  refonr  en  France  en  1799,  il  entra 
i  Kentenant-ookHiel  dans  Tétat-major  de 
T,  devint  adjudant  général, et  passa  en 
^1  (1808);  blessé  an  combat  de  Ytmieiro, 
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il  fut  fkit  prisonnier  et  conduit  en  Angleterre,  oè 
il  souffrit  les  plaa  cruels  traitements.  En  1814, 
il  fnt  Doeanié  maréchal  de  camp  et  chevalier  de 
Satnt-Lonis.  On  a  de  loi  :  L'Angleterre  vtte  à 
Londres  ei  dans  les  frtmmees,  pendant  un 
séjow  de  dis  années,  dont  six  comme  prison^ 
nier  de  guerre  (Paris,  1815,  in->8*). 
Moyr.  «mlv.  du  Contemp, 

PILLBT  {Claude  Marie  ),  littérrtenr  fmçais, 
né  le  17  mai  1771,  à  Chamhéry,  mort  le  5  fé- 
Trier  1826,  à  Paris.  H  étudia  d'abord  le  droit,  et 
fnt  reçu  avocat;  mais,  n'ayaAt  point  de  goût 
pour  le  barreau,  il  s'appliqua  aux  matbémati' 
ques.  Atteint  en  1793  par  la  première  réquisi- 
tion. Il  passa  quelques  mois  sous  les  drapeaux, 
et  Tint  à  Paris,  où  il  fut  employé  à  la  direction 
du  canal  de  TOurcq,  puis  dans  une  maison  de 
banque.  Lorsque  la  Biographie  universelle 
commença  de  paraître,  il  en  fit  dans  un  jonmal 
une  critique  si  judicieuse  que  Téditeur,  Michaud 
jeune,  s'empressa  de  l'attacher  à  son  entreprise» 
Il  en  dirigea  la  rédaction  et  en  revit  les  épreuves 
depuis  le  t.  V  jusqu'au  t.  XLIV  inchisivement , 
ajoutant  des  notes  ou  des  iolercalatioM,  et  indi- 
quant des  sources  et  des  matériaux  à  ses  colla- 
borateurs. Il  se  chargea  d'rni  semblable  travail 
pour  la  Biographie  des  hommes  vivants,  où 
il  ne  voulut  point  avoir  d'article.  Pillet  était 
parvenu  à  un  degré  d'érudition  peu  commsa; 
doué  d'ane  excellente  mémuii'e  et  d'un  jugement 
sûr,  il  n'était  étranger  à  aucune  branche  des 
connaissances  humaines.  «  Logé  dans  un  galetas, 
dit  Rabbe,  vêtu  grott*squement  de  vieux  habits 
achetés  à  la  friperie,  ne  vivant  qne  de  pain  sec 
ou  d'aliments  grossiers  et  de  mauTais  fruits , 
sans  feu  chez  lui,  sans  chapeau  dans  les  mes, 
il  bornait  ses  dépenses  k  ac^ter  des  livres.  »  il 
STait  rassemblé  une  collection  nombreuse  de 
liTres  en  tous  genres  et  de  cartes  géographiques, 
qui,  suivant  ses  dispositions  testamentaires,  fo- 
rent expédiés  aux  jésuites  de  Chambéry.  On  a 
de  lui  un  Barème  des  meswes  agraires  de  la 
Savoie,  de  la  Tarentaise  et  de  la  Mauriemne 
(Paris,  1803,  3  part,  in-8*'),  et  une  Analyse 
des  cartes  et  plans  dressés  pour  rHistoire  des 
Croisades  (1812-181S,  2  part.  in-8*'). 

Son  frère,  Pillet  (  Louis-Marie  ) ,  né  le  18 
avril  1775,  à  Chambéry,  prit  part  aux  campagnes 
des  Pyrénées  orientales ,  de  l'Italie,  de  Pniste, 
de  Pologne  et  d'Espagne,  fut  nommé  colonel  d'in- 
fanterie en  1812,  et  se  retira,  après  la  chute  de 
l'empire,  è  Cliapareillan  (Isère),  où  U  mourut, 
le  8  mars  1830. 

mogr  univ.  rt  portât,  dm  Contwmp.  —  F€utet  de  la 
Légion  iPkoimmir,  IV. 

PILLET  (Fabien  ),  littérateur  français,  né  en 
octobre  1772,  k  Lyon,  mort  le  23  février  1855, 
À  Passy,  près  Paris.  D'nne  famille  pauTre,  origi- 
naire du  Nivernais,  il  fut  obligé  à  treize  ans  d'in- 
terrompre ses  études  pour  venir  à  Paris,  où  il 
travailla  quelque  temps  dans  un  bureau.  Son 
goût  pour  les  vers  s'aanoaça  par  des  chansons 


aSO  PILLET  - 

el  dci  épiKrammea  qn'il  idrecMit  lu  Utrcurt;  , 
il  fournit  ensuite  Ad  art<c)es  littéraires  aux  AJ- 
fiehtt  et  au  Journal  gentral.  Loritqoe  la  réro- 
lution  tcUla,  il  le  nugu  parmi  ms  âdTemlm, 
et  en  critiqua  quelquefoi»  avec  esprit  la  len- 
danccB  dans  la  àelet  des  ApSlrei  et  le  Jour-   i 
nal  de  la  cour,  pliu  connu  wiu  le  oom  du  PeHC 
Gaut/iier.  II  #tût  employé  i  la  comptabUitë  n>- 
tiooalc  loraquc,  atteint  par  la  réquiailioD,  il  Tiit 
forcé  d'aller  rejoindre  l'armée  du  nord  (1793).   ' 
Un  opëra  de  circoniitarice  qui  réutait  au  Ihéilre 
Montausier,  WenMt.ou  le  ilasliirat  du  peu- 
ple, lui  valut  en  I  «94  Tavantage  d'être  eieinplë 
du  Krricc  et  plue  dana  ht  bureaux  de  la  Con- 
veatioo.  Avant  la  fin  de  l'année  il  collaborait  k  , 
une  pièce  d'un  Ion  tilen  dilTérend.  Lu  Jaeobtni  1 
el  les  brigands,  ou  tes  Synonymes  ;  puia  il  at-  I 
taqua  aveeiiolence  te  Directoire,  el  trataiila  an  1 
£M/euner,  journal  royaliale,  dont  tous  ta  rédac- 
teurs Turent  condamnés,  Ion  du  IS  fructidor,  k  1 
la  déportation.  Après  s'être  caché  pour  laluer 
passer  l'orage,  il  entra  au  Journal  de  Parts,  et 
ne  b't  occupa  que  de  beaux -arts  el  de  critique 
dramatique  j III! qu'en  1Bï7,  époque  où  cette  reoills 
cessa  de  paraître.  Les  querella  épigrammatiques  ' 
de  Pillet  avec  Legouvé,  Despaia,  GeoITro;,  Vi- 
gée,  Baour-Lormian,  L.ebrun,  Cubièrea,  elc.,ont 
amusé,  aous  l'empire,  la  oisifs  de  la  capitale. 
Sommé  après  le  IB  brumaire  secrétaire  général 
de  la  direcbon  de  l'instruction  publique,  il  dirt-   < 
gea  dans  la  suite  ie  bureau  des  Ih^itres  au  ml-   . 
Dîslire  de  l'intérieur,  celui  de«  culléga  rojaui 
■u  même  mluistére,  puis  k  l'universilé,  et  celui 
lia  bourses  rojala  et  des  livra  clsssiqnea  1   i 
Unslruction  publique.  En  IS33,  Il  fut  admis  à  U   j 
retraite  comme  chef  du  buraii  drs  académie».   ; 
Malgré  son  âge  avaocéi  il  s'occupa  encore  de  tr«-   I 
nul  littéraires,  et  rédigea  |iour  le  Honiteur  de  j 
1844  i  ISLl  la  comptes  rendus  de  l'exposition 
annuelledes beaux-arts.  OnaencoredeIui:/>e«   ( 
loitel  non  du  sang^  1794,  in-g";  —Quelques   I 
MTi,  dialogues,  hitloritttes ,  couplets,  (pi-   ' 
grammts,  etc.;  Paris,  1798,  ia-B':  —  VtrilH   ' 
Afordrsifu  jour;  Paris,  1798,  \a-lf.  ;  —  Mtl-    ' 
potnine  el  Tiialie  vengéet;  Ptrxi,  1799,  in-l»;    1 
critique  raisonnes  des  pièces  représentées  k  Pa- 
ris en  t'9Si  il  T  a  fait  une  suite,  sous  le  litre,   I 
mieux  approprié,  de  Revue  des  théâtres  (Paris,   j 
ISOt,  in-lS;-,  —  Lorgnettes  des  spectacles,  ou  | 
la  Settue  des   acteurs;   Paris,  I7!I9,  in-|g; 
rëimpr.  en  INOl  [.Vowpeife  Lorgnette),  avec  des 
addil.  ;  —  (arec  Grétr;  dctcu  )  Duvat,  ou  une 
/irreur  de  jeunette,  comédie;   Paris,    IBOî,   ! 
in-B"  :  —  [  avec  Grimod  de  La  Rejrnière)  Kevue  i 
des  Comédiens.ou  Critique  raitonnéedetous 
Irt  aetturs,  danseurs  et  mimes  de  la  eapi-   ' 
taie,  par  M"*,  vieux  tottiéiien;Pt.iiÈ,  1S08, 
3  vol.  in-lfl;  livre  utile,  rédigé  avec  autant  de  ' 
goM  que  d'impartialité;  ~  L'Opintoti  du  par-  1 
terre,  ou  Sevue  de  tous  les  Ihëdlret,  IX"  et  I 
X*  annA;  Paris,  I8I1-18I3,  1   vol.  ln-18;  —   i 
ngarnire*  anûdoOfuti ,  eontti,  tornattet,  1 
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éplgrammes,  etc.;  Paris,  1838,  inlS;  —  U 
Hobetpierre  de  M.  deLamartine;  Paris,  IM8, 
ia-S*.  On  Ini  a  allribiié  une  Revue  de*  Bulturs 
vieanls  (Lausanne.  1796,  ia-18),  qui  lui  attira 
sous  le  Directoire  de  nombreusa  IncasseriiL'n 
a  aosï^i  fourni  da  arltda  k  la  Biographie  ntu- 
vertelle  de  Hidiaud.  P.  L. 

RiMic,  Mofr.  wilc.  et  porULOa  Cemlemp,  -  tki- 

•  pti.i.i!T  (  Lton'Françoit-RagtMKdi,  litté- 
rateur Français,  Sis  du  précédent,  né  Je  S  dé- 
cembre 1803,  k  Paris.  En  quittant  le  ljcé«  Na- 
poléon, il  étudia  le  droit,  el  fut  attaclié  an  n- 
binet  de  M.  Maugulo.  Uo  des  fondateurs  dn.Vm- 
iwilt  Journal  de  Paris  (tBJ7),  il  sontint  la 
opinions  libérala,  subitdtiix  coodamnatioas,  «1 
s'aasocis,  le  16  juillet  1 830,  i  la  proteslJliofi  dM 
joumalisles  contre  les  onlonnaacea  sur  la  pnase. 
Pendant  le  combat  le  Journal  de  Paris  m 
cessa  pas  de  distribuer  da  proclamaliont;  H 
parut  même  jusqa't  Ircds  fois  par  jour.  Deveen 
directeur  de  celle  feuflte,  M.  Plllet  j  défendit 
la  poliUque  ministérielle  jusqu'ai  1837,  époque 
(ifi  elle  fut  mise  en  vente.  Après  avoir  aoivi  \e 
duc  d'Orléans  au  «iége  d'Anvers,  il  fut  nommé 
mallre  des  requêtes  en  sertice  extraordiidre 
(1834),  puis  commissaire  rojal  pré*  le  lliéUredt 
l'Opéra.  Associé  en  1840  k  M.  Duponciid,  il  lui 
succéda  comme  directeur,  k  la  On  de  1841  :  pos- 
dant  l'exercice  de  sa  fondions  11  reçut  ou  It 
jouer  un  grand  nombre  de  pièces,  teliu  que  La 
Juive,  Les  Huguenots,  la  Keintde  Cktpr; 
Chartes  VI,  Va  Favorite,  etc.  La  retraite  de 
M"*  SlolUc,  k  la  suite  del'orageuse  tepréMnt»- 
lion  de  Robert  firtfce(i*'  mal  1847),  amena,  ua 
moU  après,  celle  ile  M.  Plllet.  En  IS49  il  fnl 
nommé  consul  k  Nice,  ri'oii  11  est  passé  k  C>- 
gllari.  On  a  de  lui  quelques  pièca  de  tliéitn 
écrita  en  collaboration. 

Son  frère,  Pillet  (  Giiifane-^aAien  ),  aujoor- 
d'bni  chef  de  di  tisiun  au  nuDistère  de  ria^InMliaa 
publique,  a  fait  jouer  eniSIS.k  l'Odéon,  L'ÉroU 
des  veuves,  drame  en  cinq  acia  et  en  vers. 


Il.l-  pin..  M-  —  Blatr.  . 


«tcroloei  I 


PILLET  {Etienne).  Voy.  Bnium. 

PILLOfi  { Anne- Adrien- Firniin),  lllleralnir 
français,  né  k  Paris,  d'une  famille  originaire  da 
Piardie.Ie  IS  mai  1766,  murlkMontroage,prt* 
Paris,  le  17  février  1844.  D'heureuse*  iMsposi- 
lions,  qu'il  eut  le  bonlieur  de  fortifier  dana  Taie- 
lier  du  célèbre  Datid,  l'avaient  décidé  trèfjeune 
encore  k  embrasser  la  carrière  da  beaux-arts; 
mail  U  révolution  le  força  bientôt  de  l'abandon- 
ner pour  entrer  dans  l'administrât  ion  de  l'enre- 
gistrement et  des  domaina.  Dis  lors  i!  consacra 
M*  loisirs  aux  lettres,  dans  lesquelles  il  avait 
d<jk  débuté,  en  1790,  par  qoclquesécrits  polid- 
qua,  entre  aulra  :  Les  Pourquoi  d'un  Pa- 
triote aux  conslilulionnaires.  On  a  de  lui 
d'autres  oavraga,  dont  quelques-mu  porleni  le 
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e  Pillon-Duchetnio,  dn  nom  de  sa  première 
:  Le  Désespoir  d'un  jeune  Péruvien^ 
;  1794,  iii-8"  ;  —  U  Triomphe  d'Aleide 
ines,  drame liéroiqae en  Ter»;  Paris,  1S06, 
—  Essai  sur  la  franc-maçonnerie, 
en  trois  chants;  Paris,  1807,  in-S**;  — 
I  moderne,  ou  esquisse  du  tableau  du 
dialogues;  Paris,  1807,  2  voi.  in-S";  — 
i  des  Français:  Le  Roi  est  mort,  vive 
1/  stances  él<^aqueA  sur  là  mort  de 
&VIU  et  sur  Tavénement  de  Charies  X; 
,  1824,  in-a»;  —  iVoupeau  Théâtre  d^é- 
ion;  Paris,  1836,  in- 12.  Comme  auteur 
tique  il  a  composé,  seul  ou  en  société  avec 
Périn,  Rougemont,  Pixérécourt,  Lam- 
stc,  plusieurs  ouvrages  représentés  sur 
Ils  théâtres.  Il  a  encore  inséré  beaucoup 
es  de  vers  et  de  chansons  dans  plusieurs 
I  du  temps,  tels  que  Les  Petites  Affi- 
les Hommages  poétiques,  publiés  par 
et  £ckard,  Le  Flageolet  d*Èrato,  Le 
mnier  des  Demoiselles,  etc.  II  a  laissé  à 
t  un  grand  nombre  de  manuscrits.  P— n  . 

ni,  La  France  lUtémire  —  Dourquelot.  iÀttéra- 
UmporaiM,  -  tJocumenti  particuliers, 

LLOX  {Alexandre-Jean- Baptiste),  hcl- 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Amiens, 
tobre  1792.  Après  avoir  fait  de  bonnes 

an  lycée  impérial,  il  suivit  la  carrière 
itrative,  qu'il  quitta  on  1820  i>our  entrer 
Miotlièque  du  roi.  Après  vingt-huit  ans 
rice  il  fut  nommé  conservateur  adjoint, 

fin  de  1858  il  passa  à  la  bibliothèque 
avre,  donc  il  est  actuellement  conser- 

Noiis  citerons  de  lui  :  Traité  des 
mes  et  homonymes  grecs,  trad.  du 
Àmmanius  ;  Paris,  1824,  in-8*;  — iVou- 
hoix  de  pensées  de  Plaion,  texte  grec 
te  notes;  Paris.  1828,  in-12;  trad.  fran- 
Paris,  1829,  in-12  ;  ~  (  en  société  avec 
•Hejfl),  Dictionnaire  grec-français  de 
te;  nouv.  édit.,  sur  un  nouveau  plan, 
uté  de  plus  de  quinze  mille  articles  ; 

1837,  in-80;  nouv.  édit,  Paris,  1858, 
—  Conciones  historix  grmcx  ;  Paris , 
^-il', ^ Synonymes  grecs;  Paris,  1847, 
travail  qui  obtint  de  l'Académie  des  ins- 
is  le  prix  Volney  ;  —  Vocabulaire  grec* 
is  des  noms  propres  historiques ,  my- 
ques  et  géographiques;  Paris,  1858, 
M.  PtUon  a  revu  et  publié  avec  som- 
et  notes  le  texte  grec  de  plusieurs  tra- 
d*Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide, 
les  de  Plutarque.  Il  a  donné  une  traduc- 
érale  en  regard  du  texte  des  livres  VI 
/  de  riliade.  11  a  fourni  des  articles  au 
n  universel  des  sciences,  à  VEncyclo- 
noderne,  à  V Encyclopédie  dix-neu- 
siècle,  et  à  la  Aouvelle  Biographie 
^.  EnAo,  il  n'a  cessé  de  cultiver  la 
depuis   sa  jeunesse,  et  il  a  écrit  sous 

de  l'anonyme  une  épttre  en  Ters  inti- 


;  tulée  :  Plaintes  de  la  Bibliothèque  natio- 
]  nale  au  peuple  français  et  à  ses  représen- 
tants; Paris,  1848,  in-S''.  Il  a  aussi  en  |)orte- 
'  feuille  plusieurs  tragédies  et  comédies  en  vers, 
dont  quelques-unes  ont  été  reçues  à  nos  deux 
premiers  théâtres.  E.  R. 

Joumai  de  la  Librairie.  -^  Doeum.  partie, 

lPiLhOT{Gabriel-MaximilienLouis  ),  bis- 
torien  français,  né  à  Avesncs,  le  21  mai  180t. 
Après  avoir  étu<lié  le  droit  à  Paris  et  exercé  la 
profession  d'avocat  au  tribunal  de  sa  ville  na- 
tale, il  devint  en  1830  procureur  du  roi  à  Aves- 
nés,  en  1832  substitut  du  procureur  général  et 
en  1838  conseiller  à  ta  cour  de  Douai.  Depuis 
1864  il  est  président  de  chambre  à  la  cour  im- 
périale de  Ck)lmar.  11  a  publié  :  Histoire  du 
parlement  de  Flandre;  Douai,  1849,  2  vol. 
in-8*;  —  Documents  sur  Vuniversité  de 
Douai,  de  1699  à  1704,  extraits  des  Mé- 
moires inédits  de  Monnier  de  Richardin; 
Douai,  1 850,  în-8°  ,•  —  (  avec  M.  de  Ney remand  ) 
Histoire  du  conseil  souverain  d'Alsace;  Paris, 
1860,  gr.  in-a**  :  ouvrage  dont  les  éléments  sont 
puisés  dans  le  Journal  du  palais  du  conseil 
souverain  d'Alsace,  par  Hoidt,  manuscrit  au- 
tographe récemment  découvert.  £.  R. 
Pocum.  part. 

PILON  {Germain),  sculpteur  français,  né 
vers  1515,  mort  à  Paris,  en  1590.  Les  renseigne- 
ments biographiques  relatifs  à  cet  artiste  ne 
sont  rien  moins  que  précis,  et  pour  raconter  sa 
vie  on  en  est  réduit  à  donner  la  liste  de  ses  ou- 
Trages.  Originaire  sinon  natif  de  Loue  (Sartlie)(I), 
il  parait  avoir  reçu  les  leçons  de  son  père  Ger- 
main Pilon ,  qui  était  sculpteur,  avant  de  venir 
à  Paris  s'inspirer  de  l'exemple  et  des  conseils  de 
Jean  Cousin ,  du  Primatioe  et  de  Jean  Goujon. 
C'est  à  tort  qu'on  lui  a  attribué  les  célèbres  sculp- 
tures de  l'abbaye  de  Solesme  près  Sablé;  mais 
les  textes  les  plus  authentiques  établissent  qu'il 
travaillait  en  1558  et  1559  au  tombeau  de  Fran- 
çois l^r  à  Pabbaye  de  Saint-Denis.  Il  s'acquitta 
de  sa  tâche  de  telle  façon  qu^il  fut  entièrement 
chargé  des  sculptures  du  tombeau  de  Henri  II. 
C'est  pour  ce  beau  mausolée  qu'il  tailla  dans  un 
seul  bloc  de  marbre  ce  groupe  célèbre  des  Trois 
Grâces  que  l'on  voit  aujourd'hui  au  musée  du 
Louvre.  Ces  ligures  supportaient  une  urne  en 
bronr^  doré  contenant  le  cœur  du  roi,  auquel 
devait  être  joint  celui  de  Catherine  de  Médicis. 
En  1560  et  1561  il  faisait  «  des  ouvrages  de 
son  art  au  jardin  de  la  reine  à  Fontainebleau  »  ; 
en  1571  il  avait  la  charge  de  sculpteur  du  roi 
Charles  IX,  logeait  â  Phôtcl  de  Nesie  et  travail- 
lait à  la  décoration  des  arcs  de  triomphe  faits  à 
la  porte  Saint- Denis  *•  |H>ur  et  à  cause  des  nou 
Telles  entrées  du  roi  Charles  neufviesme  ».  —  Le 

(1)  «  Le  procèi-verbal  de  rinrormatlon  f«lte  an  ffreffe 
de  II  coar  de*  Monnaies ,  le  9  JuUlet  liis,  sur  la  rclIgtoQ 
et  la  vie  de  Germain  Pilen  » ,  pour  renreffMremenl  dn 
lettres  de  provision  le  nommant  conirôleor  des  mon- 
naies, le  déclare  uatlf  du  faubourf  Saint  Jarf]ues.  Il  /  de- 
meurait  au  rnolM,  el  y  possédait  des  maisons. 
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29  octobre  1572,  G.  Pilon  fat  Dommé  par  le  | 
roi  «  condocteor  et  eontrôlenr  général  en  Tart  i 
de  sculpture  sur  le  fait  des  monnoies  et  rerers  , 
d'iceiks  »  ;  de  1574  à  lôS5  il  décorait  de  ces 
belles  scolptnres  dont  on  Toit  les  restes  au  ' 
Louvre  le  tombeau  que  Françoise  de  Birague ,  j 
marquise  de  Néelle,  fit  élever  en  mémoire  de  | 
son  père ,  Ludovic  de  Biragoe ,  dans  l'église  de  . 
Sainte-Catherine  du  Val  des  Écoliers.  G.  Pihm 
travaillait  encore  en  1584  au\  sculptures  de 
la  cour  do  Louvre,  sous  la  direction  de  Pierre 
Lescot  ;  il  achevait  en  1585  «  la  décoration  du  : 
cadran  du  palais,  et  l'on  connaît  une  lettre  de 
M.  de  Nicolaï  au  grand- prieur  de  Saint- Denis  , 
(avril  1586)  lui  enjoignant,  sur  la  demande  de  ! 
la  reine,  de  faire  délivrer  à  M.  Pilon  du  marbre  | 
blanc  pour  faire  une  image  de  la  Vierge  Marie.  » 
Cette  Vierge  est  assurément  la  même  que  Sauvai 
décrit  et  juge  très-luen,  et  dont  le  modèle  en  terre 
se  voyait  de  son  temps  barbouillé  de  peinture  . 
sous  les  orgues  de  la  Sainte-Chapelle.  On  le  peut  ' 
voir  aujourd'hui  dans  la  chapelle  de  l'École  mi-  ! 
litaire  de  Saint- Cyr,  qui  l'a  recueilli  après  la  dis-  ' 
persion  du  musée  des  monuments  français,  et  ' 
«  apprécier,  par  l'un  des  derniers  ouvrages  de  la  i 
main  de  G.  Pilon ,  ce  qu'était,  vers  la  fin  de  sa 
vie,  ringénieux  talent  qui  avait  produit  dans  ! 
la  maturité  de  TAge  le  célèbre  groupe  des  trois 
Grâces  (1)  ».  On  ne  connaît  de  G.  Pilon  aucun  ou-  ! 
vrage  postérieur  à  l'année  1590.  11  avait  au  moins 
soixante-quinze  ans  à  cette  époque.  Il  avait  fait 
pour  la  cathédrale  du  Mans  le  tombeau  de  Guil- 
laume Langey  de  Bellay;  de  nombreux  bas-re-  < 
liefs  et  statues  en  bois  ou  en  pierre  pour  diffé-  ; 
rentes  églises  de  Paris,  les  iHistes  des  rois  Henri  II,  , 
Charles  IX  et  Henri  III  qui  sont  au  musée  du  i 
Louvre  ;  enfin  il  avait  travaillé  à  romementation 
do  château  d'Anet,  propriété  de  Diane  de  Poi-  ! 
tiers.  Le  musée  du  Louvre  possède  vingt-deux  ; 
morceaux  de  sculpture  dus  au  ciseau  de  G.  Pi*  , 
Ion.  On  peut  voir  dans  Sauvai  et  Piganiol  de  la  i 
Force  le  détail  des  ouvrages  quil  fit  pour  les  , 
églises  de  Paris.  Gennain  Pilon  a  donné  à  ses 
œuvres  moins  de  tournure  antique  que  Jean  Gou-  I 
jon  ;  «  il  varie  sa  manière  avec  une  grande  in*  j 
telligence  et  une  extrême  habileté,  dit  Émeric  I 
David.  Élégant,  on  pourrait  dire  coquet  et  quel-  j 
quefoià  môme  un  peu  maniéré  dans  les  draperies  , 
de  femme,  il  se  montre  savant  et  fier  dans  les  | 
figures  historiques.  Le  groupe  des  trois  Grâces 
et  les  statues  de  François  1*^'  et  de  Henri  II  nous  > 
font  voir  en  lui  deux  hommes  différents.  On  est 
surpris  de  rencontrer  d'une  part  des  Ibnnes  si  i 
grandioses,  un  caractère  si  mâle  après  avoir  ad-  , 
miré  de  l'autre  tant  d'esprit  et  de  gentillesse.  , 
Toutefois  la  teinte  du  Primatice  se  retrouve  en-  | 
core  dans  chacun  de  ces  chef^^-d'œuvre.  Il  est 
impossible  de  se  dissimuler  les  sacrifices  qu'un 
si  grand  maître  a  cra  devoir  faire  an  goût  do-  ' 
minant.  »  i 

^  II)  U,L&ibtlécHay, Sculptmmmodermi dm  lomvrc»  \ 
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Gennain  Pilon  eut  quatre  fils.  L^na ,  noiBBé 
Baphatl,  comparait  le  8  mars  1590  au  greffe  de 
la  cour  des  Monnaies  comme  témoin  dm  n 
procès  avec  les  qualités  de  maisire  sculptev 
et  architecte  du  roi;  à  ce  moment,  selon  mb 
dire,  il  avait  environ  trente  ans,  et  avait  In- 
Taillé  avec  son  père  à  la  sépulture  da  cbaBoéBcr 
de  Bh-ague.  —  Gcrvais,  deuxième  fils  de  G.  Pfioi, 
hii  succéda  dans  sa  charge  de  oootrdlenr  des  ef- 
figies. 11  fut  nommé  à  cet  emploi  le  8  février 
1590,  par  lettres  patentes  da  doc  de  Mayenne 
daté^  de  Damroartin.  Il  mourut  jeune,  em  1590, 
après  avoir  été  nommé  sculpteur  du  roi.  —  Jean 
Pilon  mourut  également  dans  un  Age  pea  avancé, 
en  1606.  II  avait  été  nommé,  conjointement  avec 
le  célèt>re  Dupré,  contrôleur  des  poinç^oos,  oomine 
son  père  et  son  frère  Gervais.  —  itn^oi ne  Pwby, 
quatrième  fils  de  Germain,  mourut  en  lei?,  étant 
conseiller  à  l'élection  de  Mekm.      H.  H^n. 

H.  Barbet  de  Jony,  Sculptures  moéhmes  du  Lamrt. 

—  De  Liborde,  La  renoisianeedes  artt  à  te  rovr  A 
France,  ~  Emeric  David ,  TabUuu  hist.  de  la  sculptmr^ 
française.  —  A.  I^notr,  Monuments  français.  —  J.  n- 
rtion .  dans  les  Mélanges  de  tUténamre  et  é'kUMre 
ptMies  par  la  Soctété  des  bibtiophUes  français  :  tMSi. 

—  jithdario  de  Mariette  et  archives  de  Cart français. 

—  A.  Bitrdier  et  H.  Charton ,  Histoire  de  France  d'tipm 
les  manusenls.  —  Maçastn  pittoresque,  paula. 

FiLOK  {Frederick  ),  auteur  draniatiqoe  an- 
glais, né  en  17à0,  à  Cork,  en  Irlande,  mort  le 
17  janvier  1788,  à'  Londres.  Envoyé  à  Édin- 
boorg  pour  étudier  la  médecine ,  il  l'abandonna 
pour  monter  sur  les  planches,  et  snivit  one 
troupe  d'acteurs  nomades.  Étant  vena  à  Lon- 
dres ,  il  se  mit  à  écrire  pour  le  compte  des  li- 
braires, et  fit  jouer  plusieurs  pièces  de  cirooas- 
tance  qui  ne  manquaient  pas  d'entrain  et  de 
gaieté  ;  on  cite  entre  antres  The  invasion  (1778), 
The  Liverpool  prize  (1779),  The  deaf  lever 
(1780),  He  tDouldbe  a  soldier  (1786),  etCi 

Raker,  Biographia  dranuUiea. 

PILPAI  ou  PiDPAi  est  ordinairement  dié 
comme  ub  ancien  fabuliste  de  Perse.  L'ouvrage 
qu'on  lui  attribue  est  fort  répandu  dans  les  con- 
trées du  Levant  et  en  Occident  ;  il  a  été  traduit 
et  commenté  d'une  infinité  de  manières.  Ce  livre 
est  d'origine  indienne  :  il  en  existe  encore  pin- 
sieurs  textes  sanscrits ,  dont  un  porte  le  titre 
de  Pandchatantra  (  les  Cinq  livres  ),  et  nn 
autre  celui  â*Hi(opadesa  (Conseils  d*onanii). 
VHilopadesa  a  été  plusieurs  fois  publié,  en 
dernier  lieu  par  MM.  de  Schlegel  et  Lassen 
(  Bonn,  1829-1831  )  ;  il  a  été  traduit  en  angUdt 
par  Charles  Wilkins  (  Bath,  1787,  in-8o  ).  Dans 
cet  ouvrage,  un  sage,  nommé  Vischnou  Sarroa, 
raconte  aux  fils  d'un  roi  des  histoires  instruc- 
tives. Le  Pandchatantra  indien  fnt  traduit  en 
langue  pelilvi  sous  le  roi  perse  Khosrou  Non- 
chirvan ,  vers  l'an  540  de  J.-C.,  par  un  médecin 
de  la  même  nation ,  nommé  Barsuyé  ;  il  parait 
cependant  que  ce  travail  n'existe  plus.  Mais  la 
version  pehivi  fut  traduite  en  arabe,  vers  770, 
par  Abd-Allah-BeQ-el-Mokassa,  sous  le  khalife 
abbasside  Al-Mansour.  Cette  traduction  arabe 


PILPAI 
I  mm  de  Kéiila  et  Dimna.  8i1>eBtre 
en  a  pablM  te  leite  arabe  origioal 
tBIG).  Dans  la  pntraoe  arabe,  il  iM 
I  cTnn  Mge ,  nomtnd  Bidpai  on  Baid^wB, 
:  roi  Diibschelim ,  élu  par  Un  tadieiia 
ganvemer  apria  la  tiidrt  'Àleiaailre 
I,  coiiiîa  l'administrai  ion  de  son  empire, 
e  Dom ,  sans  aucun  doute  .  n'Mt  qu'une 
n  du  nom  propre  indien  Weidawi,  ou 
taidwa,  qui  v«atd[re  ufte.  Le  Grec  Bt- 
:Ui  Iraduiaït  cel  ouvraRe  dans  sa  langue, 

0,  sous  le  litre  de  Stéphanile  et  Ichne- 
.  a  publié  le  texte  aiec  trsdocUoD  latine 
Dom  de  Spticimet)  sapientix  Indontm 

1.  Rabi  Joël  Ht  pauer  l'ouvra)^  arabe 
eo  en  cbangeanl  le  non  de  Bidpai  en 
A;  et  cetta  publication  fui  encore  tr»' 
latin  |ur  le  juif  Jean  de  Capoue,  «ouk  le 
OirEcrorium  hvjttanx  vilx.  L'uiirrage 
mta  et  Dimna,  fut  traduit  en  persan 
:,  ters  IIÎO,  et  encore  une  foi»  »cre 
Hte  dernière  Iraduclion ,  due  11  Hsuci'in 
tehéfl .  porle  le  titre  de  Ànwâri  Cbéili 
e  dn  prince  Achined  Cbéili  ;  Calcutta, 
boai-Fail,  *itir(!ugrand-nK>gal  Akbar, 
.  Ters  1600,  nue  traduction  en  persan 

sous  le  titre  de  Éiilri  ddaisch  (  Pierre 
lede  la  sagesse  ].  Enfin  \'Anivdri  CAéili 
iten  lurc,  Ters  1540,  par  Ali-Toli*lébi, 
ir  k  Andrinoplp  ,  sous  le  titre  de  Bu- 
tdtné  (  Livre  impérial  ),  1,68  ioRiHiieui 
a  de  Pilpai  ont  été  traduils  en  français 
tnd  et  parGaulmin.  kous  ce  titre  :  l,jrre 
ilérei  en  ia  conduite  drs  rois  (  Paris, 
B>  )  ;  La  Fontaine  ;  a  puisé  bon  nombre 
limilables  Inii/afionj.  Une  traduction 
e  a  é\é  faite  d'aprts  la  pubitcation  fran- 

en  a  paru  one  autre  par  les  sotira  de 
Suremberg,  ISOO).  \£tte.  dei  G  du  M.] 


llK  royal    Jilatif  Socirtf,    I,  lU.  -  Woltf, 

ITKL  (  Manuel  ),  i;éograpbe  portitgars, 
■oone.  en  1650,  mort  en  1719.  Sun  père 
■lo  Pimente],  lieutenant  général  d'ar- 
lai  donna  l'éducation  la  plus  brillante. 
n  i  l'étude  de  la  géographie,  et  M  de 
rts  dans  cette  science  qu'en  1679  il 
j  de  la  chance  de  emmo^a/o  mor, 
par  la  mort  de  son  père;  il  n'en  pos- 
amoinB  le  titre  i|n'en  16B7.  En  171<  il 
;a  réducalion  du  jeune  prince  qui  régna 
rni  de  I>  JoMph  I".  Les  Irarauv  de  Pi- 
cntgtempa  ciasaïqnrs  en  Pertogai ,  jouis- 
ire  d'un  grand  treilit.  San  ouïTii^e  prm- 
iQT  titre:  Artc  prnc'.iea  de  navrgnr  e 
lai  viageni  e  cm/ai  mari/inuu  do 
Cvtné,  Ant/ola,  Indiai  e  ilhai  orien- 
■eeidentaei;  Lisbonne,   1699,  in-fol.; 
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réinpr.  en  1711,  «Tec  de  notables  changemcnti. 
Ce  fut  Pimenlei  qui  fui  cturgé  d'établir  sur  le 
KJo  de  la  Ptata  les  limitea  de  la  colonie  del 
Saeramenlo;  la  Brbliotlièque  impériale  de  Paria 
'  '    '    pr^Bve  des  grands  traTaui qnH  en- 


treprit t  ce  sujet. 


F.   D. 


PIHA  (  Ruy  ne  ),  lilslorien  portugais,  né  k 
GuarJa,  mort  en  I&19.  Il  reçut  de  Jeao  II  di- 
Terses  missioas  secrètes,  et  siffa  aun  testament 
en  qulitéde  notaire  public.  Souslerè^ed'Em- 
maoael  et  de  Jean  III,  il  jouit  de  la  même  coq- 
Sance,  et  remplit  les  foDclions  de  cAronlffa 
mor,  OD  d'hittoriograpbe,  et  de  garde  des  ar- 
cbivea  de  Torre  do  Tombo.  On  a  publié  aptes 
sa  mort  les  Chronieai  doi  seis  rryi  primtiria 
(Sauchei",  Aifonse  II,  Sancbe  II,  AlfousellI, 
Denis  et  Alfonse  ÏW);  Liiibonnc,  l6&3-f'lT- 
1729.  6  Tôt.  in-fol.,  ainsi  que  celles  des  règnes 
d'É.louard,  d'Alfouse  V  et  de  Jean  II,  iuaérées 
dans  le  Recueil  de  livret  inédits  de  t'/iisloire 
^rfugaiie.-ibi'l.,  I'i90-1791,  in-4°.  Sous  le  rap- 
port du  stjle,  Pina  a  été  placé  immédiatemeal 
après  Ferdinand  Lopex. 
Sammiirlo  dd  BItl.  luiilaaa,  lu.  —  ântoElD,  BOL 

PiNAiCKiBB  (  AaA«r( },  penilre  sur  lerre, 
né  en  Tooraine,  k  la  fin  du  quinzième  siècle, 
aérait  mort  en  ISaO.  Se«  «lire»,  au  dire  de  Féli- 
bieu,  •  eitoient  d'un  asseï  bon  goût  et  d'no  l>el 
apprest  (i).  ■  Il  l'ippliqua  parlicnlièremenl  k 
perfectionner  et  k  rendre  plus  fréquents  l'emploi 
des  émaux  dans  ses  ouTrages ,  ce  qu'on  n'avait 
pas  fait  iusqii'akiis.  Lenoir  l'ai  trompé  en  lui 
attribuant  quelques  litraux  de  la  cathédrale  d« 
Uliarlres  (71.  S'il  n'y  travailla  pas,  il  eàt  cerlaia 
du  moitM  qu'il  en  pei(;nit  plusieuM  t  Sainl- 
Hilaire,  l'une  des  anciennes  paroisses  de  la  mènw 
tille,  vers  1627  â  IbSO.  Ces  vitraux  te  dislia- 
guaient  par  la  correction  du  dessin  et  la  bonne 
disposition  des  couleurs  (31.  On  vojail  k  Saial- 

tDEatrtUmi.lll.  u. 


I.  Il  cbipcllc  Sailli- 
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Hilaire  deux  autres  TÎtraax  de  Pinaigrier  :  Tao  i 
représentait  le  passage  de  la  mer  Rouge ,  l'autre, 
placé  dans  la  chapelle  des  teinturiers,  un  paysage 
et  à  rhorizon  une  tuc  de  Rome.  Pinaigrier  pei- 
gnit à  Paris  à  Tabbaye  de  Saint-Victor,  à  Saint- 
Jacques -la-Boucherie,  à  l*hospice  des  Enfants- 
Rouges,  à  Saint-Merry,  de  Saint-Genrais. 
Saint -Étienne-du-Mont  possède  une  collection 
..précieuse  de  TÎtraux  dus  au  pinceau  de  Ro- 
bert. Malheureusement  de  toutes  ces  belles 
pages  il  ne  nous  reste  plus  que  les  tUres, 
sauf  de  rares  exceptions.  Ainsi ,  à  Saint-Ger- 
vais,  dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  on  retrouve 
encore  trois  Titres  représentant  La  Vie  de  la 
Vierge,  Mais  au-dessus  de  ces  peintures  il  faut 
placer  les  vitraux  de  Téglise  de  Saint-Merry, 
dont  le  sujet  est  V Histoire  de  saint  Joseph. 
Les  personnages  sont  de  hauteur  naturelle.  L*on 
reconnaît  dans  cet  ouvrage  un  ton  plus  ferme, 
plus  de  moelleux  que  dans  les  autres.  Son  ta- 
lent avait  grandi,  et  s'était  fortifié  de  la  con- 
currence de  Jean  Cousin.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
Pinaigrier  alla  se  fixer  à  Tours;  il  y  travailla  à 
Téglise  de  Saint- Pierre-Ie-Puellier,  à  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame ,  à  Tabbayc  de  Saint-Julien, 
4  la  Sainte-Chapelle  de  Cliampigny. 

Pinaigrier  laissa  quatre  enfants  :  Robert, 
Jean ,  IVicolat  et  Louis,  dont  il  /ut  le  premier 
maître,  et  qui  travaillèrent  à  Tours.  Nicolas  fut 
supérieur  à  ses  frères;  il  inventa  les  émaux.  Il 
est  assez  difficile  de  faire  la  part  de  chacun.  Les 
vitraux  placés  au-dessus  de  Tautel  principal  de 
réglise  de  Saint-Pierre,  à  Chartres,  se  trou- 
vaient anciennement  dans  une  autre  église  ;  ils 
en  furent  rapportés.  On  les  attribue  à  Pun  des 
fils  de  Robert  Pinaigrier  :  ce  devait  être  Ni- 
colas. Quant  à  Téglise  de  Saint- Aignan,  suc- 
eorsale  de  Saint-Pierre,  elle  ne  fut  achevée  que 
vers  1630;  ses  verrières  ont  presque  toutes  été 
détruites.  Il  en  reste  deux  ;  on  les  croit  être 
du  même  artiste..  Nous  signalons  les  vitraux 
du  bas  cùié  méridional  :  la  pose  des  person- 
nages, la  justesse  de  la  perpective,  la  pureté 
des  couleurs  ne  sont  pas  ordinaires.  Dans  une 
autre  église  de  Chartres,  aux  Cordeliers,  on 
voyait  des  vitraux  paraissant  avoir  été  faits  de 
1570  à  1580,  et  attribués  à  Pun  des  enfants  de  | 
Pinaigrier.  Ils  peignirent  à  Paris  les  belles  vitres  { 
du  charnier  de  Saint- Paul,  et  soutinrent  dans  ; 
l'exécution  de  ces  travaux  la  haute  réputation 
àe  leur  père.  Nicolas  peignit  à  Saint-Jacques-la- 
Buocherie  les  vitraux  des  chapelles  de  Saint- 
Denis  et  de  Sainte- Anne,  ainsi  que  ceux  du  char- 
mer; les  autres  peintures  étalent  de  Jean  et  de 
loois.  Était-ce  le  fils  on  le  petit- fils  de  Ro- 
bert, premier  du  nom?  Il  D*y  a  rien  de  certain 
à  cet  ^rd.  Doublet  db  BoisTHiBAtLT. 
Cl.  de  B.,  IM  Pinaigrier;  isw.  ln-4*. 

PINAMONTI  (  Giovanni- Pietro),  auteur  as- 
cétique italien,  né  le  37  décembre  1632,  à  Pistoie, 
mort  le  25  juin  1703,  h  Orta  (diocèse de  Novare).  i 
JUlinis  en  1647  cliez  les  Jésaites,  il  se  consacra  1 


—  PWCHON 
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avec,  le  P.  Segneri  anx  missions  de  la  ean- 
pagne,  et  devint  oonfessear  de  U  dodwsse  de 
Modène  et  du  grand-doc  de  Toscane  Cosroe  III, 
sans  interrompre  le  cours  de  ses  travaux  apos- 
toliques. Ses  écrits  ont  été  recodllfs  à  Parme 
(1706,  1708,  in-fol.),  et  ik  Venise  (1724,  1742, 
in-4o).  Le  P.  de  Courbeville  en  a  traduit  den 
en  français. 

Moréri,  Grand  Dict.  kUt. 

PIN  ART  {Michel),  orientaliste  françab,  né 
en  juillet  1659,  à  Sens,  où  il  est  mort,  le  3  juillet 
1717.  Ses  parents,  qu'il  perdit  jeune,  le  lai&sèreirt  * 
sans  fortune.  La  protection  de  l'abbé  Boileaai 
grand  vicaire  à  Sens,  l'ayant  fait  adoneltre  dtoi 
la  communauté  de  Germain  Gillot  il  y  apprit  le 
latin,  le  grec  et  les  éléments  de  l'hébreu  ;  il  se 
rendit  même  assez  habile  dans  cette  dernière 
langue  pour  aider  le  P.  Thomassin  dans  son 
Glossaire  et  pour  en  donner  des  leçons  parti- 
colières.  Il  obtint  une  place  de  sous-maltre  an 
collège  Mazariu,  et  fut  nommé  en  1712  théolo- 
gal du  chapitre  de  Sens.  Eo  1706  il  avait  été  éla 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions.  Quel- 
ques mémoires  de  lui  ont  été  insères  dans  le  re- 
cueil de  celle  société  et  dans  le  Journal  des 
Savants.  P. 

Mém.  de  Vjicad.  det  imeripi^  lit. 

PiiCAULT  (Pierre-Olivier),  littérateur  (Iran- 
çais,  mort  en  1790.  Il  était  avocat  au  pariement 
de  Paris.  On  a  de  loi  :  Jugement  porté  sur  les 
Jésuites  par  les  grands  hommes  de  V Église  et 
de  VÉlat  (1761,  in-12),  rédigé  k  la  prière  des 
gens  du  roi  ;  La  nouvelle  philosophie  dévoilée 
(  1770,  in-12  ),  et  Origine  des  maux  de  VÉgliu 
(1787,  in-12}.  Il  a  publié  une  nouvelle  édition 
i\e&  Lois  ecclésiastiques  de  France  de  Héri- 
court  (1771,  in-fol.),  et  des  traductions  d'oo* 
vrages  portugais  et  italiens. 

Qoérard,  La  France  littéraire. 

PINCH03I  (Saint  Guillaume  ),  prélat  français, 
né  en  1184,  paroisse  de  Saint-Alban,  près  de 
Saint-Rrienc,  mort  en  cette  dernière  ville,  le 
29  juillet  1234.  Ordonné  prêtre  en  120/,  il  devint 
clianoine  de  Saint-Brieuc,  puis  de  Saint-Catien 
de  Tours,  et,  en  1220,  évèque  de  Saint-Brieuc 
A  cette  époque,  Pierre  Mauclere,  duc  de  Bre- 
tagne, voulut  attenter  aux  droits  temporels  qoe 
les  évéques  de  la  province  avaient  dans  leurs 
diocèses,  et  il  rendit  des  ordonnances  qui  dé- 
pouillaient le  clergé  de  ses  principaux  privilèges. 
Guillaume  s'unit  aux  autres  prélats  bretona  pour 
fulminer  une  excommunication  contre  le  duc, 
qui,  dans  une  assemblée  de  barons  convoquée  à 
Redon,  décida  que  les  évéques  seraient  exilés. 
Guillaume  se  retira  à  Poitiers,  où  il  remplit,  pen- 
dant quelque  temps,  les  fonctions  de  ooadjoteur  de 
Philippe,  évèque  de  cette  ville,  gravement  malade 
(1229).  De  retour  dans  son  diocèse  en  1231, 
apr^s  avoir  vu  reconnaître  ses  droits  par  Pierre 
Maudero,  il  s'appliqua  à  réfonncr  lc<;  abus  qui 
s'étaient  glissés  dans  le  clergé  pendant  son  ab* 
sence,  et  continua  les  travaux  de  reconstmctioB 
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de  ta  calbédrale.  Guillaume  Pincboii  fut  cano- 
nisé par  Innocent  III  en  1247,  et  ses  reliques 
oocnplètcs  ont  été  découvertes  en  1H47,  dans  une 
ancienne  cUA^se  de  la  cathédrale.  L'é^liso.  de 
Saint*Brieuc  et  de  Tréguier  célèbre  sa  Tête  le 
20  juillet.  H.  F. 

iKiTaus,  f^its  det  saints  dt  /îretaçme,  t.  11.  — 
Cn.  Golmarî.,  Hist.  des  eréfues  de  Saint-Brieuc.  — 
France  pomti/leaie, 

FIXGIAHUS.  Vop.  NCKCZ. 

l  pixçosE  (  Pierre),  bibliographe  firançais,  né 
à  Moatanban,  le  2  féTrier  1802.  Il  a  exercé  jus- 
qu'à l'âge  de  quarante  «os  la  profession  de  coif- 
fenr,  consacrant  à  Tétude,  surtout  à  celle  des 
livres,  les  moments  dont  il  pouTsit  disposer.  En 
jnin  184 1,  M.  Dnpin  lut  à  KAcadémie  française 
un  rapport  sur  le  plan  d*une  Encyclopédie 
iynopiiguê  conçu  par  M.  Pinçon,  qui  deux  ans 
après  fut  nommé  par  M.  Villemain,  alors  mi- 
nistre de  rinstructton  publique,  employé  à  la 
bibliothèque  Sainte-GeneTiève,  où  il  est  devenu 
cn  1846  soos-bibliottiécaire,  et  en  18à6  biblio- 
thécaire. On  a  de  lui  :  Monographie  bibliO' 
graphique^ou catalogue  des  ouvrages,  manus' 
criis  et  imprimés,  relatifs  à  Sainte  Genepiève, 
à  son  église,  etc.,  à  la  suite  de  V Histoire  de 
ia  Mliotkègue  Sainte  -  Geneviève,  (lar  de 
Boofy  ;  Paris,  1847.  in-8»  ;  —  (  arec  MM.  F.  De- 
nis et  de  Martonoe)  Manuel  de  bibliographie 
universelle;  Paris,  1867,  gr.  in- 8*,  à  3  col., 
on  3  ToL  in- 18.  On  lui  duit  aussi  le  choix  des 
noms  des  écriTains  illustres  placés  dans  l'ordre 
nécrolovqne  sur  la  façade  extérieure  de  la  bi- 
Miothfeque  Sainte-Geneviève.  t:.  R. 

Xafforida  M.Dupin.ûyan  le  3tonUeuruhlv.,i"  aoiit 
f  Sll,  —  Doewatentt  pariieutéerS' 

PIHCaUMI    DU   8BL   DBS    MOXTS    ( ), 

éeonomiste  fonçais,  né  à  Rennes,  mort  vers  la 
fin  du  dix-huitième  siècle.  11  fut  Tun  des  fon- 
dateurs de  la  Société  d'agriculture,  de  commerce 
et  des  arts  de  Bretagne,  et  participa  acti ventent 
à  ses  travaux  ;  en  établissant  à  Salleverte,  près 
le  Blail,  à  Rennes,  une  manufacture  de  toile»,  il 
aeeowla  efficacement  le  mouvement  qu'elle  im- 
primn  à  Tindustrie  provinciale.  Il  exploita  sur 
nne  grande  échelle  et  ren<lit  fructueuse  pour  le 
pays  cette  branche  de  commorce.  Les  états  de 
Bretagne  lui  témoignèrent  è  diverses  reprises 
leur  reconnaissAnce,  notamment  en  1762  par 
one  gratification  de  5,000  livres.  Pendant  la 
tenue  de  ceux  de  1770  il  fut  enlevé  nuitamment, 
le  38  novembre,  et  conduit  à  Angooléine  pour 
dîsIribatioB  clandestine  aux  états,  disait  la 
lettre  de  cachet,  d'un  mémoire  anonyme  conte- 
nant l'examen  et  la  critique  de  l'administration 
dn  dnc  d'Aignillon  comme  gouverneur  de  Bre- 
tagne. Les  états,  irrités  de  cette  violation  des 
privilèges  de  leurs  membres,  dépêchèrent  immé- 
diatement en  conr  des  députés  extraordinaires 
et  appuyèrent  leurs  démarches  de  l'envui  de  ré- 
clamations écrites.  Rien  n'y  fit.  Outre  quelques 
rapports  aux  états  sur  l'industrie  linière  et  le 
commerce  des  toiles,  Pinczon  a  laissé  :  Consi- 
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dératiuns  sur  le  commerce  de  ta  Bretagne 
{ Rennes,l*56),  et  Manuel  à  Vusage  des  labou" 
reurs  bretons  (  ibid.,  1784).  1>.  L. 

Pn>cèt-t  erbaux  des  états  de  Bretagne.  <—  Ilabaimw, 
A'vfioM  kitt.  et  sttit.  s\ir  le  httoral  des  letes-duNord^ 

PinDABE  (niv6apo;),  le  plus  grand  des  poètes 
lyriques  grecs,  né  en  Béotie,  vers  520  avant  J.-C, 
mort  vers  440  (1).  Les  biographes  anciens  laissent 
incertain  s'il  naquit  à  Cynocéphales,  village  du 
territoire  de  Tlièbes,  ou  à  Thèhos  même  ;  mais 
ils  s^accordent  à  dire  que  ses  parents  étaient  de 
Cynocéphales.  Ils  diffèrent  sur  le  nom  de  son 
père,  qu*ils  appellent  Daiphante,  Pagondas,  Sco- 
!  pdinus,  et  sur  celui  de  sa  mère,  qu'ils  nomment 
!  Cléidice,  Cléodice,  Myrto.  Les  noms  de  Duiphante 
et  de  Cléidice  ont  pour  eux  les  meilleures  auto- 
:  rites,  et  Scopelinus  et  Myrto  sont  vraisembla- 
\  lilement  non  les  parents  de  Pindare,  mais  ses 
.  maîtres  en  musique  et  en  poésie.  I^  date  de  sa 
'  naissance  ne  peut  être  fixée  avec  certitude.  On 
sait  seulement,  par  le  témoignage  du  poète,  quVIle 
coïncida  avec  les  jeux  pythiques;  mais  l'année 
est  douteuse.  Clinton  le  fait  naître  dans  la  3*  an- 
née de  la  65*  olympiade  (518  avant  J.-C),  et 
Bœckh  dans  la  3*  année  de  la  6î*  olympiad«> 
(522  avant  J.-C.  ).  Comme,  d'après  l'opinion  U 
mieux  fondée,  il  vécut  quatre-vingts  ans,  sa  mort, 
si  l'on  adopte  la  date  de  Bœckh,  tombe  en  44^ 
avant  J.-C.  Du  reste  ces  légères  divergences 
chronologiques  ne  jettent  aucune  incertitude  sur 
la  pério<le  générale  de  la  vie  de  Pindare.  Il  était 
le  contemporain  du  |K)ëte  Ëscliyle,  et  dans  toute 
la  force  de  l'Age  au  temps  des  guerres  médique:: . 
Il  vit  l<i  littérature  athénienne  s'élever  au-dessus 
de  toutes  ie.<i  autres  littératures  grecques;  mais 
il  lut  étranger  à  ce  mouvement,  et  resta  fiiièle  à 
la  poékie  éolienne  et  dorienne.  Il  termine  une 
ère  littéraire*  et  Eschyle  en  ouvre  une  autre. 

Pindare  reçut  son  éducation  poétique  et  mu- 
sicale à  Athènes,  où  son  père  l'envoya  dans  sa 
seizième  année.  Lasus  d'Hennione,  Agathode 
et  Apollodore  lui  enseignèrent  l'art  difficile  de  l.i 
composition  lyrique,  qui  comprenait  alors  Tar- 
rangement  rhjthmique  des  paroles,  la  musiqo^ 
vocale  et  instrumentale  et  la  danse  ou  les  é^-o- 
lutioos  du  chcrur.  De  retour  de  Tlièbes  ver.<i 
l'âge  de  vingt  ans,  Pindare  se  produisit  dans  le» 
concours  poétiques.  Il  semble  qu'il  eut  d'abord 
à  vaincre  les  préjugés  de  ses  compatriotes,  qui 
lui  reprochaient  son  éducation  athénienne  ut  l'u- 
sage trop  fréquent  du  dialecte  attique.  On  racontr 
aussi,  mais  le  fait  est  au  moins  incertain,  ipie 


(1)  l.n  rcnnelffnementfl  qop  nous  avons  tu  r  la  Tfe^ 
Pindare  aont  p«u  noaibreoi,  et  dérivent  presque  fniMre- 
ment  de  quelques  anciennes  bioKraphirs  d'une  autorité 
doiitruAe  noas  en  poastïdon*  cinq  au  sujet  de  Pindare  : 
eelle  de  Thomas  Magbter,  plaece  en  t£te  de  ses  scboNes 
sur  ce  poète,  relie  de  Sulrfas .  nne  frolstéwe,  appelée  la 
bioKfophlf*  ver^tflée  (  rita  metrica),  parce  qu'elle  se  rom- 
posede  Irente-rlnq  versheiain^res,  une  quatrième,  pu- 
bliée pour  la  première  (ois  par  Schneider  dans  son  èiii- 
tlnn  de  If  icandrc  et  réimprimée  par  Bcrckh  flâna  ouu 
édition  de  Pindare,  et  une  cinquième,  par  Eiintalhe  pi:- 
bllée  pour  Li  première  fols  par  Tafr,  dan»  son  édition  dei 
Opuscula  d'Ruslathe;  Francfort,  i83i. 
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la  poétesse  Corinne,  qui  remporta  plusieurs  fois  >  être  lorsqu'on  chantait  une  de 
sur  lui,  le  blâmait  de  ne  pas  faire  usage  dans 
ses  hymnes  des  légendes  mythiques  de  la  Béotie. 
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Pimlare,  piqué  du  reproche,  rassembla  dans  les 
premiers  rers  d'un  de  ses  hymnes  (ooy.  nym, 
frag.  I,  édition  de  Dissen)  les  principaux  per- 
sonnages de  la  mythologie  thébaine,  et  montra 
«et  ouvrage  à  Corinne,  qui  lui  dit  en  riant  :  «  Il 
fkut  semer  les  légendes  à  la  main,  et  non  pas 
verser  tout  le  sac  à  la  fois.  »  Pimlare  suivit  le 
conseil ,  mais  il  montra  fien  de  reconnaissance 
pour  celle  qui  le  lui  avait  donné,  si,  comme  le 
prétend  Élien  (  Var.  hisL,  XIII,  25),  il  l'appela 
truie   (6  Tliviopo;  oOv  ixôXei  r^v    Ko^woev). 
Cette  ridicule  historiette  est  sans  doute  une  in- 
vention de  quelque  scholiaste.  Après  Thymne  qui 
lui  avait  valu  le  conseil  ironique  de  Corinne,  les 
premiers  chants  du  jeune  pacte  furent  consacrés 
aux  jeux  pythiques  qui  se  célébraient  h  Dt>l[>bes, 
sur  la  frontière  de  la  Béolie  et  qui  étaient  pres- 
que une  fête  indigène.  Pindare  visita  souvent  le 
temple  d*Apolion,  et  Ton  montrait  plus  tard  aux 
voyageurs  le  siège  de  fer  sur  lequel  il  se  plaçait 
T^ur  offrir  au    dieu  ses   offrandes  poétiques. 
Comme  les  autres  poètes  lyriques  de  sou  temps, 
il  parcourut  len  villes  grecques,  et  mil  son  art  au 
service  des  fêles  publiques  ou  privées.  Après  sa 
I>atrie,  Atliènes  était  l'objet  de  ses  préférences; 
on  prétend  même  que  cette  prédilection  haute- 
ment avouée  lui  attira  uneamemie  de  la  part  de 
ses  compatriotes,  jaloux.  Le  fait  est  douteux; 
maiâ  il  est  probable  que  le  poète  eut  à  souffrir 
des  troubles  qui  agitèrent  Tlièbes  pendant  Tin- 
vasion  médique.  L'oligarchie  thébaine,  qui  s'était 
alliée  aux  Perses,  partagea  leur  défaite,  et  ses 
chefs  furent  mis  à  mori,  comme  traîtres  à  la 
Grèce.  Le  triomphe  du  parli  populaire  froissait 
les  sentiments  du  poète,  et  ce  fut  sans  doute  on 
des  motifs  qui  le  décidèrent  à  accepter  l'invita- 
tion de  Hiéron,  tyran  de  Syracuse.  Hiéron,  jadis 
ennemi  des  muses,  s'était  converti  au  cuite  des 
lettres  dans  le  cours  d'une  longue  maladie,  et  il 
mettait  une  singulière  ardeur  4  appeler  auprès 
de  lui  des  poètes  et  des  sages.  Siinonide  s'était 
déjà  rendu  à  Syracuse,  et  par  l'aimable  facilité 
de  son  caractère  autant  qoe  par  son  talent  il 
avait  gagné  la  faveur  du  tyran.  Pindare,  moins 
tlatteur,  moins  insinuant,  n'eut  pas  le  mente  suc- 
cès. 11  y  avait  d'aille«irs  entre  lui  et  Simonide 
jme  rivalité  dont  témoignent  plusieurs  passages 
de  ses  ofles.  Après  quatre  ans  environ  de  séjour 
à  Syracuse,  il  revint  à  Thèbes.  La  vénératioB 
des  Grecs  pour  Pindare  a  entouré  de  pro^iiges 
son  berceau  et  sa  tombe.  On  raconte  que  dea 
abeilles  se  posèrent  sur  les  lèvres  du  poète  en- 
fant et  le  nourrirent  de  leur  miel.  Sa  nrart  fut 
l'objet  de  récits  encore  plus  merveilleux.  Des 
Grecs  qui  s'étaient  rendue  en  pèlerinageau  temple 
d'Aromon  demandèrent,  dit- on,  au  dieu  d'accor- 
der à  Pindare  la  faveur  la  plus  signalée.  Lear 
vœn  fnt  exaucé  :  le  poète  mounit  dans  l'année 
même.  On  ajoute  que  œ  fot  aa  théâtre,  peot- 


ses  odes, que 
Pindare,  laisf;ant  tomber  sa  tête  sor  lea  genoux 
de  son  élève  favori,  Tliéonène,  expira  doucemeflL 
D'après  une  épigrainme  antique  sa  mort  eut  UcK 
à  Argos.  Il  avait  alors  quatre-vingts  ane. 

C^  traditions  montrent  que  les  anciens  regv- 
daient  Pindare  comme  un  poète  essentiellement 
religieux,  aimé  des  dieux  pour  sa  piété.  Sa  fol 
n'a  |>as  la  naïveté  des  premiers  {toëtes  grecs; 
elle  est  plus  grave,  plus  pure  et  s'élève  è  un 
degré  de  généralité  qui  dépa>se  les  cultes  parti* 
culiers  des  villes  helléniques.  Il  en  est  de  même 
de  son  patriotisme,  qui  ne  se  renferme  pas  dans 
les  limites  d'une  tribu  et  d'une  race.  H  célétirt 
les  Ioniens  aussi  bien  que  les  Dorien«.  Oo  lui  t 
reproché  de  n'avoir  pas  refusé  ses  cliants  à  on 
princes  que  les  Grec<  appelaient  des  tyrans  : 
Hiéron  de  Syracuse,  Théron  d'Agrigente,  Aroési- 
laâs  de  C>rène  et  Amyntas  de  .Macédoine;  mds 
il  faut  reconnaître  qu'il  ne  les  loua  que  d'actions 
honorables,  et  qu'il  leur  donna  aussi  souvent  des 
conseils  que  des  éloges.  Par  tout  ce  que  Ton  sait 
de  lui  il  semble  qu'on  ne  pouvait  mettre  ploi 
de  dignité  dans  une  carrière  de  poète. 

Les  anciens  sont  unanimes  à  regarder  Pindare 
comme  le  prince  des  lyriques  grecs.  De  même 
qu'Homère  s'appelle  simplement  te  poêle,  Aris- 
tophane, le  comique  y  Thucyilide  Vhislorien^ 
Pindare  s'appelle  le  lyrique.  Nous  ne  pouvons 
l'apprécier  aujourd'hui  que  par  ses  epinieia,  oa  . 
chants  de  victoires,  qui  se  divisent  en  Olgm- 
piques f  Pythiques^  Isthmiques^  Pieméennes; 
mais  au  jugement  des  anciens  il  excella  dans 
toutes  les  parties  de  la  poésie  lyrique.  Horace  a 
dit  dans  une  ode  (  Carm.,  IV,  2),  où  il  carac- 
térise merveilleusement  lo  poète,  qu'il  admire 
sans  oser  l'imiter  : 

Ferrct  inmeiKOMiiie  mit  profando 

Piaibriis  ore. 
S«u  pcr  aiidaccc  nova  dUhyrambos 
Verbi  dCYolvU,  nuneiisque  fertur 

Lrite  ftolutiit. 
Sea  drot  legetque  canit,  deoram 

Sanguincm 

SiTP ,  qiKH  Blet  domam  rrdacit 

PjiBa  cslntes,  pn^ileoiTe  equoniTe 

UicU... 

Fiebill  KpooMC  JuveneoiTe  raptuB 

Plont... 

Dans  cette  énumération  Horace  cite  successive- 
ment les  diihyrambes,  les  hymnes  et  pœans,  les 
odes  à  la  louange  des  princes  (cYx«ô(iia),  les  élpé- 
niciaf  les  tlirèues  ou  clianls  de  deuil  ;  il  faut  y 
ajouter  les  odes  pour  les  processions  (  icpoabdui), 
les  chansons  pour  les  clMBuni  de  jeunes  tiUâ 
(nopOtvcia),  les  chan.sons  |>our  la  danse  (Ciicop* 
XrtiMTx  ) ,  les  chansons  à  boire  (oxoXiâ).  L'opl* 
nion  des  anciens  et  de  beaux  fragmaiU  attestenl 
que  Pindare  fut  supérieur  dans  tous  ces  genres; 
mais  le  hasard  ou  {leut-ètre  leur  mérite  plus 
éclatant  n'a  préservé  que  ses  cliants  de  victoire 
seuls  du  naufrage  qui  a  englouti  tout  le  rejde  de 
la  poésie  lyrique  grecque.  Ces  belles  odes  étu- 
diées avec  soin  sufTif^nt  pour  nous  donner  une 
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le  des  créatkmft  les  plus  originales  et  les 
liantes  da  génie  grec 
de  Pindare  est  la  corobÎDaisoo  de  deux 
,  dont  l'un  s'était  déjà  pleinement  déve- 
Mit  Taotre  allait  bientôt  recevoir  tous  ses 
tneots  :  la  poésie  gnoniique  et  la  poésie 
ne.  Depuis  deux  siècles  les  poètes,  dé- 
e  récit  épique,  qui  n'était  qu'on  écho  du 
'étaient  adressés  directement  aux  inté- 
sentiments,  aux  passions  de  leurs  con- 
bas.  Leurs  oeuvres,  pleines  de  graves  le- 
iihortations  aux  combats,  d'appels  aux 
es  paisibles  de  la  civilisation»  avaient 
la  vie  actuelle.  En  même  temps  la  poésie, 
ie  la  forme  épique»  s'élevait  par  des  es- 
essifs  à  cette  forme  nouvelle  que  con- 
Initiveraent  le  génie  d'Eschyle  et  de  So- 
Tirant  à  une  époque  de  transition,  Pin- 
ima  la  sagesse  de  ses  prédécesseurs,  et 
Tode  quelque  diose  du  caractère  varié 
le.  Son  originalité  est  d'avoir  combiné 
i  d'art  l'élément  gnomiqtie  et  l'élément 
ne  qu'ils  se  forliiient  mutuellement  et 
ent  avec  une  heuraise  exactitude  aux 
nces  particulières  qui  provoquaient  ses 
]e%  circonstances,  on  le  sait,  étaient  une 
Mix  jenx  publics  et  sacrés  de  la  Grèce. 
doit  célébrer  un  snccès  éclatant  ;  il  doit 
me  réjouissance  religieuse  des  accents  à 
-nves  et  joyeux,  en  harmonie  avec  une 
Kprimait  la  félicité  du  vainqueur,  et  ren- 
i  anx  dieux  de  la  victoire  remportée.  Sa 
l'est  point  de  décrire  des  luttes  de  force, 
léou  d'adresse,qui  n'offraient  en  général 
ities  variées  ni  actes  glorieux ,  et  aux- 
e  vainqueur  n'avait  souvent  pas  pris 
»ersonne;  une  pareille  tâche,  qui  aurait 
de  à  de  monotones  descriptions ,  était 
'on  grand  poète.  La  victoire  n  est  donc 
int  de  départ  que  Pindare  mentionne 
nt  pour  s'élever  h  de  plus  hautes  coosi- 
.  Le  fait  d'avoir  vaincu  au  pugilat  ou  à 
des  chars  n'est  pas  pour  lui  un  ind- 
!  dans  la  vie  du  vainqueur,  c'est  un  fait 
[ui  se  rattache  à  toute  sa  vie,  qui  la  ré- 
ns  un  moment  splendide  et  qui  niani- 
otection  des  dieux  k  son  éganl.  Le  vain- 
i-Diéme  n'est  pas  isolé;  il  tient  à  une 
i  une  race ,  à  une  cité  ;  l'éclat  de  sa  vie- 
md  sur  toutes  ses  relations  d'homme  et 
1.  Ainsi  l'homme  tout  entier,  dana  toutes 
les  de  sa  vie,  dans  ses  ancêtres,  dana 
^  est  le  sujet  que  présente  à  Pindare 
Il  d'une  victoire  à  Olympie  ou  aux  jeux 
(.  A  QO  sujet  si  vaste  et  si  vague„  qui 
;  lout»  les  tableaux  et  tous  les  récits,  et 
il  à  la  disposition  du  poëie  toute  la 
,  toute  l'histoire ,  toutes  les  fables  de 
,  il  fallait  trouver  un  centre  d'intérêt 
nité  de  l'ode,  qui  servitude  lien  aux  épi- 
la  composent  et  qui  fût  conune  la  clef 
de  cette  oonatniction  harmonique.  Cette 


unité  existe;  Boais  pour  être  saisie  elle  exige 
beaucoup  d'attention  ;  elle  a  été  très-longtemps 
méconnue  par  les  modernes  ;  on  a  même  loué 
Pindare  d'avoir  mis  dans  ses  odes  tin  beau  dé- 
sorclrSy  oe  qui  est  aussi  ju<iticienx  que  si  on  louait 
Ictinus  et  Phidias  d'avoir  mis  un  l>eau  désordre 
dans  la  construction  du  Parlhénon.  Depuis  les 
admirables  études  de  DoHîkh  et  de  Dissen  un 
pareil  éloge  n'est  plus  possible  ;  il  est  certain  que 
Piudare  a  mis  dans  ses  odes  un  art  très  élevé  et 
très-ferme»  quelquefois  habile  jusqu'au  raffine- 
ment ,  mais  en  général  grand  et  large.  Cet  art 
s'applique  au  fond  et  à  la  forme.  Le  poète  prend 
une  idée  morale  générale  que  lui  inspire  la  cir- 
constance actuelle  de  la  victoire,  et  qui  convient 
en  même  temps  aux  principales  circonstances  de 
la  vie  du  vainqueur,  de  manière  à  lui  servir  de 
leçon  dans  la  prospérité ,  de  consolation  dans  le 
malheur,  d'encouragement  au  bien  et  à  la  piété. 
Celte  idée  générale  le  poète  l'expose  ou  pour 
mieux  dire  VUlustre  au  moyen  d'exemples  em- 
pruntés soit  à  l'histoire ,  soit  plus  souvent  aux 
légendes,  et  ces  exeniples  doivent  à  leur  tour  se 
rattacher  à  la  vie  du  vainqueur  par  un  lien  his- 
torique religieux  ou  moral.  Quant  4  l'idée  géné- 
raie,qui  est  vérital)lement  le  principe  constitutif 
de  l'Jde»  elle  doit  être  inspirée  par  la  vie  du 
vainqueur;  de  là  dans  les  idées  dont  Piudare  fait 
usage  deux  ordres  bien  distincts:  les  unes  se 
rapportent  au  bonheur  du  vainqueur  (5>.po;), 
bonlieor  sacré  parce  qu'il  était  regardé  comnus 
une  favenr  des  dieux;  les  autres  se  rapportent 
à  son  habileté,  4  sa  vertu,  k  ses  efforts  pour  at- 
teindre d'éminentes  qualités  physiques  et  mo- 
rales (  diptT^  ).  Ces  deux  ordres  d'i  iées  se  prêtent 
à  des  subdivisions  qui,  en  laissant  à  l'idée  sa  gé- 
néralité, lui  donnent  plus  de  précision  et  l'indivi- 
dualisent» c'est-à-dire  la  rattachent  expressément 
à  la  personne  du  vainqueur.  Le  bonheur  peut 
être  une  compensation  pour  des  malheurs  passés; 
il  peut  être  un  de  ces  retours  de  bonne  fortune 
qui  suivant  la  volonté  des  dieux  alternent  d'une 
génération  à  l'autre  ;  dans  tous  les  cas  il  est  un 
don  des  dieux  duquel  il  faut  user  avec  modéra- 
tion sous  peine  d'être  exposé  à  la  Némésis,qui 
se  plaît  à  humilier  l'orgueil  des  mortels.  La  vertu 
(  dbfd)  )  D'est  pas  seulement  dans  l'habileté  du 
corps;  à  l'aptitude  physique  doit  se  joindre  une 
qualité  morale,  qui  en  est  l'expression  supérieure» 
tantôt  U  modestie,  tantôt  la  sagesse,  quelquefois 
l'amour  filial ,  quelquefois  la  piété  particulière 
envers  une  divmité,  Hermès  ou  les  Dioscures,  qui 
présidaient  aux  luttes  du  gymnase.  Ces  Idées 
fournissent  an  poète  autant  de  tliêmes  moraux, 
qu'il  développe  pour  l'honneur  et  l'instruction  de 
.ses  héros,  tempérant  ses  élogea  par  de  graves  ré- 
flexiona  sur  l'instabilité  de  la  fortune ,  sur  la 
fragilité  des  grandeurs  humaines ,  sur  la  puis- 
sance des  dieux. 

Les  idées  de  Pindare  sont  quelquefois  expri- 
mées avec  une  simplicité  didactique  et  familière; 
mais  eUct  finissent  toujours  par  revêtir  des  or- 
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Déments  mythiques  et  aboatissent  à  des  récits 
légendaires.  Que  ces  ornements  ne  soient  pas 
choisis  au  hasard,  que  ces  légendes  se  rattaclient 
au  sujet  de  Tode,  c'est  incontestable;  mais  il  est 
certain  aussi  que  Pindare,  par  un  art  ou  un  ar- 
tifice qiii  se  retrouve  cliez  Eschyle,  aime  tes  ex- 
pressions détournées,  les  métapliorcs  complexes, 
les  allusions  subtiles  et  obscures,  qui  ne  peuvent 
6tre  saisies  que  par  un  effort  d'esprit;  il  propose 
à  ses  auditeurs  de  véritables  énigmes  poétiques, 
de  manière  à  piquer  leur  curioâité  et  à  leur  lais- 
ser le  plaisir  de  deviner.  Ce  que  nous  disons  de 
la  diction  s'applique  tout  aussi  bien  aux  récits 
épisodiqiies.  Au  lieu  de  les  amener  par  des  tran- 
sitions bien  ménagées,  le  poëte les  introduit  avec 
une  brusquerie  qui  surprend  ;  mais  à  la  réilexion 
on  s'aperçoit  qu'ils  s*adaptent  parfaitement  à  la 
donnée  de  l'ode,  qu'ils  représentent,  au  moyen 
de  types  légendaires,  les  vertus  ou  les  fautes  du 
vainqueur,  et  lui  offrent  on  idéal  qui  l'encourage 
au  bien  ou  un  exemple  qui  le  détourne  du  mal. 
L'emploi  des  légendes  dans  Pindare  est  parfaite- 
ment judicieux;  mais  bien  que  le  poêle  tende 
toujours  à  un  but,  il  aime  à  le  cacher  et  ne  le 
révèle  pleinement  qu'an  terme  de  son  œuvre. 
Tels  sont  les  éléments,  longtemps  méconnus, 
dont  se  compose  l'ode  pindarique;  la  forme 
rliy  tlHni(|ue  et  musicale  que  le  poète  lui  a  donnée 
n'est  pas  moins  remarquable.  Les  victoires  dans 
les  jeux  étaient  célébrées  avec  beaucoup  de 
pompe.  La  célébration  était  quelquefois  accom- 
plie par  les  amis  du  vainqueur  sur  le  lieu  même 
de  son  triomphe  ;  quelquefois  elle  était  retardée 
jusqu'après  son  retour  dans  sa  ville  natale.  Dans 
les  deux  cas,  elle  donnait  lieu  à  un  banquet, 
presque  toujours  précédé  d'une  procession.  L*ode 
composée  pour  la  circonstance  était  chantée  soit 
pendant  la  procession,  soit  à  la  fin  du  banquet; 
plus  grave  quand  elle  s'associait  à  la  solennité 
d'une  marclie  triomplude,  plus  familière  et  plus 
vive  quand  elle  était  le  couronnement  du  festin, 
le  chant  du  cornus.  Cette  différence  est  sensible 
dans  les  odes  de  Pindare  ;  elle  le  serait  bien  plus 
si  nous  connaissions  le  rhy  thme  et  la  musique  des 
compositions  du  poëte;  mais  tonte  cette  partie 
extérieure  de  son  œuvre  a  péri.  Bœckh  a  tenté  de 
la  reconstituer,  du  moins  en  ce  qui  concerne  le 
rhy  thme  ;  mais  ses  admirables  travaux,  en  nous 
faisant  pénétrer  plus  profondément  dans  le  génie 
du  poète,  sont  loin  de  nous  révéler  tous  les  secrets 
de  sa  science  harmonique.  Les  résultats  aux* 
quels  sont  arrivés  Bœckh  et  Disseo  sont  ainsi 
résumés  par  Ot.  Mulier  :  «  Chaque  chant  de  vie- 
toire  de  Pindare  a  son  ton  particulier,  qui  dépend 
du  cours  des  idées  et  du  choix  des  expressions 
qui  en  est  la  conséquence.  Les  principales  dif- 
férences tiennent  au  clioix  du  rhythme,  qui  est 
lui-même  réglé  par  le  style  musical.  Sons  ce 
dernier  rapport  les  odes  de  Pindare  sont  de  trois 
sortes  :  doriques,  éoliques,  et  lydiennes,  qui 
peuvent  être  aisément  distinguécs,quoique  cha- 
cune d'elles  admette  d'innombrables  variétés.  En 


ce  qui  touche  le  mètre,  chaqueode  de  PÎBdare  a 
un  caractère  individuel;  car  il  n'y  en  a  pas  deux 
'qui  aient  la  même  structure  métrique.  DansTode 
dorique  on  rencontre  les  mêmes  formes  de  mèUc 
qui  dominent  dans  la  poésie  chorale  de  Stési- 
chore ,  c'est-à-dire  des  systèmes  de  daetyles  d 
des  dipodies  trochàiqnes  qui  approchent  de  la 
gravité  de  l'hexamètre.  En  conséquenoe,  uoeA- 
gnfté  sereine  remplit  ces  odes;  les  récits  my- 
thiques y  sont  développés  avec  plus  d'ampleur; 
les  idées  sont  limitées  au  sujet  et  exemptes  de 
sentiments  |>ersonnels  ;  en  somme,  leurearadère 
général  est  le  calme  et  rélévation.  Le  langafQe  est 
épique  avec  une  légère  teinte  dorienne,  qui^jonle 
à  son  éclat  et  à  sa  dignité.  Les  rhythmes  des 
odes  éoliques  ressemblent  à  ceux  de  la  poésie 
lesbienne ,  dans  laquelle  dominent  les  lé|çers  dae- 
tyleit,  les  mètres  trocliaîques  ou  lognédiqnes; 
ces  rhy  thines  cependant,  quand  ils  s'appliquaient 
à  la  poésie  chorale ,  devenaient  beaucoup  phis 
variés  et  acquéraient  souvent  phis  de  rapidilé  et 
d'animation.  L'esprit  du  |)oëte  aussi  se  meut 
avec  une  plus  grande  rapidité,  et  quelquefois  il 
s'arrête  brusquement  au  milieu  d'une  narration 
qui  lui  parait  impie  ou  arrogante.  Un  but  pins 
large  est  donné  à  ses  sentiments  personnels ,  et 
dans  ses  apostrophes  au  vainqueur  il  apporte  m 
ton  plus  léger  qui  parfois  même  prend  un  tour 
plaisant.  Le  poëte  parle  de  ses  rapports  avec  ie 
vainqueur  et  avec  les  poètes  rivaux  ;  il  exalte  son 
propre  style  et  décrie  celui  des  autres.  Les  ode» 
éoliques,  par  suite  de  la  rapidité  et  de  la  variété 
de  leur  mouvement,  ont  un  caractère  moins  uni- 
forme  que  les  odes  doriques  ;  par  exemple,  la  pre- 
mière olympique,  avec  ses  joyeuses  et  brillantes 
images,  est  très-différente  de  la  seconde,  qui  ex- 
prime une  liante  mélancolie,  et  de  la  neuvième, 
qui  a  une  expression  de  lière  et  complaisante 
confiance  en  soi-même.  Le  langage  des  chants 
de  victoire  éoliques  est  aussi  plus  hanH,  plus 
difficile  dans  sa  syntaxe  et  marqué  par  des  fbiînes 
dialectiques  plus  rares.  Enfin  viennent  les  odei 
lydiennes,  dont  le  nombre  est  peu  consi<1érable; 
leur  mètre  est  généralement  trocbaïque  et  a  ui 
caractère  particulièrement  <toux,  qui  s'accorde 
avec  le  ton  de  la  poésie.  Pindare  semble  avoir 
préféré  les  rhythmes  lydiens  pour  les  odes  des- 
tinées à  être  chantées  pendant  une  procession  et 
dans  lesquelles  on  implorait  humblement  la  Ci- 
▼eur  de  la  Divinité.  » 

Les  poésies  de  Pindare  eurent  chez  les  andsos 
beaucoup  d'éditeurs  et  de  commentateurs.  Cha- 
mélion  et  Zénodote  d'Éphèse  leur  con.sacièrent 
des  traités  particuliers.  Le  premier  qui  en  donna 
une  récMsion  complète  fut  Aristophane  de 
Byzance,  qui  vivait  sous  Ptolémée  Evente  ;  il 
parait  les  avoir  divisées  en  sept  livres.  L'éditioa 
d'Aristarque  suivit  de  près;  Bœckh,  la  jugeantsor 
le  peu  que  nous  en  connaissons ,  ne  lui  attribue 
pas  une  grande  valeur.  Ces  éditions  servirent  de 
iMseaux  travaux  de  diverscommentateurs,  parmi 
lesquels  on  cite  Cratès  de  Malles ,  Artémon,  Am- 
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monias  d'AlexatuH'ie,  AriKtodème  «VÉlée,  Mené- 
crmtei  Asd^iade,  Aristonicus,  Chœris,  Denys 
de  PbaKlis ,  Denys  de  Sidon  et  surtout  Didyme 
d*AktaiMlrie.  De  leurs  travaux,  auxquels  ai  joi- 
gvirealoeuxde  quelques  critiques  moins  anciens, 
tels  que  Palainède  d'Élce  et  Proclus,  proviennent 
le*  scholies  qui  nous  restent  sur  l'indarc.  A  ces 
sehoUes  s'ajoutent  celles  des  critiques  byzantin?, 
qui  ne  se  sont  occupés  que  des  Olympiques  : 
F-Hf!***  au  douaème  siècle,  Hiomas  l^lagister 
et  Haanel  Moschopuins  au  quatorzième,  Démé- 
trins  Tridinius  au  quinzième. 

La  première  éditiou  de  Pindare  parut  à  Venise 
(Aide)  9 1513,  in-d*.  sans  les scAo/ies ;  elle  corn- 
proid,  outre  les  odes  de  Pindare,  les  hymnes  de 
CaUimaquc,  Di>nys  le  Péri(>gète,  VAlexandra 
de  Ljcophron  ;  elle  Tut  «suivie  par  l'édition  de 
Ziechirie  Callierga,  Rome,  1315,  in-4'*,  avec  les 
jffAe/les.  Les  autres  éditions  du  seizième  siècle, 
reilei  de  Cr*(ander  (BÂie,  I52t)),  de  Bnibach 
iFraBcfort,  lô42),  de  Morel  (Paris,  1558),  de 
H^ri  Estienne  (Paris,  1500),  souvent  réimpri- 
mée, contribuèrent  peu  à  l'amélioration  du  texte  ; 
Érasme  Scbroide(\Yittemberg,  ici  fi),  Jean  Be- 
noit (Saumur,  1620  ) ,  rendirent  un  service  plus 
siElia!é  au  poète  Après  ces  deux  remarquables 
éditions,  si  Ton  excepte  celle  d^Oxford,  1697,  qui 
oootieot  la  traduction  en  vers  latins  de  Sudorius 
(  Lesueur),  et  les  notes  de  Corneille  de  Pauw, 
1747,  on  ne  trouve  à  citer  aucun  travail  critique 
sur  Pindare  Jusqu'à  la  célèbre  édition  de  He>ne, 
1773,  fort  améliorée  dans  la  réimpression  de 
Gceltingne,  1798- 1799,  qui  renferme  de  savantes 
dûiertations  de  God.  Ilermann ,  et  dans  celle  de 
I«fipz%,  1817.  I^  travaux  de  Schneider,  de  Ge* 
«iiclus,  de  Beck,  de  Giiriitt,  de  Mingarclli  s'ajou- 
tèrent otilementà  ceux  de  Heyne,  sans  les  égaler. 
Enfin  Bœckh  donna  son  originale  et  définitive 
édition,  Beriin.  1811-1872,2  tomes  in  4%  qui 
contient  une  nouTelle  récension  de  Pindare ,  un 
traité  aor  la  métrique  de  ce  poète ,  les  schoUes 
et  dea  eoromentaires  également  remarquables  par 
llabondance  et  la  solidité  du  savoir.  Dissen,  qui 
avait  oontriboé  à  la  grande  édition  de  BoecLli  en 
éerivanl  les  commentaires  sur  les  Néméennes  et 
les  isthmiqiies,  en  publia  une  nouvelle,  qui  eu 
est  comme  un  abrégé,  mais  avec  des  améiiora- 
tknUy  et  qui  en  dispense  pour  l'usage  ordinaire. 
Cette  excellente  édition,  qui  fait  partie  de  la  m- 
hilotheca  gntca  publiée  à  Gotha  par  Jacobs  et 
Roat ,  est  épuisée.  Sclineidewin ,  qui  en  avait  en- 
trepris la  réimpression  en  1843,  est  mort  avant 
de  ravoir  achevôe.  Le  texte  de  Pindare  a  été 
publié  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Bergk,  dans 
ses  L9rici  grxei, 

Pindare  a  été  traduit  en  allemand  par  Gcdicke 
{Oii/mpiqueM  et  Pythiques),  par  Tiersch, 
laeipdg,  1820;  en  anglais,  la  meilleure  traduc- 
tion est  celle  de  Cary ,  Londres,  1833,  qui  serait 
coeore  meilleure  si  Cary  avait  pris  pour  guides 
Bceciih  et  Dissen,  au  lieu  de  suivre  Heyne;  en 
ftmçais  on  cite  :  la  Traduction  poétique  dcx 
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odes  les  plus  remarquables  de  Pindare ^  par 
J.-F.  Vauvilliers,  Paris,  1776,  1859,  in-S*";  les 
Tersionsde  Gin,  deTourlet,  de  Presse- Mont  val  et 
la  savante  traduction  de  il.  Colin,  1841. 

Ou  espère  voir  bientôt  paraître  la  traduction 
dont  M.  Villemain  s'occupe,  et  qui  doit  faire 
suite  à  son  bel  ouvrage  intitiUé  Essai  sur  le  gé» 
nie  de  Pindare,  L.  Joubert. 

mographies  emciênneiàt  Pindare  dans  les  BiÔYpCfOi 
de  Weitennann.  —  Hejoe,  Fr^aee  de  ion  édlUon.  — 
BiEckh,  Prtfiicr.  dr  son  édition.  —  Diaum,  De  Uattone 
pœiica  earminum  pindarirorum  et  de  inUrpretatUmit 
OCKcn  Us  aihibendo,  dana  «on  éilt.  -  Schneldrwln,  F'Ua 
PéRdari.  dans  la  réimpression  de  l'edlL  de  DUaeo.  — 
J.  Schneider,  Fersuch  Hber  Pindar'i  Leben  vnd  Schrif- 
ten;  Sirasbourjr,  177*.  Id-8*.  —  Moronihen,  Ptndarot  a«r 
Geschiehte  des  Diehters  ;  Elrl.  ItU,  In  ••.  —  Ui.  MUUcr. 
IJistorj/oftkeMeratureqfaneiêntGreece  -  VUlemaUi, 
Essai  sur  te  génie  de  Pindare;  Parla,  I8ô7. 

Pi9iDRMO.\TB  (  Mare-Antoine  ) ,  poëte  ita- 
lien, d*une  famille  distinguée,  né  ii  Vérone,  en 
1694,  mort  en  1744.  On  raconte  qu'il  avait  une 
mémoire  prodigieuse.  Lorsqu'il  avait  lu  une  his- 
toire quelconque,  il  rendait  compte  non -seule- 
ment des  anecdotes  particulières  qu^elle  conte- 
nait; mais  il  citait  encore  la  page  et  la  ligne  du 
passage  qu'il  avait  lu.  Avec  une  pareille  faculté 
il  n'est  pas  étonnant  que  Pindemonte  ait  acquis 
un  savoir  Tarie  ;  mais  comme  auteur  il  ne  s'é- 
leva pas  aU'desNUS  du  médiocre.  On  a  de  lui  des 
discoars  sur  la  poésie  épique  et  la  poésie  drama- 
tique, des  PoesU  latine  e  volgari ,  Vérone,  1 721 , 
in-8o;  Venise,  1776,2  Tol.  in-8**;  el  une  traduc- 
tion on  vers  italiens  des  Argonautiqucs  de  Valé- 
riiis  Flaccus,publiéeaprè3samort ,  Vérone,1776, 
iu-4*'. 

On  cite  encore  ses  deux  neveux  :  Charles 
Pi!<DEaoNTE,  né  en  1735,  et  auteur  d'une  tra- 
duction italienne  du  poëme  de  Viila  Sur  les 
échecs;  —-et  Didier  Pinoehoiite,  qui  a  publié 
une  Riposta  universale  aile  opère  del  Scip. 
Maffei;  Vérone,  1754,  in-8n. 

Tipaldo.ilio^  dtgUitalianiUlustrl,  II. 

PiTiDEMONTE  (  Hippolyte),  poëte  iUlien, 
né  II  Vérone,  le  13  novembre  1753,  mort  dans 
la  même  ville,  le  18  novembre  1828.  Il  achev.-i 
ses  études  à  Modène.  Ses  parents  le  firent  entrer 
dans  l'ordre  de  Malte.  Il  se  rendit  dans  cette 
lie,  et  y  séjourna  quelque  temps  ainsi  qu'en  Sicile; 
mais  vers  l'Age  de  trente  ans  une  grave  maladie 
l'avertit  que  sa  santé  était  trop  faible  pour  une 
carrière  active.  Il  quitta  l'ordre  de  Malte,  et  se 
consacra  entièrement  aux  lettres;  il  avait  déjà 
composé  quelques  tragédies  dans  le  genre  de 
celles  de  son  frère  (voy.  ci-après  ) ,  c'est-à-dire 
|ilus  pompeuses  que  naturelles  et  plus  déclama- 
toires que  touchantes.  Son  séjour  li  sa  campagne 
d'Avcsa  près  de  Vérone,  où  il  fixa  sa  résidence, 
lui  révéla  son  véritable  talent,  quiconsistcà  expri- 
mer avec  une  élégance  facile  les  sentiments  et  les 
émotions  d'une  vie  à  demi  retirée,  à  la  fois  mon- 
daine et  champêtre.  Ses  Poésie  campestri ,  pu- 
bliées pour  la  première  fois  en  t785  et  souvent 
réimprimées  d^ais,  sont  des  productions  agréa- 
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ble3  et  saines,  cordiales  et  éierëes,  qui  rappellent 
•ans  trop  d'infériorité  les  exquises  compositions 
de  Oray.  En  1788  il  fit  on  voyage  en  France,  et 
dans  un  séjour  de  deux  ans  à  Paris  il  se  lia  afee 
plusieurs  iittérateure ,  entre  autres  avec  son  il- 
lustre compatriote  Alfieri.  Les  troubles  de  la  révo- 
lution le  décidèrent  à  quitter  Paris  et  à  reTonir  em 
Italie  Ters  la  fin  de  1791,  après  une  rapide  ex- 
cursion en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Dans 
une  nouvelle  édition  de  ses  Poésie  (1795),  il 
ajouta  des  Proj^e  campestri ,  essais  de  philoso- 
phie contemplative  et  ingénieuse.  Sa  tragédie 
â'Arminio  (i804),  où  il  introduisit  un  choeur, 
ce  qui  était  une  nouveauté  en  Italie,  est  plutôt 
une  belle  étude  qu'un  véritable  drame.  Pinde- 
monte  avait  étudié  les  règles  de  Tart  dramatique, 
comme  le  prouvent  les  trois  dissertation^  qui 
accompagnent  son  Arminio ,  mais  il  manquait 
d*invention.  Il  publia  ensuite  nn  volume  de 
Sermoni  (  180ô),  satires  à  la  manière  d'Horace, 
dans  lesquelles  le  poète  fustige  les  vices  et  les 
folies  de  son  temps  avec  plus  de  gaieté  que  de 
colère.  A  ses  tragédies  on  préfère  sa  traduc- 
tion en  vers  blancs  de  l'Or/ yssée  d'Homère,  dont 
les  premiers  chants  parurent  un  1809,  et  qui  fut 
publiée  tout  entière  en  1821.  Quand  Fosoolo 
publia  son  beau  poème  des  Sepolcri ,  il  le  déflia 
à  Pindemonie,  qui  lui  répondit  par  un  poème 
sur  le  même  sujet,  plein  de  sentiments  pathéti- 
ques et  de  liantes  pensées  sur  l'immortalité.  Une 
de  ses  dernières  productions,  EpiUole  in  versi 
(1819),  est  pleine  d*allu$iuns  aux  guerres  dont 
ritalie  avait  été  le  théâtre  dans  les  dernières  an- 
nées du  dix-huitième  siècle  et  aux  dévasta- 
tions qui  en  avaient  été  la  suite.  La  santé  tou- 
jours délicate  de  Pindemonte  s^altéra  profon- 
dt^ment  par  suite  du  cliagrin  que  lui  causa  la 
mort  de  ses  meilleurs  amis,  Foscolo  et  Monti. 
Il  ne  survécut  que  quelques  mois  à  ce  dernier. 
Son  beau  caractère,  ses  manières  aimables,  la 
variété  de  son  savoir  contribuèrent  autant  que 
ses  écrits  à  faire  du  lui  un  des  Italiens  le»  plus 
distingués  de  son  temps.  Son  dernier  ouvrage, 
'm\:\\%\\é  Elogi  di  letleraii,  J  82 5- 1826,  contient 
des  notices  biographiques  sur  Scipion  MafîTei, 
Léonard  Targa,  J.-B.  Spolverini,  Jos.  Torelli, 
L.  Saivi,  An.  Tirasbosco,  Fil.  Rosa  Morando, 
J.  Pompei,  Gas.  Gozzi,  J.-B.  de  San-Martino. 

Son  frère  aîné,  Pikdemontê  (Jean  ),  né  en 
175l,à  Vérone,  où  il  est  mort  le 23  janvier  18 12, 
a  sié«;é  au  cor|)6  législatif  italien.  Il  est  auteur  de 
plusieurs  tragédies  recueillies  sous  le  titre  de 
Componimenli  teatralï  (Milan,  1804,  4  vol. 
io-S").  L.  J. 

Mario  Pirrl,  Intomo  alla  Fita  ed  agli  ieritti  rTfp- 
poMo  HindemimU,  à  la  aiilte  dn  Kt'»tï  di  tttterati 
ifaiéwiL  —  Tipuldo .  Hioiir.  éetili  Itatéani  t//Ns(ri,  v  |1 
et  IX.  -  B.  M»ntan.iri,  IMIa  rila  e  délie  opéra  d'ipp. 
Pindemonte;  Venise,  1894,  In-S*.  —  G.  Haifci,  Storia 
délia  htter  UmL 

JHTiK  (John  ),  graveur  anglais,  né  en  1690, 
mort  le  4  mai  176G,  à  Londres.  «  Il  suffit  de 
citer  son  nom,  dit  Walpole ,  pour  rappeler  à  la 


mémoire  une  suite  de  beaux  «qrriges.  »  Oa 
ignore  quel  fut  son  maître.  Les  fnm^ières  gnh 
▼unes  qu'on  connaisse  de  lui  ont  pour  objet 
La  tifprésenlaiion  des  cérémonies  wUên  è 
Cinslallation  des  chevaliers  du  Bain  en  1712^ 
Puis  il  exécuta,  diaprés  les  tapisseries  de  la 
chambre  des  lords,  une  suite  de  dix  plaiiehes 
d'une  précision  et  d*nn  fini  si  soignés  que  le 
partement  vota  des  fonds  particuliers  pour  ea 
assurer  la  publication.  La  Destruction  de  C Ar- 
mada passe  ponr  une  des  phis  achevées.  Un 
autre  recueil  de  cet  artiste,  non  moins  remar- 
quable pour  Texactitude  des  costumes  et  des 
portraits,  contient  ïa  reproduction  de  diverse» 
séances  d'apiiarat  des  deux  chambres,  entre  an- 
tres V Installation  de  Charles  Brandon^  due 
de  Suf/olk  et  Le  Procès  de  lord  Lovât.  Piae 
avait  de  Tinstruction  et  le  goût  des  anteors  de 
l'antiquité  :  on  en  peut  juger  par  les  belles  édi- 
tions qu'il  a  données  d'Horace  (1737,  2  vol.  gr. 
in- 8**),  et  de  Virgile  (  Bucoliques  et  Gé»r^ 
ques  )  ;  le  texte,  gravé  sur  cuivre,  est  aeoompa^ 
de  dessins  d*après  d^anciens  camées  et  bas-re- 
liefs. On  a  encore  de  lui  un  Plan  de  Londres 
et  Westminster  (  i746,  26  feuilles  gr.  in-fol.  )^ 
exécuté  avec  Tinney  et  Itowles.  En  1743  il  fat 
admis  au  collège  des  hérauts  et  nommé  par 
Georges  H  marqueur  des  dés  (  marker  of  the 
dice)  et  graveur  du  sceau. 

PiNB  (  Robert -Edge  ),  peintre ,  fils  du  précé- 
dent, mort  en  1790,  à  Philadelphie.  Après  avoir 
traité  le  portrait  avec  succès ,  il  s'adonna  à  la 
peinture  historique  et  remporta  deux  prix  pro- 
posés par  la  société  de  l'encouragement  des  arts  : 
les  sujets  qu'il  avait  choisis  représentaient  La 
Prise  de  Calais  par  Edouard  III  (1760)  et 
Canut  sur  le  rivage  de  la  mer  (1762).  En  1782 
il  exposa  une  suite  de  tableaux  dont  il  avait 
emprunté  l'idée  aux  drames  de  Shakespeare.  Oe 
fut  vers  cette  époque  qu'il  passa  en  Amérique. 
Suivant  Fuseli.  il  a  de  la  chaleur,  ses  coniposi- 
Uons  sont  riches,  son  coloris  est  plein  de  force; 
mais  il  pèche  par  le  dessin. 

Walpole,  jénecdotes  oj  painting.  ■^VoWe,  Collège 
0/  arme  —  Ptiklnirtoo  et  Fosell,  DUU  of  patnten. 

PINBAIT  (  Séoerin  ),  en  latin  Pinxus,  chi- 
rurgien français ,  né  è  Chartres ,  mort  le  29  no- 
vembre 1619,  à  Paris.  Il  avait  fait  de  fortes 
étu<les  cla<:siques  avant  de  se  livrer  à  la  chi- 
rurgie; il  l'exerça  et  l'enseigna  avec  éclat  au 
Collège  royal,  dont  il  était  doyen  à  l'époque  de  sa 
mort.  Son  mariage  avec  la  fille  de  Philippe  Col- 
lot  {vog.  ce  nom  )  le  mit  en  possession  du  se- 
cret de  Topération  de  la  taille  par  le  grand  ap- 
pareil ,  et  ce  fut  |K)ur  en  conserver  la  tradition 
que,  sur  la  demande  de  Dulaurens,  il  prit  l'en- 
gagement avec  Henri  tV  de  former  une  dizaine 
d'élèves.  «  Ses  ouvrages  d'anatomie,  dit  Jourdan, 
ont  joui  d  un  grand  crédit ,  dont  ils  furent  sans 
doute  redcvat>les  à  la  clarté ,  à  la  concision  et  à 
Pénergiedu  style.  Du  reste  on  n'y  trouve  rien 
qui  soit  digne  d'une  mention  particulière  si  ce 
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gevwîon  lurmoeose  des  signes  de  la 
de  la  défloration.  »  Oo  a  de  PiiMaa  : 

I  tractans  primo  notas  integri' 
ruptionis  virginnm ,  deinde  gra- 

partum  naturalem  mulierum; 
,  io-8° ,  réimprimé  plusieurs  fois  et 
eroand;  —  DUcùurs  touchant  Vin- 
Vextractiondu  calcul  de  la  vessie; 
,  in-8'. 

—  LIron  ,  Blbt.  chartrainê,  f  10.  —  NI- 
irrf,  XVIII.  -.  Bioçr.  méd, 

(  Galfriel  dc),  en  latin  Pinelfus, 
e  français,  né  k  Aiif^rs,  en    1573, 

octobre  1644  an  Pin,  près  d'An- 
'an  avocat  distingué,  il  exerça  pen- 
irs  années  à  Angers  et  à  Paris  la  pro- 
Km  père;  il  devint  ensuite  conseiller 
,  de  sa  ville  natale.  Signalé  à  Tatten- 
le  par  sa  profonde  connaissance  da 
*  son  intégrité  à  toute  épreuve,  il  fut 
Itre  des  requêtes  de  Tbôtel  de  Marie 
;  il  contribua  beaucoup  à  la  conclu- 
yoT(\  que  cette  princes$$e  signa  en  1620 
»  Louis  Xill.  En  1632  il  fut  appelé  à 
%ngers  la  cbarge  annuelle  de  maire 
ine  général  ;  il  s'en  acquitta  k  la  sa- 
naniroe  de  ses  concitoyens,  qui  le 

et  reprit  ensuite  ses  fonçons  de 
)u  il  réMgna  vers  la  fin  de  sa  vie.  Il 
.  avocat  consultant;  sa  probité  et  ses 
niversellement  reconnues  le  mirent 
'apaiser  un  grand  nombril  de  dilTé- 
t   qu'ils  fussent  portés    devant  les 

II  tenait  dans  sa  maison  des  ooofé* 
des  personnes  instruites,  qui  sous  sa 
s'entretenaient    librement    sur  des 

téraires,  historiques,  juridiques  et 
a  de  lui  :  Observations,  questions 
f  sur  quelques  articles  de  la  cou- 
iou;  Angers,  1646,  in  fol.; —  Corn- 
iur  ta  coutume  d* Anjou;  Angers, 
I.  :  l'original  de  cet  excellent  ouvrage 
in;  on  y  a  joint  plusieurs  Consulta- 
usertatiom  du  même  auteur,  dont 
s  complètes  ont  été  publiées  par 
e  Livonnière;  Paris,  1725,  2  vol. 
ineau  a  encore  écrit  de  savantes  iVo- 
le  Commentaire  de  Du  Moulin  sur 
furis  canonici  :  elles  ont  été  impri- 
suite  de  l'édition  de  1661  du  livre  de 

O. 

Véaioiru,  L  XiV. 

(  Junn  DB  ),  théologien  espagnol,  né 
Séville ,  où  il  mourut,  le  27  janvier 
d'une  famille  noble,  il  entra  h  qua- 
ans  la  Soci«>te  de  Jé<n8,  et  y  enseigna 
liie  et  la  théologie  dan-«  différents  col- 
chargé  de  défendre  auprès  du  saint- 
ilérëts  de  la  province  d'Andalousie  et 
^n  retour  consulleur  général  de  Pin- 
<e  cardinal  Zapata ,  grand  inquisiteur, 
commission  de  visiter  toutes  les  bi- 
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bliothèqaes  de  l'Espagne  pour  en  éloigner  les 
ouvrages  dangereux.  La  connaissance  des  lan- 
gues orientales  lid  servit  t>eaucoap  pour  l'in- 
lelligence  de  l'Écriture.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Commentarius  in  Job;  Madrid,  1597- 
1601,  2  vol.  in-fol.;  trois  éditions;  —  Prxtectio 
sacra  in  Cantica  canticorum;  Séville,  1602, 
in-4*;  —  Salomo  pTsevius,  sive  de  rébus  Sa' 
lomonis  régis  lib,  VI fi;  Lyon,  1609,  in-fbl., 
introduction  à  la  lecture  de  TEcclésiaste;  — 
Comm,  in  Ecetesias tem  ;  Yenlêe,  1619,  in-fol.  : 
—  Mémorial  de  lasand/ad  yde  virtudes  del 
rey  Fernando  111;  Séville,  1627,  in-fol.;  — 
Index  novus  librorum  prohibitorum  et  ex- 
purgatorum;  Séville,  1631,  in-fol. 

pi!iE»A  (  Juan  DE  ),  né  à  Médina  del  Campo, 
a  été  confondu  avec  le  précédent  ;  il  vivait  à  la 
même  époque  et  avait  embrassé  la  règle  monas- 
tique dans  l'ordre  des  Jacobins.  Il  a  publié  :  ffis- 
toria  maravillosa  de  S,  Juan-Baptista;  Sa- 
lamanque,  1574,  {0-4**;  —  La  Monarquia  ec- 
clesiastica^  o  Hisforia  urfiversal  del  mundo; 
ibid  ,  1588,  14  vol.  in  fol.;  Barcelone,  1594, 
1620;  —  Agricultura  christlana  que  con- 
tiene  XXXV  dintogos  fomiliares;  îbid.,  1589, 
2  vol.  in-fol.  Cet  auteur  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  inédits. 

5.  Antonio.  Nora  Bihl.  AUpona.  —  Soulhwell, 5cr<pf. 
Soc.  Jetu.  —  Lac  Wnddlni; ,  l)e$rrlpt.  ord.  Minorum,  — 
ADt.  Oau,  HUt.  ord.  mnormui,  k*  Part..  Ilb.  IV,  c.  ii. 

PI!IBL  (  Philippe  ),  célèbre  médecin  fran- 
çais, né  le  20  avril  1745,  au  château  de  Rasoas, 
commune  de  Saint-André  (  Tarn  ),  mort  à  Paris, 
le  26  octobre  1 826.  Ce  nVst  pas  à  Rascas  toute- 
fois ,  mais  à  Saint-Paul-Capde-Joux,  l>ourgade 
où  son  père  et  son  aïeul  exerçaient  la  médecine,, 
que  se  passa  l'enfance  de  Philippe  ;  de  là  vient 
l'inceriitude  où  l'on  a  été  longtemps  du  vrai  lieu 
de  sa  naissance.  Après  avoir  terminé  ses  études 
classiques  au  collège  de  Lavaur,  il  se  rendit  à 
Toulouse,  où  il  fut*admis,  en  1773,  au  doctorat, 
puis  à  Montpellier,  où  il  fut  obligé  de  donner, 
pour  vivre,  des  leçons  de  mathématiques.  En 
1 778  il  vint  k  Paris.  Versé  dans  la  langue  an- 
glaise, il  publia  en  1785  une  traduction  de  La 
Nosologie  àt  Cullen,  suivie  en  1788  d'une  édi- 
t'on  des  Œuvres  de  Baglivi.  Après  avoir  tra- 
vaillé à  des  publications  périodiques  consacrées 
aux  sciences  médicales ,  il  voulut  joindre,  aa\ 
sciences  phvsîques  et  mathématiques,  la  con- 
naissance de  la  xoologie  et  de  l'anatomie  com- 
parée, dans  lef quelles  il  se  fit  remarquer  par 
quelques  mémoires.  Ces  mémoires,  réunis  à  ses 
antres  travaux ,  furent  jugés  assez  importants- 
pour  te  faire  admettre  comme  candidat  à  une 
chaire  de  zoologie.  S'étant  appliqué  à  l'étude 
de  l'aliénation  mentale,  il  fut  chargé,  à  ce 
titre,  de  faire  un  rapport  sur  les  aliénés  de 
Bir^ètre,  et  devint  en  1793  médecin  en  chef  de 
c?i  établissement.  En  1791  il  avait  publié  le 
Traité  médico  philosophique  de  Calténotïon 
mentale  (in-S*),  écrit  principalement  en  vue 
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de  réfoiroer  le»  méthodes  barbares  appliquées 
jasque-là,  k  peu  d'exceptions  près ,  au  traite- 
mcat  des  fous.  Bravant  l'opposition  que  la  rou- 
tine n*eut  pas  honte  de  faire  à  ses  Tues  plii- 
lantliropiques ,  il  reTendiqua  hautsmeot  en  U» 
vcur  de  ses  malades  les  droits  de  Thumanité,  fit 
tomber  leurs  chaînes,  et  substitua  aux  méthodes 
en  usage  des  mesures  de  douceur,  de  bonté  et 
de  justice,  qui  opérèrent  les  plus  heureux  résul- 
tats. S*il  ne  les  guérit  pas  tous ,  il  leur  rendit 
au  moins  un  calme  qu'ils  ne  connaissaient  plus. 
Enfin  son  ouvrage,  bien  que  moins  original  sous 
les  autres  rapports,  fut,  par  l'esprit  philosopliique 
qui  y  régnait  et  par  lîntérét  qull  répandait  sur 
un  genre  d'affections  trop  négligé  jusque-là  en 
France ,  le  point  de  départ  des  travaux  accom- 
plis depuis  lors.  Nommé  en  1795  médecin  en  chef 
de  la  Salpètrière ,  Pinel  y  ouvrit  un  cours  de  mé- 
decine clinique ,  et  y  jeta  les  bases  du  plus  remar- 
quable de  ses  livres,  La  Nosographie  philoso- 
phique {nss,  2  vol.  in-8<';  6*  édit.,  1818,3  vol.), 
traduit  dans  plusieurs  langues.  Puis  il  fit  paraître 
La  Médecine  clinique  (  1802,  1815,  io-S^"),  qui 
n'était  que  le  commentaire  ou  l'application  des 
principes  contenus  dans  La  Pfosographie,  Sa 
renommée  fut  dès  lors  au  comble.  L'Institut 
l'admit  dans  son  sein,  en  1803.  Nommé  d'abord 
professeur  de  physique  médicale  etd*hygiène,  et 
bientôt  après  de  pathologie  Interne  à  l'École  de 
médecine  de  Paris,  Phiel  y  développa  les  doc- 
trines exposées  dans  la  Nosographie,  regardée 
par  la  jeunesse  qui  se  pressait  è  ses  leçons 
comme  le  code  même  de  la  médecine .  Cepen- 
dant il  n'avait  pas  Télocution  facile;  quoique  re- 
levée de  traits,  sa  parole  était  en  général  pé- 
nible et  sat&adée.  Comme  clinicien  il  avait  un 
rival  ou  plutôt  uo  maître;  c'était  Corvisart. 
Toutefois,  la  clarté  séduisante  et  la  rigueur  ap- 
parente qu'il  atait  apportées  àim^  la  classification 
des  maladies ,  présentée  comme  base  de  Tub- 
servation  médicale,  devait  lui  fittirer  la  faveur  du 
public  médical  è  une  époque  tout  imprégnée  de 
l'esprit  d'analyse  et  des  méthodes  de  Condiliac. 
Mais  à  partir  de  1816  il  fut  en  butte  aux  attaques 
d'un  hardi  réformateur  (  voy,  Broussais  ) ,  et 
nn  se  défendit  pas.  Quelques  années  plus  tard 
la  dissolution  de  la  Faculté  le  rendait  au  repos. 
Pinel  n'était  pas  seulement  un  esprit  délicat, 
c'était  un  homme  de  bien,  on  sage   offrant 
dans  ses  goûts  comme  dans  ses   mtpurs  l'i- 
mage   d'une    simplicité   patriarcale.   Étranger 
aux  petites  passions ,  désintéressé  et  généreux, 
il  jouissait  à  peine  dans  ks  derniers  jours  de 
l'aisance  nécessaire  à  sa  position  et  à  ses  infir- 
mités. Pendant  la  révolution  11  sauva  plusieurs 
prisonniers  de  la  mori.  Ce  fut  chez  lui  que  Con- 
dorcet  vint  chercher  un  asile.  Dénoncé  et  arrêté 
sous  la  terreur,  il  fut  bientôt  mis  en  liberté,  et 
même  nommé  officier  munidpal. 

Pinel,  s'inspirant  de  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle  et  de  Tanalyse,  qui  est  sa  formule 
la  plus  générale ,  est  un  frappant  exemple  des 


rapports  hitîroes  qui  lient  la  marthe  de  chaque 
science   à   l'esprit  pldlosophique  d'aue  *épo- 
que.  C'était  alors  le  règne  des  nosologies.  Se* 
doits  par  l'exactitude  des  métborles  de  claséifi- 
cation  qui  avaient  conquis  dans  les  acienocs  na- 
turelles une  faveur  méritée,  les  pathologistes 
avaient  cm  pouvoir  appliquer  à  la  distributÎQO 
des  maladies  les  principes  de  ces  sciences.  Pinel, 
docile  à  l'esprit  de  son  temps,  annonçait  qu'il  ne 
se  proposait  d'autre  dessein  que  celui-d  :  «  Une 
maladie  étant  donnée,  déterminer  son  yral  carac- 
tère et  le  rang  qu'elle  doit  occuper  dam  on  ta- 
bleau nosologique  >»  (préface  de  la  Nosograpkie). 
Pour  résoudre  ce  problème,  il  iroaghiait  un  cadre 
qui  offrit,  placés  an-dessous  de  leurs  déoomiiia- 
lions,  les  caractères  des  maladies  réduites  à  leor 
plus  grand  degré  de  simplicité,  et  la  successkmde 
leurs  phénomènes  depuis  le  oommenoement  jus- 
qu'à la  fin.  S'il  se  fût  borné  à  iroag«er  une  noo- 
velle  distribution  nosologique,  il  eût  pu  prétendre 
à  la  réputation  d'un  écrivam  îngénieax  ;  mais 
il  se  montra  de  beaucoup  supérieur  à  ses  de- 
vanciers ,  lorsqu'il  proclama  la  nécessité  de  tenir 
compte  en  nosologie  de  la  structure  et  des 
fonctions  organiques  des  parties  lésées ,  lors- 
qu'il chercha  dans  la  distinctioo  des  tissus  une 
iMse  à  la  localisation  des  maladies,  autant  du 
moins  que  le  permettait  l'état  de  la  science  d'a- 
lors. Bichat  {^'appropria  cette  idée  en  la  fëoon- 
daot,  ainsi  qu'il  l'avoue  dans  la  préface  du  Traité 
des   membranes.   Cert<^  l'ouvrage   de  Pinel 
figurera  toujours  parmi  les  productions  qui  font 
le  plus  d'Iionneor  à  la  médecine  française  au 
commencement  de  ce  siècle.  Mais  une   telle 
oeuvre,  essentiellement  transitoire,  ne  pouvait, 
quel  que  fût  le  mérite  de  son  auteur,  survivre 
aux  progrès  de  la  science.  Je  n'insisterai  donc 
pas  sur  les  imperfections  de  la  division  des  ma- 
ladies en  cinq  grandes  classes  (  phlegmasies,  hé- 
morragies, névroses,  fièvres,  lésions  origani- 
ques  )  ;  Broussais  s'est  chargé  de  cette  tâche 
avec  une  verve  de  critique  incisive  et  passionnée 
qu'on  ne  saurait  facilement  égaler.  Cependant, 
nourri  d'études  exactes,  Pinel  se  flattait  d'avoir 
introduit  une  exactitude  rigoureuse,  une  analyse 
sévère  dans  les  maladies.  C'était  même  poar 
marquer  la  différence  qu'il  y  avait  sous  ce  rap- 
port entre  ses  prédécesseurs  et  lui  qu'il  avait 
sut>stitué  le  terme  de  nosographie  è  celui  de 
nosologie.  Peut-être  est  ce  aussi  à  cette  préten 
tion  è  l'exactitude  géométrique  que  l'on  doit  at- 
tribuer l'allure  de  son  style  coupé,  sec,  et  dont 
la  concision,  visant  à  l'aphorisme,  tombe  assez 
souvent  dans  les  négligences  et  l'obscurité. 

Outre  les  ouvrages  cités ,  Pinel  a  encore  pu- 
blié dans  le  Journal  de  physique  ât  l'ablié  Ro- 
sier quatre  mémoires  sur  les  Luxations,  V Her- 
maphrodisme,  les  Préparations  ornithologi- 
ques  (1787-1/91)  ;  —  dans  le  journal  de  Four- 
croy  (  La  médecine  éclairée  par  les  sciences 
physiques  ),  quatre  mémoires  sur  la  Mélancolie 
suicide ,  V hygiène  publique ,  la  zootoyle ,  la 


96S  PIN  KL  — 

iuxaikm  du  maxilMrein/érieur  (1791-1792)  ; 
— daosles  Mémoirei  de  V institut,  des  Calculs 
de  probabilité  appliqués  à  la  guérison  des 
aiiénés  (1M>7)  ;  —  dans  V Abrégé  des  Transac- 
iUms  philosophiques,  trois  Toluines  sur  la 
chimie,  la  physique,  ranatomie,  la  médecine 
et  la  efairargie;  et  un  quatrième,  conjointement 
avec  BosquiUon ,  sur  la  matière  mi^lcale  et  la 
phannade  ;  —  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
dTémulation,  six  mémoires  sur  la  Fùlie,  nm 
tntteiMDt,  sa  classification,  sa  jurisprudence 
(1799-1807)  ;  —  un  asses  grand  nombre  d'articles 
dans  les  premiers  volumes  de  V  Encyclopédie 
méthodique,  et  dans  le  Dictionnaire  des 
«etencts  médicales,  seni  d'abord,  puis  eo  colla- 
lioralion  avec  Bricheteau.     D**  Saucerotte. 

Éhtgë  em  PtMl  par  Cnvier  (  Stémoires  de  r académie 
4m  BcUmets,  IX  ).  par  Esquirol  (  JUém.  de  FAcad.  de 
mM.,  1  )•  par  BriclMleau  (  Mem.  de  la  Soe.  d^éiKuUUicn , 
ttan  t.  et  par  Partaet  (  HisL  de  l'Aead,  de  «Md..  Il }. 

VINBLLI  (/;uca),  théologien  italien,  née 
Mdfiy  mort  le  15  août  1607,  à  Naples.  Sa  famille, 
rime  des  Tingt-quatre  premières  de  Gènes, 
doona  deux  doges  à  cette  république,  Tun,  Agos- 
tino,  fils  de  Filippo,  élu  en  1555,  et  Taotre, 
Àgoêiine,  fils  d*Alessandro ,  éh  en  1009.  Des- 
ttié  à  la  fie  religieuse ,  il  fut  admis  en  1562  dans 
la  Compagnie  de  Jésus ,  enseigna  la  théologie  è 
iBgolstadt  et  à  Pottt«à-Mousson ,  et  exerça  les 
fooetioiia  de  rectenr  à  Florence ,  à  Pérouse  et  à 
Palerroe.  Ses  écrits  théologiques  ont  joui  d'une 
UrtOf  dont  la  vogue  s'est  prolongée  jusqu'à  nos 
joora;  ils  ont  été  l'objet  de  réimpressions  et  de 
tradaetions  nombreuses;  quelques-uns  méritent 
d'être  rappelés  :  Medilazioni  del  Sacramento, 
Brada,  1699,  in-12;  trad.  en  français  {Pieux 
entretiens,  etc  ;  Tournai,  1850,  in-18);  —Ger- 
sûne,09erodeffa  per/ezionereligiosa,  lib.  IV: 
les  Temioas  les  plus  récentes  de  ce  livre  souvent 
paUîé  sont  en  italien  (Rome,  1839,  in-8**),  en  la- 
tia  (1710,  ln-16),  en  français  (1847,  in-18),  etc.; 
»  Hfeditazione  delta  Vergine  Maria  ;  Bres- 
eia,  1599,  m- 12  :  trad.  en  portugais  par  Antonio 
Vax  de  Soosa;  —  De  Sacramento  pœnitentix; 
Coie^ie,  1602,  in-!?.;  —  Traltato  dell*  altra 
fpita  e  dello  stato  délie  anime  in  essa;  Venise, 
I60éy  io-B*  :  la  trad.  française  de  ce  curieux  ou- 
Trage  (  Traité  de  Vautre  vie,  de  la  condition, 
action  et  opération  des  âmes  en  icelle;  1607, 
in-lf  )  est  de  Simon  de  Villers,  sieur  de  Che- 
^9*7; —  Meditaliones  de  IV  hominis  novis- 
simie,  qum  sunt  mors,  judicium ,  infernus,, 
paradisns;  Cologne,  1605,  in-l2 ;  —  Traltato 
delta  meua  ;  Naples,  1606,  itt-12.  Les  Œuvres 
spirituelles  an  P.  Pinelli  ont  paru  d'abord  à  Ve- 
nise, 1604,Ui-l2;  mais  Tédit.  latine  de  Cologne, 

1604,  3  vol.  in-12,  est  la  plus  complète.    P. 
Upcaloa,  MM.  f Aeol.  —  Alegambc,  Script.  Soc.  Jetm, 

MBIBLLI  (Gian-Vincenzo),  bibliophile  ita- 
lien, né  en  1535,  à  Naples,  mort  en  1601,  à  Pa- 
doue.  Il  était  de  la  famille  du  précédent,  et  son 
pire,  Cosimo,  avait  acquis  dans  le  commerce  de 
grandes  richesses.  Il  eut  pour  directeur  de  ses 
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éludes  J.-P.  Vemaglione,  apprit  en  même  temps 
les  belles- lettre:^,  la  philosophie,  les  mathéma- 
tiques, la  médecine,  le  droit  et  la  musique,  et 
se  familiarisa  avec  plusieurs  langues  nK>demes, 
au  point  de  les  parler  avec  facilité.  De  bonne 
heure  il  avait  fondé  un  jardin  botanique,  formé 
d'un  grand  nombre  de  plantes  rares,  et  le  fa- 
meux médedn  Maraota  lui  avait  dédié  sa  mé- 
thode pour  connaître  les  simples.  Vers  la  fin 
de  1558  il  qufltasa  patrie  pour  aller  s*établirà 
Padoue.  Aimant  avec  passion  les  sdences ,  les 
arts  et  les  lettres,  il  consacra  sa  vie  entière  a 
en  répandre  le  goût  et  à  les  protéger.  Sa  maison 
devint  une  espèce  d'académie ,  uù  se  donnaient 
rendes- vous  les  érudils  de  tous  pays.  Il  avait  des 
émissaires  dans  plusieurs  villes  d'Italie,  charges 
de  visiter,  au  moins  chaque  mois,  les  boutiquefi 
des  ouvriers  qui  employaient  de  vieux  parchr- 
mins;  tds  que  les  luthiers,  les  faiseurs  de  cri- 
bles et  antres,  et  il  lui  arriva  plus  d'une  fois  p«ir 
ce  moyen  de  préserver  de  la  destruction  bien 
des  morc4>aux  précieux.  «  Je  compare,  dit  de 
Thon ,  Pinelli  è  Titus  Pomponius  :  car  de  mènii; 
que  cet  illustre  Romain  fut  appelé  Attique,  Pi- 
nelli porta  aussi  le  nom  de  Vénitien,  à  cause  <h» 
l'extrême  afTedion  que  la  république  de  Veni^f 
avait  pour  lui.  »  Plusieurs  écrivains  contempo- 
rains lui  ont  dédié  leurs  ouvrages.  On  n'a  de  lui 
que  des  Lettres,  éparses  dans  divers  recueils,  et 
des  Notes  sur  la  Cronaca  veneta  d'Andréa 
Dandolo ,  publiées  par  Fescariuî  (  De  origine  et 
statu  bibl,  Ambrostanx,  lib.  I).  La  riche  bi- 
bliothèque de  Pinelli ,  ^  laquelle  il  avait  joint  fir«; 
collections  de  médailles,  d'instruments  de  tna- 
Uiématiques  et  de  physique,  de  métaux,  de  car- 
tes,  de  dessins ,  etc.,  fut  transportée  par  mer, 
après  sa  mort,  à  Naples  et  distribuée  entre  d'i- 
gnorants héritiers;  elle  fut  acquise  par  le  cardi- 
nal Frédéric  Borromée.  P. 

Paolo  Gualdo,  Fita  J.-y.  MnetU;  Aufptbonrg.  tGOT, 
ln-4*  :  Londres,  noik.  ln-%*.  —  Qolll.  Batet,  ^Um  seUetit- 
rum  virorum  emdttorum,  —  De  Thoo ,  HM.  mi  temp^ 
llb.  CXXVI,  n«  17.  —  TlrabOftCbi,  Sioria  délia  letter. 
ital.»  VI.  !'•  part.,  tu. 

PINBLLI  (Majfeo),  bibliophile  iUlien,  né 
en  1736,  à  Venise,  où  il  est  mort,  le  7  février 
1785.  11  succéda  à  son  père  dans  la  direction  de 
l'imprimerie  ducale,  et  ne  se  distingua  pas  moins 
que  le  précédent  (avec  lequel  il  a  été  quelque- 
fois confondu  ),  par  le  goOt  des  livres,  des  ta- 
bleaux et  des  antiquités.  Il  avait  réuni  une  fort 
belle  bibliothèque ,  dont  l'abbé  Morelli  rédigea 
le  catalogue  {Bibliotheca  Maphxi  Pinelli; 
Venise,  1787,  6  vol.  in-8*  ),  et  qui  fut  vendue  on 
1790  à  l'encan  par  le  libraire  Robson,  de  Lon- 
dres. Pinelli  a  traduit  avec  des  notes  la  Biblio- 
thèque des  classiques  de  Harwood  (  Prospetlo 
di  varie  edizioni  degli  autori  classici  greci 
e  latini;  Venise,  1780,  in.8»).  P. 

Fie  f o  tète  da  Catàl.  4e  Moretll. 

Pi.*«KLO  {Antonio  ob  Léon  et),  littérateur 
esiMgnol,  né  au  Pérou,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  Lima , 
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il  passa  en  Espagne,  et  y  esjt^a  pendant  long- 
temps les  fonctions  d*avocat  ou  de  rapporteur 
au  conseil  des  Indes ,  puis  celles  de  juge  hono- 
raire au  tribunal  de  la  Contratacion  à  SéTÎlle. 
U  snocéda  à  Davila  comme  historiographe  des 
Indes.  La  date  de  sa  mort  n*est  pas  connue  ;  mais 
elle,  peut  être  fixée  entre  1672  et  1680  De  bonne 
heure  il  s'était  proposé  de  recueillir  tout  ce  qui 
concernait  Thistoire  des  Indes  :  ayant  reconnu 
combien  h  législation  dvile  et  administrative 
des  colonies  espagnoles  était  compliquée  et  em- 
barrassée par  la  multitude  d'édits  et  d'ordon- 
nances, souvent  contradictoires,  il  entreprit  d'en 
former  une  collection  méthodique  et  en  publia 
en  1623  le  plan ,  qui  obtint  l'approbation  du  con- 
seil des  Indes.  On  hii  ouvrit  aussitôt,  pour  lad- 
liter  ses  recbercties ,  les  ardiives  de  Madrid  et 
de  Simancas,  et  il   fut  même  autorisé,  par  no 
décret  spécial,  à  tirer  des  secrétaireries  générales 
du  Pérou  et  du  Mexique  les  registres  et  les  ti- 
tres qui  lui  seraient  nécessaires.   Après  beau- 
coup de  veilles,  il  vint  à  bout  de  cet  immense 
travail,  dont  il  publia  un  abrégé  [Sununios  de  la 
Becopilacion  gênerai;  1628,  in-fol.)  et  quel- 
ques extraits.  L'ouvrage  complet  ne  parut  qu'a- 
près sa  mort,  par  les  soins  de  Vincent  Gonçaga, 
et  sons  le  tilre  de  Becopilacion  gênerai  de  las 
leyes  de  lot  Indias  (Madrid,  1680,4  vol.  infol.). 
Nous  citerons  encore  de  Pinelo  :  Epilome  de 
la  Bibliotheca  oriental  g  occidental^  nautica 
y  geographica;  Madrid,  1629,  in-4"  :  cet  ou- 
vrage, peu  connu,  a  été  complètement  refondu 
dans  rétlit.  de  Madrid,  1739,  3  vol.  in-fol.,  qui 
en  a  fait  le  plus  vaste  répertoire  bibliographique 
de  tous  les  livres  imprimés  ou  manuscrits  sur 
les  Toyages,  les  missions  et  les  relations  étran- 
gères; il  est  surtout  précieux  ponr  la  connais- 
sance de  l'Amérique  espagnole;  —  Trafado  de 
confirmaciones  reaies  que  te  requieren  para 
las  indias  occidentales;  ibid.,  1630, 10-4"*;  — 
Question  moral  si  et  chocolaté  quebranta  el 
nyuno  fcc/es<a5/iro;  ihid.,  1636,  in-4*;  —  Vé- 
los anliguos  y  modernos  en  los  rostros  de  las 
mugeres,  sus  conveniencias  ydahos;  ibid, 
1641,  in- 4**;  —  Aparato  poUticode  las  Jndios 
occidentales;  1653,  in-fol.;  —  Vida  de  Toribio 
Akfonso  Mogrovejo,  arzobispo  de  Lima  ;  Ma- 
drid, 1 653,  in-4''  ;  trad.  en  italien  ;  —  El  Paraiso 
en  el  Nuevo  Mondo;  ibid.,  1656,  in-fol.;  — 
Acuerdos  del  consejode  Indias  :iïÀâ.,   1658, 
in  4*.  On  doit  encore  à  Pinelo  beaucoup  d'autres 
ouvrages,  restés  inédits,  et  relatifs  au  Pérou,  au 
Chili,  au  Guatemala,  etc.,  ainsi  que  pluiiieurs 
traités  ascétiques,  les  seuls  qu'il  ait  écrits  en  la- 
tin; la  plupart  sont  dédiés  à  la  Vierge  Marie, 
pour  laquelle  l'autenr  avait  une  dévotion  par- 
tiailière.  p. 

Franckeiun,  Bibl.  kisfÊOia,  —  N.  Antonio,  iVoca  BibU 
hiipana. 

Pi.\BT  (Du).  Voy.  Dopiuet. 
FiHBtoif  »B  CBÂMBSua  (Jacqucs^  écri- 
vain protestant  français,  né  è  Orange,  mort  en 
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1689,  à  Londres.  Son  grand-père  et  son  père 
portèrent  également  le  prénom  de  Jacques  :  l'un 
reçut  la  consécration  des  mains  de  Calvim,  et  de- 
vint en  1562  pasteur  de  Nîmes;  l'antre  adnî- 
nistra  depuis  1620  l'Église  d'Orange*  et  U  rendit 
florissante.  Après  avoir  accompli  ses  études  à 
Die  et  à  Saumur,  il  remplaça  son  père  à  Ocan^ 
et  y  professa  la  théologie.  L'occapaUon  de  la 
principauté  par  les  troupes  royales  l'exposa  k 
des  tribuhitioiis  qu'il  snpportaavec  patience.  Mais 
ce  qa*il  souffrit  alors  ne  peut  être  comparé  k  la 
terrible  persécution  de  1685.  An  moment  oèl'é- 
dit  de  Nantes  fut  révoqué,  il  était  perdos  dégoutte 
et  une  fracture  très-doulooreuse  de  la  cuisse  le 
retenait  au  Ut  D'abord  gardé  à  Tue,  il  vit  sa 
maison  occupée  par  les  dragons  et  livrée  an  pil- 
lage. On  le  transporta  ensuite  à  Valence  :  là,  il 
«  souffrit  tant  de  douleur,  dit-il,  qu'il  alla  lAeber 
cette  maudite  parole  :  Je  me  réunirai  !  »  Mais 
quand  l'évéque,  Daniel  de  Cosnac ,  le  pressa  de 
signer  Pacte  d'abjuration,  le  patriarche  des  hu- 
guenots ,  comme  on  désignait  Chambrun,  s'y  re- 
fusa éuergiquement.  Conduit  à  Lyon,  il  parvint, 
avec  le  secours  d'un  ami,  à  s'édiapper  sous  un 
déguisement,  et  gagna  Genève,  où  son  premier 
soin  fut  de  se  faire  rétablir  dans  le  ministère  pour 
effacer  jusqu'à  la  moindre  trace  d'un  instant  de 
faiblesse  (  12  septembre  1686).  S'étant  rendu  en 
Hollande,  il  devint  chapelain  de  la  princesse 
Marie,  qui,  après  son  avènement  au  trOne  d'An- 
gleterre, le  fit  pourvoir  d'un  canonicatà  Windsor. 
On  a  de  lui  :  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  au 
rétablissement  de  la  principauté  d'Orange  ; 
Orange,  1666,  in-4*,  trad.  en  allemand;  —  Ré- 
ponse au  II r  chapitre  du  Traité  de  la  poli- 
tique de  France;  Amst.,  1670,  in- 12,  sou<  le 
nom  de  Mélanchtlion  ;  —  Les  Larmes  de  /.  Pi- 
neton  de  Chambrun,  qui  contiennent  les  per- 
sécutions arrivées  aux  églises  de  la  princi- 
pauté d'Orange  depuis  1660;  La  Haye,  1688, 
1739,  in-12;  Paris,  1854,  in- 18,  avec  des  notes; 
trad.  en  anglais.  P.  L. 

Ad.  ScbcfTer,  PfoUet  en  tête  des  Larmet  (  éd.  ltS4).  - 
Baag  frèm,  France  protest.t  VIll. 

91KGKROK  (Jean-Claude  ),  littérateur  fran- 
çais, né  vers  1730,  è  Lyon,  mort  en  1795,  à  Ver- 
sailles. Il  embrassa  le  métier  des  aimes,  et  fut 
employé  au  service  de  Pologne,  dans  le  grade  de 
capitaine  d'artillerie.  A  son  retour  il  entra  dans 
les  bureaux  des  bfttiments  de  la  couronne  à  Ver- 
sailles. Il  demeura  plusieurs  années  è  Rome  et  k 
Naples,  et  parcourut,  en  compagnie  du  marquis 
de  Néelle  et  de  l'abbé  Sestini,  les  échelles  du  Le- 
vant, Malte  et  la  Sicile.  U  n'a  écrit  en  propre 
que  des  articles  dans  le  Journal  de  V Agricul- 
ture (1779),  la  Bibliothèque  physico  écono- 
mique et  autres  recueils  du  même  genre.  Parmi 
ses  traductions  nous  citerons  :  d'après  l'italien, 
Traité  des  vertus  et  des  récompenses  de  Dra- 
gonetli  (1768,  in-12).  Essai  sur  la  peinture 
d'Algarotti  (1769,  in  12),  Les  Abeilles^  poème 
de  Ruccellai  (1770,  in-8'*).  Vies  des  architectes 
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deMilixta  (t77f,  2to1.  in-12),  Vofaçe  dans 
la  Gréée  asiatique  (1789,  ia-B''  )  et  Uttres 
(172^9,  3  vol.  io  8"),  deux  ouvrages  de  l'abbé 
S«9tmii  —  d*après  Tanglaift  :  Voyage  dans  le 
nord  de  VSarope  de  Marshal  (1776,  in  8").  On 
lui  attribue  VArt  de  faire  soi-même  des  bal- 
tons  aérostatiques  (Paris,  1783,  in-8*). 

Quérartf,  La  France  Itttérain. 

nxco!iB  {Bmanuel'Filiberto),  historien 
îtafien,  Bé  le  18  janvier  1525,  à  Chambéry,  inort 
te  18  aTril  1682,  à  Turin.  Issu  d'une  famille 
BoMe,  il  fit  d'excellentes  études  à  Paris  el  à  Pa- 
dooe,  fut  reçu  docteur  en  15ô0  et  presque  aus- 
ntdl  il  entra  dans  la  carrière  des  emplois  publics. 
Nommé  conseiller  d'État  en  1&60,  il  gagna  la 
faveur  du  doc  Charles-Emmanuel,  et  reçut  de  lui 
la  mission  d'aller  édaircir  en  Saxe  les  origines 
de  sa  maison.  Outre  des  poésies  latines,  on  a  de 
lui  :  Auffusta  Taurinorum  (Turin,  1677,  infol.) 
et  Arbor  gentilitia  Saxonim  Sabaudixgue 
prineêpum  (  ibid.,  1581 ,  in-fol.,  fig.)-  H  a  laissé 
en  maniNcrit  une  Histoire  générale  de  la  Sa- 
vaitf  conservée  dans  les  archives  royales  de  Tu- 
rin. Sa  femme,  Philiberte  de  Bruel,  fut  gouver- 
nante des  filles  de  Marguerite  de  France,  duchesse 
de  Savoie. 

RoMorU,  Sfitabus  Mcript.  Pedem.^  k%k,  —  Manurbelll, 
Seritttfri  UatUtni,  II,  l  part.,  8M.  —  Ghilinl,  Tkêotro 
iUmtSri. 


mhcaA  i Âlexandre-Gui) ,  célèbre  astro- 
nome français,  né  à  Paris,  le  4  septembre  17 1  i, 
mort  dans  la  même  ville,  le  i^^  mai  1796.  Il  fit 
aet  études  à  Senlfs,  chez  les  Génovéfains,  et 
entra  dans  leur  ordre  à  l'âge  de  seize  ans  ;  il  y 
enaeigoa  longtemps  la  théologie  ;  mais  ses  opi- 
■ioas  dans  la  querelle  du  jansénisme  lui  attirè- 
rent des  désagréments  qui  le  détenninèreot  à 
^e  livrer  exclusivement  à  l'astroQomie,  pour  la- 
quelle il  avait  conçu  un  goût  très- vif.  En  1753, 
son  observation  du  passage  de  Mercure  lui  valut 
le  titre  de  correspondant  de  l'Académie  des 
fcieooes,  dont  il  devint  plus  tard  associé  libre. 
Il  avait  été  successivement  nommé  chancelier 
de  l'université  el  bibliothécaire  de  Sainte-Ge- 
neviève. Pingre  fit  plu&iciirs  voyages  8cientl- 
fiqoeiy  où  il  essaya  attentivement  les  montres 
marines  de  Ferdinand  Berthoud  et  de  Leroi. 
C'est  à  lui  que  sont  dues  les  premières  bonnes 
observations  de  passages  de  Vénus  :  Tune  faite  à 
111e  Rodrigue,  en  1761,  l'autre  à  Saint  Domiogue, 
en  1769.  Lors  de  l'organisation  de  l'Institut,  il 
fut  appelé  à  en  faire  partie.  Pingre  a  publié  un 
alma&ach  nautique,  sous  le  titre  d'État  du  ciel, 
pour  les  années  1754  à  1757.  Il  étendit  aux  dix 
premiers  siècles  avant  l'ère  vulgaire  les  calculs 
eséeotés  par  Lacaillepour  dresser  le  tableau  des 
éclipses  visibles  en  Europe.  11  avait  aussi  cal- 
culé toutes  les  observations  astronomiques  du 
dix-sefitième  siècle ,  et  il  est  regrettable  que  le 
décret  de  l'Assemblée  constituante  ordonnant 
fimpression  de  ce  travail  n'ait  pas  été  suivi 
d'eflet.  En  1786,  Pingre  fit  paraître  une  traduc- 


?  tion  du  podme  astronomique  de  Manilius.  Mais 
son  principal  écrit  est  sa  Comilographie y  ou 
traité  historique  et  théorique  des  comités 
(Paris,  Imp.  roy.,  17&3,  2  vol.  in-4*),  rouvra;;e 
le  plus  complet  qui  eût  encore  été  public  sur 
cette  matière.  £.  M. 

Ubndc,  BkhUographie  cutronomique, 

PL^HEine  (.47i<onto),érudit  portugais,  né  i 
Porto  de  Mos,  mort  vers  1582,  à  Lisbonne.  Il  fit 
ses  études  à  Paris,  et  y  enseigna  la  rhétorique  au 
collège  de  Sainte  Barbe.  Rappelé  en  Portugal  par 
le  roi  Jean  III,  il  devint  son  principal  aumônier, 
précepteur  du  prince  royal,  historiograplie  et 
garde  des  archives  du  royaume.  Le  roi  Sébastien 
reconnut  encore  mieux  son  mérite  en  lui  donnant 
d'abord  l'évéchéde  Miranda,puis  r«lui  deLeiria; 
mais  il  tomba  dans  la  disgrâce  de  ce  prince  pour 
avoir  tenté  de  le  détourner  de  sa  seconde  expé- 
dition en  Afrique.  En  1580  il  se  rendit  auprès 
de  Philippe  il,  roi  d'Espagne,  et  fit,  au  nom  des 
grands  de  Portugal ,  de  vains  efforts  pour  l'en- 
gager è  attendre  la  sentence  des  juges  sur  la 
succession  au  trône.  On  a  de  ce  prélat  divers 
discours  et  opuscules,  en  partie  reproduits  dans 
la  Collection  Ae  J.  de  Suuza( Lisbonne,  1784, 
in-8'')  et  des  Commentaires  sur  QuinliUen 
(Venise,  1507,  in-fol.). 

Un  autre  Pinheiro  {François)^  né  k  Gouvea, 
mort  le  29  juillet  1661,  à  Coîmbre,  entra  à  l'âge 
de  quinze  ans  chez  les  Jésuites  (lûlt),  et  en- 
seigna longtemps  la  philosophie,  la  théologie 
morale  et  la  scolastiiiue  dans  l'université  d'E- 
vora,  dont  il  fut  chancelier.  On  a  de  lui  :  De 
censuet  emphyteusi  (Coîmbre,  1C55,  in-fol.  ), 
et  De  testaments  (ibid.,  1C81-84, 2  vol.  in-fol.). 

Barboda  Mncbado,  BUil.  ItuUana. 

PiXBEiRo-FERRKii&A  (Silvestre),  diplo- 
mate et  littérateur  portugais,  né  le  31  décembre 
1769,  à  Lisbonne,  où  il  est  mort,  en  1847.  Après 
être  entré  chez  les  oratoriens  avec  l'intention 
d'embrasser  Petat  l'cclésiastiquc,  il  quitta  cette 
congrt^gation  et  obtint  au  concours,  en  1793,  la 
suppléance  d'une  chaire  de  philosophie  à  l'uni- 
versité de  Coîmbre.  Son  ailliésion  aux  doctrines 
de  Condillac  l'ayant  exposé  à  des  pers4>cutions, 
il  s'exila  volontairement  (1797),  ^éjourna  quelque 
temps  en  Angleterre  et  en  Hollande,  et  fut  au- 
torisé à  faire  les  fonctions  de  secrétaire  de  léga- 
tion auprès  de  M.  d'Araujo,  ministre  de  Portugal 
à  Paris.  Envoyé  en  1802  à  Berlin  comme  cluirgé 
d'alTaires,  il  fut  destitué  en  1807,  sur  la  demande 
de  Napoléon ,  irrité  de  ce  qu'il  avait  mformé  le 
prince  régent  de  ses  projets  d'envahissement  sur 
la  Péninsule.  Il  rejoignit  alors  la  famille  royale, 
qui  s'était  réfugiée  au  Brésil ,  gagna  la  bienveil- 
lance de  Jean  VI,  et  fut  le  premier  qui  en  1814 
lui  conseilla  d'établir  le  gouvernement  représen- 
tatif dans  ses  États  d'Europe  et  d'Amérique, 
comme  le  seul  moyen  d'éviter  une  séparation 
qui  lui  semblait  procliaiue.  A  la  suite  de  la  révo- 
lution de  Porto  (  février  I82i  ).  il  fut  chargé  du 
ministère  des  affaires  étrangères;  mais  !a  (ai- 
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blesse  du  roi  rendit  faines  toutes  les  mesures 
qu*il  proposa,  et  il  le  «uiTit  en  Portugal  (1832), 
où  il  conserva  son  portefeuille  jusqu'à  la  sup- 
pression du  régime  constitutionnel  (a? ril  1824). 
11  se  rendit  alors  à  Paris  et  s*y  livra  uniquement 
à  des  travaux  littéraires.  Il  ne  rentra  dans  sa 
patrie  qu'après  l'expulsion  de  dom  Miguel  (1884). 
Pinheiro  était  correspondant  de  l'InstitBt  de 
France.  Ses  meilleurs  ouvrages  sont  écrits  en 
français  ;  nous  citerons  de  lui  :  Sifnopse  de  co- 
gido  do  processo  dvH;  Paris,  1825,  in- 12;  — 
Essai  sur  la  psychologie^  comprenant  la 
théorie  du  raisonnement  et  du  langage, 
Vontotogie,  Pesthétique  et  la  dicéosyne; 
Paris,  1826,  «828,  in-8»;—  Cours  de  droit  pu- 
blic interne  et  externe;  Paris,  1830-36,  3 vol. 
in-8®;  on  retrouve  dans  le  t.  111  les  Observa- 
tions sur  la  Charte  de  France  et  le  Projet 
de  code  général  des  lois  fondamentales  d'une 
monarchie  représentative,  qui  avaient  paru 
isolément  en  1833  et  1834;  —  Observaçoes 
sobre  a  Carta  constitucionnl  do  reino  de  Por- 
tugal e  deBrasil;  Paris,  1831,  in-8*;  —  Pro- 
Jecto  de  ordenaçœs  para  o  reino  de  PortU' 
gai;  Paris,  1831,  S  vol.  in-8'';  —  Essai  sur 
les  rudiments  de  la  langtie  allemande;  Pa- 
ris, 1832,  in-8'';  —  Principes  du  droit  publw 
constitutionnel  administratif  et  des  gens; 
Paris,  1834,  3  vol.  in-12  ;  publié  dans  la  même 
année  en  portugais;—  Project  ode  codigopoli" 
tico  para  a  naçao  portugueza;  Paris,  1839, 
in-8«  ;  —  Précis  d^un  cours  d*économie  poli- 
tique; Paris,  1840,  in- 12;  —  Noçaes  elemen- 
tares  de  philosophia  gênerai  applicada; 
Paris,  1840,  in-8",  publié  en  1841  en  français. 
Pinheiro-Ferreira  a  encore  publié  un  Suppléa 
ment  au  Guide  diplomatique  de  Ch.  Mar- 
f eus  (Paris,  1833,  in-8''),  et  augmenté  de  notes 
le  Droit  des  gens  de  Vatel  (  1836-38,  3  vol. 
in-8'»).  P. 

mogr,  univ.  et  portât,  det  Contemp.  —  Fiffanlère,  Bi- 
Miogr.  pcrtuçaise. 

piNi  (  Ermenegildo  ) ,  physicien  italien,  né  le 
17  iuin  1739,  à  Milan,  où  il  est  mort,  le 3  jan- 
vier 1825.  A  dix-sept  ans  il  entra  dans  la  con- 
grégation des  prêtres  de  Saint-Paul,  dits  Bama- 
bites,  et  prit  en  échange  du  prénom  de  Carlo  ce- 
lui d* Ermenegildo,  Après  avoir  étudié  la  théolo- 
gie à  Rome  et  à  flapies,  il  obtint  la  cliaire  de 
mathématiques  au  collée  Saint-Alexandre  de 
Milan  (1766).  Lorsqu'on  fonda  dans  cet  établisse- 
ment on  cabinet  et  une  chaire  d'histoire  natu* 
relie ,  ce  fut  lui  que  l'impératrice  Marie-Tliérèse 
choisit  pour  y  exercer  les  doubles  fonctions  de 
directeur  et  de  professeur  (1772),  fonctions  qu'il 
conserva  jusqu'en  1812.  Chaiigé  par  son  gouver- 
nement de  voyager  en  France,  en  Italie,  en  Suisse 
et  en  Allemagne,  il  rapporta  dans  sa  patrie  de 
nombreuses  productions  des  trois  règnes  qu'il 
avait  amassées è  grands  frais  Sous  l'empire,  il  fut 
chevalier  de  la  Couronne  de  fer,  membre  de  Tlns- 
tnat  dllalie,  et  inspectear  général  de  riostruction 
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publique.  On  a  de  lui  :  DelV  architettura  ;  Milan, 
1770,  in-4o;  —  JntroduLione  aUo  studi»  délia 
storia  naturale;\Uà,^  1773,  in-8*;  —  Osser- 
vazioni  mineralogiche  suite  miniers  di  ferro 
deiruola  d*Elba;  ibld.,  |777,in.8o;—  Deve- 
narum  metallicarum  excutione;  ibid.,  1779, 

2  vol.  in-4'»;  —  Mémoires  sur  de  nouvelles 
cristallisations  de  feld'Spath;\biâ.,  1783, In  8o; 
—  Memoria  mineralogica  suUo  San^Gotiardo; 
ibid.,  1783,  lii-r;  —IH  alcuni/oisUi  delta 
Lombardia;  ibid.,  1790,  in-8*;  —  Sulla metor 
chimica,  o  sia  nova  têoria  ehimiea;  ibtd., 
1793,  in4(*;  —  Protologia^  analysim  seientlx 
sistens  ratione prima  ejchibitami  Ibid.,  1803* 

3  vol.  in-8«;  —  Elementi  di  storia  naturalei 
ibid.,  1808,  in-4* ;—  Sis/emi  geologici:  ibid^ 
181 1,  in-8'*;  il  y  a  en  principalement  en  vue  de 
combattre  Breislak  en  sootôiantqtte  la  fluidité 
primitive  du  globe  était  aqueuse,  etc.;  —  Sulla 
félicita,  dialogo;  ibid.,  1812,  in-8*.  On  a  en 
core  du  P.  Pini  une  traduction  italienne  des 
Eléments  d'histoire  naturelle  de  Leske  ( 1 785, 
2  vol.  in-8*),  et  de  nombreuses  dissertatioas 
insérées  dans  Scella  d'opuscoli  interessanti, 
Atti  delC  Jnstituto  italiano,  èlemorie  délia 
Società  italiana,  etc.  P. 

C.  Rovida.  EIngio  bioçra/lco  di  Erm.  Pini.  —  TIcoEzi, 
CoBllniMt.  des  SeaM  délia  IttUr.  ital.  de  CorolaBl. 

PiKKBBTO.^  (/o/r m),  historien,  archéologne 
et  géographe  anglais,  né  è  Edimbourg,  le  27  fé- 
vrier 1758,  mort  à  Paris,  le  10  mai  1826.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  à  Lanark,  il  fut  placé 
par  son  père  chez  un  écrivain  du  sceau  {^Utr 
to  the  signet  ).  Il  y  resta  cinq  ans;  mais  n'ayant 
aucun  goût  pour  la  profession  légale ,  il  se  livia 
à  sa  passion  pour  les  lettref  *  et  débuta  en  1776 
par  une  élégie  intitulée  :  Le  Chdteau  de  Craig- 
millar,  A  la  mort  de  son  père  (1780)»  il  vÛ 
se  fixer  à  Londres  pour  y  mener  une  vie  toute 
fait  littéraire.  L'année  suivante,  il  publia,  on 
volume  de  poésies  médiocres  {Rimes»  1781), 
bientôt  suivi  des  Ballades  tragiques  d'Ecosse 
(1781),  dont  une  seconde  édition  parut  en  1783, 
avec  une  seconde  partie,  contenant  les  Bal' 
lades  comiques.  On  l'a  accusé,  non  sans  raison, 
d'en  avoir  fabrique  une  bonne  partie.  Si  nons 
ajoutons  à  ces  écrits  deux  Odes  dithyrambiques^ 
Tune  sur  V Enthousiasme ,  l'autre  sur  le  Birtf 
et  nn  mince  volume.  Contes  en  vers^  nous 
aurons  complété  l'aperçu  de  ses  productions 
poétiques.  Mais  il  sentit  lui-même  que  le  feu 
sacré  lui  manquait,  et,  renonçant  à  la  poésie,  il 
se  jeta  dans  des  études  plus  sérieuses.  De  bonne 
heure,  il  avait  eu  un  goût  très- vif  pour  les  mon- 
naies anciennes  et  autres  airiosités.  Il  étudia 
la  numismatique,  et  en  1784  il  publia  un  Euai 
sur  les  médailles,  en  2  vol.  in*8*.  Cet  ouvrage 
était  d'un  mérite  remarquable  pour  le  temps; 
mais  il  est  peu  consulté  de  nos  jours,  bien  qu'il 
ait  été  réimprimé  deux  fois,  avec  des  améliora- 
tions. II  procura  è  l'auteur  la  connaissance  d'Ho- 
race Waipole,  qui  avait  rassemblé  à  grands  frais 
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ricbe  ooUeetion  de  médailles  grecques  et  ro- 
iMun^.  Passant  brasquement  à  un  autre  sujet , 
I  paMia,  en  1785,  sous  le  nom  supposé  de  Mo- 
teri  Héron,  un  volume  de  Lettres  sur  la  litté- 
^ëture.  Bien  des  choses  étaient  étranges  dans 
es  lettres  critiques,  l'orthograplie  d*abord,  les 
•pinions  les  plus  tranchantes  snr  les  auteurs  an- 
iens  que  Ton  considère  comme  des  modèles,  et 
la  dénigrement  sur  les  auteurs  Tivants,  le  tout 
M^sooné  d'esprit,  d'érudition  et  de  paradoxes, 
ia  romeur  et  le  scandale  furent  grands;  si 
>iBkertoo  y  gagna  quelques  partisans,  il  s'attira 
toe  Doée  d'adversaires,  pour  ne  pas  dire  d*en- 
lemis.  Eo  1786,  il  donna  un  ouvrage  qui  a  oon- 
ervé  de  llntérét  et  de  la  valeur  :  Anciens  poèmes 
toiMOis  inédkts,  publiés  pour  la  première 
(Na,  dr.après  les  colleetions  manuscrites  de 
kt  Richard  Maltland  de  Lethington  (Londres, 
!  vol.  iD-8*).  Des  critiques  raccusèrent  alors,  ce 
{oi  a  été  répété,  d'avoir  com|x>8é  lui-même  ces 
•IMea;  mais  il  est  certain  que  les  manuscrits 
le  Maitlmd  existent,  et  qu'ils  furent  communi- 
[Oés  à  Pinkerton  dans  la  biblioUièque  de  Pepjs 
;  CanilHidge.  De  plus,  aussitôt  que  ces  poésies 
«rareot,  Pinkerton  eut  soin  d'en  envoyer  un 
lenaplaire  au  vice^hancelier  de  l'université. 
ill  j  avait  en  fraude,  n'était-ce-pas  le  moyen  de 
•  démasquer?  Après  une  frivole  compilation, 
mbliée  sous  le  pseudonyme  de  Bennet,  Le  Tré- 
or  de  Veeprïî,  ou  choix  de  bons  mots  et 
nmxlmfis  (1787,  2  vol.  in-12),  il  donna  son  pre- 
nier  ouvrage  historique  :  Dissertation  sur  l'o- 
igiKe  et  le  progrès  des  Scythes  ou  Goths  (1787, 
D-8*).  Il  y  eipose  la  Uiéorie,  qu'il  maintint  toute 
m  vie,  que  les  Celtes  d'Irlande,  de  Galles  et  d'É- 
9oase  soot  des  sauvages,  et  qu'ils  ont  été  Rau- 
rages  depuis  te  commencement  du  monde.  Mal- 
gré l'exag^tion  extrême  de  cette  assertion, 
>iakertoo  Gt  preuve,  pour  soutenir  sa  thèse,  de 
MaocxNip  d'érudition ,  de  logique  et  de  sagacité. 
)fi  dit  qiieGit>bon  donna  de  grands  éloges  à  cette 
lissertalion,  et  déclara  qu'elle  avait  changé  ses 
dées  sur  l'origine  des  peuples  de  r£uropc. 
Mais  les  sentiments  hostiles  qu'avait  expriniés 
Pinkerton  mr  les  Celtes  lui  attirèrent  de  vio- 
entea  répliques,  et  augmentèrent  le  nombre  de 
les  aJversaires.  Cette  publiration  fut  suivie  des 
/les  des  saints  d'Ecosse,  en  latin  (1789)  ;  d'une 
Mition  du  poème  de  Barbour,  intitulé  Bruce , 
I  vo*.  in-8o;  et  de  l'un  de  ses  plus  importants 
wvrages  :  Recherches  sur  l'histoire  d'Ecosse 
wpant  te  règne  de  Malcolm  Ht  (1790,  2  vol. 
Én-S*),  auquel  il  rattaclia  sa  Dissertation  sur 
1rs  Goths.  Bien  que  les  Recherches  présentent 
Imo  deserreura  île  jugement,  elles  montrent  un 
linifoiid  savoir,  et  renferment  plusieurs  docu- 
mmta  curieux,  tous  rares,  et  qu'il  a  pul>liés  pour 
la  première  ibis.  Pinkerton  p<iblia,  de  1792  è  1799, 
■se  édition  de  Poèmes  écossais,  reimprimés 
d'après  d'anciennes  et  rares  éditions;  il  contribua 
lancement  à  V Histoire  métallique  d'Angleterre 
fusqu'à  la  réeohtlionf  à  la  Galerie  écossaise. 
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eu  Portraits  des  personnages  éminents  d'E- 
cosse, avec  notes  biographiques,  et  il  termina 
ses  travaux  sur  l'histoire  de  sa  patrie  par  le  plus 
travaillé  et  le  meilleur  de  ses  ouvrages ,  VhiS' 
toire  d'Ecosse  depuis  Vavénement  de  la  mai- 
son de  Stuart  jusqu'au  règne  de  Marie,  avec 
un  appendice  contenant  des  pièces  originales 
(1797, 2  vol.  in-4o).  Le  mérite  du  savoir  y  est  dé- 
paré par  les  défauts  du  style,  où  l'auteur  s'ap- 
plique à  imiter  Gibbon,  et  tombe  souvent  dans 
l'emphase  et  l'exagération.  Après  la  mort  d'Hu- 
race  Walpole,  dont  il  conserva  jusqu'à  la  fin 
l'amitié,  il  publia  ses  lettres,  causeries  et  bon.s 
mots,  sous  le  titre  de  Walpoliana  (2  vol.  in  12). 
Ces  esquisses  avaient  paru  auparavant  dans  le 
Monthly  Magazine. 

Malgré  ses  nombreux  travaux,  ses  dépenses 
excédaient  ses  ressources,  et  à  diverses  époques 
il  sollicita  une  place  de  bibliothécaire  au  Muséum 
britannique,  ou  celle  de  garde  des  archives  dans 
le  Register  frffice.  Ses  amis,  dont  quelqnf^-uns 
étaient  très-influents,  ne  purent  réussir  à  lui 
procurer  une  position.  Ses  attaques  injurieuses 
contre  bien  des  auteure  recommandables  lui 
avaient  fait  ime  mauvaise  réputation;  son  ca- 
ractère hargneux,  irritable,  insociable  avait 
éloigné  de  lui  bien  des  personnes  qui  appréciaient 
son  savoir  et  ses  talents;  et  c'est  ainsi  que  cet 
Iiomme  de  mérite ,  qui  avait  si  peu  compris ,  si 
peu  pratiqué  la  science  de  la  vie,  science  si  im- 
portante dans  ce  monde,  se  trouva  condamné  à 
l'isolement,  et  par  suite  i  un  état  précaire  d'exis- 
tence. Pour  y  remédier,  il  se  remit  avec  ardeur 
au  travail  et  è  l'étude,  car  il  avait  un  véritable 
amour  des  lettres.  Ses  relations  avec  le  célèbre 
voyageur  Browne  tournèrent  son  esprit  vers  la 
géographie,  et  de  ses  études,  poursuivies  avec 
t>eaucoup  de  suite,  résulta  un  excellent  ouvrage, 
celui  qui  a  le  plus  contribué  à  remire  sa  réputa- 
tion populaire  :  Géographie  moderne,  rédigée 
d'après  un  nouveau  plan  (1802, 2  vol.  in*4°}, 
dont  la  seconde  édition,  avec  les  additions  et 
notes  du  traducteur  français,  parut  en  1807, 
3  vol.  in-4o.  Ce  fut  en  1802  qu'il  quitta  l'Angle- 
terre pour  se  fixer  entièremert  à  Paris.  H  fut 
charmé  de  la  politesse  fraoçaif^c  et  de  l'accueil 
empressé  qui  lui  fut  fait.  Ayant  fait  un  voyage 
en  Angleterre  (1806),  il  y  publia  ses  Souvenirs 
de  Paris,  pendant  les  années  1802-1805, 
2  vol.  in-8*.  Cet  ouvrage,  qu'il  croyait  propre 
è  plaire  aux  gens  du  monde  et  aux  revues  lit- 
téraires, fut  assailli  de  critiques,  à  cause  de  set 
idées  et  goAts  français,  et  des  aire  de  petit 
maître  qu'avait  cherché  à  prendre  le  latwrieux 
antiquaire.  Avec  un  peu  de  tact,  Pinkerton  au- 
rait pu  prévoir  cet  accueil.  11  revint  donc  à  ses 
anciens  travaux,  et  entreprit  one  Collection  de 
voyages  par  terre  et  par  mer  dans  toutes  Us 
parties  du  monde  (Londres,  16  vol.  in-4*).  L'ou- 
vrage n'est  pas  exécuté  avec  soin;  il  fut  accom- 
pagné d'un  nouvel  atlas  moderne,  cxécuh^  sous 
la  direction  de  Pinkerton  et  qui  parut  par  livrai- 
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liuns  (18a9-ieij).  Penilant  qu'il  étail  occupé  it  \ 
ces  compila lion<i,  il  truur*  le  temps  il'^rîre  ma 
.lernirr  ouvrage  de  «cien»,  Pelraloçie.  oa 
Truitéiur  let  roches  (ISII,  î  toI  ii>-«").  Son 
S)'slimG  ii'oblinl  pas  l'ipprobtlion  des  minérs- 
l.iliistes.  Il  mourut  à  Pdrii,  dans  le  heaoin  et 
lobscnriW.  Quatre  ans  aprt*  u  mort,  on  publia 
sa  Corrfspondance  liUeiaire  [1830,  î  »ol.  ! 
in  S°)  ;  eo  gf^ncral  rlle  eat  de  peu  d'inltrtt.  Cette 
iHqiiisse  de  srs  IniTaux  lillfraires  montre  que 
l'inkcrton  n'était  pas  un  homme  orrlioalre  -,  mais 
il  eu  re^Mirt  autsi  qall  a  beaucoup  trop  terît, 
i|iic  ses  laeultéii  remarquable*  oui  été  mal  appli- 
(plëes,  el  qu'il  eût  i\i  bien  prérérable  pour  ta 
réputation  et  pour  sa  Tortune  At  a'en  tenir  k  , 
trai«  ou  quatre  ouirsites  liur«  ligne.  Cependant  , 
sa  Disirrlafion  .t«r  In  Golht,  nés  Sfcherrhes, 
son  f/ij/otretf'Ji'ccweft  non  édilioadeipocines 
de  Maitlaud  pniuTent,  malgré  leart  déTaiit* ,  on 
profond  saroir  et  un  eaprit  Tigoureui  el  pen- 
Mur.  J.  CnjiKDT. 

EnglUli  Cftlnpailla  (Blannphyl.  -  Ofilluart  ponr 
IIT7.  -  U»inlH-n.  (>rlapaMia  o/na»ia  lUiratun.  ~- 
HshtrlBifi  IJttnri  nmnpMddirt.  t  tôt,  tau. 

PIHO  {Dominique,  comie),  général  italien, 
né  en  ITeO,  àMilan,  oii  il  esl  mort,  le  I3juia 
182(1.  D'uo  caracitre  détermini',  II  embrasM 
avec  ardeur  la  ciUK  âe  la  réTolulion  -.  enrôlé 
ïolonlaire,  lefi  janvier  (79fl,  il  le  vit  le  même 
inur  charjié  dVnvah  r,  à  la  léle  d'une  tirigade.  les 
Étals  du  duc  lie  Parme.  Nommécoloneteo  1797, 
il  prit  le  commanilemenl  d'une  iéffoa  lerée  aux 
frais  de  la  république  elhalpiae.  De  ooncerl  avec 
le  ^éral  Lalioi,  il  tenta  de  Foustraire  non  \t»jt 
i  la  di^pendance  do  Directoire;  le  complot  fut  dé- 
couvert  par  le  Rénéral  Mnnlrichard,  qui  com- 
maoïlait  à  Bolc^e.  et  les  deux  afflciers  furent 
defltiluéii;  mais  tandis  que  Lahui  passait  dans  le 
camp  des  Aiilricliieni ,  Pino,  plus  pmdi^l,  al[a 
prmdre  place,  en  qualilé  de  iiimple  soldat, dan< 
les  rangs  des  défenseurs  d'AncAne.  Durant  le 
sléKe  de  celte  plac«,  Lahoz,  hieué  dangerra- 
sement  et  fait  prisonnier  par  les  Français,  m 
rencontra  avec  son  ancien  ami,  qui  ent  le  cou- 
rage d'orrliHiner  qu'on  l'srlievit,  afin  de  tut 
éviter  une  mori  infainanle.  l'ioo  devint  général 
de  hriKade,  le  18  déreinbre  1798.  Apre*  s'être 
réfuj^iéen  France  nendanl  l'occupation  des  Aus- 
tro-Russeï,  il  prit  part  t  la  campagne  de  >la- 
rengo,  pnis,  comme  général  de  division,  à  l'in- 
vasion de  la  Toncnne  et  de  UHomagne.Kn  1(104 
iirrçul  leporlefi'uille  de  la  guerre  du  royaume 
■t'Ilalie,  et  le  céda,  en  i  B0;>,  ï  Caffarrlli  pour  ral- 
lier la  grande  armée ,  avec  laquelle  II  combattit 
en  Atlemagne,  en  Espagne  el  en  Russie.  Renvoyé 
en  Italie  dans  l'aulomne  de  Itll3,  il  manrpiivra 
li'ahord  avec  inlellijienee  conire  les  Autrichiens; 
mais  le  prince  Kugéne.l'ayanl  soupçonné  de  von- 
loir  seconder  les  denseini  wereta  de  Mural,  le 
rappela  à  Milan.  M  est  protinble  que  Pino  ne  Tôt 
pas  élianRcr  h  rin'nrreelion  qui  éclata  dans  cette 
TDk,  le  30 avril  iBlf.pendaolquele  léaatdvlf- 
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bérail  sur  les  moyen*  de  conserrerai)  vice-nila 
coaronne  d'ilaie.  Dettftu  t'nn  des  sept  mcubrti 
de  la  ntgence  provisoire  el  commandaal  de  k 
force  armée ,  il  ne  jouit  pas  longlempa  de  la  poit 
aance  qu'il  venait  d'acquérir  :  i  pciBe  Ici  A» 
Irieli.cns  (tarent-ils  rentrés  daoa  Milan  qn'il  >'é- 
loigna,  sous  prétexte  de  voyager;  oa  le  mit  i  k 
retraite  avec  le  grade  de  feid-iaarédial  tient»- 
liant,  et  il  vécut  iusqu'ku  mort  dans  uBiaoleoMil 
ab-oIri.llavBilété  créé«omteder«nFriramiii. 


rtsua  (  Jacqutt  ),  poète  latin,  mort  à  Paris, 
en  IGil,  dans  un  ige  fort  avancé.  Fût  de  mee- 
lo-s  Pinon,  conieiller  notaire  et  secrétaire  dn 
roi,el  beaii-frére  de  Simon  Man'oo,  <tf"  1^ 
avocat  général  au  parlement  de  Paris,  il  em- 
brassa au&ei  la  ma^strature,  et  occupa  avecdi*. 
tiucIioD  une  charge  de  oonseiller.  Il  l'était  de 
bonne  heure  adonné  h  la  poésie  latine,  qui  M 
le  délassement  de  toute  sa  vie ,  et  l'on  peut  dire 
qu'il  y  réussissait  agréablement.  Taules  acs 
pièces  de  vers  onl  été  recueillies  dani  l'éditiia 
de  Paris,  tSIâ,  Id'S*,  reproduite  ea  1630;  la 
plus  remarquable  est  un  poème  De  annu  n- 
tnano,  avec  un  commentaire  plein  d'érudition. 

PiKON  (Jac^uei),  Gis  du  précédent,  fid 
pourvu  de  l'abbaye  de  Condé  et  aussi  d'un  ca- 
noDicat  de  l'église  de  Paris.  L'abbé  de  Marollet, 
dans  \tf,  deux  épitret françaises  qu'il  luiaadres' 
iées,  et  plusieurs  autres  écrivains  du  dix-sfp- 
tièrne  siècle  parlent  tous  de  lui  comme  d'ot 
homme  qui  loiggaitl  unepiété  solide  de  grandes 
lumières  dans  la  lliéologie  el  lesletlrea  ain^iqoe 
beaucoup  de  facililé  dans  la  poésie  latine.  On  a 
de  lui  une  Paraphrase  des  sept  Ptaumet  de 
la  pi<ni/ence.et  plusieurs  petites  pièces  toséréef 
h  la  Fuite  de  la  Iraduction  de  l'Ibit  d'Ovide  pir 
Maroll«s(  Paris,  lGGl,io-S*).  P.  L. 

PiSOTBar  (  pierre-Armand),  t^éral  (rait- 
fais,  né  le  S  octotire  176»,  k  Roffec,  où  il  t1 
mort,  le  14  mars  1833.  Enrélé  vokmlatre  ca 
179t,  il  servit  aux  armées  de  Relgique,  de 
l'ouest  et  du  Rhin,  et  fut  nommé  en  1 7!U  adjn. 
danl  général,  et  en  Igoi  chef  de  drmi-brigarii-. 
Dénoncé  en  ISOl  pour  avoir  manifesté  des  sen- 
timents liosliles  au  gouvernement  ries  consuls , 
il  fut  délenu  au  Temple,  puis  Interné  dans  si-s 
foyers,  oti  il  resta  en  siir«eillsnce  jusqii'ï  la  lin 
d'octobre  lAOS.  A  cette  époque,  napoléon,  qnî 
le  vit  en  passant  )i  RufTec,  le  rappels  i  l'acliviï'', 
et  l'envoya  en  Espagne.  Ses  talenls  et  tes  ser 
vices  lui  valurent  en  iSII  lacroix  d'houMurel 
le  brevet  de  généra)  de  tnHgade.  Chargé  depin- 
léger  la  retraite  de  l'armée,  it  repoussa  avec  la 
plus  héroïque  persévérance  les  efTorts  des  alliée; 
i  peine  arrivé  sous  1rs  mnrsde  Rayonne,  Il 
rallia  Kapoléon  en  Ch^im|Hgne,  el  se  distingua 
au  rambat  de  Rar-sur-Auhe,  uù  il  fut  blessé. 
Ciéé  t<aron  pendant  les  Cent  Jours,  il  Ait  ad- 
mis en  IS26  i  la  retraite. 
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VlTis  (  Odon  M  ) ,  grand  maître  de  Tordre  dea 
Hoapttatterfl,  né  aa  eommenceinent  du  treizième 
fliède*  BMirt  en  1300.  D*iine  illustre  maison  de 
GÉtelo9M,U  ftil  éla  grand  roalire  en  1297.  Une 
piélé  mal  éclairée  lui  fit  négliger  les  intéréta 
de  aoo  ardre,  particulièrement  les  ar- 
iiiaritimes,qai  étaient  la  principale  res- 
dta  HoapttaHera.  Il  paaaait  la  plus  grande 
éa  jour  et  de  la  nuit  à  prier  au  pied  dea 
Lea  chefalicn  se  plaignirent,  et  Odon,  cité 
à  vmçmnûtrt  défaut  Boniface  Vlll,  était  parti 
Romeqoand  la  mort  le  aorprit  en  cliemin. 
(Roger  de),  parent  du  précédent,  né 
nn  1394»  dans  le  Languedoc,  mort  le  28  mal 
1365.  tin  grand-roattre  en  1356,  il  résista  de 
IboI  ion  pooToh*  an  pape  Innocent  VI,  qui  avait 
Ibriné  le  dessein  de  faire  quitter  Bhodes  aux 
BospHaKera  pour  les  étaMir  en  terre  ferme,  et 
ttat  «■  1364  va  clMpitre  général  pour  réformer 
qKlqoea  abos.  U  se  fit  remarquer  par  son  amoor 
de  la  jaatiee,  son  i^  pour  la  discipline  et  snr- 
•mI  par  Mm  iaépirisable  charité  pour  les  pauvres, 
dont  il  était  le  père.  S.  R. 

CvHfciaiiie  de  Tyr.  HUtttria  hêtti  tanri.  >-  .sëbanttefl 
PMll.  CwéUe  éiplomaUeo  drl  saero  ordine  mUiturt  g^ 
>.  —  Vcitot,  hist.  des  ehevalieri  de  Malte. 

{Jean  ne),  prélat  et  diplomate  fraa- 
çaiSy  né  Ters  1470,  à  Toulouse,  où  il  mourut,  le 
1"  novembre  1537.  Trois  ème  fils  de  Gaillard 
de  Pins,  il  étudia,  sous  la  conduite  de  son  frère 
aîné,  à  Toulouse,  à  Poitiers,  à  Paris  et  en  Italie, 
oft  il  s*fnstniisit  dans  les  lettres  gre<rques  et  la- 
fraes,  sons  Philippe  Beroaido  l'ancien.  En  1497, 
B  emlmtssa  la  carrière  ecclésiastique,  retourna 
passer  cinq  ans  en  Italie,  et  fut  en  1511  nommé 
eonseiller-clerc  au  parlement  de  sa  Tille  natale. 
Antoine  Doprat,  a?ec  qui  il  se  lia,  l'emmena  avec 
hii  en  Italie,  et  le  fit  nommer  conseiller  au  par- 
lement créé  par  François  T'  à  Milan.  Il  y  traita 
avec  tant  de  prudence  et  d'habileté  diverses 
afTairea  difficiles,  que  le  roi  rcnvo>a  comme  am- 
bassadeur kTenise  en  151C,  et  à  Rome  en  1520. 
Dans  ces  deux  cours,  il  fit  éclater  sps  rares  ta- 
lents ponr  les  négociations  et  son  zèle  pour  les 
intérêts  de  la  religion  et  pour  la  gloire  de  la 
France.  Il  résulte  d'un  bref  pontifical  du  27  dé- 
eemlire  1520  que  Jean  de  Pins  fut  nommé  évê- 
que  de  Pamiers;  mais  il  ne  gouverna  jamais  ce 
dioefiey  et  fut  en  1523  poorvu  de  l'évéché  de 
Rieox.  Il  fonda  et  dota  en  1527  le  chapitre  de 
Saint-Tbars.  Les  hommes  les  plus  savants  de  son 
temps  ont  loué  son  érudition,  et  le  cardinal  Sa- 
doletlol  ailressaitses  ouvrages  avant  de  les  livrer 
à  llmpression.  Et  en  i  G73  son  buste  fut  placé,  par 
les  soins  de  La  Faille,  dans  la  salle  des  Toulou- 
sains illostres,  au  Capitole.  Jean  de  Pins  écrivit  en 
lalin  avec  l)eauooup  d'élégnnce,  et  mérita  qu'É- 
rasme ,  si  Iwn  juge  en  cette  matière,  dit  de  luf  : 
Potf$t  inter  TuUianr  dictionis  competi tores 
nmmerari  Johannes  Pintis.  On  a  de  lui  :  Vita 
Pkilippi  Beroaido  major is;  Bologne,  1605, 
in-4*;  ^  VitasanctxCatharïnxSenensi$i  Bu- 


PINSSON  278 

logne,  1505,  in-4o;  —  mm  Rochi  Narbonensis 
vita  ;  Venise  et  Paris,  1516,  in-8*  ;  ^  Allobrogicas 
narrationks  /I6e//ui;  Venise  et  Paris,  1510,  in^"*: 
espèce  de  roman  composé  ponr  l'instniction  des 
enfants  du  chancelier  Antoine  Duprat;—  De  Vita 
avlica;  Toulouse,  in-4*  (s.  d.),  livre  très-estimé; 

—  De  Claris  fœminis  ;  Paris,  i521,in>fol.  :  ou- 
vrage remarquable  par  la  beauté  du  style.  H.  F. 

MéMtoUrêi  pour  atrvtr  à  Ce  toge  kUt.  de  J.  de  Pimi 
Avlffiioo,  I74S,  Ui-lt.  —  Lafalllr,  Ânnaleà  de  Toutoute, 
U  11 ,  P.  19.  -  Sadolet,  EpiUokarum,  lib.  IV,  eplii.  18. 

—  CaUia  eUrUtiana,  t.  XUI. 

MHS  (Jean-Paul-Gaston  de),  prélat  Avan- 
çais, né  à  Castres,  le  8  février  1766,  mort  è  Lyon, 
le  30  novembre  1850.  Il  n'avait  jusqu'en  1814 
exercé  son  ministère  qu'au  milieu  des  monta- 
gnes de  son  département,  quand  Louis  XVIfT, 
les  août  1817,  ledéûgna  pour  le  siège  épiscopal  de 
Béziers,  rétabli  en  vertu  d'un  concordat  qui  ne  put 
recevoir  d'exécution.  Il  fut  alors  nommé  (15  fé- 
vrier 1822)  è  révécbé  de  Limoges,  puischoisi  par 
un  bref  pontifical,  du  26  décembre  1823,  pour 
gouverner  comme  administrateur  apostolique  le 
diocèse  de  Lyon,  dont  le  titulaire,  le  cardinal 
Fesch,  se  trouvait  éloigné  par  la  loi  du  12  janvier 
1816.  Pair  de  France,  le  5  novembre  1827,  il 
cessa  de  faire  partie  de  la  cliambre  après  la  ré- 
volution de  juillet  1830,  et  è  la  mort  du  cardinal 
Fesdi  (1839),  ses  opinions  politiques  furent  un 
obstacle  è  sa  nomination  comme  archevêque  ti- 
tulaire de  Lyon.  Après  l'installation  de  M.  de  Ro- 
nald, il  alla  passer  trois  ans  à  la  Grande  Char- 
treuse, 011  il  mena  la  vie  la  plus  austère.      H.  F. 

Documents  parUcuHert.  —  France  pontifletUe. 

PiNSOff  (Pficolas),  peintre  et  graveur  fran- 
çais, né  à  Valence  (DrOme),  vers  1640.  11  résida 
si  longtemps  en  Italie  que  quelques  auteurs  l'ont 
cru  originaire  de  ce  pays.  Il  fut  chargé  de  peindre 
les  décorations  pour  la  pompe  funèbre  d'Anne 
d'Autriche,  célébrée  à  Rome  en  1C66,  et  dont  on 
a  imprimé  la  description.  Il  peignit  aussi  un  ta- 
bleau de  rhistoire  de  s^int  Louis  |)oiir  l'église  de 
Saint- Louis  des  Français.  Vers  1672  il  était  à 
Aix,  où  il  Gt  d'im|>ortants  travaux  dans  la  cha- 
pelle et  le  palais  du  parlement.  Cn  de  ses  ta- 
bleaux, qui  figurait  dans  la  galerie  Uoyer  d'É- 
gui!les,a  étégravé  par  Coêlinans.  Pinson  a  gravé 
dans  un  genre  assez  rapproché  «le  celui  de  larle 
Maratte  detix  estampes,  devenues  très- rares. 

Archlvfn  de  l'Art  francaU,  Jhrdarto  de  Manette.  - 
Robert- Dom^mi,  Le /'rtnfîv  (yrarairr  —  P  de  Chene- 
vltees,  Reckerckt»  mr  qneitptes  petntres  provinciaux. 

—  1^  lMusleu&.  Lts  Arttsttà  français  à  tétrcMçrr.  — 
BruiUot.  Dtct.  des  atftnnçramntes. 

PlflSO!C.   Voy.  PlMZOll. 

Pi.^SftOX  OK  La  Martimère  {Jean),  littéra- 
teur français,  mort  en  1678.  Reçu  en  1630  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  il  d(*vint  procureur 
du  roi  en  la  juridiction  de  la  connélablic  et  ma- 
réeliausAée  de  France.  Il  a  écrit  plusieurs  compi- 
iations  historiques,  entre  autres  :  Recueil  des 
privilèges  de  la  mai9vn  du  roi  (Paris,  1645). 
auquel  il  joignit  par  la  suite  d'autres  états  des  mai- 
sons du  roi, de  la  reine,  etc.  ;  Le  Vrai  état  delà 
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France  (1650),  et  Traité  de  la  connétablie  et 
maréchaussée  de  France  (Paris,  1661,  in-fol.). 

Lr  UnR,  Bibt.  kUt  et  la  Ftancf. 

P12CSSON  (François),  jariscousolte Traoçais, 
né  à  Bourges,  mort  le  10  octobre  1691,  à  Paris. 
Il  avait  poar  père  un  tatre  François  Pinssoo, 
professeur  en  droit  civil  et  canon  en  l'unÎTer- 
sité  de  Bourges,  et  mort  en  1643.  Il  ?intde  bonne 
heure  à  Paris,  où  il  se  fit  recevoir  avocat,  en 
1633.  Il  ne  tarda  pas  à  y  jouir  d*nne  réputation 
qui  lui  procura  une  nombreuse  clientèle  et  qui  le 
fit  élire  en  1681  bâtonnier  de  la  communauté  des 
avocats  et  procureurs  du  parlement.  C'est  surtout 
dans  le  droit  canonique  et  les  matières  bénéficiales 
qu'il  se  fit  remarquer.  Le  premier  des  traités  qu*il 
a  laissés  est  celui  qui  fut  écrit  moitié  par  lui,  moitié 
par  son  grand-père  maternel,  Antoine  de  Bengy, 
successeur  de  Cujas,  à  Bourges  :  Tractatus  de 
benefidis  ecclesiasticis  (P^ns,  1654,  in-fol.).  En- 
suite parurent  de  lui  seul  :  Sancti  Ludovici,  Fran- 
eûv  régis,  pragmatica  sanctio^  et  in  eam  his- 
torica  prxfatio  et  commenlahus  ;  Paris,  1663, 
in-4'  ;  —  Caroli  VU,  Francorum  régis,  prag- 
matica sanctio,  cum  g  louis  Co%mx  Gugmix 
et  additionibus  Philippi  Probi  (Prudbomme) 
hiturici;  Paris,  16G6,  in-fol.,  édition  la  plus 
complète  connue  ;  —  Aotes  sommaires  sur  Us 
induits  accordes  au  roi  et  à  d'autres  par 
Alexandre  VII  et  Clément  IX;  Paris.  1673, 
3  vol.  in-i2;  —  Dissertation  historique  de  la 
Régale  pour  savoir  si  elle  peut  et  doit  être 
étendue  sur  les  abbayes;  Paris,  1676,  in-fol  ; 
—  Manuale  juris  ponti/icii,  emsarei  et  gai- 
liei;  Paris,  1681,  in-fol.,  formant  le  t.  IV  des 
Œuvres  de  Du  Moulin  de  l'édition  donnée  par 
Pinsson  en  1681  ;  mais  il  a  été  aussi  tiré  sépa- 
rément; —  Traité  singulier  des  Régales  ou 
des  droits  du  roi  sur  les  bénéfices  ecclésias- 
tiques; Paris,  1688,  2  vol.  in-4o  :  ouvrage  plein 
de  savantes  recherches  et  fréquemment  consulté 
autrefois.  H.  B— r. 

Chena,  ^nUqmit**  de    Hourçes,  —  Slnson,   BIMiotk. 
eu  auteurs  de  droit  —  NIcrroa,  Mémoires. 

PINTBLLI  (1)  (  Baccio),  architecte  florentin, 
mort  à  Rome,  florissait  de  1475  ii  1492.  Il  prit 
part  à  tous  les  grands  travaux  exécutés  k  Rome 
sous  le  règne  de  Sixte  IV,  de  1471  à  1484.  L'é- 
glise Santa-Maria  del  Popolo  présente  un  plan 
bien  conçu  et  de  beaux  détails,  malgré  la  sé- 
cheresse de  M  façade.  Le  palais  élevé  dans  le 
Bnrgo  vecchîo  pour  le  cardinal  délia  Rovere 
fut  justement  admiré.  Lorsque  pour  célébrer  la 
paix  conclue  entre  les  princes  chrétiens.  Sixte  lY 
voulut  ériger  Téglise  de  Santa-Maria-della-Pace, 
Pintelli  en  fut  chargé  ;  il  est  difficile  de  recon- 
naître aujounriiui  son  œuvre,  presque  ontière- 

(1)  Bien  que  Vavarl  et  antret  donnent  i  cet  artlute  le 
nom  de  l'IntrIU,  Il  paraîtrait  t'étre  nommé  plut  Al  Puif- 
TBLT.T.  r>aje  dans  le  Carteçgio  d^ArtUti  a  pubHé  aons  le 
n«  117  une  ieltre  adrrMte  par  lai,  le  18  Jnln  \W\.  i  luia- 
rent  le  Magniflqne  et  «iirnée  :  Aoerio  Pontelli  da  Firenze, 
ti§nauolo,  discrpmlodi  Frameiùme.  L'artiaie  prend  le  U- 
tre  modoite  de  li^nanoêo  (menabler  \  et  indique  comme 
MB  aaltra  Fnaeeioo  GtoTaoBl  dit  le  /y«iielMi«. 
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ment  modifiée  par  Pierre  de  Corlone.  H  €b  est 
de  même  de  Téglise  de  S.-Pietro-in-Mootorio.  Ei 
1483 ,  Pintelli  construisit  Téglise  de  Swl-Ai- 
guslin,  par  ordre  du  cardinal  GoillauiM  dPE^ 
toulcville;  rintérieur  est  plein  de  oobleese,  mii^ 
la  façade,  d*une  belle  simplicité,  est  fermée^  dit- 
on,  de  travertins  provenant  du  Colysée.  U 
avait  donné  les  dessina  d'une  église  des  Sainli- 
Apôtres,  aujourd'hui  reconstruite.  La  ToadatioD 
de  S.-PietroHn-YinooU  remontait  à  Valesli- 
nien  III  ;  Pintelli  en  changea  la  dispoeitioB,  et 
Ta  rendue  sinon  une  des  plus  belles,  no  meiM 
une  des  plus  imposantes  de  Rome.  Le  pont  do 
Janicule,  qui  datait  du  règne  de  filarc-Anrèle  et 
qui  menaçait  ruine,  fut  en  1472  reconstrait  «vec 
les  matériaux  antiques  par  Pintelli,  et  prit  le 
nom  de  Ponte-Sis to,  du  pape  qui  avait  ordoMé 
cet  utile  travail.  Enfin,  le  Vatican  doit  à  cet  ar- 
chitecte les  salles  de  la  grande  bibliotlièqae  et  la 
chapelle  sixtine.  Il  fut  employé  ég^lem^nt  par  In- 
nocent VIII,  et  on  possède  un  bref  de  oe  papa,  en 
date  du  28  décembre  1490,  qui  lui  assoraitnne 
pension  de  25  florins  d'or,  à  ToocasioB  des  tra- 
vaux qu'il  exécutait  aux  forteresses  delaMaicbe 
d'Ancône.  E. 


Vasari,  nte.  —  Orlandl,  Jbbeeedorio.  —  Goilaadl. 
Menmrie  oriçituiii  dt  èelte  arti,  -  Gayr,   CmtUwtm 
^MriiUL  —  ncoMl,  DMouario.  -  PteUHcal,  Otacn 
uone  di  Roma. 

pi.\TO  (FerndO'âlendes),  voyageur  portu- 
gais, né  vers  1509,  i  Montcmor  o-Velbo  (pro- 
vince di'  Bdra),  mort  le  8  juillet  iàê^.  Aprèi 
avoir  été  page  de  dom  Georges,  doc  de  Cdlmbrr, 
il  partit  en  1537  pour  les  Indes  orientales.  Dan^ 
l'impossibilité  de  raconter  loat  ses  ▼oyages,  3 
faut  se  contenter  de  renvoyer  à  la  corieiise  K 
amusante  relation  qu'il  en  a  laissée.  Il  est  tou- 
tefois un  fait  qu'il  a  omis,  et  qui  a  été  pronré 
jusqu'à  l'évidence  :  au  mois  de  janvier  1554,  il 
prit  tout  4  coup  à  Goa  la  résolution  d'entrer 
chez  les  Jésuites.  Ce  fut  même  avec  le  P.  Bel- 
chior  Nunez  qu'il  entreprit  son  voyage  au  Japoo. 
Mais  sll  passa  quelque  temps  dans  le  novidsl, 
il  n'alla  pas  jusqu'à  faire  profession.  A  la  lia  de 
1558,  on  le  retrouve  à  Lisbonne,  sollicitant  la 
rémunération  de  ses  services.  Ne  pouvant  rien 
obtenir,  il  se  retira  au  bourg  d^Alooiada,  près  de 
Lii^bonoe,  s'y  maria  et  devint  père  de  trois  en- 
fSints.  L'admiration  que  ressentent  les  Porta- 
gais  pour  Pinto  va  jusqu'à  l'enthousiasine,  et  iU 
le  regardent  sans  contredit  comme  l'un  de  leurs 
premiers  prosateurs.  Ses  voyages  ont  été  réim- 
primés nombre  de  fois;  la  première  éditioa  in- 
titulée :  Peregrinaçam,  date  de  16U(LisbonBe, 
in-fol.).  Ce  livre  a  été  traduit  dans  la  plupart 
des  langues  de  l'Europe  (la  traduction  française 
est  de  Figuier);  il  a  même  excité  la  verve  reil* 
leu.«e  de  Shakespeare,  qui  se  montre  fort  i^jnste 
à  son  égard.  Les  observations  faites  de  nos  joorii 
constatent  sa  véracité.  F.  D. 

BarboM  Maehado,  Bibt.  tiaitaua.  —  Fr.  0a  Sjlta,  Die- 
eiOMario  bMinçraphieo  portuçuei,  —  CnstiUio  (Joie  dçl 
lÀvrarUi  claseieu  portugueim. 
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nMTO  (Beilor),  litténfcnr  porloi^U,  né  k 
TUta  fie  CoriibSo  ou  de  MeJlo,  morl  ta  l&Sl, 
Admiacn  IM3  chez  1e>  Hiéron jrai'lss  de  Beleni, 
it  deTfnten  ihTl  rccteord'aa  Ats  culiéget  de 
Cciinbn.  On  •  peu  de  renuigonnenls  eur  u  TÎe 
b  pu-Hr  de  U  domination  eipagoole,  et  l'on  pré- 
teâd  qn1l  périt  par  le  poïBoa,  ea  Cuiille.  Son 
prtodpal  oufrege,  ranarqutble  par  l'éltguce 
da  II  jle,  eti  un  llTre  de  philosophie  reJi^cose  s 
fnsfeni  da  vida  ehriitam,  ordenada  per 
lOabtM  (Coimbn-,  i6ei-iaG&,  in-S*,  Mli, 
spart.  In-I*).  Ltr( nombreuses  Alitions  de  ce  li- 
vra dIKreDt  sauvent  beaucoop  entre  ellei  ;  il  a 
tu  badntt  en  diverses  langues.  F.  D. 

VUTO-aiBEiKD  {JoOo),  bomme  d'ËUl 
fHte^li,  Bé  (I)  ten  la  iin  du  aettième  sièdc, 
iMrtk  llMAt  l«49.  ÉJeTéàCoinibn,  il  «cquil 
HhIM  U  i^tation  d'au  juriiwoMulte  con- 
■MB*t,«til  s'mjlia  si  ttieo  auksecrcU  de  lapu- 
IdI  a  prtlé  pnrimi  de 
E  Riclielini  pour  am- 
i  l'EBpagne  et  rétablir  l'iudê- 
l»)s.  Rien  n'a  pronvi  d'uue 
e  allianMi  mais  ce  qui  de- 
Mcwe  ion  d«  doute,  c'est  l'initiative  de  Pinto- 
IJbdn  daM  U  réiolntiaa  de  IMO  :  on  sait 
q«1l  dédila  le  duc  de  Bragance  ï  se  taire  coii- 
roaner  ra<  de  Portugal.  Après  ie  grand  événe. 
iDtBt  dodt  il  mit  été  le  promoteur  prjndpal,  il 
■^•cavpa  que  des  plac«s  Tari  mndeslet  dan*  U 
nagbtralore,' jusqu'au  moment  où  il  Tut  revêtu 
de  rcmpiolde  Daembargador  do  Paco.  Dans 
Isa  deniers  temps  de  m  vie  on  le  nomma  prde 
Hiaénl  des  aicUvei.  Il  a  beaucoup  tarit,  et  tes 
*tmt/»  ne  sont  pas  commuas  ;  on  les  a  rénnis 
MM  te  litre  A'Obrai  rarioj  tobre  variai  coioj 
(Csiaibre,t7I9'l730,  Spart  iD-rol.).OnaeDcore 
da  hri  :  DUcuTia  lobre  oi  Jidalgoâ  e  tiUdadoi 
porimfntttt  hOo  mililarem  tm  conquiitai 
«UMm  (LitbooM,  1031).  Comme  écrivain  élë- 
ffmlAteoM,  Il  a  été  parraltemeni  apprMé  par 
Haolav  da  Calalogut  des  auteur*  classiques 
porlopi*. 


a.MMMtr.   parlKfwt; 


ma  -Fr.diSTl.., 


—  CaM>  a'BilHin,  n  Mrtufal  miHrUv 

HB-nt  OB  POHSBCa  (  Emmanuel),  grand 
naKra  4e  foHre  de  Malte,  né  le  3t  niai  ISS I, 
(foM  d«a  principales  Famille*  du  PorliiRal,  mon 
leMJaii*ieri773.  Ëlu grand  matire,  le  lu  janvier 
ITti,  apiia  avoir  rempli  les  Tonetions  de  t1c«- 
"  ET  cl  de  bailli  .la  nrïee,  il  sot  par  la  fer- 
m  eondulte  «e  bire  estimer  des  souvc- 
l'tnrope  qu'il  avait  aidé*  Sun*  son  roa- 
I  dtcouvrrl,  le  15  juin  1741,  une  vaste 
on,  ourdie  par  ii<M  prisonniers  turca, 
teaqdels  se  trouvait  Osmao-Pacha,  gou- 
ir  de  Rhodes,  et  qui  devaieal  ae  délaire 
rbou  le  (ili  ullrt  t  Uibeaat,  il  un  lUln  ïUif rj 
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de*  chevalier*  par  Te  Ter  et  le  poiaou,  et  a'em> 
parer  de  Ksile  i  l'aide  de  la  llotle  turque,  avec 
laquelle  ils  entretenaient  une  eorreopoodanee  se- 
crète. Ko  septembre  I7B0,  des  esclaves  cbrétiens 
qui  IbrTMieat  l'équipage  d'un  navire  de  premier 
rang  Hchement  chargé,  sur  lequel  Héhémet-Pa- 
cba  allait  à  Stancbio  pour  la  perception  dca 
ImpAt*,  se  rendirenl  mattrea  de  ce  navire,  l'a- 
menèrent à  Malle,  et  s'en  partagèrent  les  dé- 
pouilles avec  les  chevalier*.  Le  sultan  se  pré> 
parait  i  ta  llrcr  une  venguuco  éclatante,  lors- 
que  Louis  XV,  roi  de  France,  fil  racheter  ce  na- 
vire à  ses  frai)  et  le  fit  restituer  au  grand-tei- 
p)eur,  le  10  décembre  ITSl.  Ptuto  supprima,  en 
1769,  les  Jésuites  dans  tons  les  domaines  de 
l'ordre,  en  leur  accordant  toutefois  des  rcnlen 
viagère*  k  litre  de  dédommagemeot,  et  en  1771 
Il  sefît  restituer  parle  lol  àa  Pologne  Slaoislas- 
Angusle  des  fondaliona  cousidérablejt  dont  l'oi'- 
dre  avait  été  Inutré.  S.  R. 


PIXTO  lisant),  moraliste  portu^is  d'origine 
juive,  D«en  17IS,moflle  U  août  i787,iUHa}f. 
lls'élablitd'abordèBordeaux,et  se  tendit  eosuili^ 
en  Hollande.  C'étailun  homme  ipslrull;  cène  fut 
qu'à  l'âge  d'environ  cinquante  ans  qu'il  se  mit  i 
écrire,  et  il  acquit  quelque  réputation  à  déten- 
dre contre  Voltaire  se*' coreligionnaires,  on  ilu 
moins  parmi  ceun-ci  lei  juils  portugais  et  tt- 
pagnols.  Ses  ouvrages  sont  rédigés  en  fraufais; 
nous  citerons  :  ffiinl  sur  le  luxe;  Amsterdam. 
17(tl,  in-ll  :  il  définit  ainsi  son  sujet  -  ■•  Le  luxe 
consiste  m  tt  que  les  maisons  qu'on  liabite,  les 
ajustements  dont  ou  se  parp,  le«  mets  dont  ou 
se  nourrit,  les  Éqnipagesdont  on  se  sert,  soûl  à 
dispendieux,  t  proportion  des  facultés,  qu'on 
ne  peul  plus  s'acquitter  de  ce  qu'on  doit  ï  sa 
famille,  à  se*  tinis,  i  sa  patrie,  aux  indigents  ;  •■ 
—  Apologie  pour  la  nation  Juive,  ou  Ri- 
llexiûni  eriliquei,  etc.  ;  \tàii.,  1761,  iu-ll  :  ce 
fut  Pereire,  l'instituteur  des  sourds-muets,  qui 
fut  l'éditeor  de  cet  ouvrage  ;  l'auteur  en  envi^a 
nn  exemplaire  maonicrit  &  Voilalre,  qd  l'en 
remercia  et  qui  promit  de  rair«  un  carton 
dans  la  prochaine  édition  de  ses  Œutirei,_jro- 
meaae  qu'il  ne  tint  pas;  on  sait  que  Gotetea 
reproduit  l'ilpofojtek  la  lète  de  aes  Ltttre*  de 
quelques  ju[fi  portugais  i  —  Jht  Jm  dr 
caries  ;  1768,  In-B"  :  lettre  t  Diderot  ;  —  Tialtf 
de  la  cireulalfon  et  du  rrcdit;  Amsterdam, 
T77t,  1773,  17BI,  inB'ilrad.  en  anglaii  eti>n 
allemand;  —  Prteit  de* arytimenls  contrt  /<-.< 
malériirllttes;  Lafla;?,  1771,  l7Tfi,  in-«".  Ir- 
Œtarti  de  Pinto  ont  été  [Mihtié»*  m  françnis 
(Amst.,  177.,  in-8°)el  en  allcman<l  (l^ii:/i}:, 
l777,iQ-8"J.  1'. 


W.,1I. -Qsttv. 
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Roine.  Il  se  rendit  en  1493  à  Rome,  et  y  deTînt 
médecin  da  pape  Alexandre  VI.  On  a  de  Ini  : 
Aggregatio  sententieurum  doctorum  omnium 
de  prxservalione  et  curatUme  pestilenti» 
(  Rome,  1499,  in-fol.  ),  et  De  morbo  fœdo  et 
occulto  his  temporibus  aj/ligente  (  ibid., 
1500,  in-rot.  ).  D'après  ces  ouvrages,  écrits 
d'ailleurs  dans  on  style  diflus  et  barbare,  on  voit 
que  la  syphilis  (  marbus  galticus  )  existait  déjà 
en  1494  à  Rome  et  qo*elle  était  connue  sous  un 
autre  nom  à  Valence. 

N.  Antonio,  BIbl.  tJispana.  -  BiOifr.  méd. 

PiiiTrRicGHio  (1)  {Bemardino  Betti, 
dit),  peintre  de  Técole  romaine,  né  à  Pérouse, 
en  1454,  mort  à  Sienne,  en  1513.  Vasari  et 
d'après  loi  presque  tous  lei*  biographes  le  font 
élève  du  Pémgin  ;  mais  des  critiques  nK>demes 
pensent  que  le  Pérugin,  n'étant  son  aîné  que  de 
huit  années  seulement,  Tut  plutdt  son  condihci|)ie 
à  l'école  de  NiccoluAiunno.  Pintoria'hio,  devenu 
l'aide  do  Pémgin,  put  en  recevoir  plus  tard  des 
conseils,  et  de  là  dut  naître  la  tradition  qui  le 
Tait  son  élève  Un  de  ses  premiers  ouvrages  fut 
probablement  Vècu^son  de  Sixte  I V,  soutenu 
par  deux  enfants,  qu  il  peignit  au-dessus  de  la 
porte  du  palais  que  le  rardinal  dclla  Rovere, 
neveu  de  ce  pontife,  venait  de  se  faire  cons- 
truire par  Baccio  Pintelli  dans  le  Borgo  vec- 
chio.  Il  travailla  ensuite  au  palais  San-Apostolo 
pour  Sciarra  Colonna,  et  peu  de  temps  après, 
en  I48'i,  Innocent  VI II  le  cliarge4i  de  peindre  plu- 
sieurs salles  du  palais  du  Belvé<lère  au  Vatican. 
Ce  fut  alors  que  Pinturicchio  orna  toute  une  loge 
de  paysa;;es,  parmi  lesquels  il  iiitro<iuisit  les  vues 
des  princijiales  villes  dMtalie.  De  1493  à  I49G  il 
entreprit  d'autres  travaux  au  Vatican  par  ordre 
d'Alexandre  VI,  tels  que  des  Vertus  entourées 
d'une  foule  de  personnages,  dont  beaucoup  sont 
des  portraits  du  temps  ;  ta  Dispute  de  sainte 
Catherine  avec  les  docteurs.  Saint  Antoine 
visitant  saint  Paul,  premier  ermite,  le  Alar* 
tyre  de  saint  Sébastien  ^  la  Visitation  ^  la 
Chasteté  de  Suzanne,  Sainte  Barbe,  la  Ré' 
surrection  de  Jésus-Christ,  V Adoration  des 
Mages,  la  Nativité,  l'Annonciation,  V Assomp- 
tion, la  Descente  du  Soint-Espnt  et  CAscen* 
sion.  Dans  toutes  ces  fresques,  les  ornements 
sont  en  or  et  t)eaucoup  de  détails  d'architec- 
ture en  relief.  Vers  la  même  époque,  Pinturic- 
chio  parait  avoir  concouru  à  la  décoration  du 
dOme  d'Orvieto.  A  la  période  de  1497  à  làOi,  on 
doit  rapporter  les  trois  sujets  qu'il  exécuta  à 
Spello  (Ombrie),  V Annonciation ,  la  Aativité 
vi  la  Dispute  avec  1rs  docteurs ,  à  la  catlié- 
drale,  et  un  saint  Laurent,  aux  Franciscains 
Le  travail  le  plus  important  qu'il  ait  exécuté  à 
Rome  est  la  clia|M>lle  de  Saint -Bernardin  de 
Sienne  à  l'église  d*Ara-C(rli;on  admire  surtout 
la  fresque  retraçant  la  mort  du  saint.  A  Sainte- 

(1)  1^  nnmom  de  Plntitrierkio  f«t  l'imttalloii  Italirnne 
de  l'i-piUiéle  latine  ptetorletis,  qu'it  n'nt  plu  parfois  à 
ajouter  t  son  aora  dans  lu  sif  aaturc  de  tes  ouvrages. 


Croix  de  Jéruaalera,  dans  l'abside,  Pinluricdiia 
a  peint  r/nvrn/ion  delà  vraie croiXf  ainni  qw 
les  miracles  et  les  cérémonies  qui  l'ont  aeoiMi- 
pagnée.  Au-ilessus  de  cette  grande  compotilioi, 
Jéxus-Christdans  une  gloire  tient  rÉvangilaà 
la  main.  Ces  peintures  ont  été  crueUemeat  mil- 
traitées  par  1^  restaurateurs,  et  seul  devcnves 
dures  et  criardes.  Des  fresques  dont 
avait  orné  l'église  Saint- Onuphre  et  dcox 
pelles  de  Sanla-Maria-del-Popolo,  la  plapert 
très-endoinroagées;    badigeonnées  au  dix-sep- 
tième siècle ,  elles  ont  été  découvertea  et  ras- 
taurées  sous  la  direction  de  CamuocinL  Au  Vati- 
can, dans  la  ctiapene  Sixtine,  la   Vocaiitm  de 
saint  Pierre  et  de  saint  André  cet  due  au  pii- 
ceau  de  Pinturicchio.  £ntin,  dans  la  chapelie  da 
palaiit  des  conservateurs  au  Capitole,  il  a  piiat 
la  Vierge  tenant  sur  ses  genoux  Jésus  «a- 
dtrmi,  peinture  admirable  sous  tous  les  rapports; 
l'ancienne  manière  ne  s'y  fait  sentir  que  daas  la 
petite  pro|H>rtion  des  anges  par  rapport  à  U 
Vierge  et  dans  l'abondance  d'oraemenls  doré» 
dont  l'effet  n'est  pourtant  pas  désagréable. 

En  1 502,  le  canlinal  Fraiicesoo  Piccoloinini  le 
chargea  de  décorer  Ia«  bibliothèque  qu'il  avail 
ajoutée  k  la  catlié<lrale  de  Sienne,  et  d'y  repfé» 
senter  les  principales  actions  du  pape  Pie  11. 
son  grand -oncle.  Pinturicchio  y  travailla  jas^ 
qu'en  1 509.  Si  Ton  en  croyait  Vasari ,  en  gé* 
néral  fort  injuste  envers  ce  maître,  tous  les  car- 
tons de  ces  freaques  auraient  été  composés  par 
Raphaël,  et  Pinturiccliio  n'aurait  faitque  les  trans- 
porter sur  la  muraille;  mais  Raphaël  à  cette 
époque  avait  à  peine  vingt  ans,  et  si,  comme 
cela  est  certain,  il  aida  Pinturicchio,  ce  ne  fil 
que  dans  quelques-unes  de  ses  compoeitioBf. 
Ces  fresques  sont  au  nombre  de  dix  ;  dans  l'iiae 
d'elles,  la  Canonisation  de  sainte  Calhertwe 
de  Sienne^  on  voit  au  premier  plan  Ra|>hael  et 
Pinturicchio;  elles  sont  eu  général  bien  conser- 
vées, et  ont  été  médiocrement  gravées  en  1760^ 
par  Raimondo  Faiicci. 

On  a  de  ce  maître  un  assez  grand  nombre  de 
tableaux,  dont  les  principaux  sont  :  le  Coiiron* 
nement  de  la  Vierge,  au  musée  du  Vatican;  à 
Florence,  V Histoire  de  Joseph,  au  palais 
Borghèse;  à  Pérouse,  au  musée  de  l'université, 
V Annonciation,  plusieurs  saints  et  les  Évan' 
gélistes,  et  au  palais  Oddi,  une  Sainte  Famille 
et  une  Pieuse  conversation  ;  au  mus('>e  de  Na- 
pies ,  une  Vierge  glorieuse;  k  l'académie  de 
Venise,  une  Madone;  au  musée  de  Berlin,  VA" 
doration  des  mages,  i'Annoncialion,  une  Ma- 
done, plusieurs  suiets  de  V Histoire  de  TobU; 
enfin  au  musée  du  Louvre,  une  Viage  que  quel- 
qur.<-uns  attribuent  au  Spagna. 

Pinturicchio  fut  inférieur  au  Pérugin  pour  le 
dessin  ;  il  prodigua  plus  qu'il  n'aurait  convenu 
à  son  siècle  les  ornements  en  or  <lans  les  vête- 
ments, et  les  détails  en  relief  dans  le^  acces- 
soires et  les  architectures  ;  -mais  il  fut  majes- 
tueux dans  ses  édifices,  plein  de  vivacité  dans 


PlMTliBiœHIO  —  PIHZOH 


M  Ulei.etd*iia  naturel  parfait  dans  loute*  Us 
fÊHtirtititt  CMinMwilioi»,  11  peipiil  Inarabe»- 
^M  aTccfMI,«t  Uexeella  dsiu  lttpenp««(ÎTci, 
dA  U  fut  le  preuter  à  plaeer  de)  tum  de  lilln. 
■Mi  **«■■  nppeM  que  Vauri  t'«lait  montré  plu* 
9M«étAre  1  r^rd  de  Pialuricchio.  •  Cet  ■rliate, 
di-iUparraiu  irts^  decinq.iaDte-iienl'us.eiiti 
Hm  ne  «attclU  dt  la  Vitrgn  pour  lea  reli~ 
^1  lie  S.-Fraoeeaco  de  Sienne,  qai  lui  don- 
MibU  me  chambre  que,  (nr  udénumle,  ilArlé- 
feMnMtreBl  de  (oim  le*  meublef  qui  l'j  irou- 
vaiOitiil'aKG^ioa  d'an  Tieni  cuTTre  qni  leur  acm- 
IMI  dHiae  kwrdenr  eitraonljnaire  ;  main  Pînta- 
rietfcia,  banuiw  aaaii  eolèté  et  aiiui  rantatque 
^'•a Mnniirimaginrr, K  ptaignil  eï  tuuvEnlde 
nMOnmodiM  que  loi  cauuit  ce  meuWe,  qne  l« 
HltftBK  réwlurai  de  le  traaiparter  ailleurs. 
fifHHl  M.  kar  biinbeur,  car  en  rcniuanl  relie 
■liqatiUe,  nie  pU'ndie  ac  brùa,  el  joo  ducali 
IW  iMnMrcDt  inr  le  paT<.  Pinliirioctiio  éprouva 
■  W  dupla  de  n'avoir  pas  profité  de  ce  Iré- 
MT,  ^11  an aHwnrt.  .Ce  rédl  rioHCtre  reloué 
m  neabfe  dei  rat>ln  ;  piui  aulbentiqae  est  celui 
foi  ma«a  «lé laissé  |>ar  Sigiïmandu Tizio,  coré 
je  M  pirolwe.  M  il'aprtn  lequel  le  mallieur«ii.\ 
Mikto  étam  éaiabé  malade  tut  enfenne  p>r  m 
taNsadaMnoediiBibreuiiil  mourut  delaimet 


viKT  (Alexandre),  auteur  ascéti^iue  Tran- 
pÎB,  né  en  tStO,  I  Barwian nette,  mort  le 
JS  Janvier  ITD9,  t  Paris.  Ajant  rmlirastë  la 
ril^de  Selot-Domiuique,  il  proIriM  la  lhi^lO|;Te 
à  U\,  fut  appelé  en  IGTS  à  Paris,  et  y  diri^'ea 
la  wnidet  dans  les  maiitons  de  lun  ordre.  Il  se 
la  ptiildl  par  la  uinleté  de  xa  vie  que  par 
I  citerons  de  lui  ;  Carsui 
u;  Lfun,  1C7ii,  i  toI.  in-11;  — 
.  Thonix  compentllum ;  MA,,  loin, 
4  *ul.  JB-ll;  —  La  Clef  du  pur  amour;  ibid  , 
IBS3,  i>-lt;  —  La   Vte  cachée;  Pdris,   ICBï, 


Itaveanr,  mort 
le  M  rérrier  1769,  k  Co'oene.  Ayant  emhnMé 
IWaI  eeHM^tit'qiie.  il  obtint,  en  1746,  la  cliaire 
d*étoqaeace  au  séminaire  de  RancDM,  et  se  fit 
esMialIre  p>r  quelque.*  pitaes  de  *Fn  nurquewt 
M  eoin  de  la  bonne  latiailé.  En  ITï9  il  rrjo^iil 
ea  qvilMé  de  réei-étiire  le  nonce  Lucini  i  Co- 
Isffie.rt  l'MeonipaRnii,  en  I7n7,  i  Madrid.  Apre* 
la  Binrt  de  ce  préint,  Il  rrtuunia  t  Cnloftnp,  H 
«'•tiKtia  au  cardinsl  Caprora.  On  a  de  lu)  :  lie 
«HMint*  Kev'tinalihui ;  Vmiw,  I7S0,  in-*", 
ateeun  oppnid'i  (MUm,  i7b?),  inséré dan>  le 
0e  aammti  Ilalix  (Ml  el  iV|  rt'ArKrIali;  — 
Dflla  condisionedi  Itncrnnii  lo'lo  i  Romiiut; 
Cescoa,  I7U,  fci-i*.  tl  a  laisw,  entre  autre*  ou- 


Traftes  fnéiilts,  le  premier  chant  d'iu  Viagflo 
poeticntt  un  flenetf  tU  letlrtt  laliHa  adres- 
sées 1  rabhé  Ferri.  p. 

T>p*lila.  Bit^r.  -irtU  naltwm  UMUri,  I[.  -  xtmurU 
ital>  IcrtUarl  ruMMB/t,  u,  m. 

viheon  {.Varlin-Àlonza),  célèbre  naviei- 
teur  espagnol,  né  Ter»  le  milieu  du  quiiuièdie 
sitcle,  mort  en  1493  11  ipparteuit  k  une  famille 
de  marina  virant  dans  l'aiMOce  à  Palos  de  Mo. 
guer.et  il  passait pourun  des naiipteura  leapius 
ioatniils  de  son  tempi.  Frappé ,  ainsi  que  aoB 
frire  Vicente.Vanez ,  de*  projela  hordii  de  Co- 
lomb, il  a'bésita  p*s  à  mettre  des  fonda  ii«n.  une 
expédition  faTorisée  d'ailleurs  par  la  reine  Isa- 
belle ;  il  garda  pour  lui  le  commandement  de  la  c*- 
Friielle  la  Piuta,  tandis  que  son  frère  dliigea  la 
A'inafii.  Dès  ledcbul  du  fameut  TO}a|p,  il  ae 
posa  bien  pliia  en  rival  deColumb  qu'en  suboi^ 
lionne ,  et  l'on  a  également  la  certilude  qu'il  de- 
vançait toujours  les  deux  bltimenls  avec  Iw- 
quel*  il  eût  dû  marcher  de  conserve.  Après  avoir 
pro|>oaé  k  Columb  d'ailopter  pour  U  *uile  du 
iDjage  une  direcliua  nouvelle  (i) ,  il  deineun 
comaiocu  qu'il  avait  le  prunier  découvert  U 
terre,  et  il  fit  mime  chanter  le  Te  Deuai  1  mm 
biiRl.  ïjt  dcJiniliie,  il  se  sépara  de  Colomb  sur 
le*  cAtm  lie  l'Uc  de  Cuba,  le  11  novembre  1491  : 
Ian"llilleélaililorspiirieDueprè*de  Purrlvdtl 
principe;  puis  il  rejutiçoit  l'expé'lilion  ilaoi  le 
vuisinaf^  ilu  prorrioii luire  désigné  Mai  le  nom 
de  Moule  Cliriiilo.  Six  Semaine*  en>iran  s'claieut 
éiwilées  depuis  ra  Bé|iaralion;  il  piralt  certain 
que  ce  fut  Mir  ses  inilicalions  que  l'amiral  dé- 
rijuvril  Haili.  Ce  défaut  de souintssiuaauiordrea 
du  clii'f  amena  une  haine  seerMe  mais  viulenle 
•'Dire  l'Lspaj^not  el  la  Génois.  Colomb  ctMOKea 
même  le  nuiu  il'un  pelil  ili'uve  sur  les  bord*  du- 
quel son  rival  avait  demeuré  seiie  jour*,  A  lui 
iinpiisa  celui  de  Rto  Gracia. 

CesTaitseipliquentla  délerminatiMi  ultérieure 
dePiniun  pendant  le  voyage  de  retour.  Comnieoa 
entrait  clans  les  mi'n  d'turope,  il  pioQ ta  d'un  mo- 
ment où  sévissait  la  ieinpéle  pour  se  séparer  de 
l'expéililiun.  Colomb  crji^nait,  non  saos  raison. 
que  son  turbulent  (onipagnou  de  voyage  n'eût 
l'inleution  de  le  précéder  à  la  cour  pour  r^amer. 
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non  la  réalisation  de  ses  projets,  mais  la  gloire  qui 
s'attacherait  désormais  au  oom  du  chef  qui  avait 
découvert  le  premier  le  Noureau-Monde.  En  con- 
séquence Colomb  fit  force  de  voiles;  et  oomme  il 
jetait  Tancre  dans  le  port  de  Palos  de  Moguer, 
d'où  il  était  parti,  il  ne  tarda,pas  à  apprendre  que 
PinzoQ  venait  d*entrer  dans  le  port  de  Baiona  en 
Galice  (1).  Arrivé  sur  ce  point  de  la  côte,  Atonzu 
Pinzon  dépêcha  un  messager  pour  demander  aux 
rois  une  audience  publique;  cette  faveur,  qui  ne 
pouvait  lui  être  accordée  sans  qu'un  tort  réel  en 
résultât  pour  Colomb,  déjà  revêtu  par  le  Tait  du 
titre  d'amiral  des  Indes ,  lui  Tut  refusée.  Le  hardi 
marin ,  qui  avait  élevé  si  haut  ses  prétentions , 
conçut  un  tel  chagrin  de  ne  les  point  voir  se  réa- 
liser, qu'il  tomba  malade  et  mourut.  Il  est  pro- 
bable néanmoins  quil  vécut  assez  pour  que  le  ré- 
cit des  honneurs  qui  avaient  été  rendus  à  Colomb 
dans  l'église  de  Barcelone  parvint  à  ses  oreilles. 
Ces  diverses  circonstances  de  la  vie  d*un  na- 
vigateur, exposées  en  quelques  lignes,  ne  doivent 
pas  empêcher  que  justice  éclatante  lui  soit  ren- 
due. M.  d'Avezac  a  parfaitement  caractérisé  le 
genre  d'honneur  qui  revient  à  Pinzon,  en  rappe- 
lant que  de  tous  les  marins  espagnols  ce  fut  le 
plus  prompt  à  embrasser  les  idées  du  futur  dé- 
couvreur du  Nouveau-Monde,  «  alors  qu'on  les 
traitait  de  folie  »  ;  le  même  historien  a  merveil- 
leusement fait  comprendre  que  sll  fut  insubor- 
donné et  jaloux,  il  fut  chaleureux  quand  il  fallut 
associer  sa  fortune  à  celle  du  grand  homme  mé- 
connu. C'est  assez  pour  sa  gloire,  et  le  reste  doit 
être  oublié.  F.  Denis. 

Navarretr,  Coleccien  4e  ^iaçei.  —  Hainboldt,  His- 
toire de  la  géographie  du  nouveau  continent.  —  Wash- 
tiH^lon  IrviOK,  Ui$to\re  de  Colomb.  —  Roseilj  de  Lor- 
f:u<>9  f  Christophe  Colomb .  histoire  de  sa  vie  et  de  ses 
voyages.  —  E«lanerlin,  Les   Navigateurs  dirppoii. 

PINZON  (  Vlcente-Yanez),  navigateur  espa- 
gnol ,  frère  du  précédent,  né  au  quinzième  siècle, 
mort  au  seizième.  H  est  assez  probable  qu'il  fai- 
sait, comme  son  aîné,  te  commerce  des  agrès  et 
des  munitions  |)our  les  navires  de  l'Andalousie. 
Suivant  Herrera,il  prit  tellement  à  conir  le  projet 
de  Colomb,  que  sur  les  instances  du  P.  Juan 
Perez,  il  avança  au  pauvre  Génois,  alors  inconnu, 
le  huitième  des  dépenses  totales  de  l'expédition. 
Dans  le  mémorable  voyage  de  1492,  Vicente- 
Yanezeut  le  commandement  tielaNina,  fine  em- 
barcation, portant  une  voilure  latine,  mais  n'ayant 
qu'un  pont  à  l'arrière  et  un  pont  avec  des  amé- 
nagements moins  commodes  sans  doute  àTavant. 
Celte  caravelle  portait  comme  les  deux  autres 
navires  queJques  pièces  d'artillerie  en  fonte  ;  son 
équipage  se  composait  de  vingt-quatre  liommes 
seulement,  presque  tous  originaires  de  Palos  de 
Moguer.  Ce  fut  sur  ce  frêle  bâtiment  que  Pinzon 
commença  sa  réputation  comme  marin,  réputa- 
tion qui  a  éclipsé  celle  de  soo  frère,  et  qui  a  sur- 
vécu aux  siècles. 

(1)  Et  non  Bayonnc  en  France,  comme  l'a  dit  un  uvani 
Mograpbe.  fof .  à  ce  sujet  HnmboMt,  Hiitoin  de  la  géo- 
graphie du  nouttau  concilient. 


Lorsque,  le 24  décembre  t492,la  Sonfii-Jfcnlt 
que  montait  Colomb  alla  échouer  Mr  un  Ime 
de  sable  des  côtes  de  Saint-Dominfone,  ptr  llih 
curie  des  hommes  d'équipage  commis  à  n  gMe, 
Vicente-Yanez,  qui  était  mouillé  à  Dnedemi-lieiK 
de  là,*  donna  une  preuve  évidente  de  sa  loyaolé, 
en  renvoyant  les  marins  qui  abandoiiiiaient  lâ- 
chement le  bâtiment  naufragé,  laissant  Coloab 
dans  la  détresse,  aux  prises  avec  le  danger.  Aoui, 
quand,  par  l'intervention  dn  digne  Goacanaî>pri, 
le  sauvetage  du  navire  se  fut  en  partie  cfllectaé, 
Colomb  alla-t-il  en  toute  confiance  planter  son 
pavillon  sur  la  Nina.  Bien  différent  de  son  frèic^ 
qui  s'éteit  dès  le  début  posé  en  rival  de  Taoïiral, 
Vicente- Yanez  s'était  dévoué  fidèlement  an  ser- 
vice du  grand  homme;  il  puisa,  sans  nul  doute, 
dans  son  entretien  de  précieuses 
et  son  moderne  historien  a  pu  dire  sana  e? 
les  mérites  du  pilote  de  Palus  :  «  Vicente  avait 
le  goôt  de  la  mer,  de  l'hydrographie;  il  pcasédait 
mieux  que  ses  frères  la  théorie  do  vaissean  el 
la  notion  du  devoir.  Mieux  aussi  sa  propre  ca- 
pacité lui  permettait  d'apprécier  le  génie  de  Co> 
lomb.  M 

Durant  plusieurs  années  les  annales  de  la  ma- 
rine espagnole  se  taisent  sur  les  voya^  de 
Pinzon  ;  mais  en  1499  il  part  encore  ponr  le 
Nouveau-Monde,  et  il  aborde  le  continent  en  jan- 
vier 1500;  la  petite  escadre  qu*il  commandait  se 
composait  de  quatre  caravelles;  il  alla  surgir  m 
peu  au  sud  des  parages  qui  avaient  été  eiqplorés 
sept  mois  auparavant  par  Hojeda  et  Jnan  de  la 
Cosa,  le  célèbre  géographe.  Une  pièce  anthm- 
tique,  découverte  en  ces  derniers  teui|is,  spécifii 
les  lieux  auxquels  il  imposa  des  noms  espagmb 
durant  cette  longue  exploration,  qui  ne  comprit 
pas  moins  de  sept  à  huit  cents  lieues.  Dans  k 
capitulation  du  5  septembre  UOI,  il  est  dit  qat 
l'ancien  compagnon  de  Colomb,  à  la  tète  de  quel- 
ques parents  et  amis,  avait  par  son  industrie  et 
son  travail  découvert  certaines  fies  et  certains 
lieux  appartenant  à  la  terre  fenne ,  dont  on  le 
nomma  gouverneur.  Santa-Maria  de  la  Consola- 
cion  (1)  et  Rostro  Hermoso  sont  indiqués  d'abord, 
puis  de  là  on  lui  fait  suivre  la  côte,  se  diriiÇBiii 
au  nord-ouest  jusqu'au  Rio-Grande,  qu'il  a  appelé 
Santa-Maria  de  la  mar  dulce^  et  dans  le  nord- 
ouest  toute  la  terre  le  long  du  littoral  Jusqu'au 
cap  de  San- Vicente.  Durant  ce  long  trajet,  exé- 
cuté au  milieu  de  nombreux  périls ,  le  nom  do 
hardi  navigateur  deme<ira  à  im  fleuve,  célèbre 
depuis  dans  la  politique  des  nations  européennes. 
De  la  politique  la  question  en  ces  derniers  temps 
est  passée  dans  la  science,  et  elle  a  produit  les 
écrite  remarquables  dont  les  sources  bibliogia- 
phiques  sont  énoncées  plus  loin.  Il  ne  parait  pas 
que  Vicente-Yanez  ait  jamais  profite  des  conoei- 
sions  qui  lui  étaient  faites  par  Isabelte  et  Ferdi- 
nand et  qu'il  ait  réclamé  ses  droits  comme  capi- 
taine et  gouverneur  des  terres  nouvellement  ex- 

(1)  Ce  serait,  dlt-oo,  le  csp  Saint-Angostln. 


289 


PÏNZON 


plorte.  En  i:»08  nooft  le  voyons  R*avanc<*r  vers 
i'Amériqne  do  Sud  avec  SoHs,  et  prendre  part  à 
fie  Douveliefl  déeoaTcrtes.  On  perd  aes  traces 
après  1523. 

La  biographie  des  frères  Pinzon,  qui  eAt  dû 
obCrair  tant  de  notoriété,  est  demeura  fort  in- 
complète, et  les  enquêtes  qui  curent  lieu  il  y  a 
treole  ans,  grAce  aux  iioins  de  M.  Kstancelîn, 
n'ont  pas  porté  un  jour  tnen  vif  sur  ta  qtiestton. 
On  sait  toutefois  que  dix  ans  environ  après  la 
dernière  expédition  de  Vicent.vYaiiez  sa  famfile 
fut  anoUie.  Avec  le  titre  d'hidalgos ,  ses  prin- 
cipam  membres  reçurent  des  armoiries  ;>  IVcns- 
fEon  porte  trois  caravelles  voguant  sur  TOcéan, 
avec  une  main  qui,  sortant  d  une  des  embarca- 
tions .  rignale  une  tie  couverte  de  sauvages.  La 
famille  a  ajouté  cette  devise,  qui  maintient  son 
antagonisme  avec  celle  du  giaml  amiral  : 

A  CiJitilla  j  a  Léon 
îfiK^o  Mondo  dln  Pinzon. 

Oette  lignée  de  hardis  marins  s'est  perpétuée 
jusque  nos  jours  à  Hudva  et  à  Moguer,  où  elle 
forme  deux  branches  ayant  la  même  origine.  Vers 
1832,  D.  Luiz  Pinzon,  prit  sa  retraite  apf^S8*étrc 
distîngcié  comme  capitaine  de  frégate.  Aujour- 
d'hui le  nom  des  Pinzon  s'est  relevé  dignement 
dans  la  personne  d'un  amiral  bien  connu  par 
son  mérite  àâm  la  marine  es|)agnoie.  F.  Dekis. 

navarrele.  Cohecitm  de  viaff^t,  foy.  la  trad.  par 
MM.  de  VernMil  et  ûe  la  Roqnrllr.  —  Rumtwidt,  Céoara" 
pkiM  dm  nmw  nntintnt.  —  Roioll.v  de  Lorgnes;,  Cftris- 
topkm  Col»mbf  Parla.  tUS.  I  vaI.  ln-S«.  —  W.  tÀj*  cif 
Cohimthtr,  —  llUtorla  gênerai  do  Rrazii  por  «m  sodo 
J»  iMffCvto  kUtorieo  do  Braiit  (  Ad.  de  VarnhaRen  )  i  Rio 
te  Jawiro  (  Madrid),  1U4.  i  vol.  gr.  lo-so.  -  D'ATenr, 
CamtêéérmtUmi  çéogr.  sur  rklstoire  du  Brésil;  Paiist 
ISn,  ia-a*;  le  même  voy.  Amérlfine  Vr«puce,  In  8*.  — 
â.  de  Varnhaien,  Examen  de  quelques  ptAnts  de  this- 
toirvfdiyr.  du  BréM;  Paris.  1«W.  —  Le  méinv,  f-espvcê 
et  «m  pmnUr  royope;  Parh,  issSJb-K".  —  Joaqulm 
CMlano  d»  Sllva,  Vi^apor  et  r.^mnzone,  question  bré- 
«Meane  et  française;  Paris.  IHII,  i  val.  gr.  in-«*. 
#^ef.  dam  ccl  oov.,  ft  la  fin  du  l.  Il,  la  bibliographie  très- 
ceaapIMe  de  la  matièrr. 

PIO  (Alberto),  prince  de  Carvi,  éruditila- 
Fiea,  né«ver8  1475,  mort  en  janvier  1&31,  à  Paris. 
11  descendait  d'une  ancienne  famille  de  la  Savoie, 
et  sa  mère  était  sœur  du  fameux  Jean  Pic  de  In 
Nirandole.  11  fréquenta  les  écoles  de  Ferrarc  el 
de  Padooe;  mais  ce  fut  surtout  à  Carpi  qu'il 
psftiia  la  plus  grande  partie  de  sa  jeunesse.  Aide 
.  Hannce  hii  servit  de  précepteur  domestique,  cl 
l'initia  à  la  connaissance  des  littératures  an- 
ciennes; qnem,  écril-il  à  Politien,  a  tenerix,  ut 
9kwnt^  unguieuHs  educavi  instituique;  plus 
tard,  par  reconnaissance  pour  les  bienfaits  dont 
le  eomblèreot  les  seigneurs  de  Carpi,  ce  savant 
imprimenr  ajouta  à  son  nom  celui  de  Pio,  Le 
jenne  Albert  réunit  en  outre  autour  de  lui  les 
hommes  les  plus  instruits  de  son  temps,  tels  que 
I^mpomizao,  Triplione,  Marc  Musunis,  André 
Barro,  Graxiano  de  Brcscia,  etc.  Le  goôt  des 
lettres  et  des  beaux -arts  lui  inspira  le  dessein 
de  former  de  riches  collections  de  livres  et  de 
manuscrits,  d'antiquités  et  de  tableaux.  Il  avait 
oonçu,   pour  favoriser  le  progrès  des  Oonnes 

ivoiiv.  Bioca.  ctur.n    —  t.  xi. 
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études,  des  projets  grandioses  :  deux  fois  il  pro- 
posa à  Manucc  l'ancien  d'établir  une  imprimtTÎe 
dans  un  de  ses  chMeaux  et  d'y  fonder  une  aca- 
démie nouvelle  accessible  à  tous  les  savants.  La 
perte  de  sa  principauté,  dont  il  fut  dépouillé  par 
les  perfides  menées  d'un  de  ses  cousins,  mit  à 
néant  ses  intentions  généreuses.  Dévoué  à  la  po- 
litique impériale,  il  accepta  les  fonctions  d'am- 
bassadeur de  Maximilien  l**"  à  la  cour  de  Rome, 
sous  les  pontificats  de  Jules  II,  de  Léon  X  et  de 
Clément  VIÎ;  il  continua  de  les  exercer  au  nom 
de  Charles  Quint,  et  cependant,  lors  du  sac  de 
Rome,  en  1527,  il  fut  jeté  en  prison  et  n'en  sortit 
qu*avec  peine  pour  se  réfugier  en  France.  L'em- 
pereur, oubliant  les  services  que  loi  avait  rendus 
le  prince  de  Carpi,  le  dépouilla  de  tous  ses  biens 
et  les  distribua  à  Prospero  Colonna.  Ce  dernier 
mourut  peu  de  temps  après,  de  la  peste,  à  Paris, 
et  fut  enterré  en  habit  de  corJelier,  dans  l'église 
dcsCordeliers,où,  en  1535,  ses  héritiers  lui  firent 
élever  un  monument,  l^es  contemporains  d'Aï- 
l)crt  Pio  ont  parlé  de  lui  avec  de  grands  éloges  : 
plusieurs  lui  ont  dédié  leurs  ouvrages.  Aide  Ma- 
niice  le  t.  V  de  sa  magniflque  édition  d'Aristote 
(1495),  Jacques  Uercngario  son  Anatomie,  Aso- 
lano  le  1. 11  des  Œuvres  de  Galien  (1525),  etc. 
Il  a  laissé  :  XXIII  libri  in  locos  lueubrado- 
num  variorum  Erasmi  (Paris,  1531,  in-ful.), 
et  un  Traité  contre  Luther.  P. 

Sepulveda,  Antopologia  pro  A.  Plo  in  eratmHmi 
Paris  1531.  ln-4^.  —  Muratort,  AntichUa  estênse,  V  |»ar- 
tif,  c.  X.  —  MafTsI,  itenwrie  di  Carpi.  ~  Papado;joU, 
Hist.q^mn.  patarini.  II,  S8.  —  Paal  Jove,  Elogià.  — 
TlrabiMCbl.  Stcria  délia  leiter,  itaL,  VU,  ir«  partie, 
Si7.f79.  —  Glitgaené,  ittst.  Itttér.  d^italie. 

PIO  (Baltista),  humaniste  italien,  né  à  Bo- 
logne, mort  vers  1540,  à  Rome,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  puisa  le  goût  de  l'érudition  dans 
les  leçons  de  Philippe  Beroaido,  et  prit  aussi,  à 
l'exemple  de  ce  maître,  Thabitude  de  ces  formes 
rudes  et  grossières  dont  il  chercha  plus  tard  à 
se  débarrasser  |>ar  la  lecture  attentive  de  Cicé- 
ron.  Après  avoir  ouvert  une  école  à  Bologne,  il 
professa  successivement  h  Milan  et  à  Bergame, 
et  fut  appelé,  en  1509,  it  Rome,  où  il  devint  lec- 
teur de  Ijéon  X.  En  1524  on  le  retrouve  h  Bo- 
logne, enseignant  toujours  les  belles- lettres;  de 
là  il  se  rendit  à  Lucques.  A  son  avènement  le. 
pape  Paul  lit  lui  donna  une  chaire  d'éloquence 
au  collège  de  la  Sapience  (1534).  Paul  Jove  rap- 
porte qiiHin  jour,  après  dîner,  Pio  ouvrit  le  traité 
de  Galien  relatif  aux  signes  d'une  mort  pro- 
chaine ,  et  qii*ayant  reconnu  un  de  ces  signes 
dans  les  taches  de  ses  ongles,  il  fit  sur-le-champ 
SCS  dispositions  dernières  et  s'éteignit  sans  dou- 
leur quelques  instants  après.  On  doit  à  Pio  des 
notes  ou  commentaires  sur  Plaute  (Milan,  1 500, 
in-fol .  ),  sur  Lucrèce  (  Bologne,  1511,  in-fol.),  sur 
les  4/f(/amorp^o5»  d'Ovide  (Venise,  1518,in-8*), 
sur  Columeile,  Cioéroo,  etc.  ;  la  plupart  se  retrou- 
vent dans  le  Vaharum  nnnotationum  syltoge 
(Francfort,  1G02,  in-8^).  Il  a  encore«dité  la  My- 
thologie de  Planciades  Fulgence  (  Milan ,  1498, 
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r  (Guillaume),  gfvini  rranf«it, 
Dé  le  39  DOTCmbre  [793,  ï  la  Guillolièrt,  près 
Ljui.  Ailmin  m  1813  i  l'École  polyterhnir|u(>. 
Il  coin  daos  le  coq»  .le  f»rtillerip,rt  Fui  4llach,i 
comnw  prefaiwrur  k  Vétxie  d'apiiKcnlion  il? 
Metz.  A  U  Sa  <)e  IA39.  il  reçut  de  l'Act'ti'mif 
deasdcncea  an  prix  i  titre  île  simple  enoiDr&. 
pmeni;  l'année  fiiî»»nle  il  en  Tut  élu  niembrf 
ila  place  du  baron  de  Prony,  dans  la  nrclion  i\v 
mécaniqne.  Colonel  d'arlilli-rie  en  1845,  il  a  i\c 
*le»é  en  1851  aa  grade  de  général  rfe  diiiiion. 
On  a  de  lui  :  Mémoire  tur  te.i  efffit  dti  pon- 
dre* de  dlf/érenU  procéda  de  fabrication  ef 
ttir  le  mode  de  thargment  à  adoptrr  pour 
Uà  rendre  inq/fentien  dam  la  bmrKet  a 
fat;  (130,  in-8*  ;  yédit.  aiq^mcnl^e.  1844,  hi-s»  ; 
—  Court  d'artillerie,  rttamé  rfr»  (efOBJt  sur 
Ut  bovtHei  à  feu,  in-fol.  ;  —  7Voi«  d'artil- 
lerie tMorique  el  pralKjuti  Paris,  1B3S  el 
1M5-1H7, 1  Tot.  In  8°,  pi.  ;  —  (arec  MM.  Ri- 
dioo  et  de  Saule;  ),  Cour»  tTar/illerie  de  Fé- 
eole  d'application  de  MeH;  Meli,  1841,  in-t*, 
flg.;  —  Mémoire  tur  le  tirage  des  vnilnrei  ■ 
Paris,  I8«,  in.*'j  —  (aTPc  M.  Tar.ly),  Expé- 
riences sur  les  rôties  hgdrautijues  à  are 
vertical;  Paria,  IMS,  ln-4-,  pi.;  —  plucfeurii 
Mémoires  imporiant^  dant  le  recueil  de  l'Aca- 
déniic  de!  ^dencM. 
Mirfllr,  ffVlr^  »r  ricoh 


PIVMBIXO  (Prince*  db}.  FViy.  Amunn. 
nomma  (StbatHéndet).  Vof.  Lcauio. 
no«BT  (Pierre  François),  bomnM  poli- 
flque  rraofaiit,  né  i  Poitiers,  en  I7ni,  moil  en 
lUO.  11  fil  M«  «ude»  i,  Poilieni,  et  entra  dans  le 
bvreau  de  cette  ville  aprt«  avoir  ité  rpçu  arocat 
i  Padi.  Pldn  lie  patrioliime  el  d'énei^e,  il  ap- 
plaudit aoxidi^  nouiellei,  eiratéliien  1791  dé- 
puta pourla  Viennei  l'Auemblte  léiptlalire,  elen 
1791 1 la Co(i«entioa.  Dantleproc^durolilTota 
pourla  mon.  En  man  1793,  il  fut  taïaji  en  mis- 
fioa  dans  aan  dépariemenl.  Le  31  thermidor  an 
■I  on  l'accusa  d'aToir  roniniis  durani  aamiMJoa 
de  nombreuses  cniauléi.  Accusé,  en  1795,  d'a- 
voir trempé  dans  la  réiolte  jacobine  du  I"  praj- 
rial.  Il  se  jnstiSa  en  se  représentant  lui-même 
"  comme  un  bon  diable,  qui  n'sTail  ni  la  tour- 
nure ui  le  tilrut  d'un  con«piraleur>.  Il  tut  arrtlé; 
mais  bienidt  amniurti,  il  rentra  an  hitreaii.  Le 
Directoire  le  nomma  con>m)smire  prit  len  trihu- 
■tauT  dril  et  criminel  k  Aiver*  (î9  vendémiaire 
an  Ti).  Arrtté  de  noDTcau  en  brumaire  an  vu, 
comme  ayaBl  provoque  des  troul)les  daas  le  dé. 
partemenl  des  Dni\-Nèllirs,  il  fut  aeqiiillé.  Il 
devint  vice-préudent  dn  Iribnoal  de  réviiwn  de 
Trêves,  puis  conseiller  i  la  caur  d'appel  de  Li^ge. 
Desthiié  ea  IBIt,  il  monrut  dans  la  rctnile. 


.rta^mr ( Pirrre-AdelpAe),méieaa  frv 
çais,  nia  du  précAlc-nl,  nd  te  31  décembre  179t 
à  Poitiers.  Il  rtu'liail  U  mMedne  lor»)ue  té- 
clamé,  i  diibuil  ans,  par  ia  conscriptioa  mfli- 
taire,  i)  rejoi^uit  l'année  d'Espatfie  ta  qualité 
de  cliiruniieD  (isil).  La  diule  de  l'nnnirR  M 
permit  de  reprendre  le  coure  de  ses  études  à 
Pans,  et  il  Fui  reçu  dodeur  m  laie,  »ptét  avoir 
soutenu  une  lliète  Sur  U  danger  dt  ia  In. 
lure  des  l.n-r,  de  tnéilerine  pour  les  geiu  dm 
momde.  U'ibuni  parlUu  de*  réformes  de  Itma*. 


de  MaK^odie,  et  m  rallia  i  l'école  riea  organi- 
ciens.  MernlKe  a.ljoinl  de  l'Acaflémie  de  m«.le- 
cine(|gi3),  il  devin!  agré)(é  delà  rse»)té(iiM) 
el  médrein  du  bureau  central  (1817)   A  celte 
*l"qiie,  il  éUUit  sa  répuuiloa  dana  le  dia- 
gnostic par  MX1  traité  De  la  pereuttion  mt- 
t(("/e  IPari»,  igî8,  in  8°),  qui  loi  Talul  leprii 
Monlyon  décerné  par  l'Acailemie  de*  scieux*. 
■  Mais,  dit  Lacbaist-,  M.  Piorrj,  ne  teiunt  pofal 
assez  compte  de  l'important  jalon    posé   par 
Laeniipcdans  le  rr«i/4de  TaïucuJfafiatt  cxa- 
Réra  sinnulièrcment  le  mérite  de  sa  nreprâ  dé- 
couverte, et  se  crut,  dès  le  moment  où  elle  re^tf 
l'assewiinent  général,   appelé  au  ,<Ut  de  rêlM^ 
maleur.  Ne  rêvant  que  percu>*ioa  et  piessia^ 
trie,  il  prit  un  lai4Eat;e  à  part,  et  se  créa  we     i 
sorte  d'exittenee  i<lealc,  qui  doana  à  se*  ti- 
vaui  on  droit  de  critique  dont  quelques-UK     ' 
abusèrent.  Il  altadia  surtout  une  grande  impor- 
tance t  définir  la  plupart  des  maladies  par  m 
seul  mot  composé  de  raiiiiM  grecque*.  ■  Non 
ajuulerons  que  le  clioix  de  ces  moU  n'eri  pM 
t  témoigne  d'une  coanaissane* 
éléinenls  de  pliiloloKie.  Gilce 
i  sa  pei'sfverance  et  a  des  ctmnaissancot  rMlo, 
il  oUinl  au  concours,  iprt*  avoir  édNMië  cj^ 
Tois,  la  chaire  de  p»llia1.>gii'  joleme  à  la  laeaM 
[IMO):  il  était  alors  depuis  1 83(1  médecin  de  IM- 
pital  de  la  Pilii',  et  en  isifl  il  pa^isa  dans  edd 
de  la  Cbarili'.  Outre  les  écrits  dlés,  oa  a  enroK 
de  lui  :  De  l'Irritation  eiicépAatigtie  irt  ea- 
/an/J;Pari»,  I8Î3,  in-8';— Du  ;,roc(Wd  opft» 
loltt  d  luIiTe  dans  l'exfiloralion  det  organu 
par  la  percvssion  mfrtialt  ;Pmi,M3l,ia-Vi 
réimpr.ent83à,  avecadditionsi  — (Tlini^KéMé- 
dieaie  de  la  Pi/té  el  de  la  Salpitrière;  Paris, 
1833,  IS35,  io-8-;- [avec  Lhériticr  et  autres) 
Tra'té  de  médecine  pratique  déduit  des  faits 
recueillit  dans  les  hôpitaux  ;  Paris,  I83j-iï3s, 
'!»-*'  ;  —  Traité  de  diagnostic  el  dt  sntéwlo- 
9U;Piiit,  18ie  1837,3  vol.  iD-8Mrad.  m  alle- 
mand ;  —  Oei  Habilnlionii  et  de  Cin/luence 
dt  leurs  disposUiontsur  l'homme  ;  Pari»,  lUs, 
'"-S'i  —  lie  l'hérédité  dam  tes   maladtet; 
Paris,  l8io,  in  I*,  trad.  en  allenond;  —  (avec 
Lbérilier)  Traité  det   allrroliont   du  tatig; 
l'aris,  1810,  \naf:  —  Traili  de  médecine  pra- 
tique et  dr  patliolaçie  ialriqmt;  Paria,  lut 
Il  soi».,  8  vol.  in-B*.    M   Pîtirrj  a  fjuna  d« 

article*  an  DitUMnaire  des  sttenea  médi- 
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UBZI  (Btlher- lunch  Salduhrt,  ctaim 
1* ,  puis  ).  rernme  auteur  anglaise,  nte  ta 

*  Bodwelli comté  Je  Caernarvon),  morte 
nai  IS31,  à  ClifroD,  prèji  Balb.  Elle  reçut 
docdlion  lonte  Tirilr,  se  ramiliaristi  avec  In 
M  tjreequK  el  Uline,  et  apprit  tn*me  l'hé- 

A  vingl-qualre  aiu  elle  lui  mariée  i  Hçnrj 
a,  ricbe  brasseur  île  Soulliwiirk  et  député 

biMjr^  au  parlHntnt  (I7ii3l.  Ce  Tul  l'uoée 
aie  que  Julinnon,  le  célèbre  critique  ao- 

fut  inlroluil  chez  elle;  it  trouva  dans  les 
époux  lies  admirateurs  stnrirei  de  son  |^ 
emplis  d'iiuluLgeace  pour  bea  biiarivries  di^ 
araclère  et  qui  se  dévouèrent  peiiilani 
ntpi  an  soin  d'une  vie  al  précieuse  aai. 
I.  Celle  liaison  devenue  célèbre  dura  jus- 

■  mort  de  H.  Tbrale.  Acetteé|Hique(l78i), 
ta  ta  veuve  n'eûl  plus  autant  dr.  résigna- 

uipporter  les  brusqueriet  de  JuliuAon, 
Mr  tout  autre  molir,  die  sa  retira  à  Uatli, 
es  quatre  61. ea.  Bienldt  elle  s'rprit  d'un 
:  de  murique.  nommé  Gabriel  Pioui,  el 
la  <I7M)(  w  mariaf^e  mal  assorti  fut  vi- 
it   bllmé  par  Joliasoo,  qui  cessa  toute  , 

■  éptstolaire  avec  son  ancienne  amie 
>ioiii  alla  passer  l'hiver  i  Florence,  uù 
il  part  SOI  travaux  lilléraires  de  ta  société 
■e  de  la  Cruitca,  et  lisila  easuile  Hoine, 
i,  les  priDCi(ulr«  villes  il«  lAllemagrii!  et 
(•ode.  £n  igo^,  die  devint  veiivs  encore 
H.  Oa  »  d'elle  :  ne  tbrae  varningi, 
ia  fen  imité  de  La  Funtaineet  inséré  dans 
iceflanieid  Anna  Maria  Willianis  (17e>}; 
t  Flurenct  MattUnns;  Florence,  I7lta, 
en  société  avec  Herrjr,  Grealliead  et  Par- 
ce recueil  du  pruae  et  de  ven,  duni  le  joui^ 
9  Worta  se  Ul  le  prAneur,  Tut  vivement 
t  par  Gilturd,  dans  la  prérace  d'un  êcnt 
t  Haiiiait  utid  Matiaé;  —  Aneedalei 
»utt  Jchnian  iIvHiig  Ibe  last  Imentf 
ef  hU  Ufr;  Luidr«s,  1786,  iD-8";  — 
t  /s  and  from  S/imuel  Jolimton;  ihid,, 
I  Toi.  in  8"  ;  ceit  deux  ouvrantes  causèrent 
ud   bruit,  mais  iea  révélai  ions  iju 'un   j   \ 

ne  iilurrni  pat  t  tout  le  inonde  ;  lluswell  1 
ta  lie  comméraces,  ei  Wotcott  l'en  inuqua 
iprit  ilaa*  la  saltrc  de-fintsji  4md  l'éoiii; 
uiealiant  and  Trfitettont  mnde  lu 
vrie  o/  a  joarneg  Ihrouffli  Frante, 
tnd  Crrmnnf  ;  ibid.,  I7II!I,  Ivol  in-8*; 
fiiA  ignungmf;  ibid.,  i7M,  1  vol.  tn-8*, 
wace  beaucoup  il«  jiii;eiMM  et  d'«bser- 
:  —  Ketrospeclioa,  or  a  rrvirw  af  llit  \ 
trikinj  and  important  erenli,  ehatac-  '■ 
't»tiïlfont,wkick  Ihe  latt  xmiJtun-  \ 
leart  hum  prtienltd  ta  Ihti  Mrte  oj  ' 
id;  ibid.,   1801,  J   vol.   in-4<;  _  plu-   [ 
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«leurs  pièces  .Je  ver*  éparses  dans  lei  recueils 
du  temps.  On  »  eoaveot  suopçonné  Johiuon  d'à- 
Toir  contribué  aux  ouvrafes  de  Mw  Pioiri; 
mais  outre  qu'un  n'jr  retrouve  ni  son  talent  id 
i«n  stjrle,  il  faut  reconnattni  que  cette  dame  n'a 
(pière  odmmencé  d'écrire  qu'api^  la  m 


I  PiPELBT  (Claude),  chirurgien  français,  né 
I  eo  mars  1718,  à  Coucy-le-Cbaieau,  prèsdeSais- 
,  sona,  n»rtàPariï,le7mjirs  179ï.  Fils  d'uuclii- 
j  rurnien,  il  fut  lui-méiiie  reçu  en  I7M1  maître  en 
cliiruDtie.etdeTinldirecleurdel'Aaidémie.  Qeui 
I  Mfmoira.  l'un  Sur  ta  ligature  de  CépipUion, 
l'aulre  Sut  ta  réunion  de  finteitin  gui  a  toaj- 
fr.it  une  déperdiUon  de  luttttance  dans  ta 
hernie  jangrénte,  et  un  iroisiènie,  Sur  U* 
plaies  du  bas-ventre,  le  p'aceal  au  nombre  de* 
plus  judicieux  observateurs  de  suo  sitcle;  iU 
sont  instiriii  dam  les  I.  111  et  iV  des  Mémoire* 
de  t'Acudtmie  de  chirurgie. 

PicïLKT  {Françoii).  ftèredu  précédeDt,né  en 
l77l.ïCoucyle-c:liAteau,oùil  mourut,  le  It  oc- 
tobre ISOB,  pratiqua d'atwrd  ta  tUirurgieen  pro- 
vince. Louii.sonMiidiacipleelson  ami,  l'engagea 
k  venir  se  fixer  ï  Paris.  Quelques  observations 
inléressaotes  qu'il  avait  adressées  i  l'Académie 
royale  de  chirurgie,  lâcilitéreot  son  admission 
dâii4  celle  compagnie,  en  I7S7;  il  en  devint 
consniler  el  direclrur,  et  conserva  celle  cliarge 
IHmdaiit  six  années.  Une  potion  qu'il  adiiùnistn 
■u  jeune  duc  d'AoKouléme  ajaul  fait  cesser  les 
voiiiis>.einenlK  ctironiques  de  ce  prince^  Pipelet 
obliiil  la  diarge  honoraire  de  secrélaire  du  roi.  U 
se  relira,  eu  i;9î,  k  Coucy-lE-Ciiâleau.  On  peut 
consulter  avec  fiuit  ses  Remarqutt  mr  let 
signet  tllusoiret  de$  hernies  épiploiques,  et 
Nouvelles  obtenallont  sur  les  hernies  de  la 
nrsile  et  de  l'ettamac,  insérées  dans  les  L  111  et 
IV  de*  Mémoires  île  l'Àcad.  de  thtr. 

PipiuT  (Jr-on-Baplis'e),  peUtGIsde  Fran- 
çois, né  k  Paris,  le  C  septembre  17j0,  mort  à 
Tours,  en  décembre  1<J13,  Tut  reçu  en  I  ;S(S  mem- 
bre de  l'Académie  de  cliirurgiei  il  perredionna 
divers  procédés  de  celle  partie  de  l'aride  guérir. 
En  IÏ8»,  il  éponu  Conslance-Marie  de  Tbéis; 
maiscetle  union  ne  lut  pat  lirureuse,  elles  deux 
époni  divorcèrent  en  17D!J.  H"'  de  Théisiere- 
mariaeo  1803  avec  Joseph,  prince  deSalni-Dyck 
Icff.  ce  nom).  Pipelet  i  cette  époque  te  fixa 
k  Tuurs.  On  a  de  lui  ;  Manuft  des  personnes 
Htrommi>dèei  de  hernies  oa  descentes;  Paris, 
ISOi,  181)7,  in-tl.  H.  P. 

-  rvilmr».  HaaiHl  hUlar.  du  JtrQrUmtnl  dg  fjiau. 

Pip>«  (CAarlei,  crnnle  nr),  homme  d'Élrt 
■uéitui*,  né  dan*  la  seconde  moitié  du  div-sep- 
litme  siècle,  mort  »  Srhliiaïelbonrg,  en  tTlfl, 
Niiinmé  ronselllpv  d'Ëlal  mus  Cliarlel  XI,  il  K- 
quil  Boe  biBnenee  prépondérante  auprtt  du  jeune 
10. 
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roi  Charles  XII,  qui  le  fit  son  chancelier  et  le 
créa  comte.  11  accompagna  son  maître  à  l'armée, 
pour  lutter  contre  l'ascendant  que  Renskôld,  nn 
autre  faTori ,  essayait  de  prendre  sur  Tesprit  de 
Charles;  mais  il  ne  put  décider  le  roi  à  écouter 
ses  conseils,  pleins  de  sagesse  et  de  modération, 
et  à  mettre  un  terme,  après  les  victoires  sur  le  roi 
de  Pologne,  électeur  de  Saxe,  à  ses  entreprises 
guerrières.  N*ayaiit  pu  empêcher  Charies  d'entrer 
en  Russie,  il  Vj  suivit,  cherchant,  mais  en  vain,  à 
le  retenir  autant  que  possible  des  résolutions  té- 
méraires que  Renskôld  ne  cessait  d'inspirer  à 
Gnarles.  Ainsi,  malgré  les  supplications  de  Piper, 
le  roi  s*obstina  à  ne  pas  attendre  le  corps  de  Loe- 
wenhaupt,  qui,  isolé  de  la  sorte,  perdit  cinq  mille 
hommes  et  trois  mille  voitures  chargées  d'ap- 
provisionnements. Ce  système  amena  à  la  fin  la 
ruine  de  toute  Tarmée  suédoise.  Fait  prisonnier  à 
Pultava  (1709) .  Piper  fut  conduit  à  la  forteresse 
de  Schlusselbourg  ;  les  Russes  exigèrent  pour  sa 
rançon  cinquante  mille  roubles  ;  mais  sa  famille 
reçut  de  Charles  la  défense  formelle  de  lui  en- 
voyer cette  somme.  O. 

Gezrllas,  Biographisk'LBXikùn. 

PiPPi  {GnUio)^  dit  Jules  RoHiLiii,  célèbre 
peintre  italien,  né  en  1492,  à  Rome,  où  il  mourut, 
le  1"'  novembre  1546.  Élève  chéri  et  pour  ainsi 
dire  successeur  de  Raphad ,  il  eut  la  gloire  de 
terminer  plusieurs  des  grands  ouvrages  com- 
mencés par  son  illustre  maître,  et  notamment 
le  célèbre  tableau  de  la  Transfiguration.  Tant 
que  Raphaël  vécut ,  on  vit  Jules  s'identifier  avec 
ses  idées,  les  exécuter  avec  exactitude,  s'appro- 
prier en  quelque  sorte  son  génie,  sans  rien  met- 
tre au  jour,  dans  la  crainte  de  paraître  vouloir 
se  mesurer  avec  ce  maître  aimé  ;  mais  quand  la 
mort  l'en  eut  privé ,  il  s'abandonna  à  la  fougue 
de  son  caractère,  négligea  plusieurs  parties  im- 
|x>rtantes  de  l'art ,  cessa  de  consulter  ta  nature, 
et  devint  maniéré.  Cependant,  nourri  au  sein 
des  Muses,  ami  des  poètes  célèbres  de  son  temps, 
t't  poète  lui-4neme ,  jamais  il  ne  cessa  d'être  ma- 
jestueux et  profond  dans  ses  compositions  comme 
dans  son  style,  et  d^imprimer  à  ses  ouvrages  le 
cachet  d'une  savante  originalité. 

Si  Jules  Romain  est  à  ju.ste  titre  con^^idéré 
comme  le  prince  des  peintres  de  l'école  romaine 
après  Rapiiael ,  il  a  encore  la  gloire  d'avoir,  si- 
non créé ,  du  moins  perfectionné  l'école  de  Man- 
toue,  fondée  par  Mantegna,  rivale  souvent  heu- 
reuse de  l'école  romaine ,  dont  elle  peut  bien 
Hrt  regardée  comme  une  ramiâcat^on.  OI>ligé 
de  fuir  sa  patrie,  pour  se  soustraire,  à  ce  qu'on 
raconte .  à  l'indignation  du  pape,  qui  voulait  pu- 
nir en  lui  l'auteur  df  compositions  lirencienses , 
gravées  par  Marc- Antoine  pour  illustrer  les  vers 
obscènes  de  l'Arétin.  Jules  Romain  alla  se  r<^fn- 
gierà  Mantoue,  auprès  des  Gonzague.  Sur  la  re- 
commandation de  B.  Casiigliooe,  le  duc  de  Man- 
toue l'accueillit  de  la  manière  la  plus  flatteuse, 
l'honora  de  sa  confiance,  le  mit  à  la  tète  de  l'é- 
cole, le  nomma  préfet  des  eaux,  surintendant  des 
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bâtiments,  et  le  chargea  d'immenses  travaux.  A 
la  fois  architecte,  ingénieur  et  peintre,  Jules  fbr- 
tifia  Mantoue ,  la  préserva  des  inondatioiis  do 
Pô  et  du  Mincio,  desséclia  les  marais  d'alentour, 
éleva  un  grand  nombre  d'édifices  et  coostmiiit 
ce  célèbre  palais  du  Té ,  où  il  s'illustra ,  noo- 
seulement  comme  architecte,  mais  encore  oomnw 
un  pdutro  d'un  génie  vaste  et  fécond.  Rien  de 
plus  original  que  l'aspect  de  la  vaste  salle  dite 
des  Géants,  qu'on  voit  dans  ce  palais,  et  daas 
laquelle  le  spectateur,  n'apercevant  aucune  issœ, 
se  trouve  au  milieu  des  Titans  qui,  voulant  es- 
calader le  ciel,  entassent  rodier  sur  rocber, 
épouvantent  les  dieux ,  jettent  parmi  eux  le  dé- 
sordre, tandis  que  Jupiter,  du  liant  de  TOlympe, 
foudroie  ces  formidables  enfants  de  la  terre,  sor 
qui  retombent  ces  mêmes  rochers  qu'ils  avaiort 
entassés.  Cette  conception  est  aussi  hardie  que 
l'exécution  en  est  merveilleuse.  Au  reste,  il  n'y 
a  pas  une  salle  dans  ce  vaste  palais  qui  ne  joit 
un  objet  d'admiration  ;  nulle  part  ailleurs  on  ne 
voit  réunies  à  un  plus  haut  degré  la  poésie  de  la 
peinture,  la  richesse  de  l'imagination,  l'éruditien 
et  l'élévation  du  style.  C'est  une  succession  ra- 
vissante de  pensées  ingénieuses,  de  compoiî- 
tions  aimables,  de  caprices  charmants,  qui  n'ant 
de  comparables  que  les  conceptions  de  Raphad 
au  Vatican  et  à  la  Fame«ina,  et  les  pdntures  de 
Jules  lui-même  à  la  Villa  Madama. 

L'œuTre  gravé  du  lippi  contient  plus  de  deos 
cent  cinquante  pièces  ;  bornons-nous  à  rappeler 
les  plus  considéral>les  :  le  Martyre  de  êoùH 
Etienne,  peint  pour  Matteo  Giberti,  dataïKdo 
pape,  tableau  qui  fut  donné  par  la  ville  de  Gènes 
au  gouvernement  français,  et  qui  fait  aujour^ 
d'hui  partie  des  richesses  du  roi  de  Sardaigne; 
la  Vierge,  sainte  Anne,  saint  Joseph,  saint 
Jacques,  te  petit  saint  Jean  et  saint  Mare 
avec  un  lion ,  exécuté  pour  la  cha|ielle  de  Ja- 
copo  Fuccheri  dans  l'église  de  Santa-Maria-de- 
Anima,  à  Rome;  la  Danse  des  Muses;  le 
Triomphe  de  Tite  et  de  Vespasien,  vainqueurs 
de  la  Judée;  la  Circoncision;  VAdoraiion 
des  bergers,  où  se  voit  la  figure  de  saint  Lon- 
gin,  au  Musée  du  Louvre;  ta  Vierge  au  Aof- 
sin ,  Samson  battant  les  Philistins ^  Pan  ei 
te  berger,  à  Dresde;  Jupiter  et  Léda,  dans  la 
galerie  de  l'I^rmitage  à  Saint-Pétersbourg  ;  Ariane 
abandonnée  par  Thésée,  dans  la  Pinacotlièqne 
de  Munich;  Diane  et  Endymion,  dans  la  gale- 
rie Esteihazy,  à  Vienne.  N'oublions  pas  les  ma* 
gnifiques  cartons  peints  à  la  gouaclie,  exécnlés 
en  tapisserie  à  Bruxelles  pour  le  duc  de  Man- 
toue, sous  la  direction  de  Van  Orley,  l'un  des 
élèves  de  Raphaël,  dans  lesquels  sont  n^pré- 
sentes  les  Fruits  de  la  guerre,  et  les  cinq  an- 
tres cartons  représentant  les  Anun/rs  de  Jupk^ 
ter,  que  possédait  en  1725  la  famille  d'Or^ 
léans.  Parmi  les  productions  architecturales  de 
Jules  Romain,  nous  citerons:  la  Villa  Madama^ 
la  Villa  Lante,  les  petits  palais  Alberini  et 
Censi^  à  Rome,  et  la  cathédrale  de  Manlooe» 
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dans  laquelle  ii  fit  refi?re  le  goât  sévère  de 
rantiqoité. 

Pour  bien  apprécier  le  mérile  de  Jules  Ro- 
maln»  il  faut  le  juger,  non  d'après  ses  tableaux  à 
rhuile,  dunt  le  coloris  est  souTeot  défectueux , 
mais  d'après  ses  fresques  «t  les  grands  ouvrages 
où  son  vaste  génie  a  pu  s'abandonner  à  sa  verve 
«1  à  sa  fécondité*  Comblé  de  biens  et  d'honneurs 
par  la  dnc  de  Mantoue  Frédéric  II  de  Oonzagoe, 
nort  en  1640,  Jules  Romain  resta  inconsolable 
de  la  perte  de  ce  généreux  protecteur.  Il  alla  à 
Boiûgpie,  où  il  donna  le  plan  d'une  nouvelle  façade 
poor  l'église  de  Saint- Pétrone,  et  il  se  propo- 
aait  de  retourner  à  Rome  pour  succéder  à  San- 
aovÎDO  dans  la  direction  des  travaux  6e  Saint- 
Pierre  «  lorsqu'une  maladie  fort  courte  l'enleva 
aa  milieu  de  sa  carrière.  [Enc,  d.  G.  d,  1/.]. 

VaMrt,  rat,  t.   II.  p.  lOS-ttt;  t  nu  p.  877.  -  Volta, 
ilMIsto,  1. 111,  p.  sst.  —  Unzl ,  Storia  pM.,  t  II  et  llf. 

mPFUie  {Henri),  théologien  et  biographe 

«Uamaiid,  né  à  Leipzig, en  1670,  mort  en  1722. 

Après  avoir  depids  1693  rempli  plusieurs  fonc- 

tiottft  ecclésiastiques  à  l'église  Saint-Thomas,  à 

Ldindg,  il  devint  en  1708  prédicateur  de  la  cour 

de<Oraade.  On  a  de  lui  :  Arcana  bibliothecx 

Thomanti  Lipsiensis  sacra;  Leipzig,  1703, 

te-8*;  '  5acer  drcadum  septenarius  mémo- 

fions  tkeoiogorum  nostra  actate  clarissimo- 

mm  exhibent  ;Leîpzig,4705, 2  voL  in-8*  ;  suivis 

d'one  Triai  decadum;  ib.,  1707,  in-8^;  —  5e- 

mètenturia  biographica  se/ec/a  ;  ibid.,  1709, 

la-8^;  —  Syniagma  dissertaiionum  ;  ibid., 

I70S  et  1723.  in-S"». 

KliWl»r«  Oratto  in  Pipplngum  ;  Lelpzlir»  ITM*  In-foL 

—  RMifll ,  L^n  ekursâeksiseker  Doetoreti  der  (iottes- 
gêltànmmkÉtt ,  L  II.  "  Rotennaod,  SuppL  A  Jôcker. 

FiQOBR  (  Andres ) ,  médecin  espagnol,  né  le 
6  novembre  1711,  h  Fomoles  (.\ragon),  mort  le 
<3février  1772,  à  Madrid.  A  l'exemple  deplusieurs 
de  aea  ancêtres,  il  embrassa  la  carrière  médicale, 
et  ftit  reçu  docteur  en  1734.  Dès  son  premier 
4MiYrage  (Medicina  vêtus  et  nom;  Valence, 
I73Â,  in-4*;  5*  édit.,  1791),  il  6xa  l'atlen- 
tîoo  paUiqne  en  combattant  les  doctrines  en- 
seignées alors  en  Espagne,  et  qui  offraient  un  mé- 
lange degalénisme  et  d'arabisme  réduits  en  sys- 
lèine.  En  1742  ii  occupa  la  chaire  d'anatomie, 
pois  celle  de  médecine  à  l'université  de  Valence, 
il  fet  nommé  en  1751  médecin  de  la  chambre 
do  ruiy  et  en  1752  premier  médedn  du  royaume 
et  Tiee-président  de  l'Académie  royale  de  méde- 
doe.  Piquer  se  montra  courageux  et  éclaire  dans 
k  traitement  dis  fléaux  qui  afnigèrent  fréquem- 
ment les  provinces  confiées  à  ses  soins.  L'étude 
des  matliématiques  lui  avait  donné  une  rectitude 
aiognlière  dans  l'esprit  :  aussi  avait-il  sur  la  phy- 
âiqae  et  la  logique  des  iMées  supérieures  à  celles 
de  ses  contemporains,  qui  par  jalousie  Tonga- 
fèrmt  souvent  dans  d'otlieuses  querelles,  ^ous 
dteroos  encore  de  lui  :  Fisica  moderna ,  ra- 
eional  y  ej^ierimen /a/ ;  Valence ,  1746,  in-4*; 

—  Logica  moderna;  ibid.,  1747,  in-4";  Madrid, 
S771;—  Tradado  de  calenturas;  ibid.,  1751, 
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1708,  in-4°;  trad.  en  français  (Traité  des  fié' 


vres;  1776,  1801,  in-8');  --  Filosofia  moral; 
Madrid,  1755,  in-4*  ;  suivie  d'un  Discorso  sobre 
la  explicacion  de  la  filosofia  a  los  asuntos 
de  religion  ;  1767,  in-i";  —  Las  Obras  de  Hip- 
pocrates  mas  select€LS  con  et  texto  griego  y 
latino  puesfo  in  castellano;  Madrid,  1757  et 
suiv.,  3  vol.  in-8*;  le  travail  sur  les  Pronos- 
tics a  été  trad.  en  français  par  Laborie  (1822, 
in-8«);  —  Institutiones  medicae;  Valence, 
1762,  in-8*;  —  Praxis  medica;  Madrid,  1764- 
1766,  2  vol.  in-8°;  —  Discorso  sobre  et  sistemo 
delmecanismo ;Midnâ^  17C8.  Ses  écrits,  publiés 
ou  inédits,  ont  été  recueillis  par  son  fils  rabt>é  Jean- 
Cbrysost.  Piquer  (Madrid,  1786,  13  vol.  in-8*). 

FU  d'André  Piquer,  dans  le  t.  XIII  de  se«  OEmvrei. 
—  Uidalguia  de  sangre  de  don  Ândres  Piquer,  par  lui- 
même;  Madrtd,  1717.  -  Uborte.  Notice  à  la  t«te  de  la 
trad.  dca  Pronosiies  d^Mppocrate.  —  Biogr.  méd. 

PIQUET  ou  PiCQrBT  (  C/att</e),  religieux 
français,  né  à  Dijon,  mort  après  1621.  Corde- 
lier  de  l'étroite  observance  et  gardien  d'une  mai- 
son de  son  ordre  à  Ch&lons  sur-Saône  et  à  Ro- 
roenay,  il  fut  aussi  professeur  de  philosophie. 
On  a  de  lui  :  Commentaria  super  evangelieam 
fratrum  Minorum  regulam  ac  sancti  Fran- 
cisci  testamentum;  Lyon,  1597,  in-8*.  On  y 
trouve  la  vie  du  fondateur  et  un  catalogue  des 
hommes  illustres  de  son  ordre;  —  Provinciœ 
S.  Bonaventurx,  seu  Burgundix,  fratrum 
Minorum  regudaris  o6iervan/iap,  etc.,  descrip^ 
tio;  Toumon,  1610  et  1621 ,  in  8*.  Claude  Pi- 
quet a  laissé,  entre  autres  ouvrages  manuscrits, 
une  Vie  du  pape  Clément  IV.  H.  F. 

WaddiDg,  Scriptores  ord  lUinor.,  p.  tl.  —  Papillon. 
BiMioth.  de»  auteur»  de  Bourgogne.  —  J.  de  Saint-An- 
toine. Biblioth.  uni9./ranci»eana,  1. 1,  p.  Mf. 

PIQUKT.  Vog.  PiCQUET. 

PiBAMOWicz  (Grégoire),  littérateur  polo- 
nais, né  en  1733,  à  Léopol,  mort  en  1801,  à 
Miedzyrrecz  (paiatinat  de  Lublin).  Après  avoir 
I  occupé  chez  les  Jésuites  une  chaire  de  littérature, 
I  il  quitta  cette  sodfté  vers  1773,  à  Tépoque  de  sa 
I  suppression  en  Pologne ,  et  devint  rinstituteur 
i  de  Stanislas  et  d*lgnace  Potocki.  Éloquent  et 
!  rempli  des  connaissances  les  plus  variées,  il  par- 
ticipa aux  travaux  de  la  diète  constituante  et  de 
la  commission  d'éducation  nationale.  Ses  princi- 
paux écrits  sont  :  Dictionnaire  de  Vantiguité 
(Varsovie,  1779),  Les  devoirs  des  institu- 
teurs dans  les  écoles  primaires  (1787),  De 
Véloquenee  (Cracovie.  1792,  3  vol.),  eX  La 
science  morale  pour  le  peuple  (1802). 

Biogr.  univ.  et  portât,  de»  contemp  (Sappl.). 

PiRANRSi  (Giambattisla),  graveur  italien, 
né  le  4  octobre  1720,  à  Venise,  mort  le  9  no- 
vembre 1778,  à  Rome.  Il  dut  k  Matteo  LucchetI, 
son  onde  maternel ,  les  premiers  <^léments  de 
dessin.  Mais  ils  étaient  l'un  et  l'autre  d'humear 
trop  difficile  pour  vivre  longtemps  ensemble.  A 
dix-huit  ans  le  jeune  Piranesi  quitta  sa  famille,  et 
commença  le  cours  de  ses  pérégrinations  aven- 
tureuses. 11  alla  d'abord  à  Rome.  Après  avoir 
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peiut  pour  les  théâtres,  il  entra  chn  Vasi  pour 
apprendre  U  gravure,  et  y  lit  de*  progrès  ra- 
pides; dans  uii  accès  de  colèn*,  il  faillit  tuer  son 
maître,  qui  le  rcnfoya,  et  retourna  à  Venise  atec 
le  ferme  dessein  de  devenir  architecte.  Au  bout 
de  quelque  temps  on  le  revoil  à  Rome,  travaillant 
sans  relâche  à  dessiner  d'après  nature  la  plus 
grotesque  collection  d'infirmes  et  de  mendiants 
qu*on  eût  vue  depuis  CaUot.  Ses  succès  le  mi- 
rent en  goAt  d'étudier  la  peinture  historique  :  il 
alla  en  chercher  des  leçons  auprès  du  Ticpoldto. 
Puis  il  courut  de  nouveau  TUalie,  comme  peintre 
de  portraits  cette  fois,  et  s'arrêta  enfin  à  Rome, 
où  il  reprit  le  burin  pour  ne  plus  le  quitter.  Son 
mariage  ne  fut  pas  la  moins  bizarre  des  actions 
de  sa  vie.  Ckcu|)é  un  jour  k  dessiner  des  ruines 
dans  le  Campo  Vaccino,  il  vit  passer  devant  lui 
une  jeune  paysanne,  accompagnée  d'une  sœur 
plus  âgée.  «  Est-elle  à  marier,  la  belle  enfant?  » 
demanda-t-il  sans  rutre  préambule.  Et  sur  la 
réponse  affirmative,  il  interrotnpit  son  travail, 
accosta  la  jeune  fille ,  s'entendit  avec  elle  et  la 
conduisit  à  l'église.  Piranesi  fut  un  artiste  aussi 
habile  qu'infatigable;  il  a  |)orté  son  art  à  un  de- 
gré de  perfection  réunissant  la  précision  à  la 
chaleur  d'une  exécution  énergique  et  pittores- 
que.  Les  amateurs  du  dernier  siècle  faisaient 
de  lui  le  plus  grand  cas.  «  C'éUit  l'un  des  meil- 
leurs dominateurs  d'archiU»cture  et  de  ruines, 
et  l'un  des  graveurs  le  plus  pittoresques  qu'ait 
produits  le  dix-liuitième  siècle.  Jamais  on  n*a\ait 
gravé  avec  tant  de  goût  l'arcliitecture  rumée 
ou  bien  conservée  :  il  a  eu  des  imitateurs  et  n'a 
pas  encore  de  rivaux;  il  a  fait  des  ouvrages  de 
caprice  dans  lesquels  on  ne  sait  ce  qu*on  doit  le 
plus  louer,  de  l'esprit  qui  règne  dans  la  compo- 
sition ou  de  celui  qui  pétilte  dans  le  mancpu- 
vré  (1).  »  Cet  éloge  est  encore  vrai  en  l>ien  des 
points.  L'œuvre  de  Piranesi  se  compose  d'envi- 
ron 1,800  pi.,  d'un  fonnat atlantique,  qui  ont  |K)ur 
objet  la  plupart  des  monuments  de  l'antiquité 
romaine;  les  principales  séries  en  sont*.  Antiqiii- 
tés  romaines  (^20  pi.),  Fastes  consulaires  et 
triomphes  (I33  pi.) ,  ÀntiquHéi  d'Aibnno  (48 
pL),  Champ  de  Mars  (48  pi.),  Magnificence 
des  Romains  (47  pi.).  Vues  de  Rome  (130pl  ), 
Statues  antiques,  vases  et  tmstes  (3dO  pi.), 
Antiquités  d*Herculanum  et  de  Pompéi  (9\ 
pi.),  ete.  La  dernière  et  la  plus  complète  édition 
de  cet  œuvre  pgaotesque  a  été  |>ubliée  par  Fir- 
roin  Didol  frères  (Paris.  1836, 29  vol.  in-fd.,  con- 
tenant avec  le  texte  près  de  2,000  pi.).  Au  mi- 
lieu de  ses  nombreux  trsTaux  cet  artiste  trouva 
encore  le  temps  de  s'appliquer  à  l'ardiitectnre 
pratique;   panni   les  églises  dont  le  pape  Clé- 
ment XIII  lui  confia  la  restauration,  il  suffit  de 
mentionner  Sainte-Marie-du-Pe nple  ainsi  que  le 
prieuré  de  Malle,  où  on  mausolée  lui  a  été  élevé 
par  le  sculpteur  Angiolini.  P. 

lUancoBl,  ElogU  slurleo  éei  emv.  C-B.  Plr«nff i,  dans 

H)  met.  iês  bsnix-arU,  art  GaAvuns. 
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VJnUUogift  anmana,  iTit.  a»»  »*,  ts  et  U,é»m  le  L  II 
drs  OEufrfS  le  l'auteur  (MiUn,  iSOt,  In-t-i,  el  dau 
t Album  de  Home  du  s  oclobrr  ISU»,  avec  df«  adart.  - 
P.  Blaxl,  SntrimeiOme  e  sft  i>fraMfi; Vcttiae,  fS». 
lD>t>.  ~  Gawba .  (HiUerU  da'  ietUrmU  €4  mrtàU  é€iU 
Procineiê  yeuezian^i  Vcalur.  iSK-lSti,  fr.  ln»S».  —  H- 
paldo.  Bk»gr,  dtçli  /fa/tow  iiftiafri,  IX,  Mi-M. 

FIRAKKSI  (  Frofrcetco),  graveur,  ils  du  pré- 
cédent, né  en  1748,  à  Rome,  mort  le  Î7  janvier 
1810,  à  Paris.  Il  s'associa  ses  ftères  et  sa  ïW«r, 
qui  cultivaient  aussi  la  gravure,  et  coaliottade 
concert  avec  eux  le  commerce  d'estampes,  dont 
les  recueils  de  son  père  formaient  le  priiici|«l 
fonds.  11  reçut  de  Gustave  III ,  roi  de  Suède,  le 
titre  de  chargé  d'affaires  auprès  dn  pape.  Un 
de  l'établissement  de  la  n*publiqne  à  Roroe^  a 
fut  envoyé  connne  ministre  à  Paris  (1798);  pn 
de  temps  après  il  y  transporta  sa  collection,  d^ 
grAce  au  co«'cours  que  loi  prêta  le  gouTemewent 
impérial,  il  en  fit  paraître  de  1804  à  1807  une 
édition,  dont  le  plus  grave  défaut  est  le  désordre 
qui  règne  dans  les  différentes  parties.  A  cdte 
vaste  entreprise  il  ajouta  la  création  d'âne  ma- 
nufacture «le  vases  peints  et  candélabres  en  terre 
cuite;  mais  cet  établissement,  trop  ruineux  pour 
lui,  fut  acquis  aux  frais  de  l'État  et  réuni  à  la 
calcographie  du  mnsée  du  Louvre.  Cet  artiste, 
dont  la  réputation  a  été  exagérée,  fut  de  bcia- 
coup  inférieur  à  son  père,  sur  les  traces  duquel 
il  se  liorna  souvent  è  jnarcher.  P. 

Goh  GandHlial ,  HfiitttU  deoU  intagliatori, 

PIRATLT  DES  Cu ACMES  (Jean-Baptiste-Vin- 
cent  ),  littérateur  français,  né  le  27  septembre 

i  1767,  à  Paris,  mort  en  octol)re  1838,  à  Nanterre, 
près  Paris.  Fils  d'un  procureur  an  parlement, 

I  il  se  rangea  parmi  les  antagonistes  de  la  révols- 

■  tion  et  exerça  pendant  quelque  temps  la  prnfei- 
:  sion  d'avoué,  liln  1797  il  fut  un  des  défenseurs 

des  royalistes  compromis  dans  le  complot  de 

Brotier  et  U  Villeheumois.  Nommé  en  Tan  vm 

'  (I8<K))  professeur  de  droit  «vil  à  rAcadéroie  de 

!  législation,  il  se  fit  inscrire  en  1 808  au  barreau  des 

■  avocats  de  la  cour  im|>ériale  de  Paiis.  Sous  II 
i  restauration  il  fut  maire  de  Nanterre.  On  a  de 
i  lui  :  Voyage  à  Plombières  en  1822;  Parts, 
i   1 873.  in- 1 8,  fig.  :  on  y  Iroure  la  première  irerskin 

française  du  poème  latin  de  Joach.  Camerarins 
sur  les  eaux  de  Plombières;  —  Fables  Jiiw- 
'  pelles;  Paris,  1829,  in-18  :  ce  sont  des  fables 
politiques;  —  Confex  et  nouvelles,  en  vers; 
Broxelles  (Paris),  1829,  in.l2;  —  Fagona,  ou 
le  philosophe^  roman  politique;  Paris,  1832, 
'  4  vol.  in- 12.  Il  a  traduit  d'Ovide  Vart  d'aimer 
(1818)  et  ^.5  amours  (1H24),  en  vers,  et  de  Cer- 
vanttes  La  Tante supposée,nouvelle(iBZt,\n'l7). 

Bioor.  nnnv.  de»  coniemp 

Piné  (  mppolyfe-.Marc-Gnillaume  m  Ros- 

'  WTviNE^,  comte  oe),  général  français,  né  Ie3t 

mars  1778,  à  Rennes,  mort  le  29  juillet  1850,  k 

'   Paris.   Il  appartenait  à  une  ancienne  famille  de 

la  Bretagne,  rt  son  grand  père,  le  marquis  île 

Pire,  présidait  la  noblesse  à  la  tenue  *\es  états 

■  de  1770.  Emmené  hors  de  France  à  l'époqoede 
I  l'émigration,  il  sertit  en  Hollande,  dans  l'armée 


PIRE  -  pmi- 

MO,  fit  partie  de  rexpédilicm  de  Qui-  r 
0<)iirDtb1eui(lTS&),e(  rcpurut  coBrc-  ; 
WM  !«•  ortrM  [le  Botlwrel.  de  Piriuje  ei 
ondil.  Aprèa  ta  pedScaliao  de  t'ount,  U 
ee  diM  la  WgîM  des  bnsurdg  fako- 
lu  preinèer  ouudI,  eorpa  d'élite  qd  Kn-  , 
illler  ans  partie  de  la  jeune  nobteue  ren- 

l'énigratioD.  Va  aieDeemeal  rapiile  de- 

TtaKnpenw  (le  wd  intrépiditë.  À  Aux- 
eenoTlé  de  deux  ciTaltera  aeuleoKDt,  il 
tre  bu  let  anaei  à  on  détadtonent  de 
ite  Riiau*.   Chanté,   ipi^   la   bataille 

de  recouajAre  lea  abor^h  de  Stetlia,  il 
odadeaiemot  dam  la  pUce,  et  entama 
ehainpODen^tociatioiiqui  Ait  su! rà  d'une 
■lian  en  règle.  Che*aKer  de  la  Lttiot 
■■r  aprta  ETtao,  Il  fut  namiaé,  ifrH  . 
■d,  eoloael  dn  7*  de  cliasieura  a  dieial  , 
a  1107).  En  t^papte,  où  il  fit  lacam- 
la  ISOI,  U  commuda  par  miasian  spé- 
Somma-Sierra  t'e«ca>imn  Je  clieiaii-Jë- 
looalK,  et  lit  prisonnier  de  M  maîa  le  «>• 
I  régiment  de  la  CoiironDr.  Hh  à  la  tète 
brigade  de  cavalerie  légère  <  1809  J,  il 
bt  à  Eckmulil,  à  ItalisboDoe  et  k  Wa- 
Aprèi  n'être  «iftnalé  duig  la  brillante  af- 
DMniWDOi  il  montra  autant  île  sani;-froid 
éaergie  pendant  la  r*traile  de  Ruuie, 
•uccè*  coalre  ki  troupe*  ulonnes  dn 

Tbielmann  le  Hrent  nommer  (Litntra'  de 
I  le  li  octobre  1613.  Il  reita  Cilèle  t  Na- 
ea  IBI5,  elrrfut  dv  lui  l'onlrediidrjuuer 

midi  le»  ptoiels  de*  ro^alistei  :  après 
»  rBgat;pmenl)  peu  iinpoilanls,  il  força 
if  AagiMilêine  1  sq^er  la  capitulation  de 
d.  Il  commanda  ensuite  U  cavalerie  lé- 
:  ftfle  gaiiclic  k  Waterloo,  ramena  les 
le  aa  diiiuon  aous  les  miirg  de  Paris, 
onceil  a<ec  Eu:elinans,  il  détruisit  prcs- 
ntier  au  combat  de  Bocquincourl.  près 
M,  un  corps  ennemi  contfiosé  des  réjji- 
IchuBMrds  de  Brandebourg  et  île  Pumé'  | 
[kimpris  dsat  t'onlonnance  du  14  juillet 
Iré  «e  rendit  ea  Russie,  où  l'emiiereur  i 
IreluiulTraituD  asile,  et  rentra  en  France 
I.  Le  gooTernemcnt  de  Juillet  le  r<>mit  en 
.  et  lui  coofia  plusieurs  cummandementa  | 
rieur.  Admis  k  la  relraite  i^  mars  ii4S,  I 
«Ta  tors  des  éT^nementa  de  juin  loule  i 
»T  de  la  jeunesse,  et  marcha  coitre  lea 
les,  révéla  de  son  unifunne  d'uiriciergé'  | 
lans  les  ranfis  des  gardrs  nationaux  de  | 
^00  parisienne.  Il  ariil  été  créé  en  1812 
le  l'empire.  Soa  mm  lî^ure  tur  l'arc  de 
«Je  l'Étoile.  1 


i(DE).  Voï.  Bine. 

[>  (T/iomai),  diplomate  portuftals, 
en  I&33.  C'eat  le  premier  Europ^n  qui 
^d'one  tmbaatode  ofticielle  en  Cbine,  et 
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aa  miation  eut  lien  en  l&ll.  Elle  eut  pour  lui 
le*  résoitals  les  plus  désastreux.  Comme  en 
l'enrojanl  rers  le  sourersiu  île  l'empire  du  Mi- 
lieu, on  ne  s'était  point  coaFonné  au  sif  le  de  la 
cbancelierje  cbïaoisr,  ot  qne  le  gouTemeur  dec 
Inde*  s'était  contenté  d'écrire  couime  on  écri- 
rail  alors  aux  radjas,  trilntaireB  pour  la  plupart 
da  Portugal,  Pires  Tut  jeté  en  prison  par  les  au- 
torités chinoises,  et  péiit,  dit-on,  kli  suite  d*une 
longue  eaplivité.  La  stconde  ambassade  du  Por- 
luRkl  eo  Chine,  qui  eut  lieu  ters  1667  son* 
AlfonseVi.eul  une  issue  jtlus  beufcuse.  F.  D. 
ttrtuttffntmentf  partteuiierM. 
viKHiiHi  (  £ÂrefrreicA  ).  eatxNiiite  allemand, 
né  en  1606,  à  SiftarteB,  en  BSTière,  mail  aprta 
1670.  Apr^  aroir  étndié  la  pliilusopMe  et  le 
droit  k  tngolstadl,  il  entra  en  léïs  cbei  kn  Jé- 
suites ,  et  enseigna  depuis ,  dans  divers  eolWget 
de  Km  ordre,  la  morale,  le  droit  canon  et  l'exé- 
gtse.  On  a  de  lui  :  Apolofta  Cxiaris,  priacl- 
pum  eatkoticomm  et  ordlnum  religiosorum 
adremu  Baldtirni  tatumtiUa  \  IngolstaA , 
lfl61,  in-S*  ;  —  De  jwrinlictiont  prxlatorum 
et  rertorjirit  epitcopit  iii/'rrtoruM;DiIllngtti, 
IH.'t.tn-B*;  —  De  jvriiidieliont  jwdieit  delt' 
gali;  Itrid  ,  icet.  in-S*i —  De  eoml'iulioai' 
au*  et  eoniuefttd'ne,-  ibid.,  iGM.in-C*;  —  D« 
renunriatM>Hefrene«!cioriim,-ibid.,  1667,  in  ■*; 
—  Comiuenlana  in  Dtcrelattt;  Ibirf.,  16J4, 
3  vol.  in-fol.  ;  —  /tu  conontGKm  explicfUum  ; 
ilnd.,  1A74-I67S,  5  vol.,  rn-fnl.  ;  Venise,  l7&g. 
IW  B<kR.  MMIMMf  Ht  ta  uinri  4i  la  JacttU  4t 
Jiiut.  ~  HolccBunS,  i<ipM-ii-t  d  JScÀtr. 

viiti-MOHaMMBn,  panrl  viiir,  né  d'une  des 
principales  ramilles  de  Karamanie,  mort  en 
ljl«.  Son  caractère  pmdeut  et  modéré  autanl 
que  son  dévouement  lui  faupa  la  confiance  de 
Sélim  I",  dont  il  était  le  trésorier.  Pendant  ta 
nuit  qni  précéda  le  33  aoitt  iii4,  joorob  Sélim 
remporta  sur  le  scbali  de  Perse,  Ismail,  ta  vie. 
Imre  de  Tsclialriirao,  les  mira  assemblés  priaient 
le  sollao  d'aocorder  auT  Iruupes  un  repos  de 
vingtH^oalre  heures;  Piri  lut  le  seul  k  montrer 
la  nécessité  d'eng^er  lecomtutsansdélBi,  Le7i 
se|itembre  suivant,  le  «ultan  le  nomma  visir,  lid 
conlia  l'éilucalion  de  son  fils  Soliman,  Pt  k  son 
retour  de  Perse  orilonna,  d'après  ses  conseils,  la 
con'trudion  d'un  arsenal  maritime  et  l'équipe- 
ment de  cinq  cents  Taistem  de  guerre  k  Coni- 
bnlinople.  Ces  pn^paratir»  inquiétèrent  la  plupart 
des  puissances  de  TEurope,  les  forcèrent  k  renou- 
veler leurs  négocialioiit  avec  la  Turquie,  el  con- 
trlhuèreot  puissamment  k  la  grandeur  de  celte  der- 
nière sous  le  r^goe  deSoliinan  fou  te  Granit  (i). 
Avant  de  partir  pour  rtgjpte,  Sélim  le  clisrgea 
du  gouvernement  rie  Conslantinople,  et  le  uouitM 
grand  vtiir  [n  aepleml>re  1517)  an  retour  de 
cette  expédition.  Piri  fut  assez  lieureux  pour 
empêcher  Sélim  de  souHler  la  fin  de  ion  règne 

pnuml  M  •■•  ll«  itUii,  aatlniB  il  i  In  Turr<  n'ciol  Ja- 
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par  le  massacre  général  des  chrétiens.  Le  sultan 
n*arait  pu  jusqu'alors  conserver  on  grand  vizir 
pendant  plus  d'un  mois  ;  Plri .  étonne  de  ganler 


si  longtemps  cette  charge,  lui  dit  un  jour  d'un 
ton  moitié  sérieux,  moitié  plaisant  :  «  Mon  Pa- 
dischach ,  je  sais  que  tôt  ou  tard  tu  me  feras 
mettre  à  mort,  moi,  ton  Gdèle  esclave,  sous  un 
prétexte  quelconque;  avant  que  ce  jour  arrive, 
ne  voudrais-tu  pas  m*accorder  quelques  heures 
de  liberté  pour  mettre  ordre  à  mes  aflaires  en  ce 
monde  et  me  préparer  pour  l'antre  ?  •  —«J'y  pense 
en  effet  depuis  lontitemps»  réponilit  Sélim  en  écla- 
tant de  rire;  mais  je  n'ai  personne  capable  de 
remplir  comme  toi  les  (onctions  de  grand  vizir, 
sans  quoi  ce  me  serait  cho^  facile  de  me  rendre 
à  tes  vœux.  »  Maintenu  à  son  poste  par  Soliman, 
il  assiégea  Belgrade  (1&21)  et  s'opposa  à  l'expé- 
dition de  Rti04leji.  Soliman  lui  en  confia  néan- 
moins la  direction,  dont  le  commandement  fut 
donné  à  Mustapha- Kirlou.  Il  fut  chargé  d'assié  • 
ger  le  bastion  d'Italie,  au  sud  de  Rhodes,  et  de 
régler  avec  le  grand  maître  les  articles  de  la  ca- 
pitulation (21  octobre  1522).  L'aimée  suivante 
(27  juin),  sur  les  calomnies  d'Ahmed -Pacha,  il 
fut  destitué  et  mis  à  la  retraite  avec  une  pension 
de  200,000  aspres.  Pin  se  retira  dans  les  envi- 
rons de  Constantinople,  et  mourut  âgé  de  plus  de 
«oixante- quinze  ans.  S.  B— n. 

Cantemfr,  Histoire  de  l'Empire  ottoman*  —  Hflmmer, 
Uiit.  de  l'Empire  ottoman. 

PIRIÏVGER  {BenoU),  graveur  allemand,  né 
en  1780,  à  Vienne,  mort  à  Paris,  en  1826.  Après 
avoir  appris  à   l'Académie  des  beaux-arts  de 
Vienne  le  dessin  de  paysage  sous  Brand,  il  fut 
pendant  un  an  maître  de  dessin  chez  la  com- 
tesse Potocka,  en  Pologne  ;  de  retour  dans  sa 
Tille  natale,  il  s'adonna  avec  un  succès  marqué  à 
la  gravure  à  Vaqua-tinia,  Emmené  en  1809  à 
Paris  par  le  comte  Alexandre  de  Labordc,  il  y 
exécuta  un  nombre  considérable  de  planches 
très-estimées,  et  qui  loi  valurent  entre  antres 
une  médaille  d'or  à  l'exposition  de  181 4  et  le  di- 
plôme de  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts 
de  Vienne.  Les  principles  sunt  :  La  Danse  ilu 
village.  Les  Quatre  points  du  jour.  Le  Lever 
et  Le  Coucher  du  soleil,  d'après  Claude  Lor- 
rain ;  des  Paysages  d'après  ses  propres  dessins, 
d'après  Schônberger,  Poussin ,  Molitor,  Veith , 
C.*IL  Brand,  Robell,  Dujardin,  etc.; deux  Suites 
de  pay^ïages  d'après  Dietency;  Les  Vues  pitto- 
resques du  Tyrol,  29  planches  d'après  Runk  ; 
huit  Vues  des  environs  de  Lyon  ;   VEcole  de 
paysage;  Paris,  1823,  infol.  Piringer  a  encore 
collaboré  à  plusieurs  ouvrages  illusti'és,  tels  que 
les  Monuments  de  la  France  d'Al.  de  Laborde , 
le   Voyage  à  Constantinople  de  Pertuisier, 
le  Voyage  dans  les  Pyrénées  de  Melling,  etc.; 
il  a  encore  exécuté  plui^icurs  gravures  pour  le 
recneil  manoscrit.des  Romances  de  la  reine  Hor- 
tcnse.  On  a  publié  le  Catalogue  des  estompes 
de  Piringer;  Paris,  1827,  in  8*,  précédé  d'une 
«YoMce  mr  M  vie.  O. 
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Mahul.  Jnnatet  Mographiquëg  («nnée  KM,  partie  II  l 
-  Naffler.  IVeues  Mtgem.  AûmMUer-I^exiào». 

PiRi-iléis,  capitan  d'Egypte,  mort  en  \m. 
Neveu  de  Kemal-Réis,  corsaire  célèbre  éovs  Ba- 
jazet  II,  il  le  suivit  dans  ses  expélitions  aventn* 
reuses ,  et  ne  tarda  pas  à  se  rendre  redoutable 
aux  navigateurs  chrétien*.  Il  partit  de  Suez  et 
1551  à  la  tète  d'une  flotte  de  trente  nivirei, 
s'empara  de  Mascate  et  mit  le  siège  devant  Or- 
muz.  Gagné  par  les  riches  présenta  des  asKiégés, 
il  s'éloigna^  Ali -Pacha  le  fit  arrêtera  son  arrivée 
au  Caire,  saisit  le  riche  butin  qu'il  avait  fait  dans 
cette  expédition,  et  l'envoya  à  Constantinople. 
Soliman  Ht  transmettre  au  gouverneur  d'Egypte 
l'ordre  de  le  mettre  à  mort  Piri-Réis  a  liiai^ 
sons  le  titre  de  Bahriyé,  deux  atlas  marititnesa 
l'on  de  la  mer  Rouge,  l'autre  de  l'arcliipel»  in- 
diquant, avec  une  exactitude  surprenante  pour 
l'époque,  les  courants,  bas- fonds,  lieux  pixipni 
an  débarquement,  anses,  golfes,  détroits  et  ports. 
Ce  précieux  ouvrage  est  conservé  à  la  bibUo- 
Ihèque  royale  de  Berlin.  S.  ïi-^h. 

Diez.  Mémoire»  iur  V4$ie^  1.  —  Hamiaer,  iiistoére  éê 
f  Empire  ottoman, 

PiRHHBiMBR  (Wilibald),  célèbre  hunii- 
niste  allemand ,  né  à  Eichstaedt,  le  S  décenbie 
1470,  mort  à  Nuremberg,  le  22  décembre  I530l 
D'une  ancienne  famille  patricienne  de  Nurem- 
berg, il  était  fils  de  Jean  Pirklieiroer»  consdUcr 
de  cette  ville  et  de  l'évéque  d'Eichatadt  àîMi 
que  des  cours  de  Bavière  et  d'Autriche,  et  km- 
dateur  à  Nuremberg  d'une  cliaire  d'éloqnenoe  et 
de  poésie.  Après  avoir  reçu  une  éducation 


gn<'e,   il   accompagna  son    père  dans   divers 
voyages  auprès  des  cours  de  Bavière,  d'Ao- 
triclie  et  autres.  A  l'âge  de  dix^huit  ans,  il  fiit 
placé  à  la  cour  de  l'évéque  d'EichstSBJt,  où  il  se 
forma  à  tous  les  exercices  chevaleresques  et  oà 
il  continua  de  cultiver  la  musique,  pour  laquelle  il 
avait  dès  ses  premières  années  montré  un  taleat 
particulier.  Tout  en  prenant  part  à  plusieurs  ex- 
péditions militaires,  il  ne  négligea  pas  l'étude 
des  belles- lettres,  qui  lui  furent  eniteignées  par 
Georges  de  Tegen  et  le  chanoine  Adelmann,  En 
1490  il  se  rendit  à  l'université  de  Padone,  oà  il 
étudia  la  jurit^prudence,  se  familiarisant  en  roéme 
temps,  sous  la  direction  de  Musurus,  avec  la 
langue  grecque  ;  trois  ans  après  il  alla  oompléler 
ses  connaissances  en  droit  à  Puniversilé  de  Pk- 
vie,  et  il  y  suivit  les  cours  de  Maïno,  de  Laa- 
cclot  et  de  Ph.  Decius.  Pendant  ce  long  et  fruc- 
tueux séjour  en  Italie,  il  évita  la  société  de  ses 
oompatriotes ,  à  cause  de  leur  itassion  pour  le 
jeu  et  la  boisson,  et  se  rapprocha  des  Italiens, 
qui    appréciaient   beaucoup  ses   connaissanoer 
variées  et  l'aménité  de  ses  manières.  De  retour 
à  Nuremberg,  en   1497,   il  épousa  Crescentîa 
Rietter,  d'une  des  premières  familles  de  la  ville, 
alliance  qui  lui  ouvrit  peu  après  les  portes  du 
sénat.  Cette  assemblée  reconnut  bientôt  son  mé- 
rite, et  le  chargea  maigre  sa  jeimcsse  de  plu- 
sieurs négociations  imiiortantes.  En  ri99  il  fut 
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appelé  à  eommuider  la  eontingent  que  la  YiHe 
arait  envoyé  à  Tannée  diri||{ée  |»ar  l'empereur 
Ma\ioiillen  I*'  contre  les  cantons  suîMes.  Sa 
brillante  conduite  pendant  la  campagne ,  dont  il 
écrÎTit  plujitard  la  relation,  le  «i{piala  à  l'altention 
de  Maximilien ,  qui,  reconnaissant  en  lui  un  es- 
prit amsi  instruit  que  distingii<^ ,  le  nomma  son 
conseiller  et  lui  accorda  constamment  depuis  une 
faTeor  marquée.  Cette  distinction  lui  attira  un 
grand  nombre  d'enrieux,  dont  les  tracasseries 
lui  Ibvnty  en  1501 9  résigner  ses  fonctions  de  séna- 
';  il  les  reprit  trois  ans  après,  sur  les  vives 
de  Mes  amis ,  et  il  eut  de  nouveau  à 
conduire  les  négociations  les  plus  difficiles,  genre 
d'aflaires  auquel  son  caractère  aimable  et  insi- 
nuant et  son  éloquence  persuasive  le  rendaient 
particulièrement  apte;  il  fut  aussi  en  151 1  et  en 
l&l)  envoyé  comme  député  aux  diètes  de  Trêves 
et  de  Cologoe. 

Kn  1523,  Pirkheimer  se  retira  dans  la  vie 
privée.  Tout  eu  se  livrant  plus  que  jamais  à  Té- 
tude,  il  continua  ses  efforts,  couronnés  de  suc- 
cès, pour  répandre  en  Allemagne  la  culture  des 
lettres  et  des  sciences.  C'est  là  son  principal 
titre  de  g^îre.  Sa  précieuse  bibliothèque,  riche 
en  mannscribi  rares,  était  à  la  disposition  de 
toas  ceux  qui  voulaient  y  faire  des  recherches  ; 
dans  SI  maison,  que  sa  fortune  lui  avait  permis 
dé  monter  sur  un  grand  pied,  se  réunissaient  un 
cerde  choisi  de  lettrés,  d'artistes  et  d'autres 
pemnnes  de  mérite  ;  elle  était  devenue  Tasiie  des 
Moses,  comme  disaient  ses  contemporains.  II 
Tenait  généreusement  au  secours  des  savants 
peu  forinnés,  et  usait  pour  leur  avancement  de 
M  grande  influence  auprès  des  principaux  per- 
sonnages de  son  (époque.  Étroitement  lié  d'ami- 
tié avec  Érasme,  Conrad  Celtes,  Reuchlin, Tri- 
tbèmc,  Albert  Durer,  Pic  de  la  Miramlole  et  au- 
tres esprits  de  premier  ordre,  il  entretenait 
avec  la  plupart  des  savants  de  l'Europe  nnc  cor- 
respondance des  plus  actives,  dont  malheureu- 
tcmcnt  la  plus  grantle  partie  a  été  perdue.  Ce 
qui  en  subsiste  prouve  que  Coclilcus  n*cxa;;érait 
pas  en  lui  écrivant  :  ««  Eo  enim  hacfenus  in 
erudtiog  fuisii  animo,  ui  communi  shidioso- 
mm  judieio  habitu»  fueris  et  literarum  dcciis 
et  erudUionis  varix  atque  adeo  omnrjerur 
princepM,  »  Après  avoir  considérablement  amé- 
lioré Pétat  des  écoles  à  Nuremberg,  Pirkheimer 
parvint  à  établir  en  cette  ville  un  des  centres 
le*  plus  actifs  de  la  culture  intellectuelle.  Hutti  n 
nliésite  pas  à  lui  attribuer,  quant  à  la  propaga- 
tion des  lumières  en  Allemagne,  une  influence 
égale  à  celle  qu'exercèrent  Érasme  et  Pteuclilin. 
Plein  d'enthousiasme  pour  les  auteurv  de  Tanti- 
qnité,  notamment  pour  les  écrivains  grecs,  dont 
il  traduisit  quelques-uns  en  latin  et  en  allemand. 
Il  s'attacha  aussi  à  attirer  l'attention  de  ses  com- 
patriotes sur  leur  propre  histoire;  il  en  traita 
plusieurs  parties  avec  un  esprit  critique  rare  à 
cette  époque.  Il  chercha  aussi  à  encourager  l*é- 
todc  des  mathématiques  et  de   l'astronomie, 


et  il  s'en  occupait  lul-nièroe  avec  une  certaine 
prédilection.  Il  prit  enfln  le  plus  vif  intérêt  tous 
les  essais  tentés  pour  réformer  l'Église  et  sa 
discipline,  et  entra  dans  la  lutte  avec  la  scolas- 
tique  dégénérée  en  lançant  contre  tes  persécu- 
teurs de  Reuchlin  un  |>amplilet  étincelant  de 
verve.  Après  avoir  pris  d'abord  énergiquement  le 
parti  de  Luther,  il  eut  la  douleur  de  voir  s'éva- 
nouir les  espérances  qu'il  avait  fondées  sur  lui  ; 
et  il  reconnut  avec  effroi  que,  comme  le  disait 
Érasme,  la  propagation  drs  doctrines  lutliériennes 
amenait  la  complète  décadence  des  études.  Il  vit 
le  gymnase  de  Nuremberg,  qu'il  avait  plus  que 
tout  autre  contribué  à  rendre  florissant,  perdre  la 
plupart  de  ses  élèves  par  suite  du  mépris  que 
les  nouveaux  théologiens  professaient  pour  les 
belles-lettres.  Ce  s|>ectaele,  joint  à  celui  de  l'im- 
moralité que  le  dogme  de  la  réilemption  par  la 
foi  seule  flt  naître  dans  le  peuple,  le  rattacha  vers 
la  fin  de  sa  vie  de  nouveau  à  l'ancienne  Église. 
{Voy,  Dôllinger,  Innere  Entwickeluugder  He- 
formation,  t.  i).  On  a  de  Pirkheimer  :  Kceius 
dedotatus;  1320,  in-4%  sous  le  pseudonyme  de 
J.-Fr.  Cottalambergius  ;  —  Apoiogia  seu  laus 
podagrx;  Nuremberg,  1522,  in-4*;  Strasbourg, 
1529,  là70;Amberg,  ICOi,  iGtl,in40:  repro- 
duit dans  divers  recueils,  col  intéressant  petit 
écrit  humoristique  a  été  traduit  en  allemand 
(Nuremberg,  183t,  in-8");  —  Ue  vtra  Christi 
carne,  ad  Œcolatnpadium  responsîo;  ibid., 
1526,  in-S**;  suivi  d'une  seconde  réponse  et  d'un 
pamphlet  intitulé  :  De  coniifiis  monachi  il- 
iitu  gui  Œcolampadius  nuncupatur;  1527, 
in-8*  ;  —  Germanix  ex  variis  scriploribus  per- 
brevi%  erpltcatio;  ibid.,  i;)30,  1532,  in-8'; 
—  Priscorum  ntimmorum  arstimatio;  Tubin- 
gue,  1533;  Nuremberg,  1541,  in- 4*;—  des  Tra- 
ductions do  plusieurs  opuscules  de  Plutarque, 
de  Lucien,  de  saint  Nil,  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  etc.  Les  Œuvres  complètes  de  Pirkhei- 
mer ont  été  réunies  p^ir  Goldast  (Francfort,  iClO, 
in-fol.);  on  y  trouve  imprimé  pour  la  première 
fois  son  Bellum  tuitense  seu  helvcticum  anno 
1499,  traduit  en  allemand  par  Muncli,  qui  y  a 
joint  une  vie  de  l'auteur  (Nnrcmlierg,  1826).  Pirk- 
heimer a  donné  la  première  é<lilion  de  saint 
Fulgence;  Nuremberg,  1519,  tn-S";  il  a  aussi 
écrit  te  texte  pour  les  magnifiques  gravures  sur 
bois  du  Char  triomphal  de  l'empereur  Maxi- 
milien, d'Albert  bûrer.  Plusieurs  de  ses  Let- 
tres se  trouvent  dans  les  Beitrxge  et  dans  les 
Mïscellanea  de  Strobei ,  dans  les  Beitn  ge  de 
WaMau,  et  autres  recueils. 

Sa  sœur  Charitas  Pir&iieiuer,  née  en  146 î, 
morte  en  lô32,reçut  une  instruction  peu  commune, 
et  entra  de  Iwnne  heure  au  couvent  de  Sainte- 
Claire,  à  Nuremberg,  dont  elle  devint  abbesse 
en  1504.  Elle  lisait  le  grec,  écrivait  le  lalin  avec 
beaucoup  d^élégance;  quelques-unes  des  lettres 
qu'elle  adressa  en  cette  langue  à  Celtes,  à  Érasme 
et  autres,  ont  été  conservées  (voy.  Munch,  An- 
denken  an  Charitas  Pirkàeinur,  Nuremberg, 
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ISI6;  et  Majer,  PirHieiMert  Aufcnl/iaU  m 
Sminàaf,  ron  lAix  MtUul  getcliiltlert,  ttebtC 
Btiirggea  zu  ëtm  Leàen  lemer  Schioetter»  ; 
ihid.,  I>3S).  E.G. 


riBO  {Frtmtxieo-intnnio), 
liM,  Dé  CD  1701,  au  village  d'A|>igliu>o,  pria 
Coteau,  mort  en  1778.  ï  Rome- Admit  àMùc 
■i<i  cbez  les  Mioime*,  il  j  fui  pcnirra  de  dîllé- 
ratl»  diir)^ ,  dont  il  ('MquitU  iNHWraUenwBl. 
SMnit  çit  le*  théorïci  de  LÔckr,  il  les  di^eloppa 
avec  trop  de  lurdi»ie,  et  t'attira  par  U  Im  per- 
«éculioDs  de  tet  coorrèrei,  qoi  fiuirent  ptr  lui 
4ter  les  Tonctioiu  de  pronndil.  11  alla  finir  «s 
jonrt  ■  RiNiK ,  du»  l'utucurité.  Oh  a  de  lui  : 
Biflesiioni  inlorno  ait'  wi^ias  deitt  paiiloni 
(Ntplei,  1741),  ouvra^  mis  i  nndei  et  que 
l'duleur relira BTcc  auindelacirualatioD;—  DrW 
Origine  dtl  maie  eontn  Bai/le,  o  Knevo  fs- 
ttma  atttimaniehto  (ibid  ,  17ts),  oà  U  entre- 
phi  de  réfater  les  opiaiom  de  Bayle  nr  le  nu- 


PIBOLi  (roniNOW).  graTenr  italien,  né  le 
laoctnbre  IT&o,  1  Runw,  oil  il  est  mort,  le  11 
mart  1B14.  Il  étudia  ï  Florence  le  dessin  el  la 
fravare;  niait  c'est  à  tort  qu'on  lui  a  doont  Pi- 
ranefi  punr  maître  en  cet  art.  11  passa  à  Ronie 
U  plus  ({rmnde  partie  de  ta  fie,  et  f  exëcnla  tes 
meilleures  prix  lue)  iiins,  telles  que  la  l'ie  d«  Je- 
aus  [il  pi.).  !■"  Propkèlts  et  fri  Sibi/Hts  de 
U  chapelle  Sixtine,  d'dprès  Hiclid-Ange;  /',!- 
inour  tt  Vtyth*,  A'î^Ttà  Rapiuel  ;  I»  planclies 
d'Homère,  d'Hésimle,  d't>c:li)le  et  du  Danle, 
d'après  Flixman;  len  bas-relirla  de  la  *illa  Al- 
bani(ll3  pl.)t  <^c.  Appelé  ï  Paris  en  IMM,  ilfut 
diargé  de  reproduire,  aux  Trais  dn  KooTcme- 
menl,  les  Monumenli  anHçMft  du  iHuiée  ,\a- 
poUon  (Paris.  IS04  et  aon.  suit..  4  toI.  in-4', 
avecSISpl.);  il  ï^raia  autsi  les  estampes  de  la 
Ifopoleonide  de  Prtroni,  et  IraTailla  k  celles  de 
]a  Slorla  dttla  icuffiira  de  Cîcognaraetdet  re- 
cueils artistiques  pnl)liés  par  le^  lils  de  Piranesi. 

Vu  peintre  du  même  nom,  Piholi  IProipero), 
■éen  1761,  dans  le  KoTaraîa,  mort  le  ISdëceai- 
bre  1831^  t  Milan,  treuil  de  la  répulaiion  en 
Rns«e,oiiil  t^jouniade  1B03  1 1817;  il  jobliot 
en  IftOS  le  titre  de  restaurateur  des  lableaui  de 
la  galerie  de  rErmitage  BTecdes  appoiatemenlt 
coDMdéraUei.  p, 

TlpiMo,  Blaçr.  arçll  ItaHaul  ilbalri,  iv. 

piBOLLB  ( ),  horticulteur  français,  né  le 

19  mars  i773,  i  Mets,  mort  vers  1S4D.  En  I7ei 
il  a'eonJla  dans  un  bataillon  de  lolontaires,  en 
âewml  lieutenant  e<  fit  nne  campij^e.  De  re- 
tour i  Meta,  il  j  fouda  lo  Joumai  du  ttmit, 
fanille  révolntioniMir»  ;  oUi^^é  d'en  suspendre  la 
(■Ukaliga  par  wU«  des  iatrigoet   roj^ittet 


PmON  M  I 

tous  le  Diredolre,  il  reprit  d«  Mrtlee,«t  M 
aide  de  camp  des  gAii^iaui  Matoo— eai»,  fit 
et  LijMMi.  Sons  le  coDMlal  il  4it  m  tiar  I 
Paris,  a  ae  s'occupa  plni  déMimia  qw  nm- 
lieulture  :  il  se  fil  ptinopataneal  «MHlfn  pt 
ses  anagaitiqiie*  oalledkm*  de  roaci  cl  et  M^h. 
Il  élait  tecrdaire  de  la  SodéU  d'agWMBiBie  pn- 
lique.  On  a  de  In  :  V mtrlteuUtm-  fiwf^ 
(Parit,  1814,  in-it,  pi.  ),  râmpr.  *mn  le  ttic 
de  Manuel  du  fordàùer  (IS47,  is-IS  ),  am 
des  addit.  de  Boitard  M  Hwsette;  CalnAUr 
d»  JanHaiar  franeaa  (1815,  b-IÊ  1;  Ttaltf 
du  dahlia  (tsw,  in-11).  et  des  artidn  dlw 
Lt  fron  Jardinier  (11»  à  IS34)  et  les  JSMta 
det  jerdtnirri  amaleurt.  I 

t^B,  wofT.rfiia  vwfn.iii.M-Bk.  -samai    ' 
SjUi  i-fidoM,  atiiçr,ta  Asmw  Ai  Jmr,  il,  ■•  p«t,  ,.  ih*. 

PiBOMALU  (Foolo),  mitsioaBaire  itaHai, 
aé  en  USl  ou  Ij91,  è  Siderno  (Calabivrtt- 
rienre),  Biort  le  13  juillet  1667,  à  Biti|{aaas, 
Aprèj  avoir  einhraué  la  règle  dé  Soiol  Dai^ 
nique,  il  s'adiinna  i  la  prédication,  et  fU  appd( 
en  1638  h  Rome  pour  enseigner  U  pliilMopUt 
au  routeot  de  la  MinerTe.  Placé  en  1631  )  li 
tele  des  mis«ioiu  rie  l'Arménie  majeare,  U  jn- 
mena  ï  la  fui  ealholique  on  grand  Bomln  de 
tcliismaliques  el  d'eutvchécna,  et  panai  mbi- 
ci  les  patriardwt  Cjrriaqne  et  Hojse  III  tk  ! 
Ië:i7  il  parcourut  la  Géoi^,  et  lut  enploji 
deu^  lois  à  calmer  les  vives  agitatioot  ((n'avaiert 
proiuilea  eu  Polofine  les  diapulet  de*  Arménie 
S'étïot  reoilu  en  Perse  (IMl  |,  il  j  Ht  nn  ^m- 
d'environ  di\  ans,  et  alU  pitcher  1  Étanfple  d^ 
crrlaioes  conlréeï  (te  l'Inde.  En  l6&4Upan«ta 
Afrique,  dans  le  but  d'j  ci 


le  rendirent  i 

bout  de  quatone  rnois.  Nommé  arcbeiêque  île 
NaM:hiTan  (is.'iî),  il  gouverna  cette  église anné- 
nienne  jusqu'à  la  fin  de  IU4,  où  il  fut  framCrf 
sur  le  siéKe  é[iiscopal  de  Bisignaoo,  dani  lt 
rojaume  de  Na|>les.  Ou  a  de  Piromalli  :  TMeaa- 
thropologia  (  Vieoae,  1 6i«,  in-*"  ) ,  Apologia  de 
duplici  naittra  Cbriili  (  ibid.,  I6i6,  În-S*  ) ,  il 
seize  ouviifies  rettéi  manutcrïts,  parmi  tesqudt 
ou  remarque  un  Voeabulatre  et  use  Ciumr 
maire  de  la  Inngiie  arméuteune.  P. 

Hacrt.  Uemorli  utonen-crittcki  ùitanu  alla  nCar 
aBiopmjtlP  PlrmaHi.-Kiala.im.  Iiw*.  «f. - 
QMur  II  Beluril.lkKri^f.  Drd.  Profit,  II. 

PiKOS  (Aiiai),  poète  iMxirguigaon ,  né  i 
Dijon,  oti  il  ener^  l'état  d'apoDiicaire,  le  1" oc- 
tobre IMO,  mort  le  9  déeembi«  1717.  Son  Glt 
Ale\is  a  dit  de  ses  parents  que  ■<  c'étaient  de 
cet  boni  Gaulois,  de  ces  Imnnes  imet  devenues 
au<ti  Tiret  que  ridicule*,  ceut  fois  plus  oocu- 
salut  que  de  tout  ce  qui  t'appHIe 


ci-bas  I 


,  fia; 


•  qu'il  a  été  élevé  dans  l'annlérité  d'ime  édocatioi 
simple,  gfave  et  régulière  ».  On  peut  être  sur- 
plis de  celle  assertion  quand  on  songe  au  ca- 
ractère naturel lemeot  franc  et  rnjoué  dn  sou 
pèrei  malt  le  bonhomme  devint  rude  et  munite 


m 
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m  preoMitdes  années.  Plos  jenM,  il  âvaît  fait, 
an»  it  fMtoia  boorgiiignon ,  ua  grand  nombre 
e  poèmes,  de  cbaasoiis ,  de  Noéls;  niais  c'est 
■riaat  à  oes  derniers,  ^  penilant  trente  an- 
te  pirurent  périodiqiieinenl ,  qu*it  doit  sa  po- 
■êirilé;  et,  sons  ee  rapport ,  il  peut  être  «ns 
■  ialinrr  a?ec  son  oompatriole  La  Monnoye. 
à  a  plus  d*éruditi«Ni,  d*art  et  de  fpài; 
Pfiron  a  plus  de  naïveté,  de  rondeur,  de 
.  Dans  la  plupart  de  ses  oompoMtions, 
IslMfire  des  souffrances  du  pauvre  peuple,  dont 
lide  la  cause  et  qn'il  défend  oontre  la  rigoetir 
impôts  et  les  excès  des  maltoHers  ;  tandis 
■e  La  Monooye  sert  ses  propres  intérêts  avant 
HÉy  et  cheivlie  à  s*aasarer  les  bonnes  p^oes 
M  «raods.  Cette  différence  dMnclinations  ne 
pas  toutefois  d*ôtre  unis  par  une 
étroite,  <|tti  les  prit  au  bereeau,  si  l'on 
est  la  dire  <  ils  étaient  nés  à  un  an  dMntervaiie  ), 
t  ffui  dura  toute  leur  vie  (  ils  moururent  l'un 
t  Haalre  à  quatre-vingt-sept  ans  )  ;  <Ui  reste , 
ctt  aax  eonseiis  et  k  Texeinple  <le  Piron  que 
a  Mauajye  dut  de  se  livrctr  à  la  composition 
s  tas  NoiU. 

AdnaiSy  co  sa  qualité  d'éelievia,  à  la  tatile 
ea  princes  de  Condé  lorsqu'ils  venaient  visiter 
i  Âoaiigagna,  dont  ils  étaient  gouverneurs, 
inm  les  épiait,  les  complimentait  sur  leur 
leavemM,  et  chantait  en  vers  populaires  les 
lies  auxquelles  les  nobles  bôte«  dtmnaient  lieii, 
amiant  que  son  beau  {lère,  Jean  Dubras,  sctilp- 
mr  habile  dont  les  ou  vrsfçe»  décorent  les  églises 
e  DfjoB ,  s'appliquait  à  enrichir  de  devises  et 
"iaHégorics  de  toutes  sortes  les  trt>pbées  et  hes 
hars  de  triomphe  dressés  pour  la  soicanité. 
iroo  composa  avec  quelqui*  succès  des  poésies 
lioes;  mais  11  réussit  moins  <m  français.  Ses 
pascales  en  patois  bourguignon  sont  en  très- 
raad  nombre  :  la  Btbiit4hèqve  det  aufeurs 
B  Éf&mrgoçne,  par  Papillon,  en  a  énuméré  les 
riaeipaux.  Yoid  Tépitaphe  qu'il  se  fit,  et  qui  est 
ftm  près  mconnne  : 

Ici  repose  Aimé  Piron, 
Btmdn.  euttcbé  Se  «on  long, 
Jm»^^  la  Imible  Journée 
Par  ledtvlo  panteur  prônée, 
Oè  jeoaet,  vlrui ,  p«*iiis  et  irrands 
Srroni  l«iiéR  eo  m^mr  tempe. 
QtfMMl  tera-f-elieP  flri»i  1  priit-étie 
B*l-«lle  à  la  vriite  de  liaUf  I 
HiHtt  la  louchoiiH  du  bout  du  dnlft  : 
Ceit  pourquoi,  pasuanta,  crove£*iaol , 
Be  MdiaBl  ni  le  )tmr  ni  l'iieure 
Di  voire  dernière  drmrure, 
Vujei  do  dénon  les  QIrti; 
▼elllec,  priez,  tenez-vous  prêts. 
CVst  S  qnol  ce  mort  vons  Invite. 
Pub,eaflB,  d'nn  p^u  d'ejn  bénite 
aarMlchtSATZ-ie ,  k'iI  vous  plaît. 
Afin  qu'autant  vous  en  soit  fait 
f^and ,  atnst  que  lui,  cHamt  »àre. 
Iles  vers  vons  serez  la  fâture, 
Pondre,  neodre;  en  un  sful  mot  :  rien. 
il  faot  aH>flrlr,peaaex-y  bien. 

Honoré  »• 

Mçoiej  de  Juvhttiv,  rte  de  Pinm,  plaeee  en  téU  des 
Euvre$  compléies  de  ce  poète,  ms,  f  voL  ia-it.  <- 


Animste  de  Mastaing.  let  Piron  ;  IS44,  tn-S*.  —  «flgnard, 
Ji/oêlt  d" éimé  Pirtm:  Dijon,  ISM,  la  Jt.  —  F.  FerttauU,. 
Les  ffoêls  bourçHignons  :  Parts,  I8U.  la-lt.  »  II.  Son- 
Imnine,  OEmvrêi  iuédUet  é€  Hrmi. 

Piaoa  (  AUjns),  auteur  dramatique  et  poëte 
français,  fils  du  précédent,  né  i  Dijon,  le  9  juillet 
1069,  mort  à  Paris,  le  )1  janvier  1773.  Soa  pènç, 
qui  devint  sévère  et  dévot  en  vieillissant,  avait 
donné  aatrelbis  à  ses  enfants  l'exemple  de  plus 
d^une  orif^ité ,  ainsi  que  faaecdate  suivante 
CD  fait  foi.  Voulant  connaître  au  vrai  le  caractère 
de  ses  trois  fils,  le  bontiomme  inventa  un  sin^- 
lier  nmyen  de  contrôle  :  il  les  enivra  tous  les  trois, 
attendu  que.  selon  le  proverlw,  la  vérité  <ievait 
se  trouver  dans  le  vin.  Lt  lendemaia,  après  que 
les  fumées  bourguignoanesse  furent  dissipées,  il 
parla  ainsi  à  chacun  d*eu\  :  «  Toi,  dit-il  à  Talné 
(qui  se  nommait  ^im^,  comme  lut,  et  qui  plus  tard 
entra  dans  les  ordres),  toi,  tuas  le  vin  d'un  porc  i»  : 
il  s'était  endormi  avec  des  grognements  sourds 
après  avoir  bu.  Puis,  s'adressant  à  /ean,  son  se- 
cond fils,  dontrivresse  avait  été  provocante  et  ba- 
tailleuse, il  lui  dit  :  «  Toi,  tu  as  le  vin  d*un 
lion  (I).  M  Enfin,  vint  le  tour  à* Alexis,  qui,  pen- 
dant l'éclipsé  de  sa  raison ,  avait  fait  mille  gen- 
tillesses, mille  tours  de  passe-passe,  et  s'était  ré- 
pandu en  saillies  plus  folios  les  unes  que  les  au- 
tres :  «  Quant  à  toi,  lui  dit  le  vieillard ,  tu  as  le 
vin  d'un  singe.  •  Ce  brevet  dMntelligence  boufTonne 
si  plaisamment  octroyé  à  Alexis  ne  l'empêcha  pas 
d'être  déclaré  peu  après,  par  des  pédants  de 
collège,  atteint  et  convaincu  •  d'une  incapacité 
totale  et  perpétuelle  ».  En  dépit  de   ce  second 
horoscope,  et  à   l'âge  de  dou2e  à  treize  ans 
il  répoudtt  à   un  ami  qui  s'enrôlait  dans   les 
dragons  en  promettant  de  parvenir  à  la  gloire 
des  héros  antiques  :  •<  Reviens  un  Achille,  en 
moi  tu  trouveras  un  Homère  pour  chanter  tes  ex- 
ploits. M  —  «  Hélas  !  ajoute  tristement  Piron,  nous 
avons  atteint  notre  but  à  peu  près  l'un  comme 
l'autre  ;  avec  un  bras  de  moins  et  quarante-cinq 
ans  de  plus,  le  pauvre  garçon  est  rourl  soldat  aux 
Invalides.  »  Ses  études  terminées,  Alexis  entra,  en 
qualité  de  secrétaire,  chez  un  riche  financier,  qui 
ne  lui  donnait  que  deux  cents  livres  de  gages 
par  an.  D'après  Kigoley  de  Juvigny,  c'était  un 
bel-esprit,  un  met  romane,  qui  faisait  copier  ses 
vers  |>ar  Piron,  lequel  n'était  ni  assez  bas  flatteur 
pour  les  trouver  bons  ni  assez  prudent  pour  se 
taire.  Piron  le  quitta  bientôt  :  après  avoir  refusé, 
contre  le  vœu  de  sa  famille,  d>otrer  dans  les  or- 
dres et  de  se  faire  médecin,  il  alla  étudier  le  droit 
à  Besançon ,  d'où  il  revint  avec  le  titre  d'avocat  ; 
mais  au  moment  où  il  se  disposait  à  plaider  sa 
première  cause,  un  revers  de  fortune  accabla 
tout  à  coup  ses  parents,  et  mina  ses  espérances. 
Et  comme  d'après  lui  la  profession  d'avocat  était 
tn>p  noble  pour  être  com|)atible  avec  le  besoin 
d'un  écu ,  il  renonça  au  barreau.  Le  voilà  donc 
de  nouveau  livré  à  roMveté  et  indécis  sur  le 
cboix  d'un  état. 

(D  nélae  !  loin  de  devenir  un  lion ,  le  panvre  Jean 
devint,  ooame  non  péie,  un  placide  apoUileaIre. 
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Quelques  années  avant  cette  époque ,  0  s'é- 
tait lié,  à  Dijon,  avec  de  joyeux  compagnons 
et  son  ftge;  et  c'est  alors  qu*il  commit  llmpiété 
littéraire  dont  Tombre  fatale  s*est  projetée  sur 
tonte  sa  vie.  Mais  n*y  a-t-il  pas  un  peu  d'exa- 
gération et  de  parti  pris  dans  le  jugement  qu'on 
porte  en  général  contre  lai  à  cet  égard  r  Sans 
doute,  il  a  composé  une  Ode  très-répréhen- 
sible,  qui  a  le  malheur  d'être  écrite  arec  talent; 
mais  il  était  alors  âgé  de  Tingt  ans,  c'est-à-dire 
dans  toute  reiferrescence  de  la  jeunesse  et  da 
tempérament  ;  il  avait  été  déûé  à  la  lutte  par  son 
jeune  ami  Jehannin,  le  joyeux  sybarite  par  excel- 
lence, et,  comme  il  nous  rapprend  lui-même  : 

Il  ne  mit  à  l'hymne  folle. 
JeoneiM  et  Tin  de  cuneert. 
Que  le  temps  de  la  parole 
Et  que  celai  du  deuert. 

C'est  donc  une  dél>auclie  d'esprit  et  de  table, 
une  véritable  surprise  des  sens  que  cette  com- 
position qui  fit  dire  il  Fontenelle,  lors  de  Id  can- 
didature de  notre  poète  à  l'Académie  :  «  Si  Piron 
a  fait  la  fameuse  Ode,  il  faut  bien  fb  gronder, 
mais  l'admettre  ;  s'il  ne  Ta  pas  faite ,  fermons- 
lui  notre  porte.  »  Notre  siècle  s'est  montré  plus 
sévère  que  Fontenelle,  et  si  nous  ouvrons  notre 
porte  à  Piron,  c'est  une  porte  dérobée.  Et  cepen- 
dant Il  a  expié  ce  moment  d'erreur,  pour  parler 
son  langage,  par  soixante  ans  d'une  Tie  irré- 
prochable et  un  repentir  sincère  et  public  (1). 
Une  nouvelle  circonstance  atténuante  en  sa  fa- 
veur, c'est  que  cette  ode  n'était  pas  destinée  à 
la  publicité  :  l'auteur  avait  prié  son  ami  de  la 
jeter  au  feu;  mais  Jehannin  ne  tint  pa»  compte 
de  cette  recommandation  ;  il  communiqua  la  pièce 
à  quelques  jeunes  conseillers  du  parlement ,  ses 
collègues,  qui  en  prirent  des  copies,  la  répan- 
dirent à  profusion  et  la  lurent  même  au  prési- 
dent Bouhier,  auquel  elle  fournit  l'occasion 
<rcxercer  un  genre  d'abnégation  qui  mérite  d'êtro 
rapporté.  Le  scandale  était  à  son  comble; 
le  procureur  général  avait  mandé  Piron ,  qui , 
saisi  d'effroi ,  était  accotim  chez  Jehannin  pour 
lui  adresser  des  reproches.  Celui-ci  se  rendit  en 
toute  h&te  chez  le  président  Bouhier,  dont  il 
implora  l'appui,  et  qui  conseilla  à  Piron  de  dé- 
savouer son  ode  devant  le  procureur  général. 
«  Si  le  ministère  public  insiste,  ajouta  le  prési- 
dent Bouhier,  je  vous  autorise  à  déclarer  que 
j'en  suis  l'auteur;  l'afTaire  en  demeurera  là.  v 
A  ce  nom  respectable,  le  procureur  général  se  mit 
à  sourire,  renvoya  Piron,  en  l'exhortant  à  mieux 
employer  ses  talents. 

£n  vue  de  mettre  à  profit  cette  recommanda- 
tion, et  obéissant  d'ailleurs  à  la  dure  loi  de  la 
nécofisité ,  Piron  se  rendit  bientôt  à  Paris  ;  mais 
avant  de  quitter  Dijon  l'occasion  s'offrit  d'exercer 
sa  verve  caHstique,et  il  s'empressa  de  la  saisir.  Je 
veux  parier  de  sa  fameuse  querelle  avec  les  ha- 


^1)  P'of.  la  préface  de  La  Mëtromaniê  et  «a  lettre  S 
r  Académie  publiée  in  extrnfo  dans  set  Œuvres  <iid- 
Uitet,  p.  809  de  fcdlt  ln-8*,  et  StT  de  l'éd.  la- il. 


bltants  de  la  petite  ville  de  Beaune.  qoerdle  qii 
donna  lien  à  un  fea  croisé  de  chanÎMiit  et  de 
couplets  de  toutes  sortes,  espèce  de  toomoi  IB* 
téraire  où  les  annes  furent  pea  courtoises  de  put 
et  d'antre.  La  guerre  éclata  entre  eux  à  fat  tnKe 
d'un  prix  remporté,  en  1716,  par  les  chevifien 
de  l'arquebuse  de  Beaime  sur  ceux  de  Dijoa.  Eh 
Bourgogne,  on  appelait  alors  les  Bemuiûit  les 
ânes  de  Beaune  parce  que,  d'après  Jovigiy, 
ces  animaux  y  étaient  très- beaux  et  fort  eon- 
muns.  Mais  Chevignard  de  la  Pallue,  daas  deux 
petites  brochures  devenues  fort  rares,  faitiln- 
lées  :  l'une ,  Les  Anes  de  Beaune»  l'antre.  Les 
frères  Laske,  anciens  commerçants  de  Besnac, 
prétend  que  le  nom  et  la  kxNiiie  répotatioB  de 
ces  riches  négociants  ont  donné  naissance  an 
sobriquet  qui  est  resté  à  leurs  compatriolei. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  son  origine,  Piron  expWla 
ce  sobriquet,  de  la  manière  la  pltis  plaiÛBle. 
Se  promenant  un  jour  aux  environs  de  la  vîHe^ 
il  se  mit  à  abattre  du  bout  de  sa  canne  tons  les 
cliardons  qu'il  rencontrait,  en  disant  :  «  Je  suis 
en  guerre  avec  les  Beaimois;  je  leur  ooope  les 
vivres.  »  Et  comme  on  le  menaçait  de  leur  ven- 
geance, il  répondit  du  ton  d'un  héros  de  tia- 
gédie  : 

AUex  :  )e  ne  cralna  point  leur  impniMint  eourron. 
Et  quand  je  aerab  seul,  )e  les  bâterais  tooa. 

>Le  lendemain,  au  théâtre,  un  Beaunois  apos- 
tropha le  public  en  s'écriant  :  n  Paix  là  !  Mes- 
sieurs; on  n'entend  pas!  —  Ce  n'est  pas  ftale 
d'oreilles,  »  reprit  Piron.  «  Quelle  pièce  joae-t-«B 
ce  soir  ?  •  avait-Il  demandé  en  entrant. — Les  fit' 
reurs  deScapin,  »  répondit  gravement  unjeoDe 

Beaunois «  Ah  !  merci,  riposta  Piron,  je croyaii 

que  c'étaient  Les  Fourberies  d'Oresteil).  » 

Mais  on  ne  vit  pas  de  bons  mots,  et  ce  compte 
réglé  avec  ses  voisins ,  Piron  partit  pour  Paris 
(1719),  porteur  pour  toute  ressource  de  dea 
lettres  de  recommandation  qui  lui  avaient  été  re- 
mises l'une  par  M.  de  Berbisey,  premier  présideat 
de  Dijon ,  l'autre  par  le  marquis  de  Montmain. 
Cette  dernière  était  adressée  aux  deux  beanx- 
frères  de  M  de  Montmain.  lecomte  et  le  chevalier 
de  Belle-lsle,  petits-fils  de  Fouquet  Piron  avait 
alors  trente  ans.  Après  avoir  été  ballotté  par  ces 
grands  seigneurs ,  qu'il  ne  parvint  pas  même  à 
voir ,  notre  poète ,  grâce  à  une  belle  pièce  d'écri- 
ture de  sa  main  (2),  fut  enfin  admis  chez  le  che- 
valier en  qualité  de  copiste,  moyennant  quarante 
sous  par  jour.  «  Ce  chevalier,  dit  Piron,  avait 
choisi,  faute  de  mieux,  le  rôle  de  mystérieux 
et  de  taciturne.  »  Ainsi  que  son  frère,  oe  che- 
valier étudiait  l'art  de  la  guerre  dans  les  ma- 
nuscrits indigestes  de  M.  de  Koulainviltiers,  et 
Piron  fut  chargé  de  mettre  au  net  ce  lourd  gri- 
moire. Le  voilà  installé  dans  un  bouj^e  de  la- 

(t)lJt  yofoife  de  Piron  à  Beaune  a  souvent  été  im- 
primé; mais  aucune  des  edUions  connues  n'est  «acte. 
^ou«  pnsKedoos  la  relation  complète  et  autographe  de 
ce  voyatre,  qne  ifotre  Intention  est  de  publier 

(1)  P  ron  avait  une  éerllnre  lerme  et  rrj;ulièrc.  auasl 
«ettc  que  le  boiin. 
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1  face  d'uD  soldat  aux  gardes  qui  co- 
nmc  lui,  jusqu'à  concurrence  de  vingt 
Minée.  Un  valet  leur  apportait  leur  bê- 
la remportait  cahier  par  cahier.  Quant 
«e,  il  était,  dit  Piron,  **■  plus  invisible 
narque  d'Orient  »  ;  et  ce  qu'il  y  avait  de 
t  que  son  argent  était  aussi  invisible  que 
iioift  s'écoiilèrent  sans  que  Piron  touchât 
t  il  avait  pour  dix  ans  de  travail.  Quelle 
re!  En  désespoir  de  cause,  il  diargea 
i  favorite  du  maître  de  lui  porter,  atta- 
m  collier,  une  requête  en  vers  où  le 
)éte  afTauié  grimaçait  le  rire  en  deman- 
tain.  Cette  première  requête  ne  produi- 
une  seconde  fut  plus  heureuse.  Piron 
Ique  argent.  Mais  il  quitta  bientôt  cette 
ihospitalière,  emportant  dans  son  cœur 
de  rancune  qui  fit  explosion  plus  tard 
m  sanglante  à  l'égard  du  frère  du  che- 
même  comte  de  Belle-Isle  qui,  devenu 
de  France,  et  mort  en  1761,  devait, 
être  inhumé  à  Saint-Denis,  auprès  du 
de  Turenne.  Piron  le  sut,  et  formula 
4ie  par  ce  vers  : 

e  glorleax  A  côté  de  la  gloire.  ■ 

t  découragé,  Piron,  malgré  la  répugnance  j 
ipirait  cette  carrière ,  entra  de  nouveau  ; 
nancier;  mais  il  y  resta  peu  de  temps, 
ers  celte  date  qu'il   fit  connaissance 
loiselle  Quenaudon  (1), lectrice  de  la 

de   Mimeure,    femme  d'un    esprit 

et  hardi,  du  caractère  le  plus  esti- 

l  que  plus  tard  il  épousa.  Une  se- 

il  quitta  donc  la  finance,  sans  songer 
lir  au  moyen  du  système  de  Law,  qui 
ornent  tournait  toutes  les  tètes.  Le 
i  la  foire  brillait  alors  de  tout  son 
tait  le  rendez- vous  des  petits  maitres, 
M  dames  et  des  beaux-esprits  ;  Autreau , 
Fuselier  et  surtoiit  Le  Sage  en  étaient 
sseurs.  Piron  tourna  ses  vues  de  ce 
il  n'essuya  d'abord  que  des  rebuffades, 

part  des  autc'urs  en  vogue,  qui  re* 
t  sa  collaboration,  que  de  la  part  de 
f,  entrepreneur  âe  TOpéra-Comique, 
i  de  lui  ouvrir  sa  porte.  Bientôt  les 
gèrent,  et  ce  fut  ce  dernier  qui,  à  son 
ut  en  solliciteur  <iprè.s  Piron.  A  Tins* 
es  Comédiens  français ,  qui  à  cette 
valent  le   monopole  de  Tintolérance 

des  tripotages  de  toute  espèce,  un 
t(l722)  qui  interdisait  la  parole  aux 
le  rOpéra- Comique  et  réduisait  ce 
J\  plus  humbles  proportions,  aux 
corde  et  de  voltige.  Pour  toute  grûce, 
!  qu'en  prrsounage,  un  seul,  parlerait 
le.  Le  Sngc  et  Fnsplier  s'étant  refusés  à 
les  pièces  dans  de  telles  conditions  , 
î  vint ,  (éperdu ,  conter  ses  rmbirra!^  à 
lui  laissa  une  somme  de  trois  cenfs 


irtlde  salvant. 


francs  à  valoir  sur  l'œuvre  dramatique  qu'il  at- 
tendait de  lui.  Deux  jours   s'étaient  à   peine 
écoulés,  et  Piron  lui  remit  Arlequin   Deu^ 
cation ,  sans  se  douter  qu'il  avait  fait  là  une 
bonne  pièce.  «  Tenez,  lui  dit-il,  voilà  votre 
pièce  et  votre  argent.  Si  l'ouvrage  est  bon,  vous 
serez  toujours  à  temps  de  me  payer.  S'il  est 
mauvais,  jetez-le  au  feu.  »Au  lieu  de  reprendre 
les  trois  cents  francs,  Francisque,  enchanté,  lui  en 
donna  trois  cents  autres.  La  pièce  eut  un  succès 
immense,  justifié  par  la  variété  et  le  tour  pi- 
quant des  saillies,  non  moins  que  par  la  fécondité 
merveilleuse  que  Piron  avait  répandue  dans  ce 
monologue  eo  trois  actes,  véritable  tour  de  force, 
feu  d'artifice  étourdissant  d'esprit  et  de  gaieté. 
A  partir  de  cette  époque,  et  pendant  une  dizaine 
d'années,  Piron,  tantôt  en  collaboration  avec 
Le  Sage,  tantôt  tout  seul,  travailla  pour  le 
théâtre  de  la  foire.  11  y  donna  successivement  : 
Les  Trois  Commères,  opéra-comique  en  trois 
actes;  Colombine  iVt/e/i«,  parodie  de  la  tragédie 
de  Danchet;  Phitomèlef  parodie  de  la  tragédie 
lyrique  de  Roy  (dans  le  prologue  de  cette  pa- 
rodie, Piron  fait  figurer  Domeval  sous  le  nom 
de  M.  Sans» Raison ,  et  Le  Sage  sous  celui  de 
de  M.  Sans- Rime)  ;  la  Robe  de  dissension ,  ou  le 
faux  Prodigue,  op  -corm.  ;  VAne  d^Or,  op.-c; 
il /i5,  parodie;  Les  Chimères,  deux  actes  avec 
prologue;  Crédit  estmort,  op.-c.  ;  Le  Claper- 
tmzTi,  op.-c.  ;  Le  Caprice,  op.-c;  Les  Enfants 
de  la  Joie ,  comédie  en  un  acte,  en  prose  ;  Les 
Jardins  de  r hymen,  ou  la  Rose;  L* Antre  de 
Trophonius  ,op,-c  i  L*  Endriague,piècteti  trois 
actes  ;  L'Enrôlement  d' Arlequin,  op.-c,  etc. 
Plusieurs  de  ces  ouvrages  n*ont  point  été  impri- 
més, et  sont  de  ceux  que  Piron  s'amusait  à  faire 
sur  le  coin  de  la  table  lorsque  les  entrepreneurs 
de  rOpéra-Comique  manquaient  de  pièces  ou  de 
pain. 

Quelques  biographes  prétendent  que  c'est  h 
son  compatriote  Crébîllon  que  Piron  dut  de  dé- 
rober son  talent  aux  fourches  caudines  du  th(^âtre 
de  la  Foire  et  de  s'essayer  à  la  Comédie-Française 
dans  un  genre  plus  digne  de  lui.  C'est  une  erreur. 
Piron  nous  apprend  (l)que  c'est  Mtte  Quinault 
qui  l'encouragea  à  se  hasarder  sar  cette  scène, 
oà  il  fit  jouer,  en  1728,  pour  ses  débuts,  Les 
Fils  ingrats,  comédie  en  cinq  actes .  en  vers. 
Cette  pièce  bâtarde,  participant  à  la  fois  de  la 
comédie  et  de  la  tragédie,  eut  le  premier  soir 
un  succès  fort  médiocre,  ce  qui  fit  dire  à  l'abbé 
Desfontaines  que  Les  Fih  ingrats  avaient  bien 
mérité  leur  nom,  puisqu'ils  venaient  de  ternir  le 
nom  de  leur  père.  Piron  changea  le  titre  de  sa 
comédie  PU  <:elui  de  V École  des  Pères  ;  ellese  re- 
leva aux  représentations  suivantes  (elle  en  eut 
vingt- trois),  de  manière  à  encourager  Piron  et  h 
lui  donner  le  change  sur  sa  vocation  véritaUe  :  ii 
se  crut  fait  pour  la  tragédie.  Il  est  probable,  d*un 
autre  côté,  que  les   lauriers  cuoillis  |)ar  Vol- 

(1)  f^Of.  \t%  Œuvres  Ukéd.,  p.  IM,  Iq-S»;  et  p.  IM. 
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taire  dans  cette  voie  rempèchaient  àe  dormir. 
Se» tragédies  ont  pour  titres  :  Callutflène  (1130), 
Gus(ai'e  IFaja(1733),el  FemandCorieziMAk). 
Bien  (fu'il  y  ait  des  beautés  incontestables  dans 
ces  pièces,  surtout  dans  les  deux  premières, 
évidemment  il  a  (ail  fausse  route  et  l«»roé  son  ta- 
lent en  s*adonnant  à  ce  genre.  Maupertuis  disait 
de  Callisthène  que  ce  n'était  pas  «>  la  représenta- 
tion d'un  éTéiiement  en  vingt-quatre  heures,  mais 
de  vingt-quatre  événen>ents  en  une  heure  ».  Et 
d'après  Botndin  Gustave-Wasa  éiiii  :  «  l'His- 
toire des  révolutions  de  Suède,  revue  et  aug- 
mentée ».  Les  comédiens  ayant  jugé  nécessaires 
quelques  changements  à  la  tragédie  de  Fernand 
Cortez^  citèrent  à  Ptron ,  pour  vaincre  ses  refus, 
l'exemple  de  Voltaire,  qui,  di>aient-ils,  corri- 
geait ses  odvrages  au  gré  du  public  «  C*est  bien 
différent,  répomlit  Pinm;  Voltaire  travaille  en 
marqueterie;  moi,  je  jette  en  bronze.  »  Cette  ré- 
ponse est  aussi  énergique  que  peu  modeste.  Au 
surplus ,  Ptron  se  croyait  sincèrement  et  intré- 
pidement l'égal  de  Voltaire.  Mais  Voltaire  était  un 
Athénien  et  Piron  un  Gaulois.  Du  reste,  il  est 
juste  de  reconnaître  que  le  Gaulois  a  un  avantage 
incontestable  sur  l'Athénien ,  qui  n*a  jamais  pu 
donner  au  théâtre  une  comédie  viable^  tandis  que 
La  Métromanle  (  l738),  cette  œuvre  de  génie, 
comme  l'appelle  M.  Viileinain,  vivra  aussi  long- 
temps, ajoute  Grimm,  qu'il  y  aura  un  théâtre 
et  du  goût  en  France.  En  1734,  Piron  avait  fait 
jouer,  à  la  Comédie-Française  Les  Courses  de 
Tempe,  pastorale  ingénieuse,  où  il  a  peint  avec 
agrément  les  mœurs  de  la  ville  et  celles  de  la  cam- 
pagne ;  et  V Amant  mystérieux,  comédie  en  trois 
actes  ,  en  vers ,  qui  tomba  lourdement ,  tandis 
que  la  pastorale,  jouée  le  m4me  soir,  obtint  un 
succès  complet  ;  c'est  ce  qu'il  appelait  «  recevoir 
on  soufflet  sur  une  joue  et  un  baiser  sur  l'autre  ». 
H  exista  toujours  entre  Voltaire  et  Piron  une 
mésintelligence  sourde,  dont  il  faut  attribuer  la 
cause  à  la  médianceté  de  l'un  et  à  la  sus- 
ceptibilité de  l'autre.  Voltaire  n'avait  négligé 
aucune  occasion  de  froisser  Piron  ou  de  lui 
nuire,  soit  au  théAtre,  soit  dans  ses  relations 
privées;  et  maître  Alexis  ne  pratiquait  pas  le 
pardon  des  injures.  De  là  une  guerre  de  bons 
mots  entre  eux,  dans  laquelle  ce  dernier  avait 
souvent  les  rieurs  de  son  cAté.  Au  surplus,  les 
ana  du  temps  fourmillent  des  épigramme<  que 
Piron  a  éternuèes^  pour  me  servir  d'une  de  ses 
expressions  (I);  mais  sa  malice  était  dans  son 
esprit,  non  dans  son  cœur.  Il  était  plein  de 
francliise,  d'honneur  et  de  bonté,  et  ne  fut  ja- 
mais un  incrédule.  11  publia  des  Poésies  sacrées 
et  traduisit ,  en  vers  mâles  et  bien  frappés,  les 
Sept  Psaumes  de  la  Pénitence  Ses  mnnirs 
yalaient  mieux  que  celles  de  la  plupart  des 
hommes  de  lettres  de  son  temps.  11  eut  de  puis- 

(1)  Ponrne  cilrr  qne  df^nx  antrnr«  prU  &  partie  par 
PIrun  DoiM  dirons  que  noii^  avniH  en  po  tprenlll^  %%  ^pl- 
gr«iiiim»a  àr  lui  contre  l'abbé  Dnifontalne^  rt  U  contre 
Fréroo,  en  toat  M.  doat  la  plupart  soot  loéditn. 


saots  pretecteurs  :  le  comte  de  Livry,  le  doc  de 
la  Vrillière,  le  prince  Charles,  le  marquis  dt 
Lassay,  Maurepas,  la  marquise  de  Mimeare,  ele;, 
et  ses  Œuvras  inédites  nous  ont  révélé  un  Uik 
qui  à  lui  seul  suffirait  pour  fiifre  TélOfte  da 
son  esprit  et  de  son  eirar  :  c*est  que  la  cÉv- 
maote  W^  Quinaolt,  de  la  Comédie-Française,  a 
été  pendant  plus  de  quarante  ans  sa  confklente, 
son  conseil ,  i^in  amie  tendre  et  dévouée.  Piroa 
▼éeut  pendant  longtemps  des  miettes  de  la  table 
de  ses  pmtectenrs,  miettes  obtenues  par  de  petili 
▼ers  louangeurs  ou  des  dédicaces;  en  cela,  peut- 
être  n'a-t-il  pas  été  assez  soigneux  de  sa  propre 
dignité;  mais,  après  tout,  peut  on  sérieusemeiit 
lui  en  faire  un  reproche?  Il  manquait  souvent  da 
nécessaire,  et  quelques-uns  de  ces  personnages 
blasonnés  qu'il  encensait  ne  hii  venaient  en  aide 
qu'en  cédant  h  la  fantaisie  orgueilleuse  de  Toir 
leur  nom  enchâssé  dans  nneépttre. 

En  1753,  l'Académie  française  le  nomma  tout 
d'une  voix  au  fauteuil  laissé  vacant  par  la  mort 
de  Languet,  archevêque  de  Sens;  mais  Pabbé 
d*Olivet  mit  obf^tacle  &  sa  réception  en  portante 
Boyer,  ancien  évèque  de  Mirepoti,  la  trop  &- 
meuse  Ode.  .Boyer  counit  la  communiquer  aa 
roi ,  et  il  en  obtint  la  défense  d'admettre  son  au- 
teur parmi  les  immortels  ou  les  intfatides  du 
btl-esprit ,  comme  Piron  les  appelait.  Au  sur- 
plus, sollicité  le  jour  même  par  la  marquise  de 
Pompadour,  auprès  de  laquelle  Montesquies 
avait  fait  une  démarche  spontanée,  Louis  XT 
accorda  à  notre  poète ,  comme  fiche  de  consola- 
tion ,  une  pension  annuelle  de  milie  liTres  sur  sa 
cassette.  Piron  prétendit  que  son  discours  de 
réception  eAtété,  du  reste,  pmmptennent  fait 
H  se  serait  levé,  en  dtant  son  chapeau, et  il  eât 
dit  :  «  Messieiirs,,grand  merci  •  »  Et  le  iirésldeol 
du  docte  aréopage  aurait  répondu ,  sans  se  dé* 
couvrir  :  «  Monsieur,  il  n'y  a  pas  de  quoi.  > 
«  Kn  fin  décompte,  ajoutait-il,  il  m'eût  été  bien 
difficile  de  faire  penser  trente-neuf  personnes 
comme  moi  ;  et  j'eusse  pu  encore  moins  penser 
comme  trente  neuf  perçûmes.  »  C'est  ainsi  que 
les  chagrins  et  les  déceptions  passaient  à  oAlé 
de  lui,  sans  savoir  par  où  le  prendre.  Il  mourut 
Agé  de  quatre- vingt-tro'S  ans  et  demi.  IJnecliuti 
hâta  sa  fin.  Il  s'était  fait  lui-même  son  épitaphe, 
que  chacun  connaît  et  que  nous  possédons,  éerila 
de  sa  main  : 

Ci-ffli  Piron,  qui  ne  fat  rien, 
Paa  même  scadémicteo. 

Ses  Œuvre<;  ont  i^té  publiées  en  1776  (7  voL 
in-â*,  el  9  vol.  in*  12),  par  Rigoley  de  Juvigay, 
à  qui  il  avait  légué  tous  ses  manuscrits.  Jiivignj 
s*est  assez  bien  acquitté  de  sa  double  tâche  d'é- 
diteur et  d'ami  ;  mais  U  a  compris  dans  cette 
publication  im  assez  grand  nombre  de  compo» 
sitions  médiocres  ou  puériles,  qu'un  goût  (dos 
sévère  lui  aurait  fait  éliminer  du  bagage  d«*  Pi> 
.ron,  pour  y  substituer  c-elles  que  j'ai  publiées,  en 
18Ô9,  sous  le  titre  ô'Œuvres  inédites  de  Ptron 
(m-tt*  et  in-12},  pièces  que  Juvigny  avait  égale- 
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la  main.  D*ini  aatre  càHé,  on  peut  loi 

d*aToir  écourté ,  sous  le  prétexte  qo'é- 

longues  elles  a? aient  trouvé  des  ceo- 

(Préfaces  dontPiroo  afait  fait  précéder, 

tion  donnée  par  lui-iuéroe,  en  1758, 

e  ses  pièces  de  théâtre  jouées  à  la  Co- 

inçaise.  Cette  mutilation  est  d*autant 

ttable  que  les  préfaces  précitées  sont 

ent  remarquables  par  leur  ton  franc 

,  et  que  Piron  ne  s'est  jamais  nieax 

eurs  que  dans  ces  sortes  d^écrits. 

Honoré  Bonbohhb. 

(  Jotlgnr,  f^tB  de  Piron,  en  léte  det  OBmm 
T7t.  —  GIrault,  EuaU  UUtortqit^s  sur  Dkion 
tmat.  —  Amanton,  Uttres  b  urvuivnonnt». 
de  Mastalair,  Let  Pirytn  ;  I8U.  —  Giraiiit  rt 
Farttcuturites  imèdUê*  ou  pêm  amnnei,  — 
ibofBnie,  Œuvrei  vné*iitêt  de  Pinm,  lUt. 

(Marie-Thérèse  Quekaddon,  dite 
*E,  lemme  d*Alexfs),  lectrice  de  la 
de  Miineure,  née  à  Revtgny  (Meuse), 
1688,  morte  è  Paris,  le  17  mai  I7ôl. 
oley  de  Juvigny,  M^*  <)e  Uar  était 
e  dans  la  connaissance  de  nos  anciens 
s ,  dont  elle  |K>ssé(lait  supérieurement 
lang^ ,  et  les  beaux  esprits  qu'elle 
%  la  marquise  de  Miineure  consultaient 
m  goAt  sur  leurs  ouvrages.  Ses  livres 
iottte  Collé,  étaient  Le  Roman  de  la 
lion,  Rabelais,    Amadis,  etc.   Mais 

Rigoley,  ni  Collé,  ni  les  autres  écri- 
en  ont  parlé  ne  nous  ont  dit,  et  ce 
Itres  de  M'^^*  de  Bar  im^éres  d rns  les 
médites  de  Piron  nous  ont  fdit  con- 
est  qu'cle  avait  presque  autant  d'es« 
ton  mari.  Son  st>le  est  précis,  culuré, 
es  et  empreint  (l'une  pointe  de  gaillar- 
n'eôt  pas  désavouée  nuUtre  Alexis  : 
:;,  c'est  net,  c'est  osé.  En  un  mot,  ce 
rrespondance  renferme  d'excentricités, 
us,  de  mots  risqués,  de  hardiesses 
iqaes  et  autres,  édiappe  à  I analyse; 
ince  de  la  fantaisie  et  du  bon  sens,  un 
ement  de  pensées  cliarmantesetd'extra» 
impossibles  ;  en  d'autres  ternrkes ,  c'est 
ophisme  du  dix-huitième  siècle,  avec 
Julité ,  sa  force,  sa  grâce  et  ses  folies. 
is  apprend  qu'elle  avait  le  caracfère  te 
naile^  le  plus  égal,  le  pius  sensé. 
âgée  de  cinquante-trois  ans  et  Teuve 
Pépousa  (1741),  et  ils  se  connaissaient 
0»  de  vingt  ans.  Son  premier  mari  se 

Gatien-Christoplie,    dit    Christian^ 

de  Paris,  né  à  Copeiiliague,  en  1086. 

Mait  quelque  fortune  dont,  â  sa  mort, 

a  seulement  écliut  à  Piron  ;  le  surplus 

CB  rentes  viagères,  qui  s'éteignirent 
ifunte. 

it  les  quatre  premières  années  de  lenr 
rien  ne  manquait  à  leur  bonheur,  quand 
s  refers  les  frappa  :  M"'  Piron  devint 
ci  à  quelle  occasion  :  le  comte  de  Car- 
9VCS  de  la  marquiée  de  JÉûneare ,  «a 


faveor  doqad  Mf*  de  Bar,  osant  de  son  eré« 
dit  auprès  de  la  marqnise,  avait  obtenu  que  cette 
<lemière  fit  son  testament,  crue  devoir,  en  forme 
de  reconnaissance,  offrir  aux  époux  un  apparte- 
ment dans  son  hôtel  Ils  y  étaîfnt  à  {lenie  ins- 
tallés, après  y  avoir  fiitt  exécuter  des  réparations 
très  codteuses,  lorsque  le  comte,  sousiepréle&te 
que  sa  belle-mère  trouvait  mauvais  qnll  «  logeât 
un  poète  chez  lui,  »  leur  donna  congé.  Limpres- 
sion  que  ce  procédé  produisit  sur  M"*«  Piron  fut 
si  vive,  qnesa  tète  se  trouMa.  Pendant  lesdenx 
dernières  années  de  son  existence,  sa  démence 
prit  un  caractère  de  forenr  qui  la  porta  jusqu'à 
«  battre  son  mari  ».  Quoi  qu'il  en  soit,  celui-ci  ne 
consentit  jamais  à  l'abnndomif'r  à  des  soins  étran- 
gers, et,  secondé  par  sa  nièce  (M""  Capron),  il  la 
so'gna  Ini-méme  jusqu'à  sa  mort.  «  Tout  le  monde 
a  été  témoin,  dit  Collé,  de  la  douleur  que  cette 
mort  causa  à  Piron ,  et  des  larmes  sincères  et 
durables  qu'elle  lui  fit  répandre  »  Quant  au  nom 
de  de  Bar,  sous  lequel  Marie-Thérèse  Qnenan- 
don  est  également  connue ,  on  doit  croire  que 
c'est  là  nn  sobriquet  eitphoniqtte  inventé  par  sa 
noble  maîtresse,  accepté  par  elle,  et  emprunté 
au  nom  de  la  ville  la  plus  voisine  du  lien  de  sa 
naissance  (Bar-ie-Duc).  H.  B. 

Rlfrolpy  d«  Jnvlffny.  r <<r  âe  Piron.  —  CoHé.  Jounîat, 
—  (iirault,  Bâsaii  hist  ri^ues  tur  Dijon,  et  Uttrei  nté" 
dites  adressées  par  divan  auteur*  à  C^eadémio  do 
Dijon,  In-IL  —  Honoré  Bonlioiuiue,  OEuvres  inêdUtt  do 
Piron. 

PiKon (Bernard), \ioèie  français,  néà  Dîjon, 
le  16  septembre  1718,  mort  dans  la  même  ville, 
le  9  mai  1812.  Fils  de  Jean  Piron,  opofAi^aire  et 
neyeii  d'Alexis,  Bernard  fut  poète  comme  ce  der- 
nier, mais  â  un  degré  infiniment  mfdndre.  Quoi 
qu'il  en  M>it,  c'est  une  physionomie  fort  origi- 
nale, qui  mérite  d'être  étudiée  à  côté  de  celles  de 
son  oncle  et  de  son  grand-père,  Aimé  Piron. 
Bernard  avait  l'esprit  très-montant,  ainsi  qnll 
le  reconnaît  dans  ce  riistiqoe  composé  par  lui,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans  : 

Malm  dana  me«  écrit*  comme  dans  meii4iropoa, 
Il  me  reate  une  dent,  et  je  la  farde  aux  sota. 

Du  reste,  fortement  imprégné  de  la  sève  gau- 
loise et  des  acres  senteurs  du  terroir  Iwurgui- 
gnon ,  BemartI  fut  un  épicurien  dans  toute  la 
force  du  mot.  Jeune  encore,  sa  famille  voulut  le 
placer  dans  les  gabelles;  il  s'y  refusa  Plus  tard, 
reçu  avocat  au  parlement  de  Dijon ,  il  dédaigna 
de  se  faire  une  clientèle  et  d'étudier  la  moindre 
cause  :  d'où  il  suit  qu'il  ne  plaida  jamais.  De 
même,  lorsqu'il  devint  membre  de  l'Académie  de 
sa  ville  natale,  il  s'abstenait  d'assister  aux  séances 
de  ce  docte  corps ,  ou  ne  s'y  rendait  comme 
La  Fontaine,  qu'en  «  prenant  par  le  plus  long  ». 
Enfin,  pour  se  dégager  de  tout  embarras,  il  ven- 
dit ses  biens  à  fonds  perdu  à  sa  sœur,  et  vécut 
d'une  pension  viagière,  qui,  —  double  attrait  pour 
lui  I  ~  accroissait  le  chiffre  de  ses  feveaus  et  le 
dispensait  de  toute  surveillance.  Sa  verve  mo- 
queuse et  gaie  s'attaquait  à  toute  cIkmc,  à  toute 
penooae;  et,  comme  os  le  vent  plus  loin»  Il 
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n'épa^na  pu  rntine  t 

il  puaa  quelque  lenips  i  Parin,  et  à  qui,  pirall- 
il,  il  donna  dewirieux  motiriileinéMiiilenteiiirDt, 
au  lujet  d'une  impiété  gran  iIodI  II  s'éliït  rendu 
r«upable(l).  LajuBlic«B'eTiémul;inaiiiléclup|ia 
àuM  K^iérités  grtce  à  mn  oncle  qui  le  linlcadié. 
Du  reste ,  ta  jeuneue  de  Bernard  liait  tti  toit 
orageuse,  et  il  avait  composibeaucoup  de  pièces 
peu  orlbodaied. 

Peodantion  U)Odt  i  Paris,  Aleiia  lui  confia 
la  mise  an  net  de  pluiieurt  de  tu  maouscrils, 
tlebequa  Bernard  accomplit  d'une  maniËre  re- 
niarquBl>le,ea  raison  de  lacorreclioa  et  de  la 
netteté  de  «on  écriture,  qui  était  encore  plus 
lielle  que  celle  deiunoticlelll- 

Vers  1769,  réakiail  en  Bouifogoe.dans  son 
cUleau  de  Ceny,  existant  encore  aujoardlnij, 
uo  geatilltonunc  boa  Tivapt  nommé  Chltitlun 
ik  Jalamoode.  Ce  jeune  et  ricbe  teipieDr,  d'une 
ehcenlricilé  devenue  proTertHaie  dans  le  pajs, 
■avait  choisir  de  jojieuK  compagnons.  Bernard 
s'eiapreua  de  partager  ses  plaisirs,  et  pasu  une 
partie  de  son  temps  à  Cersy.  Pendant  quelques 
auuéee,  on  1';  retrouve  souvent,  et  comme  pour 
pajer  sa  bienvenue,  il  figurait,  en  qualité  deté- 
iiHjin,  dans  1rs  adi'!i  que  son  liAle  paatait  devant 
notaire,  soit  pour  donner  le  déuarabrement  de 
son  domaine  seigneurial,  soit  pour  marier  ses 
cliambritres ,  soit  pour  acquérir  ou  échanger  den 
immeubles. 

Comme  poète,  Bernard  avait  i  un  bsul  île- 
gré  le  ntol  et  le  trail ,  ï  défaut  de  la  correction 
et  de  rbarmonie,  comme  on  en  peut  juger  par  des 
poésie» ,  encore  Inédites,  dont  void  quelques- 
unes.  Alexis  avait  légué,  en  mourant,  ses  ma- 
nuscrits i  Bigolej  de  Juvign;  et  soo  bien  t  Aii- 
uelte  Soisson,  sa  nièce.  Fi-uslré  dans  sa  double 
atlenle,  Bernard  se  vengea  en  composaal  ainsi 
VÉpitapke  de  son  oncle  : 


Ineoudanl  eopoliliqne  comme  dans  sesgoùls, 
il  pliinta  son  drapeau  dans  tous  les  camps,  et 
ctiantatour  à  tour  Louis  XVI,  la  république  et  Ka- 
poli:un  I".  Dans  la  pièce  intitulée  :  Le  Souhait 
inutile,  il  célèbre  diiisi  Hapulcon  : 


PIBOT  1 

On  n  innll  Hnub  vu,  diiu  limtei  la  liWlm, 


Aîllenn,  U  s'adresse  ai 
lit: 


.  rëpuUkaiu  et  kor 


Ce  qtti  n'emptehe  pas  Beniard  d'atlaqger  It 
philoiioplie  de  Fenwj  tontes  les  fois  qii'il  m 
trouve  l'occasion,  comme  dans  ce  qnatraji  : 


Aprèsavoir  clianlé  tous  lesgauvemetnMts,  It* 
plaisirs  faciles  et  les  douceurs  de  l'iMsiTelé.ficr- 
lébra  la  religion  et  la  vertu.  Voici  ponr  la  pnw  : 
•  On  rcruic  H  Kiiminigd  1  11  [D(,  pirts  qu'aa  enW 


Bernard  se  maria  k  Christ! ae-Hathnrine  Fo»- 
clière,  peintre  en  miniature,  qui  acquit  dm  etr- 
laine  réputation  par  les  portraits  qu'elle  «oopM 
perHlanl  la  révolution  de  S9,  portraits  ob  elle  bl- 
sait  entrer  les  che«ea^  des  personnes  qutavaicri 
été  condamnérs  par  les  triiiunaux  dn  temps.  Hk 
était  d'une  grande  piété ,  et  obtint  de  loa  nari, 
Igé  alors  de  près  de  quatre-vingt-dix  ans,  len- 
crifiee  de  ses  poériei  profanes ,  qn'fl  brOta.  i 
finstiplion  de  sa  (enote,  Bernard  Btdea  JM- 
roidet  et  traduisit,  comme  son  oaàe,  Itt 
Piaumes  dr  la  péntlence.  On  a  parlé  aaNi 
d'une  traduction  en  vers  de  la  Jèrusatêm  éOl- 
TTie,  qu'en  mourant  il  aurait  confiée  à  bb  taL 

Il  mourut  i  Dijon,  en  ISil,  Agé  de  qaatre-ri^l- 

quatorze  ans,  laisssnt  deux  épitaphes  ponr  wm 

usage.  Tnid  la  meilleure,  où  l'épicurien  ittil 

toute  sa  verdeur: 


*  pcrtRtloa  rtliliv 


PIROT  {Eime),  théolaiiien  français,  ni  le 
13aoatl03i,  lAuxerre,  mort  le  «  «odt  1713,  à 
Paris.  Fllâ  d'un  avocat,  il  se  dealina  k  l'église. 
Après  avoir  pris  en  Sorbonne  ses  degrés  jusqu'au 
doctorat  inclusivement,  il  enseigna  la  Ihtelagir 
avec  beaucoup  de  sncràs,  et  fut  pourra  t 
Nutre-Dame  de  Paris  d'un  cannnical,  puis  da  b 
(limité  de  ebsDcdier.  C'était  l'ei 
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t  des  ovTTafses  et  des  thèses  de  théolof^ie. 

srrogf  a  Mn«  Goyon  et  travailla  à  la  censure 

s  doctrines.  Choisi  par  Fénelon  pour  e\a- 

'  l'Explication  des  maximes  des  saints,  il 

oa?a,  après  quelques  légers  changements,  et 

I  même,  dit-on ,  que  c'était  un  livre  tout 

pois,  par  rinfluence  de  Bossnet,  il  rétracta 

tnière  décision,  et  rédigea  contre  VExplica- 

ane  censure  qui  fut  signée  par  soixante 

I  docteurs.  A  Texceplion  d'un  discours  latin 

Rcé  en  1669,  il  n*y  a  rien  d'imprimé  de  lui  ; 

plusieurs  opuscules  manuscrits  sont  cités 

s  auteurs  contemporains. 

jétnite  de  ce  nom,  Pirot  {Georges),  né 

99  dans  le  diocèse  de  Rennes,  est  auteur 

Apologie  des  casuistes  contre  les  calom^ 

fes  jansénistes  (1657),  ouvrage  condamné 

pape  Alexandre  Vil  et  plusieurs  évèques. 

imt  le  6  octobre  1659. 

l«a,  Bibt.  d€t  mutetirs  de  Bwrçoone,  II.  —  Le- 
liML  eu  diocènS  4ux9rrt,  II,  Itl.  -  Dupin.  Hiti, 
uî.  dm  diX'Uptkimt  Hiele^  11.  -  Picot,  Uémoires 
itf .  au  dix-kuUUme  tiicU. 

MO  iRocco),  historien  sicilien,  ne  en  1577, 

»,  mort  le  8  septembre  1651,  à  Palerme. 

avoir  fait  de  bonnes  études,  il  reçut  le 

jour  à  i;atane  le  diplôme  de  docteur  en 

(^  et  en  jurisprudence  (%  février  1601). 

ecclésiastiques  ont  joui  à  cette  époque  d'une 

aossi  grande  et  aussi  méritée  que  la  sienne  ; 

Sats  le  comblaient  d'honneurs  et  lui  con- 

l'examen  des  questions  les  plus  délicates  ; 

•■rois  l'appelaient  an  conseil,  et  l'un  d'eux, 

d'Alcala ,  s'efforça  vainement  de  lui  faire 

er  l'évédié  de  Ccfalù.  Pirro  remplit,  entre 

fonctions ,  celles  de  chapelain  du  roi ,  de 

ne  de  Païenne,  de  protonotaire  aposto- 

et  d'abbé  de  Saint-Élie  à  Neto.  Kn  1643 

t  de  Philippe  IV  le  brevet  d'historiographe. 

lacra  en  partie  ses  revenus  à  des  fonda- 

eKgieuses  et  au  soulagement  des  pauvres. 

ssé  sur  la  Sicile  des  ouvrages  estimés.  On 

i  :  SinoninU;  Palerme,  1594, 1607, 16«3, 

^  Historia  del  glorioso  S.  Corrado 

\lino;  ibid.,  1595,  in-8'';  —  Chronologia 

t  penej  quos  SkcHix/uit  imperium  post 

ts  Saracenos;  Ibid.,  1630,  In-fol.;  —  Ao- 

Siciliensium  ecclesiarum;  ibid.,  1630- 

in-fol.  ;  réhnpr.  sous  le  titre  de  Sicilia 

(ibid.,  16U1647,  3  vol.  in-fol.),  a^ec  des 

nombreuses ,  et  inséré  dans  le  t.  X  du 

unis  antiq.  Jtalix;  il  y  en  a  une  édition 

plus  ample,  donnée  par  Moiigitore  (1733, 

in-fol.).  Cet  écrivain  aflirme  qu'il  |)08sé- 

I  manuscrit  de  Pirro  contenant  une  partie 

inales  de  Palerme, 

antre  Pirro  ,  en  religion  Barthélemi  de 

Tausfe,  mort  en  1636,  à  Naples,  appartint 

rede  CIteaox,  et  dirigea  plusieurs  couvents 

ilie  et  de  la  Savoie.  Ses  ouvrages  ont  été 

lis  sous  le  titre  de  Tfieologia  moralis 

«,  1633-1634, 3  vol.  in  fol.).  P. 

Itorc.  âitliotk.  tieulû, 

nOOV.   MOCR.   Cé<<(^.R.  .*   T.    \L, 


PIR08  (  Michel),  astrologue  français ,  né  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Aucune 
biographie  n'a  encore  parlé  de  ce  personnage, 
quoiqu'il  ait  misan  jonr,  vers  1672,  un  petit  livre 
dont  voici  le  titre  :  Prophéties  et  révélations 
des  saints  Pères,  tantdeceqMi  est  passé  que 
de  Vavenir,  et  les  choses  les  plus  grandes 
qui  nous  puissent  arriver,  et  leurs  effets  ap» 
paraîtront  jusqu^à  la  fin  du  monde  (Paris, 
in- 12  de  24  p.  ).  Ce  titre  est  trompeur;  il  laisse 
croire  que  Pirus  est  l'auteur  des  diverses  pro- 
phéties que  l'ouvrage  contient,  tandis  qu'il  n'a 
fait  que  les  compiler  avec  plus  ou  moins  de  sa- 
gacité. Quoi  qu'il  en  soit, ces  Prophéties,  aujour- 
d'hui presque  introuvables  (  il  y  en  a  un  exem- 
plaire i  la  Bibliothèque  Sainte  Geneviève,  coté  V, 
710),  annoncent  d'une  manière  assez  précise 
une  révolution  pour  la  fin  du  dix-huitièroe  siècle. 
L'auteur  de  V Oracle  pour  1840  les  a  traduites 
en  partie.  L.  L— r. 

Dujaratn,  LOrartojMwr  1S40. 

Pisasi  (  Christine  db  ).  Voy.  Christike. 

PiSAlci  (Nicolas),  amiral  Ténitien  du  qua- 
torzième siècle.  Issu  d'une  ancienne  et  noble  fa- 
mille originaire  de  Pise,  il  acquit  en  gcrvant  sur 
les  flottes  de  la  république  une  grande  expé- 
rience dans  l'art  de  la  navigation  et  une  telle  ha- 
bileté que  le  sénat  lui  confia  le  commandement 
des  forcesnavalesdeVeuise  dans  la  guerre  qu'elle 
eut  à  soutenir,  en  1350,  pour  la  troisième  fois, 
contre  Gènes.  Dès  le  commencement  de  l'année 
suivante,  il  fit  voile  vers  la  Grèce  avec  vingt  ga- 
lères, en  laissa  dix-sept  au  port  de  Chalcia(  Né- 
gropont),  eè  se  rendit  avec  les  trois  autres  à  Cons- 
tantinople,  dans  le  but  d'entraîner  l'empereur 
Jean  Cantacuzène  à  se  déclarer  contre  les  Génois. 
Pendant  qu'il  négociait  cette  alliance ,  il  apprit 
que  sa  flotte  ae  trouvait  bloquée  dans  le  port  de 
Chalcis  et  assiégée  par  l'amiral  génois,  Paganino 
Doria;  rassemblant  alors  toutes  les  galères  vé- 
niliennea<.éparses  dans  les  mers  du  Levant,  il 
força  l'ennemi  à  se  retirer,  et  reçut  quelques  jours 
après  des  renforts  considérables  que  lui  en- 
voyaient les  Vénitiens  et  les  Aragonais.  Le  13  fé- 
vrier 1352,  avec  soixante-dix  navires,  il  joignit 
à  l'embouchure  du  Bosphore  la  flotte  génoise, 
forte  de  soixante- quatre  galères,  et  disposée  à 
lui  disputer  l'entrée  du  port  de  Constantinople. 
Jamais  bataille  ne  fut  livrée  avec  autant  d'a- 
diarneinent  et  signalée  par  autant  de  dangers  : 
elle  se  oontioiia  durant  toute  une  nuit,  rendue 
plus  noire  et  plus  terrible  par  une  tempête  qui 
dispersa  les  vaisseaux  au  milieu  des  écueilsdont 
est  semée  la  côte  asiatique  de  cette  mer  étroite. 
Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  les  deux  flottes, 
également  nudtraitées,  se  séparèrent.  Pisani  ré« 
solut  d'aller  l'année  suivante  au-devant  des  Gé- 
nois, et,caché  derrière  le  promontoire  de  Liiiera 
en  Sardaigne,  il  fondit  tout  à  coup  sur  une  flotte 
de  cinquante-deux  galères  commandée  par  Gri- 
maldi ,  et  en  coula  trente-trots  k  fond  en  quel- 
ques heures.  Mais  les  Vénitiens  souillèrent  leur 
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vklairppu'nBtetede  rvroce  bsrbarîctnjcbiDlA  i  doDiièrail  U  niiuea  liliertéderilhHlrapritoO' 
ia  mer  les  quatre  mille  cinq  unta  iirùonnier*  Dier,etluîrciKlirriitlet'oni[MnilcDicn[d«<tDrce* 
qu'il!  avaient  fi\U.  Peu  de  Itmpi  tpré»,  Pïtaol  navale*.  Hiuai  mit  alon  lout  wi  hhds  à  lortï- 
se  renilil  daiu  l'Arcbipci,  où  Doiia  nwoafail  lea  Tier  Ica  divers  canaux  tte  Venise  et  à  tritt  une 
colonies  Ténïticnacs,  et  rdlcba  k  Porlo-Liin^o,      flulte  dunt  il  furnu  lul-mtme  les  fniiipigri  en 

près<teM«ioD,pourjfaircr«douhers«8iwvireB.      ' ...  

Ajanl  eu  J 'imprudence  de  Idis&er  pénétrer  dans 
Il  port  treize  vBiueaux  commaDdéa  par  Jean 
Doria,  oeveu  de  l'arcilral,  ses  mateiote,  Btupéraila 
d'une  telle  témérité,  reriuèrtint  de  coinlutU»,  et 
la  Uoltc  vénilieuue  luinbt  tout  entière  u  pou- 
voir de*  Génois  (3  novembre  ISM).  Pisani,  con- 
duit k  Gene<^  fut  remis  en  liberté  en  mai  lin 
b  lacoiicliiiioadel*paix,  et  Ttcwtdèsloradana 
robscurité.  S.  R-t>. 


Pisttii  (FtlfaO.r^lËbre  amiral  vénitien,  Gis 
oa  neveu  du  précéilent,  morl  le  1 5  août  1380,  k 
Haorredonia.  Avant  d'f  Ire  promu  au  connnaade- 
tnent  général  des  forces  navales  de  Venise,  en 
13~7,  lors  de  la  qualiième  gtierre  de  cette  r'é- 
pul)lique  avec  Gèae«,  il  avait  déjii  donné  des 
preuves  de  sestalrnlsen  naviguant  sous  Nicolas 
Piiani.  Parti  de  Venise,  en  mai  lliTH,  il  til  des 
prises  aoiiibreuses  en  loumaiil  la  Sicile,  alla- 
qua,  malgré  la  violence  de  l'orage  qui  vint  i 
éclater  <iu  commencement  de  i'aclion,  du  galères 
que  Louis  île  tii^que  coiiduisail  à  a  rencontre , 
et  le  Ut  prisonnier.  Déployant  ensuite  une  in- 
croyable activité,  ilcbaEsa  lesGéuoiBde  l'Aitria- 
tique,  prolegra  W*  coDTois  qui  venaient  de  la 
Fouille,  rétablit  l'ordie  dans  la  Oahnatie  révoltée, 
et  eiiipurta  nur  Louis,  roi  de  Hongrie,  les  villea 
de  CatlJiv,  de  Sebenico  el  d'Arbu.  Il  fut  con- 
traint de  tenir  la  mer  plusieurs  moi»  encore  le 
long  des  cotes  de  l'Istrie.  Hais  les  iiuladies  por- 
tèrent le  ravB^  darii  ses  equi|iages  ;  et  quand 
Lucien  Doiia  vint,  le  3S  mal  1379.  Ini  olfrir  le 
combat  devant  le  port  de  Pola,  il  fui  obligé  de 
remplacer  ses  morts  et  ses  lualaile*  par  les  ba- 
bilants  de  cette  ville.  Pisani  aurait  vonlu  ne 
pwnl  réporulre  aux  provucations  de*  Cénuisi 
mais  force  |iar  les  munnures  cl  Iih  solliciUlions 
de  toute  sa  lluttc,  il  sortit  du|N)rtavec!ies  vindl- 
qnalre  galères.  L'Iuue  de  la  iMiaille  fut  telle  qu'il 
levait  jirévue  de  l'inexpeiience  et  de  l'iubabileté 
de  ses  nouvelles  recrues  ;  en  moins  d'une  heure 
et  demie  il  prniit  quinze  laisaeaux,  et  quand  il 
rentra  k  Vfuise  avec  les  di'bris  de  sa  (lotie,  il  [ut 
tids  aux  fer»  et  jeté  dans  les  caveaux  du  palais 
de  Saint-Hurc.  Les  progrès  continuels  des  Gé- 
BoU  et  en  dernier  lien  la  prise  de  Cbiozza  je- 
lèreni  l'épouvante  et  ta  consleroalion  dans  Ve- 
nise. Dpji  l'on  délibérait  si  Ion  n'étnigrcrail  pas 
en  Ciète,  lorrque  le  peuple  se  souvint  de  Piiuni. 
Il  se  purle  aussilùt  m>  foule  autour  ilu  palais  de 
Saint-Marc  en  criant  ;  •  Si  tous  voulei  que  nous 
eomballlons,  remtei-nous  Vrtlor  Pi  sa  ni.  notre 
Ofuini:  Vive  Pi~aDil  (I)   ■  Les  sénateurs  or- 
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les  exerçant  dans  le  grand  canal  de  la  Ûi 
EnGo,  dans  la  nuit  du  13  décembre,  il  «'avançi 
contre  CbioiM  avec  Ireule-quatre  flaUrw  et  une 
mulliInJe  de  barques  «t  de  bateaux  cliargét  dr 
troupes.  Il  Terma  le  port  de  Clùuua,  uceupa 
lui-même  l'entrée  du  Brundolo,  et  se  nuintial 
dans  cette  position  diDieïle,  cxpoaé  au  feu  de 
l'artitlcrie  ennemie,  jusqu'k  l'arrivée  des  qua- 
torze galères  que  CItarles  Zeno  rametisit  du  Le- 
Tant  (1"  janvier  13«0J.  Ce  renfort  lui  perrnt  de 
cemer  Cbiozxa  en  peu  deiours.ctle*  Grîiois,  pa- 
lUnt  tout  eipvir  d'être  secourus,  aprii  une  dé- 
fense de  près  de  six  mois,  se  reodircut  prisio- 
niers  avec  leur  llolle  {Il  juin  1380}.  Hodesteet 
liumain  dans  la  f  runfiérité,  grand  dans  le  mal- 
heur, oubliant  les  Injnret  reçues  cl  entièremeol 
dévoué  è  sa  |>attie ,  Pisani  s'était  rendu  lldola 
des  marins  et  jouissait  d'unn  immense  poptila- 
rité.  Sa  mort.cuD'-idërée  comme  une  calamité  pi- 
blii|ue,liAlal8Conc]ukiondiilapai&,    . 


PtsAMI  (,lniyr«),  capitaine gém'ral  T> 
mort  le  m  octobre  1718.  Après  a'élre  distinggé 
(Uns  les  liillea  mallieureuses  où  les  VlkiitMS 
perdirent  sucreutiiemeut  leurs  possesikus  daift 
l'Arcliipel  et  la  Morée,  il  fol  cliargé  de  ntcUn 
la  ville  de  Coribu  en  éUt  de  défrusc  cl  de  pro- 
téger ainsi  l'entrée  de  la  mer  Adriatique.  La  Ootta 
turque  apparut  devaut  cette  villa  le  &  juillet  1711^ 
furte  de  vini^t-deux  vaisceaox  de  li||ne  H  d'aM 
mulfiluilc  ■l'autre'  ttàlimentsde  transport.  Pitaii, 
ayant  ri-juint  la  llolte  qu'on  lui  envoyait  de  Ve- 
nise, attaqua  les  Turc*,  qui  profilèrent  de  la  Mdl 
pour  se  retirer  dans  le  port  de  Bulrintu.  Ils  oon^ 
mmcèreni  alun  un  siège  k  jamais  célébra  fu 
l'acbarneinenl  de  l'allaque  et  l'énergie  de  la  di- 
fente.  Pisani  lut  puisiiaminent  aidé  par  le  comte 
de  ScLuIetiihiiurf;  et  ses  compagnies  allemande*. 
Ils  repnuMèrenl  les  assauts  mullipllés  avec  nne 
lelte  intrêpidilë  qup,  le  IS  août,  les  Turc,  dé- 
coiiraités,  se  riinbarquèrenL  Pitaui  essaya  «• 
valo  de  les  attiiindre.  Parcourant  l'année  tià- 
vante  la  lUéilitcrranée  et  l'Arcliïpcl,  il  reocontm 
la  llolte  turque  piès  de  Cerigo,  et  lui  livra,  le  IB 
juillet,  un  combat  de  huit  lieures,  qui  deineiin 
sans  résultat.  Au  mois  d'octobre  il  dirigea  de 
concerlavecScliiili'iiibourgunecxpéililianconlrt 
les  places  importantes  de  Prevesa  et  de  Vonlna. 
Elles  ne  lanlèrent  pasa  tomber  en  leur  pouvoir; 

yin  Pimi,  K  tntiu  durië  de  tCn  |u4ii'a  te  «riUe.  et 


PISANI  — 


I  paix  signée  le  21  juillet  1718  mit  (in  aux 
les.  Piaani  rentra  è  Corfou,  où  il  mourut  en- 
(^Hls  les  déeombres  occasionnés  par  l'ex- 

I  de  trois  magasins  à  poudre  sur  lesquels 
>mbée  la  Toudre.  Une  grande  partie  des 
!•  et  des  fortifications  furent  renversées 
:elte  épouvantable  catastrophe;  plusieurs 
i  lurent  coulés  à  fond;  d*aotres  éprou- 

des  avaries  considérables;  deux  mille 
nés  perdirent  la  vie,  et  le  nombredes  blessés 
ore  plus  considérable.  S.  R— d. 

•do,  Sloria  àella  rtjmbUea  M  F'en^iia,  IV.  — 
de  Saiat-Siufcur,  f'oyoïiêdani  UiHtset  pot' 
té»Utenntt  du  Levant,  Uv.  V|. .-  Sandl.  Prin- 

ttoria  cieUê  ventta,  lit.  IT.  -  Daru.  Uiti.  de  la 
Sentie. 

ini  (  Luigi),  cent  quinzième  doge  de  Ve* 
lé  en  1663,  mort  le  17  juin  1741.  H  avait 
les  plus  hautes  charges  de  la  république 
U  fut  appelé  au  dogat,  le  17  avril  1735,  en 
cément  de  Carlo  Ruzzini.  Le  règne  de 
ne  présente  aucun  grand  événement. 
n*était  plus,  d^ailleurs,  qu'une  puit^sanoe 
rciale  En  1736  ce  doge  ouvrit  en  franchise 
18  de  Venise  pour  lutter  contre  ceux  de 
et  d'Ancâne,  dont  les  souverains  l'avaient 
ï  dans  cette  voie  ;  il  conserva  ainsi  à  sa 

II  prépondérance  dans  le  Levant  et  l'A- 
ie. 11  refusa  en  1737  de  joindre  ses  forces 

de  fempereor  Charles  V I,  alors  en  guerre 
le  foltin.  Deox  fois  en  de  semblables  cir- 
ices  l'empire  avait  fait  une  paix  séparée 
•donnant  la  république.  Cette  fois  encore 
uls  de  Pisani  furent  mis  en  défaut.  Les 

autrichiennes  ayant  ployé  devant  les  Ot- 
,  les  Vttûtiens  durent  payer  aux  vainqueurs 
lixante  mille  seqiiins  pour  avoir  voulu 
€r  la  neutralité.  Fisani  eut  aussi  de  longs 
s  avec  le  pape  Clément  XII  au  sujet  de  la 
anche  de  Sinigaglia,  établie  par  le  pape 
I  duché  d'Urbin  et  qui  devint  le  premier 

de  ritalie.  Les  relations  entre  les  sujets 
iaeet  ks  Vénitiens  étaient  rompues  lorsque 
mourut.  Pietro  Grimani  lui  succéda. 

Sandi,  Storta  délia  Refmbhca  dl  f^entUa,  Itb. 
l  acomo  Dledo,  ineair  titre,  iU>.  111.  —  Uara, 
•  d«  Athlti,  t.  V,  p.  17S-18I. 

■o  {Niccolà)t  architecte  et  sculpteur  ita- 
à  Pise,  vivait  d3 1225  à  1273.  La  date  pré* 
sa  mort  est  inconnue;  mais  Cicognara  a 

d'une  manière  certaine  qu'il  n'avait  pu 
er,  comme  on  l'a  prétendu,  à  la  laçade 
ise  d'Or%ieto,  dont  la  première  pierre  ne 
et  qu'en  1290,  sous  la  direction  de  son 
orenxo  Mailani ,  et  dont  les  sculptures  ne 
sas  commencées  avant  1300.  Niccolè  u'é- 
nt  issu  d'une  famille  d'artistes,  et  on  sait 
1  père  et  son  grand-père  avaient  occupé 
plois  publics  :  le  dernier  était  notaire, 
aissance  indépendante  de  toute  tradition, 
yt  de  toute  direction  imposée,  car  on  ne 

aucun  maître  qai  puisse  lui  être  attribué 
liitude,  eurent  probablemeDt  une  heureuse 


PISANO  816 

influenee  sur  son  talent,  en  hii  inspirant  le  désr 
d'étudier  les   cheCs-d'œuvre  antiques  que  lea 
fouilles  rendaient  oliaque  jour  à  la  lumière,  et 
surtout  le  magnifique  sarcophage  où  âait  repré- 
sentée la  chasse  de  Mêleagre  ou  d'Ui|*polyte ,  et 
qui  au  onzième  siècle  avait  reçu  les  restes  de  Béai» 
trix.  mère  de  la  célèbre  comtesse  Matliilde.  11  est 
mèfne  prot»ble  que  Miccolè  avait  dans  un  voyage 
à  Rome  vu  bien  d'autres  restes  antiques,  car  nous 
lisons  dans  l'historien  napolitain  Celano  :  «  Dan» 
l'année  1221,  Frétiéric  11  de  la  maison  de  Souabe, 
empereur  et  roi  de  Naples,  après  avoir  été  cou- 
ronné à  Rome,  revint  dans  son  royaume  avec 
Niccolè  Pisaoo,  fameux  arcliitecte  de  ce  temps, 
sur  les  dessins  et  sous  la  direction  duquel  il  finit 
le  CasMCajntano  et  fortiûa  lechAteaade  l'Œuf 
de  beaucoup  de  tours  dont  on  voit  encore  laa 
restes.  »  Jusqu'alors  Niccolô  parait  ne  a'ètre  eo- 
oore  fait  conoattre  que  comme  architecte^  et  on 
n'a  de  lui  aucun  ouvrage  antérieur  à  la  merveil- 
leuse £7imede  marbre  de  saint  Dominique,  qu'il 
exécuta  à  Bologne,  où  il  fut  appelé  en  1226;  ma» 
il  avait  dû  étudier  et  pratiquer  la  sculpture  de- 
puis longtemps  déjà ,  sans  se  produire  en  pu- 
blic, car  cette  urne  est  évidemment  l'œurre 
d'un  homme  dans  toute  la  force  de  l'âge  et  du 
talent.  Cette  entreprise,  dans  laquelle  pourtant  ik 
fut  aidé  par  son  élève  et  concitoyen  Frà  Gu- 
gliehno  Agnelli,  parait  avoir  occupé  six  années- 
deaa  vie,  de  122&  à  1231,  sans  cependant  avoir 
été  terminée.  Le  couvercle  dut  être  exécuté  plus 
tard  par  un  élève  de  Jacopo  délia  Qiiercia,  Mic- 
colè de  Bari ,  qui  en  prit  le  surnom  de  Ificcolà 
dalV  areOf  et  une  statuette  d'ange  est  l'oeuvw 
de  la  jeunesse  de  Micliel-Ange  lui-même.  L'urne 
de  saint  Dominique  peut  être  regardée  comme 
le  premier  monument  de  la  renaissance  de  la 
sculpture  en  Italie;  on  y  admire  surtout  un 
bas-relief  représentant  le  Saint  reuuscilant  un 
mort,  dans  lequel  on  trouve  la  noblesse  de  pose^ 
la  simplicité  de  composition  et  la  vérité  d'ex- 
pression des  belles  sculptures  antiques. 

En  1231,  Niccolè  se  rendit  à  Padone,  où  il 
donna  les  dessins  de  la  magnifique  Imsilique  de 
Saint-Antoine  dite  U  Santo^  un  des  plus  vastes 
et  des  plus  imposants  édifices  élevés  en  Italie  dan» 
le  cours  du  treizième  siècle  ;  il  ne  fut  achevé  qu'eo 
1407.  Venise  dut  ensuite  à  Niccolè  la  belle  église 
des  Frari,  qu'il  éleva  vers  12&0,et  quelques  au- 
teurs lui  attribiientaussi,nruiissans  preuve,  la  vaste 
église  de  Saint-Jean-et-Saint-Paul,  commencée  etk 
1 240.  Également  vers  le  milieu  du  treizième  siècle» 
Pisano  éleva  à  Florence  l'église  Sanla-THnità, 
dont  Michel -Ange  admirait  la  noble  simplicité  et 
qu'il  appelait  «  sa  dame,  »  la  sua  dama.  La  la- 
çade, plus  moderne,  est  de  Buontalentl.  De  re- 
tour dans  sa  ville  natale,  Niccolè  construisit  le  fa- 
meux cloclier  de  Saint-Nicolas,  dont  l'escalier 
sans  appui  au  centre  est  une  véritat>le  merveille; 
Joies  II  ordonna  an  Bramante  de  l'imiter  au 
palais  do  Bflvedère,  et  Clément  Vil  le  fit  copier 
par  San-Gallo  au  célèbre  puitt  d'Onrieto.  A  Pi^ 
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ioja ,  il  contribua,  en  1240,  à  la  reatauration  de 
la  cattiédrale,  et  on  croit  qu'en  1263  il  prit  éga- 
lement part  à  celle  de  San-Piero  Maggiore.  A 
Lucques,  il  exécata  diverses  scalptures,  dont  une 
Descente  de  croix  h  Tune  des  portes  de  la  fa- 
çade de  la  cathédrale.  Il  donna  les  dessins  de 
l'église  San*Lorenzo  de  Naples;  mais  ce  fut  un 
de  ses  élèves,  nommé  Maglione,  qui  Tôt  cliargé 
de  leur  exécution.  On  n'a  qu'an  petit  nombre  de 
statues  isolées  de  Niccoîè  Pisano  ;  on  peut  citer 
comme  son  chef-d'œuvre  en  ce  genre  la  char- 
mante statuette  de  la  Vierge  placée  au  centre 
de  l'urne  de  saint  Dominique»  statuette  qui 
semble  avoir  servi  de  modèle  à  toutes  celles  qui 
l'ont  suivie. 

Occupé  de  grands  travaux  d'architecture,  Nie- 
colè  ne  parait  avoir  exécuté  aucune  œuvre  de 
sculpture  importante  jusqu'en  1260,  époque  où 
il  enrichit  sa  patrie  de  la  merveilleuse  cliaire  du 
baptistère.  Ce  monument  est  un  hexagone  sou- 
tenu par  neuf  colonnes,  réparties  aux  six  angles, 
au  centre  et  sous  l'escalier.  La  célébrité  de  la  cliaire 
de  Pise  inspira  aux  Siennots  le  désir  de  doter  leur 
cathédrale  d'un  monument  du  même  genre  ;  en 
1266,  Nlccold  fut  appelé  à  Sienne,  où  l'on  peut 
dire  qu'il  se  surpassa  lui-même.  Le  P.  délia  Valle 
a  publié  Tacte  qui  fut  dressé  à  cette  occasion 
entre  lu!  et  le  maître  de  l'œuvre,  magister  ope- 
rarius^  de  la  cathédrale,  Fri  Melano.  La  chaire 
de  Sienne  est  beaucoup  plus  grande  et  plus  ridie 
que  celle  de  Pise  ;  elle  est  octogone,  et  repose  hw 
neuf  colonnes,  dont  l'une  est  placée  au  centre. 

Les  seul ptures  de  Niccolè  avaient  ouvert  à  l'art 
nne  voie  nouvelle,  dans  laquelle  se  précipitèrent 
à  l'envi  ses  successeurs,  et  à  leur  tête  Giovanni 
Pisano,  son  fils  et  son  élève.         £.  B— n. 

VaurI ,  f'tt».  -  Uella  Valle,  UtUrt  ganesi  tistoria 
éêl  duomo  d'OrvUto.  —  Morrona.  Hia  illustruta.  . 
(Mcoffnara,  Storia  delta  ScuUura.  —  Lanzt,  Storuu—  Ti- 
cnzzl,  Ditionario.  —  Tolomct,  Cuida  di  Piitoja.  — 
Matiaroca,  Guida  di  LHcca  —  Qaadrl,  Otto  giomi  in 
yenezia.  —  Gualandl,  Memnrie  originali  di  MU-arti. 
—  Quatremère  de  Qaincy,  f"  tes  des  plus  illustres  ar- 
chitectes. 

PISANO  (Gionanni),  sculpteur  et  architecte , 
élève  et  fils  du  précédent;  né  à  Pise,  vers  1240, 
mort  en  1320.  La  fontaine  de  Pérouse  et  l'église 
de  Santa-Maria-della*Spina ,  qui  orne  l'un  des 
quais  de  Pise,  et  d'autres  travaux  également  re- 
marquables, lui  avaient  acquis  une  telle  renom- 
mée que  lorsqoo  les  Pisans  décidèrent  l'érection 
de  leur  fameux  Campo  Sanio^  ce  fut  lui  qui  flit 
choisi  pour  en  donner  le  dessin  et  en  diriger 
l'exécution.  On  sait  que  ce  cimetière,  unique  au 
monde,  est  un  vaste  cloitre  rectangulaire  sou- 
tenu par  soixante-deux  arcades  à  plein  dntre , 
et  à  meneaux  variés,  long  de  146  m.  25  c  11  fut 
terminé  en  1 283.  Vers  la  même  époque  Giovanni, 
appelé  àNaplespar  Charles  d'Anjou,  y  construisit 
Je  Casiel'Nuovo^  dont  la  Bastille  de  Paris  fut 
une  imitation.  Giovanni  eut  aussi  part  à  Prato  à 
l'érection  d'une  partie  de  la  catliédrale,  et  à  celle 
du  couvent  et  de  l'église  des  Dominicains.  Comme 
-aculpteury  Giovanni  fut  inférieur  à  son  père;  ce 


fut  surtout  lorsqu'il  cessa  de  chercher  à  l'imiter 
que  cette  infériorité  fut  sensible.  Un  de  ses  bons 
ouvrages  est  la  statue  de  la  Vierge  qu'il  fit  pour 
la  catliédrale  de  Prato.  A  S.-Giovanni  de  Pis- 
toja,  il  exécuta,  en  1301,  une  cliaire  pour  laquelle 
il  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire  que  de  copier 
d'après  son  père  la  Nativité  et  le  Jugement 
dernier.  Dans  la  cathédrale  d<*  Pise,  il  se  mon- 
tra aussi  fidèle  imitateur  de  son  père  :  il  y  avaif 
fait,  vers  1320,  une  chaire  aujourd'hui  détruite, 
dont  les  groupes  et  bas-reliefs  ont  servi  à  d'autres 
décorations.  Cicognara  regarde  comme  certain 
que  les  sculptures  de  la  façade  de  la  cathédrde 
d'Orvieto,  longtemps  attribuées  à  Niccolè»  doivent 
être  l'u-ovre  de  son  fils.  On  y  retrouve,  oomoM 
dans  les  ouvrages  du  père,  l'intention  dlnûlff 
l'antique,  mais  avec  un  succès  bien  différent  Dae 
F^ntf5,assez  singulièrement  placée  en  ce  lieu,  n'eit 
qu'une  lointaine  réminiscence  de  celles  qu'on  re- 
garde comme  des  répétitions  de  celle  de  Praxi- 
tèle, et  des  visages  dépourvus  de  noblesse,  dei 
extrémités  grossières  et  mal  dessinées  montrai 
comme  les  finesses  de  l'art  antique  étaient  loin 
d'être  comprises  par  le  fils,  ainsi  qu'elles  Tavaieiit 
été  par  le  père.  Parmi  les  meilleurs  ouvrages  de 
Giovanni,  il  faut  citer  le  mallre  autel  de  la  cathé- 
drale d'Areuo,  où  il  travailla  en  concurrence  avec 
des  artistes  siennois,  une  statue  de  la  Vief^equi 
orne  l'extérieur  de  la  cathédrale  de  Florence,  et 
qui  n'est  à  la  vérité  qu'une  Imitation  de  celle  qae 
Niccolè  avait  faite  pour  l'urne  de  Saint-Donn- 
nique  à  Bologne;  enfin  à  Pérouse,  le  mausolée 
du  pape  Benoit  XI  et  la  fontaine  dé  la  place  de 
la  cathédrale. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Giovanni  Pisano  avec 
un  autre  sculpteur  du  même  nom  qui  fut  élèvede 
Donatello,  qu'il  aida  dans  ses  travaux.  E.  B— 5. 

Mènes  sources  que  pour  l'article  précédent. 

PISANO  (Matth.),  historien  italien ,  oé  en 
1385,  mort  dans  la  seconde  moitié  du  qumaîèaie 
siècle.  On  suppose  qu'il  était  fils  de  la  célèbre 
Christine  de  Pisan.  11  fut  appelé  en  Portugal  en 
1135,  et  devint  précepteur  du  jeune  Alfbnte. 
Partageant  l'enthousiasme  de  son  royal  élève 
pour  la  guerre  sainte,  que  celui-d  fit  aux  tnabn- 
métans  d'Afrique,  il  écrivit  une  histoire  de  la 
guerre  de  Ceuta,  De  Bello  septensi ,  imprimée 
par  les  soins  de  Correa  de  Serra,  dans  la  M- 
lecçdo  de  livras  inédites  de  historia  portu» 
guesa  (Lisbonne,  1790,  in  fol  ).  P.  D. 

Ralbl.  Statiatquf  du  Portugal,  —  Memorias  dm  j/cê- 
demla  dos  sciendas, 

PISAKO  {Vit tore),  dit  Pisaneth,  peintre  et 
graveur  de  l'école  vénitienne,  né  à  San- Vite,  dans 
le  Yéronais,  suivant  Pozzo,  ou  plutôt  à  San-Vn^ 
gilto,  sur  le  lac  de  Garde,  comme  le  dit  Maiïei, 
florissait  en  1450.  LVpoque  prédse  de  la  vie  de 
cet  artiste  a  donné  lien  à  de  nombreuses  contro- 
verses. Vasari  le  fait  élève  d'Andréa  del  Casla- 
gno,  qui  mourut  vers  1480;  le  commandeur  del 
Pozzo  dit  posséder  de  lui  un  tableau  portant  la 
date  de  1406,  tandis  qu'CrctU  mentionne  nne 
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médaille  du  sultan  Mahomet  avec  celle  de  1481. 
Il  eut  probable  que  la  Térité  est  entre  ces  limites 
eilrtmes.  Pisaoello  a  joué  dans  l'école  de  Ve- 
nise à  peu  piès  le  même  rôle  que  le  Masaccio 
dans  celle  de  Florence,  et  a  comme  lui  contri- 
bué puissamment  aux  progrès  de  Part.  Moins 
heureux  cependant,  il  a  lai;^  peu  d'ouvrages 
importants  qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous. 
Tout  ce  qu'il  avait  fait  à  Venise  et  à  Rome  a 
péri  d^mis  longtemps.  A  Vérone  il  ne  reste 
qo'tae  Madone  avec  plusieurs  sain /i,  tableau 
conservé  au  palais  del  Consiglîo,  et  dans  l'é- 
glise de  S.-Fermo ,  deux  fresques,  V Adoration 
des  Mages  et  V Annonciation  ;  encore  ces  pein- 
tures sont-elles  en  fort  mauvais  état  Dans  la 
dernière,  on  ne  saurait  trop  louer  la  perspec- 
tive de  l'édifice  dans  lequel  la  scène  se  passe. 
Dana  la  sacristie  de  S.-Francesco  de  Pérouse, 
btilC  petits  tableaux  sur  bois  représentant  des 
traita  de  la  Vie  de  saint  Bernardin,  sont  re- 
marquables par  la  finefse  de  l'exécution ,  mais  le 
coloris  en  est  cm,  et  les  figures  sont  longues  et 
aécbea.  Enfin  la  l>inacothèque  de  Munich  pos- 
aède  de  lui  une  Madone  avec  le  Père  éternel, 
Pisanello  avait  une  imagination  vive  et  poé* 
Hqoe,  et  il  surpassa  tous  ses  contemporains  dans 
l'art  de  peindre  les  chevaux  et  fous  les  autres 
animaux;  mais  son  talent  de  graveur  de  mé- 
dailles l'a  rendu  pins  célèbre  encore  que  son  pin- 
eean.  On  possède  de  lui  une  foule  de  grands 
médaillons  très-recherchés  des  amatetirs ,  repré- 
icalant  la  plupart  des  personnages  illustres  de 
•on  temps.  Ces  médaillons  sont  signés  :  Opus 
PiMOMi  picloris;  le  style  en  est  facile  et  large, 
l%]^»ression  naive,  le  dessin  correct  ;  les  raccour- 
cia  sont  d'une  hardiesse  rare.  On  admire  surtout 
eomroe  de  véritables  tours  de  force  en  ce  genre 
les  deux  chevaux  entièrement  en  raccourci  qui 
ae  trouvent  aux  revers  de  plusieurs  médaillons 
finll  fondit  pour  Domenico  Novella  Malatesta , 
scigpiear  de  Césène,  pour  Fllippo-Maria  Viscooti, 
pour  Jean  I^aléologue  et  pour  Giovanni-Fran- 
eeaeo  Gonzaga.  Il  fut  attaché  pendant  de  longues 
amibes  au  service  de  Sigismondo  Malatesta  et 

d*Iiotta,  seigneurs  de  Rimini.  E.  R— n. 

VMiri,  ^ito  —  Miffel.  r^rtma  UtHstrala,  -  Morellt 
JlW'ai*.  —  Porto,  t^Ue  dt'  pMmi  ,  degU  McuUori  9  dfçtt 
4W«*aCftti  remnfst  —  Cleognara ,  Storia  delta  Scot- 
turm.  "  Lanzl,  Storia  pUtoriea, 

M8A9IT  (£otfii),érudlt  français,  né  en  1646, 
à  Sassetot,  près  Fécamp,  mort  le  5  mai  1726,  il 
Rooeo.  Admis  en  1607  dans  la  congrégation  des 
bénédielins  de  Saint-Maur,  il  administra  comme 
supérieur  plusieurs  abbayes ,  et  se  retira  dans 
celle  de  Saint-Ouen.  On  a  de  lui  :  Sentiments 
d'une  âme  pénitente  (1711 ,  in-12),  et  Traité 
historique  et  dogmatique  des  privilèges  et 
eaMmptionsecclétiastiques  (Luxembourg,  1715, 
iii-4*),  ouvrage  qui  n'obtint  pas  l'approbation  de 
la  congrégation. 

Lt  Crrf,  Bibt.  é$  la  eongréff.  et  Salnt-IUmir, 

M8ARI  {Païquale),  compositeur  italien,  né 
▼era  1725,  à  Rome,  où  il  mourut»  en  1778.  11 
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était  fils  d'un  pauvre  maçon.  Il  fit  dans  l'étude 
de  la  composition  de  rapides  progrès,  et  saisit  si 
bien  l'esprit  du  style  de  Palestriua  que  de  tous 
ceux  qui  tentèrent  de  l'imiter  il  est  ficut-étre 
celui  qui  en  approche  le  plus.  En  1752,  il  fut  at- 
taché à  la  chapelle  pontificale  ;  mais ,  malgré  un 
long  service,  il  n'y  rut  la  plupart  du  temps  que 
la  position  de  surnuméraire.  Sa  misère  était  ex- 
tr«^rae ,  raconte  M.  Félls  :  k  peine  couvert  de 
vieux  habits  que  lui  donnaient  ses  amis,  il  habi- 
tait une  mansarde ,  dont  le  mobilier  se  compo- 
sait d'une  cquveriure  placée  sur  deux  tables  pour 
non  coucher,  d'un  clou  où  il  attacliait  une  chan- 
delle, et  d'un  morceau  d'argile  qu'il  avait  façonné 
en  écritoire.  Sa  plume  était  un  bâton  fendu  ;  il 
n  avait  d'autre  papier  que  celui  qu'il  ramassait 
dans  les  rues ,  et  il  le  lignait  lui-même  pour 
écrire  sa  musique.  Sur  le  bruit  de  son  mérite, 
l'ambassadeur  de  Portugal  lui  demanda  un  Dixii 
à  seize  voix  et  un  service  complet  pour  les  diman- 
ches et  fêtes  de  toute  l'année  ;  le  Dixit  fut  exé- 
cuté en  1770  dans  l'église  des  Douze- Apôtres, 
et  Bumey,  qui  l'entendit,  en  a  parlé  avec  admi- 
ration. Les  autres  œuvres  de  Pisari  pour  la  cha- 
pelle pontificale  sont  en  grand  nombre  et  d'un 
travail  non  moins  achevé. 

Féllt,  Btoffr.  Mufr.  des  mviMem, 

PISE  {Barthélémi  ob),  théologien  italien,  né 
à  Pise,  mort  vers  1347.  U  appartenait  à  l'ordre 
de  Saint*I>ominique,  et  on  l'a  souvent  confondu 
avec  un  religieux  franciscain  du  même  nom 
(voy,  Albizzi),  qui  s'est  rendu  célèbre  par  sou 
livre  des  conformités  de  Jésus  avec  saint  Fran- 
çois. Il  a  écrit  plusieurs  ouvrages  de  piété  et  di^ 
tliéologie;  mais  deux  seulement  ont  été  livrés 
à  l'impression  :  Summa  de  casibus  conscientiâr 
(Cologne,  1474,  in-fol.),et  De  documentés  an- 
tiquorumopus  mora/e  (Trévise ,  1601,  in-8*). 

Kchard.  De  Script,  ord.  Prédicat. 

PISE  (  Barthélémi  ue)  ,  médecin  italien ,  né 
à  Pise,  dans  le  quinzième  siècle.  Fils  d'un  chi- 
rurgien qui  avait  pratiqué  son  art  à  Pérouse,  il 
profes.<a  la  médecine  h  Sienne;  le  pape  Léon  X, 
qu'il  avait  guéri  d'une  maladie  dangereuse,  l'at- 
tacha à  sa  personne  lors  de  son  avènement,  et 
lui  donna  une  chaire  dans  le  collège  romain.  Ou 
cite  parmi  les  écrits  de  B.  de  Pise  un  Spitome 
medieinx  theoricœ  et  practiex  (  Florence,  s.  d.^ 
in-4*),  qui  est  de  la  plus  grande  rareté. 

MndMlo ,  l)e  arekUUris  ponti/leum, 

PISE  (André  de).  Voy,  Andréa. 

PISE  (  Barthélémy  ne).  Voy.  Albizzi. 

PisiDÂa  (Grorqes).  Voy»  Georges. 

PISISTRATE  (lUi'riatpaTo;),  tyran  d'Athènes, 
né  vers  612  avant  J.-C,  mort  en  527.  Il  était 
fils  d'Hippocrate,  et  appartenait  à  une  famille  de 
Pylos  qui  prétendait  remonter  aux  Nélides.  Jeune 
encore,  il  se  concilia  l'estime  et  la  bienveiltance 
de  Selon,  son  parent,  en  secondant  l'entreprise 
hardie  par  Uqiielle  ce  grand  liomme  replaça  111e 
de  SaUmine  sous  la  domination  d'Atliènes.  il 
profita  de  ce  puissant  patronage  pour  s'élever 


^1 


PISISTRATE  —  PISON 


t» 


<lai»  la  (a?eor  populaire»  et  ne  négligea  ni  les 
larioeases  ni  tes  déclamations  démocratiques  pour 
entretenir  ces  dispositions.  Mais  ces  detiors  offi- 
cieux servaient  de  voile  à  nne  amtMtion effrénée; 
Pi^ast^ate  ne  s'était  fait  démaf^of^ue  que  pour 
arriver  plus  sûrement  à  la  tyrannie.  Lorsqu'il 
crut  pouvoir  omnpter  sur  l'adection  du  peuple , 
dont  il  défendait  les  intérêts  contre  les  partisans 
de  Tolifarchie ,  il  eut  recours  ^  un  artifice  dont 
la  grossièreté  eût  frappé  des  yenx  moins  préve- 
nus que  ceux  de  ses  concitoyens.  Après  avoir 
ensanglanté  son  corps  par  des  blessures  volon- 
taires, il  se  lit  porter  sur  la  ptace  publique,  en 
«riant  qa*il  était  tombé  victime  d'un  guet-apens 
de  ses  ennemis ,  et  réclamant  vengeance  àû  peu- 
ple asfionblé.  Solon,  qui  depuis  quelque  temps 
Tavait  pénétré,  lui  reprocha  vainement  cette 
contrefaçon  malhenreose  du  nUe  d*Ulysse  :  la 
mnltitude  indignée  s'ameuta  ;  et  malgré  les  exhor- 
tations et  les  menaces  de  Lycuiçie  et  de  Mé- 
gaclès,  on  vota  à  Pisistrate  une  garde  de  cin- 
quante liommes  pour  sa  sârelé  personnelle,  avec 
faculté  d'augpnenter  ce  nombre  s'il  le  trouvait 
insuffisant.  Ce  fut  avec  ce  secours  que  Pisistrate 
réussit  à  s'emparer  de  la  citadelle  d'Athènes.  Ce 
coup  de  main  jeta  l'épouvante  dans  les  rangs  de 
ses  adversaires,,  qui  s'exilèrent  précipitamment. 
Sokm  seul  eut  le  courage  de  reprocher  aux  Athé- 
niens leur  imprévoyance  et  leur  lâclieté.  «  Il 
TOUS  était  facile,  leur  dit-il,  d'eropèdier  l'éta- 
Missemenlde  la  tyrannie;  il  vous  sera  glorieux 
de  la  renverser.  »  Trop  habile  pour  répandre  le 
sang  d'un  aussi  grand  citoyen,  Pisistrate  affecta, 
an  contraire ,  de  traiter  Solon  avec  une  considé- 
ration extrême;  ses  égards  et  sa  déférence  sé- 
duisirent le  législateur  d'Athènes  :  il  conçut  l'es- 
poir d'adoucir  le  régime  oppressif  qui  menaçait 
la  république,  et  entra  dans  les  conseils  de  son 
nouveau  chef.  Mais  Pisistrate,  levant  de  plus  en 
plus  le  masque,  s'empara  ouvertement  du  pou- 
voir suprême,  vers  l'an  b6\  avant  J.-C;  et  So- 
lon, d'après  quelques  historiens ,  ne  survécut  que 
deux  ans  k  la  perte  de  ses  dernières  illusions.  Ce- 
pendant, Pisistrate  ne  jouit  pas  sans  contestation 
de  l'autorité  qu'il  avait  usurpée.  Ses  deux  prin- 
cipaux antagonistes,  Mégaclès  etLycurgue,  uni- 
rent leurs  efforts  pour  le  chasser  d^ Athènes,  et 
tby  réussirent.  Mais  des  divisions  adroitement 
fomentées  par  Pisistrate  lui-même  se  glissèrent 
entre  eux.  Les  partisans  du  tyran  placèrent  à 
côté  de  Pisistrate  sur  un  char  une  femme  d'une 
rare  beauté  nommée  Phya,  à  laquelle  ils  donnè- 
reot  le  costume  consacré  d^Athéné  ;  pois  ils  an- 
noncèrent que  la  déesse  elle-même  ramenait  Pi 
«istrate  k  l'Acropole.  Hérodote,  qui  rappoiie  cette 
ruse,  s'étonne  avec  raison  qu'elle  ait  réussi.  Mé- 
gaclès se  rapproclia  de  l'ancien  tyran,  et  offrit  de 
l^ciliter  son  retour  à  condition  qu'ils  pariage- 
faient  le  pouvoir.  Il  y  consentit,  et  ses  nouveaux 
«mis  inventèrent  ou  favorisèrent  le  singulier  stra- 
tagème qui  accomi^agna  son  retour.  Le  peuple, 
alMasé,  reçut  Pisistrate  avec  transport.  Celnl-ci 


ne  jouit  pas  longtemps  de  ce  relenr  de  fortane. 
Hipparque  et  Hippias,  ses  fils,  parvinrent  à  le 
tM-ouiller  avec  la  fille  de  Mégaclès,  q«'ii  avait 
épousée  en  secondes  noees;  Mégaclès,  irrité,  s^l• 
ntt  de  nouveau  avec  Lycurgue  et  exdta  les  Athé- 
niens à  la  révolte;  le  tyran,  ponrsmvi  par  le 
méeoatentereent  populaire,  fiit  cootraînt  de  se 
retirer  dans  l'tle  d'£ubée.  11  reparut  ea  vain- 
queur à  Athènes,  au  bout  de  onte  années  d'exil, 
à  la  tête  d'une  armée,  et  remporta  une  «ictoiie 
oomplète  sur  les  partisans  de  Mégadètcft  de  Ly- 
curgue. Sa  troisième  administration  fut  habile  et 
prospère.  Il  gouverna  avecéqvité,  donna  Teiemple 
de  la  soumission  aux  lois,  enconra^sa  les  lettres, 
ragricolture  et  l'industrie,  enrichit  Athènes  de 
monuments  publics,  et  aat  oonservcr,  par  sa 
modération  et  son  affabilité,  le  paavoir  qoe  l'an- 
dace  et  la  ruse  Hm  avaient  procyré.  PiiisIrMe 
laissa  en  mourant  la  puissance  suprême  à  ses 
fils.  [BocLÉB,  éans  rencdes  G.  du  M,] 

Hérodole.l  I.  —  Pour  lei  «Btre»  soareet aaelnMies  fri 
•ont  noubreuitn.  mato  braocoup  moin  laportantet 
qu'Hérodote ,  eoy.  Smith ,  Dietionar^  of  onek  tmd  f- 
wan  bUHfmph^.^  Clioloii,  Piuti  keHeniri,  %.  ||.->Ttli1> 
waH.  Histor^  of  Creeee^  LU.  -  Grote.  iViatory  «f 
Creece,  1. 111  et  iv. 

PI  SOS,  nom  d'une  famille  romaine,  apparte- 
nant à  la  gens  Caipurnia;  elle  commença  à 
s'illustrer  pendant  la  seconde  gnerre  punique,  et 
produisit  depuis  lors  un  grand  nombre  dlioanci 
d'État  et  de  guerriers  dislingnés.  Caipwraius 
Pisoif,  après  avoir  été  préteur  à  Urlnn  en  2lt 
av.  J.-C.,  commanda  dans  les  années  suivantes 
des  armées  en  Campanie  et  en  Étrurie.  Son  ils, 
Cojus  Calpurnius  Pison,  futen  186  nommé  pré- 
teur et  envoyé  en  Espagne,  ot^i  il  remporta  pin- 
sieurs  victoires  sur  les  Lusitains  et  les  Cel libères; 
élu  consul  en  180,  il  mourut  en  la  même  année. 

Lucius  Calpurnius  Pison  CiESOKiifct,  qnl 
appartenait  primitivement  à  la  gens  Cxtoma^ 
et  avait  passîé  par  adoption  dans  la  famille  des 
Pi>4>ns,  fut  en  154  envoyé  comme  préteur  en  Es- 
pagne ;  il  y  fut  défait  par  les  Lusitains.  Il  devint 
consul  en  148,  et  fut  avec  son  collègue  Sp.  Pns- 
turoiiis  Albinus,  chargé  de  conduire  la  guerrt 
contre  Cariha^e  ;  son  manque  d'énergie  et  son 
incapacité  militaire exdtèrent  le  mécontentement 
du  peuple ,  qui  Tannée  suivante  lui  donna  pour 
successeur  Scipion. 

SmlUi ,  Dirtitm.  (tf  çredk  mnâ  rtmum  bioçrapkff, 

PI  son  (Lucius-Calpurnius-Prugi)^  homme 
d'État  et  historien  romain ,  vivait  au  deuxième 
siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Nommé  tribon  m 
149  av.  J.-C,  il  fit  voter,  pour  réprimer  les 
exactions  des  fonctionnaires  dans  les  provinces^ 
une  loi  qui  fut  ap|)elée,  d'après  lui,  Lex  Caipur- 
nia de  repetundis.  Consul  en  133,  il  remporta 
nne  victoire  sur  les  esclaves  insurgés.  11  était 
fidèlement  attaché  au  parii  aristocratique,  dont 
son  intégrité,  qui  lui  valut  son  surnom,  loi  fai- 
sait cependant  désapprouver  les  déprédations. 
Il  fit  une  opposition  énergique  aux  mesuras  pro- 
posées par  Caius  Graochus,  notamment  à  la  loi 


SSS  PU 

fnmienttiK,  Ten  U  fin  d«  m  tî«,  il  ru(  ippcté  ï 
la  censure.  Il  a  liiisé  un  recurti  àr  diecours 
qai  (lait  déjà  perdu  du  letnp»  de  Cicrron,  et 
de*  Anmatrt  romninn  depaia  11  rondaliiin  de 
Rome  jmqu'k  non  trmps.  Ce  liire,  wtnwil  cité 
par  ie*  hîitoriens  postérienr»,  corlienl  le  pre- 
mier tuai  d^ine  interpr^atino  rali<malîsti'  ded 
njlbet  de  li  pretnitre  époque  de  l'iiiatoire  ro- 


nSAH  {MarcM-Pupivs).  homme  d'Ëlal  et 
«ralenr  locoaia,  ^Tiit  daus  le  premier  siècle 
«T«Bt  l'ire  chréÛeDDe.  Adopté  p«r  Hirciui  Pa- 
fiBà,  a  ^u»a  en  U  ■«.  J.-C.  Il  leiiie  de 
Cianki  Ttanée  uivante  il  fut  nominf  questeur. 
l'ai  de  temps  iprèJ  il  te  prononça  pour  le  parti 
it  SjlU.  Foret  par  ce  dernier  de  répudier  ta 
4tmiM,  il  fol,  aprt*  avoir  géré  la  prélure,  eo- 
TOjè  em  EapagDc  comme  proconsul,  A  ton  retour 
ji  Hoaie  (SU),  il  reçut  les  lionneurs  du  triorppbe. 
PwJaiitU  guerre  contre  Millindale  il  fut  undea 
Upli  de  Pompée,  qui  en  62  le  lit  élire  au  coa- 
anUt.  Penlanl  «ud  idniinistralina  il  buI  plusieuri 
«iCt  déméhS»  atec  CicériNi.  auijuf  1  il  avait  autre- 
UaroMigiié  les  précepte*  4e  l'éloquence.  Jl  mou- 
ivt  oa  pM  arant  le  commencrmml  de  la  se- 
«odo  guerre ciiile.  Il  avait  acquis  uoeciinnaig- 
MMe  appruliindie  <te$  orateurs  et  de«  philoio- 
fbm  Itreci,  et  t'élail  fait  i)u  bonne  lieure  uo 
yiad  Dom  aa  tiarreau.  auquel  il  renouça,  tant  à 
camedeiamauiaisc  aautéqneparcequesonca- 
ndireirritablene  lui  pemiellait  pas  de  garderie 
calme  oécesMïre  pour  les  diicusaions  du  rorum. 


ON  3S4 

peine  1  W  faire  acquitter.  En  cette  même  année 
il  maria  aa  fille  Calpumia  i  Julei  César,  dont 
rintliieDce  le  CI  élire  en  M  au  comulal.  Après 
avnir  rontribué  au  bannintetnint  de  Cicéron,  il 
Alt  en  b7  diar;^  de  l'ailninislratwn  du  la  Ma- 
eédoinr,  qu'il  ruina  par  ses  rapines  ;  cllei  furent 
Févéldc^au  sénat  par  Cicéron,  dans  sou  disouor» 
De  procinrtli  contutaiibtu  ,  qui  eiil  pour  effet 
de  (aire  prodoocer  le  rappel  de  Pison  (U).  De 
retoar  i  Romr,  ce  dernier  lut  au  sénat  w  mé- 
Bioire  jusliliratif  de  sa  conduite.  Cicéroa  alors 
prononça  contre  Ini  e*  (ïmcuse  harangOK  /n  Pi- 
innrin,  dont  r^hx^ience  indignée  et  U  force 
d'iniedÏTeécrasaiitf^  réduisirent  Pison  au  silence. 
Cependaul  le  noir  tableau  que  le  célèbre  orateur 
trace  des  crimes  de  son  adTcr^aire  esl  évidem- 
ment eiagéré;  Pi*onn'aiaitg(iHea!(iaulrmnenI 
que  ta  majorité  de  ses  conlemporeins.  Après 
avoir  en  5n  géré  ta  Censure  et  avoi  i'  esKa^é  d'o- 
pérer un  accord  entre  le  sénat  et  César,  Il  se 
tint  k  l'écart,  lorsque  la  guerre  civile  eut  édité, 
conduite  qui  lui  valut  les  élog<^  itc  Clcéroo. 
César,  qui  avait  espéré  qu'en  qualité  de  beau- 
père  Pison  se  prononcerait  pour  lui ,  le  Iraita 
cependant  constamment  avec  respect,  diargé 
plus  tar<l  de  l'eiécullan  du  testament  de  César, 
il  résista  pendant  quelque  lempsaiiK  entreprises 
arbitraires  d'Anloine,  auquel  II  ne  larda  cepen- 
danl  pas  ï  se  rallier.  En  43  il  fui  un  des  am- 
bassadeurs que  le  sénat  depuis  au  camp  d'An- 
toine devant  Modène.  Depuiii  son  mim  n'est  plus 
mentionné  par  les  liistoriens  qui  se  taisent  sur 
l'époque  de  sa  mort. 


KM  (Cthtt-Calptiralui),  homme  d'État 
a,  Thaitau  premier  siècle  avant  l'ère  cliré- 
I.  nrtiMa  décillé  du  parti  arislocratique, 
MHnmé  consul  ea  l'an  07  av.  J.-C;  il 
Mi  avec  la  plus  grande  éDcrgie,  mai*  en 
t  lUoption  de  la  kii  par  laquelle  le  tribun 
in«  Ut  iaieitir  Pompée  de  pouvoirs  ei- 
Haairet  pour  conduire  la  guerre  conlre  les 
a,  Kn  l'an  M  il  fut  chargé  de  l'adminlstra- 
to  la  Gaule  Harbonuaise;  il  j  commit  les 
irandes  «aactions,  qui  le  Drenl  mettre  en 
ilkmea  S3.  Il  (ul  défendu  par  Cicéroa,  qui, 
ion  Brulu*,  lui  attribue  uo  talent  oratoire 


Ii»ci1i,»txvi, 


-  SmlUi,  DIctiamrf. 


Waoa  (luctta-CalptirJUai),  aniirft-TKit- 
Ih  de  L.  C«lp.  Pilon  CESoninus.  mentionné 
|ilas  haut,  vlv^  dans  le  dernier  siècle  de  la  rè- 
pnbllqoe.  Après  avoir  été  préteur,  il  fut  appelé 
n  goDveroemenl  d'une  province,  où  II  commit 
h*  plut  grandes  exactions  pour  pouvoir  salis- 
filtc  M*  goflts  pour  le  luxe  et  la  debsodie  :  mis 
«  accusation  pour  ce  fait,  en  l'an  iS  at.  J.-C., 
à  b  demande  de  Clodiua,  il  tut  beaucoup  de 


A  amt  -  SaïUi ,  Olrl.  at  tnet  si<f  naum  Wnjrq^Jf . 
MBOa  l  Luciu$-Cal puraius  ),  6\i  lia  précé- 
I  deni,  né  en  48  avant  J.-C,  mort  en  3i  après 
I  J.-C.  Apte*  avoir  été  consul  eu  l'an  IS  avant 
J.-C,  il  adiniaislra  la  province  de  Patnpliylie,  et 
fut,  eu  i'ao  II  avant  J.-C,  chargé  de  soumettre 
les  tribun  Ibraees;  Il  y  réussit  après  trois  ans 
de  combat!!,  et  reçut  les  bunneurs  du  Irîomplie. 
il  jouit  ensuite  d'une  faveur  marquée  auprès  de 
Tibère,  dont  il  devint  un  des  cuiiimensauii  ba- 
bituela.  Quoique  éloigné  de  toute  servilité ,  il 
conserva  GottAlamment  l'atTection  de  l'empereur, 
qui  le  nomma  préfet  de  Rome,  charge  dont  il 
s'acquitta  k  la  satisfaction  générale.  Vellqus 
Paterculus,  témuia  oculaire  dr  son  administra- 
tion, vante  beaucoup  sa  grande  acliiité  et  son 
intégrilé  inaltérable.  C'est  à  Piaun  et  A  «es  deux 
Bis  qu'est  adressée  la  célèbre  éplire  d'Horace, 
conauo  suiu  le  nom  de  VArt  poétique. 


piso:i  (  CnKtu-Calpuraiut),  homme  d'État 
romain,  mort  eo  l'an  ID  après  J.-C.  Fils  d'un 
adversaire  fougueux  de  César  et  ensuite  d'Au- 
guste, il  tut  nommé  consul  en  l'an  7  avant  l'ère 
dirélieune,  et  fut  plus  lard  envujé  coinrae  légat 
eu  £spagne.  tl  fut  en  l'an  iS  jiprts  J.-C.  chargé 
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de  radministnition  âe  la  Syrie,  à  l'instigation 
de  Tit)ère,  qui  lui  confia  secrètement  la  mission 
de  contrarier  lea  entrepriftes  que  Gerroanicus 
(voy,  ce  nom)  était  sur  le  point  de  tenter  en 
Orient.  Il  8*acquitta  de  sa  mission  odiease  à  la 
satisfaction  de  Tibère,  de  même  que  sa  femme 
Flamine,  d'un  caractère  aussi  violent  et  hau- 
tain que  le  sien,  chercha ,  comme  Livie  le  lui 
avait  recommandera  humilier  Agrippine  de  toutes 
les  façons.  Ce  fut  même  Pison  que  le  bruit  pu- 
blic accusa  d*aToir  empoisonné  Gerroanicus,  qui 
avant  de  mourir  le  destitua  et  le  renvoya  à 
Rome.  Arrivé  dans  cette  ville,  il  se  vit  accueilli 
par  le  peuple  avec  de  telles  manifestations  d'hor- 
reur, que  Tibère,  pour  sauver  les  apparences,  se 
déci<la  à  sacrifier  celui  qui  s'était  fait  l'instru- 
ment docile' de  sa  haine.  Un  matin  on  trouva 
Pison  gisant  mort,  percé  de  sa  propre  épée,  qui 
se'trouvait  à  côté  de  Ini.^ 

Tadte,  jinnalet,  —  DIo  Casslo»,  LVII,  it.  —  Suétone, 
Ttbire,  IS  et  51. 

pisoif  {Caius-Calpurnitu),  mort  en  l'an  65 
de  l'ère  chrétienne.  Après  avoir  passé  quelque 
temps  en  exil  par  ordre  de  Caligula,  qui  lui  avait 
enlevé  sa  fiancée,  la  belle  Livia  Orestilla,  il  était 
revenu  à  Rome,  et  il  y  avait  gagné  une  grande 
popularité  par  sa  libéralité,  son  afTabilité  envers 
tous,  par  son  extérieur  agréable  et  jusque  par 
le  luxe  immodéré  que  ses  richesses  lui  pennet- 
talent  d'afficher  Aimant  le  repos  et  les  plaisirs, 
il  vivait  d'ordinaire  à  Baîes,  dans  une  char- 
mante maison  de  campagne,  et  il  ne  venait  guère 
à  Rome  que  lorsque  quelqu'un  de  ses  conci- 
toyens, accusé  devant  les  tribunaux,  invoquait 
l'appui  de  son  éloquence.  Signalé  ainsi,  sans 
qu'il  le  recherchât,  à  l'attention  publique,  il  de* 
vint  le  centre  de  la  grande  conspiration  qui  se 
forma  en  OS  contre  Néron.  Ceiui-d  venait  sou- 
vent sans  escorte  passer  quelques  jours  à  Baies 
dans  la  villa  de  Pison,  qui  aurait  pu  facilement 
l'y  faire  assassiner,  comme  le  lui  con.seill8ient 
la  plupart  des  conjurés.  Mais  il  ne  voulut  pas 
violer  à  ce  point  les  \oU  de  l'hospitalité ,  soit 
par  véritable  scrupule,  soit  pour  que  cette  cir- 
constance n'appelât  pas  de  l'intérêt  sur  Néron. 
Il  fut  alors  décidé  que  Néron  serait  poignardé 
dans  son  propre  palais  le  jour  de  la  fête  de 
Cérès  (  19  avril  )  ;  mais  la  veille  l'empereur  fut 
instruit  du  complot.  Les  arrestations  commen- 
cèrent immédiatement;  cependant  Pison  aurait 
))U,  en  se  pressant  de  soulever  le  peuple  et  les 
soldats,  qui  étaient  également  las  de  la  tyran- 
nie de  Néron ,  se  sauver  lui  et  ses  amis  ;  mais, 
manquant  de  résolution,  il  se  relira  dans  sa 
maison,  et  écrivit  son  testament,  où  il  prodigua 
à  Néron  les  plus  plates  adulations,  afin  que  ses 
biens  parvinssent  à  sa  femme,  Arria  Galla,  re- 
nommée autant  par  sa  grande  beauté  que  par 
la  licence  des  mœurs.  Lorsque  les  émissaires  de 
Néron  vinrent  pour  se  saisir  de  lui,  il  se  fit  on- 
vrir  les  veines. 

Tftdte ,  AnvaUt,  XV.  —  IMo  Casahis,  LXII.  —  SaMone, 
iftfrtn.  •  Nerivalew 


pisox  {  Lucim-Calpurnius-lMniantu  )  ^ 
né  en  38  après  J.-C,  assassiné  en  f  9.  Fils  de  U- 
cinius  Crassus ,  qui  fut  consul  en  29,  et  de  Scri- 
bonia,  arrière- petite-fille  de  Pompée,  il  fut  adopté 
par  un  des  membres  de  la  famille  des  Pisons. 
Il  vit  périr  plusieurs  de  ses  proches  parents  par 
les  ordres  de  Claude  et  de  Néron ,  et  passa 
Ini  même  sa  jeunesse  dans  l'exil.  11  fut  rap- 
pelé par  Galba,  qui,  reconnaissant  en  lui  les 
vertus  les  plus  rares,  Tadopta  et  le  fit  solen- 
nellement déclarer  son  successeur  a  l'empire. 
La  cérémonie  se  passa  en  janvier  69,  devant 
les  soldats,  qui,  déjà  mécontents  de  la  parekno- 
nie  de  Galba ,  furent  outrés  de  ne  recevoir  à 
cette  occasion  aucune  distribution.  Le  sénat  en 
revanche  reçut  avec  faveur  le  discours  albUe 
que  Pison  prononça,  lorsqu'il  lui  fut  présenté 
comme  l'héritier  de  Galba.  Siais  cela  n'empêcha 
pas  Othon  (  voy,  ce  nom  )  de  cherclier  à  pnAVK 
de  l'irritation  des  prétoriens  pour  s'élever  fan- 
même  sur  le  trdne.  Lorsque  la  conspiration  ni- 
litatre  qu'il  avait  ourdie  eut  éclaté  quelques 
jours  après,  Pi.son  rassembla  la  cohorte  qui  élaiC 
de  garde  au  palais,  et  lui  adressa  une  allocntkMi 
qui  la  retint  pour  un  moment  dans  le  devoir. 
Une  lutte  sanglante  s'engage  dans  les  mes  de 
Rome  ;  après  avoir  fait  preuve  d'un  grand  cou- 
rage, Pison,  après  le  meurtre  de  Galba,  se  léfo- 
gia  dans  le  temple  de  Vesta;  nais  il  en  fut  am- 
ché  et  ensuite  massacré.  Il  fut  regretté  par  tons 
les  bons  citoyens,  qui,  t)ien  qu  il  n'eût  été  césar 
que  [tendant  quatre  jours,  avaient  pu  apprécier 
son  noble  caractère. 

TacUe,  AnnmU»,  Ut.  I.  -  Suétone,  Co/te.  ~  rii. 
tarqoe.  Galba.  —  DIo  CaMlos,  llf.  LJtlV,  c.  Tct  vi. 

pisoXy  l'un  des  trente  tyrans  qui  se  parta- 
gèrent l'Empire  romain  après  que  Valérica  cul 
été  pris  par  les  Perses  (260).  Il  avait  eu  part 
à  l'expédition  que  ce  prince  avait  dirigée  ooatre 
eux,  et  se  rendit  ensuite  auprès  de  Macrien,  qui 
venait  d'être  proclamé  empereur  en  Orient,  et 
qui  le  chargea  d'attaquer  à  l'improviste  la  pro- 
consul d'Achale,  Valens,  et  de  le  faire  périr. 
Mais  Valens,  averti,  se  tint  sur  ses  gardes;  Pison 
alors  entra  en  Thessalie,  et  se  revêtit  loi-méne 
de  la  pourpre  au  printemps  de  261.  Quelques 
semaines  après ,  à  la  fin  de  mai,  sa  petite 
fut  détruite  par  Valens;  lui-même  fut  tué. 

Trel>cllliis  PoUio,  Triginta  Cyramii.  —  Glbboo, 
dtnce  de  f  Empire  roinain. 

Piso?i  {Jacques  ),  poète  latin  roodeme,  né 
en  Transylvanie,  mort  le  10  décembre  I&27,  à 
Presboiirg.  11  vécut  plusieurs  années  à  la  eoar 
de  Jules  II,  où  il  connut  Érasme,  qui  devint  son 
ami  intime.  En  1510  il  fut  diargé  par  le  pipe 
de  négocier  auprès  des  rois  de  Pologne  et  de 
Hongrie  une  alliance  contre  les  Turcs,  et  cb 
1  SI 4  il  revint  en  Pologne  avec  une  nouvelle  mis- 
sion. Peu  de  temps  après  il  fut  précepteur  du 
jeune  Louis  11,  roi  de  Hongrie,  qui  lui  conféra 
de  riches  prébendes  et  I  admit  dans  sn  conseils. 
Après  la  malheureuse  bataille  de  Mohacz,  tons 
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forent  pillés,  et  il  ne  pat,  dit-on,  sur- 
:liagrin  d*aToir  perdu  son  royal  élève, 
lui  :  Epistola  de  confliclu  Polono- 
iiàuanorum  cum  Hioscovitis  (Rome, 
)*;  Bâle,  1615),  et  des  poésies  latines, 
ner,  son  ami,  a  publié  une  partie  sous 
i  Schedia  (Vienne,  1654,  in-4o).  K. 
fœkriehtm  von  Sitbgnbuergttehen  CelthrUn. 
(Guillaume),  naturaliste  hollandais, 
s  la  première  moitié  du  dix-septième 
■xerça  la  médecine  k  Leyde,  sa  patrie, 
iterdam,  accompagna,  en  1637,  au  Bré- 
te  Maurice  de  Nassau,  emmenant  avec 
'aider  dans  ses  recherches  deux  jeunes 
I,  Marggraf  {voy,  ce  nom)  et  Kraniiz, 
après  la  mort  de  son  protecteur  (1679), 
i  du  grand  électeur  Frédéric-Guillaume, 
ji  un  traité  intitulé  De  medicina  Bra- 
b.  JV,  et  inséré  par  les  soins  de  Jean 
la  suite  de  VHistaria  naturalis  Bra- 
yde,  1648,  in-fot.  ).  Il  le  revit  plus  tard, 
\  le  mit  en  tète  du  recueil  De  Indix 
i  re  naturali  et  medicina  lib,  XIV 
658,  m-fol.,  fig-  ).  Cet  ouvrage  a  été 
DDgtemps  consulté  avec  fruit,  bien  que 
I  aoit  diffus  et  les  descriptions  souvent 
es.  L*anteur,  du  reste,  méritait  Thon- 
lui  a  fait  Plumier  de  donner  son  nom 
)  à  un  geure  de  plantes  de  la  famille 
ipnées. 

M. 

1  (Homohone),  médecin  italien,  né  ù 
mort  le  23  septembre  1748,  à  Padoue. 
198  il  occupa  avec  distinction  la  chaire 
ine  pratique  à  Padoue.  Fortement  at- 
.  opinions  anciennes,  il  osa  se  mesurer 
gagoi,  et,  pendant  que  TEurope  entière 
sait  la  circulation  du  sang,  il  prétendit 
I  mort  contester  la  vérité  de  ce  grand 
I  citerons  de  lui  :  Ullio  antiquitatis 
inis  circulationem  (Crémone,  1690, 
Weihodus  medendi  (Padoue,  1735, 
Spicileçium  curationum  (ibid.,  1742. 

H,  Diet.  hiit.  d4  la  médecine, 

umv  i  Anne  DE),  Foy.  Étahpes. 
r  (  A'of /•  Laurent  ),  littérateur  français, 
770  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  15  mars 
ndant  plus  de  quinze  ans  il  exerça  la 
1  de  libraire,  dans  laquelle  son  père  s'é- 
t;  il  n'y  fut  pas  plus  heureux ,  et  alla 
l*bdpttal.  On  a  de  lui  :  Marcelin  (  t799, 
^élestins  (1813)  et  Le  Frère  criminel 
nans  ;—  Manuel  du  eu  Ite  ea  tholique  ; 
10,  in-12  ;  —  Précis  iur  Us  Cosaques  ; 
112,  in-12;  »  Histoire  de  plusieurs 
ers  fameux  depuis  la  haute  anti- 
sques  et  compris  Bonaparte;  Paris, 
roi.  in- 12;  —  Les  véritables  prophé- 
ffostradamus,  avec  les  aventures  de 
M/ton;  Paris,  1816,  2  vol.  in-12,  etc. 
y,  cCc.  Btogr.  nomo.  Att  contemp. 

CCBI  (Franeesco- Antonio  ),  composi- 


teur italien,  né  en  1659,  à  Palexme;  la  date  de 
sa  mort  n'est  pas  connue.  Il  étudia  la  musique 
sous  la  direction  de  son  père,  et  ses  propès 
furent  si  prompts  qu'à  huit  ans  il  publia  soa 
premier  ouvrage  intitulé  :  Caprici  puerili  varéa- 
mente  composti  in  40  modi  (Bologne,  16é7« 
in-fol.  ).  Après  s'être  produit  sur  le  thé&tre,  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fut  attaché  €• 
qualité  de  maître  de  chapelle  à  la  cour  de  Fré- 
déric llî,  margrave  de  Brandebourg.  On  a  de 
lui  plusieurs  opéras,  des  oratorios  et  un  recueil 
d'airs  italiens  et  étrangers.  «  Ce  qui  assure  à  Pis- 
toochi  une  gloire  impérissable,  dit  M.  Fétis,  c'est 
d'avoir  établi  à  Bologne,  vers  1700,  une  école  de 
chant  d'où  sont  sortis  les  plus  grands  clianteurs 
de  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  » 

Faotiurl ,  NotUU  degli  ierUtorl  Mogtusi^  Vf.  —  Fé- 
Us ,  Zrioyr.  «nio.  des  musicieni. 

PiSTOEius  (Jean)^  historien  et  controver- 
siste  allemand,  né  à  Nidda  (Hesse)  en  1544,  el 
mort  à  Fribourg,  vers  1607. 11  était  fils  de  Jean 
Pistorios,  chevalier  de  Malle,  qui,  après  avoir 
embrassé  les  principes  des  protestants,  fut  ob 
de  ceux  qui  furent  chargés  de  présenter  à  la 
diète  d'Aug^bourg  la  confession  de  foi  des  lothé- 
riens.  11  obtint  le  doctorat  en  médecine,  et  de- 
vint le  médecin  de  Jacques,  margrave  de  Bade- 
Douriach.  Grâce  à  l'influence  quil  exerça  sur 
l'esprit  de  ce  prince,  il  contribua  puissamment  à 
introduire  la  réforme  dans  cette  partie  de  l'Alle- 
magne. Son  engouement  pour  la  cabale  et  les 
rêveries  mystiques  l'ayant  brouillé  avec  les  pro- 
testants, il  se  fit  catholique,  et  détermina  le 
margrave  Jacques  à  suivre  son  exemple.  De- 
tenu  veuf,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique  et 
se  montra  un  des  plus  ardents  adversaires  dt% 
protestants.    L'emperenr  Rodolphe   II  le  prit 
pour  confesseur  et  lui  donna  le  titre  de  con- 
seiller. Outre  quelques  ouvrages  de  médecine  d 
plusieurs  écrits  de  controverse,  on  a  de  loi  : 
Rerum  poloniearum  scriptores;  Bâle,  1582, 
3  vol.  in-fol.  :  recueil  rare  et  estirné;  —  Rerum 
germaniearum  scriptores;  Bâle,  1 582-1 5B4- 
1607,  3  vol.  in-fol.  I.e  3e  vol.  a  été  réimpri- 
mé à  Francfort ,  en  1654,  sous  le  titre  de  Cfuro- 
nieon  magnum  belgicum.  Struve  a  donné  mie 
nouvelle  édition,  avec  quelques  additions,  de  la 
collection  tout  entière  (  Ratisbonne,  1726,  3  toI. 
in-fol.  );  —  Artis  eabalUticx^  hoc  est  reconéi- 
tx  theologix  et  philoiophix  scriptores  ;  Bâle, 
1587,  t.  1,  infol.;  le  t.  H  n'a  pas  été  publié; 
—  De  vita  et  morte  Jacobin  marchionis  âth 
densU,  orat.  II;  Cologne,  lS9f,  ln-4».  Pisl^ 
rius  a  publié  le  t.  III  de  la  Hispania  Ulustraim 
d'André  Schott.  M.  N. 

Fabrtdat,  hM.  bibIMiL  Fabrieianm,  4*  part.  --  BHs- 
bard,  SamwUmng  sur  HUL  d,  PramàêntOÊdet .  l**  partAv. 

PiSTORivs  (Jean)t  médecin  du  dix-septiès» 
siècle.  Il  était  probablement  le  neveu  du  précé- 
dent. Son  père.  Chrétien  Pistorius,  avait  éli 
professeur  an  collège  des  Arts  de  la  ville  de 
Nîmes.   Jean   Pistorius  fut  nommé  en  ISOS 
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membre  de  Tâcailémie  de  B&le.  On  a  de  lui  un 
opuscule  intitulé  :  Microcosmus,  sive  libev  Ce- 
phalx  anatomicm  de  proportion  utriusgue 
mntfi  ;  L>on,  I(il9,in-I2.  M.  N. 

Attnic ,  MÊfwioirei,  p.  SU. 

PlTARD  {Jean  ),  cbirorgien  françus,  né  en 
Normandie,  en  1228,  mort  à  Paris,  en  131». 
SVtant  de  bonne  beiire  appliqué  à  la  diinirgie, 
il  n'avait  pas  trente  ans  lorsque  saint  Louis  le 
nomma  son  premier  cliirurgien  et  se  fit  accom- 
pagner par  loi  dans  ses  expéditions  en  Palestine. 
A  son  retonr  en  France,  il  8*ocnipa  pins  dos 
moyens  propres  à  accélérer  la  marche  trop  lente 
do-  son  art  que  de  ceux  qui  pourraient  augmenter 
ta  fortune.  Affligé  des  désordres  que  les  chi- 
rurgiens épars  et  sans  chef  causaient  à  Thuma- 
nitë,  il  proposa  à  saint  Louis  de  les  réunir  cl 
obtint  de  lui  la  confirmation  des  statuts  néces- 
saires à  rétablissement  de  la  société,  dont  il  avait 
jeté  le»  premiers  fondements.  Ce  lut  en  1260 
que  Jean  Pitard  et  les  chirurgiens  de  son  temps 
s'assujettirent  aux  règlements  qui  les  réunissaient 
et  qu'ils  renooveJèrent  en  I27S.  Ces  statuts,  pu- 
bliés par  Pitard  sons  Philippe  le  Bel,  furent 
confirmés  par  ce  prince  et  par  ses  successeurs. 
Pitard  occnpa  avec  la  même  crédit  la  place  de 
premier  chirurgien  des  rois  Pbilippe  le  Hardi  et 
Philippe  le  Bel.  Ce  chirurgien  possédait,  rue  de 
la  Licorne ,  dans  la  Cité ,  une  maison  qui  fut 
rebâtie  en  161 1  et  snr  laquelle  était  placée  l'ins- 
cription suivante  : 

Jehan  Pitard,  en  ce  rrpatre, 
Chirurgien  da  Roi,  Ht  faire 
Ce  puits  CD  mille  trois  cent  dix. 
Dont  Dieu  lui  doinl  non  paradis. 

Ce  puits,  qu'il  avait  fait  creuser  à  ses  frais  à 
l'usage  du  public,  lui  mérita  cette  marque  de 
reconoaiâsance  :  c'était  un  vrai  service  qu'il 
rendait  dans  ce  temps-  là,  où  l'on  ne  savait  point 
clarifier  les  eaux  de  la  Seine,  bourtKuses  et  insa- 
lubres en  certains  temps  de  l'année.    H.  F. 

Élol,  Dict.  kiU.  éê  ia  médecine,  t.  III. 

PiTARO  {Antonio),  phy^^icien  italien,  né  en 
1774,  à  Borgia  (  Calabre  ultérieure), mort  en  18.. 
à  Paris.  Élevé  sous  1rs  yeux  de  son  père,  savant 
recommandable,  il  étudia  la  médecine,  et  reçut  à 
Salerne  le  diplôme  de  docteur.  A  vingt  ans  il  fut 
nommé  professeur  de  physique  dans  le  corps 
royal  de  rartillerte.  Lors  de  la  révolution  de  1799, 
il  inventa ,  dit-on ,  une  bombe  incendiaire  dont 
Caraccioli  fit  usage  pour  combattre  les  Anglais; 
aussi  n'altendit-il  pas  le  retour  du  roi  Ferdinand 
pour  chercher  un  asile  eo  France.  Il  s'établit  à 
Paris,  obtint  de  la  faculté  un  second  diplôme,  et 
fut  naturalisé  Français  en  1816.  Plusieurs  sociétés 
Bavantes  Tavaient  admis  dans  leur  sein.  On  cite 
de  lui  :  Esposizione  délie  sostanie  istituenti 
la  cenere  viUcanica  del  Vesuvio;  Naples,  1794  ; 
'^  Contemplation^  di  maieria  medica;  ibid., 
1798  ;  —  Considérations  sur  la  tarentule  delà 
PouilU;  Paris,  1807 ,  in-8*;  —  Uttere  filolo- 
'9iehe;  Paris,  1812,  fai-8*;  —  AnalUi  delta  Na- 
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poleonide;  Paris,  1813,  in-8*  i^-La  Science  de 
la  sétifere,  ou  CArt  de  produire  la  §oie  ;  Pwns, 
1828,  in-8%  pi.;  —  Poésie  elegiacke;  Paris, 
183'i,  in -18,  avec  purtr.  A  cette  dernière  date  1 
s'occupait  d'une  Fie  de  l'abbé  Casti,  dont  ri  ani 
entre  les  mains  toua  les  papiers  et  wiTrign 
inédits.  P. 

Babbe,  etc.,  Mêpr.  mie.  et  porUL  4M  fwfffpf 

PITATAL.  Foy.  GaYOT. 

PITAU  (  Sicolas  ),  dessinateur  et  grifeiir»  né 
à  Anvers,  en  1834,  mort  à  Paris,  en  167«,  h 
mercredi  des  cendres.  Il  était  fils  d*iui  mMdBemk 
qui  dirigea  plusieurs  de  ses  fils  vers  les  bem- 
arts.  L'un  de  ceox  ci  fut  peintre,  et  rnooml  A 
Vienne,  an  serriez  de  l'empereur;  un  ntmà 
devint  l'un  de?  meilleors  dselenrs  d'orfèvre- 
rie de  son  temps;  deux  autres  se  final  gn> 
veurs,  et  étudièrent  dans  l'atelier  de  CorMBc 
Galle,  d'Anvers.  Nicolas  ne  se  révéla  que  larfr 
vemenl.  Vers  lGà6  il  vint  en  France,  et  ftçri 
les  conseils  de  Philippe  de  Champnigne.  So« 
llnspiration  de  ce  maître  il  modifia  an  miwiif, 
en  as:>ouplissant  son  burin  sans  lui  calevcr  cA 
éclat  et  cette  vigueur  qui  distinguent  les  nallni 
flamands.  Pitau  a  gravé  nn  assez  grand  no» 
bre  de  portraits  et  des  sn)ets  diven  i^e^ 
le  Gnerdiin,  Raphaël,  L.  Canradie,  Lefelmt^ 
BTignard,  Ph.  de  Champaigne,  etc.  U  cnt  llNi> 
neur  de  donner  ses  conseils  à  Gérard  EdcKMl; 
ce  grand  artiste  travailla  dans  l'ateliir  de  Pia 
pendant  les  quatre  premières  années  de  nn  sé- 
jour à  Paris.  On  cite  comme  les  chefinTawif 
de  Nie.  Pitau  son  portrait  à* Alexandre  Petâit 
d'après  Lefebvre,  et  la  Sainte  Famiiie  de  Ra- 
phaël dite  la  Sainte  Famille  de  Framçoig  #r, 
qui  fait  partie  de»  colltctions  dn  Loovre. 

PrrAO  {Jacques),  frère  atné  du  précédeat,  néà 
Anvers ,  mort  dans  la  même  ville,  entra  d*ahsr4 
au  collège  des  jésuites  d'Anvers,  puis  passa  de  ik 
dans  l'atelier  de  Corfieille  Galle.  Il  ft  retira  de 
bonne  heure  auprès  d'un  de  ses  frères  ,  coté  di 
béguinage  d'Anvers,  et  abandonna  les  arts.  ïm 
seules  planches  qu'il  ait  gravées  ont  été  faits 
très-probablement  pendant  son  apprentissaga 

PrrAU  {Mcolas),  fils  de  Nicolas,  né  en  1670,  à 
Paris,  où  il  mourut  m  1724.  Gérard  Eddinck, 
par  reconnaissance  pour  son  père,  se  chm^gea  de 
I  éducation  artistique  du  jeune  Nicolas,  et  le 
prit  auprès  de  lui  dès  qu'il  fut  en  âge  de  mnlv 
nn  burin-  Celui-ci  donnait  les  plus  grandes  es- 
pérances ;  mais  le  goût  des  plaisirs  et  de  la  tiMt^ 
auxquels  il  s'adonna  entièrement,  le  détonnèrsÉt 
dn  travail.  Mariette  a  caUlogné  cent  ooae  es- 
tamps  dues  aux  trois  Pitau.        H.  H — r. 

ArchiTct  de  l'Art  français,  Âbeétaio  dé  Mitrtiat.  - 
Raber  el  Rost ,  Stamuei  i/et  cvrfciw.  —  O.  tapteMk. 
JOisUHre  de  te  ffrevure  en  Fttmeê, 

PITCAIRNB  {Archibald),  célèbre  médecii 
anglais,  né  le  25  décembre  10S2,  à  Édimboon^ 
où  il  est  mort,  le  17  octobre  17 i3.  il  dcaomdaX 
d'une  ancienne  famille  du  comté  de  Fife  el  soi 
père  était  négociant  Après  avoir  temûné  ses 


t^lTHOR-GiTET  {Jean-Antoine)^  historien 
français,  né  le  12  juin  1703,  à  Carpentras,  mort 
le  8  juin  17M),  à  Verneuil  en  Perche.  Il  embrassa 
l'état  ecclésiastique ,  et  passa  de  ta  cure  du  vil- 
lage de  Boissy  (diocè.se  de  Chartres)  dans  celle 
de  Verneuil,  petite  ville  du  même  diocèse.  Il 
fut  correspondant  de  rAcadéniie  des  inscriptions 
après  avoir  publié  son  unique  ouvrage  intitulé  : 
JBUioire  de  la  noblesse  du  comté  Venahsin , 
4P  Avignon  et  de  la  principauté  d'OiangeiPà- 
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classes  à  Tunivcrsité  d'Edimbourg,  il  étudia  la 
théologie ,  pais  la  jurii»prudcnce  ;  mais  il  se  dé- 
goûta de  Tune  et  de  Tautre  pour  s'appliquer  aux 
malbéroatiqaes ,  où  il  fit  des  progrès  extraor- 
dinairet  sans  le  secours  d'aucun  maître.  Ayant 
pris  la  aérienie  résolntion  d'embrasser  ta  car- 
rière médicale,  il  acheva  son  éducation  à  Paris; 
revenu  en  Écosae,  il  s'acquit  bientôt  une  telle 
réputation  qa*on  lui  offrit  en  1692  de  remplir  la 
dùke  de  médecine  à  Leyde.  Il  raccepta,et  compta 
BoerhaaTe  parmi  ses  auditeurs.  Piqué  de  la  dé- 
fiivcnr  atec  laquelle  on  accueillait  ses  applica- 
tîdH  des  principes  de  la  mécanique  et  de  la  géo- 
mélrle  aux  lois  de  Téconomie  animale ,  il  quitta 
tant  à  coup  sa  chaire  en  1693,  et  donna  son  roa- 
riagiB  avec  miss  Stevenson  pour  le  motif  de  son 
brof qne  ^^etonr  en  Ecosse.  «  Là,  dit  la  Biogra- 
paie  médieate^  livré  sans  contrainte  à  ses  spé- 
adatîona  favorites,  il  attaqua  sans  ménagement 
la  doctrine  chémiatrique,  qui   tyrannisait  alors  < 
praaqne  toote  l'Enrope,  et  l'on  doit  conveuir 
qa*Û  a  servi  utileroent  Tart  de  guérir  en  contri-  ! 
boant  à  renverseï*  ce  désastreux  système.  Mais 
ca  détruisant  quelques-unes  des  monstruettse« 
erreora  qnid^raient  la  physiologie,  il  en  établit 
beaucoup  d'autres,  qui  n'avaient  pas,  il  est 
TFai,  une  influence  auf  si  directe  sur  la  pratique.  ■ 
Toutes  prenaient  leur  source  dans  son  goût  pour  \ 
les  mathématiques  et  dans  sa  prétention  d'ex-  ! 
pUifuer  les  (onctions  par  Taction  mécanique  des 
oiiganea,  qu'il  soumettait  ou  plutôt  croyait  sou-  ' 
mettre  aux  iormniesd'un  calcul  rigoureux.  »  Les 
écrits  adentifiqiies  de  Pitcaime  ont  été  réunis  ! 
deux  fois  {Opéra  omnia ;  Veniiie,  1793,  in-i**; 
Leydc,  1797,  in-4*);  on  y  remarque  ceux  qui 
tniteol  De  inventoribus  (16B8),  De  sanguinis 
etreulatione  (1693),   De  theoria  tnorborum 
ûculi  (1693),  De  curatione  febrium  (1695), 
et  De  legibus  historié  nuturalis  (1696).  A 
aca  heures  de  loisir,  il  s'amusait  à  la  poésie  la- 
tine, et  il  a  laissé  plusieurs  pièces  de  sa  façon , 
hÊféréa  dans  un  recueil  de  Seiecia  poemata 
(1737,  in-12).  On  a  aussi  imprimé  de  lui  une 
comédie    satirique,  The  Assemhty  (Londres, 
]711«  in-8*),  qui  n'a  pas  été  rpprésenfée,  et  une 
diatribe  sous  forme  allégorique  contre  la  religion 
révélée  (  Bpistola  Archimedis  ad  regem  Ge- 
hmem  Alb»  Grseexreperta;  Edimbourg,  I7i4, 
Ib-4*).  p.  L— t. 

Gtanlct  Webfter,  Account  cf  hig  lift;  1781,  In-R*.  — 
Ctalmen,  Life  (^  Kaddiman^  p.  t4-Si.  —  Lhkorepié, 
jrmnmm  DieL  hitt.  -  Bioçr.  méd. 
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ris,  1743-1790,  4  vol.  in-4«),  ouvra^  qui, 
malgré  beaucoup  d'erreurs,  n'en  contient  pas 
moins  d'utiles  n-nseignetneiits.  En  17b7,  il  «m- 
nonça  une  Mistoirt  du  comté  Venaisstn  en 
6  vol.  in -4",  sans  inciitionncr  même  dans  le 
prospectus  le  nom  du  véritable  autour  de  cet 
ouvrage,  qui  était  J.  Fomery,  un  de  ses  compa- 
triotes; l'autorité  supérieure,  avertie,  lui  fit  dé- 
fense expresse  de  pousser  plus  loin  le  plagiat. 

Rive,  C'Aroirtgiw  imér.,  S»-M.  —  Bar|a»«l,  Biogr,  4m 
yauciuMe. 

PITHOU  (Pierre),  jurisconsulte- français,  né 
en  1496,  à  Ervy,  piès  Troyes,  mort  le  17  avril 
1054,  à  Troyes  11  exerça  avec  sua^4  la  profes- 
sion d'avocat  dans  celle  dernière  ville.  C'est  à 
son  goût  éclairé  pour  les  lettres  que  l'on  doit  hi 
conservation  du  traité  De  Frovidenfia  de  Sal- 
vieo  et  d'une  quarantaine  de  Constitutions  ou 
de  i\ovelles.  Partisan  secret  des  opinions  nou- 
velles, il  continua  néanmoins  d'aller  par  prudence 
à  la  messe,  et,  bien  qu'il  eût  en  mourant  refusé 
de  recevoir  les  sacrements  de  l'Église,  il  fut  en- 
terré dans  le  couvent  des  Cordeliers.  Il  mourut , 
«  non  sans  grande  suspicion  de  poison  »,  dit  son 
fils.  Pitliou  était  aieur  de  Cham^obert,  de  Luyèrcs 
et  de  Savoie;  marié  deux  fois,  il  eut  dix  enfants, 
qui  professèrent  la  religion  réformée,  et  dont 
quatre  se  firent  un  nom  dans  les  lettres.  P.  L. 

Kic.  I*ithfiii .  hist.  (niH.)  lU  fégiiie  de  Troues.  —  Gros- 
Icy,  f'ie  de  tUrre  Ptthou. 

PiTBOU  (yicolas  et  Jean),  fiîs  jumeaux  du  pré- 
cédent, nés  en  1524,  à  Troyes;  r^iculas  mourut  en 
juin  1Ô98,  dans  C4>tte  ville,  et  Jean,  le  18  février 
1602,  à  Lausanne.  La  ressemblanct!  n'Hait  pas 
moins  frappante  entre  eux  au  moral  qu  au  phy- 
sique, et  leur  union  fut  des  plus  étroites.  Nico- 
las suivit  la  carrière  du  barreau,  Jean  celle  de  la 
médecine.  Lorsque  la  seconde  guerre  civile 
éclata,  leur  maison  fut  saccagée  par  les  calliuli- 
qnes  :  ils  se  réfufîièrent  à  Brieune,  d'où,  à  la  nou- 
velle du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  ils  ga- 
gnèrent, à  travers  bien  des  dangers,  l'un  Genève, 
l'autre  Lausanne.  Le  seul  ouvrage  que  Nicolas  ait 
fait  imprimer  est  un  Utesaurus  a  monumentis 
Bernardi  ctareva  tien  sis  abbatis  erutus  (Lyon, 
1  (>89,  in-8"  )  :  recueil  des  plus  beaux  passages  de 
saint  Bernard  ;  mais  il  a  laissé  en  manuscrit  une 
Histoire  ecclésiastique  de  l'Église  réformée  de 
Troyes ,  qui  se  trouve  à  la  Biblioth.  impériale 
(coll.  Dupuy,  n*^  696).  Quant  à  Jean,  il  est  au- 
teur d'un  Traité  de  ta  police  et  du  gouverne- 
ment des  républiques  (Lyon,  s.  d.,  in-8").  Les 
deux  frères  ont  composé  ensemble  V Institution 
du  mariage  c/tréfien  (  Lyon,  1565,  in* 8*^).  P.  L. 
GriMlej,  Fie  de  P.  PUhou,  —  Hang  frère*,  France  pn- 
test, 

PITBOIT  (pferr#),  célèbre  jurisconsulte  et 
érudit  français,  né  le  l*'  novembre  1539,  à 
Troyes,  mort  le  1"  novembre  1596,  à  Nogent- 
sur-Seine.  Il  était  le  troisième  enfant  Issu  du 
premier  mariage  de  Tavocat  Pieire  Pitliou  {voy, 
ci-dessus).  L'extrême  délicatesse  de  sa  sanlé 
fit  longtemps  craindre  pour  ses  jours.  Aussi  re- 
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çiit-il  sa  première  édocation  soas  les  anspioes  de 
son  père,  qui  lui  enseigna  les  éléments  du  lalin, 
ilu  grec  et  même  de  l'hébreu.  Il  passa  ensuite  da 
collège  de  Troyes  dans  le  collège  de  Bonconrt,  à 
Paris,  où  il  acheva  ses  études  classiques,  sous  la 
direction  d* Adrien  Tumèbe  et  de  Pierre  Galand. 
Les  conseils  de  son  père  et  sa  propre  inclina- 
tion Payant  déterminé  à  suivre  la  carrière  du 
barreau,  il  se  rendit  à  runiveràité  de  Bourges, 
eut  le  bonheur  d'y  profiter  des  leçons  de  Cujas, 
et  continua  de  Ti^uenter  ses  cours  lorsque  ce 
dernier  alla  professer  à  Valence.  Dès  oette  épo- 
que, P.  Pillioo  se  révéla  comme  jurisconsulte 
par  des  essais  sur  divers  points  de  la  législation 
romaine.  11  avait  pour  compagnon  d'étndes  son 
frère  puîné,  Fi^nçois  Pitliou  (roy.  plus  loin), 
et  pour  modèle  d'application  un  digne  ami,  Loisel, 
plus  âgé  que  lui  de  trois  ans,  et  qui,  longtemps 
son  émule  de  gloire,  devait  être  un  jour  son  pa- 
négyriste. Cnjas  aimait  les  deux  frères  Pithon 
entre  tous  ses  disciples ,  comme  s'ils  eussent  été 
ses  fils,  et  il  a  exprimé  en  ces  termes  la  singu- 
lière estime  quMI  professait  pour  enx  :  PUhwi 
fratreSj  clarissima  lumina. 

P.  Pitliou  fut  reçu  avocat  à  vingt  et  un  ans  au 
barreau  de  Paris  (16C0);  à  vingt-cinq  ans,  il 
plaida  sa  première  cause,  et  il  la  gagna.  Mais, 
s'exagérant  sans  doute  la  difficulté  qu'il  éprouve- 
rait à  vaincre  sa  timidité  naturelle,  et  entraîné 
d'ailleurs  par  son  goAt  pour  le  travail  plus  calme 
du  cabinet,  il  se  contenta  de  suivre  les  audiences 
du  parlement  de  Paris  et  de  consulter.  La  con- 
fiance la  plus  générale  ne  tarda  pas  à  s'attacher 
k  lui ,  et  le  surnom  qu'il  reçut  prouve  l'estime 
qu*on  faisait  de  sa  science  et  de  sa  vertu  :  on 
l'appelait  le  sage  arbitre.  A  rapproche  des  se- 
conds troubles  religieux,  il  vint  chercher  un  asile 
dans  sa  ville  natale,  dont  le  barreau  le  repoussa 
comme  calviniste.  11  prit  alors  le  parti  de  passer 
en  pays  étranger.  Le  doc  de  Bouillon  avait  sou- 
haité qu'il  se  chargeât  de  réiiiger  la  coutume  de 
sa  principauté  :  il  se  rendit  à  ce  vœu ,  et  le  ter- 
ritoire protestant  de  Sedan  lui  dut  le  code  de 
lois  qui  allait  le  régir.  De  là  P.  Pithou  alla  s'é- 
tablir à  B&le,  et  il  y  consacra  les  loisirs  de  son 
séjonr  à  la  publication  de  quelques  travaux  his- 
toriques :  il  donna  des  éditions  de  la  Vie  de 
Vempereur  Frédéric  Barberoitsse  (Bàle,  t5C9, 
1586,  in-fol.),  par  Othon  de  Freisingen,  et  de 
Vmstoria  miscellanea  {Bàle,  l569,in-8^'),  du 
diacre  d'Aquilée,  Paul  Wamefrid. 

Ramené  en  France  par  l'édit  de  pacification  de 
1570,  il  accompagna  le  doc  de  Montmorency 
dans  son  ambassade  en  Angleterre;  il  se  trouvait 
de  retour  k  Paris  au  moment  de  la  Saint-Rar- 
thélemy,  et  il  faillit  être  enveloppé  dans  les 
massacres.  «  Tous  les  religionnaires  qni  habi- 
taient la  même  maison  que  loi,  rapporte  la 
France  protestante  ^  furent  impitoyablement 
égorgés.  Seul  il  eut  le  bonheur  de  se  sauver  en 
cliemise  par-dessus  les  toits.  Nicolas  Le  Fèvre, 
son  ami  y  le  recueillit,  et  le  garda  chez  lai  quel- 


ques jours,  au  bont  desquels  P.  Pithou  se  relin 
diez  Antoine  Loisel .  où  il  se  tint  cadié 
plosieurs  mois.  »  L*anaée  suivante,  il  fit 
mission  à  l'Église  catholique  romaiBe» 
temps  que  Henri  IV,  dont  il  était  un  de*  pto 
diauds  partisans;  et  son  abjuratioa,  sibs  !■ 
aliéner  aucun  de  ses  anciens  amis,  fut  m  tHic 
de  recommandation  anx  faveurs  qui  rârent  II 
cherclier,  et  qu'il  refusa  pour  ne  point  être  m- 
levé  à  ses  études  de  prédilection.  P.  PIiImw  bons 
son  ambition  aux  fondions  modestes  dn  baifi 
de  Tonnerre,  et  il  sut  les  honorer  par  la  dine- 
tion  qu'il  leur  donna.  Phis  tard,  il  conicntit  à 
exercer  l'office  de  procureur  général  piès  la 
chambre  de  justice  établie  eo  GnieoM»  pana 
que  c'était  une  mission  temporaire;  il  s'y  détsw 
pendant  les  trois  années  qn'elle  dura*  puis  ilr»* 
prit  avec  dignité  les  trayaox  de  la  cmsuititioi. 
11  continua  de  fréquenter  le  palais  doraul  las 
troubles  de  la  Ligue,  tant  que  l'anarchie  n'y  est 
point  pénétré;  mais  il  cessa  d'y  paraître  dèsqv 
le  pariemcnt  subit  le  joug  des  factieux,  et  cib|a 
le  nom  du  roi  dans  ses  actes.  Dévoué  de  eoBurà 
Henri  IV,  P.  Pithou  fut  un  des  prindpMX  «i- 
tenrs  de  la  Satire  Ménippée,  qui  contribua  beM- 
coup  à  déconsidérer  lei  chefs  de  la  Soialt- 
Union,  en  les  vouant  au  ridicule,  si  fmrwû 
sur  l'esprit  français;  c'est  à  loi  qu'on  attritar 
la  harangue  si  remarquable  de  Daubray.  Il 
adieva  d'aplanir  la  voie  du  trône  an  BémMB, 
en  démontrant  aux  évèques  de  France,  dans  m 
mémoire  puissant  par  la  doctrine  et  par  la  It- 
gique,  qu'ils  pouvaient,  de  leur  propre  aoloiitt, 
relîever  le  roi  de  l'excommunicatioii  et  se  M»- 
mdtre  à  son  obéissance. 

Après  son  entrée  dans  Paris,  Henri  IV,  q^ 
avait  apprécié  les  services  déjà  rendus  à  a 
cause  par  P.  Pitlion,  voulut  absolument  qÊ% 
exerçât  les  fonctions  de  procorenr  général  ai 
parlement  installé  provisoirement  dans  la  capi- 
tale. Il  les  remplit  avec  tout  le  zèle  et  toute  la 
fermeté  que  commandait  la  difficulté  des  oogone- 
tures,  et  il  s'empressa  de  les  résigner  dès  qua 
sa  tâche  fut  accomplie,  pour  revenir  à  ses  livres 
et  se  confondre  de  nouveau  parmi  les  avocalL 
Loisd  loue  cette  résolution  de  Pitliou,  dans  son 
Dialogue  des  avocats.  Quoique  opposé,  par 
conviction  et  par  principes,  aux  prétentions  de 
la  politique  ultramontaine,  P.  Pitliou,  loin  de 
montrer  de  l'hostilité  aux  jésuites,  mit  plutôt 
soins  à  les  contenir;  quoiqu'il  ne  les  aimât 
et  qu'il  en  fût  détesté,  il  détourna  qudques-uaas 
des  rigueurs  dont  cette  sodété  se  trouva  mena- 
cée après  l'attentat  de  Jean  Cliatd.  Il  mourot  le 
jour  de  sa  naissance.  Pithou  avait  réuni  une  pré- 
dense  bibliothèque,  riche  surtout  en  manuscrits, 
et  dont  une  partie  considérable  a  passé  à  la  Bi- 
Uiotlièque  impériale  de  Paris. 

On  a  de  lui  :  Adversariorum  subsecivorum^ 
lib.  ri;  Paris,  1505,  ln-12;  Bâie.  I&75,  in-â*; 
—  Mémoires  des  comtes  de  Champagne^ 
liv.  1";  Paris,  1572,  15*1,  in-4";  —  Ici  Liber- 
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K<rf"rC9l*Mff''Hte<uie,- Paris,  158»,  m-lî; 
«mduit  diM  iM  Opéra  mUetllanta  el  le 
Metmmltltt  UterUi  dt  l'ÉgtUt  gaUieane  :  ce 
Hrra  a  Mrri  de  bwe  k  1"  Ddc/oraiioa  du 
eiera^  tti  1U3  ;  noui  en  btodi  <loiuii  deux  éai- 
lioM  avec  de*  nolu(Pari«,  1B34  it  183&);  - 
MlMiu  par  UsqMltet  la  tDéqua  de  France 
mK  m  «tonner  tabtolvtton  à  WenH  rf*  *«""- 
AoH,  rai  de  frodw;  1593,  in-B",  wua  l'ano- 
pjne;  —  Opéra  «ocra,  iurldica,  kitlorica, 
■UMtUoBeo  eolleela;  P*ri^  ie09,   in-t'i  — 


m/am  »Br  le*  eoulumn  de  rroyw 
rwii,  1A38,  in-i';  fbid.,  16B9,  inlol.;  — 
CènrBatlones  «d  Codleeni  el  Kovetlai  J"*- 
fi»iaMi;  Parii,  1189.  in-fol-  Pilbon  iwtauuii  lt.il 
fUllii  comme  édlteor  et  cummeDlnlnir  d'un 
0Md  Dombre  d'auteur*  de  l'anliquilé  proTiDe  el 
uaM;  et  1«  lettres  lui  ruwt  preique  aoUiil  re- 
éuiàbUt  que  ta  jaritpnMlMiu.  Ainai  il  ■  publié  : 
latOptn  de  Salvien,  les  Deelamalionei  de 
Q^liHea,  le  Saifticon  de  Pétrone,  les  Fablei 
d*  PhWre,  le  FrTnigilium  Venerit ,  l'//tn<- 
««trw  d«  MrdeauJ!  A  JA'tMiiiem,  la  Coimo- 
fnpkH  d-EtWeaii.  elc;  il  »  encore  édile  plu- 
rievn  mUadedrait.en  ïioienul  dos  nolea, 
^tn^tnt:  JfMalcarwm  el  romaHanim  le- 
Mw  caftoMa  (Paris,  1073);  I^ei  V*fi)o'fti)- 
f^  (ifaid.,  1579);  Caroli  Uaçni,  tudoviei  Pii 
H CaraliCalvl  Capitula  (ibiJ.,  1588);  Corpiis 
wi«eaaMfd(iUd.,  1887),  a  toi.  Infol.,  en 
eolkharatioii  avec  son  frère  François;  tolln,  Pi- 
IhMkpuUM  deux  recueils  contenant  enaernbli' 
rtmltt  qwlqiie*  chroniqueurs  Trençiis  du  nioych 
Ip  (FraKfoTt,  Iïg4,l69fl,  in-S").    DuM»  aln*. 


P»TB«ir(fr«»pol«),  frère  du  précWenl,  n.» 
te  7  leptooilw  1M3,  k  Troyes,  oii  il  est  morl, 
)t  3t  ^iffer  1811.  11  avait,  comme  on  l'a  tu  , 
Mditt  m\  leçons  de  Cujas  en  mime  temps  qu  i- 
aon  Hre  Pierre.  Il  eommença  son  illuslralkm 
par  ks  rediercliet  savantes  luxquelles  il  se  II- 
nrn  pendant  soo  etil  Tolonlaire  en  Alleniagne  , 
n  ItaHe  et  en  Anglelrrre,  pour  échapper  su^ 
ptnieoUoH  TtllRieuses.  comme  caltiniste.  Après 
M  raBTCrsioa,  qui  eut  lieu  vers  1^78,  il  se  lit 
neeroir,  i  tmta-wpt  ans,  avocat  au  parlemenl 
de  Pirta;  U  fnt  un  des  commissaires  dtslKnc^ 
par  Hanri  IV  pour  assisler  aux  eonrérerces  il,- 
PanUfneUeaa;  à  la  luile  du  Irallâ  de  Vcrvini^, 
H  enl  encore  U  mission  de  déballre  une  dtlimi- 
UtlM  de  lerriloire  entre  1*  France  et  les  Pajs- 
Bai;  afin  il  remplit  les  fonction* de  procureiii 
ftndral  Vf**  ^  chambre  ioslilute  pour  U  n'- 
prtsikiB  de  la  mallole.  Une  clause  spéciale  iJu 
te*t«Mfll  de  François  Pilhon  «tleste  tua  aver- 
sion poor  les  i*sulles;  ceux-ci.  de  leur  eûtf, 
■'est  pM  noB  pins  méoagt  sa  mémoire,  el  lui 
ont  knpaU  na  orgueil  excessif  et  une  humcui 
ÎMOdaUe,inémevis-)-vU<le  son  frire. 
On  a  de  lui  :  Tiaiti  d'atteun*  droit*  du  roi 


piriscus  a*» 

PMtippe  II  it  état*  qttit  lient  à  prêtent: 
Ljon,  1S94,  In-S*;  -  Traité  de  Ut  grandeur, 
dm  droiU,  préèmintneet  des  roU  et  du 
lovanme de  France:  Trojes,  1SS7,  in-rul.;  — 
titouarimn  obteurorunt  vrTborum  qux  in 
hn  saliea  habeni ur  ;  Paris.  1701,  in-fol. 
Pr.  Pitltou  a  aussi  édité  les  Rketora  lattni 
(l'aris,  1S99,  iiH-)i  il  acollaboré  aux  Obterva- 
tlonet  ad  Codieem  de  son  frère  Pierre,  qtrtU 
aidé  dans  la  préparation  de  l'édition  do  Corptu 
iuri»  canonicii  enfin  il  a  écrit  des  noie*  anx 
formulet  de  Warciiire.  imprimée*  dans  diverses 
édilions  de  ce  recueil.  D- 

rcmntt,  lltmmH  ilhutrti.  -  TcluKf,   Êloga.  - 

PITHOTi  (C/aude).  lilUraleur  français,  né 
ver»  1587,  danala  principulé  de  Sedan,  mort 
PB  1876,  à  Sedan.  Ayant  embrassé  la  règle  des 
^linlmes  dans  un  convenl  de  la  Champai^, 
il  se  distinffia  par  l'éloquence  de  la  chaire.  En 
IMI  il  se  retira  t  Sedan,  el  y  lit  profession  ou- 
verte de  ta  religion  prolestante.  U  se  fit  receioir 
avocat,  et  réusait  au  barreau.  Nommé  professeur 
.le  NiilosophicdOM).  puiseanie  delaUbliolhè- 
.|iie  publique  (1BJ7) ,  il  cul  en  ifiTi  Dayle  pour 
nucctsseur  dans  ce  dernier  emploi.  Quelque*  mois 
avant  de  mourir,  il  avait  obtenu  une  penskto  de 
I  000  livre*   en  réw)mpensi-  de  ses   services. 
On  a  de  lui  :  Za  Déonaierle  det  faux  pouédé*, 
irit-nlile  pour  rrconnaf/re  el  discerner  let 
timulaiiont  el  feintUf*  et  itluHoni  d'avec  Ifi 
eraiet  rt  rtellet  potaeiiions  diaboUquei;  Cbi- 
loo»-sor-Mame.  ICII.inSû.  Il  sagil  de  ta  pré- 
tendue powession  d'ÉllsabeUi  de  naufaing.  dite 
ia  religion  Marie- Elisahelh  de  la  Croix,  fonda- 
trice de  l'ordre  de  Notre-Daire  dn  Refuge  ;  l'é- 
rêque  de  Toul  afïirmail  que  la  possession  était 
réelle,  et  Pilhoy»  qu'elle  était  simulée.  Celte  af- 
Taire  dura  plus  d'une  année.  U  pape  Onit  |>ar 
défendre  l'usîme  des  exorcisme»,  qui  n'avaient 
du  reste  riea  pnuloil,  et  ta  rielime  de  ce  scan- 
data  fui  uu  méilccin  du  duc  de  Lorraine,  Remi 
Pidiard, aux  maliBces  dnquel  on  altribuait celle 
poBseasion  :  on  le  brûla  vif,  le  !  mai  1813,  «vec 
une  Dlle,  «a  complice.  Peu  de  lemps  auparaiint 
malheureux  avait  tenlé  de  rélukr  l'opimo» 
de  Pitboys  dans  un  écrit  iotllulé:  De  fadmi- 
i-otte  verfu  dei  lainli  exorciintet  sur   les 
princes  de  rEn/er  (Nanci,  lOîI.  in-S")}  - 
7-ral/é  eurlfui  de  roifro/osir  judfclairc;  Se- 
dan, 1041,  m-a";  Monlhéliard.  16*8,  ln-8-}  - 
Cosmographie,  r.u  I>oc/ri«f  de  la  spftére,  owc 
un  TritUé  de  la  géographUi  Tans  (Sedan), 
tB41.  in-8*i  —  L'Apocatypif  de  Mililoa,  ou 
Biotlalion  det  myiliies  eàiobitiqurt ;  Saiot- 
Léger  (Sedan),  loei,  IBOI.  IOGB.  in-Hjtcst 
■me  tapice  d'abonné  du  .Soi»*  Augmlin  de  Ca- 
mus,   évèque   de   Bellej  i    i.«is  Voltaire  fftt 
iromnéen  l'allribuanl  à  ceprOlal.      I'.  l- 

I*  SL»     ctr...   «l"l-»r-B,  tsi.  -  I'.  ^«■l"  ■ 
Hui  ïîriii  f  «!'"''.  -  "•''»■  '«""'  "■'"'^  '"• 


FiTiscus  (  BarlIUltm}!  ),  matliématieieH  al- 
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l'inan'l,  né  en  1561,  près  de  Grânber^,  mort  à 
ileklelbeni;,  en  Ifiia.  Après  avoir  été  le  pn^ep- 
teur  de  Pélectear  palatio  Frédéric  IV,  il  fut 
nommé  prc^iicateur  de  la  eoar  de  ce  prince.  On 
a  de  lai  :  Tnqonometnx  hhri  V;  Hem  PrO" 
blematum  variorum  Ubri  X;  Heiiicllierg,  15U5, 
in-8";  Francfort,  1599,  in-4*;  Auf^boarg,  ICOO, 
1608,  in-4o;  —  Canon  trianguiorum  emen- 
datissimus;  Francfort,  1612,  ni-4«;  ^  Thé- 
saurus mathematicus,  sive  Canon  sinuum; 
Francfort,  1613,  in  foi.;  —  des  sermons  et  des 
oraisons  Tuoèbies. 

PfnefirUIHen  von  sehtetitrhen  Celêhrteu  {GrnUtan^ 
178<)|.  -  Adaail,  f^itse  tàetdogomm.  — >  ILz»taer«  Ce- 
schicMe  der  Matkemutik, 

PITISCFS  (Samuel)^  philologoe  allemand, 
neveu  du  précédent,  né  à  Zutplien,  le  30  mars 
1636,  mort  le  l*'  février  1727.  Fils  d*un  prédi- 
cateur réfugié  eo  Hollaade  lors  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  il  étudia  les  bdiet-lettres  et  la  tiiéo- 
logie  sous  Gronovius  et  Pa^or,  devint  en  16S5 
recleiir  de  l'école  supérieure  de  sa  ville  natale, 
et  fut  appelé  plus  tard  à  diriger  le  gymnase  Saint- 
Jérôme  à  Utreclit;  il  remplit  ces  fonctions  jus- 
quVn  1717,  année  où  il  prit  sa  retraite.  On  a 
de  lui  :  Lexicon  lalmo-belgieum;  Amster- 
dam, 1704,  1738,  in-4«>;  —  Lexicon  antiqui- 
iatttm  Romanaium;  Lmwarde,  1713,  2  vol. 
in-fol;  Venise,  1719;  La  Haye,  17:^7,  3  vol. 
in- fol.,  pi;  —  de  bonnes  éiiitions  annotées  de 
Quinte-Curce  (Utreclit,  1686;  Leyde,  1724, 
in-8°  )  ;  de  Suétone  (  Utrecht,  1690,2  vol.  in-S"*; 
I..euwarde,  1714,  2  voLin^"*;;  d'Aurelius  Viclor 
(Dordrecht,  I72à,  in-4°)  ;  de  Salin  ^  avec  les 
Exerciiationes  f/i/iiaiicBdeSaumaise;(t'treclit, 
1699,  2  vol.  in-fol.);—  une  édition  des  AiUi- 
quiiates  romanx  de  Rosini.  Quelques  lettres 
de  lui  se  trouvent  dans  les  Animadversiones  de 
Crenius.  O. 

Hurmaiin,  Trajetium  erudUum.  —  S«x,  OnowHUtiron^ 
t.  Il,  p.  341  et  t39.  — >  LiHiirirr,  DUsertotto  i'  Dierum 
genialium.  Dorade  II,  p.  U.  —  Hirsciiltig,  Handbuek. 

FiTOXi  (  GUiseppe-OUavio),  com|>ositeur 
italien,  né  le  18  mars  16j7,  àRietî,  mort  le 
1*^  février  i743,  à  Rome.  Tout  enfant  il  chanta 
dans  les  clueurs  des  églisf  s  de  Rome  ;  à  seize 
ans  il  devint  maître  de  chapelle  de  la  Terre  de 
RolonJo,  et  exerça  ensuite  les  mêmes  fonctions  à 
Assise,  à  Rieti  et  à  Rome.  Outre  la  mui>ique  de 
la  collégi;ilc  de  Saint-5farc(IC77),  du  chapitre  de 
&iint-Jean  de  Latran  (1708)  et  de  Saint-Pierre  du 
Vatican  (I7l9j,ildirii^ea  encore  celle  de  plusieurs 
autres  églises  de  celte  \iile.  Ce  fut  un  des  plus 
savants  mattics  de  Técole  romaine,  et  Ton  pos- 
sède de  lui  un  grand  nombre  de  morceaux  reli- 
gieux qui  ont  conservé  jusc|u'h  ce  jour  toute  leur 
fraîcheur.  Il  eut  pour  élèves  Durante  et  Léo. 
L'ouvrage  qu'il  avait  composé  sur  les  maîtres  de 
chapelle  italiens  (Ao/isie  dei  maesiri  di  cap- 
p>  lia  daW  anno  1000  si;io  al  1700)  a  été  fort 
utile  aux  historiens  de  la  musique.         P. 

Féiis.  Biogr,  unlo.  de»  musirien». 

viTOT  (fTenri),  géomètre  français,  né  le 


29  mal  1695,  à  Aramoo  (diocèse  d'Uièa),  oô  il 
est  mort,  le  27  décemlire  1771.  A  l'âge  de  vingt 
ans,  il  n'avait  pas  encore  acquis  û  laomdrt 
ÎBstmction.  Ayant  vu  par  hasard  im  traite  dt 
géométrie,  il  éprouva  ua  si  vif  désir  d'co  eoa- 
prendre  les  figures  qf!*!!  se  passionna  tool  i 
ooap  pour  l'étude,  et  qu'ea  peu  de  lciRp*f  et  tmm 
le  secours  d'aucun  maître ,  il  apprit  les 
matiqnes.  £n  1718  il  alla  perfedienner 
naissances  à  Paris,  et  fut  reça  en  1724  éleva 
de  l'Académie  des  Sciences;  InentM  après  1 
compta  an  nombre  de  f  et  pensionoaires.  ChoU 
en  1740  par  les  étatsda  l^angoedoc  pour 
les  fonctions  d'ingénieur  en  chef,  il  y 
cellesd'inspecteur  général  dn canal  des demmafii 
Celte  province  loi  est  redevable  de  pli 
monuments,  qui  attestent  la  force  de  ano 
le  plus  remarquable  est  raqaedae  de  la  foelalM 
de  Saint- Clément  à  Montpellier,  qoi  pareevl  m 
espace  de  quinze  kilomètres  sur  des  arcades  à 
simple  et  à  double  rang  et  qoi  fournit  à  la  vile 
au  moins  quatre-vingts  ponces  dVao.  Le  nai^ 
chai  de  Saxe  était  le  protecteur  de  Ptto^  qui  té 
avait  enseigné  les  mathématiques.  Ce  savant  élal 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres  cl  di 
r.\(:adémie  de  Montpellier;  il  avait  reço  leea^ 
don  de  Saint-Micliel.  On  a  de  lui  :  Théorie  et 
la  manœuvre  des  vaisseaux  (1731,  ia-4*,  f^\ 
ouvrage  excellent,  que  Ton  a  traduit  en  anglab; 
—  plusieurs  Mémoires  insérés  dans  le  recad 
de  fAcad.  des  Sciences. 

Grandjran  de  Fouchy,  Btogt  4t  Pit9i, 

FiTROU  (  Hohert)^  ingénieur  français,  né  à 
Mantes  en  1084,  mort  le  13  janvier  1750.  Fort 
habile  dans  les  sciences  mathématiques,  dans  b 
mécanique,  dans  rarcliitecture,  il  devint  ingé- 
nieur de  la  généralité  de  Bourg^es,  puis  inspec- 
teur générai  des  ponU  et  chaussées.  On  lai  doit 
Tinvenlion  des  cintres  dits  relrovsseM  et  eelk 
d'un  échafaudage  volant  aussi  solide  qu'ingé- 
nieux. Entre  autres  beaux  travaux,  il  constnriul 
(avec  Jacques  Gabriel)  le  remarquable  puât  de 
Ulois  (1717).  La  modestie  de  Pitrou  éinlait  son 
talent;  il  a  sacrifié  souvent  sa  gloire  et  son  in- 
térêt à  l'avancement  de  ses  élèves.  On  aide  lui  : 
Recueil  de projelsd"archi*êcture,  de  ekarpenfe 
conrernnnl  la  construction  des  ponis,  etc.; 
Paris,  17->r«,  in-fol  Ce  volume  a  été  pubfié  par 
l'ingénieur  Tardif  (f*cndre  de  Pitrou). 

Tardif,  JVoiiee  en  tète  du  Rretteit  précité.  ^  Ripp.- 
Danlfl  de  S-iint-Anihoiiie.  BntgrapltU  dm  Tniu  M  ihm, 
t.  Il,  p.  M7.  —  PiDgerou,  Fies  dei  crrAUwics,  L  1^ 
p.  41S. 

FiTS  {John),  en  latin  Pilseus^  érodit  an- 
glais, né  en  1560,  à  Alton  (Hampshire),  mort 
le  17  octobre  1615,  à  Liverdun,  en  Lorraine.  Il 
fit  quelque  séjour  dans  l'université  d'OxfonI; 
mais  il  n'ailendit  pas  le  moment  d'y  être  abrégé, 
et  alla  continuer  ses  études  à  Reims ,  an  coUe]9S 
des  Anglais.  De  là  il  fut  envoyé  à  Rome,  et  pen- 
dant sept  années  il  s'y  appliqua  à  la  pliiiosophie 
et  à  la  théologie.  Dèt  qu'il  eut  reçu  la  prâtri.<e, 
il  retourna  à  Reims  pour  y  enseigner  la  rhéto- 
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!t  la  Itiigiie  g;rccqiie.  Les  goerres  ci  filet 
obligé  de  s*éloigiier,  il  résida  succetsife- 
ï  Pool-à-Moussoo ,  k  Trêves  et  à  iBgol- 
où  il  prit  le  dipkkne  de  docteur  ea  théo- 
Nommé  confesi^eiir  de  la  duchesse  de 
,  il  passa  douze  ans  au  service  de  celte 
«e,  et  ce  fat  pendant  ce  temps  qu'il  oom- 
,  plupart  de  ses  ouvrages.  Vers  1610  il 
en  Lorraine,  où  révéi|ue  de  Toul»  qui 
Ce  son  disciple,  lui  donna  le  doyenné  de 
OUI,  avec  un  canonicat  Outre  quelques 
^  il  a  laissé  un  recueil  considérable  inti- 
Ae  Lives  0/  the  ktngs^  buhop»^  apos* 
nutt  and  wrilers  0/  England,  en  4  vol. 
et  qui  était  conservé  dans  les  archives  de 
giale  de  Verdun.  Le  tome  IV  a  seul  été 
par  les  soins  de  W.  Bishop  {Relationum 
icanina  de  rébus  Anglicis,  t.  1;  Paris, 
623»  io-4*');  il  est  afTeclé  principalement 
rivains  et  cité  d'ordinaire  sous  le  simple 
le  Ulusiribus  Àngliar.  scripioribt/is.  C'est 
Tage  écrit  dans  un  latin  clair  et  élégant, 
|tti  est  rempli  de  fautes;  la  plus  grande 
en  est  empruntée  de  Jean  Baie,  dont  l'au- 
B  parle  qu'avec  le  dernier  mépris.  On  lui 
oché  d'avoir  omis  Wydirfe  et  ses  adh^ 
ainsi  que  les  écrivains  écossais  et  irlaa- 
t  de  leur  avoir  substitué  une  foule  de  théo- 
i  catholiques  obscurs ,  disséminés  sur  le 
BoL  P.  L— T. 

1.  Mktnm  OTpm^  I.  -  Dodd,  CÂurek  kutorif.  — 
rt,  Cetural  àktgr.  dut.  —  Mtceron .  ilemoirtt,  XV. 

T  (ChriMlopher) ,  poète  anglais ,  né  en 
à  Blandrord,  mort  le  15  avril  1748,  à  Pim- 
II  te  trouvait  encore  à  l'université  d'Oxford 
"il  se  ût  connaître  par  une  élégante  trailuc- 
oétlque  de  Lucain  ;  mais  celle  que  Rowe 
lonnée  de  cet  auteur,  et  dont  il  n'avait  pas 
laaissance,  Tempécha  de  mettre  la  Mcnne 
r.  Ayant  embrassé  la  carrière  ecclésias- 

il  fut  nommé  par  un  de  ses  parents  iii 
it  de  Pimpern ,  petit  bénéfice  situé  dans  le 

de  DorseL  Outre  un  recueil  de  poèmes, 
ttany  (1727,  in  8°  ).  il  a  composé  deux 
liions  en  vers ,  Tune  de  VArt  poétique  de 

l*aotre  de  V Enéide,  où  l'on  remarque 
Nip  de  charme  et  d'harmonie  dans  le  style. 
iduisant  Virgile,  il  eut  à  lutter  avec  Dry- 
mais,  grâce  à  une  ver&ification  brillante, 
i  et  pure ,  il  sortil  à  son  avantage  de  la 
iraison  qa*on  a  pu  établir  entre  eux.  Pilt  ne 
ma  longtemps  de  la  réputation  qu'il  s'était 
ye  i  il  mourut  jeune  encore,  et  fut  enterré  à 
font 

«•o,  lÀtet  •t  poett.  —  Chalmeni.  Biofr.  dieL 
TT  (  irt/Zinm).  comte  de  Cuatuau,  liomnie 
l  anglais,  né  le  là  novembre  1708  a  Ro 
c,  en  Cornouaillcs,  mort  le  1 1  mai  1778  au 
lu  de  Hayes  (comté  de  Kent),  Second  lils 
impie  écuyer,  Robert  Pilt,  dont  le  père,  gou- 
or  de  Mailras,  a\ait  vcn  lu  au  roi  de  France 
niant  q/â  porte  son  nom ,  il  vit  passer  k 


son  f^ère  aîné  la  raeilteure  partie  des  biens 
paternels.  Au  sortir  de  l'université  d'Oxford, 
il  acheta  une  coinmfssioB  de  cornette  de  cava- 
lerie ;  mais,  sujetdès  lorsà  des  attaques  de  gontte 
doirt  il  souffrit  jusqu'à  la  fin  de  ses  jonrs,  il 
préféra  au  service  actif  les  oocupatioos  plus  sé- 
dentaires, mais  lion  moins  agitées,  de  la  vie  po- 
litique. Il  avait  à  peine  asseï  de  revenu  pour 
entrer  au  parlement  ;  mais  le  bourg  pourri  d'Old- 
Sarmn  lui  olTrit  une  ressource  dont  pluaienrs 
membres  de  sa  Camille  avalent  d^à  profilé  (jan- 
vier 1736). 

L'existence  publique  de  Ctiatliam  peot  se  di*> 
viser  en  trois  grandes  périodes  :  1*  eetle  de  son 
opposition,  dans  la  chambre  des  communes,  à 
sir  Robert  Walpole  et  à  ses  successeurs  imm^ 
diats;  2*  sa  carrière  ministérielle,  d'abord  dans 
une  position  secondaire,  penf^ant  neuf  ans,  puis 
pendanl  cinq  ans,  comme  ch<  f  du  cabinet;  3*  le 
reste  de  sa  vie ,  rempli  par  une  courte  réappé» 
ritioQ  aox  affaires,  par  des  inUrmités  doniwi 
reuses  et  par  la  défense  à  ta  chambre  des  lordk 
des  plus  hauts  principes  de  Klierté  et  de  justice. 

Le  Tîenx  minifire  Walpole  trouva  dans  le  jeune 
Pttt  Ml  adversaire  décidé,  qui  oomlMttit  cha- 
cnae  de  ses  mesures,  et  tout  en  flétrissant, 
comme  lionteuses  pour  le  pays,  les  conTentions 
de  paix  avec  l'I^pagne  eu  i739,  s'efforça  de 
faire  rejeter,  comme  exorbitantes  ou  Illégales, 
les  levées  «le  troupes  et  de  marins  demandées 
aux  chamkyres.  C'est  dans  une  de  ces  discussions 
que  le  frère  du  ministre,  lui  ayant  reproché  sa 
jeunesse  et  son  style  déclamatoire,  s'attira  une 
réponse  foudroyante  que  Johnson  nous  a  con^ 
servée;  car  on  sait  qu'il  n'existait  pas  encore  de 
compte  rendu  régulier  des  débats  pariementaires  t 
«  Il  faut  museler  ce  territ)le  cornette,  »  s'écria 
un  jour  Walpole  poussé  à  bout,  et  l'offider  fut 
puni,  par  la  perte  de  son  grade,  de  l'opposition 
(lu  député.  Ses  attaques  n'en  devinrent  que  phM 
vives,  et  butèrent  la  cluite  (février  1742)  de 
ce  ministère  de  vingt  ans ,  qu'il  poursuivit  en- 
core dans  sa  retraite  par  une  menace  d'aecusa* 
lion.  Les  diverses  administrations  qui  suiTirenI 
clierchèrent  à  gagner  un  adversaire  aussi  redou- 
table. Lord  Carteret  lui  oflrit  un  emploi,  qu'il 
refusa;  mais  il  accepta  du  duc  de  Newcastle  les 
places  de  vice-trésorier  d'Irlande ,  de  conseiller 
privé  et  de  payeur  général  des  troupes  (1740).  On 
peut  lui  reprocher  d'avoir  donné  alors  une  ap- 
probation au  moins  tacite  à  des  mesures  qu'il 
avait  combattues  naguère  vivement,  notamment 
au  droit  de  visite  exercé  par  l'Espagne  sur  les 
bAtiments  anglais  Mais  il  est  juste  d'ajouter  qu'à 
la  mort  de  Pelham  (17M),  et  des  dissentiments 
étant  survenus  entre  le  ministère  et  lui,  il  n'hésita 
(>as  à  résigner  des  fonctions  lucratives  qu'il  avait 
exercées  avec  le  plus  rare  désintéressement.  Du 
reste,  peu  de  temps  auparavant,  la  position  pécu- 
niaire lie  Pilt  s'était  trouvée  notablement  amélio- 
rée par  suite  d  un  legs  de  10,000  liv.  stcriing  que 
lui  avait  fait  la  duchesse  de  Mariborough»  «  en 
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r^^mpense,  portait  ion  testament,  dn  noble  dé- 
s'iitéreftseroeot  avec  lequel  il  avait  maintenu  Pau- 
torité  des  lois  et  prévenu  la  ruine  de  son  pay»  ». 
C'est  à  la  suilede  cetéfénetnent  que  Pllt  s*élait 
démis  du  poste  de  gentilliomme  de  la  cliambre, 
qu'il  occupait  depuis  1736  dans  la  maison  du 
prince  de  Galles,  qui  resta  le  cher  reconnu  de 
l'opposition  jusqu'à  sa  nK>rt,  arrivée  en  mars 
17âl.  Les  discussions  sur  le  bill  de  régeoce»  qui 
Auivirent  cette  mort,  amenèrent  pour  la  pre- 
mière fois,  entre  Pitt  et  Henri  Fox,  depuis  lord 
Ilolland ,  cette  opposition  qui  non-seulement  les 
rendit  rivaux  pendant  le«ir  vie,  mais  engagea 
cette  série  de  luttes  politiques  sur  le  même  tbéAtre 
où  leurs  Gis  devaient  plus  tard  briller  et  com- 
battre à  leur  tour. 

Lors  de  la  retraite  de  lord  Newcasile  (dé- 
cembre |7àC),  Pitt  entra  dans  le  nouveau  cabinet, 
comme  princifial  secrétaire  d'État ,  chargé  ûen 
afTaires  étrangères.  Cependant  Georges  II,  in- 
quiet sur  ses  Etats  de  Hanovre,  ayant  voulu 
entrer  dans  la  confédération  des  princes  d'Al- 
lemagne et  s'eml>arquer  dans  une  guerre  longue 
et  dilficile,  sans  profit  pour  l'Angleterre,  Pitt 
s'y  refusa,  et  donna  sa  démission  au  milieu  âts 
témoignages  les  plus  éclatants  de  l'approbation 
publique  (avril  1767).  Le  roi  essaya  de  gouver- 
ner avec  des  conseillers  plus  complaisants;  mais 
l'opinion  se  prononça  avec  tant  de  force  qu'en 
juin  f7â7  il  fut  forcé  de  replacer  i  la  tête  de 
fies  conseils  l'homme  qu'elle  lui  désignait,  et  qui 
pendant  dnq  ans  exerça  sur  les  destinées  du 
pays  une  influence  désormais  incontestée.  Voici 
comment  la  cité  de  Lonircs,  dans  une  adresse 
au  premier  ministre,  résumait  les  bienfaits  de 
son  administration  :  «  Quand  vous  parvîntes  au 
pouvoir,  le  pays  était  dans  la  plus  déplorable 
IXMÛlion,  nos  années  battues,  noire  marine  inac- 
tive, notre  crédit  au  plus  has.  Il  n'y  avait  pour 
nous  que  désespoir  à  l'intérieur,  mépris  au 
dehors.  Lorsque  vous  l'avez  résigné,  nos  années 
et  nos  flottes  étaient  partout  victorieuses,  notre 
commerce  plus  florissant  qu'en  temps  de  paix , 
nos  finances  rétablies,  et  le  peuple  plus  pressé 
d'offrir  sofl  argent  que  les  ministres  d'emprun- 
ter. »  Sous  les  auspices  de  Pitt,  Amherst  et  Bos- 
cawen  réduisirent  le  cap  Breton  ;  Wolfe  et  Saun- 
ders  vainquirent  à  Québec  ;  Corée  et  le  Sénégal 
furent  conquis  à  la  Grande-Bretagne;  enfin  la 
France ,  dont  l'abaissement  était  le  but  de  tous 
ses  efforts,  se  vit  humiliée  en  Europe,  ruinée 
dans  l'Inde,  dé^KNiillétt  de  ses  plus  importantes 
possessions  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
La  mort  de  Georges  11  et  llnflucncc  de  lord 
Bute  sur  son  succehseur  vinrent  ranimer  l'op- 
position réduite  au  silence,  et  rompre  l'unani- 
mité que  l'ascendant  de  Pitt  avait  maintenue 
dans  le  parlement  et  dans  les  conseils  de  la  cou- 
ronne. Ses  collègues,  blessés  d'une  supériorité 
qu'il  ne  prenait  pas  assez  de  soin  de  leur  dissi- 
muler, se  séparèrent  de  lui  lorsqu'apprenant  la 
signature  du  Pacte  de  famille,  il  fut  d'avis  de 


déclarer  sur-le-champ  la  gnerre  i  rEspn^ie.  En 
conséquence  il  résigna  tous  ses  emplois,  le  5  oc- 
tobre 1761,  emportant  avec  lui  les  regrets  de  h 
nation  et  les  marques  de  la  munificence  royale. 

Le  nouveau  ministère  vécut  qaelqoe  foipi 
sur  les  errements  de  son  prédecesseor  et  snr  II 
popularité  d'un  nouveau  règne  et  d'une  gnene 
heureuse  avec  l'Espagne.  Pitt,  qoe  set  naf- 
frances  commençaient  à  éloigner  du  parlcoMil, 
y  reparut  pour  blâmer  la  paix  précipitée,  d, 
suivant  lui,  pen  avantageuse,  concloe  avec  crtie 
puissance.  Il  s'éleva  contre  l'illégalité  d«  mr 
rants  généraux,  espèce  de  lettres  de  cachet  eontie 
les  écrivains  :  «  La  presse,  s'écria^-il  à  cepropM, 
porte  sa  charte  avec  elle,  rien  ne  la  comprimât 
jamais  !  »  C'est  dans  ce  même  discoori  qnlai 
trouve  ce  beau  passage,  qui  caractérise  bioi  h 
manière  de  l'orateur  :  «  C'est  une  maiime  de 
notre  constitution  que  la  maison  de  tont  A^ah 
est  son  château-fort,  défendue  qii*elle  cStioi 
par  des  remparts  et  des  créneaux ,  mats  par  h 
majesté  de  la  loi.  Le  plus  pauvre  dloycn  de  a 
royaume  peut  défier  dans  sa  chaumière  tonte 
les  forces  de  la  couronne.  Il  n'importe  qu'elle  toi 
fragile,  que  son  toit  tremble  au  moindre  aonlle; 
les  vents,  la  pluie,  l'orage  peuvent  y  entrer;  k 
roi  ne  le  peut  pas  :  toute  sa  puissance  espbe 
devant  le  seuil  de  l'humUe  manoir.  »  Pitt  eal 
aussi  à  défendre  dans  la  personne  de  Wîlkes  Im 
privilèges  du  parlement  et  les  former  protedricfi 
de  la  liberté  individuelle.  Mais  bientôt  de  pfas 
hautes  questions  \inrcnt  animer  les  demienafr 
cents  de  son  éloquence. 

La  grande  lutte  de  l'Angleterre  avec  set  pra- 
vinces  de  l'Amérique  du  Nord  avait  commeaef 
en  17G6.  par  le  btll  du  timbre  (sfani/Micl),qae 
les  ministres  cette  fois  eurent  la  sagesse  de  ré- 
voquer. Défendre  les  droits  de  la  métropok  en 
même  temps  que  les  libertés  des  colonies,  teOe 
fut  dès  lors  la  ligne  de  conduite  adoptée  par  PfU. 
«  Prenez  garde ,  s'écriait-il  dans  un  passage  pra- 
phétique,  le  jour  n'est  pas  éloigné  pent-étre  ék 
l'Amérique  nous  tiendra  tète,  non-seulement  sv 
les  champs  de  bataille,  mais  dans  les  arts  de  la 
paix.  DAt-clle  succomber,  elle  tomberait  conune 
l'homme  fort;  die  embrasserait  les  colonnes  de 
l'État,  et  entraînerait  la  constitution  dans  sa 
chute.  »  Pressé  de  rentrer  au  pouvoir,  en  jirilleC 
1766,  Pitt  s'y  refusa  longtemps,  en  disant  :  ■  le 
suis  prêt  à  aller  à  Windsor,  si  je  puis  y  porter 
la  constituticm  avec  moi.  »  Il  accepta  enfin  la 
mission  de  former  un  cabinet;  mais  il  se  défends 
d'en  être  le  clief,  et  ne  se  réser\a  que  la  position 
de  garde  des  sceaux.  Vers  la  fin  de  17G8,  ses  In- 
firmités toujours  croissantes ,  sa  disapprobatian 
des  nouvelles  mesures  prises  à  l'égard  de  TA- 
mériquc  le  firent  renoncer  définitivement  an  nri- 
nistèrc,  auquel  il  ne  faisait  guère  que  prêter  Tau* 
torité  de  son  nom,  mais  sur  lequel  il  ne  pouvait 
plus,  comme  autrefois,  peser  de  tout  le  poids 
de  son  génie.  Il  prit  place ,  tontes  les  Ibis  que 
ses  souffrances  le  lui  permirent,  sur  les  bancs  de 
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bre  des  pairs«  oh  il  avait  été  appelé  avec 
(  de  comte  de  Chatham  et  de  vicomte  de 
PynMnt,  titres  que  lui  avait  conférés  la 
oyale,  mais  qui  n'efGKeroot  pas  celui  de 
ommoner,  grand  député  des  communes, 
lait  de  la  voix  populaire. 
i  les  minilitres,  se  résif(oant  aux  consé- 

désormais  inévital)les  de  leur  mauvaise 
B,  vinrent  proposer  an  parlement  de  le- 
e  rindépendance  de  rAroérique,  le  vieux 
s  s*arracba  de  son  lit  de  douleur,  et  se 
usqu*à  la  chambre.  Pâle,  ne  marcliant 
ide  de  l)éqiiillea,  il  se  dirigea  lentement 
1  banc,  au  mnieu  des  rang»  pressés  de 
^e%qiii  s*onvraient  respectueusement 
lui.  Lorsque  le  ministre  eut  développé  sa 
il  se  leva  avec  peine,  et  commença  par 
ir  le  del,  qui  lui  avait  permis  de  venir, 

dernière  fois  peut-être ,  élever  la  voix 
s  démembrement  de  ta  monarchie.  Jamais 
Mentirait  à  dé(M>uiller  le  royal  rejeton  de 
n  de  Brunswick  de  la  plus  belle  portion 
héritage.  Puis  il  montra  que  c*était  dans 
se,  son  alliée, '^u'il  fallait  Trapper  l'Aroé- 
I  France,  dont  l'humiliation  lui  paraissait 
le  à  tons  les  embarras  de  rAngleterre* 
interpellation  du  duc  de  Richmond,  qui 
les  difficultés  d'un  pareil  plan,  ehalliam 
iolent  effort  pour  se  lever,  mit  la  main 
cœur,  et  tomba  évanoui  dans  les  bras  de 
i  l'entouraient.  II  ne  survécut  qu'un  mois 
cident,  et  mourut  le  11  mai  1778.  Il  fut 
k  Westminster,  avec  toute  la  pompcdont 
srre  sait  entourer  les  restes  de  êei  grands 
.  20,000  livres  sterling  furent  votées 
oqnittement  de  ses  dettes,  et  une  pen- 
tuelle  de  40,000  livres  fut  accordée  à  ses 
aats.. 

{lie  Chatham  parut  pour  la  dernière  fois 
mbre  des  lords,  il  était  appuyé  sur  ses 
I ,  John  et  William  ;  Vun  hérita  de  son 
et  Tautre  de  son  génie. 

E.-J.-B.  RAincav. 

(John),  jiUÊedotêi  ttf  U^Utiam  Htt,  tari  o/ 
;  lAfldrrt.  ITH,  t  toi.  In  4».  —  Thackcray  (Frtn* 
onr  <tr  ff^UHam  Pitt,  earl  o/  Chatàam  ;  Un- 
k  «t  tsrr,  t  voL  tn.4*.  — >  CorretpmUienct  </ 
Pitt,  earl  of  Chatham,  edited  6y  thê  ejMcu- 
It  «on;  Londm,  llM-1810.  4  roi.  In-S*.  —  l.otit* 
•tel,  Kstai  hUttnri^e  sur  le»  âetat  Put  ;  Parte, 

(  William),  célèbre  homme  d'État  an- 
lOODd  fils  de  William  Pilt,  comte  de  Cha- 
t  de  lady  Hester  Grenville,  né  à  Hayes 
le  28  mai  17&9,  mort  le  23  janvier  1806, 
y-Heath  (Surrey).  Son  père,  qui  Taimait 
«nt,  I  Vie  va  pour  cette  carrière  politique  où 
t>rillé  lui-même  d'un  si  vif  edat  L'enfant 

nne  précocité  qui  étonna  ses  parents  et 
xpieurs.  On  rapporte  qu'à  l'âge  de  sept 

I  PItC.  comte  de  Chatham,  né  li>  lo  itptrabre 
tosl  4ao«  l'année  anflatae.  condoinlt,  rn  l»09. 
M  BathrvrcMe  de  Waletoerea.  U  fot  Maoé 
o«f  cmear  de  Gibraltar. 
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ans,  apprenant  que  son  père  avait  été  créé  comte 
de  Chatham,  il  s*écria  :  ■  Je  suis  content  de  u'étre 
pas  rainé.  Je  venx  parler  dans  la  chambre  des 
communes  comme  mon  père.  *»  La  chambre  dee 
communes  fut  en  effet  le  but  constant  de  son 
ambition  juvénile,  et  son  éducation  eut  pour 
objet  principal  de  le  former  à  l'éloquenoe  parle- 
mentaire. Son  esprit,  vigoureux  et  locide,8'appfo- 
priait  avec  rapidité  et  retenait  sans  confusion  les 
connaissances  les  plus  diverses;  mais  ses  études 
dans  des  genres  très-variés,  science,  philologie, 
belles-lettres,  tendaieiit  toujours  an  même  but 
On  remarque  qu'à  l'âge  de  quatorze  ans  il  com- 
posa une  tragédie,  et  que  cette  tragédie  est  toute 
politique.  Si  sa  précocité  intellectuelle  charmait 
ses  parents,  sa  santé  les  aUrmait.  Grand,  minoe^ 
débile,  il  menaçait  de  ne  pas  atteindre  l'âge 
d'homme.  Pour  fortifier  son  tempérament,  les 
médecins  lui  conseillèrent  le  vin  de  Porto.  Le 
tréle  adolescent  se  trouva  fort  bien  du  remède^ 
et  il  continua  d'en  faire  largement  usage,  même 
lorsque  sa  santé  aurait  pu  s'en  passer.  Apràs  avoir 
fait  d'excellentes  études  dans  la  maison  pater- 
nelle, il  fut  envoyé  au  collège  de  Pembroke-IIill, 
dans  l'université  de  Cambridge ,  vers  la  fin  de 
1773.  Sa  vie  académique,  sous  la  direction  de 
Pretyman,  qu'il  fit  depuis  évèque  de  Liooohi  et 
doyen  de  Saint'Paul,  était  retirée,  régulière  etstn- 
dieuse.  11  montra  un  goût  tout  (larticulier  pour  les 
Prineipia  de  Newton  et  en  général  pour  les  ma- 
thématiques. L'iiabitude  qu'il  prit  de  résoudre 
rapidement  des  problèmes  numériques  compli- 
qués ajouta  encore  à  la  promptitude  et  à  la  pré- 
cision de  son  esprit,  et  le  piî^para  à  ses  futures 
discussions  financières.  Son  amour  pour  les 
sciences  ne  lui  fit  point  négliger  les  lettres;  mais 
en  acquérant  une  connaissance  solide  des  langues 
classiques,  il  n'oublia  jamais  l'usage  qu'il  voulait 
en  taire.  £n  étudiant  un  auteur  ancien,  il  avait 
l'habitude  de  lire  une  ou  deux  fois  un  passage 
pour  bien  s'assurer  du  sens,  puis  il  le  traduisit 
couramment  en  anglais;  c'était  un  excellenit 
moyen  de  s'approprier  toutes  les  ressources  de 
sa  langue  maternelle ,  et  de  trouver  pour  toutes 
sortes  d'idées  l'expression  la  plus  exacte  et  la 
plus  élégante,  les  nuances  de  diction  les  plus  pré- 
cises et  les  plus  délicates.  La  curiosité  du  jeune 
étudiant  s'étendit  à  tous  les  monuments  de  la 
littérature  grecque,  jusqu'aux  moins  connus,  tels 
que  VAlexandra  de  Lycophron  ;  mais  elle  se  fixa 
particulièrement  sur  les  historiens  et  les  ora- 
teurs, sur  Thucydide  et  sur  Déroosthène.  De  pa- 
reilles études,  qui  semblaient  destinées  à  former 
un  émdit,  n'étaient  que  des  préparations  à  la 
carrière  oratoire.  Dans  rUitervalle  des  leçons  de 
Cambridge,  Pitt  allait  chercher  dans  les  charo- 
bm  de  Westminster  des  leçons  d'un  genre  ph» 
animé.  On  raconte  qu'un  jour  à  la  chambre  des 
lords  il  se  trouva  piès  de  Fox,  son  aîné  de  onze 
ans  et  déjà  un  des  plus  grands  orateurs  anglais. 
Les  deuxfutors  adversaires  échangèrent  quelques 
roots.  Fox  fut  singulièrement  frappé  de  voir  que 
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le  jcoae  auditeur  saisissait  avec  une  promptitude 
merveilleuse  les  points  faibles  des  discours  qu'il 
écoutait,  et  quil  semblait  uniquemcol  préoccupé 
de  répondre  k  chaque  orateur. 

Pitt  perdit  son  père  en  1778.  Lord  Chatham  ne 
laissa  en  mourant  qu'une  fortune  médiocre,  qui 
passa  à  son  fils  aîné.  William  n'eut  guère  pour  mi 
partque  troiscents  livres  sterling  par  an.  Il  lui  était 
nécessaire  de  prendre  une  profcRsion  ;  il  choisit 
oellc  d'avocat,  et  fut  admis  au  iMrreau  en  1780. 
La  même  année  une  élection  générale  eut  lieu. 
U  se  porta  candidat  pour  l'université  de  Cam- 
bridge, et  sollicita  le  patronage  du  clief  dy  parti 
whig,  le  marquis  de  Rockingham,  qui  réconduisit 
avec  une  politesse  dédaigneuse,  ht  marquis  de 
Rockingliam  trouvait  sans  doute  qu'il  était  pré- 
somptueux pour  un  jeune  homme  inconnu  de 
prétendre  i  un  siège  parlementaire  aussi  illustre. 
Les  électeurs  de  l'univerNité  le  pensèrent  aussi, 
et  Pitt  n'eut  qu'un  très-petit  nombre  de  voix.  Il 
entra  à  la  chambre  des  communes  d'une  ma- 
nière plus  modeste,  en  janvier  1781.  Leduc  de 
Rutland  le  recomm.-inda  à  sir  James  Lowther, 
qui  disposait  du  bourg  d'Appleby,  et  sir  James 
Lowther  le  fit  élire  ou  piutùt  le  nomma  repré- 
sentant au  parlement. 

II  serait  difliciie  de  concevoir  une  époque  plus 
triste  pour  TAngietcrre,  plus  pleine  de  périls  au 
dedans  et  an  dehors  que  celle  i  laquelle  le  fils 
de  lord  Chatham  entra  dans  Tassent bli'e  où  son 
père  avait  régné  et  où  il  n'avait  pas  laissé  de  suc- 
cesseur. Pour  bien  comprendre  le  rôle  important 
xju'il  joua  presque  aussitôt,  il  faut  se  représenter 
exactement  quelle  était  alors  la  situation  de  la 
royauté,  de  la  nation  et  des  partis.  Pendant  près 
d'un  demi-siècle,  depuis  l'accession  de  la  mai- 
son de  Hanovre  au  trdne  de  la  Orande-Rreta{;ne 
jusqu'à  l'avènement  de  Georges  111,  l'Angleterre 
avait  été  gouvernée  par  une  sorte  d'oli;iarchie 
whig,  formée  des  grandes  familles  qui  avaient 
pris  une  part  décisive  à  la  chute  des  Stuarts  et 
appelé  au  pouvoir  suprême  Guillaume  Itl  et 
Georges  r*".  Pendant  toute  cette  période  les 
changements  de  ministère^  furent  plutôt  l'effet  de 
rivalités  personnelles  que  de  luttes  de  principes  ; 
les  tories ,  défenseurs  de  la  prérogative  royale, 
mais  ennemis  du  roi  régnant,  ne  firent  que  four- 
nir un  appoint  plus  ou  moins  considérable  aux 
différentes  oppositions  et  n'approchèrent  pas  du 
gouvernement.  Avec  ravénenient  de  Georges  ITI 
la  situation  des  partis  changea.  Ce  prince  monta 
sur  le  trône  avec  la  résolution  de  se  débarrasser 
de  la  tutelle  des  whigset  d'être  roi.  Les  tories  fa- 
vorisèrent celte  disposition  ;  et  comme  ils  ne  te- 
naient plus  aux  Stuarls,  maintenant  oubliés,  ils 
offrirent  an  troisième  monarque  lianovrien  un 
dévouement  beaucoup  plus  commode  quii  celui 
des  whigs.  Avec  ses  nouveaux  alliés,  et  à  l'aide 
4e  l'immense  patronage  de  la  couronne,  Geor- 
ges m  engagea  contre  l'oligarchie  whig  une  lutte 
quiy  après  de  singulières  alternai  ives,  alxiutil  nu 
ministère  tory  de  lord  Nortb.  Cette  administra- 


tion, clicisie  par  le  roi,  sontenoe  par  lai  avecone 
extrême  ténacité,  avait  la  majorité  dans  le  par- 
lement, et  dans  des  circonstances  onliiiairet  die 
aurait  gouverné  sans  obstacles;  malt  die  m 
trouva  jetée  au  milieu  des  événementa  les  plm 
difficiles.  Les  colonies  américaines  se  soalev^iat 
contre  leur  métropole,  et  défièrent  tous  sesefTorti 
jusqu'à  ce  que  le  peu|>le  anglais  se  fatigua  d'à» 
guerre  odieuse  et  humiliante,  qu'on  ne  safait 
comment  poursuivre  ni  comment  terminer.  U 
France,  entraînant  après  elle  l'Espagne  et  la  Hil- 
lande,  avait  pris  parti  pour  les  colonies  tnsungées; 
la  Russie,  le  Danemark  et  la  Soèdê  avaiaal 
formé  kl  neutralité  armée  qui  mettait  l'Ai:^ 
terre  dans  l'alternative  on  de  renoncer  à  des  pra- 
tiques maritimes  essentielles  à  sa  praspérîlé 
commerciale  ou  de  tenir  tète  à  une  coalilkM  de 
toutes  les  puissances  navales  de  l'Europe.  Ainri 
menacée  de  toutes  paris,  défaite  sur  terre,  lut- 
tue  même  sur  mer,  et  impuissante  à  protéger  sel 
côtes,  l'Angleterre  était  encore  vmlemment  agitée 
au  dedans.  Les  projets  de  réfomes  se  taccé- 
daient,  aux  applaudissements  du  peuple,  inilé 
contre  la  cour.  Rurke  avait  proposé  sa  réforme 
économique,  qui  était  devenue  un  sujet  d'émotioi 
publique;  le  duc  de  Richmond  proposait  nne ré- 
fonne  électorale,  qui  allait  presque  jnsqu^ao  saf- 
frage  universel  ;  enfin,  lord  Georges  Gonlon  soa- 
levait  la  foule  au  cri  de  :  "  Pas  de  papauté  !  •  d 
l'émeute  restait  pendant  plusieurs  jours  maltreiK 
des  rues  de  Londres. 

Telle  était  la  situation  de  l'Angleterre  lonqae 
William  Pitt  entra  au  parlement.  L'adminîstia' 
tion  de  lord  Norlh,  quoique  encore  en  pomeMÎw 
de  la  majorité,  n'avait  qu'une  force  apparente.  Le 
premier  ministre  aurait  désiré  se  retirer,  et  3ie 
gardait  le  pouvoir  que  pour  complaire  aux  dé- 
sirs obstinés  du  rui .  Ce  ministère  chaneeflant  étaB 
attaqué  par  deux  oppositions,  qui  marchaient 
ensemble  sans  s'aimer,  et  qui,  rapprochéei  psr 
les  principes,  étaient  divisées  par  des  jakMSics 
personnelles.  La  moins  nombreuse  se  oompoiatt 
du  reste  des  a<Ihérents  de  lonl  Chatham  ;  larà 
Shelbume  la  représentait  à  la  chambre  des  hnds; 
Dunning  et  le  colonel  Barré  étaient  ses  princi- 
paux organes  dans  les  communes.  La  seooade^ 
formidable  par  le  nombre,  la  fortune,  l'éloqnenee, 
la  popularité  de  ses  membres,  se  composait  dei 
wliigs  proprement  dits.  Son  chef  respectable  et 
mé«liocre  était  le  marquis  de  Rockingham;  son 
chef  véritable  aurait  été  Fox  si  sas  liabitades 
dissipées  et  un  certain  manque  de  jugement  on 
de  réflexion,  au  milieu  de  qualités  de  premier 
ordre,  ne  l'avaient  rendu  peu  capable decmidoire 
un  grand  parti.  Pitt  prit  place  dans  le;  rsnfpi  de 
i'oppoFition  ;  mais  il  ne  s'attacha  expressémeat  à 
aucune  fraction  |iarlemenlaire,  pas  même  à  eelle 
qui  représentait  les  traditions  de  son  père.  Il 
parla  ptmr  la  première  fuis  le  26  février  1781,  en 
faveur  de  la  réforme  économique  proposée  par 
Burke.  L'atlcule  excitée  par  son  apparition  était 
grande;  s'il  la  justifiait,  sfl  se  montrait  le  digne 
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celui  qu'on  appfhH  te  grand  orateur  des 
mes  {the  great  commoner),  il  voyait  9*oa- 
ivant  lai  l'aeeès  aax  pias  lurales  plucea. 
issit.  Afec  ses  jtux  vifs  et  perçanln,  m>q 
levé  et  large,  où  dominaient  ce  que  tes 
logistes  nomment  les  organes  perceplifs, 
is  lèvres  qui  ao  repos  exprimaient  la  ré- 
la  ténadté  et  la  résohition,  mais  qui  en 
nent  se  prêtaient  avec  une  singulière  flexi- 
rendre  les  plus  mâles  passions,  l'indigna- 
le  dédain ,  avec  rél('>gance  noble  de  ses 
avec  sa  voK  daire  et  barmoniense,  avec 
ioB  exacte,  bien  choisie,  animée,  pres- 
e  jeune  homme  se  fit  reconnaître  aussitôt 
I  maftre  de  Téloquenee.  Lord  fVorth  dé- 
ne  c'était  le  meilleur  premier  discours 
it  jamais  entendu.  Burke,  ému  jusqu'aux 
8*écna  :  «  Ce  n'est  pas  un  rameau  du  vieux 
s'est  le  èhêne  lui  -même.  »  —  «  Pftt  sera  un 
nnîers  hommes  du  parlement  »,  dit  un  <les 
et  de  Toppositlon  à  Fox.  —  «  Il  l'est  déjà^ 
it  celui-ci  »,  qui  fut  un  des  pins  eropres- 
somplimenter  son  Tutur  rival.  Un  vieux 
y  qoi  siégeait  aux  communes  depuis  de 
années ,  les  voyant  enseml>le  leur  dit  : 
i  comme  je  iNiis,  je  m'attends  à  vous  voir 
^on  contre  l'autre,  comme  j'ai  vu  v08 
e  combattre  avant  vous.  »  Fox  parut  in- 
e  lapnMiction  ;  mais  Pitt  reprit  aveebean- 
k-propos  :  «  Je  ne  doute  pas,  général,  que 
}  désiriei  vivre  autant  que  Matlmsalem.  » 
était  lieureux  ;  mais  le  vieux  général,  pour 
irifier  sa  pro^iliétie,  n'eut  pas  besoin  d'at- 
l'ftge  d'un  patriarclie  ;  il  n'eut  pas  même 
fie  vivre  encore  deux  ans. 
nltant  succès  n'enivra  pas  le  jeane  ora- 
ne  Texcita  pas  à  multi|>lier  les  preuves 
lent  si  applaudi.  Dans  cette  cession  il  ne 
(ne  deux  fois  de  plus,  et  toujours  avec 
ip  d'k-pro{)os  et  d*e(Tel.  DauA  la  session 
e,  oaverte  le  27  novembre  1 781,  il  con- 
on  opposition  contre  le  ministère  ;  mais 
iques,  qnoN|iic  vives»  étaient  mesorées. 
Aèrent  de  Fo\,  qui  gardait  au  pouvoir 
rea  d'oii  tribun,  Pitt  portait  dans  l'oppo- 
a  réserve  d*un  liomme  d*État  Aoàsi  ses 
t  étaieat  bien  accueillis,  même  sur  le 
lia  trésorerie.  Parmi  ceux  qui  les  louèrent 
chaudement  on  remarqua  Henry  Duodas, 
lest  d'Ecosse,  qui  tenait  à  rester  en  place, 
voyant  chanceler  lord  Northy  se  mettait 
«re  avec  les  futurs  ministres.  Ses  élogf s 
de  bon  augure  poor  Pitt,  et  furent  entre 
DiMHlas  le  commencriftent  d*une  liaison 
laort  seule  devait  rompre.  Lord  Nortli 
n  démission,  le  20  mars  1782,  et  Geor- 
à  son  grand  désesfxiir,  fut  forcé  de  con- 
iMrqois  de  Rockiiigharo  le  soin  de  for- 
I  ministère.  Dans  cette  administration,  à 
*  les  deux  oppositionB  foumimt  un  con- 
presque  égal,  il  ne  tenait  qu'à  Pitt  d'oc- 
une  place  secondaire.  La   riche  sine* 


cure  de  vice-trésorier  d'Irlande  lui  fut  offerte  ;  il 
la  refesa  sans  hésiter,  déclanmt  qu'il  n'acoop- 
terait  qu'une  place  qui  hii  donnerait  entrée  dans 
le  cabinet.  Cette  prétention  de  la  part  d'un  jeune 
homme  de  vingt-trois  ans,  qui  n'était  au  parle- 
ment que  depnis  un  an,  pouvait  sembler  pré- 
somptueuse; elle  panit  naturelle  cheE  le  fils  ée 
lord  Chatham.  Il  la  justifia  par  son  habile  con- 
duite pendant  le  court  ministère  de  Rockiagham. 
Il  ne  lit  pas  (fopposidea  aux  wfaig«,  maintenant 
an  pouvoir  ;  mais  il  choisit  certaines  qnestioiis 
qui,  sans  atteindre  directement  la  cour,  le  ren- 
daient populaire  dans  la  nation  en  le  nsontraat 
plus  libéral  que  les  libéraux.  Ainsi  il  proposa  la 
réforme  pariementaireqoelesvfliigs  (à  partie  due 
de  Richmond,  Fox  et  quelques  antres  )  Toyaieot 
avec  défaveur.  Battu  anr  ce  point  à  une  faible 
majorité,  il  fit  une  motion  contre  la  vénalité 
électorale,  et  si  cette  fois  encore  il  ne  remporta 
pas,  il  eut  l'habileté  de  réduire  Fox  à  défendre 
un  abus  flagrant. 

Le  cabinet  du  marquis  de  Rodiingham,  dé* 
chiré  par  la  rivalité  de  Shelbome  et  de  Fox,  ne 
survécut  pas  à  la  mort  de  son  dief  (  1*'  juillet 
1782).  Les  whigs  demandaient  qu'on  donnât 
pour  successeur  à  Rockingham  le  duc  de  Port* 
jand  ;  le  roi ,  toujours  empressé  de  se  débar- 
rasser de  ce  parti,  donna  la  place  de  premier 
ministre  à  ShHbume.  Aussitôt  Fox  et  le  chan- 
celier de  Téchiquier,  lord  John  Cavendish,  se  re- 
tirèrent. Le  nouveau  premier  ministre  avait  be- 
soin d'un  orateur  de  grand  talent  poor  tenir  tèle 
dans  la  chambre  des  communes  à  la  redoutable 
opposition  qni  se  préparait;  il  jeta  les  yeux  sur 
Pitt,  et  lui  offrit  la  place  de  chancelier  de  Téchi- 
quier.  Pitt  accepta;  il  avait  à  peine  accompli  sa 
vingt -troisième  année. 

Le  ministère  de  lord  Shelbume  était  faible 
dans  le  parlement;  il  ne  comptait  dans  la  cham- 
bre des  communes  que  «ur  cent  quarante  mem- 
bres, tandis  que  lord  North  en  commandait 
cent  vingt  et  Fox  quatre-vingt-dix  (  ces  chiffres 
sont  donnés  par  Gibbon  dans  une  lettre  dn  14 
octobre  I7S2  ).  Il  est  vrai  que  les  partis  de 
North  et  de  Fox  s'étaient  si  vioieinment  combattus 
qu*iJ  paraissait  impossible  qu'ils  se  réunissent 
jamais;  mais  quand  deux  oppositioM  poursui- 
vent le  même  but,  elles  finissent  toujours  par 
s'entendre  sur  les  moyens.  Les  rainistrea  le  sa- 
vaient; aussi  songèrent-ils  à  se  fortifier  par  une 
alliance  avec  l'on  des  deux  fiartis.  Slielborae  ao- 
rait  incKoé  vers  lord  North;  mais  Pitt  refusa 
formellement  de  siéger  dans  le  cabinet  avec  on 
personnage  aussi  impopulaire,  et  de  l'assenti- 
ment du  premier  ministre  il  ouvrit  une  négocia- 
lion  avec  Fox.  Les  deux  hommes  d'État  eurent 
une  entrevue  le  1 1  lévrier  1783.  Aux  propositions 
de  Pitt,  Fox  répondit  en  déclarant  qu'il  ne  ferait 
jamais  partied'uneadministrationdonl  Slielburne 
serait  le  chef.  «  Alors  la  négociation  est  finie,  dit 
Pitt,  car  je  ne  suis  pas  venu  kà  pour  trahir 
lont  Shelbaine.  ■  Après  «elle  testative  avortée» 
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le  ministère  ne  pooTait  plus  compter  que  sur  la 
«lésunion  de  ses  eonemis.  Cette  dernière  chance 
lui  échappa.  Le  14  Tévrier  lord  North  et  Fox  se 
mirent  d'accord  et  fomtèreot  cette  fameuse  coa- 
lition où  Ton  irit  les  récents  défenseurs  de  la 
prérogative  royale  et  les  partisans  de  Vomnipo* 
tenue  parlementaire,  les  tories,  qui  avaient  fait  la 
gacrre  aux  colonies  américainef),  et  les  whigs,  qui 
D*avaient  cessé  de  réclamer  la  paix,  se  réunir 
pour  renverser  un  ministère  dont  le  seul  tort 
était  d'être  indépendant  des  deux  partis.  Pour 
que  rien  ne  manquât  an  scandale  de  la  coali- 
tion, les  northUes  et  les  foxUet  prirent  pour 
point  àe  départ  de  leur  action  commune  la 
question  qui  les  avait  le  plus  violemment  divi- 
sés. Depuis  l'avènement  de  SbcltNime  au  pou- 
voir les  négociations  pour  la  paix  sur  la  base 
de  U  reconnaissance  de  l'indépendance  améri- 
caine s'étaient  activement  poursuivies.  Les  pré 
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pie  sans  trop  déplaire  au  souverain.  11  renoaveli 
sa  proposition  de  réforme  électorale,  qni  fut  re- 
jetée à  une  majorité  beaucoup  plus  forte  qne  la 
première  fois  ;  il  présenta  un  bill  pour  une  ré- 
forme économique  dans  les  offices  publies.  Lei 
ministres  laissèrent  passer  un  biU  aux  oon- 
munes,  et  le  firent  ri^etcr  par  les  kirds. 

La  session  se  tenliina  le  16  juillet,  et  laisiale 
ministère  solide  en  apparence.  Alais  Fox»  quoi- 
que trop  porté  à  la  coufiance,  sentait  la  faiblene 
de  sa  situation;  il  savait  qu'un  leul  homne 
pouvait  assurer  la  durée  do  cabinet  de  la  coali- 
tion. Dans  une  lettre  à  lord  Ossorjyle  9  septem- 
bre 1783,  il  s'exprimait  ainsi  :  «  La  prodiaîM 
session  do  parlement  sera  une  grande  crise.  J'a- 
voue que  y  y  ai  confiance...  Mais  il  m'est  im- 
pôssibte  de  ne  pas  sentir  cbaque  jour  quel  im- 
mense avantage  ce  serait  pour  ce  paya  s'il  étii 
dans  un  état  td  qu'il  pût  promettre  dans  l'opi- 


liminaires  de  la  paix  signés  avec  l'Amérique,  la  1  nion  de  l'Europe  une  administratioa  permaBcnte, 
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permettait  la  situation  de  l'Angleterre,  furent  pré- 
sentés au  pariement.  Ces  préliminaires  auraient 
dû  avoir  Tassentiincnt  dcswbigs  ;  cependant  ceux- 
ci  prirent  l'initiative  de  l'attaque,  et  menèrent  au 
combat  leurs  nouveaux  alliés,  qui  du  moins  étaient 
conséquents  en  repoussant  la  paix.  Une  motion 
de  censure  proposée  par  lord  John  Cavendisli 
fut  votée  par  deux  cent  sept  voix  contre  cent 
quatre-vingt-dix.  £n  conséquence  lord  SlieltNirne 
résigna  le  24  février  1783.  Avant  de  subir  en- 
core une  fois  Fox  et  les  wlûgs  avec  North,  qui 
lui  était  devenu  aussi  odieux  que  Fox  lui-même, 
GeoT^es  III  soutint  une  lutte  déses|iérée  de  six 
semaines,  et  s'il  céda  enfin,  ce  fut  avec  l'espoir 
de  se  débarrasser  prompteinenl  du  ministère 
qu'on  lui  imposait.  Dans  l'interrègne,  comme 
l'appelle  Horace  Walpole,  le  roi  insista  vive- 
ment auprès  de  Pitt  pour  qu'il  acceptât  la  place 
de  premier  ministre.  Le  jeune  homme  refusa 
avec  beaucoup  de  jugement.  Il  voyait  que  la  coa- 
lition parlementaire  n'avait  pas  atteint  ce  degré 
d'impopularité  qui  permettrait  de  la  braver  Im- 
punément ;  il  savait  que  ce  moment  viendrait,  et 
il  résolut  de  l'attendre.  Sur  son  refus  Georges 
subit  les  conditions  des  coalisés.  Le  2  avril  le 
nouveau  ministère  lut  formé,  avec  le  duc  de 
Portland  pour  chef  nominal  et  Fox  pour  chef  réel. 
Celui-ci  aurait  vivement  d<^iré  conserver  Pitt 
comme  chancelier  de  l'échiquier;  mais  l'homme 
d*État  qui  venait  de  refuser  la  première  place  re- 
jeta bien  loin  la  pro|M>sition  de  partager  la  se- 
conde avec  North,  qu'il  avait  toujours  com- 
battu, et  avec  Fox,  dont  il  s'était  nettement  sé- 
IMuré. 

On  s'attendait  qu'en  quittant  le  ministère  il  se 
mettrait  à  la  tète  de  l'opposition;  il  n'en  fit  rien  : 
il  aima  mieux  garder  la  position  indépendante 
qu'il  avait  prise  sous  le  ministère  Rockingham. 
Sa  seule  manière  de  combattre  une  administra- 
tion qui  avait  contre  elle  le  roi  et  la  nation  fut 
de  propoaer  des  rélonnet  qui  plaisaient  au  peu- 


Si  Pitt  pouvait  être  persuadé  (mais  j'en  déses- 
père ),  je  SUIS  convaincu  qu'il  rendrait  au  pqs 
un  service  plus  réel  qu'aucun  homme  ne  Ta  fk- 
mais  fait.  »  Pitt  était  bien  loin  en  elDet  de  ta 
laisser  persuader.  Dans  ce  même  mois  de  se^ 
tembre  il  fit  un  voyage  en  France  avec  deux  de 
ses  amis,  Eliot  et  Wilberforce.  Les  trois  Toya- 
geurs  s'arrèlèrent  quelques  jours  à  Reims  pour 
s'y  familiari&rr  avec  la  langue  française,  lu  s'y 
lièrent  avec  l'abbé  Lageard,  homme  d'esprit,  se- 
crétaire de  l'archevêque  de  Reims.  Dans  la  sodéli 
de  cet  abbi^,  qui  l'interrogeait  avec  une  cnrioiilé 
intelligente,  Pitt  eut  des  mots  heureux,  dcat  M 
surtout  a  étésouvent  cité.  L'abtM  s'étonnait  qu'a 
pays  aussi  moral  que  l'Angleterre  selaisaâtfgoa- 
vemer  par  un  homme  de  mceiirs  «fitaolafts 
comme  Fox.  «  C'est  que  vous  n'avez  paaélé  son 
la  baguette  du  magicien,  »  répondit  Pitt.  Les 
trois  amis  se  rendirent  ensuite  à  Paris,  et  de  là 
à  Fontainebleau,  où  se  trouvait  la  cour  llafuiMi 
présentés  au  roi  et  invités  à  suivre  la  chasse; 
Wilberforce  raconte  que  tous  à  la  cour,  bomnes 
et  femmes,  se  pressaient  autour  de  PitI ,  et  qat 
celui-ci  montrait  beaucoup  de  vivacité  et  de 
présence  d'esprit,  quoiqu'il  fût  un  peu  oliiédé 
quand  tout  ce  monde  lui  pariait  de  réforme  par- 
lementaire. »  On  a  raconté,  mais  à  tort,  qee 
vers  ce  temps  Horace  Walpole  essaya  de 
négocier  un  mariage  entre  William  Pitt  et  la 
fille  de  Necker,  si  célèbre  depuis  sous  le  oom 
de  M"*  de  Staël.  La  dot  devait  être  de  plo- 
sieurs  millions.  Pitt  ne  fut  pas  tenté,  et  il 
répondit  en  souriant  qu'il  était  déjè  marié  avec 
sa  patrie.  II  revint  en  Angleterre  pour  la  pro- 
chaine session,  qui  s'ouvrit  le  11  noTembie 
1783.  Le  ministère  en  durant  semblait  avoir  ga^ 
gné  de  la  force;  son  impopularité  dans  le  psys 
était  moins  manifeste ,  et  le  roi  lui-même  pa- 
raissait à  demi  résigné.  Trompé  par  ces  aynip- 
tûmes  fovorables,  Fox  eut  l'imprudenoe  dV 
dopter  et  de  présenter  an  pariement,  le  18  ne* 
vemhre,  un  bill  pour  le  gouvernement  de  l'Iade 
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ï  par  Barke  a^ec  la  plus  fatale  impré* 
e  ou  dans  des  vues  de  parti  singulière- 
itroites.  Ce  bill  enlevait  à  la  Compagnie 
des  Tadministration  de  ce  pays  et  IMm- 
patrooagequi  en  dépendait,  pour  les  trans- 
,on  pas  à  û  eooronne ,  mais  à  une  oom- 
I  nommée  par  le  parlement  et  révocable 
parlement  seul.  Rarement  une  atteinte 
irecte  avait  été  portée  aux  droits  de  (a 
ne.  Le  people  regarda  ce  projet  avec  au- 
ndignatlonque  le  roi  Inl-méme;  il  n*y  vit 
nnoyen  pour  roligarchie  wbfg  de  se  per- 
au  pouvoir.  PItt,  comprenant  que  le  sou- 
et  la  nation  étaient  réunis  dans  nn  même 
!Bt,  se  fit  aussitôt  Torgane  de  ce  senti- 
lont  la  force  detait  être  irrésistible;  il  se 
:a  contre  le  ministère  comme  le  champion 
irérogative  royale  et  des  libertés  natio- 
Clément  foulées  aux  pieds  par  la  coall- 
falgré  son  opposition,  le  bill  passa  à  la 
■e  des  communes  (8  décembre)  ;  mais  à  la 
■e  des  lords  il  échoua  contre  un  écueil  im- 
Le  roi  chargea  lord  Temple,  cousin  de 
'annoncer  en  particulier  à  chaque  pair 
(garderait  comme  son  ennemi  personnel 
ine  Toterait  pour  le  bill  de  Fox.  L*inter- 
I  dd  roi  eut  son  effet.  Le  17  décembre  le 
l*Inde  fut  rejeté  par  les  lords,  à  la  ma- 
ie dix-neuf  voix  ;  le  lendemain  Georges 
i  ses  ministres ,  et  nomma  Pitt  premier 
B  la  trésorerie  et  chancelier  de  Péchi- 


86S 


ent  de  la  peine  à  former  un  ministère, 
sonne  ne  croyait  que  son  administration 
lir  un  mois.  II  (ut  forcé  de  composer  tout 
binet  de  pairs ,  faute  de  trouver  un  seul 
e  distingué  de  la  chambre  de»  communes 
ilût  Tassister.  Temple,  qui  ayait  d'abord 
la  place  de  secrétaire  d*État ,  donna  sa 
ion  au  bout  de  trois  jours.  Ce  fut  donc 
iMl  aborda  la  majorité  parlementaire  sou- 
ontre  lui.  Il  aurait  pn  dissoudre  immédia- 
la  chambre;  mais  il  aima  mieux  donner 
km  le  temps  de  se  prononcer  ouverte- 
0  sa  faveur.  Le  pariement  fut  ajourné  du 
mbreau  12  janvier.  Dans  llntervalle  Pitt 
iHt  on  acte  de  désintéressement  qui 
»mble  à  sa  popularité.  Une  sinécure  ina- 
e  qui  rapportait  3,000  livres  (75,000  fr.  ) 
vaquer  ;  ses  collègues  le  pressaient  de  la 
i  pour  lui  ;  il  la  donna  à  un  vieil  ami  de 
«,  le  colonel  Barrt.  Ce  qui  augmenta  le 
cette  action,  c'est  que  Pitt  était  sans  fbr- 
t  qu'il  n'avait  en  ce  moment  presque 
chance  de  se  maintenir  an  pouvoir. 
|oe  le  parlement  fut  réuni  de  nouveau , 
itton  commença  une  attaque  en  forme. 
irie  de  votes  généraux  de  censure  contre 
istres  et  d'adresses  k  la  couronne  fMur  la 
on  d'une  nouvelle  administration  fut  vo- 
la chambre  des  communes;  mais  le  roi 
le  renvoyer  ses  ministres,  et  Pitt  déclara 


quil  ne  résignerait  que  si  le  vote  contre  lui  por- 
tait un  fait  spécial.  L'attaque  fut  conduite  par 
Fox  avec  une  énergie  infatigable,  un  esprit  de 
ressources  étonnant  et  une  admirable  éloquence  ; 
eHe  fut  soutenue  par  Pitt  avec  une  froide  résolu- 
tion et  un  jugement  impertnrbable.  Fox,  quoique 
intempérant  dans  son  langage,  ne  poussa  pas  les 
choses  à  l'extrême,  et  beaucoup  de  députés,  ef- 
frayés de  ce  duel  pariementaire,  essayèrent  de 
rapprocher  les  deux  adversaires.  Le  premier  mi- 
nistre ne  repoussa  pas  Tidée  de  s'entendre  avec 
le  duc  de  Purtland  pour  former  une  sorte  d'ad- 
mmistration  mixte.  Mais  restait  à  savoir  qni 
en  serait  le  chef.  Sur  ee  point  tout  accord  était 
impossible.  La  lutte  continua  donc.  Quelques  dé- 
putés ,  voyant  que  le  ministère  durait,  se  ratta- 
chèrent à  lui.  La  majorité  hostile  diminua  peu  à 
peu,  et  le  8  mars  une  remontrance  finale  propo- 
sée par  Burke  ne  fut  votée  qu'à  une  Toix.  A  une 
nouvelle  épreuve  la  coalition  se  serait  probable- 
ment trouvée  en  minorité;  mais  dès  que  les  lois 
nécessaires  61a  marche  du  gouvernement  eurent 
été  Totées,  le  pariement  fut  dissous,  le  24  mars 
1784. 

L'opinion  publique  exerça  une  inOuence  déci- 
sive sur  les  élections.  Environ  cent  soixante 
membres  de  l'opposition  perdirent  leur  siège, 
et  la  coalition  essuya  une  déroute  complète. 
Pitt  fut  éhi  représentant  de  l'université  de  Cam- 
bridge. Possédant  la  confiance  du  roi  et  celle  de 
la  nation,  disposant  dans  le  parlement  d'une  im- 
mense majorité,  il  gouverna  son  pays  avec  une 
autorité  mieux  établie  que  celle  d'aucun  de  ses 
prédécesseurs.  Son  histoire  se  confond  dès  ce 
moment  avec  celle  de  l'Angleterre,  et  un  peu 
plus  tard  avec  celle  de  l'Europe.  Il  serait  impos- 
sible dans  les  limites  d'un  article  biographique  de 
résumer  tous  les  événements  auxquels  il  prit  part  ; 
nous  dcTons  nous  borner  è  ceux  qui  influèrent 
directement  sur  sa  position  politique  on  qui 
jettent  du  jour  sur  son  caractère.  Le  premier 
ministère  de  Pitt  dura  dix-sept  ans  ;  il  se  partage 
en  deux  parties  bien  distinctes  :  la  période  an- 
térieure à  l'établissement  de  la  république  en 
France,  et  la  période  contemporaine  de  la  répu- 
blique française.  Dans  la  première  1784-1792, 
qui  compte  parmi  les  plus  paisibles  et  les  plus 
heureuses  époques  de  l'histoire  d'Angleterre,  PHt 
se  montra  parfaitement  fidèle  aux  principes  qu'il 
avait  avancés  dans  l'opposition.  Les  whigs  ne 
|M>uvaient  raisonnablement  lui  rien  reprocher, 
et  dans  toutes  les  circonstances  essentielles  il 
sut  habilement  mettre  de  son  côté  les  idées  li- 
bérales. Les  principaux  actes  de  son  adminis- 
tration furent  le  bill  pour  le  gouvernement  de 
l'Inde  en  1784,  la  réforme  du  système  financier 
de  la  Grande-Bretagne,  le  traité  de  commerce 
avec  la  France  en  1786;  l'intervention  en  Hol- 
lande en  1787,  et  la  loi  de  régence  en  1788.  Le 
bill  de  l'Inde,  Toté  par  une  majorité  de  271  contre 
00,  n'enleva  pas  à  la  Compagnie  le  droit  de  gou- 
verner ses  possessions,  mais  il  plaça  l'exerdco 
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de  ce  droit  sons  le  contrôle  d*iiBe  coininitkbiou  ini- 
Difttéuelie  (mintslenal  board  of  conUol).  Lc 
systèiue  de  double  gouvernemeot  établi  par  Fitt 
a  duré  soixante-quatone  ans  ^^^  ■''a  succombé 
que  lorsque  la  terrible  insurrection  de  l'armée 
du  Bengale  a  Tait  sentir  aux  Anglais  la  nécessité 
d'une  administration  plus  concentrée ,  plus  ra- 
pide ei  plus  énergique . 

Après  avoir  réglé  par  un  compromis,  qui  Tut 
agréé  de  toutes  les  parties  intéressées,  une  des 
questions  les  plus  épineuses  que  lui  eussent  léguées 
ses  prédécesseurs,  Pitt  s'occupa  de  léparer  les  li- 
nances,qui  étaient  à  la  fois  dans  la  pénurieet  dans 
le  désonlre.  Toute  l'administration  financière  de 
Ion)  Nortli  n'avait  été  qu'une  suite  d'ex|)édients 
ruineux  pour  subvenir  aux  nécestités  d'une  guerre 
mallteureuse.  Pitt  trouvant  M>n  pays  en  paix 
profita  de  la  circonstance  pour  réaliser  dans  les 
Kry  ices  public»  d'importantes  économies.  11  fit 
mieux  encore,  il  tenta  d'introduire  dans  le  sys- 
tème financier  de  l'Angleterre  les  maximes  li- 
bérales de  l'école  d'Adam  Smith.  Une  réduction 
de  l'impôt  sur  le  ttié,  réduction  qui,  comme 
foutes  les  mesures  de  ce  genre,  eut  |)our  elTet 
d'arrêter  la  contrebande  et  d'accroître  la  con- 
sommation, par  conséquent  d  augmenter  les  re- 
venus de  l'État  en  diminuant  le-s  cliargies  des 
contribuables,  un  fonds  d'amortissement ,  cons- 
titué peut-être  d'une  manière  plus  ingénieuse 
que  solide  y  inais  qui  atteignit  parfaiteincut  son 
but,  qui  était  de  rassurer  le  public  sur  le  cbilTre 
de  la  dette»  attestèrent  chez  le  jeune  ministre  des 
TUes  beaucoup  plus  larges  que  celles  de  l'oppo- 
sition. Mais  rien  ne  lui  fit  plus  d'honneur  sous 
ce  r3p|K>rt  que  le  traité  de  commerce  avec  la 
France.  Pour  le  conclure  et  ie  faire  ratifier,  il 
dut  vaincre  les  préjugés  de  ses  amis  et  triompher 
des  arguments  de  ses  adversaires,  qui  lui  repro- 
chaient d'être  l'iudij^ne  fils  de  lord  Cliathaio  et 
de  sacrifier  le  commerce  de  l'Angleterre  à  une 
nation  que  son  père  avait  si  énergiquement  com- 
liattue.  Rien  n  était  moins  fondé  que  de  |»artii.'es 
attaques  :  le  traité  était  établi  sur  dos  bases 
équitables,  et  quoiqull  froiss&t  ou  plutôt  qu'il 
effrayât  momentanément  t>eaucoup  d'intéiêt^, 
il  devait  produire  dlieureux  ré>ullats  pour  les 
deux  pays.  D'ailleurs,  quoique  partisan  d'une 
politique  pacifique,  Pitt  n'était  |>as  disposé  à  sa- 
crifier les  intéi'êts  de  l'AnglcteTre.  Il  le  montra 
bientôt  par  sa  manière  d'agir  dans  une  impor- 
tante question  internationale.  La  Hollande  était 
alors  divisée  en  deux  partis  :  le  parti  patrio- 
tique, appuyé  par  la  France,  et  le  |)artî  du  sta- 
thotidcryque  soutenaient  l'Angleterre  et  la  Prusse. 
Le  parti  patriotique  TemfMrta  d'atmrd  (I78ô- 
1787),  et  força  le  stathouder  avec  sa  (amille  è 
quitter  la  Haye  ;  mais  le  duc  de  Brunswick,  à 
la  tête  d'une  armée  prussienne,  entra  en  Hol- 
lande, et  rétablit  le  statltouilérat.  Pitt,  qui  en 
f-ela  d'ailleurs  ne  taisait  que  se  conformera  la 
volonté  de  Georges  111,  avait  été  le  promoteur 
de  celte  interrentiony  que  le  gpuvemement  fran- 


çais n'osa  pas  empêcher;  il  en  profita  pwr 
conclure  avec  la  Prusse  (août  1T88)  un  traité 
d'alliance  défensive.  A  peine  celte  atbire  était- 
elle  réglée,  au  grand  avantagie  de  l'Angleterre, 
qu'un  grave  événement  intérieur  uit  en  danpr 
Texislence  du  ministère.  Vert  la  Gn  d*octolR 
1788,  Georges  111  fut  atteint  d'aliéuatMO  mailafe, 
et  tomba  en  mémo  temps  dangicreosement  nMlade. 
Sa  mort,  qui  paraissait  prolMlile,  mi  sa  démenée, 
qui  était  certaine ,  devaient  appeler  an  pouToîr 
suprême,  soit  comme  roi,  soit  comnte  t^g/BOt^  k 
prince  de  Galles ,  dont  les  relations  avec  Foi  et 
les  autres  diefis  de  l'opposition  étaient  bien  con- 
nues. Dans  les  deux  eas  le  renvoi  dn  miniilèie 
n'était  pas  douteux  ;  mais  telle  était  la  popularilé 
de  Pitt  qu^il  put,  avec  l'assentiment  de  la  nation, 
retarder  pendant  plusieurs  mois  la  priic  de 
possession  de  la  régence  par  le  prince  de  Giilei. 
L'opposition,  pressée  d'arriver  an  pouvoir,  pré- 
tendait que  le  prince  de  Galles  nvnit  le  droft 
d'exercer  les  fondions  royales  dans  le  cas  dln- 
capadté  du  roi.  A  cette  doctrine  uUm-monar- 
clilqiie  de  Fox  et  de  ses  amis ,  Pitt  opposa  mt 
doctrine  presque  républicaine;  il  soutint  que 
lorsque  le  roi  est  incapable,  le  pouvoir  retONme 
au  parlement;  que  si  lliéritier  présomptif  est  k 
régent  le  plus  naturellement  désigné,  il  n'a  ce- 
pendant pas  plus  de  droit  légal  que  tout  autie 
individu  du  royaume;  que  ce  droit  ne  loi  viHl 
que  du  parlement,  qui  en  le  lui  conférant  pent  y 
apporter  toutes  les  restrictions  qu'il  juge  euov»- 
nabies.  Un  bill  de  régence  conçu  dans  ce  scni 
fut  présenté  au  parlement ,  et  devint  Tofaiet  de 
longues  discussions.  La  crise,  véritable  inle^ 
règne,  pendant  lequel  Pitt  exerça  rautorité 
royale ,  se  prolongea  près  de  quatre  mois.  En» 
fin,  k  la  veille  même  de  la  régence,  lorsqo*an 
nouveau  ministère ,  qui  était  à  quelques  neins 
près  le  ministère  de  la  coalition ,  était  drjà  ar- 
rangé, le  roi  recouvra  la  santé  et  la  raison 
Son  rétabiisseinent  fut  annoncé  le  24  février  17891. 
Cette  nouvelle  fut  accueillie  dans  tout  le  paya 
avec  une  joie  extraordinaire  ;  elle  donna  lieu  à 
Londres  à  une  illumination  que  \Vra\all  appelle 
«  la  plus  universelle  exhibition  de  loyauté  et  de 
joie  nationale  dont  l'Angleterre  ait  jamais  ele 
témoin  t'.  Si  on  compare  ces  manifestations  a«\ 
sentiments  bien  contraires  du  peuple  anglais  dix 
ans  plus  t(>t,  lorsque  Johnson,  un  tory,  disait  { 
«  Si  on  faisait  voter  loyalement  l'Angleterre,  1^ 
rot  serait  ren  vo)  é  ce  soir  et  ses  adhérents  seraient 
pendus  demain,  »  on  comprendra  comltien  Geor- 
ges III  avait  acquis  de  popularilé  grAce  à  ka 
jeune  et  habile  ministre. 

La_courte  démence  de  Georges  III  et  la  ques- 
tion de  régence  n'avaient  (ait  que  raffermir  Pitt 
au  pouvoir.  Tout  semblait  lui  annoncer  de  loa- 
gues  années  de  paisible  administration,  lorsque 
surgit  tout  à  coup  le  grand  orage  qui  sans  por- 
ter atteinte  à  son  autorité  lui  on  n*ndit  TcxaF- 
cice  plus  dillicile.  Quelques  semaines  après  le 
rétabUssement  du  roi,  les  états  ^-néraux  se  réu- 
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nireiit  à  Versailles.  Une  npide  succession  d'actes 
léglstalirs  et  de  moaTemenls  populaires  donna 
à  eet  événement  la  portée  d'une  rén)lntion. 
La  perspectîTe  d*uae  modification  constilution- 
nellè  dans  te  ▼ieiile  monarchie  française  ne  de- 
pfaritait  pas  aui  Anglais.  Pitt  et  Fox  s'acoordè- 
rent  po«r  applaudir  à  la  prise  de  la  Bastille.  Le 
premier  qui  s'alarma  des  pratiques  et  des  ten- 
dneet  de  la  révolution  française  ne  fut  ni  Pitt 
ni  un  de  ses  amis,  ce  fut  le  plus  grand  des 
fiWgs  par  le  génie,  Edmond  Bnrke.  Le  célèbre 
pw^iiilet  qu'il  tença  en  1790  eut  pour  eflet  im- 
wiiiîif  de  jeter  la  désunion  dans  le  parti  wliig, 
et  pw  conséquent  de  fortilier  le  ministère  ;  mais 
il  êot  des  eflets  bien  plus  puissants  encore.  11 
ionleva  l'opinion  publique  de  l'Angleterre  et  de 
tMte  one  partie  de  l'Europe  contre  les  innova- 
tions  qui  s'accomplissaient  en  France;  il  jeta  les 
baes  morales  de  la  coalition  des  monarchies 
emopéeiaes  contre  la  révolution  française.  Une 
pnreiBi  influence  fait  honneur  an  génie  de  Burke, 
mais  60  pent  affirmer  qu'elle  a  été  funeste.  Si 
les  grands  États  de  TF^irope,  au  lieu  d'intervenir 
dans  les  affaires  de  te  France,  s'étaient  contentés 
de  maintenir  l'ordre  chez  eux,  il  est  probable 
que  U  réfnlolkm  française  n'aurait  pas  pris  la 
violente  intensité  que  lui  donnèrent  les  obstacles 
accumulés  contre  elle.  La  politique  de  non-in- 
tervention était  à  tous  égards  la  plus  sage;  c'était 
certainement  celle  de  Pitt ,  et  s'il  y  manqua  ce 
fui  sons  la  double  pression  des  passions  con- 
traires excitées  des  deux  c6tés  du  détroit.  Bnrke 
êlait  intetigable  dans  ses  prédications  contre  la 
révolution.  Pour  pousser  le  premier  ministre 
vers  une  |¥>liliqoe  plus  énergique ,  il  lui  pro- 
mettait l'adhésion  d'une  grande  partie  des 
vrhii^  Trouvant  Pitt  trop  tiède  à  son  gré,  il  prit 
llnîltetive  dn  scliisme,  en  mai  1791,  et  déclara 
solennclleroent  dans  la  chambre  des  communes 
qns  Ions  ses  rapports  avec  Fox  étaient  rompus. 
Cet  acie  d'un  grand  esprit,  aussi  sincère  qu'in- 
tempérant, porta  un  coup  terrible  au  vieux  parti 
wlilg,  qui  n'exista  plus  que  dans  Fox  et  quel- 
fpcs  adliére&ts  fidèles,  dont  le  nombre  alla  en 
dimInoantjuHqu'àtefindu  siècle.  La  majorité  de 
ropposition  n'attendait  qu'un  prétexte  honnête 
panr  se  rallier  au  goiivernenoent.  L'ardeur  de 
ses  anciens  et  de  ses  nouveaux  alliés  n'entraîna 
Pitt  à  aucune  démarclie  prématurée,  et  il  im- 
posa te  même  réserve  à  ses  collègues.  Le  17  aoiU 
1791,  lord  Grenville,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, écrivait  à  son  frère.  «  Vous  ne  sauriez 
«oas  fah«  nne  idée  de  tout  le  travail  que  j'ai 
en  depuis  le  mois  d'avril  ;  mais  j'en  suis  paye 
par  le  maintien  de  la  paix ,  qui  est  tout  ce  que 
ce  pays  peut  désirer.  Il  nous  sera  permis  main- 
tenant, je  l'espère,  de  jouir  de  ce  bienfait  pén- 
itent oiie  très-kM^e  période,  et  de  cultiver 
une  situation  d'une  prospérité  sans  exemple  dans 
notre  liistoire.  •  Les  événements  qui  se  succé- 
dèrent rapidement  à  la  fin  de  1791  et  dans  les 
premiers  mois  de  1792  ne  changèrent  rien  aux 


dispositions  dn  goiivemeroent  anglais,  qui  s'abs» 
tint  de  loute  immixtion  dans  les  liostilités  contre 
te  France.  Une  lettre  de  lord  Grenville,  écrite 
le  7  nov*  mbrc  1792 ,  c'est-à-dire  après  le  10 
août,  les  massacres  de  septembre,  ta  conquête 
de  te  Belgique  et  à  la  veille  du  jugement  de 
Loois  XVI,  représente  exactement  quels  éteient 
à  ce  moment  de  crise  les  projete  et  les  espé- 
rances de  i^tt  et  de  ses  collègues  ;  elte  jette  aussi 
du  jour  sur  leur  conduite  antérieure.  Ce  docu- 
ment emprunte  à  son  intimité  même  une  autorité 
qui  nous  paraît  irrécusable  : 

■  Vous  connaissez,  dit  G  ren  ville,  les  événements  par 
les  Journaux,  souvent  avant  moi,  et  ils  sont  tels  qnc 
f  ai  peu  de  ptaiOr  à  les  rappeler  en  déUil.  Les  causQv 
ont  été  cochées  caliginoia  nocte^  et  J'ai  été  parmi 
1(8  faisenrs  de  conjectures  seulement,  et  non  pas- 
toujours  parmi  les  phis  henreuz.  Je  bénis  Dieu  que 
nous  ayons  en  Tesprit  de  nous  tenir  en  dehors  de 
la  glorieuse  entreprise  des  armées  combinées,  et 
que  nous  ne  nous  soyons  \iu  laissé  tenter  par  l'es- 
poir de  partager  les  Uéponllles  dans  le  démembre- 
ment de  la  France,  ni  par  la  perspective  d^écraser 
d'un  seul  coup  les  principes  démocratiques  dans  lu 
monde  entier.  Mais  ayant  si  fermement  résisté  à 
toutes  les  soUicitations  d'entrer  dans  ces  plans, nous 
avons  été  punis  de  notre  obstination,  en  étant  te- 
nus dans  une  profonde  ignorance  des  moyens  par 
lesquels  ils  devaient  être  ciécuti'S  et  uième,  autant 
qu'il  était  pos&Uile,  des  événements  accomplis  dans 
le  cours  de  l'entreprise...  Toute  mon  ambition  est... 
que  je  puisse  me  dire  que  j'ai  contribué  à  préserver^ 
du  moins  pour  quoique  temps,  mon  paysdMmaut  de 
toutt  s  sortes  qui  nous  entourent.  Je  suis  de  pins 
en  plus  convaincu  que  cela  ne  se  peut  faire  qu'en 
nous  tenant  entièrement  et  absolument  en  dehors, 
et  en  veillant  beaucoup  h  l'intérieur,  mais  en  fai- 
sant très-peu  de  chose  en  vérité  ;  en  essayant  d'en- 
tretenir dans  ce  pays  une  détermination  réelle  de 
combattre  pour  U  constitution  quand  elle  sera  at- 
taquée, ce  qui  arrivera  infailliblement  si  les  clioses 
suivent  leur  coiu^,  et  par-dessus  tout  en  tâchant 
de  rendre  la  situation  des  classes  inférieures  aussi 
bonne  que  possible.  • 

Moins  de  trois  mois  après  cette  lettre  le 
France  et  l'Angleterre  étaient  engagées  dans  une 
guerre  qui,  sauf  deux  courtes  trêves,  dura  vingt- 
deux  ans.  Sur  qui  doit  retomber  te  responsabi- 
lité de  te  rupture  de  la  paix  ?  C'est  une  ques- 
tion qui  est  encore  douteuse,  parce  qu'elle  n'a  paf> 
été  étudiée  avec  impartialité.  Le  premier  fait  à 
constater,  c'est  que  te  guerre  (ut  déclarée  ftar  la 
France,  le  V  février  1793.  En  prenant  cette 
grave  inittetive,  la  Convention  se  fonda  sur  les 
motifs  suivants  :  «  que  le  roi  d'Angleterre  avait 
persisté  à  donner  des  preuves  de  ses  mauvaises^ 
dispositions  à  l'égard  du  peuple  français  et  de 
son  atlacheroent  à  te  coalition  des  têtes  couron- 
nées; qu'il  avait  rappelé  son  ambassadeur  de 
Paris  et  refusé  de  reconnaître  l'ambassadeur  de 
te  république  française;  qu'il  avait  interdit  l'ex- 
portation du  blé  en  France  ;  qu'il  avait  prolnbé 
la  ciroitetion  des  assignats  ;  qu'il  avait  soumis 
les  Français  en  Angleterre  à  des  formalités  vexa- 
toires  ;  qu'il  avait  donné  protection  et  des  secoure 
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pécuniaires  anx  émigrés;  qu*il  avait  augmenté 
ses  forces  navales  et  militaires.  »  Il  est  certain 
^ue  d'après  le  droit  international  aucun  de  ces 
motifs  ne  justifiait  un  reooors  aux  armes,  et 
qœ  par  conséquent  la  resfionsabilité  stricte  de 
û  déclaration  de  guerre  retombe  sur  le  gou* 
Temement  français  ;  mais  il  est  certain  aussi  que 
depuis  le  10  août  le  cabinet  anglais  croyait  pou 
à  la  continuation  de  la  paix ,  et  que  depuis  la 
conquête  de  la  Belgique  il  était  décidé  k  la 
guerre,  à  moins  que  la  France  ne  garantit  qu'elle 
restituerait  les  provinces  des  Pays-Bas.  Enfin 
telle  était  l'excitation  produite  en  Angleterre  par 
le  supplice  de  Louis  XYI  qu'il  eût  été  dangereux 
pour  Pitt  de  résister  plus  longtemps  au  cri  de 
l'opinion  publique  ;  il  a^a,  mais  le  plus  lard  pos- 
sible, et  il  laissa  à  la  Convention  le  soin  de  pro- 
clamer les  hostilités.  On  peut  dire  qu*exceplé 
Fox  et  ses  rares  adhérents,  et  les  radicaux,  moins 
nombreux  encore,  Pilt  fut  en  Angleterre  le  der- 
nier homme  qui  voulut  la  guerre.  «  Parce  qu'il 
marchait  en  tête  de  ses  compagnons,  dit  lord 
Macaulay,  et  qu'il  les  dominait  tous,  on  a  pensé 
qu'il  les  conduisait  ;  la  vérité  est  qu'il  fut  vio- 
lemment poussé  par  eux,  et  que  s'il  aûi  tardé 
nn  peu  plus  qu'il  ne  fit ,  ils  l'auraient  jeté  de 
côté  ou  foulé  sous  leurs  pieds.  » 

Une  fois  les  hostilités  commencées,  Pitt  les 
conduisit-il  de  manière  à  amener  une  issue 
prompte  et  favorable  pour  son  pays?  On  admet 
généralement  aujourd'hui  qu'il  fut  au-dessous 
des  circonstances,  et  qu'il  se  montra  aussi  inca- 
pable dans  la  direction  supérieure  de  la  lutte 
que  ferme  et  liabile  dans  la  direction  du  parle- 
ment Mais  si  l'on  s'accorde  à  blâmer  ce  quMI 
fit,  on  n'est  pas  d'accord  sur  ce  qu'il  aurait  dû 
Caire.  Lord  Brougham  et  lord  Macaulay  pensent 
que  puisqu'il  ne  soutenait  pas  avec  Fox  la 
cause  de  la  paix,  il  aurait  dû  pousser  la  guerre 
avec  la  plus  grande  énergie,  opposer  l'enthou- 
siasme à  l'enthousiasme,  et  une  croisade  monar- 
'ohique  à  la  croisade  démocratique  de  la  Conven- 
tion. Afais,  outre  qu'une  pareille  croisade  est  un 
rêve  renouvelé  de  Burke,  et  qu'il  est  fort  dou- 
teux qu'on  eût  pu  soulever  les  peuples  en  faveur 
des  principes  royalistes ,  une  guerre  ainsi  con- 
duite aurait  été  plus  violente  encore  sans  être 
plus  effective.  Pitt  agit  sagement  en  donnant  à 
la  guerre  un  but  plus  pratique  et  plus  conforme 
au  droit  des  gens.  Son  grand  tort  fut  de  ne  pas 
savoir  faire  accorder  les  moyens  avec  le  but.  11 
céda  trop  aux  sollicitations  des  émigrés  et  aux  ap- 
pels-des  insurgés  de  la  Vendée»  de  la  Bretagne  et  do 
midi.  Il  prit  aux  affaires  intérieures  de  la  France 
une  part  qui  ne  fut  ni  honorable  ni  profitable. 
L'occupation  et  l'abandon  de  Toulon,  l'incendie 
et  la  capture  des  vaisseaux  que  contenait  ce  port, 
les  envois  d'armes  et  d'argent  aux  Vendéens  et 
aux  chouans,  l'expéxlitlon  de  Quiberon  et  tant 
d'autres  faits  du  même  genre,  donnèrent  à  la 
guerre  un  caractère  déloyal  et  atroce,  qui  a  laissé 
•bez  les  deux  peuples  des  traces  inéflaçables. 


Une  autre  erreur  capitale  de  Pitt  au  porni  éf 
▼ue  anglais,  ce  fut  de  trop  compter  sur  les  armes 
étrangères ,  et  de  payer  à  des  prix  exorbitaili 
les  services  médiocres  ou  nuls  de  In  ooaKtisi 
continentale.  Les  Mémoires  du  comte  de  Mal* 
mesbury  contiennent  à  ce  sujet  tes  piui  carien 
détails.  Nousciterons,  par  exemple,  lânéyclatiw 
de  1794  avec  la  Prusse,  qui  quoique  belligémk 
prétendait  faire  la  guerre  aux  Irais  de  l'An^ 
terre,  et  qui  réussit  en  effet  à  obtenir  us  wb- 
side  de  30  millions  pour  un  corps  auxiliaire  qri 
ne  fut  jamais  mis  en  mouvement.  Malroesbnry, 
le  négociateur,  se  consola  de  cette  mésavcntors 
en  écrivant  à  son  gouvernement  qu^il  nvait  en 
affaire  à  des  Algériens,  et  qu'il  n'y  avait  pts  M 
honte  à  être  volé  par  des  pirates.  Si  une  partie 
de  l'or  prodigué  pour  fomenter  en  France  dei 
révoltes  impuissantes  et  pour  soudoyer  à  TélrMi- 
ger  des  coalisés  de  mauvaise  foi  avait  été  CB- 
ployéeà  augmenter  l'armée  et  la  flotte  anglaise,  si 
surtout  Pitt  avait  su  tirer  un  meilleur  parti  dei 
forces  de  son  pays,  il  aurait  infiniment  plus  fak 
pour  atteindre  son  but  qu'en  brûlant  quelques 
▼aisseaux  dans  les  chantiers  de  Tonk»  et  ca 
envoyant  des  milliers  d'émigrés  trouver  la  mort 
sur  la  plage  de  Quiberon.  Ce  but,  qui  était  de 
renfermer  la  France  dans  ses  anciennes  limlles, 
il  le  manqua. 

11  est  remai-quablc  que  les  échecs  de  ta  poK- 
tique  étrangère  ne  l'affaiblirent  pas  à  llntérieff. 
En  prévision  de  la  guerre ,  il  s'était  efforcé  de 
rallier  à  son  ministère  les  principaux  roembies 
de  l'opposition.  Il  fit  même  des  ouvertures  i 
Fox,  et  eut  avec  lui  une  entrevue  secrète  van 
la  fin  de  1792,  moins  sans  doute  dans  Tespoir 
de  le  gagner  que  pour  fournir  k  ses  adhérents  un 
prétexte  décent  de  l'abandonner.  En  eTtet,  sur  k 
refus  de  Fox  d'entrer  dans  le  ministère,  lee  lords 
Longlilwrough ,  Carliste  et  Malmesbury,  air  Gl- 
bert  Elliot  et  Windham  imitèreut  Burine,  et  se 
joignirent  au  gouvernement  en  1793;  le  due  de 
Portland ,  lord  Fitzwilliam  et  lord  Spencer  sui- 
virent cet  exemple  quelques  mois  plus  tard. 
Par  suite  de  ces  défections  successives,  l'oppoé- 
tion  se  trouva  réduite  à  une  quarantaine  de 
membres  dans  la  chambre  des  communes,  i 
sept  ou  huit  dans  la  chambre  des  lords.  Fox 
lui-même  se  découragea,  et  cessa  de  paraître  aux 
séances,  laissant  à  Tierney  la  conduite  de  la  nri- 
Dorité,  qui  en  1799  finit  (tar  tomber  à  vingt  eu 
vingt-cinq  voix.  Pitt  était  dictateur  dans  le  par^ 
lement. 

L'immense  majorité  dont  il  disposait,  rappot 
de  l'aristocratie  et  de  la  bourgeoisie  qui  répondi- 
rent lovûoors  à  son  appel  dans  les  graves  cil^ 
constances  où  se  trouva  l'Angleterre,  et  surtout 
lors  de  la  célèbre  mutinerie  de  la  fliotte  connue 
sous  le  nom  de  Jleetïng  repubUe,  rendent  plus 
dilTicile  à  excuser  sa  conduite  k  l'inténeur.  Il 
était  si  fort  qu'il  pouvait  être  modéré  sans  dan- 
ger; mais  son  caractère  hautain  le  portait  k  r^ 
pousser  violemment   la  contradiction  aurtoot 
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lorsqu'elle  se  produisait  hors  de  la  chambre  des 
cominaiieii.  Soit  qu'il  6*exagérftt  tes  dangers  que 
lé»  principes  démocratiques  faisaient  courir  à 
la  ooostilotioo  anglaise,  soit  qu*t1  céd&t  aux  avis 
de  quelques  légistes  qui  avaient  la  confiance  du 
foi,  il  poursuivit  avec  une  rigueur  extrême  les 
penoDoes  qui  avaient  rimpnidence  de  professer 
des  opinioos  révolutionoaires.  11  suspendit  plu- 
sieurs fois  Vhabeas  corpus;  il  soumit  le  droit 
de  féunion  aux  plus  dures  restrictions;  il  ob- 
tînt du  pariement  et  exécuta  sévèrement  le  droit 
d%xpalser  les  étrangers  suspects  de  mauvais 
desseins.  La  peine  de  la  di^portation  fut  appliquée 
à  des  délits  de  presse.  Knfin  quelques  réfor- 
abtes  coupables  d*excès  de  paroles  furent  ac- 
cesés  de  haute  trahison  en  1794  {voy.  Hornk- 
TooKc),  et  si  le  jury,  révolté  d'une  pénalité  aussi 
bulierf,  n^eût  rendu  un  verdict  d'acquittement, 
Ils  auraient ':^té  envoyés  à  la  potence. 

Le  Terdict  du  jury  indiquait  un  revirement 
dans  Toplnion  publique.  En  effet,  les  Anglais, 
iTabord  si  partisans  de  la  guerre,  commençaient 
à  U  trouver  lourde  ;  Topinion  tendait  à  la  paix, 
et  quoiqu'elle  ne  renconlr&t  que  bien  peu  d*écho 
dans  le  parlement,  clic  fut  entendue  de  Pitt,  qui  au 
ftinddu  oœur  nourrissait  toujours  des  dispositions 
pacifiques.  Dès  179à  il  fil  faire  par  M.  Wickliam 
des  ouvertures  à  Barthélémy,  ministre  du  gou- 
Tenement  français  en  Suisse.  T^e  4  octobre  de 
cette  année  il  écrivait  à  Addington,  président  de 
la  chambre  :  «  J'espère  que  mon  budget  sera 
prêt  à  être  présenté  avant  Noël,  et  s'il  va  passa- 
blement bien ,  il  nous  donnera  la  paix  avant 
Piques.  »  Peut-être  en  écrivant  '  ces  paroles 
comptait-il  sur  le  succès  des  royalistes  à  Paris, 
car  on  était  alors  à  la  veille  de  la  crise  du  13 
Tovlémiaire  ;  mais  on  sait  que  cette  célèbre 
journée  au  lieu  de  renverser  la  république,  la 
raflermit;  au  lien  de  produire  la  paix,  elle  pro- 
duit Bonaparte  et  vingt  ans  de  guerre.  L'année 
suivante,  PItt  reprit  plus  sérieusement  ses  pro- 
jets de  paix,  et  envoya  lord  Malmeslrary  à  Paris, 
h  la  grande  indignation  de  Burke,  qui  n'etit  pas 
assez  de  sarcasmes  contre  une  pareille  faiblesse. 
Gèmroe  on  lui  disait  que  le  voyage  de  lord 
Slalmesbury  avait  été  fort  lent  (à  cause  du  mau- 
vais état 'des  routes  )  :  «  Ce  n'est  pas  étonnant, 
répondit-il,  il  a  fait  tonte  la  route  sur  ses  ge- 
noux. »  Le  calnnet  anglais  demandait  la  resti- 
tution de  la  Belgique  à  l'Autriche,  en  ofTrant  de 
•on  cAté  de  restituer  les  colonies  enlevées  à  la 
Firanoe.  La  proposition,  quoique  désintéressée  de 
la  part  de  l'Angleterre,  était  inacceptable;  car  la 
France,  victorirubc  de  fAutriclie,  n'avait  aucune 
raison  d'abandonner  sa  conquête;  mais  le  Di- 
rectoire, non  content  de  le^iousser  cette  demande, 
^îoota  à  son  refus  l'insulte  gratuite  d'ordonner 
à  lord  Malmcsbory  de  quitter  Pans  dans  deux 
Ibis  vingt- quatre  heures  et  le  territoire  de  la  ré- 
publique immédiatement  (20  décembre  i  796).  Cet- 
oulrsge  ne  relnila  pas  Pitt.  Voyant  que  les  préli- 
minaires de  Leoben  (  avril  1797  )  avaient  fait 


disparaître  le  principal  obstacle  h  la  paix ,  puisque 
l'empereur  lui-même  avait  abandonné  la  IScl- 
gique,  il  résolut  d'envoyer  une  seconde  fois  lord 
Malmesbury  en  France.  Ses  collègues  s'opposè- 
rent vainement  à  son  projet.  Pitt  déclara  ferme- 
ment que  comme  ministre  anglais  et  comme 
chrétien  son  devoir  était  d'arrêter  l'efllision  du 
sang.  Il  donna  l'assurance  h  Malroesbury  qu'au- 
cun sacrifice  d'amour- propre  ne  lui  coûterait 
pour  arriver  au  résultat  désiré.  Lille  fut  choisie 
pour  le  lieu  des  négociations.  On  en  trouvera  les 
détails  dans  les  Mémoires  de  Malmesbury.  Con- 
duites avec  peu  de  bonne  foi  de  la  part  du  Di- 
rectoire, avec  peu  de  franchise  et  quelquefois 
par  d'indignes  moyens  âè  corruption  de  la  |)art 
du  ministère  anglais,  elles  furent  rompues  à  la 
suite  du  18  fructidor,  qui  fit  prédominer  dans  le 
Directoire  le  parti  de  la  guerre.  Les  hostilités 
continuèrent  doue,  et  prirent  une  tournure  favo- 
rable h  l'Angleterre.  La  coalition  se  reforma 
contre  la  France,  et  débuta  par  d'éclatants  suc- 
cès, qui  coïncidèrent  avec  la  grande  victoire  na- 
vale d'Aboukir.  Aussi,  quand  Bonapaite,  revenu 
à*Èiij[iteei  installé  au  pouvoir  sur  les  ruines  du 
Directoire,  oflVitlapaIx  à  l'Angleterre,  reçut-il 
un  refus  hautain  écrit  par  Grenville  et  que  Pitt 
eut  le  tort  d'autoriser.  On  a  remarqué  que  cet 
acte  était  inconcevalrfe  de  la  part  d'un  nnnistre 
qui  avait  voulu  traiter  avec  le  comité  de  salut 
public  et  le  Directoire;  mais  les  circonstances 
étaient  changées  ;  les  armées  françaises  avaient 
subi  des  re^-ers  ;  la  flotte  anglaise  était  victo- 
rieuse, et  ce  qui  était  encore  plus  important, 
l'Irlande  était  pacifiée  et  sur  le  point  d'être  réunie 
à  l'Angleterre. 

L'union  de  l'Irlande,  un  des  actes  les  plus  ho- 
norables et  les  plus  brillants  de  la  carrière  de 
Pitt,  fut  indirectement  la  cause  de  la  fin  de  son 
administration.  Inquiet  de  l'état  de  l'Irlande,  où 
une  détestable  organisation  politique,  inju- 
rieuse et  oppressive  au  plus  haut  point  pour  les 
trois  quarts  des  habitants,  entretenait  un  mécon- 
tentement |>ermanent  et  venait  de  produire 
(1798)  une  insurrection,  Pitt  résolut  de  réunir 
ce  pays  à  l'Angleterre ,  et  pour  donner  i  l'union 
toute  son  efficacité ,  d'émanciper  les  catholiques, 
c'est-à-dire  de  supprimer  l'incapaciti^  politique 
qui  pesait  sur  eux.  La  première  de  ces  mesures 
offrit  de  graves  difficultés,  que  l'excellent  lord 
Comwallis ,  l'intelligent  et  hardi  lord  Caslle- 
reagh, surmontèrent  en  1799  et  en  IKOO.  L'acte 
d'union  voté  par  le  pariement  irlandais  (mars 
1S00;  et  adopté  par  le  parlement  anglais  reçut 
la  sanction  royale  en  juillet.  Kestait  la  seconde 
mesure ,  l'émancipation descatholiqiies  ;  Comwal- 
lis et  Castlereagli  l'avaient  promise  aux  Iriandais 
avec  l'assentiment  formel  dé  Pitt.  C'était  pour 
le  ministère  un  engagement  d'honneur  difficile  à 
tenir,  car  le  roi,  qui  avait  prêté  serment  de  pro- 
téger la  religion  protestante,  s'imaginait  qu'il  ne 
pouvait  pas  consentir  à  Témancipation  des  ca- 
tholiques sans  commettre  un  psrjurequi  lui  enle- 
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vait  ses  droits  à  la  covroiuie.  Pitt  ne  saTsit 
comment  s'y  prendre  pour  faire  entendre  raiMn 
à  cet  esprit  convaincu  et  ob&tiné ,  maniaque  de 
plus,  et  que  la  moindre  contrariété  pouTait 
rendre  Ton.  11  n*avait  jamais  été  dans  sa  confi- 
«lence,  il  le  voyait  même  assez  pea  et  traitait 
avec  loi  les  afTaires  par  oorre^^poodance,  ce  qui 
du  reste  était  dans  les  batûtudes  de  ce  monarque. 
Dans  son  embarras,  il  n'solut  de  ne  pas  soumettre 
la  mesure  an  roi  avant  qoVlIe  fût  assez  avancée 
pour  qu'il  fût  presque  impossitile  de  reculer; 
mais  il  avait  compté  sans  un  de  ses  collègues, 
lonl  Lougbhorough,  qui  se  liâta  de  tout  révéler 
au  roi  (septembre  1800).  Georges  eut  donc  tout 
le  temps  de  se  prépai\|r  ^  la  résistance.  Cepen- 
dant Pitt  hésitait;  enfin,  vaincu  par  les  instances 
de  Coniwallis  et  de  Castlereagh,  il  écrivit  au  roi 
le  31  janvier  1801  une  longue  lettre  dans  laquelle 
il  posait  une  sorte  d'ultimatum.  Il  demanda  la 
suppression  des  incapacités  politiques  qui  pe- 
saient sur  les  catholiques  et  les  dissidents ,  et  un 
traitement  convenable  pour  le  clergé  catholique 
d'Irlande;  s'il  ne  lui  était  pas  permis  de  pousser 
ces  deux  mesures  avec  le  plein  concoure  du  roi 
et  tout  le  poids  du  gouvernement,  il  désirait 
être  relevé  de  ses  Tonctions  ministérielles.  Il 
pensait  que  cet  ultimatum  produirait  de  refTet, 
et  que  le  roi  céderait  devant  la  perspective  de 
se  priver  de  Thomme  d'État  qui  avait  conduit 
les  afTaires  pendant  les  orages  die  la  coalition,  de 
la  régence,  de  la  révolution  française;  il  se 
trompait  Georges  III,  prévenu  d'avance,  négo- 
ciait déjà  avec  Addington  pour  la  Tormatlon  d  un 
ministère.  Il  répondit  que  son  serment  ne  lui 
permettait  pas  de  consentir  à  de  pareilles  me- 
sures. Pitt  n'avait  plus  qu'à  donner  sa  démission, 
qui  fut  acceptée  le  5  février.  Addington,  chargé 
de  composer  un  ministère ,  n'avait  pas  encore 
terminé  ses  arrangements  lorsque  le  roi  eut  un 
retour  de  démence.  L'Angleterre,  au  milieu  des 
dangers  de  la  guerre,  se  trouva  dans  U  singu- 
lière position  de  n'avoir  plus  ni  roi  ni  ministre; 
car  Georges  était  fou,  Pitt  avait  donné  sa  démis- 
sion, et  Addington  n'était  pas  encore  installé. 
Cette  crise  suggéra  à  quelques  ainis  de  Pitt, 
Dundas,  Canning,  l'idée  qu'il  pouvait  revenir 
sur  sa  détenninatiou  et ,  sous  prétexte  de  la  ma- 
ladie du  roi,  garder  le  pouvoir  en  ajournant  la 
question  catholique.  Pitt  entra  dans  ce  projet, 
peu  digne  de  lui,  et  se  déclara  prêt  à  reprendre 
le  gouvernement,  Addington,  qui  s'était  demis  de 
la  place  de  président  de  la  cliambre  pour  devenir 
premier  ministre,  fut  peu  flatté  de  l'offre ,  et  ré- 
pondit que  Pitt  était  litM-e  de  faire  ce  qui  lui 
conviendrait  Celui  ci  comprit  alors  l'inconve- 
nance de  sa  démarche,  et  céda  décidément  la 
trésorerie  à  Addington.  Le  roi  recouvra  la  santé 
vers  le  milieu  do  mois  de  mare.  Ainsi  se  ter- 
mina la  longue  administration  de  Pitt  par  un 
acte  honorable,  mais  qui  l'aurait  été  lieaucoup 
plus  si  le  ministre  avait  agi  avec  plus  de  netteté 
et  de  décision,  soit  avant  sa  démission,  soitaprè*. 


On  a  longtemps  cm  qoe  la  question  cafhofique 
n'avait  étéponr  lui  qu'un  prétexte,  et  qu'il  s'était 
retiré  afin  de  faire  place  à  un  mmistre  qui  annit 
plos  de  bdlité  que  lui-même  pour  conchne 
la  paix  avec  la  France.  Des  docamcols  très- 
nombreux,  très-intimes  et  très-nnthentiqnB», 
les  Vies  de  loid  Sithnouth  et  de  lord  Eldoi, 
les  Mémoires  de  lord  Malmesbory,  du  doc  de 
fiuckingliam,  de  lord  Comwallis,  etc.,  oit 
prouvé  la  fausseté  de  cette  supposition^d'aUlenn 
Traiscml>lable. 

En  quittant  le  pouvoir,  Pitt  n'essaya  point  d'or- 
ganiser une  opposition  ;  il  ne  prêta  aucun  appM 
à  celle  que  formèrent  lord  Grenville  et  WindlaB 
an  nom  do  parti  de  la  guerre;  il  donna  au  coft- 
traira  une  approbation  décidée  aux  prétininairB» 
de  la  paix  signés  avec  la  France.  L'aimée  «i- 
▼ante  il  y  eut  un  refroidissement  sensible  dHS 
ses  rapports  avec  Addington,  mais  il  n*y  ert 
pas  rupture.  Il  s'abstint  de  paraître  nu  parie- 
ment  dans  la  session  de  1802,  et  à  la  fin  de  r»- 
lomne  de  cette  année  il  fit  encore  deux  viHtii 
amicales  à  son  successeur.  U  fut  naturdlcoMift 
question  entra  eux  des  relations  avec  la  Franse^ 
qui  prenaient  une  tournure  menaçante.  DevMft 
la  politique  agressive  du  premier  consul,  Addlng» 
ton  avait  pris  le  parti  de  retenir  Malte  et  les 
autres  possessions  qoe  l'Angleterre  devait  abm- 
donner  d'après  le  traité  d'Amiens.  Pitt  partsgBi 
cette  idée;  mais  à  la  réflexion  il  eut  des  douter 
et  dans  une  lettre  datée  de  Batb,  7  noTcmbre 
1802,  il  écrivit  à  Addington  «  qu'il  doutait  ben- 
coup  de  la  prudence,  sinon  de  la  justiee,  de 
risquer  à  tout  hasard  de  rafuser  les  restits- 
tions  qui  n'avaient  pas  encore  été  efiectaé^  «. 
(  /  douht  very  much  the  prudence^  thôm$k 
not  at  ail  the  jusiiee,  of  risking  at  aii  kor 
zards  the  détermination  of  withholding  suek 
of  the  restitutions  as  hâve  not  yei  taàen 
place,  )  Ainsi  ii  œ  moment  Pitt  était  disposé  à 
abandonner  Malte  plutôt  que  de  courir  les  ha- 
sards de  la  guerre,  et  c'était  Addington  qui  le 
prononçait  pour  le  parti  le  plus  énergique.  Quoi- 
que le  nouveau  premier  ministre  fût  tràs-supé> 
rifur  à  Pitt  comme  admmistrafeur,  il  n'avait 
point  hérité  de  son  autorité  sur  le  parlement,  et 
il  n'inspirait  pas  la  même  confiance  an  pays.  Joi- 
que-là,  comme  auteur  de  la  i^aix,  il  avait  été  en 
bons  termes  avec  la  vieille  opposition  ;  il  avait 
peu  à  s'inquiéter  delà  nouvelle  opposition,  numé- 
riquement très- faible.  Son  principal  adversaire 
était  l'élève  favori  de  Pitt,  Canning,  qui  lui  avait 
donné  le  sobriquet  de  docteur  et  qui  ne  cessait 
de  le  harceler  en  prose  et  en  vere.  Pitt  désavonait 
à  demi  cette  guerre  de  sarcasmes;  mais  au  fond 
il  désirait  revenir  an  pouvoir,  et  s'impatientait 
de  voir  qu'Addington,  au  lieu  de  se  oonfomier  à 
son  intention  secrète  comme  un  lieutenant  dé- 
voué, trouvait  commode  de  garder  pour  inî- 
.même  la  place  de  premier  ministre.  Addington, 
sans  être  un  grand  politique,  n'eut  pas  de  iienie 
à  comprendre  le  désir  caché  de  Pitt,  et,  redou- 
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iToir  poar  ennemi,  il  einyn  de  le  ga- 
nrtagètot  raulorité  avec  lui.  Son  pre- 
el  était  qu'ils  aéraient  tous  deux  aecré- 
que  Pitt  serait  chancelier  lie  l'échiquier 
M'émit),  et  qu'on  DoUe  diroportanee 
•econcteire,  lord  Chatham,  serait  pr»- 
[  de  la  trésorerie  (mars  1803).  Pitt 
be  proposition  avec  dédain  ;  il  ne  fom- 
aséfne  devenir  le  chef  do  ministère 
put  avait  formé;  il  posa  comme  niti- 

renonvellenient  général  de  l'adminls- 
e  premier  ministre  ne  pouvait  accepter 
ions  ;  il  résolut  donc  de  garder  la  direo- 
iflaires  et  de  tenir  tète  aux  deux  oppo- 
i  le  combattaient.  Tune  parce  qu'il  avait 
\,  l'autre  parée  qu'il  l'avait  rompue, 
srre  fut  déclarée  le  18  mai  t803.  Une 
ipprouvant  cette  mesure  passa  dans  la 
des  communes  à  la  migorité  de  3D8  voix 
.  Non-seulenient  Pitt  soutint  l'adresse 
le  ses  plus  beaux  disoonrs,  mais  quel- 
s  après  il  donna  une  approbation  dé- 

one  motion  de  censure  contre  les  mi- 
rome  coupables  de  faiblesse  è  Tégard  de 
.  Il  savait  que  le  reproche  était  injuste  ; 
t,  au  lieu  de  repousser  la  motion,  il  pro- 
Ire  du  jour.  Cette  équivoque  neutralité, 
t  faiMe  à  lord  Grenville,  factieuse  au 
Bgardée  par  Addington  comme  une  me- 
guerre;  mais  la  session  tirait  vers  sa 
hostilités  entre  les  deux  liommes  d'État 
encèrent  que  dans  la  session  suivante, 
is  de  février  1804  les  fractions  parle- 
1  de  Fox,  de  Crenville,  de  Canning  en* 
ws  une  coalition  ou  coopération  pour 
iement  du  ministère.  Pitt,  tout  en  l'ap- 
,  n'y  prit  pas  d'abord  une  part  active , 
I  |M>ur  le  roi ,  que  la  crainte  de  perdre 
rAddington  va  vait  plongé  dans  un  nouvel 
démence  ;  mais  enfin  il  se  décidn,  et  le 
il  fit  contre  le  ministère,  au  sujet  de  la 
me  motion  qu'appuyèrent  Fox  etGren- 
i)ni  rallia  une  minorité  de  cent  trente 
re  deux  cent  une.  Le  bill  sur  la  milice 
>,  attaqoé  par  les  trois  coalisés,  ne  laissa 
ère  que  vingt  et  une  voix  de  majorité, 
rril  Fox  fit  «ne  motion  hostile  sur  la 
lu  pays,  et  fut  vivement  âoutenu  par 
ii*d  pi it  à  son  tour  la  conduite  de  l'op- 
le  2ô  avril,  en  attaquant  comme  insufli- 
taines  mesures  militairesd'Ad<Iington,et 
Nii  de  Fox  il  réunit  deux  cent  trois  voix 
ux  cent  quarante.  Addington,  se  voyant 
ime  si  faikrie  majorit<^,  donna  sa  démis- 
10  avril.  Le  2  mai  Pitt  soumit  par  écrit 

plan  d'un  nouveau  ministère,  qui  de- 
prendre  tons  les  diefs  île  l'opposition. 
III,  di'oonoerté  par  la  retraite  d'Adding- 
Drt  ennuyé  du  retour  de  l'ancien  pre- 
listre  aux  aflaires,  répondit  d'une  ma- 
I  encourageante.  Pitt,  qui  depuis  trois 
lit  pas  vu  le  roi,  lui  demanda  une  entre- 


vue personnelle,  le  7  mal.  Il  obtint  de  lui  la  per- 
mission de  traiter  avec  Grenville  et  ses  amis, 
avec  les  amis  de  Fox  ;  rnats  poin*  Fox  lui-même ^ 
Georges  III  l'exchit  ou  parut  l'exchire  absolu- 
ment. Pitt  se  résigna  trop  fKilement  au  refus 
royal,  et  eonsentit  à  former  un  ministère  dqnt 
Vo\  ne  ferait  pas  partie.  Cette  faiUesse  fut 
promplenent  punie.  Grenville  déclara  quH  ne 
ferait  pas  partie  d'an  goovemement  fondé  sur 
un  principe  d'exclusion,  rt  les  amis  de  Fox  re- 
fus^nent  d'entrer  dans  le  ministère  sans  lenr 
dief;  de  sorte  que  PHt,  abandonné  par  la  coali- 
tion ou  phrtOt  déserteur  de  la  coalition,  fut  obKgé 
de  reconstmire  l'administration  qo'H  venait  de 
renverser.  Six  des  collègnes  d* Addington  res- 
tèrent dans  le  ministère,  oà  il  reprit  sa  place  de- 
premier  lord  de  la  trésorerie  et  de  chancelier  de 
réchiqnier.  Son  administration  était  très-faiUe 
dans  le  parlement  ;  mais  grâce  à  l'autorité  de  son 
nom  il  traversa  le  reste  de  la  session  (mai  juillet 
1804).  n  comprit  cepentlant  qu'il  avait  besohi 
de  se  fortifier,  et  la  nécessité  le  força  de  s'adres- 
ser à  Addington,  qni  consentit  à  accepter  la  pairie 
avec  le  titre  de  lord  Sidmoufb,  et  entra  dans 
le  cabinet  comme  président  du  conseil,  en  jan- 
vier 1805,  un  peu  avant  l'ouverture  de  la  ses- 
sion. La  réconciliation  n'était  qu'apparente,  et 
ses  efDets  ne  furent  pas  durables.  Une  enquête 
sur  la  marine  avait  révélé  des  faits  de  malver- 
sation assez  graves  commis  on  plutAt  tolérés  par 
kmi  Melville  (  Duntlas  ),  l'ami  intime  de  Pitt, 
et  actuellement  premier  lord  de  l'amiraoté.  Une 
motion  de  eensure  fut  proposée.  Au  vote  il  se 
trouva  autant  de  voix  pour  que  contre.  C'étaSt 
an  président  de  la  chambre,  Abbott,  à  départager 
les  voix.  Comme  il  était  l'ami  dévoué  de  lord 
Sidmontfa,  on  s'attendait  à  un  vote  favorable.  Le 
contraire  arriva.  En  entendant  le  vote  d'Abltott 
Pitt  rabattit  son  chapeau  sur  ses  yeux  pour  ca- 
cher ses  larmes,  et  sortit  entouré  de  quelques 
amis  qui  cherchaient  à  cacher  son  émotion  aux 
regards  hostiles.  Un  de  ses  adversaires,  le  colo- 
nel Wardie,  avait  dit  :  «  Je  veux  voir  la  figure  que 
fera  iliity  après  cela  »  Il  M  être  satisfait,  car 
le  premier  ministre  avait  reçu  un  coup  terrible. 
Quelques  moli»  après  il  disait  à  Huskisson  :  «  Nous 
pourrions  nous  tirer  «rAusterlitz,  nous  ne  nous 
tirerons  pas  du  rapport  de  !a  commis.<ion  ^'en- 
quête :  tel  est  le  caractère  anglais.  »  Cette  mal- 
benrense  affaire  eut  encore  une   foneste  con- 
séquence. La  démission  de  Melville  créait  une 
vacance  dans  le  ministère;  lord  Sidmouth  au- 
rait voulu  qu'elle  fût  remplie  par  un  de  ses 
amis;  Pitt  en  décida  aotrcnimt,  et  Sidmouth  se 
retira  (joillet  1806),  laissant  le  mhilstère.dans 
un  état  de  faiblesse  qui  lui  permit  à  peine  d'at- 
teindre la  in  de  la  session.  Dans  son  désappoin- 
tement, Pitt  songea  encore  à  une  union  avec  Fox; 
il  eut  è  ee  sujet  une  nouvelle  entrevue  avec  le 
roi  (aepteml>re  t8D5).  et  ne  put  triompher  des 
répugnances  de  1  olwtiné  monarque.  Comme  chiq^ 
mois  phi6  tard  Georges  consentit  sans  peine  à 
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rentrée  de  Fox  ta  ministère,  on  s^est  demandé 
si  les  instances  du  premier  lord  de  la  trésorerie 
avaient  été  bien  sincères  et  bien  pressantes; 
nous  pensons  qu'elles  le  furent,  et  (|ue  le  refus 
du  roi  ne  tenait  pas  à  une  antipathie  purement 
personnelle.  La  vérité  est  que  ce  prince,  infatué 
de  sa  prérogative,  n'aimait  pas  les  ministres  par- 
lementaires. Il  subissait  Pitt  pour  se  débarrasser 
de  Fox,;  peut-être  eût-il  subi  Fox  pour  se  dé- 
barrasser de  Pitt ,  mais  les  avoir  tous  les  deux  à 
la  fois,  c'était  plus  qu'il  ne  pouvait  admettre. 

Malheureux  dans  ses  combinaisons  ministé- 
rielles, Pitt  n'avait  plus  d'espoir  que  dans  le  suc- 
cès de  la  coalition  européenne  formée  contre  la 
France  ;  mais  là  encore  il  fut  amèrement  déçu. 
Napoléon  fit  une  armée  autrichienne  prisonnière 
à  Ulm  (octobre  1805).  Ce  grand  revers  pour  l'An- 
gleterre avait  été  à  peine  compensé  par  la  vic- 
toire de  Trafalgar,  lorsque  Napoléon  remporta  à 
Austerlitz  (décembre)  un  triomphe  décisif,  qui 
brisa  la  coalition.  Pitt  ne  résista  pas  k  cette  ruine 
de  ses  espérances.  Sa  santé,  qui  n'avait  jamais 
été  forte,  aiïaiblie  par  ses  longs  travaux  et  par 
les  soucis  de  son  dernier  ministère,  s'altéra 
d'une  manière  qui  annonçait  une  fin  prochaine. 
De  Bath,  où  il  était  allé  chercher  un  peu  de  re- 
pos, il  revint  à  Putney  Heatli  (10  janvier  1806), 
pour  se  préparer  h  l'ouverture  de  la  session. 
Taudis  que  les  chefs  de  l'opposition.  Fox,  Gren- 
ville,  Sidmouth,  se  concertaient  pour  attaquer  le 
premier  ministre,  ils  apprirent  qu'il  était  mou- 
rant. Presque  aussitôt  après  son  arrivée  à 
Putney,  sa  débilité  générale  s'aggrava  et  prit  le 
caractère  d'une  fièvre  typhoïde.  La  maladie  ne 
lui  laissa  point,  comme  on  l'a  dit,  l'usage  de  ses 
facultés  jusqu'au  dernier  moment;  il  passa  an 
contraire  les  trois  ou  quatre  jours  qui  précé- 
dèrent sa  mort  dans  un  affaissement  léthargique 
mêlé  de  délire.  Dans  ses  intervalles  à  demi  lu- 
cides on  l'entendit  répéter  plus  d'une  fois  :  «  Oh  ! 
quel  temps!  ohl  mon  pays!  )>  11  expira  le  jeudi 
matin  33  janvier  180G. 

On  proposa  dans  la  chambre  des  communes 
que  Pitt  serait  honoré  de  funérailles  publiques 
et  d'un  monument  Cette  motion,  combattue  par 
Fox  avec  un  tact  généralement  admiré,  passa  à 
la  majorité  de  deux  cent  quatre-vingt-huit  voix 
contre  quatre-vingt-neuf.  Les  funérailles  eurent 
iku  le  22  février.  Le  corps  du  grand  ministre 
tut  enseveli  à  Westminster*  près  de  la  place  où 
reposait  son  père,  non  loin  <le  la  place  où  de- 
vait bientôt  reposer  son  rival.  La  diambre  vota 
40,000  livres  (1,000,000  fr.)  pour  payer  ses 
dettes.  Il  était  honoralile  sans  doute  pour  le 
premier  lord  de  la  trésorerie  de  mourir  insol- 
vable; mais  comme  ses  appointanents  réunis 
de  premier  lord  de  la  trésorerie  et  de  chancelier 
de  l'échiquier  s'élevaient  k  près  de  8,000  livres 
par  an,  comme  il  y  avait  joint,  depuis  1792,  la 
ainécnre  de  gardien  des  Cinq-Ports,  qui  en 
rapportait  plus  de  3,000  et  qu'il  n'avait  d'ailleurs 
ai  fianmc,  ni  enûuitSy  ni  goAts  coAtenx,  il  fout 


avouer  que  Téconomie  n'était  pas  ao  nombre  de 
ses  qualités.  Nous  n'avons  jusqu'id  riea  dit  de  ts 
vie  privée  ;  l'histoire  en  effet  n'a  presque  rien  à  ca 
dire.  On  s'accorde  à  reconnaître  qall  était  ex- 
cellent dans  les  relations  de  lamille  ;  qneyfraid  et 
liantain  en  public,  il  était  dans  un  petit  eade  d^* 
rais  plein  de  gaieté  et  d'ak»ndon.  Dans  sa  jah 
nesse  il  avutaïmé  le  jeo;  mais  H  te  oorrigenvik 
de  ce  défaut.  Le  goût  du  vin,  qui  «lalaH  de  sta 
enfance ,  lui  resta  sans  jamais  aller  à  feieâ. 
Quant  à  la  passion,  plot  impérieuse,  à  laqocHe 
n'échappent  guère  les  jeunes  gens,  PttI,  saNast 
la  remarque  de  lord  Maeanlay  «  en  fnt  présené 
en  partie  par  son  tempérament,  en  partie  ftr 
sa  situation.  Sa  eoosUtution  étaH  faible;  U  étÉt 
très-réservé  et  très-occupé  ».  Ses  fUbtanas, 
s'il  en  eut,  échappèrent  à  ses  oonteoqioitias 
et  n'ont  pas  été  révélées  à  lliislofae.  Tonlas 
ses  passions  semblaient  se  perdre  dans  «ne 
passion  dominante,  Tambition.  CepcndaÉt  m 
se  ferait  de  lui  une  fansse  idée  si  on  te  le  n- 
présentait  comme  ne  vivant  que  pour  les  i 
et  perdu  dans  les  alTaires.  Il  portait 
le  poids  de  ses  grandes  fonctions  publiques, ra- 
tait longtemps  à  table,  et  se  levait  rareMOC 
avant  onze  lieurcs.  Le  fonds  solide  et  riche  de 
son  instruction  première  lui  fournissait  pour  aoa 
éloquence  d'inépuisables  ressources;  quant 
notions  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  le 
niement  journalier  des  affaires,  il  les  ncquéiait 
rapidement  et  se  les  appropriait  par  lliabtteléde 
la  mise  en  œuvre.  Peu  d'hommes  ont  possédé  m 
même  degré  le  don  d'apprendre  vite  et  d%x* 
pitquer  clairement  ce  qu'Us  savent  è  peine.  Le 
grand  économiste  Adam  Smith  s'écriait  en  sor- 
tant de  dîner  avec  le  premier  ministre  :  •  Quri 
hooune  extraordinaire  que  Pitt  1  il  me  ftlt  oen* 
prendre  mes  propres  idées.  »  Un  ùMcant  de 
Ifanchester,  qui  venait  d'avoir  une  longMe  dis- 
cussion avec  le  ministre  sur  la  question  du  eo- 
ton,  disait  avec  non  moins  d'élonnement  :  *  Oi , 
croirait  que  cet  homme  a  passé  sa  vie  dias 
une  filature.  »  Ce  don  merveilleux  de  tout  eon- 
prendre  et  de  tout  faire  comprendre  est  un  im- 
mense avantage  pour  l'orateur,  mais  il  est  d^ni 
moindre  secours  pour  l'administrateur  et  llMMune 
d'État  Aussi  on  admet  aujourd'hui  que  Pitt  fat 
plus  grand  comme  orateur  que  comme  honae 
d'£tat,  et  que  sa  véritable  supériorité  fnt  de 
gouverner  une  assemblée  qui  gouvernait  I'Ab* 
gleterre.  Son  éloquence,  facile  sans  être  négligée, 
claire  sans  être  commune,  grave  et  majestoewe 
dans  les  discours  d'apparat ,  pressante  et  véhé- 
mente dans  la  discussion ,  s'élevant  dans  le  sar- 
casme jusqu'au  sublime,  exerçait  sur  ses  audi- 
teurs on  ascendant  irrésistible.  La  postérité  doit 
demander  compte  à  Pitt  de  l'usage  quil  fit  de 
cet  ascendant  pour  l'avantage  de  son  pays  et 
pour  le  trien  de  lluimanité.  La  réponse  n'est  pas 
en  tous  points  favorable,  quoique  le  temps  ait  fUt 
justice  de  t>eaucoup  de  reproches  adressés  è  cette 
I  grande  mémoire.  Il  n'était  assurément  ni  cruel 
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■i  tyranniqoe;  ma»  il  manquait  de  cette  généro- 
•ité  «le  cœur  qui  s^inquiète  des  millier»  de  souf- 
fraocea  que  peut  causer  ou  que  pourrait  soula- 
ger une  mesure  politique.  Le  sort  des  classes 
paoTres  le  préoccupait  peu  ;  le  sort  des  littéra* 
tenrt  ne  le  préoccupait  pas  du  tout.  Jamais  mi- 
siêtre  ne  lit  aussi  peu  pour  les  lettres  et  les 
arts.  Il  fut  aussi  éclairé,  aussi  exempt  de  pré- 
jugés que  pas  un  de  ses  contemporains;  mais  il 
M  ant  ou  ne  Toulut  jamais  mettre  la  ferme  ré- 
adotion  d*uo  bomme  d*État  au  service  des  idées 
^m  loi  softiçérait  son  twn  sens.  La  réforme  élec* 
tonte  et  ral»oHtioa  de  la  traite  dos  nègres  (  voy. 
WiuwaroncB)  obtinrent  son  assentiment,  et  lui 
fMrBirent  de  beaux  sujets  de  discours;  mais  il 
B8  tenr  prêta  point  Tinfloence  ministérielle  qui 
«tfiit  pif  les  faire  triompher.  11  abandonna  le 
pmiwoîr  poar  rémaocipation  des  catholiques; 
■ab  presque  aussitôt  il  offrit  d'abandonner  l'é- 
■anfipififtn  pour  reprendre  le  pouvoir.  Enfin, 
aa  gnndeur  est  pour  ainsi  dire  toute  personnelle, 
alticatpius  àTéclaldesongénie  qu'à  l'importance 
al  an  aoocèa  de  ses  œuyres;  car  après  aroir 
dans  la  tâche  relativement  facile  de  sa 
,  il  échoua  dès  qu'il  se  trouva  aux  prises 
des  circonstances  très-difficiles.  Il  est  re- 
■aninable  que  ses  échecs  ne  l'amoindrirent  pas, 
al  que  aes  fsutes  ne  portèrent  pas  atteinte  à  son 
aalorité.  Lorsqu'il  céda  aux  événements,  il  parut 
leacondoire,  et  vaincu  il  garda  la  flère  attitude 
d^BB  vainqueur.  On  Ta  comparé  à  un  pilote  qui 
doBBpCe  la  tempête;  il  serait  plus  exact  de  dire 
qaa  tout  en  se  laissant  entraîner  par  les  flots, 
fl  fwta  debout  au  plus  fort  de  l'orage  et  qu'il 
à  tout  l'équipage  et  aux  passagers  une 
extraordinaire,  qui  ne  se  démentit  ja- 
ct  que  l'issue  justifia.  La  postérité ,  sans 
lea  fautes  de  Pitt,  sans  méconnaître  la  part  de 
lalbrtane  dans  le  succès  posthume  de  sa  politique, 
M  Morait  refuaerune  place  très-élcvée  à  l'homme 
d'Étal  éminçai,  à  Tincoroparable  orateur  parie- 
Bcataire  qui  inspira  un  tel  sentiment  à  une 
grande  natioo  dans  un  des  moments  les  plus 
oftiqnes  de  son  histoire.  Léo  Joubert. 

ToisHne,  Memoirs  of  the  l\f€  o/  the  rîghi 

f^Uliam  PUt.-^  ijo  due  de  Buckingham , 

çf  tkê  court  and  ca^nH»  of  George  IHe  Third- 

—  Lirtf  Jobn  RotMll,  Mewtoriat»  and  eorrespondenee  oj 
ChmAn  Jamêi  Fox.  *  Diortei  and  eorrespondenee  of 
Mwmê  UarrU,  $rtt  earl  of  Malmesbarf.  ~~  Grorgea  Pel- 
le*. 1%e  Ufe  and  eorrespondenee  of  the  R.  H.  Henrn 
AéétmfÊùnt  vUeomnt  SUUnoutk.  —  Horace  TwiM,  The 
punie  amâ  pnvatê  Hfe  of  tord  ekancettor  Eldon,  imetm- 
éùn  Miê  eorresponétnce,  —  Loril  HolUnd,  Uemoirs  of 
tkt  mhig  partt.  —  Ànnval  KeçUUr  de  1781  à  tiot.  — 
llcratrt  Mtnh,  HMor^  ttf  the  polities  of  (ireat  Britain 
amd  FlrmÊee,from  thé  emifertnee  ofpulnitz  to  thede- 
cMnrtMi  «t^  teor  «paiiMt  fSreat  Britain.—  Smytb,  l^e- 
tmres  om  ihe  freneh  rerolutUm,  —  Charles  Rom,  Cor- 
rÊtpométnee  ef  Charlei,  /Irtt  marquis  ComwatUi.  • 
i4fa  0$  fKiVterforce,  —  Lord  Rroairbam.  HiAorieal 
Sàtti^êêofttategmen  ^Quartert^  ilrvieir,  n*  S ,  n*  m. 

—  Sdlmèmrpk  BtvUm^  n—  foi,  »o,  tiT.  —  Lnrd  Nahon 
(Cte SCMUMpc).  Uistorp  ^  Kngland  HUfeef  tr,  Pitt; 
LonC  tSSi,  t.  I  et  11,  m  t*.  —  l^ord  Maeaiibjr,  arUcle 
«TiUku»  put  daaa  VEne^elopsedia  britanniea. 

mTAGrs  (  niTT«x6;  ),  un  des  sept  lagei  de 


la  Grèce,  né  à  Mitylèoe,  dans  l'Ile  de  LesboF, 
d'un  père  thrace  et  d*une  mère  lesbienne,  vers 
652  avant  J.-C,  mort  en  569.  Distingué  comme 
guerrier,  liomme  d'État,  philosophe  et  poète.  Il 
figure  pour  la  première  fois  dans  l'histoire  à 
titre  d'adversaire  des  tyrans  qui  usurpèrent  suc- 
cessivement le  pouvoir  suprême  à  Mitylène. 
D'accord  avec  les  frères  d'Alcée,  qui  étaient  les 
chefs  du  parti  aristocratique ,  il  renversa  et  tua 
le  tyran  Mélanchrus,  vers  612.  Un  peu  plus  tard, 
vers  606,  dans  la  guerre,  d'ailleurs  malheureuse, 
des  Mityléniens  contre  les  Athéniens ,  il  se  si- 
gnala en  tuant  Phrynon,  général  de  l'armée  en- 
nemie. Pour  ce  haut  fait  ses  concitoyens  lui  of- 
frirent de  riches  récompenses  ;  il  n'accepta  que 
l'espace  de  terre  parcouru  par  un  jet  de  son  ja- 
velot. Les  troubles  civils  continuaient  à  Mity- 
lène. Le  peuple,  pour  se  défendre  contre  le  parti 
aristocratique,  conféra  h  Pittacus  une  60rte  de 
dictature,  avec  le  titre  d'asymnèle,  Pittacus  oc- 
cupa ces  fonctions  pendant  dix  ans  (589-579  ) , 
puis  il  les  résigna  volontairement,  et  passa  dans 
la  retraite  les  dix  dernières  années  de  sa  vie. 
Plus  heureux  que  Solon,  il  vit  ses  compatriotes 
jouir  de  la  liberté  qu'il  leur  avait  préparée  par  ses 
lois  et  son  administration.  Il  mourut  dans  un  âge 
avancé,  à  soixante-dix  ans  suivant  Diogène  Laerce, 
à  quatre-vingts  d'après  Suidas ,  à  cent  si  Ton  en 
croit  Lucien.  Voilà  les  faits  les  plus  importants 
et  les  mieux  établis  de  la  vie  de  Pittacus;  on 
trouvera  dans  Diogène  Laerce,  Plutarque,  Élien 
et  autres  écrivains,  diverses  traditions  et  anec- 
dotes sur  sa  clémence,  sa  sag^se,  son  mépris 
des  richesses,  ainsi  que  quelques-unes  des  sen- 
tences qui  lui  étaient  attribuées.  Pittacus  fut  cé- 
lèbre comme  poète  élëgiaque,  et,  au  rapport  de 
Diogène  Laerce ,  il  composa  six  cents  vers  été- 
giaques  sur  les  lois  adressées  aux  Mityléniens. 
Il  ne  reste  de  sa  poésie  que  quatre  ou  cinq  vers 
que  dte  Diogène,  et  dont  voici  le  sens  : 

«  C'est  avec  l'arc  et  le  carquois  garni  de  flè- 
ches qu'il  faut  aborder  le  mécliant ,  car  il  n'y  a 
point  à  se  fier  aux  paroles  de  celui  qui  porte 
dans  le  cœur  une  pensée  double.  «*  L.  J. 

DloRène  Laerce ,  I.  L  c.  ir.  —  Hérodote,  V,  9k,  M.  — 
Strabon,  XIII.  —  Euiebe.  6'Aroit.  —  Festiu,  aa  aiut 
Hetiario,  —  Lucien,    Maerob.,  IS.  —  Suidas  au  mot 

nircaxoç.  —    Sehnrfdewln ,    DeUet.  poes,  gnee,  — 
Rergk,  Poëtm  Igriei  çrttci. 

PITTI  { Buonaccorso  )^  historien  italien,  né 
à  Florence,  à  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Il  ap- 
partenait à  l'ancienne  famille  de  ce  nom.  Ayant 
perdu  son  père  en  1374,  il  se  mit  à  courir  le 
inonde, et  diercha  fortune,  comme  tant  d'au- 
tres de  ses  compatriotes  le  faisaient  alors,  dans 
les  spéculations  mercantiles ,  le  jeu ,  l'intrigue  et 
l'agiotage.  Après  avoir  servi  tantôt  le  duc  d'Or- 
léans à  Paris,  tantôt  le  duc  de  Brahant  à  Bruxel- 
les, il  retourna  en  1396  dans  sa  patrie.  Le  reste 
de  sa  vie  n'offre  plus  rien  de  remarquable.  Il  a 
laissé  une  Relation  intéressante,  oii,  sons  pré- 
texte de  raconter  l'histoire  contemporaine  de 
Florence,  il  parie  beaucoup  de  lui-même  et  de 
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iM  aventurer  pisoées;  elle  a  été  imprimée  par 
les  floiBS  de  Manni  {Cronaca  di  B.  Pitti,  eau 
4tanoiazioni  ;  Florence,  1720,  gr.  in-4*). 

Tlrabo>cM,  Jlorte  Mterarim,  Yl ,  t«  (MrUr,  M. 
PiTTOS  {JeaH"Scol(utique),  litténlear  fran- 
^, né  le  U décembre  1621,  à  Ai\  (Provence), 
où  il  est  morty  le  21  février  16S9.  Il  embrassa 
la  carrière  médicale,  et  s'engagea  même  en  ]ftâ4 
k  donner  ses  soins  aux  liabiUmts  de  Saint-Cba- 
mas  moyennant  200  livres  par  an.  Il  négligea 
toutefois  la  pratique  de  ton  art  pour  s'adonner 
anxreclierclies  historiques.  «■  Bouche,  dit  Aeliard, 
était  son  concurrent  dans  tocs  les  genres.  Pitton, 
jaloux  de  sa  gloire ,  ne  laissa  échapper  aucune 
occasion  de  le  décrier  ou  de  le  mordre.  »  Devenu 
Teuf  pour  la  seconde  fois,  H  demanda  des  dis* 
penses  à  la  cour  de  Rome  pour  entrer  dans  les 
ordres  :  il  les  reçut  le  jour  qu*il  épimsait  ai 
troisième  femme.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la 
ville  d'Àix;  Aix,  1666,  in-ful.;  quoique  sans 
ordre  et  mal  écrite,  elle  a  été  de  quelque  utilité 
aux  historiens  de  la  Provence;—  Annales  de 
Végitse  d'Aix;  Lyon,  166B,  in-4*  :  ouvrage  plus 
estimé  que  le  précédent  ;  —  Traiié  des  eaux 
chaudes  d^Aix;  Aix,  1678,  in-8*;  ~  De  con- 
seribenda  hhstoria  rerum  naturalium,  Pro' 
vincix;  ibid.,  1679,  in-d**;  —  Senlimenls  sur 
les  histoires  de  Proeenee;  ibid.,  16B2,  in-12  : 
Joseph  Temiilery,  auditeur  des  comptes  à  Aix, 
fit  beaucoup  de  corrections  à  cet  écrit  intéres- 
sant. P.-L. 

Schard,  Dfef.  kiÉt.Aè  la  FrmenM, 

PiTTOKi  (Giambattista  ),  canoaiste  italien, 
mort  à  Venise,  sa  ville  natale ,  le  1 7  octobre  1 746, 
à  Tàge  de  quatre-vingt-deux  ans.  Il  était  prêtre, 
et  résida  tour  à  tour  à  Rome  et  à  Venise.  Il 
compila  avec  beaucoup  d'ordre  un  Recueil  des 
constitutions  pontificales  et  des  décisions  des 
diiïérentes  congrégations  romaines  (  Viterbe, 
1745  et  ann.  suiv.,  14  vol.  in-8*  ),  qui  jouit  de  la 
[i\w  grande  vogue.  On  a  encore  de  lui  :  Vita 
di  Benf delta  XI ii  (  Venise,  1730,  10-4");  De 
commemoratione  omnium  Jidelium  de/une^ 
torum  {\b\d.,  1739,  iinS*),  De  octavis  festo- 
rum  (  ibid.,  1746,  2  vol.  in-8°),  etc. 

DizUmario  ittorieo  de  Bassano. 

IPITTOKI  (  Zx)(/ot'ico  Bici  ) ,  en  latin  Pic/o- 
rius,  poëte  latin  moderne,  né  en  14&4,  à  Fer- 
rare,  où  il  mourut,  ai  1520.  Il  cultiva  avec  quel- 
que succès  [a  philoKopliie  et  la  théologie;  mais 
la  poésie  latine,  dont  il  fit  son  étude  favorite, 
lui  fournit  Toccasion  de  se  distinguer  en  oom- 
l>osant  quelques  œuvres  qui  n'ont  d'autre  dé- 
faut qu'une  facilité  monotone.  Nous  citerons  de 
lui  :  Cand j</a ,  poënie  ;  Modène,  1491,  in4**: 

—  Tumulluariorum  earminum  lia.  VU; 
ibid.,  1492,  in-4*;  —  Ckrislianorum  opus- 
culorum  M.  Ili;  ibid.,  149C  ou  1498,  in  4<>; 

—  Epigrammala  in  Chhsti  vilam;  Milan, 
1513,  in-4';  —  In  ceelestes  proceres  i^ym- 
norum  epiiaphiarumque  Itber;  Ferrare,  1614, 
ia-4*;  —  Srnrn  et  satifnca  epigrammata; 
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I  ibid.y  1514, in-4*;  —  Epifrmmmaia  wwralm 

a6. /K;  Modène,  15lê,in'4*;  un  reGoeil  d*il#- 

mélies  en  italien,  etc.  Tous  ces  ouvrages  sert 

devenus  fort  rares  ;  Freytag  et  David  CténcBt  « 

ont  donné  une  liste  com|>lèle.  p. 

Boraein,  HiU.  «fmn./rrrsr..  II.  —  Fraytay,    fanal 
(oeei  lUerarim.  -  b.  CkoKm,  liSléaia.  rmntmê. 

PITT8  (  William) f  sciilpCcur  anglais,  né  a 
]790,âL.oniires,oliil  est  mort,  le  1 G  avril  1840. 
Il  apprit  de  son  père  Fétat  de  ciseleur,  ae  UMiii 
fort  jeune,  et  travailla  d*abonl  à  son  compte.  On 
ignore  s'il  eut  un  maître  en  acolptiire  ;  IMmlrufr 
tion  qu'il  acquit  dans  cet  art,  il  co  fut  pnrhahlo 
ment  redevable  à  la  bienveillance  de  Fl«««, 
qui  le  diargpa  de  reproduire  qoelques-oM  di 
ses  dessins.  On  a  doîuié  quelquefois  è  cet  v* 
liste  le  surnom  de  Celtini  anglais  f\\^  la  m^ 
rite  que  par  la  grAce  et  le  sentiment  exq«is  qol 
régnent  dans  ses  enivres.  Mallieureosenifit  8 
n'eut  pas,  avec  un  talent  sans  rival,  l'adriaw 
de  Cahre  parvenir  son  nom  JMqu'ao  pubHc;  I 
vécat  à  peu  près  ignoré,  se  débattit  dam  dt 
continuels  embarras  d'argttit,  et  finit  par 
poisonner,  à  l'Ajce  de  cinquante  aoa.  On 
comme  ses  meilleures  produet ions  celles  qi 
pour  titres  :  Le  Déluge  (  i823) ,  Ira  Bomelkn 
d'Énée  (1828) ,  de  Bnmswidi  (1830) ,  et  d"!!». 
cule  (1834),  les  Apotfiéoies  de  Spcucr,  de 
Shakspearea  deMilton,  V Enlèvement  da  Pr^ 
serpine  (1829),  Le  Triomphe  de  Cérès  (IMO), 
et  on  Vase.  P.  L.— t. 

PiTATi  (  Glopanni'Franeeseo  ) ,  savaat  RI- 
tératair  italien,  né  en  1689,  à  Pa«i<Nie,  moit  ci 
1764,  à  Venise.  Il  étudia  la  médecine,  et  se  flu 
à  Bologne;  il  y  devint  membre  de  PAcadéaie 
des  sciences,  qui  le  choisit  pour  secrétaire,  et 
remplit  depuis  1749  l'emploi  de  garde  îles  ar* 
chives  de  la  bibliotlièque  de  runiversHé.  Ov 
a  de  lui  :  Dizionario  universaie,  eoile- 
nente  eid  cht  spetta  al  eommerckt,  alC  eeo- 
nomia, etc.;  Venise,  1744,  pet.  {n-4*  :  cet  o»* 
vrage,  refondu  et  augmenté,  parut  sous  le  Hir» 
de  Nuovo  Ditionario  scientifico  e  cvrioso, 
sacro  epro/ano  (  ibid.,  1750, 10  vol.  gr.  In-M., 
fig.  )  ;  —  Rifiessioni  fUtiche  sopra  la  medieUa 
elettrica;  ibid.,  1749,  in-4*. 

Diaionario  iêlorieo  (  Boauno,  itn  ). 

PIX  (  3tary  Grutith  ,  dame),  fenmie  anteiir 
anglaise,  née  vers  1665,  à  Nettlebed  (  comté 
d'Oxford  ).  Elle  aitpartenait  do  o6té  de  aa  mère 
il  la  famille  considérable  des  Walli^c,  et  son  père 
était  un  ecrJésiastiqiie  On  voit  par  la  date  de 
ses  ouvragf^s  qu'elle  vivait  sous  le  règne  de  Gnil* 
laiime  III  et  qu'elle  était  contemporaine  dé 
Mmet  Manley  et  CocLbume ,  en  compagnie  des- 
quelles elle  a  été  tournée  en  ridicule  dans  la 
petite  piice  intitulée  The  female  Wits»  Mais  on 
ne  connaît  aucune  des  parficularités  de  ca  vie. 
Elle  a  fait  preuve  de  tnlents  recommandablet 
dans  le  genre  dramatique;  on  a  d'elle  :  Thr 
spanish  mve<  (I696),  faree;  — /ArfiAim  XIl 
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(l«t96);  Quem  Catherine  (f«98);  The  faite 
Fhend,  The  Czar  of  àftiscovff  (1701);  The 
domMe  Disirest  (noi) ,  et  The  Conquest  of 
SjMtii  (1705),  tragédies;—  Theinnocent  Mistress 
<lft97);  The  Decfiver  decekved  (1698);  The 
Beau  defeated  (1700) ,  et  Adventures  of  Ma- 
drid (1709),  comédies. 
Biker,  Bioçraphta  ëramdtlea. 

WMxémécovmr  (Ds).  Vof.  Guilbcbt. 

PISAKBB  oa  PizARRO  {Ftaneisco),  dit  ie 
çrand  Marquis  ^  ooïkiaérant  do  Pérou ,  né  à 
Itmillo  (Estramadare),  Ters  t475,  assassioë 
à  Cttico.le  26  iaia  1&4I.  Il  était  fils  naturel 
détone  fiué  de  Iwsse  extraction  et  da  capitaine 
Goualo  Pizarro,  qui  l'employa  d'akwrd  à  garder 
les  poarceaax.  Un  jour  en  ayant  égaré  on,  Fran- 
dÊtOf  n'osa  retoomer  à  la  maison  paternelle,  et  se 
il  foMat.  Après  avoir  guerroyé  en  Italie ,  cédant 
à  son  goût  pour  les  aventures,  Il  s'embarqaa 
pour  lea  terres  noaveltement  découvertes  par 
Chrisloplie  Colomb  et  suivit  ce  grand  homme 
à  Hiapaniola  (1510).  Il  servit  avec  distinction 
daM  cette  Ile  et  dans  celle  de  Cuba.  Compa- 
gnon d*Aloiizo  de  Ojcda ,  dans  Texploration  da 
galfe  de  Darieo»  il  administra  en  son  atisence 
la  coloiiia  d'Uraba  (1515).  Il  partit  de  là  avec 
Taaco  Hoi^  de  Balboa,  et  fit  avrc  lui  la  déooa- 
wte  de  It  mer  du  Sud.  Il  aida  ensuite  Pedra- 
itas  d'Avila  à  conquérir  Nombre  de  Dios  et 
I.  Pedrarias  ayant  fait  décapiter  Balboa, 
devint  le  favori  do  vainqueur,  qui,  adop« 
tant  ses  projets  de  découvertes,  l'autorisa  à  pré- 
parer une  expédition  pour  conquérir  la  odte 
orientale  du  P^rou.  Il  s'associa  Diego  de  Aima- 
gro( «Of .  ce  nom  ),  et  Femand  de  Luque,  ridie 
eecléitastiqne  de  Tabago,qui  remplissait  lesCooe- 
tions  de  maître  d'école  h  Panama.  Le  plus  jeune 
de  cet  trais  hommes  qui  allaient  renverser  l'em- 
pire le  pint  vaste  do  Nouveau  Monde  avait 
pint  de  cinquante  ans.  Ils  étaient  robjet  de  la 
dérision  générale.  Pizarro  était  le  moins  riche 
des  Irait  :  il  fut  convenu  qu'il  payerait  de  sa 
petionne  dans  les  expéditions  et  sur  les  champs 
de  bntaille,  tandis  qu*Almagro  armerait  des  ren- 
fèrts  et  consoliderait  les  conquêtes  ;  Luque  res- 
taH  à  Panama,  et  veillait  aux  intérêts  généraux 
dei  entreprise. 

MnnI  de  pleins  pouvoirs  par  Pedrarias  d'A- 
Trila,  Pisarre  partit  de  Panama  en  novembre 
1&S4,  avec  œnt  quatorxe  hommes  et  quatre 
dhevan.  «  On  ne  pouvait  concevoir,  écHl  Her- 
rern»  eoinment  des  personnes  richiss  et  sages 
oinient  risquer  leur  fortune  dans  une  expédition, 
dont  l'expérience  présageait ,  pour  ainsi  dire,  la 
manvaise  issue,  mais  rien  ne  découragea  les 
nvcntnriers.  »  Débarquant  au  port  de  i>inas, 
Piavra  remonta  le  rio  Birù;  mais  la  ftUigue, 
la  faim  et  des  pluies  continuelles  le  rorcèreoi  à 
reprendre  la  mer.  Il  relâcha  ensuite  au  Puerto 
«le  Canilelaria,  puis  ai»  Pueblo  Queroado,  où  il 
«ni  nn  rode  combat  à  mmienir  contre  les  imii- 
gènes.  Enfin,  après  une  pénible  navigation  de 


pn^s  de  trois  mois,  les  Espagnols  décimés^  ne 
trouvant  partout  que  des  ennemis  et  un  climat 
insalubre,  se  retirèrent  à  Cliinchama.  Ce  fut  là 
qu'Almagro,  qui  avait  rencontré  partout  les 
mêmes  obstacles  que  son  associé,  rallia  Pizarre 
avec  soixante-quatre  hommes.  Les  deux  diefs 
reprirent  leur  navigation  jusqu'au  rio  San-Juan; 
ils  y  surprirent  une  ville  dont  le  pillage  leur 
procura  quelques  provisions  et  beaucoup  d'or. 
Ce  sucrés  ranima  le  moral  des  aventuriers  ré- 
duits à  deux  cents.  Mais  de  nouvelles  luttes  et 
des  fatignes  inouïes  vinrent  les  arrêter  encore. 
Cent  trente  d'entre  eux  nmnrurent  de  misère 
ou  tous  les  flèches  empoisonnées  des  indigènes  ; 
le  reste  demandait  à  retourner  à  Panama.  Pi- 
zarre sut  calmer  les  mécontents ,  et  tandis  que 
son  pilote  Barthélémy  Ruiz  découvrait  Tlle  del 
Gallo  et  la  baie  de  San-Mateo,  et  poussait  sous 
la  li^e  jusqu'au  cap  Pasao,  Almagro  alla  cher- 
cher des  renrorts. 

Le  récit  dès  souffrances  des  soldats  de  Pi- 
zarre avait  tellement  effrayé  les  colons  de 
Panama  que  ce  ne  fut  qu'avec  l'aide  du  nou- 
veau gouverneur  Pedio  de  Los  Bios  qn'Almagro 
put  engager  qnatre-vingts  Européens  à  le  suivre. 
Los  Rios  lui  fournit  des  annes  et  quelques  cbe- 
vaux  ;  il  lui  accorda  aussi  une  commission  qui 
lui  donnait  le  même  rang  qu*à  IHzarre.  Celui-ci 
ressentit  vivement  cette  atteinte  portée  à  sa 
prérogative;  mai:*  il  dissimula,  et  avec  le  faible 
secours  que  lui  amenait  Almagro  il  atteignit  enfin 
la  cote  du  i>érou.  Ce  fut  h  Tacames,  au  sud  du 
rio  de  las  Esmeraldas ,  qu^il  prit  terre.  liC  pays 
élait  fertile  et  cultivé  ;  «  les  habitants,  dit  Zarale, 
«  avaient  le  visage  tout  parsemé  de  clous  d'or 
enchâssés  dans  des  trous  qu'ils  se  faisaient  pour 
porter  ces  ornements  »  La  cupidité  des  Espagnols 
futsiirexcitée;iUré8olurentdes'arrêterenoelieu. 
Après  plusieurs  combats  meurtriers,  ils  recon- 
nurent que  les  Indiens  étaient  trop  nombreux  et 
trop  belliqueux  pour  être  facilement  domptés. 
Pizarre  se  retira  dans  l'Ile  del  Gallo,  tandis  qn'Al- 
magro allait  encore  recruter  dans  le  Darien.  Cette 
fois  liOsRioSy  loin  de  favoriser  les  efforts  d'Alma- 
gru,  expéiliaà  Pizarre  l'onirede  revenir  à  Panama. 
L'injonction  du  gouverneur  excita  une  mutinerie 
parmi  les  aventuriers;  malgré  les  exhortations 
de  leur  chef,  ils  courunsnt  en  foule  au  bAUment 
qui  devait  les  rapatrier.  Bien  qu'il  ne  lui  restêt 
que  treize  Européens  et  un  mulAIre  (1) ,  Pizarre 
ne  désespéra  pourtant  pas  de  son  entreprise. 
Afin  d'attendre  avec  plus  de  sécurité  des  nou- 
velles d'Alroagro,  il  se  transporta  dans  l'Ile  de 
La  Gorgone,  à  quelques  lieues  plus  loin  de  la 
côte,  roclier  stérile  et  presque  inarxessible,  où 
durant  cinq  mois  ses  comp«ignons  et  lui  vécurent 
de  mangles,  de  coquillages,  de  reptiles,  et 
s'abreni^ent  d'eau  naumàtre.  Enfin  un  na- 
vire parut  à  riiorizon  :  c'était  Barthélémy  Ruiz 

(1)  Vn  nomn  de  rrt  homnirs  rouraffeax  sont  venns  Jas- 
qii*A  nom;  parmi  rtii  flgure  Garcia  de  Xctm,  l*mi  det 
htatMiena  de  rcsitéiittloo. 
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qu'Almagro  eoToyait  poor  rameiier  Pizarre  et 
ses  gens.  Loia  d'obtempérer  à  cette  în?itatioOy 
Pizarre  décida  Ruiz  à  continuer  leurs  décou- 
Tertes.  Ils  portèrent  au  sud-est,  et  le  yingtième 
jour  de  leur  traversée,  après  avoir  découvert 
nie  Santa-Clara ,  ils  jetèrent  Tancre  devant  la 
ville  de  Tumtiez,  gouvernée  par  le  cacique 
Huayna-capac»  qui,  eÎTrayé  à  la  Tue  du  navire 
et  des  hommes  blancs  et  l)arbus  qu*il  renfer- 
mait ,  prit  les  aventuriers  pour  des  êtres  divins 
et  leur  ofTrit  toutes  sortes  de  présent^.  La  grande 
quantité  d'or  et  d^argent  que  les  Espagnols  virent 
à  Tumbez  les  éblouit  et  ranima  leurs  plus  bril- 
lantes espérances;  mais  ils  étaient  en  trop  petit 
nombre  pour  entreprendre  une  conquête.  Pi- 
zarre envoya  Pietro  de  Candia  et  Alonso  Molina 
reconnaître  l'intérieur  du  pays,  dont  ils  lui  firent 
un  récit  merveilleux.  Prenant  avec  lui  quelques 
jeunes  Indiens,  le  capitaine  mouilla  successive- 
ment à  Payta,  à  Sangarata,  et  jeta  l'ancre  dans 
la  baie  de  Santa  Cniz,  dont  la  souveraine ,  Ca- 
pillana,  se  montra  si  favorable  aux  nouveaux 
▼enus  que  plusieurs  d'entre  eux  ne  voulurent 
plus  se  rembarquer.  Pizarre  côtoya  jusqu'au 
port  Santo  ;  enfin,  cédant  aux  instances  de  ses 
gens  y  il  retourna  à  Panama  après  nn  voyage  de 
trois  ans. 

Certes  on  ne  peut  trop  admirer  le  courage  et  la 
fermeté  que  déploya  le  chef  des  aventuriers  pen- 
dant cette  longue  période  de  calamités.  Pour  der- 
nière infortune,  Pizarre,  en  arrivant  à  Panama, 
reconnut  qu'il  était  ruiné  ainsi  que  ses  associés. 
Il  n'en  garda  pas  moins  la  résohition  de  pour- 
suivre ses  desseins.  Malgré  les  monceaux  d'or  et 
d'argent ,  les  pierres  précieuses,  les  belles  étoiïes 
de  laine,  qu'il  mit  sous  les  yeux  de  Los  Bios, 
celoi-d,  effrayé  des  périls  que  présentait  une 
conquête  incertaine,  refusa  tout  concours  aux 
associés  et  annula  leur  commission.  Pizarre  prit 
le  parti  de  s'adresser  k  Charles-Quint  lui-même. 
Il  emprunta  la  somme  nécessaire  k  son  Toyage, 
et  vint  en  Espagne.  Bien  accueilli  par  l'empereur, 
dissimulant  ses  revers ,  exagérant  ses  succès ,  il 
lui  traça  le  tableau  le  plus  turillant  des  non- 
veltes  contrées  à  conquérir.  Il  obtint  les  titres 
à'adelantado  governador^  et  capiian  ce- 
ntral avec  une  autorité  absolue  sur  tous  les 
pays  qu'il  pourrait  découvrir  et  subjuguer 
il  fut  stipulé  que  son  pouvoir,  indépendant  des 
gouverneurs  de  Panama,  s'étendrait  sur  deux 
cents  lieues  de  oêtes  au  sud  du  rio  de  San- 
lago,  que  ce  pays  prendrait  le  nom  de  /Vieera- 
Castilla;  que  le  gouvernement  lui  en  appar- 
tiendrait à  perpétuit(^,  à  lui  et  à  ses  héritiers; 
qu'il  nommerait  tous  les  officiers  qui  serviraient 
sous  ses  ordres  ;  qu'en  sa  qualité  à'alquacH 
maior^  il  rendrait  la  justice  sans  autre  contrôle 
que  celui  du  conseil  royal  ;  enfin,  la  noblesse  lui 
fut  conférée  avec  une  pension  de  mille  ducats. 
Satisfait  de  ces  concessions,  Pizarre  se  montra 
peu  soigneux  des  intérêts  de  ses  deux  associés. 
Il  obtint  pour  le  P.  Femand  de  Luque  le  titre 


d'évéque  prolector  gênerai  de  les  indku; 
quant  à  Almagro,  dont  il  redoutait  l'ambition  et 
les  talents,  il  se  borna  k  solliciter  pour  lui  la  no- 
blesse, une  gratification  de  600  ducats  et  le  com- 
mandement subalterne  de  la  future  forteresie 
de  Tumbez.  Kn  retour  de  ces  concessions,  Pizarre 
s'engageait  à  lever  deux  cent  cinquante  soldats 
et  à  se  pourvoir  des  vaisseaux  et  des  munUioDS 
nécessaires  k  la  conquête  projetée.  Malfçré  ses 
promesses  et  les  titres  de  hijasdaiçu  el  de 
cabalUros  de  Sspuela  dorada  accordés  à  ptn 
qui  voudraient  servir  sous  ses  ordres ,  Il  ne  pot 
réunir  que  la  moite  de  son  monde.  Craignait 
que  la  cour  ne  déclarAt  son  armement  insuffi- 
sant, le  18  janvier  1530  il  mit  à  la  voile  das- 
destinementde  SéviUe,  emmenant  ses  deux  frbts 
légitimes  Hemando  et  Juan  Pizarre,  plus  Goa- 
zaio  Pizarre  et  Francisco  Martin  de  Alcantan, 
ses  frères  naturels  par  sa  mère. 

Ce  ne  fut  pas  sans  une  indignation  bien  l^i- 
time  qu'Almagro  apprit  la  |)art  léonine  qne  Pi- 
zarre venait  de  se  faire  octroyer  dans  les  no«- 
velles  découvertes.  Pizarre  dut  le  calmer  co  ha 
cédant  le  titre  â*adeianiadOf  et,  par  l'intenné- 
diaire  de  Femand  tle  Luque,  la  bonne  hannoeis 
se  rétablit,  du  moins  en  apparence  ^  entre  ks 
associés.  En  janvier  1531  Pizarre  partit  de  Pa- 
nama avec  trois  navires,  cent  trente-quatre 
piétons  et  trente-six  cavaliers.  Il  devait  se 
rendre  directement  à  Tumbez  ;  mais  les  veati  et 
k»  courants  contraires  l'entraînèrent  dans  la 
baie  de  San-Mateo,  à  environ  cent  lieues  an-des- 
sous de  sa  destination.  Il  résolut  de  ^'^Mi'fmrr 
son  voyage  par  terre.  Cette  marche  fot  tite-fo- 
tigante;  elle  se  fit  dans  un  pays  désert,  oonpéde 
montagnes  escarpées,  de  fleuves  rapides  et  de 
marais.  Pour  franchir  ces  obstacles,  il  lallnt  des 
travaux  et  des  peines  incroyal>tes.  Soovent  ees 
aventuriers  se  découragèrent  ou  se  mutùièreit 
Leur  chef  fit  toujours  preuve  d'une  rare  énergie; 
animant  sa  troupe  par  son  exemple,  il  était  le 
premier  à  abattre  les  arbres,  à  construire  et  k 
essayer  les  radeaux,  à  gravir  les  p^tfttgrB  les 
plus  rudes;  il  alla  jusqu'à  porter  des  malades 
sur  ses  épaules,  dit  Herrera.  Enfin  l'expéditioa 
parvint  k  Cosqui,  située  au  milieu  de  hmà» 
montagnes.  Les  Espagnols  y  trouvèrent  des  vivras 
en  abondance  et  y  ramassèrent  une  assa  grande 
quantité  d'or,  d'argent  et  d'émerandes.  Coali- 
nuant  sa  marche  vers  le  sud ,  Pizarre  atteignit 
Puerto-Viejo,  où  il  fut  rallié  parSéhastien  Benal- 
caçar  et  Juan  Femandez,  qui  lui  amenaient  dove 
cavaliers  et  trente  fantassins.  Avec  ce  ùStk 
renfort,  il  ne  craignit  pas  de  s'emparer  de 
nie  de  Puna,  qui  renfermsK  alors  vingt  mflle 
habitants,  et  dont  il  fit  décapiter  le  cadqne  1b- 
malla  et  seize  de  ses  principaux  ehefs.  Il  des- 
cendit ensuite  à  Tumbez,  et  le  16  mai  1533  en  prit 
possession  après  une  courte  bataille.  Soixante 
cavaliers,  conduits  par  Hemando  de  Soto.  vinrent 
encore  le  joindre;  il  ne  craignit  plus  dès  lors  de 
s' aventurer  dans  l'intérieur  du  Pérou ,  dont  deux 
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frères,  les  ineis  Ataliualpact  Huascarâe  dispu- 
taient la  souTeraioeté.  Cliacun  d'eux  implora  le 
sceomu  des  redoutables  aventuriers.  Tandis  que 
Solo  explorait  le  pays,  Pizarre  rendait  San- 
Migiiel  de  Piura  (1)  à  l'embouchure  du  Cliilo , 
et  te  créait  ainsi  un  moyen  de  secours  et  de 
retraite  assuré.  Il  en  partit  le  24  septembre 
1533  afec  cent  six  hommes  de  pied  et  soixante- 
deux  cavaliers.  Il  traversa,  sans  coup  férir,  les 
TBIes  de  Zaran,  Caxas,  Guacabamba,  Motux , 
et  atteignit  Caxamalca,  où  il  reçut  un  message 
el  des  présents  d*Atahualpa,  qni,  vainqueur  de 
Haaaear,  signifiait  au  chef  espagnol  de  retoumej* 
«ir  ses  pas  ou  de  se  préparer  à  la  guerre.  Pi- 
mre  eontimia  sa  marche  et  ne  tarda  pas  à  aper- 
etfàtr  l'armée  péruvienne  (2).  Des  deux  cAtés  on 
se  prépara  au  combat;  mais  Pizarre,  voulant 
éviter  tout  reproche,  dépêcha  vers  l'inca  révoque 
Raadsoo  Vicente  de  Valverde,  devenu  célèbre 
daas  l'histoire  du  Pérou.  Ce  prêtre,  s*avançant 
le  crnciflx  d*une  main,  un  bréviaire  de  l'autre, 
adrassa  à  Atahualpa  un  long  discours  que  l'inca, 
plus  surpris  qu'irrité,  écouta  patiemment.  Rien 
de  plas  extravagant  que  cette  harangue,  qui 
■oos  a  été  conservée  dans  son  entier.  Valverde 
y  expose  la  doctrine  de  la  création,  la  clinte  du 
pmaier  homme,  le  mystère  de  l'incarnation,  la 
pMsIoo  et  la  résurrection  de  Jésus-Christ  ;  le  choix 
que  Dieu  avait  fait  de  saint  Pierre  pour  être  son 
fraad  vicaire  sur  terre,  le  pouvoir  de  saint  Pierre 
transmis  au^  papes  et  la  donation  faite  au  roi 
deCastille  par  le  pape  Alexandre  VI  de  toutes 
les  régjhms  du  Nouveau  Monde.  Valverde  somma 
easoite  Atahualpa  d'embrasser  la  religion  chré- 
lieBBe.  de  reconnaître  l'autorité  du  souverain 
poBtHè,  celle  de  l'empereur  Charies-Quint,  lui 
pramettant,  s'il  se  soumettait,  la  protection  de 
SQB  mettre,  mais  le  menaçant  de  la  plus  terrible 
vesiKeaace  s'il  refusait  d'obéir  et  d'abjurer.  Ata- 
iHMlpa  demanda  quelle  espèce  de  tribut  on 
▼calait  qu'il  payât  à  Charles,  qui  était  d'une  na- 
loreiBfërieure  à  Dieu  le  Père,  à  Dieu  le  Fils,  à 
Dien  le  Saint-Esprit  et  au  pape?  Puis  il  ajouta  : 
«■  le  ne  veux  être  vassal  que  des  Dieux.  Je  ne 
dois  rien  au  pape,  et  je  ne  connais  pas  le  droit 
ipifl  prétend  avoir  de  disposer  de  mon  royaume. 
Qoaat  à  la  religion ,  je  ne  saurais  abjurer  celle 
qoe  je  tiens  de  mes  ancêtres  qu'après  que  vous 
m'ames  démontré  la  vérité  de  la  vâtre.  •  Le  re- 
tour de  Valverde  fut  le  signal  du  combat.  L'ordre 
fot  trsBsmis  k  Tartillerie  de  tirer,  l'infanterie 
chAryea  de  front,  tandis  que  la  cavalerie,  con- 
•loite  par  Femand  Pizarre  et  Soto,  prenait  les 
Péruviens  en  flanc.  Le  général  espagnol,  vou- 
lant termhier  rapidement  le  combat,  se  jeta  lui- 
même  sur  l'inca,  et  le  saisissant  par  ses  longs 
cheveux  le  renversa  hors  de  sa  litière.  Les  In- 

CIY  CtUe  Tille  wt  la  prrnl^re  qae  les  EsptgnoU  fondé- 
rart  Sms  le  Péroo.  Elle  compte  environ  qvlnae  mille  bab. 

m  Xérci,  lecréWre  de  Plxarrr,  dit  que  rarmee  p^ru- 
flèaar  paratoialt  forte  de  trente  mille  hommei;  mali  le* 
âmU*  t  MatorlcM  relèvent  de  quatre-? Ingt  à  eenl  dit  mille 
enmbattantt. 
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diens,  croyant  leur  monarque  tué,  ne  songèrent 
plus  qu'à  fuir  :  deux  mille  d'entre  eux  furent 
tués,  un  plus  grand  nombre  blessés  et  trois  mille 
faits  prisonniers.  Telle  fut  cette  bataille  qui  donna 
d'un  seul  coup  Templre  du  Pérou  à  l'Espagne. 
Elle  eut  lieu  le  3  mai  1533.  Pizarre  y  déploya 
autant  de  talent  que  de  courage  :  il  fut  blessé  à 
la  luaiu,  mais  il  ne  perdit  pas  un  seul  soldat. 
Le  butin  fut  immense. 

L'inca,  vaincu  et  captif,  moiitia  lieaucoup  de 
résignation  et  de  dignité.  11  demanda  à  être  traité 
avec  les  égards  dus  à  son  rang,  et  voyant  que  la 
passion  des  richesses  était  le  principal  mobile  de 
ses  ennemis,  il  offrit  pour  prix  de  sa  liberté  une 
quantité  d'or  et  d'argent  suflisante  pour  remplir 
la  salle  où  il  était  détenu  (1)  jusqu'à  la  hauteur 
qu'un  Espagnol  debout  pourrait  atteindre  avec 
la  main.  Pour  convaincre  son  vainqueur  de  la 
possibilité  où  il  était  d'accomplir  sa  promesse, 
il  l'invita  à  envoyer  quelques-uns  des  siens  à 
Cuzco.  Soto,  Pedro  de  Barco  et  quatre  autres 
Castillans  se  rendirent  dans  celte  ville  qui  était  à 
plus  de  deux  cents  lieues  de  Caxamaica ,  tandis 
que  Femand  Pizarre  parcourait  et  soumettait  le 
pays  à  cent  lieues  à  la  ronde.  Dans  cet  intervalle 
rinça  envoyait  des  messagers  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  son  empire  afin  de  réunir  la  quantité  d'or 
stipulée  pour  sa  rançon.  Chaque  jour  arrivaient 
des  masses  de  métaux  précieux  ;  mais  les  Espa- 
gnols trouvaient  que  la  chambre  ne  s'emplissait 
pas  assez  vite.  Pizarre  ordonna  à  Tincade  mander 
près  de  lui  plusieurs  de  ses  grands  officiers  et 
de  licencier  leurs  troupes  ;  le  monarque  y  con- 
sentit. Pois,  ayant  eu  avis  que  le  temple  de 
Pachiacama,  dans  la  province  de  Yimgas,  ren- 
fermait un  riche  trésor,  il  le  demanda  è  Ata- 
hualpa qui  le  lui  accorda.  A  cette  époqtieAlmagn» 
arriva  de  Panama  avec  deux  cents  soldats  : 
il  rédanui  sa  part  du  butin  de  Pachiacama; 
mais  les  frères  Pizarre  en  rash^irent  la  plus 
grande  partie,  et  cet  acte  d'improbité  renouveUi 
l'ancienne  animosité  qui  avait  séparé  les  deux 
associés.  Enfin  le  moment  vint  de  faire  la  dis- 
tribution des  monceaux  de  ridiesses  recueillis 
pour  la  rançon  d'Atahual|)a  (2).  Ce  fut  encore 
un  sujet  de  'querelle  entre  les  deux  chefs.  Pi- 
zarre et  les  siens  attégoèrent  les  privations 
qu'ils  avaient  endurées,  les  services  qu'ils 
avaient  rendus,  et  refusèrent  de  partager  le  fruit 
de  leurs  travaux  avec  Alroagro  et  les  nou- 
veaux venus  :  l'inca  dut  fournir  de  nouvelles 
sommes  pour  mettre  d'accord  ses  ennemis.  Il 
réclama  alors  sa  liberté  ;  mais  on  éluda  sa  «)e- 
mande  sous  divers  prétextes.  Sa  mort  était  <ie- 
puis  longtemps  résolue.  Nous  n'entrerons  pas 
dans  les  détails  de  la  condamnation  et  du  sup- 
plice si  dramatique  d^Atahualpa ,  ni  dans  ceux 
des  sanglantes  luttes  dans  lesquelles  les  vain- 

(1)  Suivait  Xerei  cette  salle  atall  tt  pieds  de  long  sur 
17  de  large. 

(t)  Le  P.  Blas  Valcra  en  fait  monter  la  vsteor  à  V.MO.OM 
docat\,rtfiarcllaMo  de  la  Vega  h  •,M5,670  «laçais. 
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queurs  en  s'entre-tuant  Tengèrent  les  vaincus 
{voy,^  Atahualpa  et  Almagro). 

Pizarre,  devenu  seul  mattre  du  grand  empire  pé- 
ruTien,  jugea  prudent  de  placer  entre  les  Indiens 
et  lui  un  fantôme  de  roi.  Un  des  fils  d'Atahualpa 
fiit  baptisé  solennellement  et  prodamé  empereur 
sous  le  nom  de  Paul  Inca,  tandis  que  Cuzeo  et 
les  autres  provinces  proclamaient  Manco-Ca- 
pac  II  (  voy,  ce  nom  ) ,  frère  de  Huascar.  Pi- 
zarre,  après  avoir  battu  Ruminaj^ui,  général  de 
Mance-Capac,  8*empara  de  Cuzoo.  Ses  lieute- 
nants soumirent  le  reste  du  pays.  11  eut  alors 
à  réprimer  une  insurrection  formidable  des  in- 
digènes, qui  plusieurs  fois  pénétrèrent  dansCuzco 
(1535).  Redoublant  d'activité,  il  vint  k  bout  de 
tous  se» ennemis  :  les  Péruviens  furent  repoussés, 
et  Almagro ,  enfin  vaincu  dans  la  vallée  de  Ca- 
chipampa  (las  Salinas),  le  6  avril  1538,  fut 
étranglé,  puis  décapité  en  place  publique.  Pizarre 
envoya  son  frère  Hemando  en  Espagne  pour 
expliquer  les  faits  sanglants  qui  désolaient  la 
nouvelle  colonie  ;  mais  la  cour  de  Madrid,  juste- 
ment alarmée,  envoya  sur  le  théâtre  de  la  guerre 
civile  Cristoval  Vaca  de  Castro  (voy.  ce  nom), 
juge  de  la  cour  royale  de  Valladolid,  qui,  moni 
de  pouvoirs  suprêmes,  devait  remettre  l'ordre 
dans  le  pays.  A  peine  débarqué  à  Panama,  le 
14  janvier  1541,  il  6t  signifier  sa  commission  à 
Pizarre.  Celui-ci,  aveuglé  par  ses  nicoès ,  refusa 
de  reconnaître  les  pouvoirs  de  l'envoyé,  et  desti- 
tua tous  les  officiers  dispoi^és  à  reconnaître  Tauto- 
rité  royale.  Le  fils  d'Almagro,  brûlant  de  venger 
la  mort  de  son  père,  rallia  les  mécontents,  et  or- 
ganisa une  conspiration.  Pizarre,  quoique  averti, 
ne  Toulut  prendre  aucune  mesure  préventive, 
persuade  que  son  nom  et  la  terreur  qu'il  inspi- 
rait étaient  une  égide  suffisante  :  il  se  tmmpait. 
Laissons  parler  Zarate  :  «  Le  dimanche  16  juin 
1541,  au  moment  delà  sieste  (midi),  Juan  de 
Herrada  et  dix-huit  des  conjurés  sortirent  de  la 
maison  d*Almagro  armés  de  pied  en  cap  et  Tépée 
à  la  main  ;  ils  courent  vers  le  palais  de  Pizarre 
en  criant  :  Mort  au  tyran  !  Mort  k  l*hifâme  qui  a 
fait  périr  le  juge  de  Sa  Majesté.  Ils  envahissent 
le  palais  avant  qu*une  résistance  sérieuse  puisse 
être  organisée.  Pizarre  n'avait  auprès  de  lui  que 
son  beau-frère  Francisco  Martinez  de  Alcantara, 
le  capitaiife  Franscisco  de  Chaves,  le  docteur 
Juan  Yeiasquez  et  douze  ou  treize  domestiques. 
Chaves,  en  entendant  le  bruit,  croit  à  une  rixe 
parmi  les  soldats  et  sort  pour  l'apaiser  ;  mais, 
assailli  dans  l'escalier  par  les  conjurés,  il  tombe 
percé  de  coups.  Tous  les  aufres  sautent  par  les 
fenêtres,  à  l'exception  d'Alcantara  et  do  deux 
pages,  qui  reçoivent  la  mort  en  défendant  l'en- 
trée de  l'appartement  du  gouverneur,  qui,  armé 
d'un  bouclier  et  d'une  épée,  tue  quatre  de  ses 
adversaires  et  en  blesse  plusieurs.  Un  d'entre 
eux  ee  dévoue,  et  tandis  qu'il  attire  sur  lui  les 
coups  de  l'athlète  déjà  épuisé ,  les  antres  s'a- 
vancent et  le  frappent  aisément.  Atteint  d'une 
profonde  blessure  à  la  poitrine ,  le  gn>nd  mar- 


quis tomba  enfin  en  embrassant  lea  pieds  d'en 
Christ.  Des  nègres  traînèrent  son  eorpt  ^  l'é- 
glise, où  Juan  Barbazan,  son  ancien  domestique, 
osa  seul  venir  le  réclamer.  Ce  fidèle  servHcor 
fit  en  secret  les  honneurs  de  ses  fonénillet,  car 
les  conjurés  n'avaient  pas  laissé  de  quoi  ptycr 
les  cierges.  » 

Ainsi  périt  le  grand  conquistador  Frandseo 
Pizarre,  assassiné  dans  la  capitale  même  de  cette 
vaste  conquête  que  l'Espagne  devait  à  son  coq- 
rage,  à  sa  prudence  et  à  une  pereévéranoe  sans 
égale.  Les  écrivains  espagnols  l'ont  souvent  com- 
paré à  Cortez;  il  est  certain  quMl  y  a  entre  la  vie 
de  ces  deux  hommes  une  graiide  analogie  et  que 
tous  deux  possédèrent  les  mêmes  qoalités,  les 
mêmes  défauts.  Tous  deux,  mus  par  une  ambi- 
tion dévorante,  se  partagèrent  la  ligne  de  l'é- 
quateor  dans  le  Nouveau  Monde  et  déeoavrirat 
au  nord  et  an  sud  de  llsthme  de  Panama  de 
vastes  empires,  qu'ils  conquirent  avec  nn  petit 
nombre  d'aventuriers.  Si  Piyurre  ent  k  letler 
contre  des  diffiuultés  naturelles  presqee  insv- 
montables ,  Cortez  eut  à  vaincre  un  people  bien 
autrement  guerrier  que  les  craintifs  Péruviens^ 
et  sa  conquête  ne  fut  certainement  pas  aosii 
avantageuse  à  l'Espagne  que  celle  du  Pérou. 
Pourtant  on  s'est  plu  à  placer  Cortez  au  premia' 
rang.  Zarate  a  tracé  un  long  panégyrique  de  Pi- 
zarre, dont  il  fait  un  héros  accompli.  Ce  conqué- 
rant, aux  qualités  éminentes  qui  disUngeeit 
l'homme  de  guerre  et  l'aventurier  do  seUème 
siècle ,  c'est-à-dire  à  l'audace,  à  la  valeur,  k  la 
persévérance ,  joignait  les  vices  les  plus  odieux, 
tels  que  l'avarice  poussée  jusqu'à  la  cupidité  et 
une  duplicité  mêlée  de  barbarie.  La  prospérité* 
l'avait  rendu  jaloux,  cniel  et  avide. 

Alfred  os  Lacaze. 

Pledro  de  Cleça  de  I.con.  cap.  ti-ltii.  —  Zante,  /Af. 
de  la  conq,  di  i*tnL  —  GarcUasao  de  la  Vega,  tkmtaitm- 
rioi  reaiest  IU>*  1**  de  ^  H*  pard.,  cap.  tiii-xvl  — 
Xérès,  Ferdadura  relaeion  de  la  conquista  dw  Pern  jr 
provineia  de  Cvzeo.  —  Herrrra,  /Vort»  orbis.  Ire.  III  fC 
IV.  —  Oomara,  11b.  V,  cap.  xi-r.  —  Ptzarro  j  Pur  liait, 
faronei  Uustree  de  Nuavo  MoHdo.  —  Preacolt,  Hùi,  et 
theconq.  of  Peru  (S  vul.  1147),  trad.  en  français  (Pa- 
ris, Dldot,  IMl  ). 

piZAnnB  (Gonzalo),  frère  du  précédent,  né 
à  Tnixillo ,  en  1502,  décapité  à  Cuzco,  le  10  avril 
1548. 11  avait  accompagné  son  frère  dans  toutes 
les  péripéties  de  la  conquête.  Nommé  l'un  des 
gouverneurs  de  Cuzco,  avec  ses  firères  Femand 
et  Juan,  il  défendit  cette  ville  durant  neuf  mois 
avec  cent  soixante-dix  Espagnols  contre  deux 
cent  mille  insu'rgés.  Il  allait  succomber  sous  le 
nombre  lorsque,  sons  le  prétexte  de  les  secourir^ 
Almagro  s'introduisit  dans  la  ville,  investit  la  de- 
meure des  Pizarre,  et  malgré  une  résistance  des 
plus  énergiques,  les  força  à  capituler;  mais  ils 
trouvèrent  moyen  de  s'évader,  et  rejoignirent  leur 
frère ,  Francisco),  qui  tenait  alors  la  campagne 
contre  Almagro.  Après  la  défaite  et  le  sapplice 
de  ce  capitaine  (avril  1538), Gonzalo  soutînt 
la  guerre  contre  l'inca  et  avec  soixante  soldat» 
il  dispersa  dans  la  vallée  de  Cocliabaroba  une 
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année  de  trente  mille  Indiens.  Il  fot  nommé  peu  | 
ê^rés  ^uTerneur  de  Quito.  Informé  qu'à  Test  de 
son  territoire  il  existait  une  contrée  riche  en 
prodoctlons  Tégétaleget  en  minéraux,  il  partit  k 
la  tête  de  trois  cent  quarante  Espagnols  et  quatre 
mille  Indiens  pour  soumettre  ee  pays  désigné 
Taguement  sous  le  nom  de  El  Dorado.  II  ftdlnt 
s'ouTrir  nne  route  périlleuse  au  milieu  de  mon- 
tagnes escarpées  et  couvertes  de  neige  et  dans 
les  plaines  marécageuses  et  désertes  qu'il  fallut 
traTcrser  ensuite  par  des  plaies  continuelles. 
Après  trois  dmms  die  fatigues,  ils  arrivèrent  sar 
Iflt  bords  du  Coca  ou  JSapo,  un  des  plus  grands 
affluents  du  Maragnon.  Us  construisirent  avec 
tea  plus  grandes  difficultés  un  brigantin,  sur 
lefloel  on  plaça  cinquante  soldats  sous  le  com- 
BotaiidenieBt  de  Francisco  Orellana  {voff.  ce 
■on).  Cet  officier  avait  la  mission  de  s*arrètcr 
ta  eonfluent  du  Coca  et  du  Maragnon  ;  mais,  ou- 
kfiant  aea  ordres,  il  découvrit  le  grand  fleuve  des 
Anazonea ,  le  descendit  jusqu'à  la  mer,  et  re- 
toana  co  Espagne.  Pizarre  et  ses  compagnons 
fanât  consternés  en  ne  trouvant  pas  Orellana  an 
readccrToos.  L*expédition  s'était  avancée  k  douze 
esata  railles  de  Quito.  On  se  décida  néanmoins 
à  itftroiprader.  Pizarre  et  ses  compagnons  furent 
bicBtAt  réduits  à  se  nourrir  de  racines  et  de  rep- 
tUea;  ils  mangèrent  jusqu'au  cuir  de  leurs  selles 
et  de  leurs  ceinturons.  Après  un  voyage  de  deux 
aaaéea,  le  chef  de  cette  déplorable  entreprise 
ne  ranena  au  Pérou  que  quatre-vingts  de  ses 
soldats. 

Durant  l'absence  de  Gonzalo  Pizarre,  de 
frauda  changements  s'étaient  accomplis  dans  le 
Péroa:  Francisco  avait  été  assassiné,  le  jeune 
Alinagro  mis  à  mort,  et  Castro,  commissaire 
royal ,  avait  fait  reconnaître  son  autorité.  Exilé 
daaa  la  province  de  las  Charcas,  il  obéit  et 
diaaioiula  quelque  temps  ;  mais  le  vice-roi  Munez 
Yda  ayant  par  son  arrogance  et  ses  mesures 
▼exatoires  excité  le  mécontentement  général, 
Goaialo  marcha  sur  Cuzco  où  il  fut  reçu  aux 
acdaniations  générales.  11  se  saisit  du  trésor 
royal,  leva  des  troupes  et  entra  sans  coup  férir 
daoa  Lima,  où  il  se  fit  conférer  le  titre  de  capi- 
taine général  par  les  membres  de  l'audience. 
Nata  Vêla  releva  la  bannière  royale.  Malgré 
llaCériorité  de  son  année,  il  be  décida  à  livrer 
bataiUe  et  Ikit  tué.  Pizarre  fit  poidre  ou  enipoi- 
iOBoer  les  principaux  de  ses  adversaires.  Ses  in- 
tiiMs  Ini  conseillèrent  d'épouser  une  eoya  (fille 
de  la  race  des  Incas  )  et  de  ceindre  le  diadème 
dce  empereurs  péruviens.  Il  se  borna  à  en- 
fiojcr  à  Madrid  un  de  -ses  offiders,  Aldano,  avec 
miaak»  d'expliquer  sa  conduite.  Pedro  de  La 
Caaca,  conseiller  de  l'inquisition,  fut  chargé 
d^aller  tàirt  entendre  aux  rebelles  des.  paroles 
de  démence.  Un  pouvoir  illimité  lui  fut  accordé 
(164e)*  Dès  que  Gonzalo  apprit  son  arrivée  à  Pa- 
nama, il  fit  remettre  à  son  amiral  Hinojosa  l'ordre 
de  Cure  périr  La  Gasca  par  le  poison  dans  le  cas 
oè,  JBitfPsihle  k  un  présent  de  craquante  mille 


pesos,  il  refuserait  de  quitter  le  pays.  Hinojosa 
répondit  à  ces  instructions  en  reconnaissant  l'au- 
torité royale  et  en  livrant  la  flotte  de  Pizarre. 
Diego  Centeno  suivit  cet  exemple  et  s'avança 
vers  Cuzco.  Pizarre  décréta  La  Gasca  d'accusa- 
tion et  le  fit  condamner  à  mort;  pnis  il  courut 
au  devant  de  Diego  Centeno,  qu'il  défit  complè- 
tement à  Uuarina  (1547).  Gasca,  qui  s*ctait 
emparé  de  Lima ,  proposa  encore  un  arrange- 
ment ;  mais  Pizarre  ne  vonlut  accepter  aucune 
condition.  Les  armées,  à  peu  près  d'égale  force, 
se  rencontrèrent  k  cinq  lieoes  de  Cuzco  dans  la 
plaine  de  Xaquixagnana,  le  9  avril  1548.  Dès  le 
commencement  de  l'action,  plusieurs  capitaines 
passèrent  dans  les  rangs  royalistes;  en  quelques 
instants  Pizarre  se  trouva  abandonné.  Un  de 
ses  officiers,  Juan  d'Acosta,  s'écria  :  <*  Seigneur, 
donnons  an  travers  des  ennemis,  et  mourons  en 
Romains.  » — «  Mourons  plutôt  en  dirétiens  »,  ré- 
pondit Gonzalo,  consterné.  Conduit  en  prison,  il 
ne  s'occupa  plus  que  de  son  salut  étemel.  La 
Gasca  aurait  voulu  le  sauver  ;  mais  tous  les  dé- 
serteurs du  parti  de  Pizarre  ayant  demandé  la 
tète  de  leur  ancien  chef,  il  le  fit  décapiter.  Le 
corps  fut  porté  k  Cuzco  et  enterré  tout  habillé, 
«  personne,  dit  Garctiasso,  n'ayant  voulu  donner 
un  pauvre  drap».  A.  ne  L. 

OarelUMO  de  la  Vega,  CoMuntarios  reates,  ttb.  V.  > 
Hrrrera,  P/urui  OrbU,  dée.  V.  —  Aug.  Zarate.  aut,  de  la 
Conqui$ta  deiPirû,  t.  II.  —  Pharro  7  OrellaDa,^FaroR« 
illustre$  éê  Nuevo  JUondo.  —  RobertsoD,  Histor^/of 
Jmêriea.  —  Preacott,  HUUof  tM»  eonq.  itfPeru, 

pizamaB  (ffeman^/o),  frère  des  précédents, 
né  k  Truxillo,  mort  vers  1507.  Il  prit  comme 
ses  frères  une  part  active  aux  premières  opé- 
lions  qui  suivirent  le  débarquement  des  aven- 
turiers. H  commandait  la  cavalerie  à  la  bataille 
de  Caxamaica,  où  l'inca  Ataliualpa  fut  pris.  Son 
frère  le  chargea  de  reconnaître  le  pays  cent  lieues 
à  la  ronde.  11  rencontra  un  frère  de  Tinca  qui 
faisait  transporter  deux  millions  en  or  pour 
payer  la  rançon  du  monarque  péruvien,  et  s'en 
empara.  Ce  fut  durant  cette  expédition  que  les 
Péruviens,  croyant  que  les  chevaux  des  Epagnols 
partageaient  la  cupidité  de  leurs  maîtres,  appor- 
tèrent pour  la  nourriture  de  ces  animaux  des 
pépites  d'or  mêlées  avec  de  l'iierbe  et  du  mais. 
Aussi  courageux  et  aussi  avide  que  ses  frères, 
Hemando  fut  le  seul  Espagnol  qui  témoigna  de 
la  sympathie  à  l'inca  prisonnier.  Chargé  de  porter 
à  l'empereur  Cliarles-Quint  le  cinquième  du  bu- 
tin s'élevant  à  environ  951, 070 ducats,  il  arriva 
à  Se  ville  le  5  janvier  1534,  et  obtut  tout  ce 
qu'il  voulut.  A  son  retour,  il  eut  le  gouvernement 
de  Cuzco,  où  il  ne  tarda  pas  à  être  assiégé  par 
Paul  Inca.  11  résistait  depuis  neuf  mois,  lors- 
qu'Amalgro  arriva ,  battit  les  Indiens,  s'empara 
ensuite  d'Hemando  et  de  son  frère  Gonzalo  et 
se  proclama  indépendant.  Pizarre  et  Almagro 
allaient  en  venir  aux  mains  ;  mais  d'un  commun 
accord  ils  désignèrent  Hemando  pour  aller 
exposer  k  Charles- Quint  leurs  prétentions  et 
leurs  griefs.  Hcrnando,  rendu  à  la  liberté,  prit 
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aussitôt  le  commandement  des  troupes  de  son  t 
frère,  déût  Almagro  (6  avril  lô38),  et  le  fit 
mettre  à  mort.  11  partit  ensuite  pour  TEspagne, 
•b  il  plaida  sa  cause  devant  la  cour.  Il  eut  asseï 
fie  crédit  pour  faire  envoyer  au  Pérou  le  licencié 
Vaca  de  Castro,  qa*U  savait  favorable  à  ses  frères. 
l)iegode  Alvarado  s^opposa  à  cette  nominatioD  et 
proprosa  à  Hemando^en  plein  conseil,  dévider  le 
UifTérend  par  un  corot>at  singulier  ;  cinq  jours  après, 
Alvarado  n*était  plus,  et  Hemando,  qu'on  soup- 
çonnait de  l'avoir  empoisonné,  fut  jeté  dans  les 
fers.  Il  resta  détenu  durant  vingt-trois  années  à 
Madrid  et  à  Médine  del  Carapo.  Ses  biens  furent 
eonfisqoés.  Rendu  à  la  liberté,  il  monrut  dans  la 
misère  et  Tobscurité.  A .  de  L. 

Zarate,  OUt.  de  la  Ccnçuittadel  Pirû,  1. 1  et  il.  —  Car- 
rilaMo  de  la  Vega .  Comentariot  realet.  Ub.  I  et  11  de  la 
n*  partie.  -^  Berrcra,  novtu  Orbit,  dte.  111- VU.  —  Go- 
«lara,  Hùt.  cm..  Ub.  V,  eap.  ii-xzxiv. 

PIZAREB  {Juan),  frère  des  précédents,  né 
à  Truxillo,  vers  1505,  tué  à  Cuzco,  en  1535.  Il 
étaitle  plus  jeune  et  le  plus  aimé  des  conquérants 
du  Pérou.  Il  partagea  les  fatigues  et  les  dangers  de 
Ms  frères.  Tandis  que  Francisco  fondait  la  co- 
lonie de  San-Miguel-delPiura ,  Juan  explora  le 
pays  environnant.  Eo  1 535  il  eut  le  gouvernement 
ie  Cuico.  Envoyé  an  secours  de  son  frère  Gon- 
zalo  assiégé  par  Tinca  Manco-Capac,  après  des 
prodiges  de  valeur,  il  fut  tué  en  chassant  les  In- 
diens de  la  citadelle  dont  ils  s'étaient  emparés. 

A.  DB  L. 
Goniara,  Jlittorla  gênerai  de  la»  IndUu.  —  Zarate, 
llUt.  Sa  la  ConquiUu  del  Piru.  —  Rerrcra,  Nnvus  Or~ 
6i«,  déc.  V.  —  GardlaMO   de  La  Vega,  Comntentarios 
reaies,  llb.  II.  —  Preacoti,  HM.t^tke  eonq.  of  l'eru. 

Pizzi  (  Gioacchino),  abbé  littérateur  italien, 
né  en  1716,  à  Rome,  où  il  mourut,  le  18  sep- 
tembre 1790.  De  bonne  heure  il  se  fit  connaître 
par  des  poésies  légères,  od  Von  remarquait  de 
ta  facilité  et  une  grande  correction  de  style.  Ad- 
mis en  1751  dans  Tacadémie  des  Arcades,  il 
succéda,  en  1759,  à  l'abbé  More!  comme  custode, 
eu  gardien  général,  et  sous  son  administration 
cette  société,  déjà  célèbre,  reçut  un  nouvel  éclat 
par  l'élection  des  écrivains  les  plus  distingués 
i*t  de  plusieurs  princes  de  TEurope.  Il  eut  beau- 
coup de  part  au  couronnement  de  Ck>rilla  Olim- 
pica  (Madeleine  Morelli),  qui  eut  lieu  le  31  août 
1 766,  au  Capitule,  et  s'attira  quelques  désagré- 
ments par  ses  assiduités  auprè^  de  la  belle  im- 
provisatrice. On  a  de  lui  :  Dtscoun  sur  la 
poésie  tragique  et  comique  (Rome,  1772);  — 
tM  Vision  de  V Bden  {\b\d.,\77B),  poème  tiré 
en  partie  de  l'Apocalyse  ;  —  Le  Triomphe  de  la 
poésie,  inséré  dans  les  Actes  du  couronnement 
de  Corilla  (Parme,  1782,  In-»'»),  publiés  par  les 
«oins  de  Palbc  Pizzi.  P. 

nirgr.  notm.  dei  Contemf. 

PLAAT  (André- Henri' Jean  van  oe»),  in- 
Xénienr  hollandais,  né  le  1 1  février  1761,  è  Grave, 
mort  le  IS  février  1819.  à  Anvers.  Entré  en 
1774  au  service  de  la  Hollande,  il  le  quitta,  après 
les  événements  de  1787,  pour  passer  comme 
major  du  génie  dans  celui  de  la  Russie.  Pendant 
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dix  ans  il  donna  de  nombreuses  marques  de  ta- 
lent et  de  courage  dans  les  campagnes  contre  les 
Suédois  et  les  Turcs.  Nommé  général  major  per 
Paul  1er  (1796),  il  revint  en  Hollande  en  1798, 
s*y  maria  et  vécut  dans  la  retraite.  En  1807,  le 
roi  Louis  lui  confia  rins|)eetiun  des  travaoi 
hydrauliques  concernant  les  fortifications  do 
pays,  et  en  1810  Napoléon  le  créa  ingénieur  en 
chef  du  département  du  Zuyticfxée.  l..orsqfie  les 
alliés  envahirent  la  Hollande,  van  der  Plaaf, 
député  auprès  d'eux  pour  hâter  leur  inarebe, 
reçut  du  nouveau  roi  le  commandement  de  Breda, 
qu*il  défendit  contre  les  Français  et  dont  le  si^ 
fut  levé  le  20  dik^embre  1813.  Deux  ans  phis 
tard,  il  devint  lieutenant  général  et  gouvemeor 
d'Anvers.  Il  faisait  partie  delà  Société  dcssdeaces 
de  Harlem.  K. 

Diogr.  unir,  et  portât,  des  contemp.  (lappl.  ).  ->  Vit 
der  Al,  UU>gr.  tP'œrdenbœk. 

PL1GC1V8  (Vincent),  Mvant  bibliograite 
allemand,  né  à  Hambourg ,  le  4  février  1812, 
mort  dans  cette  ville,  le  6  avril  1699.  Fils  d^n 
médecin ,  il  étudia  les  I>elles-lettre6  et  le  droit 
dans  diverses  universités  d'Allemagne,  dllalie, 
de  France  et  de  Hollande.  De  retour  h  Hambnmi^ 
il  exerça  pendant  quelques  années  la  professioQ 
d*avoeat;  en  1675  il  y  fut  appelé  aa\  chaires  de 
morale  et  d^éloquencre,  qu1l  remplit  iusqu*!  sa 
mort.  D*une  santé  débile,  il  consacra  tout  tna 
temps  à  Pétude;  il  légua  sa  collt^tion  de  quatre 
mille  volumes  à  la  bibliothèque  publique  4e  Ham- 
bourg. On  a  de  lui  :  Atlantis  retceta^  #i«e 
de  navigatione  Christophori  in  Americam 
poema;  Hambourg,  1659,  în-8°;  —  iMinter- 
pretatione  legum;  Oriéans,  1665,  în-4*;  ^ 
Carmina  pueriiia  et  juvenilia  ;  Arasterdan, 
1667,  in-12;  —  De  Scriptis  et  scriptoribKs 
anonymis  et  pseudontjmis  synlagma;  Ham- 
bourg, 1674,  in-4^  :  c'était  le  second  essai  sor 
cette  matière  ;  l'auteur,  après  avoir  par  une  lettre 
pol>lique  prié  les  savants  do  l'Europe  de  lai  ftwr- 
nir  de  nouveaux  renseignements,  travailla  asii- 
dûment  à  compléter  son  travail  ;  le  résultat  de 
ses  longues  redierclies  fut  publié  après  sa  mort, 
sous  ce  titre  :  Theatrum  anonymontm  et 
pseudonymorum  (Hambourg, 2  part,  in-foi.); 
il  contient,  outre  une  Vie  de  Placdus,  envlmi 
huit  mille  ouvrages  anonymes  et  prè«  de  tiois 
mille  pseudonymes;  malgré  les  nombreuses 
défectuosités  de  cet  ouvrage ,  auquel  sont  joint» 
les  traités  de  Geisler  et  de  Deckberr  sur  le  même 
sujet,  il  a  été  extrêmement  utile  aux  progrès 
de  la  sdence  bibliographique;  quelques-unes 
âeê  erreurs  de  Placoius  ont  été  relevées  par 
J.  Fabridas  dans  son  Historia  bibliothecm  fa- 
bricianx,  partie  III  ;^  Institutiones  mudi- 
cin.v  moralis;  Haml>ourg,  1675,  in-8*;  —  De 
pseudomagnanimitate  aristoteliea  ;  ïh,,  1678, 
in  4*;  —  D'iâBta  moralis  philosophioO'Ckris- 
tiana  ;  ib.,  1686,  in-8'*  ;  —  De  arte  erctrpendi  ; 
ibid  ,  1689.  xn-B'' ;  ^  De  eontemptu  iogicxapud 
eos  qui  ad  discendam  eam  multum  temporii 
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PUGK  (/'l«T«DKLji),juri«eoniniIle  etiiis- 
iMieo français,  né  irn  I510.  il  Aagoutênie,  u 
■usiné  le3Sioali»3,  i  Paris.  Il  fil  de  bonnes 
ébida  1  Poilkra,  Tut  admis  «u  baireta  de  Ps- 
Tte,  et  obllal,  jen  IMS,  U  charge  d'aTocal  du 
TDJ  i  la  cour  des  «Mes.  Il  prit  rang  parmi  1m  ba- 
Ule*  jurittet  par  une  saraolu  (laraphrasc  ;  In 
tUuiotlniaiulionum  imptriaUum  de  aetioni- 
èm3,t3KtplionibufettnterdkliHPira,  is^g 
h-i*).  Pn  de  tempa  aprts,  il  fui  iilcTé  i  It  dl~ 
«aiU  de  premier  président  de  la  cour  de*  aides 
n  n'avait  paa  encore  embrassé  la  religion  r^for- 
née,  cl  ce  nt  fol  qD'aprts  la  mort  de  Franfois  II 
^11  ea  fit  proTesiion  ooTerte.  Lois  des  pramlera 
(rooUes  (lui),  il  »  retira  dans  un  domaina 
9'il  pmatdait  en  Picardie,  et  j  composa  deux 
Irsllée.  l'an  De  la  BoeaUOH  et  manière  de 
Hrnàlafuelleehaeun  est  appelé  (  Paris,  i SOI , 
1*»*,  in-S-),  déJié  au  rorj  l'autre  Du  droit 
iudr<  de  la  philaiophii  morote  avte  la  doe- 
friM  eftrritfeRNB  (ibid.,  I5S3,  In-S*;  Le^dr, 
IMS,  iB-tl).La  paix  ayant  été  conclue  (IM3), 
il  IM  rétaUî  itans  sa  charge,  «I  le  prince  de 
Cowlé  Itd  donna,  cuinnie  une  inar^na  d'estime, 
la  auriBleiidaDce  de  sa  maison.  La  guerre  qui 
le  rtiignia  en  l  a67  l'oUigoa  de  nonveau  à  prendre 
Il  Mit  :  ea  maison  lui  pillée,  sa  fortune  mise 
M«a  la  séquestre  et  sa  place  conférée  1  Etienne 
4b  Nanilljr,  qui  eat  recours  aui  moyens  les  plus 
hoatNx  pour  ta  gaHar,  lorsqu'après  la  paix  de 
Salat-C«rmatn  (  t»0  )  elle  fut  rendue  par  Chai^ 
lea  IX  i  La  Place.  Dans  la  nnit  de  la  Saint-Bar- 
tbélcn),  ea  dernier  avait  échappé  aux  mas- 
••craai  mus  le  lendemain,  dans  l'après-midi, 
■B  préiM  Tint  le  chercher  pour  le  conduire  an 
Louvre;  en  route  il  fut  assailli  par  qtMlre  usad- 
MU  apostés,  <iQi  le  percèrent  de  conpi  uns  qne 
les  dMiu  ardMrs  qui  lui  serraient  d'escorle 
tsacat  h  moiadre  résistance.  Son  corpa,  déposé 
dut  mw  éenrie  de  l'hAtel  de  ville,  lui  (rainé  à  la 
rtviènptr  les  calliollqnes.  C'était  un  homme 
■  fort  docte  en  droit,  dit  La  Croix  du  Maine,  et 
fcrl  éloqnnt  .,  el  de  plus  un  magistrat  inl^ 
M  no  historien  exact  et  véridlque.  On  a  encore 
da  lui;  C«RMeii((iire(  de  Cétat  de  la  religion 
tt  de  la  ripnbllçue  iotu  les  roU  Henri  II 
FraMçoU  II  et  Charles  IX,  en  VII  livres; 
•.  I.,  156S,  io-8*;  réimpr.  ta  même  année,  Irad 
<■  latUi<IS7S-lS77,  î  TOI.  io-a-J,  et  insérés 
dus  les  Uém.  sur  l'hist.  de  Franet  :  celte  re- 
hUMi  e*  fait  remarquer  par  ta  modération  et 
napartiainé,  et  contient  beaucoup  de  hits  eu- 
rien  rt  intéreasanU;  elle  conduit  les  événe- 
IMaUdepaiatSU  jusqu'en  lie];  —  Traité  de 
FtneUene»  de  l'/tant»e  ehréHen  et  ntanitre 
*  U  eottnetlre;  s.  I.,  I57S,  In-B*,  publié  par 
P.  de  Paraaee. .  p,  [^ 

la  Gnli  d<  NU».  Lf  Jbii.  «in.  atit.  _  n^  rr*t«. 
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rucB  (Pierre-AnMiit  db  u),  lUiërateur 

frantais.  né  en  17»,  à  Calais,  mort  ai  mal  1793 

i  Paris,  Il  était  d'une  famille  obscure  ;  mais,  par 
conformité  de  nom  sans  doute.  Il  avait  la  préten- 
tion de  descendre  du  magistrat  précédent  Élevé 
chei  les  jésailex  anglais  de  Saint-Omer,  il  fut 
obligé,  en  lorlanl  du  collège,  de  «e  remettre  k 
l'étude  du  français,  qu'il  avait  complètement  dé- 
aappris.  Sea  premiers  essais  a^anl  été  i  petne 
remarqués,  il  s'avisa  d'écrire  i  Paris  qu'il  était 
mort  :  la  nDuvelle  fut  insérée  dans  les  Feuilles 
de  l'abbii  Denfontsines,  et  si  le  strataBèmc.nne 
fois  découvert,  prêta  t  rire  aux  dépens  de  l'an- 
lenr,  il  Inl  servit  i  le  tirer  de  son  obscurité.  U 
littératare  anglaise  était  alors  i  la  rtMde.  U 
Place  s'empressa,  tree  pins  d'ardeur  qoe  de  ta- 
lent, d'exploiter  ce  genre,  et  il  y  puisa  te  plus 
clair  de  son  revenu.  Malbeureasernenl  il  se  erejsil 
né  ponrlc  lliéàtre  :  le  succès  passager  de  la  tragédie 
de  Venis0  sauMe,  qu'il  avait  traduite  d'Otvra;, 
enflj  ses  prétentions  :  U  prétendit  rivaliser  avec 
VolUire,  et  fatigoa  le  public  de  set  médiocres 
ouvrages;  il  ne  rïltnt  rien  de  moins  qne  l'ordre 
formel  du  doc  de  Richelieu  pour  forcer  tes  eo- 
méflieni  i  reprifsenter  Ajlile  de  Ponl/iitu 
Ayant  eu  i'ucca^on  de  rendre  un  service  A  »«<  de 
Pompadour,  La  Place  obtint  en  lévrier  I7B0  le 
privilège  du  Mercure  de  France  ;  mais  durant 
sa  direction  les  sonscriptiuna  diminuèrent  si  fort 
qu'il  dnt  se  retirer  vers  iTfi7 ,  en  conservsDt, 
imur  fiche  de  consolation,  une  pension  de  S,W)«Î 
livres.  Après  avoir  résidé  plnsieuts  années  a 
Bruxelles,  il  revint  se  mettre  aux  pges  des  li- 
braires. Il  n'eot  jamais  d'autre  titre  que  cehri 
de  secrétaire  de  l'Acadëmie  d'Arras.  Selon  U 
Harpe,  qui  a  écrit  sa  vie,  il  était  grand  lia- 
Meur,  mais  obligeant ,  souple ,  actif,  et  de  plus 
homme  déplaisir  el  de  boune  chère;  il  dit  de  lui- 
même  dans  sooépitaphe  que 


U»  principale  pièces  qu'il  a  données  au  ihélttY' 
Mjnt  :  Venue  saucée  (i7ta),  Adile  de  Pont/iiea 
;l7i7},  tragédies;  Les  Deux  cousines  (I74fij, 
L'Épouse  à  lamade  {i7«)j,  comédies.  On  a  en- 
core de  lui  :  La  Laideur  aimable,  roman; 
ftris,  t75ï,  i  vol.  in-tl;—  Les  Désordres 
de  l'amour,  nu  tes  Slourderies  du  ehtealia 
lie  Brières;  Amtterdam  (Paris),  1788,  1  vol.; 
—  Lrtlres  à  Hilody  •'*  e(  autres  Œutrn 
tiéléei;  Paria,  1773,  3  vol.  in-lî;  —  PUees 
inliresimtet  el  peu  connues  pour  servir  n 
l'hltloire;  Braxclles,  ITSI  et  suiv.,  oa  Macs- 
triclit, I78b-IT!W,  Svol.  in-Il  :  an  milieiid'nn 
nmas  d'anecdotes  suapecies  on  rencmtre  quel- 
ques pièces  réellement  curieuses  ;  —  Recueil  4té 
pltaphessirleuses,badines,e\c.;Tlnie\\et(P»- 
ris).  1781,3  vol.  in-i*.  in-S°el  In-Il  :  le  recoefl 
est  moins  manraix  que  ne  l'a  prétendu  La  Harpe; 
il  commence  par  Adam  et  Unit  par  M.  de  Hauro 
[)Bi";  —  La  nouvelle  École  du  monde;  Paris. 
]'87,  io-ll  :  recueil  de  quatrains  et  distiqaes 
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propres  à  toas  les  iffs;  —  Antcdolet  itm- 
denwi  ;  Pari»,  I78a,  io-s'  ;  —  /^  For/aitt  de 
HnloUrantM  laeerdolale;  Paris,  1791,  in-8'  ; 
—  Le  Valtn  Maxime /raHfaii ;  Paris,  1795, 
1  »o!.  in-8-.  Ses  Iraductiona  ont  *ié  recneilliis 
«ous  leslilr»  de  Théâtre  anglaii  (Londn-i 
[Paria],  17*5-i;4B.  B  »ol.  in-B*)  et  deCoUec- 
lion  de  romans  Iradviiiouiniilét  deCangtaif 
(Paria,  i7g8,8Tol.  in-B')  Il  a  reiu  et  édile  le< 
Uémoires  de  Céeiteào  M""  Guichtrd.    P.  L. 

U  note.  Wirnn4<i  MJaUlet  iTll.  —  DsUrL^  WJ- 
nanoi:*  iii  tkttim. 
PUCB  (L*).  Voy,  U  Place. 
PLACKifTiNua,  célèbre  jurisconsulte  ilalieo  , 
né  k  Plaisance,  dans  la  [iremiÉre  moitié  du 
doniiènK  lièdc,  mort  ï  Mooliicllicr,  en  1193.  11 
étudia  la  jurisprudence  iirotublemciit  sous  Bnl- 
garus,  et  l'enseigna  ensuite  d'abord  ï  Mantoue . 
puis  ï  Bologne.  Il  iul  obligé  de  quiticr  celte  Tilk 
poar  ne  pas  rester  exposé  aux  projeta  de  ren 
geance  qne  méditait  contre  lui  Henri  de  Baila, 
aoncollJBue,  donl  il  avait  loarnÉ  en  ridieule  quel  - 
ques  opinions.  Il  se  relira  i  Montpellier,  où  il 
fonda  la  première  école  de  droit  établie  en  frimec 
an  moyen  âge.  Apr*iplusieursannt<«s  il  retint  u 
Bologne,  eliljStdea  cours  dans  la  partlede  la  lilli? 
habile  parla  puissante  rimilledes  Castello,  qui 
s'élailen^a^éeï  le d.ireudre contre  le  resuntiment 
toujours  ïiïace  de  Henri  de  llaila.  Il  professa  en 
sulle  pendant  quatre  ans  avec  un  succès croîisanl 
dans  ta  Tille  natale,  et  retourna  enfin  ï  Montpellier. 
U  fui  à  cette  époque  un  des  meilleurs  inter- 
prètes des  lois  romaines,  dont  il  saisissait  et  ré- 
soiiait  les  didlcultiîs  aiec  une  eagacité  remar- 
qoable.  Notons  aussi  qu'ilaiailuneconnaiss^aoce 
tare  pour  son  temps,  des  prosateurs  et  poclej 
blinf.  On  a  de  lui  :  De  varielate  ûc(io»tini,- 
Ua;cnce,  la30,in'fi<>;  rfimprimé  à  la  suite  de  ' 
divers  ouvrages  et  dus  lei  collecUoos  des 
Taietatus  jmis  de  Lyon  et  de  Venise  ;  ces  1 
éditions,  comme  celles  de  tous  lesécrils  de  Pla- 
centiuus  août  très-fautlTes  ;  ainsi  elles  repro- 
duisent dans  le  traité  De  varielate  actianum, 
qui  ne  se  compose  que  de  den\  livres ,  quatre 
autres  lirre*  appartenant  idivers  auteurs;  — 
Summaad  Corfteem.-Majenee,  1530,  in-rol.- 
—  Summa  ad  InslUutiones ;  HajcDce,  IS3a[ 
1&37,  in-fol.;  Lyon,  lM6,ia-a*i—  Summaad 
tre3  libroi,  k  la  suite  de  U  plupart  des  éditions 
de  ta  Sommt  d'Axon;  —  Addiliones  ad  Bul- 
gari  Commenlarittm  ad  titutum  De  regain 
jurii,  k  la  suite  des  éditions  de  l'ouvrage  de 
Bulgarus publiées i Colore,  15S7,elï  Lucquea, 
1706;  —  Summa  de  reitUutlonibut ,  tn  ma' 
nnscrit  k  la  BiblioUièque  impériale  de  Pari»,  où 
Bé  trouvent  aussi  plusieurs  bon*  manuscrits  des 
ouvrage»  cités  de  Placenliuosî  —  quelques opus- 
rd'liui  perdi 


cules  juridiques  a 


irU,  lu 


Uraj,  liluotn  du  ânu  nMala  a^mùfn  ïge 
fLACRTTB  (La).  Vos.  L*  Plscette! 
rLAUDS  m  SiraTE-HéLèHE  (Lep.),  géo- 
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)r»;*e  lançais,  né  eu  IU9,  «Paris,  oli  il  rnoo- 
™t,  la  30  novembre  173*.   II  reçut  dans  s«n 
enfance  dee  leçons  du  gâognphe  Pierre  Duvil 
qui  aTail  épousé  sa  stear.  Après  aToir  prisltii' 
bit  des  AugustJns  décliaussés,  il  continua  de  col- 
Uver  l'étmleile  la  géograpliic,  e(  publia  plusienn 
cartes   estimée*,  telles  que  le  Court  du  Da- 
nube,   rAllenagne,   la   Flandre  ftançoite 
(1690),  la  Savoie,  le  Court  du  Pô,  les  Parti 
de  France  et  d'ilalie,  les  Pagi-Bai   cailu- 
i  liquti,  etc.  Il  fit  aussi  réimprimer  la  SpAèrt 
et  la  Carte   de  France  de  Doval,   «ec  des 
additions.  En   I7oi   il  reçut  de  Louis  IIT  le 
litre  de  nongéographe  ordinaire.  U  portrait  da 
P.  Placide  a  été  gravé  par  Langloii. 
Mtriti.  Crad  DM.  Itltlar.  (Id.  itn). 
PLACiiiiii  (Gatlaj.  impératrice  romaine,  née 
entre  3S3  et  393,  morte  k  Rome,  en  poTcmbre 
iM.  Ftile  de  Théodose  le  Grand  et  de  GalU ,  iUe 
de  ValenUnien  I",  elle  fut  amenée  tri^^jeuae  m 
Italie,  et  h  trouvait  k  Ratât  auprès  de  ion  frte 
Oonnrius  en  *08,  lorsque  rarmée  d'Abric  in- 
veitit  octte  ville.  Ce  fut  elh:  qui  eut  alora  le  plni 
de  part  k  la  mise  k  mort  de  Serena.  sa  coutiu, 
qu'elle  accusa  d'cDloite  avec  l'ennemi,   pourie 
venger  de  ce  que  Serena  aratl  plus  qu'elle  pos- 
sédé la  codËance  d  Honorius.  Deux  ans  apra, 
lors  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gotht,  elle 
tomba  au  pouvoir  des  vainqueurs  ;  Ataric  et  aprti 
■  aa  mort  son  successeur  Alaulplie,  la  Kardènat 
comme  otage,  la  faisant  du  reste  traiter  atce 
^rds.  Le  palrice  Constance  (  plus  tard  Coot- 
lancc  III)  qni  désirait  l'cpouser,  la  (it  redeiuander 
'  par  Honorius  ;  mais  Ataulphe,  rpris  de  la  beaolè 
de  sa  captive,  rvpoussalouleslcsolTresfaiteipow 
M  mise  en  liberté,  et  célébra  lui-même  (ili) 
I  MB  mariage  avec  elle  à  Narbonne.  Elle  avait 
longtemps  refnsé  de  s'nuir  k  un  barbare;   dk 
ne  a'}  décida  que  sur  les  conscilsd'uae  penoiM 
«Itadiée  *  «on  service  et  que  le  red  galb  avait 
mise  dans  ses  inlérèls.  Les  noces  se  firent  avK 
une   grande    magnificence;   Attale,    emparait 
([uatreans  auparavant,  cbanta  l'épiltialaine;  Pla- 
cldie  reçut  en  présent  cinquante  jeunes  esclavn, 
qui  portaient  chacun  deui  haasins ,  l'un  ronpli 
de  monnaie»  d'or,  l'autre  de  piorrM  précieuses. 
IKwée  de  beaucoup  d'esprit  et  d'un  grand  talnt 
pour  l'intrigue,  elle  prit  bienlût  beaucoup  d'as- 
cendant sur  AUulphe,  qu'elle  décida  à  céder  U 
Gaule  1  l'empire  et  i  aller  s'établir  ra  Etpane. 
Lorsqu'il  eut  élé  peu  de  temps  après  assassiDé 
h  Barcelone,  et  que  son  plus  grand   ennemi 
Sigéric,  eut  été  élu  roi  par  les  Goths,  Placidài 
fiit  Iraitée  avec  indignité  et  obligée  entre  autr«  de 
marcher  à  pied   pendant  quatre  lieues  devant 
Sigéric  qui  suivait  i  clieval.  Rendue  enBu  aux 
riomains  apr*s  la  mort  de  Sigéric ,  elle  fut  con- 
duite k  la  coût  d'Honorius,  qui  voulut  U  donner 
M  mariage  k  Conilance,   qui  l'avsil  autrafols 
reclierdtée.  Fière  de  sa  naissance,  ello   refusa 
tijnglemps  d'éponser  Constance,  qa'elle  regar- 
dail  coracne  un  patvenu,  et  qui,  loin  derliettlier 
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à  gagner  son  affection  par  âei  préTenanccs ,  l'o- 
bligea presque  de  force  à  s'unir  à  lui  (janvier 
417  ).  Ce  mariage  n*en  fut  pas  moins  heureux  ; 
dévorée  d*ambition,  Placidte  obtint,  h  force 
«rimportunités ,  qu*Honorius  déclarât  Constance 
Auguste,  et  qu'il  nommât  comme  son  succès- 
sear  Valentinien,  le  fils  qu'elle  avait  mis  au 
monde  peu  de  temps  auparavant  (422).  Lorsque 
Constance,  qu'elle  avait  rendu  avide  et  opprcs- 
«eor,  fut  mort  quelques  mois  après,  la  tendresse 
naturelle  dHonorius  pour  Placidie  s'accrut  jus- 
qu'à Cure  nattre  des  soupçons ,  qui  dans  une 
cour  corrompue  trouvent  toujours  des  esprits 
préparés  à  les  accueillir.  Mais  deux  personnes  de 
la  maison  de  Placidie  étant  parvenues,  on  ne  sait 
par  quels  motifs,  à  persuader  à  l'empereur  que  sa 
aeeur  entretenait  des  intelligences  avec  les  bar- 
bares ,  il  la  chassa  (  en  423  )  de  sa  cour.  Elle  se 
rendit  à  Constantinople ,  où  elle  fut  reçue  par 
«m  neveu  Théodose  II  avec  les  honneurs  qui 
loi  étaient  dus.  Honorius  étant  mort  peu  de 
temps  après,  les  armées  de  Théodoee  établirent 
eo  Occident  comme  empereur  le  jeune  Yalen- 
iinSeD,  aoos  la  tutelle  de  sa  mère  Placidie.  £lle 
doma  à  son  fils  une  éducation  moUe  et  efféminée, 
«fo  qu'il  laissât  entre  ses  mains  le  gpuveme- 
meot,  qu'elle  garda  en  effet  jusqu'à  sa  mort. 
Elle  se  signala  par  une  grande  intolérance  en- 
-Ter»  les  manicliéens  et  autres  hérétiques  ainsi 
quVnven  les  juifs  et  les  païens ,  qu'elle  exclut 
des  fonctions  publiques.  Lorsque  Aétius  eut 
gagné  une  position  redoutable  pour  l'autorité 
impériale ,  elle  combla  de  faveurs  son  rival  le 
-comte  Boniface,  pour  qu'il  pôt  lui  tenir  tête; 
mais  après  la  mort  du  comte ,  elle  fut  obligée 
4e  traiter  avec  Aétius,  dont  la  volonté  devint 
dèa  lors  prépondérante  à  la  cour.  On  ne  peut 
donc  pas  rendre  Placidie  entièrement  respon- 
sable des  malheurs  qui  frappèrent  l'empire  pen- 
dant les  années  suivantes,  par  suite  des  me- 
aores  maladroites  de  l'empereur  ;  mais  il  faut 
STooer  qu'elle  manqua  plusieurs  fois  d'habileté 
et  qu'elle  conseilla  des  mesures  funestes ,  telles 
qae  TalMndon  de  l'Illyrie,  comme  auparavant 
celai  de  l'Afrique.  Pieuse  de  c^te  piété  de  cour 
^1  peut  s'allier  avec  les  vices,  elle  fut  avare, 
jalouse,  soupçonneuse,  et  sa  réputation  ne  fut 
pas  hors  d'atteinte.  Elle  fut  enterrée  à  Ravenne, 
•oè  son  corps  était  encore  conservé  à  la  fin  du 

iriède  dernier. 

TIDesont,  Uistoirt  4e»  tm^erturt.  «  Gibbon,  Histoire 
éêiaééeadtnee  de  V empire  romain  —  Zozlme.  —  Oljo- 
pto4ore.  —  Socrale.  —  PbUostorge.  —  Ammleo  Marcel- 
lia.  —  léwtt.  —  Prosper  {PAqnlUloe.  —  Prosper  Ttro. 

PLAI8ANCB  (Duc  DE).    Voy ,    LeBRUM. 

FLAN  AKD  fJFrançoï$-An  (oine- Eugène  de),  au 
teur  dramatique  français,  né  à  Milhau  (Aveyron), 
le  4  février  1783,  mort  à  Paris,  le  13  novembre 
1855.  Son  père,  trésorier  de  France  au  bureau 
des  finances  de  Montauban ,  le  destina  de  bonne 
heure  à  la  carrière  administrative;  entré  dans 
les  bureaux  du  conseil  d'État,  il  devint  bientét 
secrétaire  de  l'un  des  comités  des  financt:*  el 


chef  de  division.  Les  travaux  de  ces  fonctions  ne 
l'empêchèrent  pas  de  se  livrer  à  son  goût  pour  la 
littérature  dramatique.  Il  a  fait  représenter  quel- 
ques comédies  et  un  grand  nombre d'opérasco- 
miques,  qui  lui  firent  une  réputation  flatteuse  an 
théâtre.  Ses  poèmes,  coupés  avec  art  pour  la  mu- 
sique, furent  recherchés  par  les  compositeurs  les 
plus  distingués;  Auber,  Hérold,  CarafTa et  autres 
partagèrent  ses  succès.  Ses  principales  comédies 
sont  :  Le  Curieux  {iH07),  VÉpouseur  de  vieilles 
filles  (t808),  Le  Portrait  de  famille  (1809). 
Le  Faux  paysan  (1812),  La  Pacotille  (1819), 
Le  Testament  et  les  billets  doux  (1819) ,  La 
Nièce  supposée  (1823).  Parmi  ses  livrets  ^d'o- 
péra-comiqne  on  remarque  ceux  des  Noces  de 
Gamacke  (1815),  Sangarido  (1818),  La  Ber- 
gère châtelaine  (1820),  Le  Solitaire  (1822), 
Marie  (1826),  z;aPri5on  d'Edimbourg  (1833), 
Le  Pré  aux  Clercs  (iSZZ),  L'Éclair  (1836), 
Mina  (1843),  etc.  On  a  encore  de  cet  auteur  un 
roman,  intitulé  :  Âlmédan,  ou  le  monde  renversé 
(1825,3  vol.  in- 12).  A.  J. 

Biogr,  vni».  et  port,  de»  Conte$np. 

PLARCHB  (Joseph),  helléniste  français,  né 
le  8  décembre  1762,  à  Ladinhac  (Cantal),  mort 
à  Paris,  le  19  mars  1853.  Après  d'excellentes 
études  au  collège  de  Sainte  Baii>e,  il  professa  d'a- 
bord dans  cet  établissement;  il  en  fut  nommé 
directeur  en  1784,  et  occupa  ce  poste  jusqu'à  la 
fermeture  de  Sainte-Barbe,  en  179'i.  Depuis  il 
professa  la  troisième  et  la  rhétorique  au  collège 
Bourbon  (aujourd'hui  Bonaparte),  jusqu'en  1808, 
époque  où  il  prit  sa  retraite,  avec  le  titre  de  pro- 
fesseur émèrite.  Il  avait  été  nommé  en  1831  sous- 
bibliothécaire  et  en  1844  conservateur-adminis- 
trateur de  la  bibliothèque  de  l'université  ou  de  la 
Sorbonne.  11  se  démit  de  ces  fonctions  en  1846, 
après  avoir  reçu  le  titre  de  conservateur  honoraire 
et  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  Dans 
le  cours  de  sa  longue  carrière,  Planche  a  publié 
(avec  Noôl)  :  Ephémérides  poli  tiques,  littéraires 
et  religieuses  :  Paris,  2e  édition,  1803,  12  vol. 
in-8*;  —  Dictionnaire  grec-français,  com- 
posé sur  le  Thésaurus  Linguap.  Grœcœ,  de  Henri 
Estienne;  Paris,  1809,  in-è"  :  ce  fut  le  premier 
dictionnaire  grec-français  que  l'université  mit 
entre  les  mains  de  ses  élèves ,  et  son  succès  fit 
abandonner  l'ancienne  routine,  qui  prenait  à  tort 
rintermédiaire  du  latin  pour  traduire  le  grec. 
Dès  lors  fut  mis  de  côté  le  manuel  grec-latin  de 
Schrevelius,  malgré  la  traduction  française  de 
Quénon,  qui,  publiée  dès  1805,  n'avait  servi  qu'à 
en  révéler  toute  l'insuffisance.  Toutefois,  il  faut 
le  dire,  Planche  n'eut  part  qu'à  la  première  édi- 
tion de  ce  dictionnaire,  que  d'autres  mains  ont 
successivement  amélioré  et  augmenté.  C'e.^t  au 
professeur  Vendelheyl  qu'on  doit  les  deux  édi- 
tions de  1817  et  de  1820.  Pour  celle  de  1838  elle 
offre  un  travail  entièrement  nouveau,  dô  à  deux 
philologues  qui  n'ont  conservé  de  l'anoien  Dic- 
tionnaire que  le  nom  de  Planche ,  hommage  de 
respect  quT.s  ont  cru  devoir  à  leur  vénérable 
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orinrii  r-u»,  lia.;  ,„-a  ,  —  i«  nrfaitt  d»    I   .— ,  —   —    . 

l'intolrrùnee  laetrdolale;  P*ri»,  1791,  h-r;  |  Mbnee  d» 
—  £#  J'n/éw  ilatime fiançait;  P«rl*,  IWl,  i  qnia 
3  Tcil.  in-BV  Ses  Irailuclinu  ont  M  nutillln     Utd' 
BitiA  inlilrc*  de  TAirdtrs  «np/ob  (Leadrei     iJr 
LPari»],  i7*5-i7i«,»  Toi.  iii-»')«t  ieCditoe-  I 
lion  de  romans  Iradutlt  ou  (m(/à  rf«  Pmgtat* 
(  Paris  17»S>  "  ««>■  in-B'l.llmrBnelMai'' 
j|/Fniotrejrf«Crt»e(teSl'"G«*t»Éra.    P." 

U  Jlirpr.  MmvntB  UJalIMmk—  Dst' 

PLACB  (Lil).  roj.  L*  Pusc 

PUCIUITIIiii'i,  céUbteinTiMor 
ai  i  Pbiuoce,  dau  la  prw  ^^J^ 

dauilème  liicl^  mort  i  MM!-  >JX^>  " 

Ctiidia  Ujorii^iÉdMM  pw'  ■^<Pz^'ii 

■arui,  el  renulpia  Uiot'  -  j^f^  " 

paU  inoIOHiM!.  Itloto'  .   i/^HS;^'»'' 

pour  ne  pu  mter  r-  ^^'V^jS»»**» 

WD  a)ll»«w,  doBi  ;'iîy^*i,,Sin*»  *■'" 
que»  opIaioM.  '  >l."5i?5*^iW"  ■'f*" 
foDd.l.pr.n.i-  .i?^^'>JîS^--''!;r' 
au  Biojwâ'      iî'^fT'SÎÎ' 'S^V««  <  "'• 


PLACIDIE  "" 

j-fraiU  d^  lagouier 

Mes  lipai^mtDt,  1S37, 

,a  CAimiïclduu  d'aalrf> 

'  '.  -^.lei,  dool  1rs  plui  imparlmU 

'■■^biliU  dex  htillu  fixa  dai,i 

l^HIltn  tatfarigurs;  —  Sur  (n 

-■^■^iu  latTcart  doux,  du  corbanate 

■  y-'^nt,  du  taiixmlnirata  acidula: 

.■€'îdio»  rieiproque  de  qnrlquei  teltant- 

'  'J^MX ttéuaireliloraiede iiirrcarr,tli:. 


wST  ''l5''*V?S«  "«'■''''*  *"'**  ""  '  ituclioiwdt 
4iD  i>f£>f^%^^'  "'^  '"  ^"  *^'""'"'  '  "'""  '''  '" 
"  ;2^*'?'>*'rwlli«eBo«rtwn(P»ri», 

r         wW^J»»*'^»  de*  iwmlireu»r*  cbiniMu 
a^7>.  ^.^txix  Dfranclieel  io«lieku- 

jJiic*'l.j^i|Jari:t,oiiil6st  morl,  leTinaî 

rt*  «^  Twpi*!'"  '"""  *"""*  ^  ''^"^*  ■■*  '' 

^''''^ijdephirinsde  ilr  Parie.  Il  contribua 

^rfeli^^^ruiMlationdu  JournnJdfpAamiaciE, 

iiH*^  ^Mt  pini  lard  le  hulMin  de  la  So- 

''■^'LaiarMnclCjet  IbumiUcetdeui  recueil* 

'^^vlul  ■omhred'arlicles,  «uil  iTint ,  loit  depuis 

'mM'  Chaqié  plusieurs  lois  pir  le  Irifaiintl 

JLnjo  première  instaure  dp  laScioeile  cooitatcr 

~L|iieM|>erl  la  blulicalinn  del  vins,  Planctie 

.g^i|ia  beaucoup  de  cette  partie  de  laclùmie,  el 

^l^teDlSIlunbreteld'inTCDlioniioarunpro- 

^é  propre  à  en  upérer  le  mulane  et  le  liaurrage. 

Il  fut  enHn  un  des  fuadateurs  de  l'itabliïseirkenl 

lift  eaui  iniDéralei  du  GnM-Cailiuu,  qui  a  duuné 

une  gronde  exleasiun  i  cette  branclie  de  cuia- 

iiierce.  On  a  de  lui  :  Arrowroot  de  VIndt  pu- 

t'iJU  ;  Paris,  1837,  în-rol.;  une  trailnctiuo  de  la 

/•Aarnuteofi^  génfroU  de  Brugnatelli,  ï  laqarlte 

ilajoiat  des  note*;  Paris,  lail,  ï  lal.  in-8-; 

dans  le)  W^muim  de  l'Acadimit  de  médecine 


jiv*^'  "•'^'^■*  {Jran-Baptiite-Gattate),  lillé- 
•^<i^'-*^'  i  râleur  *■!  critique  rrançals,  fils  du  prteédenl,  nr 
"  Je  1S  réirier  isoit,  à  Paris,  où  il  rnourut,  ie  It 
«epteinbrt  iSsT.  Il  lit  d'e\cellentes  études,  lu 
collège  Bourbon,  et  prit,  mais Ineiiïeonlre-ciPur. 
une  premiAre  inscription  .i  l'ïlcole  de  pliarma- 
cie,  car  l'idte  de  sunc&ler  i  son  père  dans  non 
oflicine  ne  lui  plaisait  guère  :  il  prcWrait  s'oc- 
coper  de  beaui-arU  et  de  liltr  l'ail  ire.  A  eettt 
^pCM|ue,  U  lisait  beaucoup,  el  c'est  ce  qui  explique 
son  midilion  varWe  el  la  puissance  de  son  stilr, 
dont  il  devait  donner  plus  tard  laiit  de  preuTct. 
Après  quelques  pmniers  essais  critiques  dan* 
rArlIilr.  qui  venail  d'étie  Unvlt,  il  fut  prneotf 
(lar  .M.  Alfred  deVI^nThM.  Ituioz,  qui  loi  conBa 
'  Bewe  det  Deux  Mondn  quctqurs  tr*- 
'anglais,  et  enfin  le  compte-recdn  do 
sainn  de  IR3I.  Bientôt  il  prit  possession  du  do- 
maine enlier  de  la  critique,  et  conlioua  de  passer 
allernatitetnent  m  revue  les  o'uïres  îles  ariiste», 
des  poêles,  des  musicien*  et  des  littérateurs.  Set 
prineîpaui  uticle*  de  lill^rature  c«nltm|Araine 
ont  pour  litres  :  La  Poeiie;  Les  Hoyaultt  lU- 
ttraires ;  De  Itlat  d»  ihtdtre  en  France:  te» 
Amiltrt  litUrairet;  Dr  la  crtt'u/ue  fran- 
çaise ,  etc.  Présenté  bientôt  après  a  .M""  Ueorge 
Sami,  Il  m  on  asset  long  s^our  au  clilleau  de 
Kolianl,  en  Berr;,  el  lorique  l'an  leur  dVndiami 
se  vit  attaquée  p;ir  M.  C^po  de  Feuillide  dans 
quelques  articles  mil  veillant  a,  Plantlie  ne  secoo- 
tenta  pas  de  déTeniIre  son  aicnable  liAtcsse  arec 
la  ]>iume,  il  sut  aussi  manier  pour  elle  l'ifét. 
C'est  cette  intimité  avec  M""  Sami  que  Balzac  a 
voulu  mettre  ea  sctnc  dans  son  roman  de  Béa- 
Irix,  cous  les  noms  de  Pélicilé  des  Touclies  d 
de  Claude  Vignon.AllaLiié en  IS3]  pendant  sii 
semaines  an  Journal  des  Dehali,  Planche 
quitta  bientôt  cette  leuille  parce  qu'il  se  monlnil 
liustile  au  parli  libéral.  ¥m  18311,  il  lui  un  de* 
premiers  collaborateurs  delà  CAruni^ue,  recueil 
que  Baltac  venait  de  fonder.  Déni  an*  plus 
lard,  un  héritage  de  près  de  80,000  francs 
lui  permit  d'entreprendre  un  voya^-e  en  lUlie, 
où  il  passa  plus  de  «epl  année*  ï  étiidiiT  les 
chefs- il 'ail  frc  de  l'arl.  Ile  reloue  en  France, 
après  avoir  dépensé  liiule  la  aucce^ou  qui  lui 
était  échue,  il  reprit  la  plume  du  critl<|uc  i  la 
Sente  des  Deux  Monirs,  et  s'occupa  de  réunir 
en  volumes  ses  divers  traïaux,  iiuî  forment  an- 
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lourd'hoi  un  véritable  coars  de  critique  d'art  et 
de  littérature.  Outre  les  senrices  qu'il  a  rendus 
par  ses  apiiréciationa  écrites  »  et  toujours  for- 
muléea  en  un  style  précis  et  net,  plus  correct  que 
briilanl.  Planche  fut  aussi  très-utile  par  ses 
txms  conseils  à  un  grand  nombre  d'écrivains 
eoDtemporalns.  Sa  tenue  fort  négligée  suscita 
contre  Ini  beaucoup  de  railleries;  mais  ceux 
qui  riaient  d'un  pareil  travers  étaient  les  pre- 
miers à  rendre  justice  aux  qualités  sérieuses 
de  son  talent  et  de  son  caractère.  Son  indépen- 
dance lui  Gt  aussi  quelques  ennemis  ;  on  savait 
que  dès  son  avènement  à  l'empire  Napoléon  III, 
qn  faisait  un  cas  tout  particulier  de  Gustave 
Planche,  lui  avait  proposé  dans  l'administration 
des  beaux-arts  telle  place  qui  lui  eût  convenu, 
M-ee  la  première  de  toutes  ;  mais,  en  songeant 
qall  lui  faudrait  aliéner  sa  liberté.  Planche  re- 
garda Tempereur  et  ne  voulut  rien  accepter.  Il 
■•■r^  à  rhospice  Dubois  des  suites  d'un  ab- 
cès an  pied.  On  a  de  lui  :  Salon  de  1831; 
Paris  1^1»  in^B*;  —  Portraits  littéraires: 
Paria»  183a-1849,  4  vol.  in-18;  —  Portraits 
TarÀstes;  Paris,  2  vol.  in-18; —  Nouveaux 
Foriraiis  littéraires;  Paris,  1854,  in>18;  — 
Êimdes  sur  C école  française  de  1831  a  I8ô2; 
Paris,  1865,  2  vol.  in-18  :  ce  sont  ses  critiques 
rarlessaloiisde  1833, 1836, 1838, 1846  et  1847; 
^Études sur  les  arts;  Paris,  1855,  in-18;  — 
HmÊiotlUs  Études  sur  les  arts;  Paris,  1856, 
01- 18.  On  a  de  lui  :  une  Appréciation  de  Ma- 
■Ml  Lescaut  jointe  à  une  édition  de  ce  roman 
ie  l'abbé  Prévost  (  1855  )  ;  —  une  Notice  au  ro- 
man d'Adolphe  de  Benjamin  Constant  (1853); 
—  i4S  Journée  d*un  journaliste  dans  le  Livre 
iet  Cent  et  un  (tome  YI ,  p.  133)  ;  —  des  ar- 
lldes  fournis  à  la  Revue  littéraire  et  au  DiC' 
tUmmaire  de  la  Conversation,  H.  F. 

▼ayrreWt  Dkt,  des  eonUmp.  —  B«if.  de  MIrceoort, 
tjm  CamiÊmfaraim.  —  Journal  des  Débats^  tm, 

mMJk9€MK  (La).  Vop,  La  Planchr. 

FlAHCflEE  (  Urbain  ),  historien  français,  né 
vn  1667,  à  Chenus,  près  lUiugé  (Anjou),  mort 
le  23  lanvler  1750,  à  l'abbaye  de  Saint- Bénigne 
ie  Dijon.  Après  avoir  embrassé  en  1685  la  régie 
des  béoédictms  de  Saint  Maur,  il  enseigna  à  Ven- 
Idme  la  philosophie  et  la  théologie,  et  remplit 
les  devoirs  de  supérieur  dans  diflérents  monas- 
tères de  la  Bourgogne.  Vers  la  (in  de  sa  vie,  il  se 
lémit  de  scà  emplois  poor  vivre  dans  la  retraite. 
On  a  de  lui  :  Histoire  générale  et  particulière 
iu  duché  de  Bourgogne ,  avec  des  notes,  des 
^sertations  et  les  preuves  justificatives 
[Dijon,  1739-1748,  3  vol.  in-fol.,  fig.)  :  le  t.  IV 
rot  écrit  et  publié  en  1781,  par  dom  Merle.  Cet 
Mvrage  n*est  pas  d'une  lecture  agréable  ;  mais 
I  est  rédigé  avec  exactitude,  et  renferme  en  abon- 
iance  des  détails  historiques  extraits  des  ar- 
chives du  pariement,  de  la  chaml)re  des  comptes 
et  des  nombreuses  abbayes  de  la  Bourgogne. 
Lcceri;  JIM.  dn  éeriv.  cte  la  eomgrég  de  Saint' 


PLANCHETTE 


402 


PLANCBBE,  dit  Valcour  {Philippe-Aristide- 
Louis-Pierre),  acteur  et  auteur  dramatique 
français,  né  vers  1 751,  à  Caen,  mort  le  28  février 
1815,  k  Belleville,  près  Paris.  Il  étudia  le  droit  et 
fut  reçu  avocat;  mais  il  ne  pratiqua  guère  le  bar- 
reau, et  débuta  dans  les  lettres  par  un  recueil 
anonyme  de  contes  et  nouvelles  en  vers,  intitulé 
Le  Petit  neveu  de  Boccace  (  Paris,  1777,  in-8*)^ 
réimpr.  en  1781  et  augmenté  en  1787  (Moutar- 
gis,  sous  la  rubrique  d'Amsterdam,  2  vol.  in-8°). 
Peu  de  temps  après  il  s'engagea,  sous  le  nom 
de  guerre  de  Valcour,  dans  une  troupe  de  co- 
médiens ambulants,  joua  quelques  années  en 
province,  et  fonda  vers  1785  à  Paris  le  petit  théâtre 
des  Délassements- Comiques^  sur  le  boulevard  du 
Temple.  Il  sut  y  attirer  la  foule  par  des  farceb 
et  des  parades  amusantes.  La  salle,  détruite  en 
1787  par  un  incendie,  fut  bienlôt  rebAlie;  mais 
les  grands  théâtres ,  toujours  jaloux  des  petits , 
obtinrent  en  1788  une  ordonnance  qui  défendait 
au  spectacle  des  Délassements  de  jouer  d'autres 
pièces  que  des  pantomimes  et  d'avoir  sur  la  scène 
plus  de  trois  acteurs,  qui  devaient  être  sépares 
du  public  par  un  rideau  de  gaze.  La  révolution 
permit  à  Plancher- Valcour  de  reprendre  son 
joyeux  répertoire,  et  il  y  ajouta  plusieurs  pièces 
de  circonstance.  Après  avoir  été  attaché  à  diffé- 
rents théâtres  de  Paris  comme  directeur  ou  ré- 
gisseur, il  exerça  sous  le  Directoire  les  fonctions 
déjuge  de  paix;  mais  en  1801  il  remonta  sui- 
tes planclies  et  en  1807  il  entra  à  TOdéon.  A  l'é- 
poque de  la  restauration,  il  prit  sa  retraite.  Outre 
un  grand  nombre  de  vaudevilles  et  de  mélodra- 
mes, dont  une  faible  partie  a  été  imprimée,  on 
a  encore  de  lui  :  La  République ,  La  Fêle  de 
la  Vieillesse  (1791)),  poèmes  ;  —  Le  Consistoire, 
ou  Vesprit  de  V Église  (1799,  in-8*),  poème 
héroï-comique;  —  Marguerite  de  Rodolphe 
(1815,5  vol.),  Edouard  et  Blfride  (1816, 
3  vol.),  Odette  de  Champdivers  (1816,  4  vol.), 
romans  historiques  ;  —  Colin^MoiUard,  ou  mes 
caravanes  (  I8i6,  4  vol.).  mémoires  historiques 
de  la  fin  du  dix-huitième  .niècle.  En  collaboration 
avec  l'avocat  Rous.%el,  il  a  fait  paraître  un  choix 
de  causes  célèbres,  sous  le  titre  à* Annales  du 
crime  et  de  /'innocence  (  Paris,  1813,  20  vol. 
in- 12).  P.  L. 

Braxier,  HM.  des  petits  rhéâtns  de  Paris.  ->  Joum, 
de  la  librairie»  mars  tsis.  ->  Biogr.  univ.  et  portât,  des 
eontemp. 

PLkncmwm  [Bernard),  hagiographe  fran- 
çais, né  en  160$),  à  Aubtgny-lès-Pothées  (Ar- 
dennes),  mort  le  6  avril  1680,  â  Reims.  Il  prit 
en  1637  à  Vendôme  l'habit  religieux  dans  la  con- 
grégation des  Bénédictins  de  Saint-Maur,  et  s'ap- 
pliqua avec  quelque  succès  à  la  prédication.  On 
a  de  lui  :  Vie  de  saint  Benoit  (Paris,  1562, 
in-4*)>  et  Panégyriques  des  saints  (ibid., 
1675,  in-8®).  Il  a  aussi  traduit  du  latin  une 
Histoire  des  miracles  faits  à  Vabbaye  de  Saint- 
Pierrfsur^Dive  (Caen,  1671,  in-12),  écrite 
par  un  abbé  de  ce  monastère,  au  douzième  siècle. 
iMlUot,  Êto§r,  ardennaise»  II. 


^os 
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PLANCivs  {Pierre),  savant  hollandais,  né  en 
15&2,  àDrenoutre  (Flandre),  mort  le  25  mai  1622, 
À  Amsterdam.  S'étant  formé  an\  principes  de  la 
<»mmunion  calviniste  dans  les  éôoles  de  TAlle- 
magne  et  de  l'Angleterre ,  il  fut  appelé  en  1577 
au  ministère  évangélique,  et  Texerça  en  Brabent 
et  en  Flandre  au  milien  des  pertécotionsdu  gou- 
Temeroent  espagnol.  Après  la  prise  de  Braxelles 
{1585),  où  fl  était  pasteur,  il  chercha  un  refuge 
en  Hollande,  et  fut  bientM  attaché  à  l'église  d'Ams- 
terdam. Zélé  défenseur  de  l'orthodoiie,  il  témoi- 
gna beaucoup  d'acharnement  contre  les  luthé- 
riens et  les  arminiens.  11  siégea  en  1619  au  sy- 
node de  Dordrecht,  et  y  fut  l'un  des  réviseurs  de 
la  nouvelle  version  de  l'Ancien  Testament  Ce  qm 
recommande  le  nom  de  Planeius  à  la  reconnais- 
sance des  Hollandais ,  ce  sont  les  services  quil 
leur  a  rendus  par  ses  connaissances  géographi- 
ques et  nautiques.  Il  conseilla  les  premières  ex- 
péditions envoyées  aux  deux  Indes,  et  dressa 
même  les  cartes  de  route.  Il  est  fort  question 
.de  lui  dans  les  négociations  de  Jeannin,  qui  le 
qualifie  de  «  grand  cosmographe  ».  K. 

Wa^naar,  Hist.  de  Hollande,  IX,  IM  et  tiiiv.,  et  HM. 
d^^imtterdam,  I.  497;  III,  ti».  —  leaBoln,  Mlemoirts. 

PLAiicK  (GoUlieà'Jacob) ,  théologien  alle- 
mand, né  le  15  novembre  1751,  à  Murtii^en 
(Wurtemberg),  mort  à  Gœttingue,  le 31  août 
1833.  Après  avoir  été  pendant  six  ans  répétiteur 
à  la  faculté  de  théologie  de  Tubingue,  il  devint 
en  1781  professeur  à  l'académie  de  Stuttgard,  et 
obtint  en  1784  une  chaire  de  théologie  à  Goet- 
tingue,  où  il  fut  en  1805  promu  aux  fonctions  de 
surintendant  général.  On  a  de  loi  :  Geschichte 
der  Blldung  des  protestaniiscben  Lehrhe- 
griffs  in  den  Zeiten  der  Re formation  (  His- 
toire de  la  formation  des  doctrines  protestantes 
au  temps  de  la  réforme);  Leipzig,  1781-1800, 
6  vol.  in-8*';  une  seconde  édition  des  trois  pre- 
miers volumes  parut  en  1791;  —  Anecdota 
quxdam,  ad  historiam   concilii  Tridentini 
pertinentia  ;  Gœttingue ,  1 79 1  - 1 80 1 ,  in-4*  ;  - 
Ueber  die  Trennung  und  Wiedervereinigung 
der  christ  lichen    Hauptpartheyen  (Sur   la 
scission  entre  les  principales  communions  chré- 
tiennes et  sur  les  moyens  de  les  réunir);  Tubtn- 
gue,  i803,in-8°;  ^  Geschichte  der  Entstehung 
tmd  Ausbildung  der  christlichen  kirchlichen 
Geselischaftsverfassung    bis  %um    Anfange 
des  siebenten  Jahrhunderts  (Histoire  de  l'ori- 
gine et  du  développement  de  l'organisation  de 
l'Église  chrétienne  jusqu'au  commencement  du 
septième  siècle);  Hanovre,   1803-1805,  5  vol. 
JD.go.  _  Betrachtungen  ûber  die  neuesten 
Veràndeinngen  der  deutschen  katholischen 
Kirche  (Considérations  sur  les  changements  ré- 
cents survenus  dans  l'Église  catholique  en  Alle- 
magne) ;  ibid.,  1808,  in-8o;  —  Worte  des  Prie- 
dens  an  die  Katholiken  (  Paroles  de  paix  aux 
catholiques);  Gœttingue,  1809;  —  Veber  Spit- 
tler  al  Nistoriker  (Spittler  comme  historien);  j 
ibid ,  1 8 1 1  ;  —  Veher  die  gegenwwrligt  Lagsder  * 
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Katholischen  und  protestanUichen  Parthe§ 
in  Deutschland  (Sur  la  situation  actuelle  des 
communions  catholique  et  protestante  en  Alle- 
magne); Hanovre,  1816;  —  Geschichte  des 
Christenthums  in  der  Période  stiner  Einfûh- 
runç  durch  die  Apostel  (Histoire  du  chris- 
tianisme dans  la  période  de  sa  propagation  par 
les  apôtres);  Goîttingue,  1819,  2  parties  in-a»; 
—  Ueber  der  Werth  des  historischen  Eewei- 
ses  fur  die  Gôttlichkeit  des  Christenthums 
(Sur  la  valeur  des  preuves  historiques  en  fa- 
veur de  la  divinité  du  christianisme);  ibid^ 
1822,  in-8o;  —  Geschichte  der  protestante 
schen  Théologie  bis  zur  MUte  des  iS  JahrhwÊr. 
dert  (  Histoire  de  la  Uiéologie  protestante  jat» 
qu'an  milieu  du  dix-huitième  siècle);  ifaUL, 
1831 ,  in-8o.  Planck  est  aussi  l'auteur  des  trois 
volumes  qui  terminent  la  rieueste  Meligioiu- 
geschichte  de  Walch.  o. 

Neuer  Nekroloç  der  Dtmleheti,  L IX.  —  Tpinirrtrri, 
Nemêi  vaterlândisckes  Arehiv, 

FLANÇOH  (6tf«//o«me),  médecin  Crançai8(l), 
■é  à  Javron,  bouiig  du  Maine,  mort  en  161 1,  m 
Mans.  11  s'appliqua  successivement  à  la  méde- 
cine, aux  mathématiques,  à  la  théologie^  et 
à  la  littérature  ancienne.  Il  eut  pour  maîtres 
Jacques  Pelelier  et  Femel  ;  il  vécut  mèooe  dix 
ans  avec  ce  dernier  et  épousa  sa  nièce.  On  le 
met  au  nombre  des  doctes  médecins  de  soi 
temps,  ce  dont  il  n'est  pas  permis  de  juger  pois- 
qu'aucun  traité  spécial  de  Plançon  n'est  parvean 
jusqu'à  nous.  Lorsqu'il  quitta  Paris  pour  s'éta- 
blir au  Mans,  il  reçut  du  cardinal  de  RamboniP 
let  une  prébôide  en  la  cathédrale  de  cette  viOe. 
Il  l'est  l'auteur  d'une  des  meilleures  tradoctioBt 
annotées  du  commentaire  de  Galien  sor  les 
Aphorismes  d'Hippocrate  :  la  plus  andenne  édi- 
tion est  de  Lyon,  1551,  in  8*  ;  elle  a  été  repro- 
duite plusieurs  fois  jusqu'en  1637,  date  de  li 
dernière.  11  a  traduit  aussi  Pjiilou  le  Juif,  kl 
Homélies  de  Synésius  et  quelques  traités  de 
saint  Chrysostome.  On  lui  doit  la  première  ân- 
pi'ession  des  Œuvres  de  Femel  (Lyon,  1602, 
in-8*'),  avec  une  vie  et  des  notes,  et  une  édâioa 
des  Lettres  grecques  de  Guill.  Budée  (Paris, 
1540,  in-8°)y  plus  correcte  que  les  précédentes. 

Baaréaa,  OUt,  tUtér.  du  Maine,  II. 

PLANCUS  (Lucius  J^unatius),  général  et 
homme  d'État  romain,  vivait  dans  le  premier 
siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Après  avoir  été  es 
54  et  en  53  légat  de  César  en  Gaule,  il  com- 
manda en  48,  en  commun  avec  Fabius,  les  troa- 
pes  césariennes  en  Espagne.  Il  prit  part  en  46 
à  ia  campagne  d'Afrique,  fut  ensuite  un  des  pré- 
fets de  Rome,  et  reçut  en  44  le  gouvernement 
de  la  Gaule  Transalpine,  où  il  fonda  deux  colo- 
nies^ Lyon  'eiRaurica  (Augst).  Après  le  meurtre 


(1)  Son  non  laUnlté,  Plantiui,  «ou  leqiiel  11  est  plas 
connu,  »  été  dlTersrment  traduit  par  Hanche,  PUneg, 
la  Planque,  et  la  Plançonniire.  Noua  sqItoos  rbrtto- 
f  rapbe  qu'a  adoptée  M.  Hauréau  d'âpre»  un  pMova  àt 
la  CalUade  de  LefebTre  de  la  Boderie. 
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OésaTy  qni  1m  aratt  constamment  accordé  une 
iode  confiance,  il  garda  pendant  quelque 
nps  on  r6Ie  neutre;  sur  les  instances  de  Ci- 
tm,  avec  lequel  il  entretenait  une  correspon- 
lee  acttre,  il  se  décida  enfin  à  quitter,  en  43, 
Gaule  avec  son  armée  et  à  Toler  au  secours 
Brntas,  qui  Tenait  d*étre  Taincu  par  Antoine 
not  Hodène;  arriré  dans  le  pays  des  AIlo- 
tga,  il  apprit  la  défaite  d'Antoine  et  la  déli- 
née  de  Modène.  11  s'arrêta  alors,  jusqo*à  ce 
H  eftt  été  r^oint  par  l'armée  de  Bmtus;  mais 
•  nourelle  de  l'union  formée  entre  Lepidos 
Antoine ,  il  fit  sa  soumission  à  ce  dernier,  et 
na  oisuite  son  adhésion  aux  triumrirs,  quoi- 
Hs  eussent  proscrit  un  de  ses  frères.  Nommé 
■ol  ai  42,  en  Tertn  des  dispositions  de  César, 
defint  Tannée  snirante  commandant  des 
«pes  d^Antoine  en  Italie  ;  mais  il  se  tint  prn- 
ncnt  à  l'écart  pendant  les  démêlés  entre  Fui- 
f  et  Octave.  En  40,  après  les  succès  d'Octaye, 
i|iiitla  son  armée,  et  alla  rejoindre  Antoine, 
11  accompagna  ensuite  en  Italie  et  plus  tard 
Asie.  Chargé  du  gouf  emement  de  la  province 

ce  nom ,  il  en  abandonna  lâchement  la  dé- 
K  contre  les  Parlhes  à  Labienns.  En  35  il  fut 
eé  k  la  tète  de  la  province  de  Syrie;  il  y 
nnit  les  plus  grandes  exactions.  Il  vint  en- 
te à  la  cour  d'Antoine  à  Alexandrie,  et  prit 
t  è  toutes  les  débauches  de  son  maître  ;  il 
■t  pas  honte  de  jouer  devant  tonte  la  cour 
rûle  de  mime  dans  un  ballet.  Prévoyant  la 
ite  d'Antoine,  il  se  retira  en  32  à  Rome  an- 
»  d'Octave,  auquel  il  fournit  des  renseigne- 
Dta  utiles  sur  divers  secrets  que  lui  avait  con* 
i  Antoine;  son  ingratitude  envers  ce  dernier 
I  si  loin,  qu'elle  lui  fut  un  jour  reprochée 
èrement  en  plein  sénat.  Il  ne  continua  pas 
ina  &  se  faire  remarquer  parmi  les  plus  bas 
tienrs  d'Octave,  et  ce  fut  sur  sa  proposition 
B  erioi-d  reçut  en  27  le  titre  d'auguste.  Pour 
nplaire  an  désir  d'Octave  de  voir  Rome  em- 
lie  par  de  nouveaux  édifices,  il  y  fit  construire 
temple  à  Saturne;  son  dévouement  fut  ré- 
Dpeosé  par  la  charge  de  censeur,  qu'il  reçut 

l'an  22.  Depuis  lors  Thistoire  ne  mentionne 
la  son  nom.  Ne  suivant  en  politique  d'autre 
Dcipe  que  son  intérêt  personnel.  Planons  affi- 
I  dans  sa  vie  privée  une  immoralité  qui  fit 
odale  même  an  milieu  de  la  corruptiott  gé- 
nie.  E.  G. 

dictas  Patcrealiu.  H,  6S,  7«,  M.  —  Céur,  De  belh 
Me».  —  OeéroD.  AdfamUiartt.  —  Plutarque,  Jnioint^ 
m.  «  Appleo,  Ilv.  lU,  IV  et  V.  ■.  Dion  Canins,  XLVl, 
VII,  et  XLVlII.  —  Dramaan.  Ceâchichté  Bonu,  — 
Itb,  IHctUmarif  </  çreek  and  rùman  bioçraph}/.  — 
rlvmle,  La  CkvU  dé  la  réfMbUquê  rmnatmt, 

l»LAifQl7B  {François),  médecin  français,  né 
1096,  à  Amiens,  mort  le  19  décembre  1765, 
Paris.  Il  ne  savait  quelle  carrière  choisir  lors- 
'élant  venu  k  Paris  il  fut  chargé  de  l'éduca- 
B  do  fils  de  Guérin  ;  ses  rapports  avec  ce  chi- 
'gien  éclairé  l'engagèrent  proltablement  À  étu- 
r  la  médecine.  A  peine  eutil  ac)ievé  ses  cours 


qu'il  s'adonna  tout  entier  à  la  théorie;  il  avait 
même  plus  de  cinquante  ans  lorsqu'il  songea  à 
prendre  le  diplôme  doctoral  à  Reims.  On  a  de 
lui  :  Chirurgie  complète  suitant  le  système 
des  modernes;  Paris,  1744,  2  vol.  in-12,  et 
1757,  in-8<',  avec  des  addit  :  ce  livre  a  passé 
longtemps  pour  nn  des  meilleurs  manuels  de 
chirurgie  ;  —  Bibliothèque  choisie  de  méde- 
cine ^  tirée  des  ouvrages  périodiques ,  tant 
français  qu'étrangers,  avec  plusieurs  pièces 
rares  et  des  remarques;  Paris,  1748-1770, 
10  vd.  in-40  ou  31  vol.  in-12  :  ce  recueil,  lait 
avec  beaucoup  de  sagadté,  a  été  terminé  par 
Goulin.  On  doit  encore  à  Planque  les  Obser- 
vations astronomiques  (1758,  2  vol.  in-12), 
trad.  du  latin  de  Van  der  'Wiel  ;  et  les  éditions 
du  Tableau  de  Vamour  conjugal  (1751,  in-12) 
de  Tenette,  du  Traité  des  accouchements 
(1765,  2  vol.  in-d*")  de  Lamotte,  etc.  Il  avait 
entrepris,  sous  le  titre  de  Thésaurus  mjedàcinm 
patens^  une  biographie  médicale  dont  on  a  im- 
primé les  78  premières  feuilles. 

Goalhi.  riê  de  P,  Plantée,  à  U  tête  du  t  X.  de  U 
JiMiotA. 

PLART  { Jean-Tràugott) y  savant  allemand, 
né  le  9  décembre  1756,  à  Dresde,  mort  à  Géra, 
le  26  octobre  1794.  Après  avoir  été  pendant  plu- 
sieurs années  précepteur  à  Stettin,  il  devint  se- 
crétaire de  la  légation  prussienne  à  Hambourg; 
il  passa  les  quatre  dernières  années  de  sa  vie 
dans  la  retraite.  On  a  de  lui  :  Chronologischer, 
biographiseher  und  critischer  Entwurf  eincr 
Gescbichte  der  deutschen  Dichtkunst  (Aperçu 
chronologique,  biographique  et  critique  de  l'his- 
toire de  la  poésie  allemande);  Stetiin,  1782, 
iii-8*  :  ce  livre,  qui  s'étend  jusqu'à  la  fin  du  quin- 
lièroe  siècle,  est  le  premier  essai  satisfaisant  sur 
ce  sujet;  —  Launenhafte,  zàrtliche  und  mo- 
ralische  Gedichte  (Poésies  humoristiques,  sen- 
timentales et  morales);  ibid.,  1782,  in-8°;  — 
Publicistische  Vebersicht  aller  Regierungs- 
arten  sapmmtlicher  Slaalen  der  Welt  (Ta- 
bleau complet  des  formes  de  gouvernement  éta- 
blies dans  tous  les  États  de  l'Europe);  Berlin, 
1787,  in-fol.;  —  Tûrkisches  Staatslexikon 
(  Dictionnaire  politique  de  l'empire  turc);  Ham- 
bourg, 1789,  in-8^  :  contient  l'explication  de  toutes 
les  charges  et  dignités  du  gouvernement  otto- 
man et  un  résumé  de  l'état  intérieur  et  des  mœurs 
de  la  Turquie;—  Vnpartheyische  Charakte- 
ristik  der  tûrhischen  Hekchsver/assung  (  Ex- 
posé impartial  de  la  constitution  turque);  Ber- 
lin, 1790,  in-8^;—  Warum  sftrechen  die  Men- 
sehen  in  ihren  gesellsehaftlichen  Vnterhal- 
tungen  sowenig  von  Gott  (Pourquoi  les  Lommes 
parlent-ils  si  peu  de  Dieu  dans  la  conversation)  ; 
Leipzig,  1791,  in-8*;  —  Handbuch  einer  voit- 
stxndigen  Erdbeschreibung  und  Geschichtc 
Polynésiens  (  Manuel  complet  de  la  géographie 
et  de  l'histoire  de  la  Polynésie);  Leipxig,  1793, 
in-4*;  —  une  traduction  allemande  annotée  t?u 
Birghila  risale,  manuel  de  la  religion  rouau:- 
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inane,  de  Nescliroaddin  Omar  Nesseli  ;  GcDère, 
1790,  in-8*. 

Ileusel,  Lexikont  et  Celekrtu  Ttutiehland. 

PLASTÂ  (Martin  de),  physicien  et  mathéma- 
ticien suisse»  né  en  1727,  à  Sues  (canton  des 
Grisons),  mort  au  mois  de  mars  1772,  au  châ- 
teau de  Marschelins.  Il  se  Toua  particulière- 
ment à  l'instruction  de  la  jeunesse,  tont  en 
s'occupant  de  l'application  des  sciences  physi- 
ques aux  arts.  Il  est  TioTenteur  de  la  machine 
électrique  à  plateaux,  dont  il  se  senrit  dès  1755. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  et  de  moins 
connu ,  c'est  que  ce  fut  probablement  lui  qui 
le  premier  conçut  et  recommanda  la  réalisation 
de  l'idée  d'employer  la  vapeur  d'eau  comme  force 
motrice.  En  ellet,  déjà  du  temps  de  Choiseul, 
Planta  se  rendit  diec  son  invention  à  Paris.  Le 
ministre  Ty  reçut  très-bien ,  et  renvoya  son  in- 
vention au  général  Gribeauval.  Celui-ci  la  soumit 
au  jugement  de  FAcadémie  des  sciences,  <|ui 
conclut  que  l'invention  était  très-ingénieuse,  mais 
qu'elle  n'était  susceptible  d*aucune  application. 
Quoiqu'il  en  soit,  Choiseul  fit  présenter  à  Planta 
une  gratification  de  cent  louis  d'or.  Arago,  dans 
son  Histoire  des  machines  à  vapeur^  <Ut  que 
Périer  construisit  le  premier  hatean  à  vapeur 
en  1775,  et  que  Jouffroy,  en  1778,  avait  répété 
les  expériences  sur  une  plus  grande  échelle.  Or, 
comme  Tinvention  de  Planta  avait  été  soumise  à 
l'Académie  du  temps  du  doc  de  Choisenl ,  il  est 
évident  que  la  priorité  doit  en  revenir  à  Planta. 
Arago  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  dernier.  Planta 
ne  publia  qu'un  petit  nombre  d'opuscules  litté* 
raires ,  la  plupart  écrits  pour  le  peuple.  11  était 
depuis  1766  membre  de  la  Société  Helvétique  de 
Schinz.  Plus  tard,  il  devint  un  des  fondateurs  de 
la  Société  économique  du  canton  des  Grisons , 
qui  a  produit  tant  de  bien.  H.  WiuiÈs. 

Convtnationi'LexUbttn. 

PLASiTÂ  (Joseph)f  historien  anglais,  né  le 
21  février  1744,  dans  le  canton  des  Grisons,  mort 
le  3  décembre  1827,  à  Londres.  D'une  famille 
noble,  il  fut  emmené  tout  jeune  à  Londres  par 
son  père,  qoi  depuis  1752  y  exerça  l'emploi  de 
pasteur  de  l'Église  réformée  allemande.  Après 
avoir  fait  ses  études  dans  les  universités  d'U- 
trecht  et  de  Gœttingue,  il  fut  attaché  à  la  léga- 
tion anglaise  de  Bruxelles,  puis  au  ministère  des 
afïalres  étrangères,  oîi,  en  18 17,  il  obtint,  par  l'in- 
termédiaire de  lord  CasUereagli,  le  titre  de  sous- 
secrétaire  d'État  A  peine  entré  dans  la  carrière 
littéraire,  il  fut  admis  dans  la  Société  royale  de 
Londres,  et  en  devint,  après  la  démission  du  doc- 
teur Horsiey,  le  premier  secrétaire.  £n  1799  il 
avait  succédé  à  Morton  dans  la  place  de  prin* 
cipal  bibliothécaire  du  musée  Britannique;  vers 
la  fin  de  sa  vie  il  y  fut  chargé  du  département 
des  manuscrits  et  des  médailles.  Outre  une  foule 
d'articles  dont  il  a  enrichi  les  recueils  périodi- 
ques, il  a  publié  en  anglais  une  Histoire  de  la 
Confédération  helvétique  (Londres,  1800,  2 
vol.  in-4*  \  qui  n'est  pas  sans  mérite. 


1      Jay,  Jfluy,  etc.,  Bioçr,  rumv,  eu  emUewtp.  —  CmUt 

man's  MayaUne^  ISSS. 

PLAXTADB  {François  ne),  astronome  Crm- 
çais,  né  à  Montpellier,  le  5  novembre  1670,  mort 
le  25  août  1741,  sur  le  pic  du  Midi,  dans  les  Py- 
rénées. D'ime  famille  de  robe,  ilétndiak  droit 
à  Toulouse,  en  1688,  et  vint  cinq  ans  apièià 
Paris,  ob  ses  relations  avec  J.-D.  Caasini,  soi 
parent,  le  décidèrent  à  se  livrer  à  rastrooooûe. 
Son  goût  pour  les  sciences  exactes  se  pra- 
nonça  de  plus  en  plus  par  des  voyagM  en  An^ 
terre  et  en  Hollande,  en  J698  et  li»99.  Il  te  &  à 
La  Haye  d'une  étroite  amitié  avec  Bayle,  et  à  soi 
retour  à  Montpellier  il  fut  reçu  (1700)  oonstBkr 
en  survivance  de  son  père  à  la  cour  des  aides. 
Ce  fut  lui  qui,  avec  le  président  Bon,  parvint  à 
étal>lir  en  cette  ville  une  Société  royale  des 
sciences  (  février  1706  ),  dont  il  devint  le  premier 
directeur.  II  se  démit  en  1730  d'une  char^ge  d'a- 
vocat général  qu'il  avait  acquise  en  1711,  poor 
étudier  le  ciel  avec  plus  de  loisir,  et  aussi  poor 
donner  ses  soins  à  la  levée  des  cartes  néces- 
saires pour  la  description  géograpliiqne  dek 
province  de  Languedoc ,  travail  dont  ù  Sodélé 
des  sciences  l'avait  chargé  avec  Clapiès  et  Da- 
nysi.  Ils  firent  ensemble  en  1729  la  carte  dnifia- 
cèse  de  Narbonne;  chacun  travailla  casoitede 
son  côté,  et  les  cartes  du  Languedoc  furent  k- 
vécs  avec  une  exactitude  dont  on  eût  encore  peu 
d'exemples.  Les  nombreux  travaux  de  Plaalade 
sont  insérés  en  partie  dans  les  Mémoirts  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris ,  et  dans  oeax 
d^  la  Société  royale  des  sciences  de  Montpdfier; 
nous  citerons  un  mémoire  sur  la  véritable  por- 
tion du  Forum  Domitii ,  qu'il  dxt  auprès  da 
village  de  Fabrègues;  des  expériences  dn  bsrs- 
mètre  sur  les  pins  hantes  montagnes  des  Pyré- 
nées, des  observations  sur  l'aurore  boréale  de 
15  février  1730,  sur  la  planète  Mercure  (  11  Mh 
vembre  1736),  etc.  Après  avoir  levé  les  caries  de 
treize  diocèses  du  Languedoc,  il  se  trouvait,  le 
25  août  1741 ,  à  la  hauteur  de  400  toises,  sur  le 
pic  du  Midi,  qu^il  gravissait,  lorsqu'il  tomba 
sans  connaissance ,  et  expira  quelques  minutes 
après.  H.  F. 

De  latte,  Étoge  de  Ptantade,  dans  les  Mém,  é$  U 
Soe.  m^.des  teiences  de  Montpellier.  —  Biofr.  (lBCd4 
de  rUéraulL  —  Des  Gcnettei ,  Éloge»  de»  ntndin  à» 
Montpellier, 

plautadb  l  Charles- Henri  )^  compositaor 
français,  né  le  19  octobre  1764,  à  Paris,  oè  il 
est  mort,  le  18  décembre  1839.  Admis  dès  rife 
de  sept  ans  dans  la  musique  des  pages  de 
Louis  XV,  il  chantait  souvent  les  récits 
messes  de  la  chapelle  de  Versailles.  U  eut 
suite  Langlé  pour  maître  de  composition ,  reçut 
de  Dupont  des  leçons  de  violoncelle,  et  apprit  à 
accompagner  la  partition  sur  le  piano,  talent 
fort  rare  à  cette  époque.  Sa  première  production, 
la  romance  Te  bien  aimer,  6  ma  chère  Zéli0 
(1790),  eut  un  succès  populaire.  Sons  le  Direc- 
toire il  écrivit  des  opéras-comiques  qui  furent 
tous  représentés  :  Les  Deux  Sœurs  { 1795  )  « 
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ou  le  Voyage  en  Grèce  (1798),  Le  Ro- 
800),  etc.  Lors  de  la  réorganisation  du 
atoire  de  musique,  il  y  obtint  une  cliaire 
t,  et  forma  plusieurs  élèves  qui  se  sont 
es  au  théâtre,  notamment  Dabadie  et 
DtiDamoreau.  Comme  il  était  aussi  al- 
la maison  d'éducation  dirigée  par 
mpan,  il  y  donna  des  leçons  à  Hortense 
nais.  Cette  princesse,  étant  devenue  reine 
inde,  l'appela  auprès  d'elle  avec  les 
8  de  directeur  de  la  chapelle  royale.  La 
de  Hollande  força  Planlade  de  revenir 
(1810);  n  n'en  fit  pas  moins  partie  de  la 
de  la  reine  Hortense,  qui  profita  plus 
lis  de  ses  conseils  dans  la  composition 
ances  publiées  sous  son  nom.  Pendant  la 
1   de  Picard ,  il  fut  l'un  des  clicfs  du 

rOpéra.  La  chute  d'un  petit  ouvrage , 
*i  de  circonstance,  ]oué  en  1813  à  l'O- 
roique,  dégoûta  Plantade  de  la  musique 
que,  et,  après  avoir  remplacé  Persuis 

comme  chef  de  la  chapelle  royale,  il 
l  plus  que  des  morceaux  religieux.  La 
onde  1830  lui  fit  perdre  cette  place,  et 
rtà  BatignoUes. 
B  ses  deux  fils,  Charles  Plaktade,  s'est 
nme  compositeur  dans  un  genre  spkituci 

une  réputation  méritée. 

tktçr.  univ.  des  Musiciens. 

itâgeubt  (Edmond) y  comie du  Keni, 
inglai.s,né  en  1302,  exécuté  le  20  mars 
I  Londres.  C'était  le  second  fils  d'£- 
r',  roi  d'Angleterre,  et  de  Marguerite  de 

Créé  comte  de  Kent  par  Edouard  H , 
e  (1322)  et  envoyé  en  1324  en  France 
éfendre  contre  Charles  IV  les  possessions 
s,  il  ne  put  tenir  la  campagne,  s'enferma 

Réole  et  fut  obligé  d'y  capituler.  D'un 
e  faible  et  crédule,  il  se  laissa  gagner  au 
i  la  reine  Isal>elle  et  de  Mortimer,  son 
lébarqua  avec  eux  en  Angleterre,  et  con< 
à  la  révolution  qui  donna  le  trône  à 
1 111  (1527).  Pendant  la  minorité  de  son 
1  fut  chargé  de  la  régence  avec  onze 
idgneurs;  mais  s'ëtant  aperçu  que  la 
i  jeune  roi  ne  lui  en  laissait  que  le  titre, 
nit  aux  barons  mécontents.  Peu  de  temps 
I  fut  arrêté  ainsi  que  l'archevêque  d'York, 
i  de   Londres  et  plusieurs  autres  sd- 

on  les  accusait  d'avoir  tramé  la  dépo- 
lu  jeune  roi  et  la  restauration  de  son 
la  mort  duquel  ils  ne  voulaient  pas  croire, 
e  et  la  marche  de  ce  procès  inique  sont 
pées  des  plus  épaisses  ténèbres.  Il  parait 
,  d'après  sa  propre  déposition,  que  le 
eux  Edmond  avait  été  entouré  par  des 
ecrets  de  la  cnur  qui ,  sous  le  masque 
itié,  le  firent  tomber  dans  le  piège  qui 
i  la  vie.  Persuadé,  à  l'aide  de  lettres 
émoignages  indubitablement  forgés,  de 
ice  d'Edouard  il,  son  frère,  il  avait  ré- 
le  tirer  de  sa  prétendue  captivité.  On  le 


condamna  à  subir  le  supplice  des  traîtres;  mais  il 
était  tant  aimé  du  peuple  qu'on  eut  de  la  peine  à 
lui  trouver  un  bourreau.  Après  qtialre  pénibles 
heures  d'attente,  un  déserteur  de  la  maréchaus- 
sée consentit,  Sf)us  promesse  de  pardon,  à  lui 
tranclicr  la  tète.  Sa  mémoire  fut  réhabilitée 
après  le  supplice  de  Mortimer. 

Ungard.  Hane,  HiU,  o/  Bngland. 

PLAKTAGBHET  {Edouard),  comte  de  War- 
wick,  né  en  1475,  exécuté  le  28  novembre  1499, 
à  Londres.  II  était  fils  de  Georges ,  duc  de  Cla- 
rence,  frère  d'Edouard  IV  et  de  Richard  ni,  rois 
d'An^eterre,et  d'Isabelle  Nevile,  fille  du  fameax 
comte  de  Warwick.  Après  l'exécution  de  Cla- 
renée,  Edouard  IV  avait  fait  venir  cet  enfant  a 
la  cour  et  avait  fait  revivre  pour  lui  le  titre 
de  comte  de  Warwick  qu*avait  porté  son  aieul 
maternel  (1478).  Richard  III  même,  quand  il 
eut  perdu  son  propre  fils,  lui  avait  d'abord  con- 
féré le  titre  d'héritier  présomptif;  mais,  crai- 
gnant ensuite  qu'il  ne  devint  un  compétiteur 
dangereux,  i|  l'avait  confiné  dans  le  chAtean  de 
SheriflP-Hutton ,  dans  le  Yorkshire.  Le  premier 
acte  d'Henri  Vil,  en  montant  surle  trône  (1485), 
fut  de  le  transférer  dans  la  Tour  de  Londres , 
lieu  de  plus  grande  sûreté.  Des  tentatives  réi- 
térées en  faveur  du  jeune  comte  jetèrent  le 
prince  soupçonneux  dans  des  alarmes  conti* 
nuelles.  Plusieurs  imposteurs,  comme  Lambert 
Simnel  et  Wulford,  metUnt  à  profit  l'étroite 
détention  de  Warwick ,  propagèrent  le  bruit  de 
sa  mort,  usurpèrent  son  nom  et  suscitèrent 
des  troubles  dans  le  royaume.  Le  véritable 
Warwick  se  tint  tranquille  jusqu'au  moment  où  il 
connut  dans  sa  prison  le  faux  Edouard  IV,  Per- 
kins  Warbeck  (  voy,  ce  nom  ),  qui  pour  cette 
supposition  avait  été  enfermé  à  lal^ur.  ils  con- 
tractèrent bientôt  une  amitié  mutuelle,  et,  soit 
qu'on  le  leur  suggérât ,  soit  qu'ils  ne  prissent 
conseil  que  d'eux-mêmes,  ils  fonnèrent  un  plan 
d'évasion  (août  1499).  Le  complot  fut  découvert, 
et  Warwick ,  cité  à  la  barre  de  la  cliambre 
des  lords ,  fut  déclaré  sur  ses  propres  aveux 
coupable  de  haute  trahison  et  décapité  dans 
l'intérieur  de  la  Tour.  C'était  le  dernier  rejeton 
mAle  de  la  race  des  Plantagenets ,  et  sa  nais- 
sance fit  tout  son  crime.  «  Eût-il  été  coupable, 
fait  observer  Lingard ,  d'une  partie  des  charges 
portées  dans  l'accusation,  sa  jeunesse,  son  igno- 
rance, sa  simplicité  et  les  circonstances  particu- 
lières de  sa  situation  devaient  le  soustraire  k  la 
peine  capitale.  »  Édouar<l  Plantagenet  avait  une 
sœur,  Marguerite,  comtesse  de  Salisbtiry,  mère 
(lu  célèbre  cardinal  Pôle,  et  qui  porta  en  Ijii  sa 
tête  sur  l'échafaud.  P.  L~v. 

Iluinr,  LIqirard»  Hist.  of  Bngtand.  —  RapinTlio^rM, 
£fi«f.  d' Angleterre. 

PLARTATIT.  Voy.  Margon  et  Pausr. 

PLAXTIN  (Christophe),  célèbre  imprimeur 
belge,  d'origine  française,  né  en  1514 ,  à  Saint- 
Avertin ,  près  de  Tours ,  mort  à  Anvers,  le 
f  juillet  15S9.  Après  avoir  étudié  dans  diverses 
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villes  (le  France  le  mécanisme  de  rimprimerie, 
il  se  rendit  dans  les  Pays-Bas,  et  fonda,  en  1550, 
à  Anvers ,  où  il  se  maria ,  un  établissement  ty- 
pographique qui  devint  le  plus  célèbre  et  le  plus 
important  de  tous  ceux  qui  s'élevèrent  dans  cette 
contrée.  Guichardin  cite  son  imprimerie  comme 
le  plus  bel  ornement  de  la  vule  d'Anvers  et 
comme  Tune  des  merveilles  de  TEurope;  les  sa- 
vants s'accordaient  en  eflet  à  le  considérer  comme 
le  premier  imprimeur  de  son  temps,  bien  qu'il  fût 
le  contemporain  des  Aide  et  des  Estienne  (1).  Le 
plus  ancien  livre  connu  sorti  des  presses  de 
Plantin  a  pour  titre  :  Institution  d*unê  fille 
de  noble  maison,  traduite  de  langue  toscane 
en  français,  par  Jean  Seller  (Anvers,  1555,  pet 
in-8*  de  vni  et  25  feuillets,  sur  papier  bleu).  Il 
fut  cliargé  de  publier,  sous  la  direction  du  docte 
Arias   Hontanos,  une  nonvelle  édition  de  la 
Bible   polyglotte  d'Alcala   (Biblia  sacra  ke- 
braice,  chaldaice,  grxce  et  latine;  1569-1573, 
8  vol.  tn-fol.)*  Outre  douze  exemplaires  sur  vé- 
lin pour  le  roi  Philippe  II,  on  tira  douze  cents 
exemplaires  des  cinq  volumes  dont  se  compose 
la  Bible,  et  six  cents  exemplaires  seulement  des 
trois  volumes  de  VApparatus  sacer.  La  dé- 
pense excéda  toutes  les  prévisions  de  Plantin , 
qui  fut  obligé,  ponr  être  payé  comptant,  de 
vendre  des  exemplaires  au-dessous  du  prix  de 
revient.  En  1571,  Plantin  reçut  le  titre  d'archi- 
typographe  du  roi  {prototypographus  regius), 
et  fut  en  conséquence  chargé  de  l'inspection  des 
imprimeries  des  Pays-Bas.  En  1574,  il  reçut  de 
la  régence  d'Anvers  une  coupe  d'une  valeur  de 
cent  florins  d'or,  en  reconnaissance  des  services 
rendus  à  son  art  et  des  dons  qu'il  avait  fkits  à 
cette  ville.  Se  trouvant  à  Paris  après  le  sac  d'An- 
vers, fait  en  1576  par  les  Espagnols,  il  refusa  le 
titre  et  la  place  d'imprimeur  du  roi,  que  lui  of- 
frit Henri  IlL  J.-A.  de  Thon,  dans  un  voyage 
qu'il  fit  la  même  année  dans  les  Pays-Bas,  trouva 
encore  chez  lui,  malgré  le  malheur  des  temps, 
dix-sept  presses  d'imprimerie  en  activité. 

Balzac,  dans  une  lettre  adressée  à  Chapelain, 
prétend  que'Plantin  ne  savait  pas  le  latin  ;  mais 
répltre  dédicatoire  mise  en  tète  de  Vlnsti- 
tution  de  la  femme  chrestienne,  traduite  du 
latin  de  Louis  Vives  (  Anvers ,  1 579 ,  in-8*  ) 
et  de  nombreuses  lettres  latines  autographes, 
que  Juste  Lipse  n'a  pu  rédiger  ponr  lui,  prouvent 
le  contraire.  Les  préfaces  des  auteurs  latins  sor- 
tis de  ses  presses  témoignent  de  son  savoir,  et 
de  Thou  le  compare  aux  Estienne ,  dont  l'érudi- 
tion était  bien  connue.  Sa  maison,  qui  renfermait 


(i)Ccci  n'était  exact  que  sous  le  npport  de  l'Impor- 
tance de  son  imprlmerlr,  qui  réanlssait  des  ateliers  con- 
sidérables de  in'nTure  ea  taille  dooce  sur  cuiTre  et  de 
gravure  sur  boh.  I.e  nombre  des  oarrages  sortis  des 
presses  de  PlanUn  dépasse  de  beaucoup  ce  que  la  fanille 
(les  Aide  ou  celle  des  Estieone  ont  publié  séparément  ;  tous 
Nont  remarquiibles  par  leur  belle  exéeution,  mab  le  mé- 
rite llltéraire  des  Aide  et  des  Estienne,  et  les  services 
qn'iN  ont  rendus  aux  lettres  sont  iiors  de  tonte  compa- 
r.ilsun  avoc  ce  dont  ou  est  redevable  à  Plantin  «ous  le 
rapport  de  la  science.  A.-K.  D. 
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tue  précieuse  bibliothèque,  était  le  rendei-mn 
des  savants ,  attirés  par  ses  procédés  géoéitai 
et  par  les  facilités  qu'ik  y  trouvaient  ponrrîM- 
pression  de  leurs  ouvrages.  Il  employait 
correcteurs  des  hommes  d'un  mérite 
tels  que  Victor  Giselin,  Théodore  Pôehnim, 
Ck>meille  Kiiian,  et  François  Raphefa'ngHM,flt,à 
l'exemple  de  Robert  Estienne,  il  affichait  ki 
épreuves ,  en  promettant  une  récompense  pour 
les  fautes  qu'on  y  signalerait.  Les  pabScafiou 
de  Plantin ,  presque  toutes  d'un  genre  sévère, 
se  distinguent  par  une  correction  scrapnleiBe 
et  une  élégance  grave.  Il  plaçait  sur  le  froafis- 
pice  de  ses  livres  une  vignette  gravée  sor  bois, 
représentant  une  main  sortant  d*un  nnagt,  tra- 
çant un  cercle  avec  un  compas,  et  cette  devte: 
Labore  et  constantia.  Il  imprima  les  anvtcs 
de  Juste  Lipsc,  d'Abraham  Ortelios,  de  Uevl- 
nuit  Torrentius,  d'André  Schott,  de  SinMn  1^ 
vin,  et  d'un  grand  nombre  d'autres  savants.  P« 
un  acte  daté  de  Gand,  le  3  septembre  f  5S1,  ki 
états  généraux  des  Provinces-Unies  le  noniaè- 
rent  «  architypographe  des  Pays-Bas,  avec  poQ- 
voir  d'imprimer  toutes  sortes  de  placards,  statdi 
et  ordonnances,  concernant  la  police  et  aofarei 
alTaires  pour  le  bien  des  Pays-Bas,  etc.  ». 

Plantin  possédait  deux  imprimeries  outre  cde 
d'Anvers,  une  à  Leyde,  qu'il  y  avait  établie lois- 
qu*il  s'était  retiré  dans  cette  ville,  pendant  les 
troubles ,  et  une  autre  à  Paris.  De  Jeanne  de  b 
Rivière,  sa  f«mmc,  il  n'eut  qu'un  fils,  mort  en- 
fant, et  trois  filles.  L*alnée,  mariée  à  F.  Baphe- 
lingius ,  eut  en  partage  la  maison  de  Leyde;  b 
seconde,  unie  à  Jean  Moretns  (ou  Moerentorif), 
obtint  la  maison  d'Anvers,  et  la  troisîèae, 
femme  de  Gilles  Oeys,  continua  la  maison  de 
Paris.  Balthasar  Moretus,  petit-fils  de  Jean,  ano- 
bli par  lettres  du  roi  d'Espagne  Charles  11,  dnl*' 
septembre  1692,  obtint,  le  3 décembre  1696,  l'ia- 
torisation  d'exercer  la  profession  de  ses  ancêtres 
sans  déroger.  Plantin,  sa  femme  et  leur  gendre  Jea 
Moretus  sont  inhumés  dans  l'église  Notre-Dme 
d'Anvers.  Les  portraits  de  Plantin  et  de  sa  femme 
ont  été  peints  par  Rut>ens.  On  trouve  dans  l'ia- 
nuaire  de  la  bibliothèque  royale  de  Belgiqu 
(1847,  p.  177),  la  liste  des  successeurs  dePtea- 
tin.  La  maison  de  ce  célèbre  imprimeur,  an 
marché  du  Vendredi,  à  Anvers,  où  se  voient  les 
restes  de  son  imprimerie,  est  encore  possédée 
par  ses  descendants  (1).  On  a  de  Plantin  :  Thrêsùr 
du  langage  bas-alman,  dict  vulgairemeni 
/lamang,  traduit  en  françois  et  en  latin  (An- 
Ters,  1573,  in-4°).  11  traduisit  en  outre  dn  fran- 
çais en  flamand  plusieurs  ouvrages  mentionnés 
dans  les  Annales  de  Vimprimerie  plantinUnne 
que  MM.  Aug.  de  Racker  et  Ch.  Ruelens  pu- 
blient à  Bruxelles.  11  avait  imprimé  lui-même 
son  catalogue  sous  ce  titre  :  Catalogus  librô- 
rum  qui  in  typographia  Christophori  Plan- 


(V  PUintin  l'aratt  acquise  en  1ST8  ;  ayant  cette  ^oqof, 
II  habitait  la  médite.  Camtnentratt,  &  l'easeigne  de  la 
licorne  d'Or. 
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dieriint  (Ansers,  1584,  in-4°).  La  bi- 
le  royale  de  Belgique  conserve  des  Ict- 
^laDlÎQ  au  cardinal  Barooius.  La  biblio- 
l'Erlangen  en  possède  six  adressées  à 
Camerarius;  enfin,  M.  Lempert7.,de 
en  a  également  quelques-unes. 

E*.  Regniro. 

N  Annalêi  ttpographlci^  III,  148.—  Jnnuairt 
loth.  rov.  de  Belgique,  1S48.  p.  fis.  —  Bulletins 
.  roy.  de  Belgique,  t  XIX, part.  III, p.  S».— 
Vémùire  hi$t.  et  lUt.  sur  U  collège  des  Troie- 
t  runiversitè  de  Louvain ,  passiut.  — >  F.  Tan 
atophe  Plantin,  dans  la  Revue  de  Uége,  1S48, 

rm  (  Jean- Baptiste  ),  historien  suisse, 
[625,  à  Lausanne.  Après  avoir  terminé 
«  dans  sa  ville  natale,  il  embrassa  Tétat 
tique,  el  (bt  nommé  desservant  du  châ- 
fes.  On  peut  fixer  Tépoque  de  sa  mort 
78  et  1680.  On  a  de  lui  :  Belcetia  an- 
'  nova;  Berne,  1656,  in-8**;  Zurich, 
6*,  et  dans  le  Thés,  Mstor.  Helvetix 
î;  Halier  faisait  beaucoup  de  cas  de 
Bge,  puisé  en  grande  partie  dans  les  re- 
)  SimlMT,  de  Tschudi  et  d'IIermann  ;  — ^ 
de  V histoire  générale  des  Suisses  ^ 
\e  description  particulière  de  leur 
nève,  1666,  in-8"  :  c'est  une  compilation 
!,  d'après  des  liistoriens  latins  que  l'au- 
pas  toujours  exactement  rendus;  — 
hronique  de  la  ville  de  Berne  ;  Lau- 
678,  in- 12,  rare;  — des  Chroniques 
f  Lausanne  et  du  pays  de  Vaudi 

lift/,  hist  de  la  SuUte,  IV. 

IDE  (TPavovdT);),  surnommé  .Vaa:jmu5,  ' 
olnegrec,  vivait  à  Ck>QStantinople  dans 
bte  moitié  du  quatorzième  siècle.  Re- 
}onT  ses  connaissances  étendues  et  va- 
ut en  1327  envoyé  comme  ambassadeur  , 
par  l'empereur  Andronic  II.  On  ne  sait  \ 
sur  sa  vie,  sinon  que  son  inclination  pour  , 
es  de  l'Église  latine  lui  attira  un  courtem-  ' 
ment.  Planude  est  surtout  connu  comme  ; 
r  éditeur  de  V Anthologie  grecque,  re-  ' 
igrammes  et  de  poésies  léf^ères,ras5emblé 
iremière  fois  par  Méléagre  et  remanié 
iccessivement  par  Philippe  de  Thessalo- 
>iogénien,  Agathias  Scbolasticus  et  par 
in  Céphalas  (  voy.  ces  noms  ).  Son  tra- 
ûsta  à  abréger  la  collection  donnée  par 
iT,  à  en  expurger  les  pièces  qui  lui  pa- 
t  trop  libres,  les  supprimant  en  partie, 
es  laissant  subsister,  après  en  avoir  re- 
es  expressions  qui  le  choquaient  et  les 
iplacées  par  de  mauvais  vers  de  sa  com- 
Cependant  on  trouve  dans  son  Antho- 
shapitre  entier  comprenant  les  épigram- 
les  œuvres  d'art,  lequel  manque  dans 
Céphalas,  telle  que  nous  la  possédons; 
i  tient  probablement  à  l'état  défectueux 
nanuscrit  qui  nous  reste  de  ce  recueil, 
nce  des  plus  regrettables  et  due  à  ce 
copistes  négligèrent  de  transcrire  VAn- 


thologie  de  Céphalas  depuis  la  publication  de 
celle  de  Planude.  La  postérité  ne  doit  docc  au- 
cune reconnaissance  à  ce  dernier  pour  son  tra- 
vail, auquel  la  nature  de  son  esprit  le  rendait 
peu  apte.  Mais  avant  1606,  année  où  Saumaise 
découvrit  dans  la  bibliothèque  palatine  le  ma- 
nuscrit de  Céphalas,  on  s'accordait  à  louer 
Planude,  comme  nous  ayant  conservé  une  partie 
des  plus  belles  et  des  plus  gracieuses  composi- 
tions poétiques  de  l'antiquité.  Son  recueil,  im- 
primé pour  la  première  fois  k  Florence,  1494» 
in-4°,  eut  encore  onze  éditions  jusqu'en  1604; 
la  dernière  et  la  meilleure  fut  donnée  par  Bosch  et 
Lennep;  Utrechl,  1795-1822,  5  Tol.  in-4%  avec 
une  traduction  latine  par  Hugo  Grotius.  On  a 
encore  de  Planude  :  Aoyôc  &U  t9jv  6eo9Û(jlou 
Tairtv;  Paris,  1557,  in-4*;  —  Oratio  in  cor- 
ports  Jesu  Sepulcrum;  Dillingen,  1559,  in-4°, 
dans  la  Bibliotheca  Patrum,  1. 1  ;  —  Seholia 
in  Diophanti  Arithmeticam,  à  la  suite  de  Té- 
dition  de  Diophante  de  1575  ;  —  Capita  tria  de 
processione  Spiritus  Sancti  ;^ome,  1630, 1671, 
in-4**;  —  Vita  jEsopi;  Leipzig,  1717,  in-4°;  — 
Epistola  ad  Manuelem  Philem,  dans  les  MiS' 
eellanex  observationes  de  Dorville;  d'autres 
Lettres  de  Planude  ont  été  publiées  dans  les 
Beitrxge  zur  Geschichte  und  Literatur  d'A- 
retin,  1803,  in-8**,  où  se  trouvent  aussi  ses  quel- 
ques poésies;  plusieurs  autres  lettres  de  lui  sont 
restées  inédites;  voy.  le  Catalogue  de  la  bi- 
bliothèque de  Madrid  dlriarte  ;  —  De  verbis 
dans  les  Anonymorum  opusculà  publiés  par 
Hermann;  1801;  —  De  Grammatica  et  De 
Syntaxi,  dans  les  Anecdota  de  Bachmann. 
Planude  a  aussi  traduit  en  grec  les  ouvrages 
latins  suivants  :  les  Métamorphoses  d'Ovide; 
Paris,  1822,  in-8**,  dans  la  Collection  Lemaire; 
—  les  Distiques  de  Caton;  Florence,  1514, 
ln-8®,  et  à  la  suite  de  plusieurs  éditions  de  ce 
recueil;  —  Somnium  Scipionis  de  Cicéron; 
Halle,  1833;  —  Carmina  de  Boéce;  Darmstadt, 
1833,  in-4*;  —  une  partie  de  la  Rhetorica 
ad  fferennium,  dans  les  Beitrœge  d'AréUn  ;  — 
la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin,  c(c.  Enfin 
il  a  rassemblé  un  recueil  de  Fables  ésopiques, 
souvent  imprimé.  £.  G. 

Fabriclas,  Bibliotheca  graeca.  —  Scboell,  Histoire  de  ta 
IHtérature  grecque,  —  Smltb ,  Diction,  of  greek  and 
roman  Moçraphif, 

PLAS  (  Pieter  tan  oer  ),  peintre  hollandais, 
né  en  1578,  mort  à  Bruxelles,  en  1634.  Il  n'est 
connu  que  par  ses  belles  compositions,  qui  ornent 
les  principaux  monuments  de  Bruxelles.  Il  a 
beaucoup  produit,  surtout  des  tatileaux  à  sujets 
de  religion.  Descamps  le  regarde  comme  «  ub 
grand  peintre  ». 

Deseanps .  La  rie  des  peintres  hollandais. 

PLAS  {David  TAT«  DER),  peintre  hollandais, 
né  à  Amsterdam,  le  1 1  décembre  1647,  mort  dans 
le  même  lieu«  le  18  mai  1704.  Descamps  le  place 
au  premier  rang  des  portraitistes  de  Hollande. 
Pendant  son  séjour  en  It^e,  il  prit  la  manière  du 
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PLAS  — 


Titien.  Son  dessin  et  son  oolori£  sont  sans  repro- 
ches ;  aussi  de  retour  dans  sa  patrie  eut-il  de 
nombreux  travaux  payés  fort  cher.  On  regarde 
oomme  son  chef-d'oeuvre  le  portrait  du  célèbre 
emiral  Kornetis  Tromp,  souvent  répété  par  la 
gravure.  Van  der  Plas  fut  chargé  par  Pierre 
Martin  de  dessiner  les  planches  de  son  édition 
de  la  Bible.  Les  tableaux  dlilstolre  de  Plas,  peu 
nombreux.ne  se  voient  que  dans  les  grandes  ga« 
leries  d'Allemagne  et  de  Hollande.     A.  de  L. 

Descamps ,  Im  Fie  des  peintres  hotlandaU. 

PLASSCBAERT  (  Jean  '  Bapiisie  -  Joseph  • 
Ghislain),  publidste  belge,  né  le  21  mai  1769, 
à  Bruxelles,  mort  le  19  mai  1821,  à  liOuvain. 
Attaché  au  gouvernement  des  Pays-Bas  autri- 
chiens en  qualité  d^auditcur,  il  rentra,  lors 
de  Toccupation  française,  dans  la  vie  privée. 
Nommé  conseiller  de  préfecture,  il  alla  re- 
présenter ce  département  an  corps  législatif 
(1806);  en  même  temps  il  exerça  les  fonctions 
de  maire  de  Louvain  jusqu'à  l'arrivée  des  alliés 
(décembre  1813).  Il  s'unit  alors  au  parti  libéral, 
et  comlnttit,  en  pul)liciste  et  en  chansonnier  à 
la  fois,  les  ennemis  des  litiertés  de  son  pays. 
Deux  brochures  qu'il  publia  eurent  du  sncoèi  : 
Esquisse  historique  sur  tes  tangues  considé' 
rées  dans  leurs  rapports  avec  la  civilisation 
et  la  liberté  des  peuples  (Brux.,  1817,  in-8*), 
et  Essai  sur  la  noblesse,  les  titres  et  la  féo- 
dalité (ibid.,  1818,  in-8*).  Élu  membre  de  la 
seconde  chambre  des  états  généraux  (1818),  il 
se  distingua  par  la  sagesse  de  ses  vues  et  l'in- 
dépendance de  ses  opinions.  K. 

Biogr.  çén.  des  Beiges.  —  Félix  van  HaNt.  F  tes  de 
qwlqmes  Belges;  Uége,  1841,  In-f.  —  Galerie  kist.  des 
contemp. 

l  PLATBAC  {Joseph- Antoine-Ferdinand), 
physicien  belge,  né  à  Bruxelles,  le  14  octobre 
1801.  11  suivit  les  cours  de  l'université  de  Liège, 
et  obtint  en  1829  le  grade  de  docteur  es  sciences. 
Professeur  extraordinaire  de  physique  et  d'as- 
tronomie à  l'université  de  Gand  en  1835  et  pro- 
fesseur ordinaire  en  1844,  il  est  devenu  en  1836 
membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  et 
en  18.S2  correspondant  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris.  Privé  de  la  vue  depuis  1843,  il  con- 
tinue ses  expériences  grâce  au  dévouement  de 
son  ami,  M.  Duprez,  membre  de  l'Académie 
royale.  Nous  citerons  <le  M.  Plateau  :  Disser- 
tation sur  quelques  propriétés  des  impres- 
sions produites  par  la  lumière  sur  Vorgane 
de  la  vue;  Liège,  1829,  in-i»;  —  Essai  d'une 
théorie  générale  comprenant  ^ensemble  des 
apparences  visuelles  qui  succèdent  à  la  con- 
templation  des  objets  colorés,  et  de  celles  qui 
accompagnent  cette  contemplation  (Mém.  de 
i^Acad,  roy.,  t.  VIII);  —  Ètémoire  sur  Virra- 
dialion  (ibid.,  t.  XI);  —  Mémoire  sur  les 
phénomènes  que  présente  une  masse  liquide 
libre  et  soustraite  à  faction  de  la  pesanteur 
(ibid.,  t.  XVI  );  —  quatre  mémoires  intitulés  ; 
Recherches  expérimentales  et  théoriques  sur 
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tes  figures  d^équilibre  d'une  masse  Hquidt 
sans  pesanteur  i'ibià.,  t.  XXIII,  XXX,  XXXI, 
XXXtIl);  ils  doivent  être  suivis  de  cinq  autres 
mémoires  sur  le  même  sujet,  et  fonneroot  li 
Statique  expérimentale  et  théorique  des  li- 
quides soustraits  aux  effets  de  la  pesanteur. 
De  nombreux  arliclej  de  M.  Plateau  se  traovcat  \ 
dans  les  Mémoires  et  les  Bulletins  de  TAca- 
démie,  la  Correspondance  mathématique  et 
physique,  les  Annales  de  chimie  et  de  phy- 
sique de  Paris,  la  Bibliothèque  universette  de 
Genève,  etc.  K.  R. 

BIbUogr.  aeadémiqtn.  -  Rtnseign.  partiemUtrt. 

PLATBL  (Jacques),  théologîeB  fraaçais,  né 
en  1008,  k  Berséc,  village  de  rArtnis,  mort  le 
7  janvier  1081,  à  Douai.  Admis  dans  laCoofi- 
gnie  de  Jésus,  il  enseigna  à  Douai  la  pUlosophie, 
puis  la  théologie  soolastique.  Il  avait  an  savoir 
assez  étendu,  et  ses  écrits  ont  joui  d'une  eertaiae 
faveur.  Nous  citerons  de  lui  :  Synopsis  cuma 
theologici  (Douai,  1654,  in-fol.  ;  6«  édit,  1706), 
et  Auctoritas  conira  physicam  prsedetermir 
nationem  (ibid.,  1069-1C73,  2  vol.  in-i2}. 

Sotwcll,  De  script.  Soe,  Jesu. 
PLATER  (Félix),  médedn  suisse,  né  ca 
1536,  à  Bêle,  où  lï  mourut,  le  28  juillet  iai4. 
Il  s'appliqua  avec  ardenr  à  la  médecme,  fat 
reçu  docteur  à  l'Age  de  vingt  ans,  et  oompléla 
son  éducation  en  visitant  la  France  et  l'Alle- 
magne. De  retour  à  BAle,  il  fut  nommé  aidûlke 
et  professeur  de   médecine   pratique   (1546), 
double  charge  dont  il  remplit  les  fonctxMis  |as- 
qu'à  sa  mort.  Sa  réputation  s'étendit  aa  lQiii,rt 
on  chercha  plus  d'une  fois  à  l'attirer  par  des 
offres  avantagcu.<;es  hors  de  sa  patrie,  lierait 
établi  un  jardin  Iwtanique,  dont  il  ahnndonasit 
la  disposition  aux  élèves,  et  formé  un  rîdie  ca- 
binet d'histoire  naturelle  qui  a  subsisté  jusqu'à 
Textinction  de  sa  famille.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  De  corporis  humant  structura  et  msu 
M.  ni;  BÂle,  1583,  1603,  in-fol.,  pi.;  ronbc 
suivi  est  à  peu  près  celui  que  Vesale  a  adoplé; 
les  planches  de  l'ouic  et  de  la  vue  sont  les  acales 
qui  appartiennent  à  l'auteur;  —  De  mutiÊnm 
partibus   gêner ationis  dicalis;   ibid.,  I5M, 
in-fol.;  —  Praxeos  medicx  tomï  III;  ibil, 
1602,  3  vol.  in-8*;  la  dernière  édit  (ibid.,  1736, 
in-4<'),  donnée  par  Emm..  Koenig,  est  la  meil- 
leure; —  Observationum  lib,  III;  ibid.,  1614, 
1680,  in-8*;  —  Consilia  medica;  Francfort, 
1615,  in-4'';  —  Quxstionum  medica rum  cen- 
turia  posthuma  :  ibid.,    1625,  in-K*;    Paris^ 
1656,  in-4*. 

Son  frère,  Plater  {Thomas),  né  en  1574, 
à  Bâle.  où  il  est  mort,  le  i'^  décembre  1628,  fal 
aussi  son  élève.  En  1614  il  obtint  la  chaire  d**- 
natomie.  K. 

Éloy,  DieL'hist.  de  ta  méd.  -  Mkenx  ramriest. 

PLATER  {Félix  II),  médecin,  fils  du  pré- 
cédent, né  le  l^'août  IC05,  6  Bâle,  où  il  rooarift, 
le  3  juin  1671.  Après  avoir  fréquenté  les  univo^ 
sitét  les  plus  célèbres  de  la  France,  de  l'Angle- 
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terre  et  des  Pays-Bas,  il  fat  reçu  docteur  dans 
sa  Tille  natale  (1629),  et  enseigna  d*âbord  la  lo- 
gique, puis  la  physique.  Kn  1634  il  abandonna 
te  professorat  pour  s*adooner  à  la  pratique  mé- 
diale,  et  devint  archiâtre  en  1656.  II  fit  aussi 
partie  du  sénat  On  a  de  lui  :  Décades  IV  the- 
Simm  pkiloêopMcarum;  Bâie,  1632,  in-4'';  — 
Qtuesiiatus  phiiosophiex  ;  ibid.,  1646,  in- 4"; 
—  Tkaei  mitceUanue;  Ibid.,  1648,  in •4'*;  — 
QMMsiionum  mediearum  centurta;  ibid. , 
1ê56,  fai-4^ 

Soo  fils,  Platcr  (François)^  né  en  1645, 
mort  le  17  noYenibre  1711,  exerça  à  Bàle  la 
Médecine  avec  beaucoup  de  succès.  Il  publia 
■M  BooTelle  édit  des  Observât,  lib.  Ut  (1680, 
i»-4*)  de  son  grand  -  père,  à  laquelle  il  joignit 
ùèêiinHU,  seUciUtrum  maniissa  de  son  père. 
Ga  fut  le  dernier  reieton  de  cette  famille. 

lltf .  aet.  kUt,  éetm  méd,  -  Haller.  Bibt.  mediea.  - 


{Emilie,  comtesse),  héroïne  polo- 
née  le  13  novembre  1806,  à  Wilna,  morte 
te  23  décembre  1831.  Issue  d'une  noble  fomille. 
de  te  Uthoanie,  elle  fut  élevée  chez  sa  parente, 
de  Sidierg,  au  domaine  de  Lixna  (  Livonie 
i),  où  sa  mère,  Anne  de  Mohl,  s'était 
TBlnnée  après  s'être  séparée  du  comte  Xavier 
nater,  son  mari.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse 
tkiriKe  aimait  les  occupations  masculines,  et  se 
IfraH  avee  ardeur  à  l'équitation,  au  tir,  aux  ma- 
IkéBiatlqiies  et  à  l'étude  de  Tbistoire.  Demandée 
par  un  général  russe,  elle  répondit 
à  sa  proposition  :  «  Je  suis  Polonaise.  >» 
!■•  Ptater  mourut  en  1830.  Lorsque  la  révolu- 
polonaise  éclata ,  Emilie  saisit  les  arme«. 
nte  conçut  en  même  temps  le  projet  hardi  de 
wrprendre  la  forteresse  de  Dunabnurg.  et  de 
tiwnporter  Hnsorrection  dans  la  Livonie  et  dans 
te  Riisste  Blanche.  Elle  réunit  à  cet  effet  six 
cals  iMHnmes  environ,  le  2  avril  1831,  battit 
«I  eorpa  de  troupes  nisses;  mais  obligée  de  cé- 
Jer  devant  des  forces  supérieures,  il  lui  fallut 
ifaaadoaiier  ses  dessehis  sur  Duoabourg.  Après 
Foivnisatioo  des  troupes  par  Chlapowski,  le 
frade  de  capiUine-oommandant  du  régiment  de 
Uthnaiûe  fut  conféré  à  Emilie,  qtfon  envoya  à 
KtfWBO,  position  qu'elle  disputa  avec  arbame- 
Mcat  an  Russes  (  25  juin  ).  Le  sabre  à  la  main, 
dte  se  fraya  un  chemin  à  travers  les  Cosaques. 
On  sait  quelle  fut  la  malheureuse  issue  de  la 
CMupagne.  Emilie,  pour  échapper  à  la  vengeance 
des  Moscovites,  suivit  ses  compatriotes  en  Prusse  ; 
nais  après  une  marche  de  dix  jours,  brisée  par 
te  teligne,  dévouée  par  la  fièvre,  les  pieds  enflés, 
Hte  tomba  sans  connaissance  dans  un  petit  vil- 
te^B  du  palatinat  d'Augustow.  Ce  fut  là  qu'en 
apprenant  la  nouvelle  de  la  prise  de  Varsovie 
cite  ne  put  résister  à  la  grandeur  des  revers  de 
sa  patrie,  et  expira.  Les  traits  d'Emilie  Plater 
annonçaient  une  profonde  mélancolie  et  don- 
natent  à  tout  son  être  quelque  chose  de  mys- 
ti^nt.  Sa  dame  de  compagnie,  Marie  Rasiano- 

ironv.  aioca.  r.aNéa.  —  t.  xi. 


wiez,  remplissait  auprès  d'elle  les  fonctions  d'ad- 
judant, et  aucun  régiment  lithuanien  n'éteit 
mieux  servi  et  n'avait  une  administration  plus 
régulière.  Emilie  et  sa  compagne  éteient  l'objet 
d'un  respect  presque  religieux  de  la  part  des 
soldats.  Habillées  en  hommes,  toujours  au  mi- 
lieu des  troupes,  elles  étaient  entourées  d'un  si 
saint  respect  que  le  lieu  où  elles  reposaient  était 
regardé  comme  un  sanctuaire.  H.  F— t. 

J.  Strasxewiis .  Lu  PoUmait  «(  let  Pt^anaiset  de  te 
rr'ro/.  du  M  nov,  ISSO;  Park,  itM.  lo-4*  el  in-8*.  — 
Emilie  Plater,  sa  vie  et  sa  mort  ;  Parte.  1834,  lo-l», 
arer  une  préface  de  Rallanche  et  une  ronronne  poétique 
conpoaée  de  cinq  pièce»  en  langues  différentes. 

FLATièRB  (  tmbert  oe  la),  plus  connu  sous 
le  nom  âemaréchal  de  Bousdilloït,  né  en  1524, 
mort  à  Fontainebleau,  le  4  avril  1567.  H  fit  ses 
premières  armes  en  154f,  à  la  bataille  de  Céri- 
soles,  sous  les  ordres  du  comte  d'Knghien.  Il  de* 
vint  successivement  k>ailli  d^Auxois,  premier 
écuyer  du  dauphin ,  lieutenant  de  la  compagnie 
du  duc  de  Nevers,  capitaine  d'hommes  d'armes, 
lieutenant  général  de  Champagne  et  Brie  (6  avril 
1547).  Il  suivit  le  comte  d'Essex  dans  son  expé- 
dition en  Ecosse  (1548).  En  avril  1551  il  amena 
ou  plutôt  enleva  le  jeune  duc  de  Lorraine,  que 
Henri  II  désirait  faire  élever  à  sa  cour.  De  1554 
à  1557,  il  coml)atliten  Champagne»  en  Lorraine, 
en  Picardie.  Après  la  perie  de  la  k>ataille  de 
Saint-Quentin  (16  août  1557),  il  fit  une  belle 
retraite  et  défendit  La  Fère,  et  contribua  à  la 
prise  de  Thion ville  (23  Juin  1558).  La  Platière 
fut  envoyé  à  la  diète  d'Aiigsbourg  (25  février 
1559),  et  y  représenta  hi  France  Après  le  traité 
de  Câteau-Cambrésis,  il  fut  nommé  gouverneur 
des  villesde  Savoie  réservées  aux  Français  (Turin, 
Quiers,  Pignerol,  Chivas  et  Villeneuve  d'Ast),  et 
ce  fut  malgré  son  avis  que  ces  places  furent  ren- 
dues (  12  décembre  1562  ).  Le  22  du  même  mois 
Bourdillon  fut  nommé  mèrédial;  il  se  distingua 
à  U  prise  du  Havre  (28  juillet  1563),  et  réprima 
quelques  troubles  en  Guyenne  (1565).         A. 

ChronttlOQie  mUWiUrf,  t.  Il,  p.  SM.  —  Cistetnan.  Btém. 
"  Gunrcellcs,  /Nef.  det  généraux  françaii. 

PLATI9IA  {Barthélémy  de'  Saccui,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  historien  italien,  né  en 
1421,  à  Piadena,  village  du  Crémonèse,  mort  à 
Rome,  en  1481.  Il  embrassa  d'abord  la  carrière 
des  armes,  qu'il  quitta  au  bout  de  quatre  ans, 
pour  aller  à  Mantoue  se  livrer  à  l'étude  des 
belles-lettres  sous  Léonicène.  Entré  au  service 
du  cardinal  François  de  Gonzagne,  il  accompa- 
gna son  maître  à  Rome,  où  il  obtint,  sons  le  pon- 
tificat de  Pie  II,  une  charge  d'abréviateur  par 
l'inlluence  des  cardinaux  Bessarion  et  Piccolo- 
mini.  Cet  office  ayant  été  supprimé  par  Paul  II , 
Platina,  resté  sans  emploi,  écrivit  à  ce  pape  une 
lettre  inconsidérée ,  où  il  le  menaçait  de  pour- 
suivre la  convocation  d'un  concile  qui  rétabli- 
rait le  collège  des  abréviateors.  Jeté  en  prison 
pour  cette  incartade,  il  y  fut  pendant  quatre 
mois  traité  avee  beaucoup  de  rigueur;  il  obtmt 
sa  liberté  par  rioterceaaioQ  du  cardinal  Gon- 
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.zagQC;  mais  il  reçut  l'ordre  de  ne  pas  quitter 
Rome.  11  defint  alors  membre  de  TAcadémie 
fondée  par  PoiDponiuH  Laelus  {voy,  ce  nom), 
^  qui  quelque  temps  après  fui  signalée  au  pape 
«omme  une  réunion  d'incrédules  conjurés  contre 
rKgiiâe.  Arrêté  denouveau,  Platina  fut  misa  la 
torture,  et  détenu  ensuite  pendant  un  an,  quoi- 
que  les  cliarges  produites  contre  l'Acaoémie 
eussent  été  dissipées.  ReUctié  en  1469,  il  fut,  en 
1470,  indemnisé  des  ii^usti*:^  <]u*il  &^^^  subies 
par  l'emploi  de  bibliothécaire  da  Vatican,  que 
lui  conféra  Sixte  lY  et  qu1l  g»rda  jusqu'à  sa 
mort.  On  a  de  lui  :  In  vitas  summorum  ponli- 
ficum  opus;  Venise,  1479,  in-fol.;  Nuremberg, 
1481,  io-fol.;  Paris,  1481,  1504,  1508»  in-S**; 
Cologne,  1&29,  lô93,  1612,  in-4<',  etc.;  traduit 
en  français  (Paris,  1519,  in-fol.), en  italien,  en 
-allemand.  Dans  cet  ouvrage,  entrepris  à  la  de- 
mande de  Sixte  IV,  auquel  il  est  dédié,  Tatiteur 
a  fait  preuve  d*une  grande  indépendance  dans 
se^  jugements;  d'un  style  à  la  fois  élégant  et 
énergique,  oe  livre  n'a,  il  est  vrai,  aucune  va- 
leur pour  les  premiers  siècles  de  l'Église;  maïs 
il  contient  de  curieux  détails  sur  les  papes  du 
quatorzième  et  du  quinzième  siècle.  Cependant 
aon  récit  ne  mérite  pas  toujours  une  foi  absolue; 
ainsi  il  est  avéré  que  pour  se  venger  des  persé- 
cutions de  Paul  11  il  s'est  livré  contre  ce  pon- 
tife à  des  imputations  mensongères.  Les  traits  sa- 
tiriques qu'il  a  lancés  contre  Paul  et  quelques 
autres»  papes  ont  été  retranchés  dans  plusieurs 
éditious  de  son  ouvrage,  publiées  au  seizième 
et  au  dix-septième  siècle; —  Opusculum  de  ob- 
soniis  ac  honesta  volupiate;  Rome,  vers  1473, 
in-fol.;  Venise,  1475,  1498,  in  fol.  :  ce  curieux 
traité  d'hygiène  a  été  traduit  en  français  (Lyon, 
1505,  1548,  in-8*')  ;  et  en  italien  ;  —  De  fiosculis 
quibusdam  linguœ  IcUinx;  Venise,  1480;  Mi- 
lan, 1481,  in-12;  —  Dialogus  de  falso  et  vero 
bono;  Dialogus  contra  amores  ;  Paris,  1505, 
1530,  in  4";  Lyon,  1512,  in-8°;  —  De  principe 
vero;  Fiancfort,  1608,  in-4«;  —  Historia  in- 
clytx  urbis  Mantux;  Vienne,  1675,  in-4o  ;  et 
dans  le  tome  XX  des  Scriptores  de  Muratori; 
la  vie  de  Iferi  Capponi,  dans  le  même  vo- 
lume; — -  la  Vie  de  Victoria  de  Feltre  dans 
les  Crenionensitim  monumenta  ;  Rome,  1778, 
avec  plusieurs  Lettres  de  Platina  écrites  pen- 
dant sa  détention;  —  la  Vie  du  cardinal  Mel- 
Uni,  dans  V Histoire  des  papes  de  Chacon.  O. 

Baylo,  l>ir(.,  et  les  BeaMrqna  ûe  Jo\y.  —  Ap.  Zrno. 
Disiertazione  vossiane,  t.  1.  —  Nleeron,  Mémoires^ 
t  VI II.  -  TirabweM,  Sténa  dtUa  tett*tr.  Ual.  -  Bi- 
bUolhtea  kawÊtfurfoitis  hutorica,  centurim.  /f  . 

PLATI5IA  (6itue/»pe),  littérateur  italien,  né 
en  1670,  à  Solère,  près  d'Alexandrie,  mort  le 
5  janvier  1743,  à  Bologne,  il  fit  ses  études  à 
Turin,  et  y  prit  Thabit  de  Saint- François  à  dix- 
neuf  ans.  Après  avoir  professé  dans  difTérentes 
mai«ons  de  son  ordre,  il  fut  appelé  à  remplir  la 
chaire  de  théologie  à  Padoue ,  et  attira  à  ses  le- 
^on»  un  grand  nombre  d'élèves.  En  1735  il  se 
retira  k  Bologne,  où  ra:dievêfiue,  plus  tard  Be- 


noit XIV,  l'honora  de  son  amitié.  On  a  de  lui  : 
i4r/e  oraloria  (Bologne,  1716,  în-4**),  Traltato 
delC  eloquenza  {'xïAil.^  1730- 1731 , 2  vol.  in-4';, 
Prxlectiones  theologicx  (ibid.,  1736-17.40, 
4  vol.  in-4<' },  etc. 
Tl|»aldo,  Biogr.  dtgli  Itëlianl  iUvtiri,  V. 

PLATHEK  (yeaji-ZacAarte),chii'urgjwn  alle- 
mand, né  le  16  août  1694,  à  Chemnitz»  mort  à 
Leipcig,  le  19  décembre  1747.  Fils  d'un  riche 
commerçant,  il  se  voua  par  goût  à  rétnde  de  b 
médecine;  reçu  docteur  en  1716,  il  se  rendit i 
Paris,  où  il  s'appliqua  principalement  à  i'élnde 
de  la  chirurgie  et  de  Tanatomie;  il  s'occupa 
aussi  beaucoup  des  maladies  des  yeux,  etdev^ 
on  trèS'habile  oculisie.  Après  avoir  enanite  vi- 
sité Leyde,  il  revint  en  Allemagne  en  1719;  dès 
1721  il  enseigna  à  Leipzig  successivement  Ta- 
oatomie,  la  physiologie,  la  patliologie  et  la  thé- 
rapeutique. On  a  de  lui  :  Institutiones  chirur- 
gix  rationales  ;LQipi\f,,  t745,  1758,  l761,in-8«; 
Venise,  1747,  in-4*';  trad.  en  allemand,  Leipzig, 
1748,  in-S*^  :  cet  ouvrage^  très-estimé  de  soi 
temps,  est,  comme  les  autres  écrits  de  Platner, 
écrit  dans  un  latin  élégisnt  et  très- pur  ;  —  Opusr 
cvda  chirur gica  et  analomica;  Leipzig,  1749^ 
2  vol.  in-4^  :  recueil  d'une  trentaine  de  dissei> 
talions  et  de  programmes ,  parmi  lesquels  on 
remarque:  De  thoracibus  (  Sur  les  corsets); 
Dearte  obstetricia  veterum;  De  somno  iîh 
fantum  ex  agiialione  eunarum;  De  curO' 
tione  infirmorum  articulortun  per  stillick 
déunif  etc.;  —  ilri  medendi  singulis  morbis 
aceommodata  ;  Leipzig ,  1765,  in-8**  :  ouvrafe 
posthume,  dont  l'auteur  avait  défendu  l'impiff^ 
sion.  Le  Catalogue  de  sa  bibliothèque  a  été 
publié  à  Leipzig,  17481750, 3  voL  in-8*. 

J.-A.  ErncaU,  Denkmâler  and  LabKhr^ftak. ,-  Ldiolfr 
1791,  p.  16t-180S.  -  Der  Biograph,  t.  VL 

PLAT.^ER  (  Ernest),  mé.!ec<n  et  philoaoplK 
allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Leipzig.  le  1 1  joii 
1744,  mort  le  27  décembre  1818  Élevé  sous  b 
direction  d'Emesti,  il  se  fit»  en  1767,  recevoir 
docteur  en  médecine  à  Leipzig,  visita  hi  France 
et  les  Pays-Bas,  et  fut  nommé  en  1770  proies^ 
seur  de  médecine  à  l'université  de  sa  vifle  na- 
tale, où  il  donna  aussi  des  cours  de  |ihy- 
siologie  et  de  philosophie.  Possédant  une  vaiîe 
érudition  en  même  temps  qu'une  grande  finesse 
d'esprit,  il  savait  exposer  avec  une  darié 
remarquable  et  d'une  manière  très-attacfaaale 
les  doctrines  les  plus  subtiles  oonune  les  pins 
profondes  des  philosophes  anciens  et  nsodeme^ 
Son  propre  système  était  un  éclectisme  dont 
les  idées  de  Leibniz  formaient  le  fond;  il  en 
modifia  successivement  plusieurs  points,  surfont 
depuis  l'apparition  de  la  phi]080|)hie  critique 
de  Kant,  dont  il  combattit  cependant  les  prin- 
cipales doctrines.  Parmi  ses  écrits,  qui  pour  la 
plupart  sont  des  modèles  de  prose  didaciftioe , 
nous  citerons  :  De  vi  corporis  in  tnemoriam  ; 
Leipzig,  1769,  în-4**;  —  Historia  fitterano- 
chii-urgica  lithotomix  mti/if  rwm  ;  ibid.,  |770, 
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in.g*  ;  —  Brie/è  einet  Àrzies  an  einen  Freund 

<LMtres  «i^iin  médecin  à  un  ami)  ;  ibid.,  1771- 

1772,   J    ▼ol.     ln-8o;  —  Anthropologie  fur 

Aerzte  «ntf  Weltweise  (AnUiropologie  pour  des 

médecins  et  des  philosophes),  ibid.,  1772-1774, 

2  Tol.  in-8'*;  une  seconde  édition,  refondue,  du 

preniier  Tolume  a  paru  en  1790;  —  Der  Pro- 

féssor^  recueil   périodique;  ibid.,    1773-1774, 

iii-8**;  —  Philosophische  Àphorismen  (Aplio- 

risines  philosophiques);  ibid.,  1776-1782,  1784, 

1793, 1800  y  2  vol.,  in-8®  :  c'est  le  plus  estimé 

deft  ouvrasses    de   Platner;  —    De  principio 

viiali;  ibid.,  1777,  in-4'*;  —  Qespraech  ûber 

den  Atheismtts  (  Dialogue  sur  Tathéisme  )  ;  ibid., 

1783,  in-S^;  —  Seerelio  humorum  ex  Siafh 

lianx  disdpHnsp  princîpiix  illitstrata  ;  ibid., 

178A,  ni-4*;  —  5j9fi  immort  a  Ht  n  fis  animorum 

per  rationes  phy&iologicas  ctmfirmnta;  ibii)., 

1791, 10-4*;  —  Qîuntionfs phtjsioiogics ;  ibid., 

1794,  iB-8**;  —  An  ridendum  sit  animi  seicm 

inqwirere:  ibid.,  1795,  in-4°  ;  —  Lehrbnch  dfr 

Logik  und  Metaphyxik  (  Traite  de  logique  et 

<le métaphysique  )  ;  ibid.,  1795,  in-4''  ;  —  Quœs- 

tioneê  medicinse  forpnsis  de  amentia  dubia; 

ibid.,  1796-1807,  6  parties  in-4*;  trad.  en  aile- 

inaod  (ibid.,  1820,  in-8");  —  Vermischte  medi- 

cinisehê  Àufsxtze  (Mélanges  de   médecine); 

iliirl.,    1797,  in-8*.  Outre  une  vingtaine  de  dis- 

sertatkmB  et  de  programmes,  il  a  encore  publié 

un  Supplém.  aux  inxtifutiones  chirurgica  âi? 

son  père  (  Leipxig,  1773-76,  2  vol.  in-S**). 

C9mr0r$atitma-LKcikon.  —  Bioaraphif  médicale.  -> 
Erdmann.  Getekichte  der  netierm  Philosophie.  — >  Biihle, 
CrickiehU  dfr  PhilotophU. 

^  rLATSiRR  (  Edouard),  jurisconsulte  alle- 
mand, fils  du  précédent,  né  à  Leipzig,  le  30  août 
1786.  Il  étudia  les  belles-lettres  à  Tuniversité  de 
sa  Tîlle  natale,  sous  la  direction  de  G.  Hermann, 
et  ensuite  à  Gœttingue  la  jurisprudence,  qu'il 
eoseigna  depuis  1811  à  5Iarboiirg.  On  a  de  lui  : 
De  gentibus  atticis  ;  Marbourg,  181 1,  in*4*; 

—  Der  Process  und  die  Klagrn  bei  den  At- 
tiàern  (  La  procédure  et  les  actions  chez  les 
Atbéaieiis);  Darmstadt,  1824-1825, 2  vol.  in-8*; 

—  De  iis  partibus  librorum  Ciceronis  rhe- 
torieorum  qui  ad  jus  specfant;  Marbourg, 
1831  ;  —  i^iextiones  de  jure  cr^minum  ro- 
maiio ;ib.,  18'i2,  in-8^;  ^Dc.  sententiis prie- 
torts  ;ib.,  1851  ;—  Veber  die  Idée  der  Gerech- 
U§keit  in  ^Eschylos  und  Sophoctes  (  Sur  l'i* 
dée  de  la  justice  chez  Eschyle  et  Sophocle); 
Ldpxig,  1858,  ia-S**;  —  un  grand  nombre  de 
discours  très- remarquables  sur  des  matières 
morales  et  littéraires  ;  plusieurs  Mémoires  dans 
Zeitschri/t  fur  Philosophie  de  Ficliti»,  dans 
ZeiiMekrift  Hr  Alferthumsteissenschaft,  les 
Haliische  Jahrbilrker,  etc. 

ContersatUms-l/'Tikon. 

PLATorr  OU PLATOW  (Comte),  ataman  des 
Cosaques,  né  vers  i765,  sur  les  rives  du  Don, 
d'une  famille  d'origine  grecque,  mort  en  Téfrier 
1818.  Il  entra  de  bonne  heure  au  service,  et  de- 
vint alaman  des  cosaques  à  la  suite  d*nrie  action 


d'éclat  il  avait  le  grade  de  lieutenaat  général 
dans  Tannée  russe  qui,  venant  en  1806  au  se- 
cours de  la  Pnisse,  fut  vaincue  et  repoussée  en 
moins  de  trois  jours  dans  les  combats  de  Czar- 
nowo ,  de  Pultusk  et  de  Golymin  sur  la  Vistule. 
Après  le  traité  de  Tilsilt,  il  se  remtit  à  Tarroéc 
de  Moldavie,  et  s*y  comporta  contre  les  Turcs 
avec  une  intrépidité  qui  lui  valut  le  grade  de  gé- 
néral de  cavalerie  légère.  La  paix  conclue  préci- 
pitamment, le  16  mai  1812,  à  llucharest,  lui  per- 
mit de  se  joindre  à  Tarmée  destinée  à  empêcher 
les  Français  de  pénétriT  en  Russie.  Il  fut  battu 
le  30  juin  dans  les  environs  de  Grodno  et  obligé 
le  7  septembre  de  se  retirer  dans  l'intérieur, 
avec  les  débris  de  Tannée  de  KoutousofT,  dé- 
faite à  la  Moskowa.  H  reparut  bientôt  à  la  tête 
de  vingt  régiments  de  cosaques,  qui  pendant 
la  désastreuse  retraite  de  Moscou  causèrent  k 
notre  armée  autant  de  maux  que  la  famine  et  le 
froid.  11  reprit  sur  nos  soldats  le  butin  qu'ils 
avaient  fait  dans  cette  ville,  les  harcela  cons- 
tamment, et  en  lit  un  grand  nombre  prisonniers. 
Il  fbt  cependant  rnpousivé  à  Malo-Jaioslawetz  par 
la  cavalerie,  bien  inférieure,  du  général  d'Or- 
nano,  et  à  Krasnoè  ses  trente  mille  chevaux  ne 
purent  entamer  Tarri^re-ganlc,  que  commandait 
le  prince  Eugène.  Son  fils  fut  tué  d'un  coup  de 
lance  à  la  prise  de  Véréia^  cette  perte  lui 
(ht  d'autant  plus  sensible  qu'il  soignait  lui- 
même  son  éducation  et  qu'il  voyait  en  lui  son 
succesfieur  dans  son  gouvernement.  Il  fit  en 
1813  la  campagne  d'Allemagne,  et  pénétra  en 
France.  Lorsque  après  le  combat  de  Uar-sur  Aube 
(27  février  181 'i)  les  années  alliées  se  dirigèrent 
sur  la  capitale  en  descendant  le  cours  de  la  Sein^ 
et  de  la  Marne,  il  ftit  diargé  d'occuper  les  pays 
situés  entre  ces  detix  rivières.  Les  habitants  gar- 
deront longtemps  le  souvenir  de  son  passage , 
marqué  par  l'incendie  et  le  pillage  que  prome- 
naient partout  ses  l»andes  indisciplinées.  Plalofi' 
entra  dans  Paris  à  la  suite  des  souverains  alliés, 
et  y  trouva  un  chaleureux  accueil  qui  dut  le 
surprendre  :  les  salons  lui  furent  ouverts,  et  dn 
grandes  daines  lui  prodiguèrent  les  applaudisse- 
ments et  les  fleurs  avec  un  empressement  peu  pa- 
triutiqtie.  Les  commerçants  de  la  cité  deLondre.^, 
où  il  s'était  rendu  avec  Bliicher,  le  reçurent  en 
triomphe  et  lui  décernèrent  une  épée  d'honneur. 
Paris  le  revit  encore  dans  ses  murs  h  la  se- 
conde restauration.  De  retour  en  Russie,  il  se 
retira  au  Ifonveau-Tcherkask,  comblé  d*hon- 
nenrs  et  décoré  par  presque  tous  les  souverains 
de  l'Europe,  et  y  mourut,  âgé  de  cinqunnte-trois 
ans,  sans  nvoir  pu  vaincre  le  chagrin  que  lui  avnit 
causé,  la  mort  de  son  fils.  S.  R — n. 

KaraiDAln  ,  ffistnire  de  Vempire  de  Russie.  —  Lf^w, 
Histoire  de*  Cotuqnes  —  Kraiiiniiky.  The  Cossaekso/ihi 
Ukraine.  —  SmïnmU  fie  de  PlaXoff. 

PLATON,  le  plus  grand  philosophe  de  l'anti- 
quité grecque,  naquit  k  Athènes  (1),  le  sixième 

(M  Suivaiit  Diogônr  de  Laerte,  U  naquit  dans  Ulr 
d'Églne. 
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jour  du  mois  thargelion  (  21  mai  )  de  la  troi- 
sième année  de  la  87*  olympiade  (429  ayant 
J.-C*  ),  et  mourut  dans  la  première  année  de 
la  108'  olympiade  (  347  avant  J.-C.  ).  Par  son 
père,  Ariston,  il  paraissait  descendre  de  Codnis, 
et  sa  roèrCy  Périctyone«  faisait  remonter  Torigine 
de  sa  famille  à  Solun.  II  s'appelait  d*abord  AriS' 
toclès ,  du  nom  d'un  de  ses  oncles,  et  plus  tard 
il  reçut,  à  cause,  dit-on,  de  la  largeur  de  son 
front  on  de  ses  épsules,  le  surnom  de  Platon  : 
c'est  Socmte  qui  le  lui  donna.  La  Grèce,  ou  plutôt 
TAttlque,  ce  petit  coin  du  globe  qui  a  porté  dans 
SCS  flancs  la  civilisation  du  monde ,  était  alors 
à  l'apogée  de  sa  splendeur.  Ces  génies  immor- 
tels que  la  plastique  aussi  bien  que  la  pureté 
de  la  forme  littéraire  a  depuis  lors  constamment 
proposés  pour  modèles,  et  que  l'on  pourrait 
encore  aujourd'hui,  après  vingt-deux  siècles 
écoulés,  invoquer  oomme  une  grave  protesta- 
tion contre  la  théorie  du  progrès ,  vivaient  tous 
à  la  même  époque  et  dans  la  même  ville»  à 
Atliènes,  comme  si  Dieu  avait  voulu  concentrer 
en  un  point  unique  de  l'espace  et  du  temps  le 
lever  de  la  culture  intellectuelle  de  l'humanité. 
Sophocle,  Euripide,  Aristopliane,  Ménandre, 
Thucydide,  Xénophon,  Praxitèle,  etc.,  étaient 
contemporains  de  Platon.  Élève  de  Socrate, 
condisciple  d'Alcihiade,  maître  d'Aristote,  il 
avait  pu ,  dans  sa  première  jeunesse,  admirer  le 
grand  homme  d'État,  ce  foudre  d'éloquence,  Pé- 
riciès.  Enfin,  si  l'on  demandait irnn  ami  du  beau 
et  du  vrai  à  quelle  période  de  l'histoire  il  désire- 
rait avoir  vécu ,  il  répondrait  sans  hésiter  :  au 
siècle  de  Platon, 

La  poésie  fut  d'abord  pour  Platon  d'un  puis- 
sant attrait;  fort  jeune  encore,  il  composa  on 
poème  épique,  où  il  s'essayait,  dit-on,  à  égaler 
Homère,  et  ne  craignit  point  d'entrer  en  lice 
avec  les  poètes  les  plus  renommés  de  son  temps. 
Il  allait  se  livrer  avec  toute  l'ardeur  de  son  Âge 
au  genre  lyrique  quand  il  fit,  à  vingt  ans,  la 
connaissance  de  Socrate  :  dès  lors  il  se  consacra 
tout  entier  au  culte  de  la  philosophie.  Cepen- 
dant, il  avait  déjà  fréquenté  l'école  des  sophistes 
et  abordé,  sous  les  auspices  de  Cratyle,  les 
doctrines  d'Heraclite.  Mais  ces  doctrines  ne 
|K>uvaient  guère  convenir  à  un  esprit  qui  clier- 
cliait,  avant  tout ,  la  certitude  de  la  science  dans 
les  Huctualions  du  doute  et  d'un  protiabilisme 
ondoyant.  Platon  s'était  déjè  mis  en  rapport 
avec  Socrate  quand  il  résolut  de  s*initier  aux 
systèmes  des  Éléafes  et  des  ph  losophes  ioniens. 
Ses  œuvres  témoignent  d'une  lecture  attentive , 
assidue,  des  écrits  de  Xénophane,  d'Anaxagore 
et  de  Parménide.  Mais  le  grand  maître  dont 
U  devait  si  éloquemment  propager  les  doctrines 
lui  fit  bientôt  rejeter  de  la  philosophie  tont  ce 
qui  ne  pouvait  en  rien  contribuer  à  rendre  les 
hommes  meilleurs  :  l'amélioration  morale  ât» 
membres  de  la  société  humaine ,  voilà  le  pivot 
de  tout  l'enseignement  de  Socrate;  Platon  en  pro- 
fita pendant  plus  de  dix  ans.  La  mort  tragique 


du  véritable  précurseur  du  Christ  dispersa  la 
plupart  de  ses  disciples.  Platon  quitta  Athènes 
et  se  rendit  d'abord  k  Mégare,  auprès  d'Eodide, 
qui  fonda  l'école  mégarienne.  Il  quitta  même  la 
Grèce  pour  visiter  l'Italie  et  l'Egypte  (I).  Les 
doctrines  de  Pythagore  fixèrent  alors  partlcnlière- 
ment  son  attention ,  et  il  nous  montre  dans  phi- 
sieurs  de  ses  dialogues,  surtout  dans  le  Timée 
et  le  Philèbe,  qu'il  avait  suivi  avec  fruit  les  le- 
çons d'Archytas  de  Tarente,  d'Eudoxe  de  Cnkie, 
ainsi  que  de  beaucoup  d'autres  pliysiciens  et  ma- 
Oiématiciens  de  la  même  école.  De  Tltalie  Platan 
passa  en  Afrique  :  il  entendit  à  Cyrène  le 
losophe  Théodore ,  disciple  de  Protagoras. 
serablablement  il  visita  aussi  l'Egypte  ;  mais  on 
ignore  comltien  de  temps  il  séjourna  dana  et 
pays,  antique  foyer  des  sciences  (2).  Au  rapport 
de  quelques  Pères  de  l'Église,  il  alla  même  en 
Perse  pour  s'aboucher  avec  les  mages, 
qu'il  n'en  fasse,  pas  plus  i^ue  des  Juifs, 
mention  (3).  Api^  environ  dix  ans  d'abeeoee,  â 
revint  dans  sa  patrie  (  vers  390  avant  J.-C.  ); 
mais  il  n'y  resta  pas  longtemps  :  il  fit  un  second 
voyage  dans  l'Italie  inférieure,  d'où  il  passa  en 
Sicile.  Là  il  fut  présenté  par  Dion»  son  ami  et 
disciple,  à  Denys  l'ancien,  souverain  de  Syra- 
cuse. Ce  prince  l'accueillit  d'abord  roagnifl(|oe* 
ment;  mais  Platon  ne  tarda  pas  à  perdre  la  Ei- 
veurdu  tyran  dont  il  avait  blâmé  les  excès»  cl, 
sans  l'intervention  de  Dion ,  il  aurait  été  mis  à 
mort.  Le  philosophe  ne  put  échapper  à  la  pertr 
de  sa  liberté  :  il  fut  vendu  comme  esclave  à  ua 
Lacédémonien ,  homme  inculte ,  qui  le  conduisit 
à  Égine,  où  le  racheta  Dion  (4),  ou,  suivaal 
d'autres  (5) ,  Annicéris  de  Cyrène,  qui  était  vean 
assister  aux  jeux  de  la  98'  olympiade  (a).  En  38$ 
avaut  J.-C.  on  retrouve  Platon  à  Athènes.  Ccit 
à  cette  époque  qu'il  faut  faire  remonter  la  fon* 
dation  de  V Académie,  école  célèbre,  où  il  lés- 
nis>ait  de  nombreux  disciples,  avides  de  s'ias^ 
truire  aux  leçons  du  maître  (7).  Après  vinid 


(1)  On  n'est  pn  d'accord  inr  l'ordre  dans  li^fl  a^ 
Toyaicea  se  sont  aaee6dé.  Ainsi .  Ctcéron  (  Dt  nifk.,  V, 
19;  Tuieul.t  l,  tli  De  repuM.,  1,  lO)  le  fait  dlèort 
paswr  en  Afrique .  puis  de  là  en  Italie.  Suivant  Apulée 
(t.  II.  p.  IBC,  édit.  Oudendorpl.  Platon  fbdU  lltalr 
avant  rAMqne.  #^0f .  Corslnl,  De  Me  nataH  P.atmlt, 
ejus  «tate,  etc.,  dans  Cforlus  Si/mbol.  tUl^  voL  VI. 
p.  100,  et  Stallbaum,  Disputatio  de  PlatotUs  vUa,  ete^ 
en  tête  de  son  édition. 

(Il  IModore  de  Sicile  afllmie  que  «  Platon,  Soloa  et  Lf- 
eurjnie  avaienl  emprunté  au&  égypticoa  leurs  laaMn- 
tions*  (Uv.  I,  ch  M). 

tt;  Saint  Aufusl.,  De  Civ.  Dei,  VIII,  il;  XI,  tl.  Satat 
Giémem  d'Alex.,  Mdmonit.  ad  fetU. 

(4)  nioffèiie  de  l.arrte,  111,  fO;  l'iutarque.  IMon;  Oeé- 
ron.  Peerat,^  III,  S4. 

(5)  Olymplot'ore,  p.  187.  PhUopon.  in  jérist.  TAya.,  II. 
(«}  Diodore  de  aietle  (XV,  7  )  raconte  ee  IMt  an  peo 

dirrércmment.  D'après  cet  historirn,  les  autres  pMMo> 
phes  réunis,  A  la  cour  de  Deojs,  se  cotisèrent  pour  ra- 
cheter Platon,  qui  avait  été  conduit,  par  ordre  du  tjrrM. 
an  marehé  publie  et  vendu  pour  vlnft  nrfnes  (an  peu 
nolns  de  deoi  mille  francs). 

(7)  Au  rapport  d'Athénée,  l'Académie  n'était  passM- 
lement  un  lien  de  oonrérenrrs,  n.ih  de  banqorts.  On 
reste.  Platon  jr  traitait  se*  ronvlren  avec  beaocnnp  de 
rriijrallté  ;  c'est  ce  qui  fit  dire  A  Timothéc,  ùh  de 
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d'eosdgneinenf,  pondant  lesquels  il  composa  la 
plupart  de  ses  écrits ,  il  se  rendit,  sur  les  ins- 
tances de  DioOy  à  Syracuse.  Denys  le  jeune  y 
avail  soceédé  à  son  père,  et  cboisi  Tami  de 
Platoo  pour  son  principal  conseiller.  Il  fallait 
4|iw  son  amitié  pour  Dion  fût  Men  Tive  pour  que 
le  grand  philosophe  pAt  se  décider  à  abandonner 
soo  école,  qui!  confia  aux  soins  d'Héraclide  de 
Pool,  et  consentir  à  retourner  dans  la  ▼ille  d'un 
tyran  qui  lui  rappelait  un  si  indigne  traitement. 
Platoo  avait  amené  avec  lui  Speusippe,  fils  de  sa 
sorar  (1).  Tout  allait  d*abord  à  souhait  :  Denys 
nalTait,  comme  un  fils  soumis,  les  préceptes 
du  pliilosophe  et  les  conseils  de  Dion  :  il  se 
montrait  en  public  sans  garde,  écoutait  avec 
Meofuillance  les  plaintes  de  ses  sujets,  et 
rendait  la  justice  à  la  satisfaction  de  tous. 
Mais  reoTie,  armée  de  la  calomnie,  fit  peu 
i  peo  perdre  à  l'ami  de  Platon  tout  son  cré- 
dit à  la  ooar.  Dkm  fut  exilé  par  un  ordre  du 
tyran,  son  beau-frère,  et  Platon,  malgré  les 
sédacUons  dont  on  l'entourait  pour  le  retenir  à 
Syracuse ,  partit  pour  Athènes  (305  atant  J.-C), 
oà  n  arriva  après  deux  ans  de  séjour  en  Sicile. 
Gependant  Denys  renonrela  xes  tentatives  pour 
attirer  encore  auprès  de  lui  Platon  :  il  lui  dé- 
pita plusieurs  de  ses  amis,  entre  autres  Ar- 
chytaa  de  Tarente,  et  promit  de  faire  cesser  Texil 
de  Dkm.  Cette  promesse  détermina  Platon, 
pnaqoe  octogénaire,  à  s'embarquer  une  troi- 
irième  fois  pour  Syracuse.  Mais  le  tyran  manqua 
de  parole  :  il  ne  rappela  point  Dion  et  ne  changea 
ea  rien  sa  conduite  et  son  gouvernement  ;  ce 
M  à  grand'pelne  que  Platofi  parvint  à  se  sous- 
traire à  la  perfidie  de  Denys,  en  se  rembarquant 
poar  sa  patrie  (360  avant  J.-C.  ),  qu'il  ne  devait 
ploa  quitter.  Il  allait  mettre  la  dernière  main 
ém  Traité  de$  his  lorsqu'il  s'éteignit,  à  l'âge 
de  qnatre-vingt-un  ans. 

L'édition  princeps  des  oravres  de  Platon  pa- 
rut (fta-fol.)  en  1513,  à  Venise,  chez  Aide  Ma- 
■«ce,  qui  avait  chargé  Musurus  de  Crète  d'en 
sorveHIer  l'impression.  L'édition  Valdériane  d(* 
Bile  (1&34,  in  fol.),  avec  une  préface  d'Oponn 
et  de  Crryneus ,  est ,  en  grande  partie,  une  simple 
nprodnction  de  l'Aldine  ;  celle  de  Hopper  (BAle, 
tSÎMyio-fol.)  est  collationnée  sur  plusieurs  manus- 
crits et  esthnée.  L'édition  stéphanienne  (Paris, 
1&78,  3  vol.  in-fol.),  avec  la  traduction  latine  de 
Serranns  et  des  notes  critiques  de  H.  Kstienne, 
de  Comarius,  etc.,  a  été  réimprimée  h  Lyon , 
IMO,  In^l.,  et  à  Francfort,  1602,  in* fol.  avec 
la  traduction  latine  de  Fidn,  qui  se  trouve  aussi, 
mais  plus  correcte,  dans  l'édition  bipontinc, 
1781-1787,  XI  vol.  in-S"*;  le  texte  est  celui  de 

^«  ^e  em  qal  tonpcBl  chn  Platon  se  trouvent  parfah 
'tcacal  te  leodenalo  ».  (DtifntoinpkUtei, liv.  X.) 

(I)  Cctt  uns  donle  ce  Spriulppc  qur  Platoa  chargea 
«n  )oar  de  cttStier  «n  tfe  ura  raclavea  contre  lequel  11  étatt 
fort  Irrité  (  Vnèque)  D«  Ira.  III.  il.  Le  ■lénie  traU est  ra- 
ciMléawil  rAraiytM  4e  Tareote,  dUaot  à  aon  teteodant 
eal  avait  nal  g«ré  sa  aialaoo  :  e  Va  ;  )e  l'éf  nlIcraU  bien 
il  je  ■'iiièi  pas  ca  ealère.  »  |a&,  ÇÛmtt.  tmte,,  IV,  M.  ) 


H.Estienne,avec  de  faibles  modifications.  Bekker 
donna  (Leipxig,  1821-1826,  12  vol.  in-8'' )«  le 
texte  grec,  soigneusement  revo  sur  un  grand 
nombre  de  manuscrits ,  avec  des  commentaires, 
des  variantes ,  et  la  traduction  latine  de  Coma- 
rius. Cette  édition  fut  surpassée  par  celle  d'Ast 
qui  a  pour  titre  :  Platonit  qux  extant  opéra. 
Accédant  Platonit  quxferuntur  scripta;  ad 
optimorum  lîbrorum  fidem  recentuit,  in  lin- 
çuam  latinam  convertit,  annotationibiu  ex- 
planavit,  Indieesque  rerum  ac  verlwrum  ae- 
curatissimos  adjecit,yo\,  IXI;  Leipzig,  1819- 
1832,  in-8*.  La  nouvelle  traduction  latine  est 
excellente.  Il  faut  y  joindre  le  Lexicon  Plato- 
niciim  d'Ast  (Leipzig,  1835-183S,  3  vol.  in-R*}. 
L'édition  de  Q.  Beiter,  Orelli  et  A.-Q.  Wlnckd- 
mann  (P/<i^oni«  qux  feruntur  opéra  omnia; 
Zurich,  1839,  in -4^)  est  également  estimé,  ainsi 
que  celte  que  E.-Ch.  Schneider  et  Hirschig  ont 
donnée  dans  la  Bibliothèque  gréco-latine  d'A.  Fir- 
min  Didot  (Paris,  1846  et  1856).  L'àlition 
Teubnérienne,  publiée  par  les  soins  de  C.-F.  Her- 
mann  (Leipz.,  1851-1853,  6  vol.  ra-8*)  est  très- 
correcte.  Mats  la  meilleure  édition  est  celle  que 
Stallbaum  a  publiée  dans  la  Bibliotheca  Grxca 
de  Rost  et  Jaoobs  (Gotha,  1858).  Elle  contient 
de  nombreuses  annotations  critiques,  histori- 
ques, philosophiques,  etc.  Parmi  les  traductions 
en  langues  modernes,  nous  citerons  la  traduc- 
tion allemande  de  Schleiermachor,  et  les  traduc- 
tions françaises  de  Grou  et  de  V.  Cousin. 

Il  importe  bien  moins  de  déterminer,  comme 
on  Ta  essayé  (1),  l'ordre  dans  lequel  les  écrits 

(1)  L'œuvre  compote  défont  renseigneraoot  deSo- 
crate  comprend  len  trelie  IHalùgnet  InlUuIés  :  Ion, 
ÂlelbiaJe  i,  Hippkas  /,  Hippitu  II,  Lfsit,  Charmide, 
l4ickés.  Mimon.  Protaçortu,  Eutppkron,  VÂpotoqU 
d«  Sorrmte,  Criton  et  Gorgioi  ;  ce  sont  1rs  Diatogutt 
tocraiiques  on  moroux,*  leur  forme  littéraire  rappeUa 
la  pareté  et  la  simplicité  dn  «tyle  de  Xéiiophon.  Les  dla- 
logimt  eonpoaes  après  la  mort  de  Soeraie ,  dans  lin- 
tcrvalle  comprU  entre  le  premier  et  le  second  voyage 
en  SIcUe ,  sont,  d'après  Stallbaum .  VEuth^éimê ,  le 
CrvtfU,  le  Th^tHr^  le  SophitU,  le  Politique,  le  Par- 
neiiMe,  le  Pkéért,  le  JVenexêar,  le  Banquet^  le  Pkéâon^ 
le  Pkilébe,  la  RépmbHqme^  le  Ttméë  et  le  CritiëM.  On  y 
reconnaît  llnfloence  de  l'école  de  Mrgare  et  des  doc- 
trines de  P^tbsgore. 

Lttk  LoU  forment  la  troMène  et  dernière  eto«e  des 
écrtta  de  Platon  :  c'est  rouvre  de  la  viellle^se  d«  pUlo- 
sophe.  Quant  aui  autres  diaiovnct  qu'on  lui  attribue,  soun 
les  tUres  de  i  ÂteWadê  //.  Theoffèt,  les  datants.  Bip- 
parque,  Minog,  CMopkon,  Erifxia,  Ils  sont  ipocryphes. 
comme  l'ont  depuis  ioniclenps  démontré  Melners,  Tenue- 
mann,  Bceekb,  Ast,  Schleiermacher,  etc.  Dans  les  premIéreH 
éditions  de  Platon,  on  trouve  ses  écrits  classes,  d'après  le 
système  de  Tlirasylle,  en  tétralogles.  dont  la  première 
contenait  VEuthgpkron,  Y  Apologie  ée  Soermte,  le  Cri- 
tan,  le  Phééon  ;  la  seconde,  le  Cratffle,  te  Tkéététe,  le 
SophUUt  le  PoUttque  ;  la  troisième,  le  Parmtnide,  le 
Phiiike,  le  fiifnquet*  le  Phééon  ;  la  quatrième,  les  deiH 
Jleièiade,  Uipparqut,  les  Aiiavf;  la  cinquième,  le 
ThéagU,  le  Charmide,  le  Lacàis^  le  Lffti*;  lasl&lènie, 
VEtithifdime ,  le  Protagonu,  le  Corgiat.  le  Metum; 
ta  septième,  1rs  deux  Hippias,  Vton,  le  iféHexinef  b 
huitième,  le  CUlophoa,  U  ilrp«Mi^«  ou  PotiUqm,  le 
Timée,  le  Critlai  ;  la  neuvième  et  dernière,  MUtùt.  les 
l^<t  et  trelie  IjHtni,  Cette  clasMOeatkm,  caprtee  d'nn 
iraamalrlen,  r^Jelée  par  raotlqulté.  n*a  été  adoptéa 
qne  par  ■•  èdUeur  moderne  |  C.-K.  Hermann  ).  I>e  noa 
Jours,  TcBDcaan,  Scfaklcnactacr,  Ast,  Socber  ont  pro- 
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(iu  grand  philosophe  oat  été  composés,  que 
d*en  faire  ressortir  la  pensée  fondamentale»  en 
dehors  de  toute  préoccupation  systématique. 
Cette  pensée  se  trouve  assez  clairement  indiquée 
dans  un  passage  du  septième  ItTre  de  la  Ré' 
publique,  Platon  y  suppose  un  antre  où«  depuis 
leur  enfance,  des  hommes  TÎTent  enchaînés  de 
manière  à  ne  pouvoir  tourner  la  tâte  et  k  voir 
seulement  les  objets  tracés  en  face  d'eux  sur 
la  muraille.  11  suppose  encore  que  cet  antre  est 
éclairé  en  haut  par  une  lumière  devant  laquelle 
on  fait  passer  des  oljets  de  toutes  les  espèces, 
dont  les  ombres  vont  se  dessiner  sur  le  mur. 
L*antre  avec  ses  prisonniers,  c*est  la  terre  où 
nous  vivons;  les  liens  qui  les  tiennent  enchaî- 
nés, ce  sont  nos  illusions  et  nos  pr^ugés  ;  les 
ombres  qui  passent,  c'est  le  monde  que  nous 
prenous  pour  une  réalité.  Pour  parvenir  à  dé- 
mêler le  vrai  de  ce  qui  n^est  qu'illusoire,  il  faut  que 
!e  captif  brise  ses  chaînes,  qu'il  sorte  de  l'antre 
ténébreux  et  s'accoutume  aux  effets  éblouissants 
delà  lumière.  Là,  l'âme  immortelle  contemplera 
la  vérité  et  s'élèvera  jusqu'à  Dieu.  C'est  dans 
cette  contemplation  qu'elle  se  ressouvient  des 
essences  (xà  fivrwc  ôvxa)  ou  des  idées  (  types  du 
vrai,  du  bien ,  du  beau  )  I8éai,  dont  elle  s'était 
nourrie  avant  son  incarnation  dans  l'homme. 
Mais  toutes  les  âmes  n'atteignent  pas  oe  degré 
de  félicité  :  la  plupart  se  retirent  sans  avoir  pu 
contempler  les  essences,  les  idées-types,  et  sont 
obligées  de  s'alimenter  de  conjectures  et  de  vivre 
dans  la  diversité  ou  la  contingence  des  opinions. 
Quant  à  l'Ame  elle-même ,  Platon  la  rattache  à 
l'àme  universelle,  qui  joue  un  si  grand  rôle 
dans  la  cosmographie,  toute  pythagoricienne, 
des  anciens  (  voy,  le  Timée  ).  L'homme ,  suivant 
Platon ,  est  une  Ame  incamée.  Avant  son  in- 
carnation elle  existait  unie  aux  types  primor- 
diaux, aux  idées  du  vrai ,  du  bien  et  du  beau; 
elle  s'en  sépare  en  s'incamant,  et,  se  rappelant 
son  passé ,  elle  est  plus  ou  moins  tourmentée 
par  le  désir  d'y  revenir.  C'est  à  peu  près  U  doc- 
trine de  l'Écriture ,  d'après  laquelle  l%omme, 
sorti  pur  de  la  main  de  Dien,  est  tombé  ensuite, 
et  peut,  grâce  à  la  rédemption,  se  relever  pour 
retourner  à  son  état  primitif.  Dans  le  système 
platonique  comme  d'après  la  religion  chrétieime, 
l'Ame  existait  donc  avant  notre  naissance  et 
elle  continuera  d'exister  après  notre  mort;  en 


posé  des  divisions  qui  reposent  let  unes  sur  Tordre  chro- 
nologique, les  autres  sur  Tordre  méthodique.  La  plus 
récente  est  celle  de  Stallbaum  i  dans  U  première  classe, 
cesavsnt  éditeur  range  l'/on,  le  premier  jiMbtade, 
les  deux  Hippiat^Xt  Lffsis,  le  Charmide,lt  L%cÂis, 
le  Méntm^  le  Protagortu^  V Butkffpkron^  VJpoloçié  i» 
.îbcrate,  le  Criton  et  le  Corgias  :  c'est  oe  qu'il  appelle 
les  Dialngues  éthiques,  contenant  toutes  les  doctrines 
(te  Socrate.  La  seconde  classe  comprend  les  dialogues  que 
Platon  a  composés  depuis  la  fondation  de  TAcadémle 
[VfiuHiifdimey  le  C ratifie,  le  Théététe,  le  Sopniste,  le 
Politique,  le  Parménide ,  le  Phidre,  le  Ménesine,  le 
Banqxtety  le  Phédon,  le  Philibe,  la  République^  le  Timée, 
le  Critias  ).  Fnfin.  la  IroUlèmc  classe  contient  les  dooie 
litres  des  Lùis^  VEplnomi»,  et  les  pcUts  dialoqnes  attil-  ; 
tMiés  il  Platon.  ' 


un  mot,  l'Ame  est  immortelle.  Quel  averliise- 
roent  pour  le  penseur  que  œ  ^rfisit  aceord  de 
ia  fins  belle  des  religions  avec  ta  phn  belle 
des  philosophies  sur  le  plus  grand  de  tous  les 
dogmes!  Les  penseurs  n'ont  |ni  OMore  nen 
j^tor  de  nouveau  à  oe  que  le  dipin  PlaAni 
(c'est  le  surnom  que  lui  donnait  déjà  l'anti- 
quité) a  dit  sur  le  fonctionnement  de  l'Ane 
nnie  au  corps.  Tont  ce  qui  est  -varinUe ,  iaâfri, 
accidentel,  dissemblable,  tont  ce  qu'on  pent 
voir,  toucher,  ou  saisir  par  noa  sens  ou  nM4ir- 
ganes,  tout  cela  appartient,  comme  le  CMfs, 
au  domaine  de  la  matérialité.  Les  idées-types, 
dont  on  se  ressouvient  et  qu'on  n'apprend  pas, 
ne  peuvent  être  perçues  que  par  la  penaéa  :  àn- 
matérielles ,  elles  sont  ia  domaine  de  l'inK. 
Ce  sont  là  des  choses  qull  importe  de  ne  ja- 
mais confondre.  «  L'Ame,  dit  Platon,   s'égare 
et  se  troohle  quand  elle  se  sert  da  corps  pour 
considérer  quelque  objet;  elle  a  des  Tertigss, 
comme  si  elle  était  fvre  (  UiYY^qf  ùztnp  psOuonaa), 
parce  qu'elle  s'attache  à  des  choses  qui  sont  de 
leur  nature  sujettes  à  des  changements  ;  an  Ken 
que,    lorsqu'elle  contemple  sa  propre  essenoe 
(Srecv  &WTV)  xdt6*  &vt^  ffxoîc^)*  elle  se  porte  ven 
ce  qui  est  pur,  étemel ,  immortel ,  et,  étant  de 
même  nature,  elle  y  demeure  attachée  anssi  kag- 
temps  qu'elle  le   peut;  alors   ses  égarements 
cessent,  car  elle  est  unie  A  ce  qui  est  immuable, 
et  cet  état  de  l'Ame  est  ce  qu'on  appelle  sa- 
gesse. »  Ceux  qui  cultivent  cette  sagesse  sont 
de  vràK  philosophes  (I).  Mais  leur  tAcbe est  rade; 
l'auteur  le  reconnaît  lui-même  :  «  Tant  que  nous 
aurons  notre  corps,  ajoute-t-il,  et  que  l'Ame  se  troo- 
vera  plongée  dans  cette  corruption,  jamais  nous  ne 
posséderons  l'objet  de  nos  désirs ,  la  vérité.  Eo 
effet ,  le  corps  nous  suscite  mille  obstacles  pir 
la  nécessité  où  nous  sommes  d'en  prendre  son  ;... 
de  plus,  il  nous  remplit  de  désirs,  d'apiiétits, 
de  craintes,  de  mille  chimères  et  de  mlUe  sot- 
tises, de  manière  qu'avec  lui  il  est  impossible 
d'être  fo^e  tin  instant Mais,  s'il  est  im- 
possible de  rien  connaître  purement  pendant  qae 
l'Ame  est  unie  au  corps ,  il  faut  de  deux  chsâes 
l'une,  ou  que  Ton  ne  connaisse  jamais  la  vtérilé, 
ou  qu'on  la  connaisse  après  la  mort..  Aifranchis 
de  la  folie  da  corps,  nous  converserons  alors»  il 
y  a  lieu  de  l'espérer,  avec  des  hommes  égaleneat 
libres,   et  nous  connaîtrons   par  nons-mdme 
l'essence  des  choses...  C'est  pourquoi  les  véri- 
tables philosophes  s'exercent  à  mourir,  et  la  anoit 
ne  leur  parait  nullement  redoutable  (2).  »  Si  ta  vie 
est  l'exercice  de  l'Ame,  comme  l'entendait  Platen, 
il  faut  admettre  aussi  différents  degrés  d'initia- 
tion à  ce  qui  est  au  delà  de  ce  monde.  En  effet, 
il  parle  d'Ames  pures,  pour  lesquelles  le  corps  est 
une   prison,  et  d'Ames  imputes,  qui  craical, 
«  qu'il  n'y  a  de  réel  que  ce  qui  est  matériel  •. 
Ce  sont  là  comme  les  deux  exti  êmes  de  la  grandie 

U)  l.c  Phedon,  cbap.  xxvii  (p.  IM  de  réélL.ée  Stall- 
baum; (1880). 
{S}  Phedm,  p  ss  et  se  (édit  SUUb.  ). 
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éckeUe  des  Anes.  £oo«la  Platoa,  par  la  bouche 
et  Socrale ,  mu*  k  Mri  de  l'âne  ifii|Knie  :  «  Ea 
œl^lal  elle  est  «ppeMiitie  et  entniioée  de  non veM 
Tcn  le  oMMde  visible  par  l'horrenr  de  ee  qoi 
est  iBTisibleei  iannalériel  ;  elle  erre  alors  «  dii- 
«B,  aatourdes  noBoments  et  des  toiobeam,  au- 
près desquels  on  a  ?■  parfois  des  fantômes  té- 
•ébreox  (iJMxâv  okiouS^  çocvrooftcra),  comme 
doivent  être  les  iioagsi  des  ftmes  qui  oat  quitté 
la  «orps  saas  être  eotièreMieat  pores  et  qui  retien- 
oeat  (pielque  chose  de  la  forme  matérielle,  oe  qui 
(ait  que  rœil  peut  les  aperoeToir^..  Ce  ne  sont 
pas  les  âmes  des  boas,  mais  celles  des  méchants, 
qai  soot  forcées  d'enfer  dans  ces  lieux,  où  elles 
portent  la  pdoe  de  leur  première  vie  (Sixi)v  xi- 
mumaa,  xi^  icpottpac  tpo?^),  et  où  elles  cootinoent 
d'errer  iusqo*à  ce  que  les  appétits  inhérents  à 
In  forme  matérielle  qu'elles  se  sont  donnée  les 
mnènentdans  un  corps,  et  alors  elles  reprennent 
doute  les  mêmes  moeurs  qui  pendant  leur 
vie  éUient  l'obijet  de  leur  prédilec- 
tfon  (t).  »  JCt  passage  remarquable  n'énonce 
pas  iffilrinnit  une  doctrine ,  reprise  et  déve- 
loppée par  les  néoplatoniciens,  il  contient  iin% 
tradition,  nne  croyance  populaire,  non  inter- 
ranpue  depuis  les  temps  les  plos  reculés  jus- 
qu'à nos  jours.  Kous  en  dirons  autant  du  pas- 
sage suivant,  qui  porte  sur  l'existence  de  géoies 
prolecteurs,  tout  à  fait  analogues  aux  anges  gar- 
diens de  la  religion  chrétienne.  «  Après  notre 
mort,  le  génie  (  5gci(itt>v)  qui  nous  avait  été  as- 
signé pendant  notre  vie  nous  mène  dans  un 
Ueo  où  se  réunissent  tous  ceux  qui  doivent  être 
OMidaits  dans  le  Hadës  pour  y  être  jugés  (2).  » 
Il  est  vrai  que  Platon  en  parle  comme  d'une 
tradition  (cj<ncep  àeystoii  );  mais  c'était  la  tradi- 
tion commune  de  tous  les  peuples  de  l'antiquité. 
D'ailleurs,  dans  le  Banquet,  à  propos  du  démon 
gardien  il  affirme  que  ce  génie  a  ponr  fonc- 
tioo  d^être  Tinterprète  et  l'entremetteur  entre 
les  dieux  et  les  hommes.  «  Les  démons  rem- 
plissent l'intervalle  qui  sépare  le    ciel  de   la 
terre  :  ils  sont  le  lien  qui  unit  le  fu'and  Tout  avec 
hn-mêroe.  La  Divinité  n'entrant  jamais  en  com- 
Booicalion  directe  avec  Thomme,  c'est  par  l'in- 
termédiaire des  démons  que  les  dieux  coiu- 
mercent  et  s'entretiennent  avec  lui ,  soit  pendant 
la  veille»  soit  pendant  le  sommeil.  »  Ainsi,  la 
grande  loi  de  la  continuité  était  parlaitemeot 
eoonue  :  pout  de  saut  entre  l'homme  et  l'Être 
nprêine.  Une  autre  croyance,  également  très- 
populaire  dans  raotiquilé,  et  que  P>tliagore 
avait,  l'un  des  premiers,  érigée  en  dogme,  c'était 
la  transmigration  des  âmes.  Platon  l'avait  aussi 
adoptéeen  partie:  «  les  Ames,  dit-il,  après  avoir  sé- 
joorné  daoft  le  lladès  le  temps  nécessaire  sont  ra- 
à  cette  vie  dans  de  nombreuses  et  longues 
(  iv  «o>.)atc  Xpôvo'j  xol  |Aaxpaî<  lufiô- 
Im^).   La  préocco|>ation  constante  du  ptiilo- 
aophe,  tel  que  l'entendaient  Socrate  et  Platon, 
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c'était  de  prendre  le  plus  grand  sofai  de  l'ftme, 
moins  ponr  cette  vie,.qni  n'est  qu'un  instant,, 
qu'en  vue  de  l'éternité.  L'insouciance  delliotnme 
à  «été  de  M  qui  devrait  occuper  toute  sa  vie,  c'est 
là  ce  qui  épouvantait  Paaeal^u  point  dé  renoncer 
à  l'emploi  de  la  raison  ponr  se  jeter  dans  les  bras- 
de  la  foi.  Ces  jalons  de  la  philosophie  de  Platon 
ont  été  repris  en  tout  temps  par  les  phis  grands 
penseurs  ;  ils  forment  ki  base  de  l'école  spiri- 
tnalisteet  mystique  de  Piotin,  Jambliqoe,  Por- 
phyre, Procins,  Olympiodore,  etc. 

Dans  la  métliode  employée  par  Platon,  et  que 
Socrate  appelait  un  art  obstétrical,  en  compa- 
rant son  métier  à  oelui  d'une  sage-femme ,  H  faut 
bien  distinguer  U  forme  du  fond.  La  forme  c'est 
le  dialogue  ;  les  caractères  des  personnages  mis 
ea  scène  sont  bien  tracés;  comme  dans  un 
drame,  chacoa  y  apparaît  avec  la  tendance  d'es- 
prit, avec  le  naturel  qui  le  caractérise.  Au  dé- 
but, la  pensée  de  Tauteur  semble  vague,  insai- 
sissable, et  comme  noyée  dans  une  foule  <le  détails 
vains  et  insignifiants  ;  c'est  à  peine  si  la  pureté 
de  la  diction  ,  le  modèle  de  i'atticisme,  la.  forme 
littéraire  la  pins  irréprochable  font  pardonner 
des  digressions,  en  apparence  superflues  ou  ino- 
uïes (1).  Mais  peu  à  peu  la  pensée  se  dégage, 
claire,  lumineuse,  brillante,  et  l'entretien  tourne 
au  profit  de  tous  :  oelui  qui  avait  fondé  ses 
croyances  sur  ce  qui  change  perpétuellement 
apprend  qu'il  se  trompait  et  qu'il  n'y  a  de  vrar 
que  l'immuable  ;  enfin  ,  celui  qui  croyait  savoir 
beaucoup  s'en  va  convaincu  qu'il  ne  sait  rien. 
Telle  est  l'économie  ordinaire  de  cluicun  des  dia- 
logues de  Platon  :  il  y  règne,  comme  on  voit,  une 
certaine  mise  en  scène;  tout  ce  qui  est  variable, 
acddeniel,  particulier,  concret,  y  figure  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  plaisante  et  ironique;  puis 
tout  ce  cortège  de  la  contingence  va  se  dissiper 
à  la  lumière  des  essences  immuables  ;  la  variété 
des  choses  s'absorbe  dans  l'unité  absolue  (2). 

Le  Phèdre  passe  pour  le  premier  dialogue 
de  Platon,  dans  l'ordre  chronologique.  Une  mise 
en  scène  poétique  transporte  les  interiociiteurs 
dans  un  paysage  charmant,  sousl'umbre  d'un  pU- 
tean,  aux  bords  de  l'Uissus,  égayés  par  le  chant 
des  cigales,  musiciens  transformés.  L'entretien 
roule  sur  la  beauté  et  Vamour;  mais  en  même 
temps  on  passe  en  revue  les  fondements  de  hi 
philosophie  :  la  théorie  des  sensations ,  qui  ne 
nous  apportent  que  ce  qui  est  ondoyant  et  di- 
vers  ;  la  théorie  des  idées ,  que  les  âmes  con- 
templent dans  leur  voyage  céleste  ;  la  doctrine 


VS  MMm.  p.  lis  et  iu. 

A  1M4.,  9.  tiS,  éAttffteSUIIbMMi. 


(1)  Cet  dUfrct%io(M  avalent  aasai  cboqué  MooUlfM, 
I   qui  l'était  pour  ainsi  tftre  nourri  de  Platon.  ■  La  licence 
;   d«  teapa.  dlt-n,  m'exensera-t-rlle  de  ortte  sacrlMire  3«> 
daee  d'eatlner  aussi  tralaoaftts  les  dlalotfiuBca  de  PUto* 
uiesroe,  esloufCant  par  tropu  naUère.  et  de  pblndre  le- 
temps  que  Bet  à  ers  longues  Interiocutlons  >alnes  et  pré- 
paratoires un  homme  qui  avait  tant  de  meilleures  choses. 
j  adlrer»(£ciffit,  uv.  ||,ch.  IS.) 

(S)  Atbénée  suppose  que  les  Dbloffues  do  Platon  sont 
au  fond  de  véritables  salirez ,  et  il  nom  me  les  personnes 
qui  aaraient  été  attaquées  dans  le  Mmon,  VKutkttëém^ 
^  1  ton,  le  Laekés,  etc.  (  VetpnM^  Uv.  XI.  | 
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de  la  rémiDÎtoence;  la  démonstration  de  Hin- 
mortalité  de  Târoe  par  la  force  Intérieore,  cause 
de  toutes  nos  actions  et  de  tous  nos  mouve- 
ments; la  doctrine  de  la  métempsychose,  suivant 
laquelle  lésâmes,  après  des  périodes  déterminées» 
rciFiennent  faire  choix  d*une  nouvelle  vie.  L*auteiir 
•orapare  Tâme,  à  la  fois  instinctive  et  raison- 
nable, à  nn  attelage  traîné  par  Jeux  coursiers, 
que  gouverne  la  volonté  sous  forme  d'un  cocher. 
Ù  lui  donne  aussi  des  ailes  parce  qu'elle  cherche 
sans  cesse  à  s*élever  vers  ce  qui  est  divin,  vers 
cette  région  des  types  immuables  du  beau  et 
du  vrai,  qui  s'étend  au  delà  du  monde  sensible 
et  dont  Platon  est,  pour  parler  ainsi,  le  Christophe 
Colomb.  Les  doctrines  esquissées  dans  le  Phèdre^ 
ont  été  développées  dans  le  Phidon^  le  Gorgia» 
tt  le  Parménide,  Il  y  a  dans  ce  mén»e  dialogue 
nn  mot  lieoreux  à  l'adresse  des  savants  qui  nient 
ee  qu'ils  ne  peuvent  expliquer  par  des  causes 
physiques;  ce  mot,  le  voioi  :  «  Si  j'étais  incré- 
dule comme  un  savant,  \e  ne  serais  point  em- 
barrassé (1).  »  —  Le  Lysis  parait  avoir  été 
composé  |ieu  de  temps  après  le  Phèdre,  L'au- 
teur y  examine  cette  espèce  d'amour  qu'on  ap- 
pelle amitié,  sentiment  qui  rapproche  toujours 
le  semblable  du  semb'able. 

Le  Phédon  est  peut-être  le  plus  t)eau  des 
dialogues  de  Platon  ;  les  anciens  en  faisaient  le 
plus  grand  cas  :  on  sait  que  Caton  venait  de  le 
Hre  quand  il  s'ôta  la  vie.  Socrate  s'entretient 
dans  sa  prison  avec  ses  disciples  ou  amis ,  au 
nombre  desquels  figure  Phédon  :  l'immortalité  de 
Tâme  est  le  sujet  de  c^t  entretien.  Voici  le  fond 
del'argumentalion  :  Si  l'âme  est  immatérielle,  elle 
doit  se  rendre,  après  cette  vie,  dans  un  monde 
également  invisible  et  immatériel,  de  même  que 
le  D)r(is,  en  se  décomposant,  retourne  à  la  ma- 
tière. Seulement  il  importe,  dans  le  sens  de 
Platon,  de  bien  distinguer  Tâme  pure,  vraiment 
immatérielle,  qui  se  nourrit,  comme  Dien,  de 
science  et  de  pensées ,  de  l'âme  plus  ou  moins 
entacliée  d'impuretés  matérielles,  qui  l'empê- 
chent de  s'élever  vers  le  divin  et  la  retiennent 
dans  les  lieux  de  son  séjour  terrestre.  Mais,  si 
Kâmc  est  immortelle ,  n'est-il  pas  sage  de  vivre 
en  vue  de  l'éternité?  «  En  effet,  si  la  mort  était 
la  dissolution  de  l'homme  tout  entier,  ce  serait 
un  grand  gain  pour  les  méchants,  après  leur 
mort,  d'être  délivrés  en  même  temps  de  leur 
corps ,  de  leur  âme  et  de  leurs  vices.  Celui  qui 
a  orné  son  âme  non  d'une  parure  étrangère, 
mais  de  celle  qui  lui  est  propre,  celni-U  seul 
pourra  tranquillement  attendre  Theure  de  son  dé- 
part pour  l'autre  nnonde.  »  Ce  même  dialogue  con- 
tient une  doctrine  fort  curieuse  concernant  notre 
domicile  planétaire.  La  terre  est  d'abord  suppo- 
sée suspendue  librement  dans  l'espace  :  ■  Elle  n'a 
besoin  ni  d'air  ni  d'aueon  appui  pour  ne  pas 
tomber;  elle  se  maintient  par  son  propre  équi- 

(I)  Cett  dana  le  Pkidre  quM  «t  qneallnn  dn  cenrofil 
#Îm  fluiâê  que  In  élre^  synpatblqnri  kalsaeBt  échapper, 
.<pa  rappelle  tel 


libre  par  le  cîel  qui  rnvîrooneégalraient  de  toutes 
parts.  »  De  plus,  l'auteur  croyait  que  la  terre  était 
fort  Rraode,  et  c'est  cette  croyance  qui,  tranumse 
de  siècle  eo  siècle,  a  été  l'une  des  prindpnlei  en- 
traves de  ladéeoQverte  du  Nonveno  lIiHide: 
il  (allait,  en  effet,  bien  de  l'espace  pour  pteeer 
au  delà  des  colonnes  d'Hercule,  dans  l'Ooém 
ténébreux,  le  séjour  de  tant  de  mortsl  Mais,  à 
o6téde cette  erreur,  il  y  a  one  échappée  hNBi- 
neuae  qui  aurait  dû  de  bonne  lienre  fixer  raltea- 
tion  dcÂ  physiciens  et  des  astronomes  sur  l'ac- 
tion de  cet  océan  aérien  dont  nous  occaponi 
le  fond.  Voici  les  paroles,  si  remarquables,  de 
Platon  :  «  Logés  sans  le  savoir  dans  le  creux 
du  sol,  nous  croyons  habiter  la  surftoe  de  la 
terre,  à  peu  près  comme  œlui  qui,  fixé  an  IM 
de  rOoéan,  s'imaginerait  habiter  à  la  anrCMe 
de  la  mer,  et  voyant  à  traven  de  l'eau  te  so- 
leil et  les  astres,  prendrait  l'eau  pour  te  cieL  » 
Quel  trait  de  lumià^l  mais,  comme  tant  d'antres 
idées,  jetées^r  te  passage  des  bommet,  it  devail 
rester  longtemps  inaperçu  et  stérite. 

Dans  te  ProtagoraM,  Socrate  expose  ses  doutes 
fur  la  science  des  sopliistes,  qui,  outre  l'arithmé- 
tique, la  géométrie,  l'astronomie,  te  mwMine^ 
prétendatent  même  enseigner  te  ^ertu;  puis, 
après  avoir  réfuté  les  argumente  de  son  oonlra- 
dicteur,  il  arrive  à  conclure  que  te  vertu,  éted 
l'essence  même  de  l'âme,  ne  peut  point  être  te 
fruit  de  l'éducation.  C'est  dans  ce  dialogue  que 
l'on  trouve  ces  remarques,  depuis  ters 
en  adages  :  «  La  meilleure  de  toutes  les 
c'est  de  n*en  avoir  point;  —  j'aime  mieux 
montrer  que  d'être  découvert  ;  —  nn  talent 
à  peu  de  personnes  est  de  savoir  écouter  cetai 
qui  parie.  » 

Dans  le  Gorgias,  l'auteur  examine  quel  sera  te 
citoyen  le  plus  propre  à  porter  la  parole  dans  tes 
assemblées  et  à  gouverner  les  affaires  de  te  patrie. 
Le  début  est  un  peu  long  et  contient  beaucoup  de 
détails  superflus ,  que  font  bien  vite  {tardonner 
d 'admirables  saillies,  comme  celle-ci  :  «  Je  pense, 
Gorgias,  dit  Socrate,  que  tuas,  comme  moi,  as- 
sisté à  bien  des  discussions,  et  que  tu  as  observé 
que  les  lumimes,  dans  leurs  entretiens,  ontbten 
de  te  peine  à  fixer  de  part  et  d'autre  leurs  idées... 
L*un  prétend  que  l'autre  |»arte  avec  peu  de 
justesse  :  ils  se  fâclient  aussit<^t,  et  s'iroagpnenl 
que  c'est  par  envie  qu'on  les  coutnedit  ;  quelques- 
uns  même  finissent  par  les  plus  grossières  in- 
jures, et  se  séparent  après  s'être  adressé  des 
personnalités  si  odieuses  que  les  assistante  ae 
reprochent  d'avoir  écouté  de  pareite  hommes.» 
Ils  ne  sont,  hélas,  guère  cliangés  depuis  tant 
de  siècles.  Quel  beau  modèle  cependant  qne 
leur  offrait  Socrate!  ■  Je  suis,  ajoute- t-il,  de 
ces  gens  qui  ne  prennent  pas  moins  de  plaisir  à 
se  voir  routés  qu'à  réfuter.  Si  tu  es,  Gorgjteiy 
du  même  caractère  que  moi,  je  contmuerai  avec 
plaisir;  sinon,  je  n'irai  pas  plus  loin.  «  La  fin 
du  Gorgias  est  un  cbef-d'oravie  de 
peut-être  un  des  plus  beaux  ^noroeaux  de  V* 
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D'après  ane  aiideone  tradition,  da  temps 
rne  les  bommes,  au  moment  de  la  mort, 
iugés  par  les  vivants.  Platon  se  plaignit 
ir  de  ce  qu*oa  lui  envoyait  des  âmes  qui 
taient  ni  les  récompenses  ni  les  peines 
Eor  avait  assignées.  «  Je  ferai  cesser  cette 
$,  répondit  Jupiter;  ce  qui  fait  que  la 
est  mal  rendue  maintenant,  c*est  qu*on 
i  hommes  tout  vélos,  car  on  les  juge 
Is  sont  encore  en  vie.  Ainsi,  beaucoup 
eux,  dont  l*àme  est  corrompue,  sont  re* 
5  beaux  et  nobles  corps ,  entourés  de  ri- 
^  et  lorsqu'il  s*agit  de  prononcer  l'arrêt,  il 
ote  une  multitude  de  témoins  pour  attes- 
enr  faveur.  Les  juges  s'en  laissent  donc 
*;  de  plus,  ils  jugent  eux-mêmes  vêtus, 
evant  leur  Ame  toute  la  masse  du  corps 
nveloppe.  Je  veux  donc  qu'on  les  juge  dé* 
dépouillés  de  ce  qui  les  environne,  et  qu'à 
l  ils  ne  noient  jugés  qu'après  leur  mort, 
en  outre,  que  le  juge  lui-même  soit  nu, 
tque,  séparé  des  siens,  il  ait  laissé  tout 
Irait  sur  la  terre.  »  Cette  tradition,  So- 
ï  tient  pour  vraie,  parce  qu'au  moment 
Nt  l'âme  ne  saurait  changer  brusquement, 
rps  conserve  les  vestiges  bien  marqués  des 
l'on  a  pris  de  lui  ou  des  accidents  qu'il  a 
is...  Il  en  est  de  même  de  rame  :  quand 
dépouillée  du  corps,  elle  porte  les  traces 
M  de  son  caractère,  de  ses  affections  et 
retntes  que  cliacun  des  acte«  de  sa  vie  y 
M.  Ainsi,  le  plus  grand  malheur  qui 
arriver  à  l'homme,  c'est  d'aller  dans 
nonde  avec  une  ême  chargée  de  crimes.  » 
NKir  compléter  cette  belle  théodicee;  So- 
oute  :  «  Tu  vois,  Calliclè4,  que  ni  toi,  ni 
ni  Gorgias,  vous  ne  sauriez  pixNiver 
loive  mener  une  autre  vie  que  celle  qui 
m  utile  quand  nous  serons  lè-tms.  De  tant 
MU  diverses,  la  senle  qui  demeure  iné- 
ile,  c'est  qu'il  vaut  mieux  recevoir  que 
Itre  une  injustice,  et  qu'avant  toutes 
DBdoit  s'appliquer,  non  à  paraître  homme 
,  mais  à  l'être.  » 

'arménide  roule  sur  la  question  soulevée 

eole  de  Zenon,  savoir  que  tout  est  un 

I  l'essence  des  êtres ,  mais  que  tout  est 

e  quand  on  n'envisage  que  les  accidents 

Salité.  On  pourrait  intituler  ce  Dialogue  : 

lité  dans  la  variété  des  choses,  La  dis- 

qu'on  y  trouve  sur  l'un,  le  divers,  le  mul- 

semblable,  le  dissemblable,  a  été  reprise 

principales  sectes  philosophiques  pour 

à  la  dialectique  du  moyen  Age. 

I  VEuthyphron  l'auteur  montre  que  ce 

otead  vulgairement  par  sainteté  est  une 

de  trafic  entre  les  dieux  et  les  hommes 

iicri  TsxvT)  ^  é^iônic  ^sai^  xal  dtvOpcDicoïc 

XviXuv).  Mais  les  dieux  seuls  n'y  gagnent 

B  effet,  M  dis-moi,  demande  Socrate  à  Ku- 

m,  de  quelle  utilité  sont  aux  dieux  nos 

et  et  nos  prières?  Les  biealaits  qoe  nooi 


recevons  d'eux  sont  manifestes  :  tons  nos  biens 
viennent  de  leur  litiéralité.  Mais  à  quoi  peut  lenr 
servir  ce  que  uous  leur  offrons?  » 

Dans  V Apologie  de  Socrate^  le  grand  homme, 
accusé  de  mépriser  les  dieux  de  la  patrie  et  de 
corrompre  la  jeunesse,  se  défend,  non  point  pour 
sauver  sa  vie,  mais  pour  se  révéler  anx  Athé- 
niens tel  qu'il  avait  toujours  été  dans  ses  actes 
et  dans  ses  croyances.  «  Dan<i  toute  espèce  de 
danger,  s'écrie  la  noble  victime,  il  y  a  mille 
expédients  pour  sauver  sa  vie,  quand  on  a  l'au- 
dace de  tout  faire  ou  de  tout  dire  :  ce  n'est  pas 
la  mort  qu'il  est  difficile  d'éviter,  mais  le  crime; 
il  court  plus  vite  que  la  mort ..  Si  vous  croyez 
qu'en  tuant  les  gens  vous  empêcherez  qu'on  vous 
reproclie  votre  conduite,  vous  êtes  dans  l'er- 
reur. »  —  Rien  de  plus  beau  que  cette  parole  que 
le  condamné  à  mort  adresse  à  la  minorité  de 
ses  juges  :  «  De  deux  choses  l'une  ;  ou  la  mort 
estonedestruction  absolue,  ou  elle  est,  comme  on 
dit,  le  passage  de  l'Ame  dans  un  autre  lieu.  Si . 
tout  doit  s'éteindre,  la  mort  sera  comme  une  de 
ces  rares  nuits  que  nous  passons  sans  rêve  et 
sans  aucune  conscience  de  nous-même.  Nuit 
heureuse  et  étemelle!  quel  merveilleux  avan- 
tage !  Et  si  la  mort  n'est  qu'un  cliangement  de  sé- 
jour, le  passage  dans  un  lieu  où  tous  les  morts 
doivent  se  réunir,  quel  bonheur  d'y  rencontrer 
ceux  qu'on  a  connus  ! . .  Mon  plus  grand  plaisir 
serait  d'examiner  de  près  les  habitants  de  ce  sé- 
jour et  d'y  distinguer,  comme  ici,  ceux  qui  sont 
sages  de  ceux  qui  croient  l'être  et  ne  le  sont  pas.. . . 
Mais  II  est  temps  de  nous  quitter,  moi  pour  mou- 
rir, vous  pour  vivre  >»  (  àX).à  yàp  ^  &pa  àirté- 
vai,  ipiol  piv  àico9«vou(xcv<p,  OfAÎv  8i  piu><ro(iévoi:). 

Quelques  disciples  zélés  mirent  tout  en  œuvre 
pour  soustraire  Socrate  à  la  peine  de  mort  ;  mais 
il  resta  sourd  à  leurs  instances.  Pourquoi  cher- 
cherait-il à  sauver  quelques  misérables  jours, 
sans  utililé  pour  ses  amis  et  pour  ses  enfonts  ? 
Non;  le  maftre  restera  fidèle  aux  maximes  de 
toute  sa  vie  :  les  lois  l'ont  condamné,  il  obéira. 
Tel  est  le  sujet  do  Criton.  Ce  petit  dialogue  res- 
pire une  morale  toute  chrétienne.  ««  Il  ne  faut 
jamais,  y  est-il  dit,  rendre  injustice  poor  injus- 
tice (oOts  &vTa<Stxcîv  dcT),  ni  faire  de  mal  A  per- 
sonne ,  quelque  tort  qu'on  nous  ait  fait  Peu  de 
personnes  cependant  admettront  ce  principe,  et 
les  gens  qui  sont  divisés  lA -dessus  ne  doivent  que 
se  mépriser  les  uns  les  antres.  » 

Dans  le  Premier  Àl4:ibiade,  traitant  de  la 
nature  humaine,  l'auteur  arrive,  comme  dans 
le  Gorgias,  A  conclure  que  la  vraie  politique  est 
l'art  de  faire  A  tous  les  citoyens  pratiquer  la  jus- 
tice. Socrate  y  montre  que  l'homme  doit  l*  se  dfé- 
pouiller  des  erreurs  de  son  esprit  pour  atteindre 
la  connaissance  exacte  des  choses  et  de  soi-même  ; 
2^  s'affranchir  de  ses  passions ,  afin  de  parvenir 
à  rendre  des  jugements  nnpartiaux;  3*  rentrer 
en  soi-même  pour  contempler  l'Ame,  où  résident 
l'intelligence  et  la  sagesse.  Mais  c'est  anx  fruits 
que  l*on  Teoonnalt  Tarbre.  «  Il  faut,  dit  Socrate» 
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qualifier  chaque  adioo  selon  ce  qu'elle  produit  : 
rappeler  maoTai&e  ^uaud  il  eo  proviesl  du  mai, 
bonne  quand  il  en  naît  du  bien.  »  U  signale  en 
même  temps  comme  la  ioarce  de  tontes  DOA  fautes 
cette  sorte  d'ignorance  par  laquelle  on  croit  sa- 
Toir  ce  qu'on  ne  sait  pas.  La  ricbesseanssi  est, 
selon  loi,  un  grand  dangier.  «  Tout  homme  qui 
aime  la  richesse  ne  s'aime  ni  lui  ni  ce  qui  est  à 
lui,  mais  une  chose  qui  lui  est  encore  plus  étrangère 
que  ce  qui  est  à  luL  »  —  Dans  le  Second  Air 
cibiade,  Socrate  essa  je  de  montrer  que  les  plus 
belles  prières  et  les  plus  beaux  sacrifices  plai- 
sent moins  à  la  Divinité  qu'une  Ame  Tertuense, 
qui  s'efforce  de  lui  resseinbler.  «  Ce  serait  une 
chose  grave  que  les  dieux  eussent  plus  d'égard 
à  nos  oÏTrandes  qu'à  notre  âme  ; . ..  par  ce  moyen 
les  plus  coupables  pourraient  se  les  rendre  pro- 
pices. Bfais  non,  il  n'y  a  de  vraiment  justes  et 
sages  que  ceux  qui,  par  leurs  { aroles  et  par  leurs 
actes,  s'acquitteut  de  ce  qu'ils  doivent  aux  dieux 
éi  aux  hommes.  » 

La  vertu  peut-elle  s'enseigner?  s'aoquiert-elle 
par  l'exercice  ou  n'arrive-t-elle  à  l'âme  que  par 
l'influence  divine?  Telles  sont  les  questions  posées 
dans  le  Ménon,  C'est  à  la  dernière  que  Platon 
s^arrèle.  «  La  vertu,  dit-il  en  terminant,  ne  peul 
donc  pas  s'enseigner  :  elle  vient  par  un  don  de 
Dieu  à  ceux  qui  la  possèdent.  »  On  voit  com- 
bien la  doctrine  chrétienne  de  U  grâce  a  d'ana- 
logie avec  la  doctrine  plalonique  de  la  vertu. 
.—  Dans  le  Philèbe  l'auteur  met  en  opposition 
l'intelligence  et  le  plaisir  (VidoviQ)  pour  savoir  de 
quel  côté  se  trouve  le  souverain  t)ien.  Sans  se  pro- 
noncer d'une  manière  absolue,  il  penche  pouc 
on  heureux  mélangie  des  deux.  «  Nous  faisons  ici, 
dit  Socrate,  l'ofice  d'échanson ,  ayant  deux  fon- 
taines à  notre  disposition  :  celle  du  plaisir  et  celle 
de  la  sagesse;  il  faut  nous  elTorcer  de  les  mêler 
ensemble  le  mieux  possible.  » 

Dans  le  Banquet^  Platon  examine  Forigine 
et  les  difTérentes  espèces  de  l'amour.  H  ne  s'a- 
git pas  ici  de  cet  amour  qui  ravale  l'homme  au  ni- 
veau de  la  brute  :  «  J'appelle,  dit  Tinteriocuteur, 
homme  vicieux  cet  amant  vulgaire  qui  aime  le 
corps  plutôt  que  l'âme.  »  L'amour  est  partout 
dans  la  nature  qui  nous  invite  à  exercer  notre 
intelligence;  on  le  retrouve  jusque  dans  le  mou- 
vement des  astres  :  «  La  science  de  cet  amour 
s'appelle  l'astronomie.  »  Mettez,  au  lieu  du  met 
amour,  attraction  universelle,  ti  vousaurei  la 
Kience  telle  qu'elle  est  constituée  4epiils  Newton. 
C'est  l'amour  qui  orne  la  nature  de  ses  riches  ta- 
pis :  t  L^amour  se  pare  et  fixe  sa  demeure  là  où  il 
trouve  des  fleurs  et  des  parfums.  »  —  Image 
aussi  gracieuse  que  philosophique.  —  «  C'est  en- 
core l'amour  qui  donne  la  paix  aux  hommes,  le 
calme  à  la  mer,  le  silence  aux  vents  et  le  som- 
meil à  to  douleur.  »  D'après  une  parole  de  Socrate, 
qui  hii  lut  plus  lard  imputée  â  crioM,  l'amour 
n'est  ni  un  dieu  ni  un  mortel;  c'est  un  grand 
démon.  Or,  quelle  est  la  fonction  d'un  démon? 
«  D*être  l'interprète  et  reniremetteor  entre  Ses 


dieux  et  les  hommes.  U  Diviâlé  ae 

quant  jamais  dârectcnenl  avec  on  wernUA,  €mà 

par  l'intermédiaire  des  dénoM  qne  les 

s'entretienncot  avec  les  boasM^  n 

vciiti,  aoit  peadant  le  nonuMiL  • 

WÊtiL  d'mmgee <m  defénéetà  «M  de 

et  voos  aorez  tonte  U  doctriae 

Dansle  christianismf^lieode  plMcrlen  ( 

avec  les  antres  dieux  dans  l'dyaipe,  mm  l»« 

rdégnés  dans  renier  :  voilà  tonte  In 

L'objet  du  FolUi^MêmiditàéBmrhk 
et  de  déterminer  les  limiles  exndct  dn 
qui  doit  lui  être  confié.  Piatm  coinpnroi>( 
vencment  royal  à  l'art  du  tisseiaBd  qsà 
son  ouvrage  une  texture  régulière.  L^mI  mjdf 
TnrtMigefl  habilement  les  earadèm  fofti«nB 
lesoaradères  modérés,  doit  les  réunir  daat  «t 
vie  oomninne  par  les  nœuds  de  In  eoaonidi,  «I 
fonner  ainsi  le  phis  beau  et  le  meilicor  di  ébm 
les  tissus.  Ces!  dans  ce  dialogue  que  te  tnvveli 
définition  de  l'homme  dont  DiogèM  s'élail  ImI 
moqué  :  «  Il  faut,  dit  l'auteor,  diatingMr  les  li- 
pèdesdes  quadrapèdes,  etoomoM  i'cipèce  §■- 
raaioe  servt  oonfbndue  avec  l'espèce 
diviser  de  noovean  les  bipèdes  en  œai 
nus  et  en  «ox  qui  sont  garnis  de  phtmti  » 

Le  petit  dialogue  intitulé  Lâchés^  mm  eu 
rage^  est  du  genre  de  ceux  qa'oo  m 
négatifs  :  il  ne  contient  pas  la  définitioB 
du  courage;  c'est  la  Mpubliqme  qni  In 
Dans  ce  même  dialogue  on  remarque,  «■  nnire, 
l'une  de  ces  belles  paroles  dont  rËvsngpie  s'ert 
Arit  l'écho  :  «  C'est,  dit  Platon,  une  diapoôlisn 
naturelle  à  chacun  de  nous  de  s'apereeveir  Mm 
moins  de  nos  défauts  que  de  ceux  d'noira.  »  — 
«  Tâchons,  dit-il  ailleurs,de  nous  instnûre,  bmIs 
ne  nous  injurions  pas.  »  Magnifique  précepte, 
que  peu  d'hommes  savent  mettre  à  profiL  ^  U 
Ckarmidej  qui  traite  de  lasageue,  est  da  mCme 
caractère  que  le  Laekèi  :  il  ne  conclut  pot,  en 
laissant  la  sagesse  indéterminée.  Cepeekteit  H  f  n 
des  pensées  qui  peuvent  servir  de  guides.  Il  mmm 
suffira  de  dter  «  que  si  les  médecins 
dans  la  plupart  des  maladies,  c'est  qu'ils 
le  corps  sans  l'âme,  et  que,  le  iomt  n'éiemi 
pas  en  ban  état,  il  est  impossible  qme  la  jnv^ 
lie  se  porte  bien  ».  Enfin,  l'auteur  déclare  qot 
te  sagesse  nous  apprend  à  éviter  les  chariilMS 
et  à  distinguer  1er  vrais  des  faux  propbèlei. 

Dans  le  Premier  ffippiasj  Platon  dierche  à 
mieux  déterminer  le  beau  qu'il  ne  l'avail  Ml 
dans  le  Phèdre.  A  cet  eflSet,  il  le  détache  pmer 
ainsi  dire  des  olijets,  sans  pourtant  arriver  à  ■» 
définition  générale.  Ce  même  dialogue  ifjfcnos 
celte  parole  de  Socnde,  souvent  commentée  par 
les  moralistes  :  «  Tous  les  hommes,  à  commencer 
depuis  l'enfance,  font  beaucoup  plus  de  mai  qne 
de  bien.  •  —  Le  Second  Hippias  on  du  wmh- 
songe  semble  avoir  été  compoûsé  â  l'adresse  des 
sophistes,  qui  se  vantaient  d'enseigner  la  verta, 
colportant  des  maximes  dont  ils  n'exinnnaicitf 
pns  la  portée.  L'authenticité  de  ce  petit  dialogue 
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certoiMmcKt^té  cuittestée,  tA  Aristotc  ne 
rrait  pis  cHé  à  U  fin  da  &"  livre  de  m  Méia» 

Le  Mémexène,  ou  de  YOraiiwt  funèbre,  offre 
M  MMt  bfffttoriqae  ptiit6t  que  philosophique  : 
on  y  tPoa?e  quelque»  remeigneinents  précieux 
nr  toe  Tapports  des  Athéniens  avec  les  Perses 
et  tes  LeoédéimNiiens,  renseignements  couronnés 
per  eette  maxime  :  «  L'homme  qui  fait  dépendre 
èe  loi-même  son  bonheur  ou  du  moins  ce  qni  y 
■ène,  c'est  lliorome  sage,  courageux,  prudent  : 
eehil-là  a  seul  bien  ordonné  sa  vie.  » 

Lee  qaaire  petits  dialogues  hititnlés  :  /on, 
fkéagèi^  ÊÊipparque  et  les  Rivaux  ('Epteoral) 
M  paraiesent  pas,  du  moins  les  trois  derniers,  être 
de  PMon.  Dans  le  premier,  qui  traite  de  la  poé- 
fit,  les  rapsodes  sont  fort  malmenés.  Les  Trais 
poâes,  7  est-il  dit ,  forment  une  chaîne  d'hommes 
Inspirte  :  ce  n*est  point  à  Part,  mais  à  une  sorte 
de  délîre  dfrin  qu'ils  doivent  leurs  plus  beaux 
poémee.  Le  Théagès  est  surtout  intéressant  en 
ee  qui  eooeenw  le  démon  de  Socrate  et  les  con- 
diliODS  qui  permettaient  de  rendre  son  en.seigne- 
■Mit  profitable.  On  y  remarque  aussi  celle  pa- 
role profonde  miM  dans  la  bouche  de  Démodo- 
ens  :  •  Les  plantes,  les  animaux,  Tliomme,  toutes 
lee  chosea  eefti  tournent  sur  le  même  plan  (  t6v 
fatèv  Tpôsov  kytif)-  »  —  VHipparque,  ou  De 
rmrnomr  du  gaàn,  serait  mieux  intitulé  :  C/ia- 
cim  prend  ton  plaisir  où  il  le  trouve.  On  y  re- 
mnmye  om  distinction  saisissante  entre  l'homme 
apperteBAnt  à  la  même  espèce  et  Thoinme 
considéré  comme  individu  libre  ou  isolé.  Du  moins 
e'eat  ainsi  qne  nous  com|)renons  ces  paroles  : 
«  Comme  homme ,  l'un  n'est  ni  plus  ni  moins 
bemme  qne  l'autre  ;  le  bon  ne  l'est  pas  plus  que 
le  méchant  et  le  méchant  pas  plus  que  le  bon  (  dv- 
•ptMcoc  oùUn^  ov8eTépf>u  o&ce  |tà).Xov  ovte 
4)Ttôv  ionv,  oÔts  6  XP^^^  ^^  icovrjpoO  oûre 
é«ovn?è;ToO  XP^'I^^^)*  *  ^^P^lit  dialogue  est 
alIrilMé  à  Simon  le  Socratique,  qui  parait  être 
aoesi  fauteur  des  Rivaux,  où  celui-ci  cherclie  à 
déMr  la  philosophie;  mais  il  n'aboutit  i  aucune 
uléAnîllon  qni  embrasserait  à  la  fois  l'ensemble 
et  les  détails. 

Les  sept  dialogues  suivants  :  le  Théétèle,  le 
Cnttifle,  VButhydème,  le  Sophiste,  le  Parme- 
Mdê,  le  Timée,  le  Critian,  ont  été  nommés 
métaphysiques,  pour  les  <listinguer  des  autres, 
qoe  noua  venons  de  passer  en  re^'ue  et  auxquels 
en  e  donné  l'épitbète  de  moraiijr.  Mais  cvtte  dis- 
tiMtloB,  on  peu  arbitraire,  n>st  londce  sur  aucun 
cMWlère  tranché.  Ainsi,  le  Parménide  se  rat- 
tache, comme  nous  Pavons  montré,  au  Phèdre, 
M  Gorgias  et  an  Phèdon  ;  tandis  que  le  Timée 
H  le  Critias  renferment  une  espèce  de  co^mo* 
gonie  qui  n'a  rien  de  métaphysique. 

Dans  le  Théilète,  Platon  critique  le»  défini- 
lion  incomplètes  de  la  science  ainsi  que  la  plu- 
part des  sources  (  la  sensation,  l'opinion,  etc.  ) 
d*où  elle  émane.  «  La  science,  dit-il,  ne  réside 
point  dans  ii&  sensations,  nuiisilaus  le  raisonne- 


ment snr  les  sensations.  «  Mais  le  raisonnement 
se  compose  de  pensées;  qu'est-ce  donc  que  la 
pensée?  «  C'est,  répond  l*auteur,  un  disrourv 
que  l'Âme  s'adresse  à  elle-même  sur  les  objets 
qu'elle  considère.  »  Ce  même  dialogue  contient 
la  comparaison  de  nos  souvenirs  k  des  tablettes 
de  cire  déposées  dans  les  Ames.  On  y  trouve 
aussi  des  documents  précieux  concernant  les  doc- 
trines de  Protagoras  et  d'Heraclite,  dont  la  for- 
mole  générale  :  Jtien  nVf ^  tout  devient,  a  été 
reproduite  de  nos  jours  par  Hegel  et  son  école, 
voulant  dire,  ce  qui  serait  plus  clair,  qoe  rieu 
n*est  immuable  ou  fixe,  et  qne  tout  change  ou 
se  meut.  A  la  fin  du  Théétète  on  remarque  cetto 
parole  de  Socrate  :  «  Il  y  a  de  la  sagesse  h  ne 
pas  croire  savoir  ce  que  tu  ne  sais  pas.  »  A  ce 
compte,  bien  peu  de  savants  sont  sages. 

Le  Cratyle  traite  des  noms  ou  des  signent  di* 
nos  pensées  :  il  renferme,  plus  qn'aucun  a:itiv 
dialogue,  beaucoup  de  subtilités  et  de  longui'ors. 
Protagoras  et  Heraclite  y  sont  l'objet  <le  vives 
attaques.  Platon  les  blâme  d'avoir  créé  des  nom> 
d'après  la  doctrine  qui  suppose  tout  dans  un 
mouvement  continuel.  ««  Comment,  ajoute-t-il, 
une  chose  qui  change  perpétuellement  pourrait- 
elle  être  fixée?  Kt  si  elle  demeure  un  instant  im- 
mobile dans  le  même  état,  il  est  clair  qu'elle  nt^ 
devient  ps»;  enfin,  si  elle  est  toujours  identique 
à  elle-même,  comment  pourrait-elle  changer?  • 

VEuthydème,  ou  le  IHsputeur  se  propos»  dr 
renverser  la  sophistique,  probablement  sortit' 
de  l'école  de  Mégare.  L'arme  dont  l'auteur  s'est 
servi  à  cet  effet  est  celle  du  ridicule  et  de  la 
satire.  «  Il  y  a,  dit- il,  des  gens  qui  amusent  leurs 
semblables  par  des  équivoques,  comme  ceux  qui 
vous  donnent  des  crocs-en- jambe  ou  enlèvent 
votre  siège  quand  vous  voulez  vous  asseoir,  et 
rient  ensuite  quand  ils  vous  voient  tomber. 
Mais  ces  gens- là,  on  a  beau  les  terrasser,  ils  se 
relèvent  aussitôt.  »  C'était,  ajoute-t-il,  un  sophiste 
que  l'hydre  de  Leme. 

Le  Sophiste  a  pour  objet  Vétre  (t6  ôrrw;  6v). 
Platon  y  fait  la  guerre  à  ceux  qui  ne  parlent  (|utt 
pour  faire  étalage  d'un  vain  savoir  :  u  Essayons, 
dit-il,  de  les  rendre  d'abord,  si  c'est  |)ossible, 
plus  lionnêtes  en  paroles;  sinon,  ne  nous  sou- 
cions pas  d'eux  et  ne  cherchons  que  la  vérité.  *» 
Il  distingue  particulièrement  deux  espèces  de 
sofdiistf  s  :  les  sots  qui  croient  savoir  ce  dont  ils  S4ï 
sont  fait  une  opinion,  et  ceux  qui  se  donnent 
l'air  de  ne  pas  ignorer  ce  qu'ils  se  sont  vantés 
de  savoir.  —  Ces  deux  espèces  de  sophistes  onl 
passé  de  la  place  publique  d'Athènes  dans  les 
salons  de  notre  soci«^té.  —  Après  avoir  réfuté  les 
différentes  définitions  données  par  les  disciples 
d'Heraclite  et  de  l't^ole  ionienne,  Platon  définit 
l'être  «  tout  ce  qui  a  la  puissance  d'exercer  oit 
de  subir  une  action  quelconque  ».  A  la  fin  fie  n* 
dialogue  on  remarque  le  canevas  de  la  célèbrr 
démonstration  de  l'exi!>itence  de  Dieu,  que  saint 
Aupustin,  le  <!rand  admirateur  du  platonisme, 
devait  développer  si  éloquemment. 
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C'est  dioft  le  Tlwtée  que  Ton  troave  réonit 
toQs  les  éiefiient-<(  irane  véritable  eocydopédie 
des  sdences  mathématiques,  physiques,  natu- 
relles et  médicales  dans  l'antiquité.  Ce  dialogoe 
cttrt  donc  an  intérêt  particulier  k  IlilUoriea  des 
wieuoes.  Il  débute  par  le  discours  que  PlaUMi  met 
flans  la  boodie  du  prêtre  de  Sais  partant  à  So- 
km  :  m  Dans  les  mouvements  des  astres  autour 
lie  la  terre,  il  peut,  à  de  longs  intervalles  de 
temps,  arriver  des  catastrophes  où  tout  ce  qui 
eiiste  sur  le  globe  ext  détruit  par  le  (eu.  »  Ces 
paroles  ne  rappellent-eUes  pas  la  théorie  moderne 
des  périodes  géologiques?  Timée  est  ensuite  in- 
rite  à  parier  de  la  naissance  du  monde  et  de  la 
nature  humaine.  Au  jugement  de  ce  savant  con- 
^we  de  Socrate,  le  monde  n'a  pas  eilsté  de 
tout  temps,  ce  n'est  que  la  copie  d'un  modèle 
immuable,  copie  que  le  suprême  ordonnateur 
fit  sodir  du  chaos.  «  Dieu  voulant  que  tout  soit 
bon ,  prit  la  masse  des  choses  visibles  qui  s'a- 
gitait d'un  mouvement  sans  frein  et  sans  rigle, 
et  du  désordre  il  fit  sortir  Tordre.  »  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  le  mot  grec  ardre  signifie  en 
même  temps  ornement  ou  nnivert  (xôotio;). 
Le  souverain  ordonnateur  trouva  «  qne  de  toutes 
les  choses  visibles  (matérielles)  il  ne  pouvait 
tirer  aucun  ouvrage  qui  fût  plus  beau  qu'un  être 
intelligent,  et  que  dans  aucun  être  il  ne  pouvait  y 
avoir  d'inteHigence  sans  ime.  Il  mit  donc  l'io  - 
tclligence  dans  l'Ame  et  l'Ame  dans  le  corps  et 
il  organisa  l'univers  de  manière  à  ce  qu1l  fût, 
par  sa  oonstitulioo  même,  l'ouvrage  le  plus  beau 
et  le  plus  parfait  ».  Ejifin,  après  bien  des  dévelop- 
lements,  l'auteur  arrive  à  conclure  que  «  ce 
monde  est  on  animal  v^^rilablenient  doué  d'une 
âme  et  d'une  intelligence  par  la  providence  di- 
vine (spovota  Geîa)  ».  Mais  à  quel  type  cet  ani- 
mal devait-il  ressembler?  L'interlocuteur  répond 
que  •  le  monde  est  semblable  A  un  être  dont 
Ions  les  autres  êtres,  pris  individuellement  et 
par  genres ,  sont  des  parties;  ces  parties  sont 
des  touts  divers  d'un  tout  unique,  parfait, 
e&cmpt  de  vieillesse  et  de  maladie  ».  Quant  A  la 
forme,  elle  est  «  la  plus  parfaite  et  la  plus  con- 
venable A  un  animal  qui  devait  eniermer  en 
âoi  tous  les  autres  animaux  »,  c*est-A-dire  la 
forme  sphértque.  Cet  animal,  rond,  est  en 
même  temps  parfaitement  lisse  A  sa  sorf&ce; 
car,  «  comme  il  ne  restait  en  dehors  rien  A  voir 
ni  rien  A  entendre,  il  n'avait  Itesoin  ni  d'yetix, 
ni  d'oreilles;  il  n'avait  pas  non  plus  besoin  d'or- 
ganes pour  digérer,  ni  de  mains  pour  saisir, 
ni  du  pieds  pour  marcher.  Il  mit  l'Ame  au  mi- 
lieu, et  fit  un  globe  tournant  sur  lui-même, 
un  monde  unique,  solitaire,  se  suffisant  par  sa 
propre  vertn,  un  IHeu  se  connaissant  et  s'ainiant 
lui-même,  engendré  par  le  Dieu  qui  existe  de 
tout  temps.  »  —  On  sait  que  l'idi^e  d'un  monde 
animal  fut,  plus  de  deux  mille  ans  après,  reprise 
par  ilobbes  et  d'autres  ptiilosoplies.  I.es  détails 
dans  lesquels  Platon  entre  au  sujet  de  l'organi- 
satioo  de  l'Ame  du  monde  sont  assez  obscurs  et 
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paraissent  en  partie  onpnaÊtU 
pjtha|9oricieanes,  car  les  wNnbrea  ci  les 
IQéométriques  y  Jouent  wi  grand  rOle.  rriiinii 
la  distinction  da  corps  et  de  l'Ane  y  eit  i 
fortement  mainleoue.  •  Le  corps  do 
visible;  l'Ame  est  invisible;  die  perticipe  dt  li 
raison  et  de  l'harmuoie  des  êtres  iBtfUigpWid 
étemels,  et  elle  est  U  plus  parfaite  des 
qni  soient  sorties  des  mains  da  Craeleor. 
rapprocher  encore  davaatage  U  cofâe  de  tm 
modèle,  il  lui  adapta  •  ane  image  mohile  de  té- 
teraité  »,  le  temps.  Ce  Ait  dans  ce 
Dieu  crée  le  soleil»  la  hme  ci  les 
ritatiles  horloges  du  monde.  Ces  aatrea 
doués,  pour  parier  le  lanpigt  de  Ptetea, 
DMMiveroent  du  diven,  tandis  que  Ti 
monde  obéissait  au  mouvemcal  dm 
Il  a  fallu  A  Tesprit  humain  bk»  des 
d'eflbrts  pour  arriver  A  découvrir  q» 
mouvement  du  wUme  •  ou  monv< 
du  dd  n'est  qu'apparent,  et  qu'il  est  rcfliri  dr 
la  rotatioo  diurne  de  notre  propre  gk*be^ 
que  «  le  mouvement  du  divers  «^  c'est- 
le  mouvement  propre  ou  particulier  (aanad^ 
attribué  an  soleil,  appartient  A  U  Irire  (t).  Cinf 
ainsi  que  des  crreors  peuveai  prndMl  ds 
siècles  être  universdlement  acceptéea 
des  vérités.  Serions-nous  ai^oord'hiii 
de  pareilles  illusions?  Oui,  répond  Ti 
orgudi  homain.  Les  andeas  aussi 
suadés  de  tenir  la  vérité  d  de  a'être  dopes  dW 
cune  illusion  :  l'idée  de  pouvoir  se 
leur  venait  pas  plus  qu'A  nous  dans  Vi 
A  c^  des  astres  ou  dieux  visiblee 
se  placer  les  démons  ou  dieux  invisibles  »  en  ■ 
root  tous  les  êtres  qui  peuplaient  le  moade  mythe- 
logique.  «  A  cd  égard,  dit  Platon,  U  Cad  s'en 
rapporter  aux  rédts  des  andens  qui,  étant  des- 
cendus des  dieux,  connaissaient  sans  doute 
ancêtres.  •  Ce  qu'il  dit  ensuite  Je  la 
des  Ames  de  ces  dieux  invisibles  pièces 
corps  humains  est  loin  d'offrir  toujours  aa  aav 
bien  clair;  peut-être  ce  sujd  touchait-il  de  liep 
près  aux  doctrines  ésotériques,  dont  reeeèe  éldl 
interdit  aux  profanes.  Parmi  les .  instnimods 
dont  se  sert  l'Ame,  Platon  place  an  premier  tWÊ$, 
la  vue.  «  La  vue  est  poar  nous,  dit-il,  U  ceoae  en 
plus  grand  bien;  car  personne  n'aorait  pu  dis- 
courir, comme  nous  le  faisons,  sar  ranivcn, 
sans  avoir  contemplé  le  soldl  et  les  astres.  Raas 
devons  A  la  vue  la  pliilosophie  eUe-méroe,  le  pla* 
Boble  présent  qne  le  genre  homain  ait  iaroais  raçi 
de  la  munificence  des  dieux.  •  Suivant  Teatear, 
to  fonction  de  la  vue  est  une  sorte  d'action  ad&tr 
de  l'œil  d  de  rol>|d  aperçu,  c'«t  une  sorte  de 
combinaison   du  fluide  lumiaeax  do 


|l)  Platon  ne  romialiMit  pat  le  moovcamt  étmrmt  m 
b  rotalloa  4e la  terre  aalovr  de  son  aie.  quoi  qvlni  ait  SU 
M.  Grappe  (  KoimUektt  Sf/tUm  étr  Crtêeàtm  ),  CiHae 
m  parfUienient  éUbU  M.  Bocfch,  San*  uae  tavÉMc  ai»> 
acrtatton  IntHolép  :  VnUrmeàmm^en  ûber  ém»  JCaïaiéJc** 
SwUem  des  Plmtans  Berlin,  ISIS.  OHnp.  H.  MarUn. 
ÉtmdanÊrlê  TimêÊ, 
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avec  celui  da  second  :  «  Le  semblable  rencontre 
semblable,  Tanion  se  forme  et  il  n'y  a  plus 
la  direction  des  yeux  qu*un  seul  corps,  qui 
■Tcal  plus  un  con»  étranger  et  dans  lequel  ce 
qtà  Tient  du  dedans  est  confonda  aTec  ce  qui 
vi«l  du  dehors.  »  Depuis  Platon  on  n'a  pu  en- 
mn  s'entendre  sur  la  théorie  des  phénomènes 
êê  Ift  vision.  Quant  a  ses  idées  sur  le  feu,  l'eau, 
IW  et  la  terre,  considérés  comme  éléments 
eoBSlitutils  du  monde,  files  sont  aujourd'hui  d'un 
Uni  lîûble  intérêt  pour  la  science,  qui  recherche 
fnnctitude  et  les  applications  utiles. 

Gaqoi  frappe  surtout  le  lecteur  attentif  du  TV 
WÊéê,  c'est  qu'au  milieu  de  ces  spéculations  fausses 
il  teintHligibles  il  y  a  comme  des  éclairs  de  génie 
^  sillonnent  des  ténèbres.  Ainsi,  par  exemple, 
to  Mélliode  expérimentale  dont  on  a  attribué, 
à  tort,  llnvention  au  chancelier  Bacon,  s'y 
nettement  formulée  en  ces  termes  :  «  11 
qoe  l'expérience  serre  de  fondement  à  tous 
•M  discours.  »  Ailleurs,  on  lit  comme  conclu- 
rioa  éê  tout  ce  qui  Tenait  d'être  dit  sur  la  pesan- 
•enr  :  «  c'est  la  tendance  de  chaque  chose  à  se 
aux  choses  de  même  espèce  qui  rend  pe- 
ee  qu'on  soulèTC,  qui  fait  appeler  haut  le 
Tcrs  lequel  tend  l'effort  et  donner  les  autres 
ani  qualités  et  aux  positions  contraires.  >• 
parolcB  ne  eontiennfnt*elles  pas  en  germe 
Il  théorie  de  Tattraction  universelle?  —  Le  Timée 
m  teraihM  par  une  physiologie  et  une  palhologie 
4eilMinmie.  auxquelles  les  médecins  de  l'antiquité 
Sida  moyen  âge  ont  fait  de  nombreux  emprunts. 
Le  Critins  donne  le  récit  de  cette  fameuse 
AUanUde,  fie  située  au  delà  des  colonnes  d'Hcr- 
1,  et  dans  laquelle  quelques  érudits  ont  cru 
leNouTeau  Monde.  Ce  récit  était, 
la  tradition^  tiré  des  tIcox  écrits  égyp- 
qoe  Sokm  avait  apportés  à  Athènes.  L'At- 
aTait  reçu  son  nom  d^Allas,  fils  de  Kcp- 
à  qui  échut  cette  Ile  lorsque  les  dieux  se 
pnrtigetient  le  monde  Elle  était  riche  en  or,  en 
lirnHi  rares  et  en  animaux  inconnus  au  reste  de 
nSnrope.  Quant  à  ses  habitants,  «  ils  estimaient 
penteors richesses;  au  lieu  de  se  laisser  enivrer 
par  les  délices  de  l'opulence  et  de  perdre  le  gou- 
tMmament  d'eux  mêmes,  ils  ne  s'écartaient  point 
de  In  tempérance  ;  ils  comprenaient  à  merveille 
la  concorde  avec  la  vertu  acciolt  les  antres 
1,  et  qu'en  les  recherchant  trop  ardem- 
ment on  les  perd  et  la  vertu  avec  eux.  »  Tant 
qn'Hs  suivirent  ces  principes,  tout  leur  réussit  ; 
dmIm  dès  qoe  la  nature  divine  s'afTaiblit  cliez  les 
Atlantidlens  et  que  réléinent  humain  y  prit  le 
desnt  fis  dég^rèrent  :  «  Cou\  qui  ne  peuvent 
appiéeicr  ce  qui  fait  le  vrai  bonheur  les  crurent 
parfenns  an  comble  de  la.  gloire  de  la  félitJté, 
lorsqu'ils  se  laissaient  dominer  par  l'injuste  pas- 
sion d'étendre  leur  puissance  et  leurs  riche-Sites.  u 
Voilà  les  paroles  dont  Platon  tenait  à  trouver 
l'emploi.  —  L'Alhmttde  disparut  par  «  une  déci- 
sion do  Dieu  des  dieux,  qui  gpuveme  tout  se- 
lon la  Justice  et  à  qui  rien  n'est  raché  >.  QueOe 


que  soit  l'opinion  des  émdits,  nous  i>ensons  que 
l'Atlantide  n'ei^t  qu'une  fiction. 

Cest  dans  la  République  (  OoXtTtia  )  qoe  Pla- 
ton a  pour  ainsi  dire  donné  rendez-vous  aux 
hautes  conceptions  et  aux  préceptes  sublimes 
qui  se  trouvent  disséminés  dans  les  autres  dia- 
logues. La  question  du  meilleur  des  gouverne- 
ments possibles,  question  immense  qui  a  de  tout 
temps  occupé  les  législateurs,  le  disciple  de  So- 
crale  l'a  ramenée  à  ce  problème  fondamental  : 
Trouver  les  vérilables  principes  de  la  justice, 
pour  que  les  hommes  soient  heureux.  Voilà 
la  pensée  qui  domine ,  sans  être  nettement  for- 
mulée, les  dix  livres  de  la  lloXtteîa  (Politia), 
qu'on  aurait  mieux  rendue  par  Pacte  social  que 
par  le  mot  de  République.  Assuré  de  cette  pen- 
sée conductrice,  on  peut  alwrder  la  lecture  de 
l'ceuvre  immortelle  sans  crainte  de  s'égarer  dans 
un  labyrinthe  de  détails.  —  Le  premier  livre  d 
pour  but  d'établir  que  la  justice  et  le  bonheur,  de 
même  que  llniustice  et  le  malheur,  sont  des 
termes  corrélatifs,  c'estrà-dire  que  l'homme  juste 
est  heureux  parce  qu'il  est  juste,  et  le  méchant 
malheureux  parce  qu'il  est  mécliant.  Celle  ^ex- 
position de  doctrines  est  entremêlée  d'observa- 
tions d'une  profonde  justesse.  Ainsi,  loin  de  plain- 
dre, l'auteur  gourmande  les  vieillards  qui  regret- 
tent leur  jeunesse.  «  La  vieillesse,  dit-il,  e^  un 
état  de  repos  et  de  liberté,  oii  l'on  n'éprouv;'. 
plus  rien  de  la  part  des  sens....  C'est  qu'en  effet 
les  hommes  qui  ont  toujours  sacrifié  s^x  sens, 
devenus  vieux,  doivent  souffrir,  juste  châtiment, 
comme  ces  Ames  damnées  qui  n'ont  plus  leur 
corps,  leur  maître  à  elles,  pour  contenter  leurs 
désirs.  Le  vieillard,  rempli  de  mauvais  souve- 
nirs, a  comme  un  avant-goAt  de  ces  soufTrances. 
Ce  qu'on  raconte  des  enfers  et  des  supplices 
qui  y  sont  préparés  lui  revient  alors  à  l'esprit. 
On  commence  à  craindre  que  ce  qu'on  avait 
traité  de  fable  ne  soit  vrai...  On  est  d^ors  plein 
de  soupçons  et  de  frayeur;  on  passe  en  revue 
toutes  les  actions  de  sa  vie,  pour  s'assurer  si 
l'on  n'a  fait  tort  à  personne.  Celui  qui»  dans  l'exa- 
men de  sa  conduite,  la  trouve  pleine  d'injus- 
tices, tremble  ;  souvent  pendant  la  nuit  la  frayeur 
le  réveille  en  sursaut.  Mais  celui  qui  n'a  rien  u 
se  reprocher  a  toujours  auprès  de  lui  une  douce 
espérance,  qui  lui  sert  de  nourrice.  »  —  Plato» 
examine  ensuite  les  différentes  manières  <?'en- 
tendre  ou  de  faire  régner  la  justice,  et  les  réfute 
toutes  les  unes  après  les  autres.  Cet  examen , 
avec  de  nombreuses  digressions,  plus  appareutes 
que  réelles,  remplit  les  livres  ir,  lir,  et  la 
presque  totalité  du  livre  IV'.  Parmi  les  l>elles 
réflexions  qui  s'y  trouvent,  nous  signalerons  par- 
ticulièrement la  suivante  :  «  Le  sage  est  celui  qui 
pour  être  heureux  peut  se  Miflire  à  loi-même  et 
se  passer  des  autres.  Or,  c'est  précisément  celui-là 
qui  devrait  être  appelé  au  gouvernement  d'un 
État  Les  sages  ne  veulent  pas  se  mettre  à  la 
tête  des  affaires,  parce  qu'il»  craindraient  d'être 
accusés  d'aimer  Taryent  s'ils  exigeaient  nn  sa- 
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laire,  et  fls  dédaigneBt  les  iioBiieon,  puitqa'ilft 
n*ont  ni  ambition  ni  orgaeil.  »  Ce  sont  eet  sages 
qne  Platon  propose  de  contraiiidre  à  aeoppter  le 
IKNiToir;  le  modèle  d'nn  État  bien  gpinreriié  se- 
rait oelQi  où  «  l'oo  briguerait  la  oonditmi  de  par- 
ticulier, comme  oo  brigue  aw/oacrcTAift  (ce  mot 
de  Platon  a  été  m\  en  tout  temps)  les  fooc^ 
tlons  publiques.  Dans  un  pareil  État,  an  recon- 
nattra  clairement  que  le  vrai  aaagistrat  n*a  point 
en  Tue  loo  propre  Intérêt,  mais  oeiui  des  d- 
loyeas;  et  chacun,  eonramca  de  celle  vérité, 
aimerait  mieux  être  beorenx  par  les  soins  d'^u- 
trui   que  travailler  an  bonbeor  des  aotfcs  ». 
C'est  ainsi  que  s'expliquent  ces  paroles,  souvent 
dtéea,  dePUtoo  :  «  Les  peuplesne  seront  heoreui 
que  lorsque  les  rois  seront  philosophes,  c'est-à- 
dire  sa^es,  oo  lorsque  les  philosopties  seront  rois.  » 
Le  législateur  lacédéroonicB  avait  ordonné  de  je- 
ter dans  l'Eurotas  les  enfants  diflormcs  de  corps. 
Platon  veut  qu'on  mette  à  mort,  dans  sa  Hé- 
pnUique,  tous  les  méchants  incorrigibles,  ces 
(ii/formes  d'âme.  Une  pareille  loi  se  eompren- 
«Irait  infiniment  mieux  que  celle  des  Spartiates. 
Dans  le  IV*  Hvre,  Ton  des  plus  intéressants 
île  toute  la  République ,  l'auteur  considère  de 
plus  près  ce  qui  est  nécessaire  pour  fonder  un 
gtjovernement  où  le  bonheur  ne  soit  pas  k  par- 
tage d'un  petit  nombre  de  particoUers,  mais 
i  oromnn  k  toute  la  société.  Il  montre  que  trop 
«le  richesses  et  irop  de  pauvreté  sont  également 
nuisibles,  et  qu'un  État   bien  constitué  doit, 
comme  on  Trai  philosophe,  être  maître  de  soi' 
même.  Cette  expression,  il  l'explique  ainsi  :  «  Il 
y  a  dans  l'Ame  de  l'homme  deux  parties,  l'une 
supérieure,  l'autre  inférieure;  quaiod  la  partie 
supérieure  commande  à  l'autre,  on  dit  de  l'homme 
qu'il  est  mattre  de  lui-même,  et  c'est  on  éloge. 
Mais  quand,  par  on  manque  d'éducation  ou  par 
un  vice  d*habitude,  la  partie  inférieure  l'emporte 
sur  la  partie  supérieure,  on  dit  de  l'homme  qu'il 
est  déréglé  et  esclave  de  lui-même,  ce  qui  est 
un  blâme.  »  —  A  la  tempérance,  à  la  force 
et  à  la  prudence,  il  faut  swrtoot  joindre  la  jos* 
tice.  Qu'est-ce  <lGnc  que  la  justice  ?  C'est  quelque 
chose  qui  ne  s'arrête  point  au  dehors  de  l'homme, 
mais  en  rè^Ie  l'intérieur.  Cet  intérieur  se  com- 
fK>se  de  trois  parties  de  l'Ame,  la  raisomiaUe, 
l'irascible  et  le  concupiscible,  répondant  aox 
trois  ordres  de  l'État  :  magistrats,  guerriers, 
mercenaires.  Ce  n'est  qu'après  avoir  mis  ces  trois 
clioseft  dans  un  parfoit  accord,  comme  en  mu- 
sique la  basse,  l'octave  et  11  quinte,  que  l'homme 
doit  commencer  d'agir,  soit  qu'il  se  propose  de 
vivre  en  simple  citoyen  ou  de  se  mêler  des  af- 
faires publiques.  Enfin,  suivant  la  déênition  don- 
née par  Platon,  la  justice  est  le  fonctionnement 
harmoo'que  et  régulier  de  toutes  les  pièces,  de 
tous  les  rooages  qui  entrent  dans  hi  oonstiintioo 
«rm  État.  Les  livres  suivants  sont  consacrés 
an  développement  de  celte  grande  et  belle  idée. 
—  Le  Ve  Kvre  traite  de  l'éducitioa  des  hooimet 
et  des  femmes,  dn  mariage,  do  moy^n  de  oîh- 


aerwer  des  races  pores,  de  hi  wim—inwiif  ém 
femmes  et  des  enùnts,  de  la  guerre  et  des  gna<* 
riers.  Platoa ,  quoiqu'il  soit  encore  étraai^  à 
ridée  d*uoe  solidarilé  oommuae  entre  loua  kl 
peuples ,  veut  cependant  que  les  Greea  ne  m 
fassent  phis  la  gnerre  entre  eus ,  «  puce  fn 
l'inimitié  entre  alliés  a'appeifo  discorde  >.  U  d6> 
fond  aussi  à  ses  eomp^riotea  d'avoir  cImk  en 
des  Grecs  eadaves.  Kn  général,  aes  idées  •■ 
rcsdavage  sont  phis  généreuses  fne  edèm 
d'Arislole.  —  Le  Vl«  livre  s'étend  sur  les 
lités  des  magistrats  et  l'excellence  de  U 
philosopliie.  Il  termine  par  on  magniiqnel 
dn  monde  idéal  et  dn  monde  sensible, 
eea  termes  :  «  Lorsqu'on  toome  les 
des  objets  qui  ne  sont  paaédairés  par  ioaaiéi, 
on  a  peine  à  les  discerner  et  la  vne  eai  tmnUt; 
on  Im  voit,  an  contraire,  trèa-dislincIflMnl 
quand  fo  soleil  les  illumine.  La  nèaae  chsaea 
lien  pour  l'âme.  Quand  elle  fixe  ses  rffbsnii  •■ 
des  objets  éclairés  par  la  vérité  iminniMe,  ili 
les  reconnaît  nettement  et  montre  qu'elle  cil  m 
possession  de  l'intelligence;  mais  foraqne  ses  se* 
garda  tombent  sur  ce  qui  est  mêlé  de  ténèfcrw, 
sur  ce  qui  naît  et  périt,  sa  vne  s'obacnroil  ë 
n'a  plus  pour  appui  «pn  des  probabilité»  •■  d« 
opiirions  qui  varient  sans  cesse,  et  ello  pan! 
comme  dénuée  d'intdligaee.  »  Le  OMinde  idW 
et  le  mooile  sensible  sont  comparés  à  denx  nm, 
l'on  représenté  par  le  bien,  et  rautre  par  b 
soleil.  C'est  une  image  luminettse  pourdirfii- 
guer  netteroeni  l'ordro  immatériel  on  moral  di 
l'ordre  physique  ou  matérieL  —  Le  VU*  ivR 
contient  l'éducation  de  ceux  qui  sont  appdéiai 
commandement,  et  parie  des  sdenœs  qni  lenr  snl 
indispensables.  Il  s'élève  avec  force  cantin  •  an 
habiles  coquins  dont  la  vue  n'est  perçante  fv 
pour  tout  ce  qui  les  intéresse  exclnsivenienl«  aafli 
malfoisants  que  sagaœs  et  qui  contraigpwnt  km 
âme  à  servir  d'instrument  à  leur  malignité.  ■  — 
Dans  le  VIII*  et  IX«  livre  Platon  revient  av 
maxime,  que  la  justice  seule  peut  donner  te 
heur,  aprto  avoir  passé  en  revue  les  diffiirantei 
formes  de  goovemement  fondés  sur  les  eini 
tères  de  l'âme.  Les  oligarques,  les  tyrans  et  tes 
oisifs  y  sont  fort  malmenés.  Le  penpie  U- 
même  a  sa  part  de  reproches  :  «  Avide  ée  chan- 
gements, il  voit  succéder  la  servitude  la  ptas 
amère  à  une  liberté  excessive  et  déaordonnéa.  ■ 
Les  simples  citoyens,  l'auteur  lesdiviseen  ciifidAi» 
ambitieux  et  philosophes.  Chacune  de  eea  cteaMS 
a  one  tendance  exclusive.  «  Si  lu  lenr  demaidsii, 
eootinue4-il,  quelle  est  la  vie  la  plus 
chacun  te  dirait  que  c'est  la  sienne  :  te 
mettrait  le  plai.shr  du  gain  au-dessns  dea 
plaisirs;  il  mépriserait  te  savoir  et  les 
à  moins  qo'iU  ne  rapportent  de  l'argent  L^am- 
bitieux  ne  traite-t-il  pas  de  vil  te  plaisir  d'a- 
masser des  riche.sses,  et  de  vaine  fumée  tes 
sciences,  n'estimant  que  ce  qui  pent  te  cuudniie 
aux liooneors  et  à  la  gloire?  oluant  an  pbiloaophe, 
rien  n'est  pour  lui  ao-dessiia  de  la  jouissance 
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qoB  peut  procurer  la  eontemplatkm  du  vrai... 
Cem  qui  ne  se  isont  jamais  élevés  à  ces  hautes  ré- 
flkMis,  et  qui,  à  l*instar  dt^  animaux,  ont  toujours 
les  yeox  flxés  sur  leur  pâture,  se  lÎTreront  bru- 
talement aux  plairirb  de  la  table  et  de  Tamour; 
pohf  se  disputant  la  possession  de  ces  plaisirs, 
9s  tournent  leurs  armes  les  uns  contre  lea  au- 
tres, et  6nissent  par  s*entre-tner  aTCC  leurs  sa- 
bots et  leurs  armes  de  fer,  dans  la  fureur  de 
leurs  appétits  in«atiables.  »  L*âme  sociale  est  re- 
présentée, sous  forme  d*ima<j;e,  par  un  monstre 
à  nombreuses  tètes,  les  unes  d*animaux  paisibles, 
les  antres  de  bètes  féroces,  a^ec  la  faculté  de 
produire  ces  têtes  et  de  les  changer  à  volonté. 
— Le  X«  et  dernier  livre  de  la  République  n'est 
pas  mie  conclusion  de  Tcpuvre.  Platon  y  revient 
nr  les  poètes  tragiques  et  comiques,  qu'il  traite 
et  eormpteurs  de  TÊtat.  11  y  fait  aussi  une  nou- 
velle critique  d'Homère,  et  blâme  ceux  gui 
cherchent  dans  V Iliade  et  V Odyssée  des  règles 
de  conduite.  Enfin  il  termine  par  Tétat  de  l'&mc 
fcmnorteUe,  «  qui  ne  doit  pas  borner  ses  soins  , 
et  see  vues  à  cette  vie  si  courte  »,  et  par  le  récit 
de  Her  l'Arménien,  qui ,  re:isusGilé  des  morts, 
décrit  ce  qu'il  avait  vu  dans  Tautre  monde.  Le 
bat  de  ce  récit  est  de  faire  trembler  les  méchants 
è  rapproche  de  la  mort ,  et  de  donner  aux  bons 
êa  eenrage  et  de  l'espérance. 

Les  loff  sont  l'osuvre  de  la  vieillesse  de  Platon  ; 
eossi  ce  dialogue,  dont  les  interlocuteurs  sont 
Iraii  vieillards,  brille-t-il  moins  par  Timagina- 
tHm  qne  par  la  maturité  de  la  réflexion  et  la  so- 
lidité des  pensées.  Laissant  de  côté  les  types  de 
b  perfection ,  il  s'attache  à  ce  qui  est  plus  pro- 
portionné à  la  faiblesse  humaine.  Si  le  genre  de 
goovemement  auquel  il  adapte  ses  Lois  est 
dlan  idéal  moins  accompli  que  celui  de  la  Bé- 
fMifne,  elles  doivent  conduire  les  hommes  h 
Il  vertu  par  nne  voie  plus  donce  et  plus  efficaGe. 
Le  traité  des  Lois,  composé  en  douze  livres 
eorame  cèlni  de  la  République,  est  l'art  de  faire 
le  bonhenr  d'un  État,  non  par  reieodoe  de  la  (io- 
minnlîon,  ni  par  les  richesses,  ni  par  la  gloire  des 
armes,  mais  par  l'éloignennent  du  mal  et  la  pra- 
tique dn.bien.  Le  V  livre  a  pour  objet  Tinfluence 
des  benqnets  et  réducation  en  général ,  afin  de 
combattre  cette  funeste  tendance  de  la  nature 
homaine,  d'après  laquelle  u  tous  sont  ennemis 
de  tous,  les  États  aussi  bien  que  les  individus 
entre  eux  ».  C'est  ce  que  Hobbes  a  rojidu  par  : 
Mémo  homini  lupus.  L'idée  développée  par 
IMbee  semble  avoir  beaucoup  préoccupé  Pla- 
taa  dans  son  âge  mAr,  après  une  vie  si  cruel le- 
m«t  éprouvée  Seulement,  au  lieu  de  traiter  les 
hommes  de  loups  toujours  prêts  à  s'entre-dévorer 
oo  occupés  à  se  garantir  de  leurs  crocs,  Platon  les 
regarde  comme  des  automate^  ou  des  mariun- 
ncttesy  qne  les  dieux  Ibnt  mouvoir.  «  Figorons- 
neus,  dit-il,  qne  diacun  de  nous  est  on  antomate 
sorti  de  la  main  des  dieux ,  soit  qu'ils  l'aient 
bit  pour  Vamuser,  soit  qu'ils  aient  quelque  des- 
seio  plus  sérieux;  car  nous  n'en  savons  rien. 


Ce  que  nous  savons,  c'est  que  nos  passions  sont 
comme  autant  de  cordes  qui  nous  tirent  chacun 
de  son  c6té,  et  produisent  le  spectacle  étrange  des 
actions  si  diverses  et  si  opposées  du  vice  et  de 
la  vertu.  »  —  Le  ll«  livre  continue  la  mattèrt-du 
Ifc  :  l'auteur  y  examine  le  pouvoir  caracli^ris- 
tiqnedu  chant  et  de  la  danse,  ainsi  que  les  fêtes  et 
les  jeux  qui  les  accompagnent;  il  fait  quelques 
digressions  fort  intéressantes  pour  l'bisloire  des 
beaux-arts.  11  fait  remonter  Torigine  de  la  mu- 
sique et  de  la  gymnastique  à  l'âge  (enfance)  oà 
«  l'homme  crie  sans  aucune  r^le  et  saute  de 
même  ».  —  Les  livres  lll«  et  IV*  tracent  l'es- 
quisse d'une  véritable  histoire  de  la  civilisation. 
Une  chose  remarquable,  c'e^t  que  Platon,  quoi- 
qu'à  peine  séparé  de  deux  ou  trois  siècles  de  l'é- 
poque oh  commence  l'histoire  authentique,  parle 
du  passé  comme  si  un  nombre  inini  d'années 
s*étaientdéjà  écoulées  jusqu'à  lui.  Les  anciennes 
traditions ,  noXotol  Xôyot,  seraient-elles,  comme 
le  prétendent  les  anciens  Pères  de  l'Église,  TAn- 
clen  Teptament?  La  question  est  fort  douteuse; 
car  la  traduction  des  Septante  est  loin  d*élre  con* 
temporaine  de  Platon ,  et  on  ne  connaît  pas  de 
version  grecque  de  la  Bible  antérieure  à  celle-là. 
H  faudrait  donc  supposer  que  le  discJple  de  So- 
crate  en  eôt  été  histruit  par  le  canal  des  Égyp- 
tiens ,  hypothèse  qu'aucune  preuve  n^est  encore 
venue  justifier.  —  Le  V«  livre  a  pour  objet  4e  dé- 
veloppement de  cette  pensée  «  que  de  tous  les 
biens  de  l'homme  l'âme  est,  après  les  Dieux, 
ce  qui  doit  le  toucher  de  plus  près ,  et  que  la 
meilleure  manière  d'honorer  l'âme  c'est  de  la 
cultiver  ».  Un  des  plus  grands  outrages  que  Ton 
puisse,  suivant  Platon,  infliger  à  l'âme,  c'est  de 
considérer  la  vie  comme  le  pins  grand  de  tous 
les  biens,  et  de  vivre  comme  s'il  n'y  avait  rien 
au  delà.  11  recommande,  par-dessus  tout,  d'ai- 
mer la  justice  et  de  ne  point  chercher  à  s'enri- 
cliir.  n  Regardons  la  justice,  dit-il,  comme  le 
plus  fort  boulevard  de  notre  cité  ;  il  faut  que 
jeH  possessions  des  citoyens  soient  à  l'abri  de 
tout  reproche;  et  s'ils  ont  à  ce  sujet  d'anciennes 
raisons  de  se  plaindre  l^^s  uns  des  autres ,  pour 
peu  qu'un  législateur  ait  de  sens  et  de  prudence, 
il  arrêtera  son  ouvrage  et  ne  le  reprendra  qu'a- 
près avoir  détourné  l'ii^uslice.  »  Ce  précepte 
lui  tenait  à  co^ur,  car  il  y  revient  souvent  : 
«  Nous  ne  nous  lasserons  pas,  ajoute-t-ii,  de 
répéter  que  le  dernier  de  nos  soins  doit  être 
celui  des  biens  de  la  fortime...  Pour  qu'un  État 
soit  exempt  de  troubles,  il  ne  faut  pas  que  les 
citoyens  soient  les  uns  trop  rîclies,  les  autres 
trop  pauvres,  parce  que  l'excès  d'opulence  mène 
droit  à  la  révolte  comme  l'excès  d'indigence.  » 
Cependant,  en  religloo,  il  avait  des  idées  éminem- 
ment conservatrices.  11  veut  «  qu'on  ne  fasse 
aucune  innovation  à  ce  qui  a  été  réglé  par  les 
oracles  de  Delphes,  de  Dodone,  de  Jupiter  Am- 
mon,  ou  par  d^anctennes  traditions,  sur  quelque 
fondement  que  ces  traditions  reposent,  sur  des 
apparitions  ou  des  inspirations.  >  —  Le  Vf*  livre 
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est  consacré  à  l'iostitution  des  magistrats,  à 
leurs  qualités  et  leurs  devoirs.  Le  sénat  devait 
être  composé  de  trois  cent  soixante  membres, 
nombre  très-divisible,  représentant  le  nombre 
de»  degrés  dn  cercle,  et  celui  de^  jours  de  l'année 
ancienne;  c'était  aussi  un  nombre  mystique,  un 
multiple  de  la  tétrade  (4X90=»  360),  réminis- 
cence de  la  doctrine  pythagoricienne.  (Test  dans 
ce  même  livre  qu'on  trouve  le  passage  le  plus 
intéressant  peut-être  de  toute  l'antiquité  sur  les 
esclaves,  chargés  de  pourvoir  à  toute  la  vie  ma- 
térielle des  citoyens  qui  employaient  leur  temps  à 
pérorer,  à  disserter,  à  gouverner  et  à  se  battre. 
Voici  oe  passage  :  «  L'homme  est  un  animal 
difficile  à  manier  :  il  se  prête  avec  infiniment  de 
peine  à  cette  distinction  de  libre  et  d'esclave, 
de  maître  et  de  serviteur,  introduite  par  la  né- 
cessité. L'esclave  certes  est  un  meuble  bien  in- 
commode;  l'expérience  l'a  montré  plus  d'une  fois, 
témoins  les  fréquentes  révoltes  arrivées  chez  les 
Messéniens,  les  malheurs  auxquels  sont  exposés 
les  États  où  il  y  a  beaucoup  d'esclaves  parlant  la 
même  langue,  enfin  ce  qui  se  passe  en  Italie,  où 
des  esclaves  Tagaboods  infestent  le  paya  de  vols 
et  de  meurtres.  Lors  donc  qn'on  réfléchit  sur 
cette  grave  matière,  il  n'est  pa4  étonnant  que  l'on 
ioit  dans  l'incertitude  sur  le  parti  à  prendre.  Je  ne 
▼ois  que  deux  moyens  de  résoudre  le  problème  : 
le  premier,  d'avoir  des  esclaves  de  différentes 
nations,  afin  qu'ils  ne  puissent  pas  facilement  s'en- 
tendre entre  eux,  parlant  des  langues  différentes  ; 
le  second,  de  les  bien  traiter,  non-seulement 
pour  eux,  mais  pour  soi-même.  »  —  Le  VII* 
livre  traite  des  soins  à  donner  à  l'enfance  et  des 
sciences  ou  arts  à  faire  apprendre  à'  la  jeunesse. 
Il  signale  le  danger  qu'il  y  a  à  flatter  les  goûts 
ou  les  désirs  des   enfants,  sur  lesquels  doit 
veiller  la  raison  des  parents.  On  y  trouve  même 
quelques  bons  préceptes  hygiéniques,  comme  ce- 
lui-d  :  «  Quiconque  veut  avoir  le  corps  safai  et 
l'esprit  libre  ne  doit  prendre  de  sommeil  que 
ce  qu'il  en  faut  pour  la  santé,  et  il  en  faut  pra 
quand  on  a  su  se  créer  de  bonnes  habitudes.  » 
L'auteur  recommande  aussi  d'être  sobre  d'é- 
loges :  «  A  l'égard  des  vivants,  il  y  a  toujours  dn 
Ti>qne  à  les  louer  jusqu'à  ce  qu'ayant  parcouru 
toute  la  carrière  ils  aient  terminé  leur  vie  par  une 
belle  fin.  »  Belle  devise  pour  les  biographes  !  Enfin 
Platon  revient  sur  la  comparaison  des  hommes 
à  dea  automates  :  «  Ils  ne  sont  prnque  ea  tout 
que  des  automates,  dans  lesquels  il  ne  se  rni- 
eontre  q«:e  de  petites  parcelles  de  la  vérité.  »  — 
Dans  le  VIII*  et  le  IX*  livre  l'auteur  propose  les 
lois  réglant  les  fêtes  et  les  sacrifices  ainsi  que 
les  rapports  des  différents  sexes  et  des  citoyens 
tant  entre  eux  qu'envers  leurs  esclaves  et  les 
étrangers.  U  veut  que  l'on  ne  confonde  point  le 
culte  des  dieux  souterrains  avec  ceHii  des  dieux 
célestes,  et  que  toutes  les  transactions  commer- 
ciales soient  libres  :  «  Personne  dans  l'État  ne 
payera  aucon  impôt  pour  l'exportation  ni  pour 
l'importation  d'aucune  marchandîM.  ■  L'idée  du 


libre-  échange  est,  comme  oo  Toit, 
Le  meurtre  d'un  esclave  n'était  pas  juttidahie 
des  tribunaux  :  l'assassin  en  était  quitte  pour  le 
purifier.  Voici  une  loi  qui  rappelle  une  loi  toile 
pareille  de  Moyse  :  «  Si  une  bête  de  somme  Ise 
un  homme,  les  plus  proches  parents  portenal 
plainte  devant  les  juges ,  qui  examineront  Ftf- 
Ciire  :  l'animal  coupable  sera  tné,  cl  jelé  km 
des  limites  de  l'Eut.  » 

Au  milieu  de  ses  discourt  légMérants,  Pfain 

est  parfois  saisi  d'un  découragement  éUmgt. 

«  Non,  s'écrie-t-il ,  les  affaires  humaines  ne  né- 

ritent  point  qu'on  se  donne  tant  de  peine.  » 

Puis,  il  ijoute  aussitôt  :  «  Il  fliut  pourtant  ci 

prendre  soin,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  Acbnn 

en  ce  monde.  »  La  cause  de  ce  déeooraiBBnal 

chez  Platon ,  nous  la  croyons  trouver  <ûis  a 

profonde  connaissance  de  la  nature  linmaiae, 

dont  les  Instincts  contrariaient  tous  ans  pn^ 

d'organisation  sociale.  «  La  nature  mof1clle,4à-i 

tout  déconcerté,  portera  toujours  les  Iknumi  à 

désirer  plus  les  uns  que  les  autres,  et  neferapcMcr 

chacun  qu'à  son  intérêt  personnel  ;  car  die  fil 

la  douleur  et  poursuit  les  plaisirs  sans  raison  ■ 

règle;  elle  len  mettra  dans  son  esprit  bioi  aih 

dessus  du  juste  •  et  s*ave«ig|ant  dle-mêne,  de 

finira  par  se  précipiter  avec  l'État  qu'elle  §mr 

vemc  dans  un  abtme  de  meilleurs.  •  L'éfrim» 

inné  de  l'homme,  c'est  là,  en  effet,  l'éeneil  oMtre 

lequel  ont  échoué  et  échoueront  tous  les  wtcnn 

de  constitutions  politiques  et  sociales.  PMoa 

pense  que  la  crainte  des  dieux  serait  lerenièlele 

plui(  efficace  contre  oe  vice  radical  de  la  BitaR 

humaine.  Mais,  avant  de  l'ordonner  avec  sn^ 

ces.  il  faudrait  avoir  irréfiragablement  démoiiré 

l'exUtence  de  Dieu.  C'est  là  le  st^et  de  tonl 

le  X*  livre,  le  plus  beau  de  tout  le  traité  des  Im 

et  qui  fait  le  mieux  connaître  toute  la  ihithpt 

platonique,  à  laquelle  le  christianise  a  lanl 

emprunté.  Afaisi,  par  exemple ,  le  pitiiigi  saî- 

vant,  sur  l'ambitieux  atteint  par  la  justion  divine^ 

pourrait  servir  de  texte  à  bien  des  seranns  : 

«  Dieu  est  accompagné  de  te  justice,  tn^janis 

prête  à  châtier  les  infracleurs  de  U  loi  dime. 

Quiconque  veut  être  heureux  doit  s'attachir  à 

cette  loi ,  et  marcher  linmbleroent  sur  ses  pas. 

Malhemr  à  celui  qui  se  laisse  enfler  par  ruffisel, 

à  qui  les  richesses,  les  honneurs  insphnil  de 

hauts  sentiments  de  toi-même,  et  qui  est  détoré 

de  désirs  ambitieux,  au  point  quil  pense  m*Mnk 

besoin  ni  de  maître  ni  de  guide,  et  qui  se  eraft 

en  état  de  mener  les  autres  :  Dieo  l'abeatane 

à  lui-même.  Ainsi  délaissé,  il  se  joint  àd'mrties 

présomptueux  oomme  toi ,  secoue  toyt  ùém  d 

md  le  trooUe  partout.  Pendant  l|uelqon  lemps 

il  parait  qnelque  chose  aux  ypux  de  la  iiiIBludf  : 

mais  bientôt  la  juMice  divine  tire  de  hd  ane 

▼engeance  éclatante  :  il  finit  par  se  perdre  sans 

remède,  lui,  sa  Camille,  sa  patrie.  •  (4*  livre 

des  lois),  —  Qiidqiies  lignes  plus  loin,  Pldon 

ajoute  :  «  L'uniqoe  moyen  de  se  faire  aiaacr  d** 

Dieu  c'ed  de  faire  tous  ses  efforts  pour  hd  rK« 


449 


PLATON 


460 


sembler.  »  C*est  ce  qoe  disait  aussi  le  Christ, 
presque  dans  les  mêmes  termes.  Ailleors  (au 
X*  livre  )  on  Ht  :  «  Jamais  tu  n*écliapperas  à 
Tordre  établi  par  les  dieun»  ni  quand  tn  te 
rabaisserais  jusqu'au  centre  de  la  terre,  ni 
quand  tu  serais  assez  grand  pour  félerer 
jusqu'au  del.  Mais  tu  porteras,  soit  sur  cette 
terre,  soit  aux  enfers,  la  peine  due  à  tes 
forfaits.  •  Mettez  Dieu  au  h'eu  de  dieux,  et 
vous  aurez  on  fragment  de  saint  Basile  ou  de 
Boaauet  — >  Ce  que  TÉglise  enseigne,  Platon  l'a- 
vait mis  dans  la  bouche  de  son  législateur  : 
*  L'âme,  dit-il  (au  Xli*  li?re  des  Lois),  est  en- 
tièrement distincte  du  corps;  dans  cette  Tie 
même,  elle  seule  constitue  ce  que  nous  sommes; 
■Qtre  corps  n'est  qu'une  image  qui  accompagne 
«iiacan  de  nous...  Après  la  mort ,  cette  &me  sera 
appelée  à  rendre  compte  de  ses  actions,  compte 
ansil  consolant  pour  l'homme  de  bien  que  re- 
doutable pour  le  méchant.  » 

Les  deux  derniers  livres  (  le  XI*  et  Xir  )  des 
t/Hi  font  en  partie  disparate  avec  les  précé- 
dorts;  et  comme  Tautour  y  revient  sur  la  plu- 
part des  points  déjà  traités,  ils  forment  en  quelque 
aorte  un  lK»rs  d'ccuvre.  Nous  serions  presque 
tenté  da  croire  que  pas  plus  que  VEpinomis , 
petit  dialogue,  qui  les  suit,  ils  ne  sont  point  du 
phlloaopbe  auquel  l'antiquité  ayait  décerné  l'épi- 
.ttiètede  divin. 

Partant  d'un  centre  commun,  l'intelligence 
humaine,  Platon  et  Aristote  aboutissent  à  deux 
points  diamétralement  opposes  :  leurs  systèmes 
fMinent  comme  les  deux  pôles  du  mouvement 
de  la  pensée.  Cest  autour  de  cet  axe  que  tournent 
depuis  plus  de  deux  mille  ans  toutes  les  doc- 
tfteca  de  la  philosophie;  et  il  n'en  saurait  être 
Mdirmrnt  En  effet ,  s'élever  du  particulier  an 
féoéral,  du  concret  à  Tabittrait,  et  descendre  du 
fteéral  au  particulier,  de  l'abstrait  au  concret , 
l'analyse  et  la  syntlièse,  voilà  les  deux  grandes 
raie»  que  la  pensée  humaine  a  suivies  dans  ses 
éfolutlons  multiples  et  yariées.  Attribuer  l'in- 
vcBlioo  de  ces  deux  méthodes  générales  exclusi- 
vement à  Aristote  et  à  Platon ,  ce  serait  oom- 
mcltre  une  grave  erreur.  Elles  leur  avaient  été 
trananiiseft  par  leurs  prédécesseurs,  qui  eux- 
Binea,  pas  plus  que  les  initiateurs  de  Tluilès, 
de  Pjtliagore,  d'Heraclite,  n'avaient  le  droit 
d*an  revendiquer  la  propriété.  De  temps  immé- 
■Miial  elles  ont  dû  servir  de  leviers  à  la  re- 
cbafcbe  de  la  Vérité.  Inhérent  à  la  marclie  de 
aotreasprit,  le  fonds  commun  du  platonisme  et  du 
péripatélisme  constitue  en  quelque  sorte  le  pa- 
trimoine du  genre  humain.  Aussi,  à  toutes  les 
dpoqnes,  voit-on  se  reproduire,  sons  des  formes 
dMéraites,  l'antagonisme  radical  entre  les  deux 
tcndanrfi  extrêmes,  personnifiées  par  Platon  et 
Ariatole.  Au  mo>fn  âge  il  revêtit  la  forme  du 
■omlnalisme  et  du  réalisme  (  voy,  Roscelun  , 
GuuxAOMR  de  Champeaux^  etc.),  et  de  nos 
jour»  il  se  révèle  dans  la  lutte  séculaire  entre 
qui  prétendent  atteindre  la  vérité  en  débu- 
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tant  par  l'absolu  et  ceux  qui  yeulent  y  arriver 
en  interrogeant  la  nature  et  l'expérience. 

Le  terrain  commun  où  tous  les  penseurs  se 
rencontrent,  c'est  le  besoin  de  la  certitude.  Là 
aussi  commence  l'erreur.  Platon,  sentant  à  mer- 
yeille  que  ses  idées  abstraites ,  prises  pour  liase 
immuable  de  la  variabilité  infinie  des  clioses  de 
la  réalité,  pourraient  être  taxées  d'imaginaires  s'il 
ne  les  rattachait  pas  à  des  propositions  d'une 
évidence  incontestable,  n'osait  s'avancer  qu'en- 
touré du  cortège  des  mathématiques.  Il  avait 
inscrit,  dit-on,  an  frontispice  de  son  école  : 
«Nul  n'entre  ici  à  moins  qu'il  ne  soit  géomètre  •  ; 
et  il  renvoyait  de  l'Académie  quiconque  ne  pos- 
sédait pas  les  aaaes  de  la  philosophie  (rà;  &v- 
TtXa6à;  x9iç  ftÀoaoçtaç).  Dans  plusieure  de  ses 
dialogues  il  s'arrête  avec  complaisance  sur  les 
mathématiques,  seul  savoir  certain  dont  l'homme 
puisse  s'enorgueillir.  Enfin  celui  qui  n*aorait  lu 
des  œuTres  de  Platon  que  le  Timée  se  persuaderait 
sans  peine,  à  voir  le  rôle  qu'y  jouent  les  nombres 
et  les  figures  géométriques ,  que  le  disciple  de 
Socrate  était  le  simple  continuateur  de  Pytha- 
gore.  Ce  serait  là  cependant  une  étrange  mé- 
prise. Pour  Platon  les  matliématlques  n'étaient 
qu'un  moyen  de  donner  plus  de  solidité  à  l'édi- 
fice de  ses  idées.  Quant  à  Aristote,  il  s'adressait, 
pour  le  même  besoin  de  certitude ,  aux  lois  de 
l'entendement,  aux  catégories,  comme  il  les 
appelait,  où  la  pensée  s'élalwre  et  dont  elle  con- 
serve, comme  d'un  moule,  perpétuellement  l'em- 
preinte. Ainsi,  pendant  qn'Aristote  cherchait 
ses  moyens  de  démonstration  dans  l'intérieur  de 
notre  organisation  intellectuelle,  Platon  les  de- 
mandait, an  dehors  de  nous-roême,  à  la  science 
des  quantités. 

Cette  distinction  Irien  établie ,  on  comprendra 
aisément  la  difïïciilté  extrême,  sinon  l'impossibi- 
lité absolue  de  concilier  Tun  avec  l'autre  ces  deux 
éminents  chefs  d*école.  Aussi  leurs  commentateore 
ont-ils  tous  échoué  dans  cette  grande  entreprise. 
Bien  plus  :  au  lieu  d'un  rapprochement,  ils  ont 
fini  eux-mêmes  par  former  deux  camps  opposas, 
toujours  prêts  à  se  combattre  ;  en  place  de  la 
conciliation  qu'ils  avaient  promise,  ils  n'ont 
fait  naître  que  la  controverse  et  des  luttes  aux- 
quelles le  christianisme  prit  dès  son  origine 
une  part  très- vi  Te.  Les  première  Pères  de  TÉ- 
glise  proclament  hautement  leurs  sympathies 
pour  Platon.  «  Les  doctrines  du  Christ,  dit  Justin 
le  madyr,  ne  sont  pas  bien  éloignées  du  plato- 
nisme :  en  parlant  de  la  création,  nous  ne  diffé- 
rons de  Platon  que  grammaticalement  :  Moyse 
dit  Vêtre  (suprême),  i  ûv,  et  Platon  :  VEtre, 
Ta  6v  (1).  »  Saint  Clément  d'Alexandrie  n'hé- 
site pas  à  dériver  la  philosophie  platonique  et  le 
cliristianisme  de  la  même  source  divine  :  ses 
écrits  contiennent  de  nombreux  parallèles  pour 
établir  la  concordance  entre  les  préceptes  de 
Platon  et  ceux  du  Christ.  La  vraie  philosophie 

(1)  JiMt  le  Martjr,  Diaiog,  tontrt  Ttffph.,  los. 
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était  pour  lui  iileotique  avec  Ja  Traie  religioa , 
et  il  ailmettait  mbs  peine  que  le  chriitiaMsnie 
était  le  platoniame  arrÎTé  k  too  plus  haut  degré 
de  perfébtioo  (1).  Ce  dé^irde  eoodlier  oo  d*i- 
deotiier  le»  doctrines  pUtoniqnes  avec  eellei  de 
la  BiMe  ae  remarque  aoui  dans  Origèae ,  dant 
saint  Iréoée,  dans  Euaèbe,  dant  Tbéodoret,  mais 
surtout,  oomaie  noua  l'aToas  dit,  dans  saint  An- 
gnstim.  Sa  CUé  dé  Dieu  est  la  plus  belle  de 
tontes  les  teotati?es  pour  unir  la  sagesse  de  Pla- 
ton avec  Tespritde  l'Evangile.  Quoique  adversaire 
décidé  dn  paganisme»  le  grand  évéque  dliip- 
pone  se  plaisait  h  reconnaître  que  les  platoni- 
ciens n'avaient  à  changer  que  peu  de  mois  et  de 
ptirases  ponr  être  de  véritaliles  chrétiens  :  Pmu-- 
cii  mutaiU  verbit  atque  âetUemiiiM  cbrU- 
iiOMi  jurent  (2). 

Mais  à  mesure  que  l*Ég|ise,  dans  les  siècles 
subséquents,  s*éearle  de  Tesprit  de  l'Évangile, 
ses  sympathies  ponr  te  platonisase  s'aOaiblisseat 
et  s'éteignent.  Le  disciple  de  Socrate  voulait 
améliorer  les  hommes  par  te  purification  de  leurs 
pensées  et  de  leurs  actes  :  c'est  aussi  œ  que 
vonlaient  les  premiers  Pères  de  l'Église,  d'accord 
avec  Jésus-Christ  et  ses  apôtres.  Tant  que  les 
chrétiens,  poursuivis  comme  des  novateurs  dan- 
gereux par  l'autorité  conservatrice  de  la  société 
ancienne,  étaient,  pour  leur  commune  défense, 
obligés  de  serrer  leurs  rangs,  l'union,  qui  fait  la 
forée,  était  pour  eux  un  besoin  impérieux,  un  in- 
térêt tout  puisBMt  Mais  aussitM  qne  le  danger 
fut  passé  et  qne  le  sang  des  martyrs  eut  scellé  le 
triomphe  du  christianisme,  les  fils  des  persécutés 
devinrant  k  km  tour  aussi  intolérants  et  cruels 
que  les  persécuteurs  de  leurs  pères.  En  se  cons- 
tituant temporellcment,  l'Église  s'arme,  non  point 
pour  frapper  les  trans^resseurs  de  la  loi  évan- 
gélique,qni  ordonne  d'aimer  même  ses  ennemis, 
mais  pour  le  maintien  de  dogmes  créés  posté- 
rieurement à  la  venue  dn  Sauveur,  dogmes  qni,  en 
faisant  naître  d'interminables  disputes  et  verser 
des  torrents  de  sang  pour  des  définitions  détenues 
tnoomprébensibies ,  ne  devaient  en  rien  contri- 
buer à  l'amélioration  morale  des  peuples.  C'est 
à  ee  moment  qu'on  voit  réapparaître  sur  la  scène 
Aristote,  le  peipétuel  antagoniste  de  Platon.  La 
scolastique  s'accommodait  mieux  des  catégories 
du  Stagirite;  la  théocratie  du  moyen  âge  se  trou- 
vait plus  à  l'aise  avec  les  subtilités  du  péripaté- 
tisme  qu'avec  le  spirituiUsme  de  Platon.  Cette 
prédilection  intéressée  porta  un  eoup  funeste  à 
l'unité  de  l'Église.  En  passant  en  revue  la  Kste 
des  hérésiarques ,  on  verra  que  de  tous  les  ar- 
guments qu'ils  mettaient  en  avant  ponr  liattre 
en  brèche  l'autorité  hiérarchique,  le  plus  redou- 
table était  que  l'Église  par  ses  ridiesses,  sa 
puiisaooe  et  ses  allures  trop  mondaines,  avait 
complètement  dévié  de  In  route  qu'avaient  tracée 
le  Chria  et  ses  apôtres,  et  qu'il  Cillait,  en  la 
réformant  dans  son  chef  et  dans  ses  membres , 

0)  s.  Clen..  StroMUit.,  I,  «T.  fSi;  Vil,  SOS,  lit. 
(t;  S.  Ang..  Dt  Cn.  IM,  IV.  T. 


la  ranener  à  rÉglise  des  premiers  sièdes^  Lo- 

ther  tonne  autant  contre  Aristote  que  contre 

le  pape,  tandis  qu'à  chacune  des  pages  de  ses 

écrits  il  fait  éclater  son  enthousiasme  pour 

saint  Augustin ,  le  grand  admimleir  de  Platon. 

Enfin,  de  ims  jours  le  platonisnm  est  repris, 

dans  le  sens  des  néoplatoniciens,  par  une  éoole 

qne  le  fanatiaroe  religieux  et  le  dogmatisme  de 

la  raison  se  sont  toajjeura  ncoordés— >  étnnp 

accord  —  à  4x>ndamner  au  silenoe.  Mais  llanpii- 

sion  est  cette  fois,  croyonsnans,  irrésislihln- 

ment  donnée  :  rien  ne  saurait  plusl'nrrêler.  Qne 

sertira-t-il  de  ce  mouvement ,  en  queiqBn  ande 

supérieur  à  la  volonté  humaine?  Cest  en  qne 

nous  dira  peut-être  Tavenir.      F.  Hodcu. 
CiréTM,  MogèBc  4e  Laertc,  <HjnHodore,  PradM. 

—  Tennenan,  fiesrkieku  4e»  Pkii.,  L  I.  —  RlUrr,  Moi, 
Alt,  De  rUa  et  SeriptU  Ptmtomit;  Leipzif,  iSiS,  la-9>. 

—  nuilbayn .  UUpmtmtf  de  PlmtonU  vtU ,  nifH  tf 
wHpIto,  m  tête  et  ma  éâilkv  dn  «ntre»  Se  Matoa. 

PLATON,  surnommé  Tibwriimui^  tradacteur, 

vivait  an  douzième  siècle.  Ce  surnom  hiarre  ne 

nous  eacbe-t-il  pas  un  personnage  qui,  comme 

tant  d'antres,  a  voulu  paraître  aux  yeux  de  ses 

contemporains  sous  des  dehors  mensongers? 

Nous  proposons  cette  hypothèse,  sansaToir  rioi 

découvert  qui    la  confirme.    On   lemnrqnen 

toutefois  que  Platon  est  un  nom  grec,  ut  qn» 

notre  tradiicteur  latin  était  de  race  liHf ,  Ti- 

burtinus  signifiant  de  Tivoli ,  ainsi  que 

l'apprend  un  vers  de  Martial  : 

Dbh  TlborUolt  «Itaseere  coIIUm»  andlL 

FatHÎdns  a  omis  dans  sa  BibHotlièque  de 
tionner  ce  Ptaio  Tiburtima.  Jourdain, 
ses  ReehercheM  critiques  sur  les  trùductmm$ 
latines  ^Âristote^  déclare  n'avoir  trouvé  «ur 
lui  d'autres  renseignements  que  la  date  apprend- 
mative  du  temps  où  il  a  vécu.  A  cet  égard,  4u 
moins ,  nous  sommes  plus  exactement  informe 
qije  Jourdain  :  notre  Platon  ne  vivait  pas  un 
milieu,  mais  an  commencement  do  dfiuiièmt 
siède.  En  voici  la  preuve  :  une  de  ses  tndnc- 
tions,intitulée  Liber  Smbadorum,  se  présente 
à  nous  avec  cette  annotation  originate  :  Ttaiis- 
latns  anno  Arabum  DX,  mense  Supher;  et 
l'an  511  de  l'hégire  répond  à  l'an  de  Jésus-Christ 
11 16.  Ses  traductions  sont  toutes  inédites,  {tous 
désigpMrons  iei  vous  leurs  titres,  plus  ou  moins 
corrompus,  celles  qui  nous  sont  connues  :  Liber 
EmlHiftorunUf  a  sanasorda  in  hebraico  eom- 
positus,  a  Ptatome  Tïbnrtino  in  tatinmai 
sermonem  translùius ,  de  te  Bibliothèque  te- 
périale,  Supplément  latin,  num.  774  ;  —  Aiba- 
teni  Libérée  numeris  f/e//artcm, ancien  fonds 
dn  Roi,  nom.  7W6 ;—  AlmansorisCapitutnée 
SteUis,%r\  copiesdifTérentes  dans  te  même  fonds  ; 

—  Ptotomxi  Quadripartitum,  même  fonds» 
nom.  fS'ïO'.'—Alkasen  liber  de  revolutkmièmM 
nativiiatum,  même  fonds ,  num.  7439  ;  enfin 
Traetatns  de  geomrtriaffractiea,  même  fonds, 
nom.  7924.  On  peut  supposer  que  notre  trtduc- 
tetir  savait  à  te  fois  l'arabe  et  lliél^reu.  B.  IT. 

J««riaia,  Ittekerckes  crifffuef ,  p.  KM 
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PLATTB-MOXTAGIIB  (Matthieu  Va?!  Plat- 
iien-Berch,  en  français  de  ),  peintre  et  graveur, 
né  à  Anven,  aa  commencement  da  dix-sep- 
tième  siècle,  mort  à  Paris,  le  19  septembre 
1660,  àf^é,  dit-on,  de  dnquante-denx  ans.  La  no- 
tice sur  Uleoghels,  gendre  de  Platte-Montagne, 
et  originaire  comme  loi  d'Anvers,  insérée  dans 
les  Mémoires  inédits  des  Académiciens ,  le 
dit  «  issu  d'une  bonne  famille  tlamande  alliée  de 
trèl-procheà  la  maison  de  Nassau  ».  Il  fut  élève 
d'Aadré  VanErtvelt,  peintre  de  marine,  et  de  Jac- 
qaes  Fouquières.  Après  avoir  fttt  un  voyage  en 
Italie,  il  Tiot  se  fiier  à  Paris  ;  dénué  sans  doute 
de  moyens  d'existence  et  ne  trouvant  pas  à  tirer 
parti  de  sea  talents  de  peintre  et  de  graveur,  il 
fit  pendant  quelque  temps  pour  vivre  des  pa- 
trons et  d^sins  de  broderies.  Les  broderies 
ayant  été  défendues  par  un  règlement  somptnaire, 
Plalte-Montagne  se  remit  à  faire  des  portraits,  li 
ae  fit  un  nom  dans  ce  genre  au  Asi  bien  que  comme 
gmf«Br,«t  Alt  Tun  des  vingt^six  premiers  mem- 
bm  de  PAcadémie  royale  de  iKÛnture.  M.  Ro-' 
bert-Dumesnil  a  catalogué  vingt-neuf  paysages 
gravés  pas  Platte-Montagne,  d'une  pointe  spiri- 
tuelle et  légère.  En  arrivant  en  France,  il  changea 
son  nom  en  le  francisant  ;  il  a  signé  ses  gravures  -. 
Montagne  et  Montaigne.  11  t^pousa  la  sunir  du 
graveur  Morin,  et  habita  avec  ce  célèbreartiste,  qui 
édita  la  plupart  des  estampes  de  son  beau^rère. 

VLâTTE-MO.%TAGNB  {Micolos  DE),  peintre 
et  graveur,  fils  «lu  précédent,  né  à  Paris,  vers 
1^1,  mort  le  25  décembre  1706.  Élève  de  Phi- 
lippe de  Champagne,  de  Charles  Le  Brun  et  de 
son  onde  Jean  Morin ,  avec  lequel  il  Ikabitait,  il 
peigDit  le  mai  qui  l'ut  offert  eu  16CG  à  l'église 
NotnyDame  de  Paris,  un  Saint  Benoit^  une 
Saimie  Sckolastique  (1676)  et  un  plafond  pour 
régtise  des  Bénédictines  du  Saint-Sacremeut  de 
la  me  Cassette,  et  Le  Saint-Esprit  descendant 
sur  Ses  apdtrts^  pour  l'église  Saint-Sulpice 
(  16^6  ).  U  a  aussi  travaillé  pour  le  château  des 
Tuileries,  en  1683  et  1684.  Il  exposa  deux  ta- 
\Amnx  au  salon  de  1673,  cinq  tableaux  d'his- 
toire et  (roK  portraits  au  salon  de  16S^,  le  prc* 
mier  qui  eut  lieu  dans  les  galeries  du  Louvre. 
U  «  gravé  de  1651  à  1694,  dans  un  genre  assez 
sembinble  à  odui  de  Morin,  dix-sept  spjets  di- 
ven  eC  ooie  portraits  d'après  Porbos,  Janet,  Ph. 
de  Champaigne,  B.  de  Cbampaignc  et  d'après 
set  propres  dessins.  11  fut  kçu  membre  de  l'A- 
cadémie le  21  avril  16<'i3,  nommé  adjoint  à  pro- 
feiaeiir  le  l'' juillet  1679  et  professeur  le  20  dé- 
cembre 1681.  U  a  signé  :  Montagne^  Montai- 
gne^  de  Platte^Montaigne,  iV.  D,  P.  Montai- 
gne ^  N.  de  la  Platte-Montagne^  N,  van 
Plailen  Berc^  vulgo  de  Platte-Aloatagne,  et  N. 
de  Platte-Montagne,  H— n. 

Bobcrt-DiHneNiU,  /.e  Pefnfrt  çravemr  /ramçaii'  — 
Haber  et  loit.  Manuel  da  curieux.  —  Jrekivf»  de  Cart 
frmtfmti,  ÂkcimHo  de  Mariette.  —  Mimairtê  inédit* 
defjemd.  île  petatere.  ««.  Daffetsli»  MM.  délabra- 
ture  rjj  France. 

PIJU7TB  (Plautus),  le  plus  célèbre  des 


poètes  comiques  latins.  Qu'il  se  soit  appcit'; 
M.  Accivs  ou  Àttius  Piaulas,  comme  le  por- 
tent les  édilionA  de  ms  oeuvres  imprimée.<t  ain«i 
que  la  plupart  dos  manuscrits ,  ou  qu'on  Tait 
nommé  T.  Maccim  Plautus,  comme  l'a  prouvé 
le  savant  M.  Ritschl  dans  one  dissertation  de 
quarante  pages ,  dont  M.  Lachmann  adopte  \c^ 
conclusions,  contestées  par  M.  Gcppert,  et  disten- 
dues par  M.  Martin  Hertz,  dans  un  mémoire  (ic 
32  pages  in-g**  ;  que  la  malice  des  mauvais  plai- 
sants de  son  temps  ou  Pimagination  des  beaux- 
esprits  après  sa  mort  lui  ait  imposé  le  surnom 
d*Asinius,  parce  qu'il  avait  tourné  la  meule  d'un 
moulin,  espèce  d'emploi  dans  lequel  les  hom- 
mes mxiplaç4iient  quelquerois  le  service  des 
ânes  ;  oo  que  ce  surnom  lui  vienne  de  U  cor- 
ruption de  l'ethnique  Sarsinas,  Arsinas,  Asin, 
AsiniuSf  ces  questions  ne  nous  importent  guère. 
Le  nom  de  Plante  on  Pèautus  nous  sulllt  : 
c'est  celui  sous  lequel  Cicéron  et  Yarron  avec 
toute  Tantiquité  ont  cité  ses  vers,  et  qne  son  ta- 
lent a  immortalisé.  Ce  qui  nous  intéresse  da\'ïin- 
tage,  ce  sont  les  événements  de  sa  vie,  en  tant 
qu'ils  ont  pn  influer  sur  son  génie.  U  était  né  dans 
rombrie,  à  Sirsina;  en  quelle  année?  On  l'i- 
gnore>.  On  sait  seulement  q*] 'il  mourut  dans  un  âge 
avancé,  en  570  de  Rome  (184  avantJ.-C.),raqnée 
même  de  la  censure  de  Caton.  Il  fut  le  ooiiteni- 
pr)Fain  desdeox  Scipioos  quipérirenten  Espagne  ; 
il  florissait  pendant  et  après  la  seconde  gwTre 
punique,  et  plusieurs  passages  de  ses  prologues, 
p Insieurs  srèucs  de  son  Amphitryon  se  res- 
sentent des  ardeurs  héroïques  du  combat.  C'é- 
tait aussi  le  temps  de  la  première  invasion  du 
luxe  et  des  arts  de  la  Grèce,  par  suite  des  con- 
quêtes en  Sicile,  dans  l'Italie  méridionale,  dans 
l'Asie.  Alors  commençait  la  lutte  de  hi  discipline 
<ks  ancêtres,  roide  et  austère,  contre  les  nou- 
veautés élégantes  et  voluptueuses  ;  le  vieux  La- 
tiiim  se  pé^'oUaitcontne  les  modes  et  les  études 
lielléniques.  Plante  avait  pu  rire  des  épigram- 
mes  de  Nœvius  sur  la  jeunesse  du  grand  Sci- 
pion,  ^pie  son  père  avait  été  cherclier  dans  une 
maison  de  courtisanes  pour  l'en  faire  sortir  de- 
vant loi,  tout  penaud  et  conlus.  Il  s'était  trouvé 
l>eut-ètre  an  forum  le  jour  où  une  émeute  de 
dames  romaines  y  avait  fait  irniption  pour  sol- 
liciter l'abrogation  de  la  loi  Oppia,  qui  leinr  re- 
fusait Tusage  des  voitaies  et  des  bijoux  d'or.  Il 
avait  pu  y  rencontrer  Ënnios,  poète  tavori  des 
Romains,  comme  lui,  mais  d'une  école  différente., 
Knnins  vivait  flans  k  compagnie  des  grands  et 
(les  hommes  du  bel  air,  on  Falvius  Nobilior,  on 
Scipion ,  un  Lielius.  L'histoire  ne  cite  aucun  ri- 
che protecteur  de  Plaute;  il  resta  peuple  et  cour- 
tisan du  peuple,  grand  prôneur  des  anciens, 
frondrur  impitoyable  des  mœurs  du  temps.  Ce 
qu'était  Caton  au  forum  et  au  séitat,  il  le  fut 
sur  la  scène.  On  dirait  qu'ils  s'étaient  partagi: 
les  rôles,  l'un  de  la  censure  véhémente  et  gron- 
deuse, l'autre  de  la  censure  en  belle  humeur, 
aussi  {)i(iuante  et  moins  acerbe. 
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Sa  BiUsaBce  oe  lui  a? ait  probabteineBt  donné 
■i  wag,  ni  fortune,  ni  état  ;  il  fnt  d*abord  obligé, 
pour  fivre,  de  s'engager  dans  quelqne  emploi 
aabtlterne  an  senriee  d'une  tnrape  de  comé- 
diens (1).  Cela  Ini  réosait,  car  il  y  gagna  de 
l'argent  et,  mieux  encore,  une  certaine  connais- 
sance, peut-être  on  peu  le  goût  des  jeux  do 
théâtre,  comme  Shakespeare  commença  parétm 
soufflenr.  Mais  il  ne  s'avisa  pas  de  sa  Terre 
font  d'abord.  L'envie  le  prit  de  se  lancer  dans 
des  entreprises  de  négoce.  Il  y  perdit  le  fruit  de 
ses  épargnes.  Ruine  henreose  pour  sa  gMre  et 
pour  l'honneur  des  lettras  latines!  Le  pauvre 
valet  de  comédie  serait  mort  de  laim  si  on 
meunier  bmlanger  (car  cfaes  les  andcas  les 
lieux  métiers  ne  faisaient  qu'un  )  ne  l'avait  pris 
pour  tourner  la  meule.  Il  se  souvint  alors  des 
jceprésentalions  comiques  où  il  avait  eu  part  an- 
Irefois,  et,  le  besoin  aignillonnant  le  génie,  il 
•omposa  trois  pièces  entre  ses  heures  de  cor- 
vée ;  on  nomme  les  titres  de  deux  :  Saturio, 
on  le  Parasite,  et  le  DéhUeur  exécuté  (Addie- 
Sus);  l'historien  a  oublié  le  nom  de  la  troisième. 
Ce  personnage  de  VAddictus,  rhorame  privé 
de  sa  liberté  faute  de  pouvoir  payer,  fut-Il  l'ex- 
pression d'nne  ironie  dioulonrense  sur  sa  propre 
situation?  Quelque  triste  retour  qu'il  flt  sur 
lui-même  en  traitant  on  pareil  sujet,  on  peut 
être  assuré  que  rien  n'y  parut  dans  son  œuvre; 
il  savait  trop  bien  que  le  peuple  romain  voulait 
qu'on  l'égayât,  et  non  pas  qu'on  l'attendrit  II 
Ciit  dès  lors  le  lavori  du  pnlilic,  l'auteur  en  vo- 
gue, et  cette  vogue  lui  survécut  dans  les  âges 
suivants.  Le  prologue  de  Casina ,  écrit  pour  une 
aeprésentation  pMthome,  en  Mt  un  évident 
témoignage  (2),  et  une  tessère,  espèce  de  contre- 
marque de  théâtre ,  trouvée  dans  des  ruines  (3), 
prouve  qu'on  jouait  encore  Casina  du  temps  des 
empereurs,  malgré  la  furnir  pour  les  mimes,  les 
pantomimes  et  les  spectacles  à  madûnes  et  à 
fracas.  Le  grand  nombre  même  des  pièces  qui 
kii  forent  attribuées  de  son  vivant  et  après  sa 
mort  atteste  encore  plus  l'éclat  de  sa  renommée 
que  la  fécondité  véritable  de  son  talent  II  cou* 
mit  les  uns  disent  cent  comédies  (4),  les  autres 
cent  trente  (5)  sous  le  nom  de  Plaute.  Quicon- 
que avait  plus  de  cupidité  que  de  conscience, 
plus  de  ruse  que  de  mérite,  proâtalt  d'une  res- 
scmblanoe  de  nom  ou  risquait  audacieusement 
k  pseudonyme,  peu  leur  importait,  pourvu 
qu'ils  vendissent  bien  leur  marchandise  aux 
édiles  pour  le  théâtre,  ou  aux  amateurs  pour  la 
lecture.  Les  plus  savants  et  les  plus  fins  criti- 
ques de  profession,  un  JSlius  Stilon,  on  Volca- 

(1)  in  0peHt  tcmHcûrwm  artMcwR,  c'Mt-4-dlre  iiifvr 
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tins  Sed^tus,  et  parnlessus  tous,  Varnn, 
avaient  fait  une  étude  particulière  de-  ses  on- 
vrages.  Stiloo  n'admettait  que  vingtrcinq  pièces 
comme  authentiques  et  légitimes;  ¥arron  avait 
lait  un  choix  de  vingt  et  une  seulement.  Serait-ce 
ce  recueil  des  Vurroniennei,  comme  on  les  ap- 
pelait, qui  serait  parvenu  jusqu'à  nous,  moini  II 
Vidularla?  Celles-là,  Varron,  d'accord  avec 
iElius  Stilon,  les  jugeait  telles,  que  ai  1ns  mu- 
ses avaient  voulu  parier  latin,  elles  n'annicnt 
pas  usé  d'un  autre  langage.  Il  va  sans  dire  qne 
les  vierges  du  Pnide  se  seraient  abstemm  de 
certaines  licences  d'expressions,  quoique  les 
honnêtes  et  chastes  matrones  des  Romains  n'ci 
fussent  pas  effrayées  à  la  lecture  :  âlet  li- 
saient Plante  avec  Nwius  si  assiducment  et  nvee 
tant  d'application,  que  dans  la  pureté  de  lev 
diction,  que  ne  gâtait  point  le  commeice  vid- 
gaire,  comme  choies  hommes,  onrecoonaîBsait 
l'empreinte  de  ces  auteurs;  leur  chasteté  étai 
fort  éloipiée,  comme  on  voit,  de  la  pruderie. 
Pline  a  dit  de  même  qu'entendant  lire  une  lettoe 
de  la  femme  d'un  de  ses  amis,  il  lui  arniMi^ 
qu'on  lui  Usait  du  Plaute  et  du  Térence  mis  en 
prose. 

C'étaient,  en  effet,  deux  merveilleux  iiliii 
de  style.  Plaute  m'étonne  davantage.  Quand,  m 
présôice  de  ses  comédies,  je  coosidèrn  le  %m 
d'où  fl  est  sorti,  le  temps  oà  il  a  vécu,  les  mé- 
tiers qu'il  a  faits  d'abord,  il  me  vient  en  pensée 
des  prolilèmes  qu'on  ne  peut  résoudre  fMe  de 
lumières  historiques.  Il  y  avait  peut-être  à  pciai 
vingt  ans  que  Livius  Andronicus  avait  joué  la 
première  pièce  de  théâtre  que  les  Romains 
sent  vue  jusque-là  (  514-240  ),  n'ayant 
rien  imaginé  de  mieux  qne  les  nnprovisations 
fescennfaies,  les  altercations  boollbnnes  d'nne 
jeunesse  en  fête  et  avinée;  et  voilà  une  comédte 
higénieose  et  savante,  accomplie  dans  sa  forme, 
et  ne  s^  permettant  que  des  écarts  volontKKs 
et  calculés  !  Cela  |wut  s'expliquer  :  c'était  «ne 
plante  exotiqoe  d^  parvenue  à  maturité,  «ne 
importation  déguisée,  dont  Philémon,  DifMt 
et  les  autres  poètes  grecs  fonml«saîent  In  ma- 
tière. Mais  comment  ce  pauvre  gagiste  dîne 
troupe  d'histrions ,  ce  petit  commerçant,  avaft- 
11  si  bien  appris  le  grec,  si  bien  étudié  les  cn- 
miques  de  la  Grèce,  si  profondément  observé  le 
tempérament  nécessaire  pour  séduire  la  mdesae 
romame  aux  grâces  de  l'atticisme,  marqué  d^■l 
caractère  d'originalité  dans  ses  copies?  Sous 
quels  maîtres  ce  petit  provincial  de  l'Ombrie 
s'était-il  tait  un  latni  si  nouveau  et  si  approprié 
à  son  temps,  d'une  vivacité  si  énergique,  dSme 
si  exquise  finesse,  d'une  fadlilé  si  correct»,  qui, 
après  avoir  diarmé  les  spectateurs  de  son  vi- 
vant, resta  un  modèle  pour  les  lettrés  des  gl- 
nérations  postérieures  ?  Le  spirituel  auteur  do 
traité  De  of/Uiis,  en  traçant  les  rfeglet  qui  distin- 
guent la  plaisanterie  groârière,  lourde,  indéeente 
de  la  plaisanterie  légère,  avenanteet  de  lion  goAt, 
prépose  Plante  comme  un  exemple  parfUI  ci 
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même  estime  que  les  auteurs  de  rancienne  co-  < 
médie  attique  et  les  disciples  4e  Socrate. 

Biais  ToicI  un  autre  problème,  d'ailleurs  plus 
ftdle  à  résoudre  ;  ce  que  loue  Cioéroo,  Horace 
le  méprise;  il  méprise  tout  chez  Plaute,  Tefprit 
comme  les  vers  (1).  Yarron  et  Cicéron  étaient- 
Os  donc  de  sots  admirateurs?  Ou  iMeo  Horace 
»-l-il  manqué  de  jugement?  11  faut  d*abord 
considérer  la  difTérence  des  temps  et  des  points 
de  Tue  ;  la  politesse  de  la  cour  d'Auguste  de- 
vait trouver  trop  grossières  certaines  gaietéi  des 
Romains  de  la  république  :  de  même  que  Ma- 
rins et  d'autres  qui,  comme  lui,  se  Tantaient  de 
■'«▼oir  jamais  appris  le  grec,  slls  avaient  pu 
rerenir  au  jour  dans  Rome  apaisée  sous  un 
maître,  se  seraient  fort  scandalisés  de  Toir  sur 
le  mont  Palatin  un  temple  d'Apollon  tout  décoré 
dPhnages  de  poètes  le  laurier  sur  le  front.  Ce- 
it,  même  en  faisant  la  |)art  de  ces  préven* 
si  diverses ,  il  faut  encore  avouer  que  la 
vérité  n'est  pas  plus  dans  l'éloge  sans  réserve  que 
dans  le  blâme  absolu.  D'une  et  d'autre  part,  les 
jqgrt  ne  s'entendent  pas,  pour  n'avoir  regardé 
4|u'nn  côté  des  dioses.  Oui ,  on  pourra  con- 
d«imner  avec  Horace  des  farces  ridicules  et  des 
pUtKndes  dignes  de  grotesques  acteurs,  comme 
l'a  lait  un  écrivain  du  dix-huitième  siècle,  dans 
deavem  que  je  transcris  ici,  parce  qu'ils  sont  peu 
cowMi,  et  qu'ils  valent  la  peine  qu'on  les  lise  : 

OtcoalQiiii  bouffon,  n'en  déplaise  «ui  saTanU«. 
a  MB  ft  oaaier  parterrr  Immole  le  bon  sens  : 
Chei  IttI  d'an  trait  d'esprit  la  f  rice  déployée 
Dn»  mille  Jeni  de  muts  d'ordinalro  est  noyée. 
aiM  rtaM  el  sans  raison  II  fait  le  gogtt<>nard. 
La  ioilesie  en  ses  vers  n'est  qa'oo  don  da  baurd. 
n  U  valet  souvent  y  parle  d*on  ton  grave, 
LlioiMéte  homme  j  p-  odnl  t  les  pointe*  d'an  eacIsTe; 
Kaan  par  an  seul  trait  pour  le  dépeindre  en  toat. 
Il  cot  bcaccoop  d*eiprlt,  pea  d*art  et  point  dégoût  (r. 

Tons  ces  reproches  sont  vrais,  hormis  la  ri- 
fsenr  atMoloe  de  la  c(»nclusion  et  surtout  Tinî- 
quité  des  réticences.  Oui,  ces  reproches  sont 
vrais,  et  les  preuves  abondent  pour  les  justifier. 
Mais  que  d'arguments  l'auleiir  offrait  à  ses  apo- 
log^tM!  Quels  jeux  de  scène  divertissants! 
qnelle  fécondité  d'inventions  comiques  !  quelle 
veine  intarissable  de  bons  mots  et  de  tours  fa- 
cétieux !  et  en  même  temps  quelle  élégance  sou- 
tenue jusque  dans  ses  débauches  d'esprit  et  de 
hagkffsl  queHe  variété  de  détails,  d*expres- 
lions,  de  nuances,  dans  la  reproduction  de  ces 
typea  uniformes  et  obligés  de  f  ancienne  comé-  ' 
die,  vidllardê  grondeurs,  épouses  impérieuses,  ' 
Jeonet  gens  lil>ertins,  courtisanes  intéressées, 
esdavet  intrigants!  A  travers  tout  cela,  quelle 
ftaesae  d'observation!  quels  élans  de  vigueur  ■ 
et  de  noblesse!  quelles  lumières  de  raison!  ' 
Qu'on  lise  seulement  quelques  scènes  é*Amphi'  { 
fryon,  les  conversations  de  Mégadore  et  d'Eu*  ^ 
•omie  (Àulularia),  et  des  deux  soeurs  qui  gar 

(I)  Ptmmiinofet  nwmêroi  ei  Umêmvtn  sattf  mlmimm 
ptiûmittr  MlncmfiM,  Na  éteam  «fMiCe,  mirail.' 
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dent  leur  foi  à  leurs  maris  at)sents  en  dépit  de 
l'autorité  paternelle  {Stichns}^  les  discours  de 
Périplcctomène  (  MiUs  gloriosvs  )  et  de  Ly* 
sitèle  (Trinummua).  Et  pour  la  suavité  des  sen- 
timents tendres,  y  a-t-il  rien  de  plus  touchant 
que  certains  traits  des  rôles  de  Philénie  dans 
VAsinaria  et  de  Silénie  dans  la  Cistellaria? 

S'il  s'agit  de  la  conduite-  savante  de  la  fable 
dramatique,  outre  que  les  Captifs,  Pseudolus^ 
le  TViniiiRinta  et  d'autres  pièces  prouvent  assez 
ce  que  Plaute  savait  faire  en  ce  genre,  on  avouera 
que  ce  n'est  pas  un  mérite  dont  il  Giille  tenir 
grand  compte  dans  des  œuvres  d'imitation  et 
presque  de  traduction.  Mais  c'est  par  la  viola- 
tion même  des  règles  que  Plaute  s'est  montré 
judicieux.  Il  ajustait  ses  plans  à  la  capacité  d« 
public,  anx  circonstances  des  lieux.  Mous  avons 
dit  que  le  théâtre  latin  comptait  à  peine  vingt'ans 
d'existence  lorsque  Plante  vint  à  s*y  produire. 
Les  représentations  ne  se  donnaient  pas  en  pré- 
sence d'une  assemblée  d'élite,  silencieuse  et  at- 
tentive, renfermée  dans  une  étroite  enceinte.  Des 
milliers  de  spectateurs  se  pressaient  en  tumulte 
sur  des  écliafaudages  dressés  à  la  hâte  et  peu 
commodes;  il  n'y  eut  point  d'édifice  bAti  pour 
cet  usage  avant  le  troisième  consulat  de  Pom- 
pée. LsL  joie  et  Pivresse  des  fêtes  amenaient 
des  juges  plus  bruyants  que  curieux,  et  dont 
l'intelligence,  encore  mal  dégrossie,  se  laissait 
plutôt  prendre  aux  extravagances  liabilement 
risquées  des  personnages  comiques  qu*aox  rafli- 
nements  de  l'art.  Varron,  en  définissant  le  génie 
particulier  de  cliacun  des  trois  princes  de  la  co- 
médie latine,  a  rendu  raison  de  leurs  destinées 
différentes.  Cecilius  excelle  dans  la  composition 
du  drame,  Térence  dans  la  peinture  des  moeurs^ 
Plaute  dans  le  mouvement  du  dialogue.  Le  pre- 
mier obtint  des  succès  d'estime,  point  de  triom- 
phes éclatants  ;  et  comme  il  était  mauvais  écri- 
vain, ferreus  scripior^  ses  ouvrages  ont  péri. 
Le  second,  avec  sa  douce  sensilMlité  et  son  en- 
jouement discret,  se  vit  plus  d'une  fois  déserté  par 
la  foule;  mais  son  style  l'a  fait  vivre  chez  les 
lettrés.  Plaute,  mêlant  à  la  force  comique,  sovh 
vent  exagérée ,  les  grâces  et  la  correction  du 
langage,  fut  toujours  redemandé  par  le  peuple 
et  lu,  relu  sans  cesse  par  les  esprits  cultivés.  Il 
suffirait  de  comparer  les  prologues  de  Plaute  et 
ceux  de  Térence  pour  comprendre  la  diversité 
de  leurs  desseins,  de  leurs  métliodes,  et  partant 
de  leurs  fortunes.  Des  doléances  sur  les  cabales 
de  ses  rivaux,  des  justifications  de  sa  manière 
d'Imiter  Ménandre,  de  respectueuses  sollicita- 
tions à  ses  juges,  c'est  tout  ce  que  Térence  ha- 
sarde timidement  par  la  l>ouche  du  protaf;oniste 
pour  préparer  l'action.  Mais  voyez  les  vives 
allures,  les  joviales  hardiesses  de  Plaute,  seslien- 
reux  caprices  d'imagination,  an  lieu  d'un  triste 
et  maigre  programme.  Tantôt  c'est  l'orateur  or- 
dinaire de  la  troupe,  l)el-esprit  goguenard,  qui 
débute  par  une  emphatique  parodie  d'un  dis- 
cours tragique  {Pœnuius),  ou  qui  prend  à 
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partie  un  paurre  fv^lélaire  attordéet  bkaaà  an 
fieo  de  bniil  (CapHûà),  mt^fm  Tieat  demaiéer 
la  permiasioB  d'édifier  sm»  archilecte»  au  mi- 
liru  de  Bome  ane  Aihèiies  impiovisée  (JTé- 
fmekmes  ).  Tantôt  il  lance  du  premier  eoa|i  de 
i;nM  lanis  à  TadtcMe  de  1»  moltHiide  pour  la 
mettre  en  belle  huwwf  (Captict)  ;  tent  à  Hienre 
il  aora  en  plaiunÉeries^  pour  tes  délieati.  On 
liien  c^est  une  dhrhiifeé  qoi  ae  chai^  dMro- 
dmre  et  de  reoDamander  la  oomédie  et  Jea  ce- 
nédienft:  le  Loaeef  rindigenee,  sa  fille,  an- 
noncent les  infortunes  d'an  dissipateur  (  TVt - 
nttmmns)  ;  rora^euse  étoile  Arctnre  espliqœ  la 
fable  oè  i:a  éclater  la  jusëoe  et  eid  svr  denx 
jeunes  filles  innocentes,  el  denx  seélérafc^  de  Si- 
ciliens (  Rwfems);  Mercure,  8ons>les  Iratts  dé 
Sof:ie,  ceofease  qni'il  a  peur  d'être  foafigé  après 
le  spectacle  s*ii  œ  joue  pas  bien  son  r5lto.  Il  se 
troure  nême  quelquefois  que  le  profogoe  n'ar- 
rive qu'après  la  pièce  déjà  commencée»  à  ren- 
contre de  tous  ks  usages  reçus  ;  c'est  qu'arant 
d*e\ poser  dans  une  narration  détaillée  les  situa- 
tions respectives  des  perMnnof!es  arec  le  novd 
de  Paction  et  même  le  dénomment,  il  lui  a  semblé 
bon  de  s'emparer  tout  d'abord  de  son  auditoire, 
là  par  une  conversation  très-animée  et  très-dî- 
▼ertfssante  de  trois  courtisanes,  où  se  dessinent 
et  se  nuancent  aTec  émnne  les  â«es,  les  carac- 
tères, les  instincts  difiërents  (  Cisteliaria  },  ici, 
par  les  burlesques  forfanteries  d'un  soudard, 
dont  im  parasite,  adroit  pcrsiffetir,  excite  à 
ontrance  la  folie  {l^les  gloriosvs). 

Les  critiques  de  r^ntiquité  accordaient  à  Té- 
rence  le  suprême  avantage  de  se  tenir  toujours 
dans  le  naturel,  la  bienséance  et  la  mesure, 
poeta  artificiosissimtis.  Plaute  s^amuse  à  dis- 
siper le  prestige  de  l'illusion,  à  trahir  le  secret 
de  la  machine  dramatique,  à  montrer  de  temps 
en  temps  la  personne  de  l'acteur  au  travers  du 
masque  et  du  costume,  à  pousser  la  peinture 
des  méchancetés  et  des  sottises  de  rhumaîne 
espèce  jusqu'à  l'hyperbole,  sûr  d*eDtralaer  tout 
par  sa  verve  et  sa  gaieté. 

Cependant  vous  reconnaîtrez  bien  souTent 
dans  ce  bouffon  un  homme  d'un  grand  sens,  un 
moraliste,  un  politiqpe.  Les  plaintes  des  sol- 
dats ignominieusement  relégués  en  Sicile  i^rès  la 
déroute  de  Cannes,  tandis  que  leurs  officiers, 
fiU  de  sénateurs,  briguent  et  tribunats  et  pré- 
tnres,  ces  plaintes  n'ont-eUes  pas  un  écho  un 
peu  éjsa^é,  il  est  vrai^  dans  ce  petit  dialogue  : 
«  ÉPiD.  Où  sont  lea  armes  de  ton  maître?  — 
L'ÉcuTLE  :  Elles  ont  passé  à  l'ennemi.  —  Ses 
armes  ?  —  Et  trèsJestement  —  Dis-tn  vrai?  — 
Très  Trai.  L'ennemi  les  tient  —  Aàl  quelle 
honte!  —  Pareille  chose  est  arrivée  à  bien  d'an- 
très.  Il  s'en  fera  honneur.  —  Comment?  —  Parce 
que  d'autres  n'en  ont  été  que  plus  honorés.  » 
£1  les  citoyens  de  fraîche  date,  qui  faisaient  mé- 
tier de  faux  témoignage  et  de  dénonciations  calom- 
nieuses n'ont-ils  pas  reçu  avec  ces  coups  de  veiige 
leur  marque  d'infamie  {PœnuluSf  Persa)?  Ses 


sattrescoatre  hityinnHiit  acariâtre  et  fos 
blés  caprieaa  -des  danaBi  ii>brm—t  dotén  «art- 
dits  pvéeérfé  om  suivi  las  lois  laanptiiiini  et 
eaHes  qui  Haattakai  Ita  testaments  es  fareardes 
fieaBnnes  (itamor.,  ioM.y  #^iAt.)  ?  Eal-«e€aln 
ao  lai  qui  a  d&  te  pi€nii«  que  Kânae  dHm  amaU 
iFîf  aiflenrs  qn^en  hn^néine  ?  Saas  mmèim  de 
figunea  difarsea  et  dans  earaUcB  de  siliiaiions  foo- 
jaors  nanvelleaa-t-if  mi»  en  lumière  toëéaataa 
des  amaarevx  enragés  à  se  nriaer  et  te  déAth 
Borer  dan»  le  commerae  deaeonrtiaaiflt,  qprite 
leur  rendent  ponr  tant  die  sacrifices  qne  démp- 
tions  et  cpjt  nMquerits!  Qœ  de  fim  iP  a  éfoié 
les  scandUes  des  vienu  libeffins  prit  en  layjut 
délit  de  riralilé  avee  lenrs  propien  fils  ^Aiin., 
Bacrkid,,  Cïmiii.,  JiHTarf.)!Sanftdo«t«ea»'est 
pas  un  prédicateur  de  ^ertn,  mais  eest  «■  ms- 
nitenr  dfligent  et  arisé,  i  qm  mile  mae,  BnRe 
perfidie  n'a  échappé.  Sien  cynisme  est  tmc  gpaïc 
av  vice,  victorieuse  par  le  ridfcnie.  Dfit<an  me 
taxer  d^>pinion  paraÂyxaie,  je  pense  qn'im  pfat 
de  fimille  romain,  s'H  avait  redioolé  ponrtes 
fils  les  séductions  du  théâtre,  aurait  dfi  ciaindie 
plutôt  fes  manières  décentes  et  les  tendres  et 
quelquefbis  généreux  sentiments  des  aroottrentes 
de  Térence  que  toutes  les  licences  des  efTronléK 
de  Plaute»  trahissant  sur  Ta  scène  arec  une  gros- 
sière crudité  ou  une  provocante  impudence  tout 
ce  qui  peut  exciter  chez  elles  la  défianee,  te  né- 
pris  et  le  dégoût 

Quoi  qu'il  ait  pu  faire  pour  cfaoqoar  la  podeor 
du  lecteur  français,  nous  serions  pins  ingnili 
que  toute  autre  nation  si  nons  ne  tenicms  pas 
compte  des  services  qui!  a  rendus  à  notre  lit- 
léniture.  Molière  tout  le  premier  proteateialt  aa 
nom  d'Amphitryon,  et  des  MascariHe  et  des 
Scapin  taillés  ^r  le  patron  des  Épidiqne,  def^ 
Chrysale  et  des  Pseudole.  Madame  /ourdaio 
troublant  les  festins  galants  de  M.  Jourdain  ne 
renierait  pas  sa  parenté  avec  Artémone  de  VA- 
sinaire  et  Lysistrate  du  Marchand,  Rotran 
confesserait  ses  emprunts  d'Âmphitrgon ,  des 
Captifs;  Crispin  et  Labranche  de  Le  Sage  se  re- 
oonnaitraient  dans  Liban  et  Léonidas  de  Vàsi' 
naire.  Regnard  se  proclamerait  son  délnleur 
pour  le  Retour  imprévu  (  3fosfellaria  )»  Its 
Méneckmes^  le  dénoûment  des  Folies  amoM- 
reusês  {MU.  glor.^  Casin.  ),  et  Destoocfaes 
pour  son  dissipateur  (  Trinutnmus  ).  Corneille 
aurait  bien  quelque  honte  è  confesser  qne  aan 
capitan  de  Vlllusion  comique  s'est  laissé  en- 
doctriner par  cet  extravagant  de  Pyrgopolynicc. 

L'édition  princeps  des  œuvres  complétas  de 
Plaute  a  été  publiée  en  1472  à  Tenise  par 
Georges  Menila  ;  toutefois  il  existe  des  huii  pm- 
mières  pièces  seulement  une  édition  antérieure, 
sans  date,  imprimée  aussi  à  Venise,  et  dont  on 
ne  connaît  plus  qa  un  exemplaire  conservé  dans 
la  bitiliotlièqne  publique  de  cette  ville.  Dans  les 
siècles  suivants,  Cameraiius  (  Bâie,  155S>,  Lam- 
bin (Paris,  1576),  Taubmann  (1605),  Pareus 
(1610),  Gmter  (  1621 },  Gronovius  (  Amsterdam* 
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1664,  1669, 1684),  ont  é«^lcs  principaux  édi- 
teurs et  oommentateors  du  poète.  De  notre 
temps  les  meilleures  éditions  complètes  ont  été 
•loanéet  par  Bnmk,  3  toI.  in-S**;  par  Botlie 
(Berlia,  1M9-1S1 1»  4  ▼ol.in-8*';  3« édit,  Letfnif;, 
1834,  2  fol.  m-9f),  et  par  Weise  (Quedlimbovg, 
1837-1838,  2  foL  iB-è*").  Plaute  a  été  traduit  en 
t4Mil  ott  es  partie  dans  prcsqve  tantes  les  langues 
de  l'ICuropa  :  en  anglais  (  1767-1774,  â  vd. 
îD-t*),  et  en  fraaçais  par  M^e  Dacier  (1683, 
trais  piècas  );  par  Limier»  (  Amsterdam,  1719, 
la  ¥ol.  iii-8^;  par  Guendeville  (Leyde,  1719, 
10  vol.  i»>8*),  etc.  La  traduction  la  plus  complète 
«C  la  ptos  réceate  se  troufe  dans  la  Btblio- 
tkèfueimtinedeFvackoaicke  (Paris,  1831-1833, 
S  lol.  iB-8*,  et  t84&,  4  rai.  in-18).      Nauobt. 

Tarroa^  CteéitH^  AalA-eelIc,  Ntauctai-  FèUx.  ~  An- 
Ànaem,  De  vito  PtauUf  AltoM,  itis.  to-i*.  —  G.-A. 
Decker,  De  comicis  Itmitanorum  fubulis  maxime  Plau- 
fiiiit;  lelpt.,  ItSS,  lo-4*.  —  necfcefsen,  BxnrtMa- 
tÊÊÊÊÊt  Mmutkm  ;  G«tttnfae,  fSM,  InS».  —  Gronovtus, 
lâcUamet  MmuUntei  AnuL,  1740,  In-t».  —  Lcistog,  F  on 
ëem  Ijètn  und  dtn  fFerktn  de»  Plauiut.,  dans  le 
t.  m  de  tes  OButret  (Berlin,  18»  ).  —  Nlebahr,  KMne 
SêÊi  ifêcm,  I,  t7f .  —  Osann,  jénaieetm  eriêiea  ;  BerHn, 
ISti,  iD-a*.  —  aiticbl,  Pcwergcn  Plautinontm  cupe- 
MommJereMium  /-Xf // ;  UIpz.,  isil-issi,  in-4*.  — 
yiNcrlng,  QumsUtmet  Platttinêe ,-  Anuit.,  «gts,  »  part. 
IB-I^.  —  Sortth,  Dtetionetrif  nf  çreek  and  rounm.  Hogr. 

PLAVTiBii  (LuciuS'FulvHis)t  général  et 
booMne  d'État  romain,  né  vers  le  milieu  du  se- 
cmi  siècle  de  Tère  chrétienne,  décapité  en  203. 
Africain  de  naissance,  compatriote  et  même 
IpraiMblement  parent  de  Temperear  Septime  Sé- 
I,  il  gagna  la  faveur  de  ce  prince,  qui  le 
préfet  du  prétoire  et  le  combla  de  ri- 
et  d'honneurs.  Confiant  dans  l'influence 
toate*paissante  qu'il  exen;ait  dans  le  conseil  de 
Tampereor,  il  se  livra  sauA  retenue  à  ses  deux 
passions  dominantes,  la  cruauté  et  la  cupidité, 
«t  commit  pour  les  satisfaire  les  injustices  les 
phis  criantes.  En  202  il  maria  sa  fille  Plaulille 
(  vof.  ce  nom  )  à  Caracalla,  le  fils  de  son  maître, 
et  il  étala  à  cette  occasion  un  luxe  insolent.  Ce- 
pendant il  était  loin  de  paraître  heareux;  son 
corps  était  usé  par  la  débauche,  et  son  esprit, 
tantAt  occupé  des  projets  les  plus  ambitieux, 
tantôt  en  butte  à  des  terreurs  mortelles,  était 
dans  une  agitation  continuelle,  qu'il  ne  parvenait 
pas  à  cacher.  S'étant  aperçu  de  Kantipathie  que 
Caracalla  nourrissait  contre  lui  ainsi  que  contre 
sa  fille,  il  ne  doota  pas  que  Tarénement  de  ce 
prince  ne  hii  devint  funeste.  Il  ourdit  alors  un 
complot  contre  la  vie  non-seulement  de  Cara- 
calla, mais  encore  de  son  bienfiiteur  Septime 
Sévère  ;  la  conspiration  fut  découverte  et  l'au- 
teur en  fut  puni  de  mort.  Ses  biens  furent  con- 
fisqués et  son  nom  effacé  des  monuments  pu- 
bHcs,  où  il  avait  été  gravé  à  c6té  de  celui  du 
sooveralu.  Tel  est  le  récit  d'Hérodien.  Sek»  Dion 
Cassius,  Planlien  n'aurait  pas  été  coupable  de 
ce  dernier  crime  ;  Caracalla,  l'en  ayant  accusé  à 
tort ,  aurait  réussi  k  surprendre  la  religion  de 
Tempereur  et  à  faire  condamner  son  bean-père. 
FiautUle,  fille  de  Plautien,  fut  mariée  en  202 
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à  Caracalla,  qoi  n'avait  aucun  go6t  pour  cette 
union,  mais  qai  fut  obligé  de  céder  à  la  volontc^ 
de  son  père,  l'empereur  Septime  Sévère.  Traitée 
avec  dédain  par  son  mari,  elle  fut,  après  la  mort 
de  Plautien,  envoyée  en  exil  dans  111e  de  lA- 
p^re  ;  soumise  à  des  privations  humiliantes  pour 
une  impératrice,  elle  lîit  en  212  mise  à  mort  par 
ordre  de  Caracalla. 

Hérodien,  Hv.  III  cl  IV.  -  mon  Casalps,  IW.  LXXV. 
li-lf  ;  LXXVI.  1-9.  et  LXXV||.  i.  -.  Gibbon,  Dëca- 
dnket  de  Cempin  romain.  —  Smilh,  Dict. 

PLATFAIR  (John),  mathématicien  anp^lais, 
né  le  10  mars  1748,  à  Benvie  (Ecosse),  mort  le 
19  juillet  1819,  à  Edimbourg.  Fils  d'un  ministre 
presbytérien,  qui  pourvut  à  sa  première  éduca- 
tion, il  se  fit  remarquer  à  Fimiversité  de  Saint- 
André  par  ses  rapides  progrés  dans  l'étude  de^ 
mathématiques  et  des  sciences  naturelles.  Après 
avoh*  concouru  avec  beaucoup  d'honneur  pour 
une  chaire  du  collège  Maréchal,  il  fut,  bien  mal- 
gré lui,  obligé  de  renoncer  an  professorat,  afin 
de  venir  en  aide  h  ses  jennes  frères,  que  la  mort 
de  leur  père  avait  laissés  sans  appui.  Il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  obtint  le  bénéfice 
de  Benvie  (1773).  Quelques  mémoires,  adressés  à 
la  Société  royale  de  Londres,  le  firent  oonnattrc 
et  le  mirent  en  rapport  avec  l'astronome  Mas- 
kelyne,  Adam  Smith,  Blair,  Hutton,  Fergnson, 
et  autres  savants.  En  1782  il  résigna  sa  cure,  et 
s'occupa  d'une  éducation  particulière.  Appelé  ei> 
1785  h  occuper,  conjointement  avec  Ferguson,  la 
chaire  de  mathématiques  que  Dngald  Stewartw- 
nait  de  quitter  dans  l'université  d'Edimbourg,  il 
remplaça  en  180ô  Robinson  dans  celle  de  philo- 
sophie naturelle.  L'installation  du  successeur  qui 
lui  fut  désigné,  Leslie,  rencontra  une  opposition 
si  vive  chez  les  ministres  presbytériens  qu'Hic 
ne  put  avoir  lieu  qu'en  1819,  quatorze  ans  pln^; 
tard.  Ptayfair,  qui  partageait  n  les  opinions  dan- 
gereuses »  qu'on  reprochait  k  son  ami,  écrivit, 
dans  le  feu  de  l'indignation,  une  Lettre  (  1806  ), 
où  il  accusait  ouvertement  le  clergé  d'ambition 
et  d'intolérance.  Lors  du  rétablissement  de  la 
paix  (1815),  il  entreprit  un  voyage  en  Italie 
pour  étudier  le  système  géologique  des  Alpes. 
Il  possédait  au  plus  haut  degré,  selon  le  juge- 
ment de  JefTreys,  tout  ce  qui  caractérise  une 
belle  et  puissante  intelligence.  Il  professait  avec 
méthode  et  clarté.  A  l'époque  de  sa  mort,  il  était 
secrétaire  général  de  la  Société  royale  d'Edim- 
bourg et  membre  de  celle  de  Londres.  On  a  de 
Jui:  Eléments  of  geometry  ;  Édinboiiiii,  1795, 
in -8"  :  ce  livre  a  encore  eu  quatre  éditions  de- 
puis qu'il  a  cessé  d*étre  classique  en  Ecosse  ;  — 
Illustrations  of  the  Buttonian  Theory  of 
theearth;\b\â.,  1802,  in-8*;  trad.  en  1815,  en 
français  :  cette  apologie  des  théoriea  géologi- 
ques de  Hotton  fut  attaquée  par  DHnc;  —  Out- 
Unes  of  natural  philosophy;  ibid.,  1812- 
IftlO,  2  vol.  in-8*  :  le  3*  vol.,  annoncé,  n'a  ja- 
mais paru.  On  a  publié  à  Edimbourg  one  édi- 
tion complète  de  ses  onivres  (  1822,  4  val. 
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iB-8*),  dans  laquelle  oo  (rooye  aussi  les  prtnd- 
paux  article»  qu'il  a  fourois  à  VEdinburgk  re- 
view  depuis  1804,  la  Disurtati9n  qu*ii  a  pla- 
cée en  tète  de  V Sncyelopxdia  brilanniea  sur 
les  progrès  des  sciences  depuis  la  renaissance  des 
lettres,  et  ses  Mémoires  insérés  dans  le  recueil 
de  la  Société  d'Edimbourg  (Renutiks  on  the  as- 
ironomp  oj  the  Brahmint  (  1790),  les  JS'oiices 
biographiques  sur  Huttonet  Robinson,  etc.  ). 

F.  Jeffreyi,  dans  4nnwU  biograpkg^  ItM  —  f^U  de 
J.  Platfair,  k  U  tête  de  ses  OEuvrts.  —  R.  Chamben, 
Tke  UlMMtrious  ScoUwun. 

PLAYFAIR  (  William),  littérateur,  frère  du 
précédent,  né  en  t7ô9,  près  de  Dundee,  mort  le 
1 1  février  1823,  à  Londres.  Placé  d'abord  en  ap- 
prentissage chez  un  mécanicien,  il  traTailla  ensuite 
î  Bimiingharo  comme  dessinateur  dans  la  fabri- 
que de  James  Watt;  de  là  il  se  rendit  à  Londres, 
et  se  fit  publidste.  Vers  1790  il  éUbUt  à  Pa- 
ris une  maison  de  banque,  qui  n*eut  aucun  succès. 
Revenu  à  Londres,  il  montra  dans  ses  écrits  beau- 
coup d*animosité  contre  les  prmclpes  de  la  révo- 
lution française;  puis  il  ouvrit  un  magasin  d'orfè- 
vrerie et  de  bijouterie;  cette  entreprise  n'ayant 
pas  plus  réussi  que  les  précédentes,  il  profita  de 
la  conclusion  de  la  paix  pour  retourner  à  Paris 
(1814),  où  il  fut  attaclié  k  la  rédaction  du  Oali' 
gnanVs  Messenger.  Certaines  insinuations  calom- 
nieuses sur  le  comte  de  Saint-Mor)s,  qui  venait 
d'être  tué  en  duel,  lui  ayant  attiré  une  condam- 
nation sévère  en  police  correctionnelle  (1818), 
Playfair  ne  trouva  moyen  de  s*y  soustraire  que 
par  la  fuite.  11  mourut  dans  la  misère.  Ses  écrits 
sont  variés  et  nombreux  ;  nous  rappellerons  les 
suivants  :  The  commercial  and  poHtieal 
allas;  1786;  —  The  Hislory  o/  jacobinism; 
1795;  —  Slatislical  tables^  exhibilinç  a 
View  of  ail  the  Stales  ot  Europe  ;  Londres, 
1800,  in-4*;  —  The  slalislical  breviarg;  trad. 
en  1802  en  français  ;  —  Inquiry  inlo  the  cau- 
ses of  the  décline  and  fait  of  nations  ;  Lond., 
1805, 1807,  in-4*;  —  A  slatistical  account  of 
the  United  States  of  America:  ibid.,  1807, 
in-8o;  trad.  du  français;  —  Brislish/amily  an» 
tiquity;  ibid.,  9  vol.  in-4';  —  Politicôl  por- 
traits in  this  new  xra  ;  ibid.,  1814,  2  voL  ;  — 
France  asitis;  trad.  en  1820 en  français:  l'au- 
teur y  montre  contre  la  France  et  les  libéraux 
autant  de  haine  et  de  malveillance  que  lady 
Morgan  avait  eu  pour  eux  de  sympathie. 

PLiB  (Anguste)^  botaniste  français,  né  en 
1787,  mort  le  17  août  1825,  au  Port-Royal 
(  Martinique  ).  D'abord  chef  de  division  à  la  se- 
cretairerie  des  conseils  du  roi,  il  résigna  celte 
place  pour  s'embarquer  en  1819  comme  voya- 
geur naturaliste  du  gouvernement,  chargé  d'ex- 
plorer l'Amérique  du  Sud.  H  mourut  au  moment 
de  repasser  en  France,  et  ses  nombreuses  ool- 
lectioos  furent  envoya  au  muséum  de  Paris.  On 
a  de  hu  :  Herborisationt  artificielles  aux  en* 
vkxms  de  Paris  (Paris,  1812-1814,  10  livr. 


in-S",  pi.  ).  avec  François  Plée;  et  U  jeune  bo- 
taniste { Paris,  1812,  2  vol.  in- 12,  fig. }, 

MabHl,  éénmmaire  uecroL,  18U. 

PLéLO  (  Louis-Robert-Hippolgtê  ns  Bat- 
BAirr,  comte  de),  diplomate  français,  ni  ea 
'1699,  dans  le  diocèse  de  Saint-Rrieoc,  tné  à 
Dantaig,  le  27  mal  17J4.  D'une  ancienne  mai- 
son qui  tire  son  origine  de  la  terre  de  Brehaot- 
Loudéac,  et  colonel  d'un  régiment  de  son  nom,  il 
était  depuis  1729  ambassadeur  de  France  en  Dr 
nemark  lorsque  Stanislas  Lecunski  fnt  éln  poor 
la  seconde  foisroide  Pologne  (1733).  Obligé  de  se 
retrancher  dans  Danlaig  pour  y  attendre  les  se- 
cours que  lui  promettait  la  France,  ce  prince  vit 
celle  ville  investie  par  quarante  mille 
PIpIo,  à  la  tète  de  seize  cents  Français,  ne  < 
gnit  pas  d'attaquer  l'armée  du  tsar.  Il  força  trois 
de  ses  retranchements  ;  mais,  accablé  par  le'ncnh 
bre,  il  tomba  criblé  de  balles  sous  les  mnrs  de 
Danizig,  et  sa  mort  devint  le  signal  de  la  dé- 
route de  sa  petite  troupe,  qui  fnt  bite  prison- 
nièns.  Le  comte  de  Plélo,  beau-frère  du  oomle 
de  Saint* Florentin,  ne  likissa  de  soi^  mariafs 
qu'une  fille  unique,  Louise-Félicité,  qui  épousa 
en  1740  le  duc  d'Aiguillon.  Il  joignait  îi  des  sen- 
timenb  héroïques  l'étude  des  Kielles-lettres  et  de 
la  philosophie,  et  avait  recueilli  dans  sa  biblio- 
thèque, qui  passa  à  son  gendre,  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  curieux  sur  le  Nord.  11  cultiva  la 
poésie,  et  l'on  a  de  lui  diverses  pièces  léglffi, 
disséminées  dans  diflérents  recueils.  Son  idylle 
Sur  la  manière  de  prendre  tes  oiseauXt  pMw 
de  finesae  et  de  naïveté,  a  été  insérée  dans  le 
Portefeuille d^un  homme  dégoût,  La  AMie- 
thèque  danoise  (  2*  part,  p.  434-444  )  ofice  de 
lui  plusieurs  lettres  en  français,  en  latin,  ci  en 
danois,  adressées  h  André  Bus5«ns.      H.  F. 

Ml0rerc  de  KerdMWi.  Éertp.  ée  la  erHa$ne.  —  laifB- 
let.  jinmaUs  tnrtockines.  —  Le  Mercwrt,  oot.  itu. 

PLBMP  (  Corneille  ),  poète  latin  moderne, 
né  le  25  aoAt  1.S74,  à  Amsterdam,  où  U  monmt, 
vers  la  fin  de  1638.  Il  préféra  à  l'étude  de  la  mé. 
dedne,  qu'il  avait  commencée,  celle  de  la  juris- 
prudence, et  fut  reçu  licencié  à  l'uni venUé 
d'Orléans.  11  parut  quelque  temps  au  barreau  de 
La  Haye;  mais,  cédant  à  son  penchant  pour  la 
culture  des  lettres,  il  se  retira  dans  sa  ville  na- 
tale. On  a  de  kii  :  Poemata  (Amsterdam,  1617, 
in-4*  ),  composés  d'un  poème  sur  Amsterdam, 
d 'élèves,  d'emblèmes  et  de  portraits;  et  Eit- 
giarumlib.  F  (ibid.,  1630,  in- 8*}. 

FoppCM,  BMIotk,  Mf  ira. 

PLBMP  (Vopiscus'Fortunalus) ^  m^deda 
hollandais,  né  le  23  décembre  1601,  à  Amstei^ 
dam,  mort  le  12  décembre  1671,  à  Lauvain.ll 
fut  proche  parent,  peut  être  fils,  du  précédenL 
Il  s'appliqua  à  la  médecine,  fréquenta  les  univer- 
sités de  Gand,  de  Luuvain  et  de  Leyde,  et  se 
rendit  à  Bologne  pour  y  être  reçu  docteur.  En 
1633  il  obtint  de  la  gouvernante  des  Pays-Bas 
la  chaire  de  médecine  à  Louvain.  La  circulation 
du  sang  l'avait  compté  au  nombre  de  aea  dé- 
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tracteurs;  mais  b*étaDt  aperça  de  la  vérité  de 
cette  découverte,  il  eut  la  Traocbise  decorot>attre 
sa  propre  opiDÎon.  Ou  a  de  lui  :  Ophthalmth 
grapMa,  sive  de  oeuH  fafnica^  actione  et 
«s»  ;  Anistefilain,  ie32,  in-4®;  Louvain,  1648, 
1659,  In-fbl.  :  il  y  a  dans  ce  prolixe  traité  fort 
peii  de  recherdies  nouvelles  ;  —  Fundamenla 
seu  instUuHones  mediex;  Louvaln,  1638, 
kM* ,  quatre  édit  ;  ^  De  affectitms  fAlorum 
el  «Ji^iim;  ibid.,  1663,  in-4^;  —  Loimogra» 
pkfa^  sUfe  de  peste;  Aiusterdam,  1 664,  in-4^  ;  — 
Detùgatorum  valefudine  iuenda;  Bruxelies, 
1670,  ki-4*.  Il  a  traduit  du  latiu  en  liollandais 
l'iliiolomiede  Bartlie  Cabrol(  Amsterdam,  1633, 
te-M.  ),  et  de  l'arabe  en  latin  Avicennx  Cano' 
net  (Louvain,  16&8,  in-fol.).  K. 

Ptappcw,  MM.  beigiea,  -  MaBffer.  BibL  mediea, 

PUMCK  (Joseph- Jacques  de),  célèbre chi- 
rvTffieû  et  botaniste  allemand,  né  à  Vienne,  le 
98  BOferobre  1738,  mort  dans  cette  ville,  le  34 
aoQt  1807.  Après  avoir  pendant  treize  ans  ensei- 
gné Il  médecine  et  les  aecoocheroents  à  Bude,  il 
reçut  en  1783  les  chaires  de  chimie  et  de  bota- 
niqoe  à  l'académie  médico-chirurgicale  militaire 
de'VIenne;  il  fut  aussi  nommé  cliirurgien  de 
rétit-major  impérial,  et  directeur  des  pharma- 
cies de  l'armée.  On  a  de  lui  :  Novum  stfstema 
immorum;  Vienne,  1767,  in-8*;—  Sammlung 
fCM  Beobaehiungen  ûber  einige  Gegenst«nde 
det  WtmdarzneikunU  (  Recueil  d'observations 
sar  qoel<|ues  matières  chirurgicales)  ;  iliid.,  1769- 
1770,  1775, 1  part.,  in-8o;  —  Pharmacia  chi- 
rwrgiea;  ibid.,  1775,  in-8*  ;  —  Doctrina  de 
MorMff  cutaneis;  ibid.,  1776.  in-T";  —  De 
WÊorbiê  oeulorum;  ibid.,  1777,  in*8*;  —  De 
WÊOrbÎM  dentium;  ibid.,  1778,  in-8*  ;  —  Bro- 
wiaiologia:  ibid.,  1784,  in*8'';  —  Jbxlcoiogia; 
QM.9 1785,  in-8*;  ~  /cônes  plantarum  me- 
dieimalium^  eum  enumeraiione  viriumei  usu 
earum;  ibkl.,  1788-1804,  7  vol.  in-fol.,  avec 
plaoebes  ;  —  Physiologia  et  pathoiogia  plan- 
/arum  ;  ibid.,  1794,  in-8*;—  Hggroiogia  cor- 
porig  kumani;  ibid.,  1794,  hi-8*;  —  Pharma- 
eotogia  medico-chintrgiea  sp»Halis;  ibid., 
1804,  fn-8*;  —  De  morbis  infantum  ;  ibid., 
1807,  fai-8*;  —  des  traités  élémeotaires  de  chi- 
rurgie, de  pharmacie,  etc.  O. 

VcMCl,  f^tlêkrtei  TnUekbmd.  t  VI,  X,  XI  et  XV.  - 
l4Mi,  CtMkrtaf  OEâtrHek,  -  Dcr  Biogrmph  .  L  VIII. 

M.BBllR«  (  Frédéric  -  Victor  •  Ubreehi  ) , 
pliiioaophe  allemand,  né  à  Bellebea,  aux  environs 
de  Maf^ebourg,  le  30  décembre  1753^  mort  le 
8  lévrier  1806. 11  était  fils  de  Jean-Frédéric  Ples- 
si^g,  qui  mourut  en  1793,  conseiller  de  con- 
naloire  à  Wemingerode,  et  qui  est  auteur  d'un 
Sesaê  nir  l^origine  du  paganisme  (Leiptig, 
I757-1758,  3  vol.  in-8<')  et  d'une  Histoire  des 
tombeaux;  Wemingerode,  1786,  in-S^  (twy. 
Mensd,  l^xiàon  ).  11  étudia  U  théologie  dans 
diverse*  universités,  et  ensuite  la  philosophie  à 
Kanigsberg,  sous  la  direction  de  Kant;  depuis 
1788  il  ensHina  cette  adcace  à  Duisboofg.  On 


a  de  lui  :  Von  der  Nothwendigkeit  des  Uebels 
und  der  Schmerzen  bei  fûhlenden  Jeschœpfen 
(De  la  nécessité  du  mal  et  de  la  douleur  chez 
les  êtres  seoiants);  Dessau,  1783,  in-8*;  — 
Osiris  et  Socrate;  Berlin,  1783,  ia-8*;  —  ffi- 
storische  Unlersuchungen  ûber  die  Théologie 
und  Philosophie  der  xllesten  Valker  bis  auf 
Aristoteles  Zeiten  (Recherches  historiques  sur 
la  théologie  et  la  philosophie  des  plus  anciens 
peuples  jusqu'aux  temps  d*Aristote);  Elbingen, 
1785,  in-8*;  —  Memnonium  oder  Versuch  zur 
EnlhuUung  der  Geheimnisse  des  Aiterlhums 
(Memnonium,  ou  essai  de  dévoiler  les  mystères 
de  l'antiquité);  Leipzig,  1787,  3  vol.  in-8*; — 
Versuche  zur  Au/hlàrung  der  Philosophie 
des  alleslen  Alterthums  (  Essai  d'éclaircir  la 
philosophie  de  l'antiquité  la  plus  reculée)  ;  ibid., 
1788-1790,  5  vol.  in-80.  O. 

Berliner  MonuUeHrift^  lS09(aatobioRraphle).— Prvs«e 
lUtérairt,  I  III.  —  Rutermnnd.  Suppl.  à  J6cker, 

PLESSIS- RiCH ELI EO  (François  du),  ca- 
pitaine français,  né  en  15M,  mort  à  Gonesse, 
le  10  juillet  1590.  Issu  d'une  famille  qui  a  tiré 
son  nom  et  son  origine  de  la  terre  <iu  Plessis  en 
Poitou,  il  fut  élevé  parmi  les  pages  de  François  II 
et  de  Charles  IX ,  qui  plus  tard  l'admit  dans 
ses  conseils.  Il  se  signala  à  la  bataille  de  Mont- 
contoor,  et  fut  envoyé  en  Pologne,  en  1573,  avec 
Chemeraut  pour  recevoir  la  foi  des  seigneurs 
de  ce  royaume  envers  le  duc  d'Anjou.  Celui-ci, 
devenu  roi  de  France,  l'employa  en  1575  dans 
la  négociation  du  traité  ùài  avec  le  prince  Ca- 
simir et  les  reitres,  et  le  pourvut,  en  février 
1578,  de  l'office  de  grand  prévdt  de  France.  Il 
.combattit  à  Arques  et  à  Ivry.  En  récompense 
de  ses  services ,  Henri  IV  lui  donna,  le  33  mars 
1590,  une  gratification  de  30,000  écus  et  le 
nomma  capitaine  de  ses  gardes  ;  mais  la  mort 
ne  lui  permit  pas  de  remplir  ces  fonctions  De 
son  mariage  avec  Suzanne  de  la  Porte,  U  laissa 
cinq  enfants,  dont  les  deux  plq^  célèbres  furent 
les  cardinaux  de  Richelieu  (voy,  ce  nom),  l'un 
archevêque   de     Lyon,   l'autre    ministre   de 

Louis  XIII.  H.  F. 

I.a  Chnoaye-liesbols,  liitt.  de  ta  nobtetse.  —  Moréti, 
ZMef.  hitt. 

PLKS8I8  ( Michel'Toussaint'Chrétien  do), 
historien  français,  né  en  1689,  à  Paris,  mort  en 
1767,  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  près  Paris.  Après 
de  bonnes  études ,  il  se  laissa  entraîner  dans  la 
carrière  poétique,  et  composa  une  Ode  sur  tes 
athées.  L'étude  de  l'histoire  convenait  mieux  à 
son  genre  d'esprit;  il  le  comprit,  et  pour  s'y 
ailonner  plus  è  l'aise,  il  s'engagea  par  des  vtriix 
solennels  dans  la  Congrégation  des  Bénédictins 
de  Saint- Maur  (1715).  Après  avoir  remplacé  dom 
François  Méry  comme  bibliothécaire  de  la  ville 
d'Oriéans  (1723),  il  fut  appelé  dans  Tabbajc  de 
Saint-Germain  des- Prés  pour  seconder  dans  leurs 
travaux  les  auteurs  de  la  Gallia  Christiana. 
Vers  la  fin  de  sa  vie  il  se  retira  dans  l'abbsye  de 
Saint-Denis.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  vUle 
et  des  seigneurs  de  Coud;  Paris,  1738,  in-4«; 
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—  Histoire  de  Fêglise  de  3feaiix,  avec  «» 
volume  iie  pièces  justiftealives  ;  Paris,  1731, 
2  vol.  in-i*;  —  Desciiption  de  la  riHt  et  dès 
encrons  d'Ùriéa»s;  Orléans,  1T36,  ii:-s»»;  il  y 
liémuntre  que  cdte  TÎIle  est  le  Gtn.:bum  de 
Céur;  les  reinan|iieâ  bûtoriques  sonl  «le  Draiel 
Pollucfae ,  on  de  ses  anis;  —  Besenption  géo- 
graphique et  historique  de  la  haute  Nor- 
mandie ^  qui  comprend  le  pays  de  Caux  et 
le  Vexin;  Pam,  1740,  3  toI.  iii-4*;  entre  autres 
dissertations ,  il  y  en  a  une  fort  cuneaiie  sur 
l'existence  du  royaume  d'Yvetot;  ^  Nistoère 
de  Jacques  fif  roi  de  la  Grande-Bretagne; 
Bruxelles,  1740,  iB-12  :  ouvrage  qui  lui  est  at- 
tribué par  quelques  auleors;  —  Xouvtlles  An- 
naît  s  de  Paris  jusqu'au  règne  de  Hugues 
Capetf  et  le  poëme  d'Abbon  sur  le  siège  de 
Paris  en  885,  arec  des  notes;  Paris,  1753,  in-l*. 
On  lui  doit  encore  des  lettres  historiques  disse- 
inint^s  dans  les  Mémoires  de  Trévoux  et  le 
Mercure  de  France.  P.  L. 

Tmwo,  Uist.  de  Lt  comgrtg.  de  SaiM'^Putr. 

PLESSIS  (Du).    Yoy.  Cboisccl  {César  de). 
PLKSsis  d*ab«kxtb£.  Vog.  Arcektbé. 

»LBSSIS-MOB2IA.T(Dl').   Foy.  MOIUIAT. 

PLÉTHoa.  l'oy.  Gliiisthe. 

PLBiTVBi  (Jacques- Olivier),  littérateur  fran- 

ai»,  né  au  Havre,  le  30  décembre  1717,  mort  à 
Paris,  le  11  décembre  (1)  1788.  II  est  l'auteur 
d*uae  Histoire^  antiquités  et  description  de 
la  ville  et  du  port  du  Havre  de  Grâce  (1765, 

i7G8,  in  12}.  Apologiste  de  tous  les  faits  et 
gestes  des  gouverneurs,  administrateurs  et  lieu- 
tenants du  Havre,  on  chercherait  vainement 
dans  cet  ouvrage  b  peinture  des  mœurs  du 
temps,  des  détails  sur  le  commerce  et  la  naviga- 
tion d'une  ville  toute  commerçante.  On  a  imprimé 
aassi  de  Tahbé  Pleuvri  des  Sermons  (1778, 
in- 12), et  un  Panégyrique  de  saint  Louis ^  dont 
Fréron  fait  une  mention  très-honorable  dans 
YAnnée  UttéraXre,  H.  F. 

LeTëe,  Biogr.  det  hommes  célèbres  dm  Oarre.  —  Uor- 
lent,  A«  iiaere  ancien  et  moderne. 

PLÉTiLLB  LB  PELBY  {Georges- René),  ami- 
ral français,  né  à  Granville,  le  26  juin  1726, 
mort  à  Paris,  le  2  octobre  1806.  11  s'échappa 
du  collège  à  rage  de  douze  ans,  et  vint  s'enga- 
ger comme  mousse  au  Havre,  sous  le  nom  de 
Du  Vicier.  Apres  avoir  bit  plusieurs  campagnes 
à  la  pèche  de  la  oMirue,  il  fut  reçu  lieutenant  à 
twrd  à*un  corsaire  havrais.  Renceotré  par  deux 
lAtiments  anglais,  auxquels  il  livra  un  nide  com- 
bat ,  il  eut  la  jambe  droite  emportée,  et  fut  fait 
prisonnier  (1746).  De  retour  ea  France,  il  passa 
comme  lieutenant  sur  ï Argonaute^  commandé 
par  de  Tilly  le  Peiey,  son  oncle.  £a  1746,  sur  le 
vaisseau  le  Mercure,  qui  faisait  partie  de  Tes- 
cadre  du  doc  d'Anville,  Il  tomlÂ  encore  aux 
mains  de  l'ennemi.  Dans  le  combat  qu'il  soutint, 
un  bwilet  lui  brisa  sa  jambe  de  bois.  On  le  crut 

\V  Acte  de  décès  vériflé  sar  In  registres  de  It  paroltse 
Salnr-sereriB. 


mort  :  mais  aos^ifeM  relevé,  il  s'écria  ea  riant  : 
«  Le  boulet  s'est  trompé  :  it  a'a  éonaé  d*onvr^ 
qu'M  chMpentier.  »  En  1758,  comwa^tnrt  VUi- 
rondelle,  de  qnatane  canons,  H  fenfa  troîs  bâti- 
ments, phis  forts  qoe  le  sica^  à  aiucan  pavilh^ 
Sa  jambe  de  bois  fut  enooro  enlewe  dass  cdlt 
aflaire.  Forcé,  par  le  détohmiwt  ém  aa  laoté, 
de  quitter  le  service  actîl',  il  fat  liliché  à  cdâ 
des  ports.  Il  commandait  à  Biaiaeilte  (déeemlii 
1770)  lorsque  la  frégate  Alarm^esp^  Jcraft{de* 
puis  lofd  Saint- VÎBceat  )  Ait,  pur  ooe  frnipfii, 
alblée  s«r  la  c6te  :  elle  allait  périr.  Pléfille  ■*bé> 
sHa  pu»  à  ae  faire  passer  on  cordage  aalour  di 
corps  et,  bravaat  la  mer  en  foreur,  se  rendit  a 
boitl  du  bâtiment  en  péril,  et  par  ses  bafeila 
manœuvres  le  fit  entrer  dans  le  porL  11  it  pte  : 
il  en  fit  réparer  lea  avaries,  et  vingt  jours  après 
VAlarm  Msait  route  pour  rAngleterre.  L'arafrlr 
récompensa  ce  trait  de  courage  et  de  géoéwiîlÉ 
par  un  préscat  conaidénble,  <|iie  Jervis  viol  bâ 
remettre  en  penonnc  En  1778,  Pléville  s'csifav- 
qua  à  bord  da  valaseau  le  Languedoe^fA^  smi 
les  ordiesdu  comte d'Estaing,  fit  toute  lagpenr 
d'Amérique  II  y  rendit  de  tels  services  que  b 
nouvelle  république  lui  conféra  l'onlre  de 
natna.  Pendant  la  révolution,  Pléville, 
ment  à  l'exempte  donné  par  la  plupart  de  mi 
collèjpies,  ne  déserta  pas  le  pavillon  français.  Ea 
1794  il  fut  attaché  aux  comités  de  marine  si  di 
commerce.  En  1795  il  remplit  des  missioBsà  An- 
cteeet  à  Corfou,  pour  y  organiser  le  servioe  bs- 
ritime.  En  juin  1797,  il  siégea  comme  minîilK 
plénipotentiaire  au  congrès  de  Lille,  et  en  jnilkt 
suivant  il  remplaça  Truguet  au  ministère  de  b 
marine.  Son  Age  et  sa  santé  le  forcèrent  à  don- 
ner sa  démission  en  avril  1798.  U  fot  anoune 
sénateur  en  1799  et  grand  officier  de  U  LégpoB 

d'honneur  en  1804.  A.  os  L. 

Françoto  de  Keufcbftteta.  ÈUtge  de  C.-B  PtevStk  ta 
Peieg,  octobre  tsos.  -  Bioçrapàw  mutéerme.  —  Cé- 
nrd.  Fies  et  campa§nes  dm  ptut  cgHSrgj  msatu 
fntmçttU,  Pu  t0-MK 

PLBTBi.  {Jgnace)^  célèbre  compositeur  al- 
lemand, né  en  1757,  à  Ruppersthal,  village  atoé 
à  quelques  lieues  de  Tienne ,  mort  ea  Fraaee, 
le  14  novembre  1((31,  dans  une  propriélé  oà  il 
s'était  retiré,  loin  de  Paris.  Il  fut  le  vingt^pa- 
trième  enfant  d'un  maître  d'école  et  d'une  iemt 
dame  de  condition,  que  ses  parents  deshèritèmit 
à  canse  de  ce  mariage  disproportMMiaé.  Ses 
reuses  dispositions  musicales  s'étaat 
tées  dès  l'enlaBee,  ses  pareats  l'envojènat  à 
Vienne,  où  jusqu'à  sa  quhixième  anaée  ilétndu 
le  piaao  sous  In  direction  de  Waoball.  Mais  aton 
le  comte  Enkedy,  seigneur  hongrois  %ui  s^ialé- 
lessait  au  jeune  Pleyel ,  le  plaça  oomnae  pn- 
sioaBaire  chez  Josepli  Haythi,  doal  il  4eviat  bien- 
tAt  le  disciple  favori.  Aidé  des  conseils  dt  Fil* 
histre  maître,  Pleyel  fit  de  rapides  pragiès,  et 
avait  presque  achevé  ses  études  lorM)oe,ea  1776, 
Gluck,  après  avoir  lait  représeater  soa  AUesU 
à  Paris,  fit  un  voyage  k  Vienne,  et  alla  rendre 
visite  il  Haydn.  Cdai-d  hû  fit 
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qnet  rooreewx  que  son  élève  arait  compotes. 
Gluck  applaudit  aux  etiMM  eu  \eaac  artietc ,  et 
se  tooraant  vers  lui  :  «  Mon  aini,  lui  dit-il, 
TOUS  aTfx  appris  à  mettre  des  notus  sur  le  pa- 
pier; il  faut  satoir  maintenaot  en  retranclier 
celles  q«i  sont  inutiles.  »  Pleyt^l  sortit  de  chcx 
HaydB  e»  1777y  et  fui  aussitôt  nonimé  maître 
de  cbapeHe  àa  comte  Enkedy  ;  mais  le  dcbiir  de 
militer  ntalie  lui  fit  entreprendre  ee  T03Fage.  11 
te  rendit  à  Naples,  muai  de  lettres  de  rcoom- 
naodatioD  du  comte  Erdœtly,  et  fui  présenté  an 
rei,  qui  raccueiltit  aTOC  bootà.  H  se  lia  intime- 
neuf  avec  Cimarosa,  Gogliehni  et  PalsieUo,  deut 
lua  tra?an\  préparaient  alors  la  brillante  renom- 
Lcs  relations  de  Pleyel  avec  les  artistes  les 
dtstingués  de  l'Italie,  les  fréquentes  occa- 
ëîon«  qu*H  avait  d'entendre  les  œuvres  des  meil- 
fcor»  maîtres  interprétées  par  les  pins  célèbres 
virtnoies  de  fépoqoe,  contribuèrent  puissam- 
ment à  former  son  goAt.  Quoique  la  nature  de 
tea  talent  y  qui  s'était  déjà  révélé  par  plusieurs 
qnainors ,  le  portAt  vers  la  musique  instrumen- 
tale, H  voulut  8-essayer  sur  la  scène  dramatique 
cC  écrivit  pour  le  grand  tliéitre  de  Naples  un 
opéra  IntHulé  Ifigenia,  qui  réussit  et  fut  plus 
tard  traduit  en  allemand.  Pleyel  revint  dans  sa 
prtrie  en  1781,  et  fit  Tannée  suivante  une  nou- 
velle excursion  en  Italie,  où  il  fit  un  court  séjour 
è  lUnM.  .De  retour  en  Allemagne,  on  lui  proposa 
#aHer  à  Strasbourg  comme  adjoint  et  avec  la 
•arrlvance  de  Richter,  maître  de  chapelle  de  la 
crtkédmle ,  que  son  Age  avancé  mettait  dans  la 
■éceaaité  d'être  fécondé  dans  ses  fonctions.  Pleyel 
accepta,  et  vint,  en  17(^1,  prendre  possession  de 
cet  emploi,  qu'il  occupa  jusqu'en  1791,  époque  à 
lM|uelie,  Michter  ayant  cessé  de  vivre,  il  lui  suc- 
céda avec  le  titre  et  les  avantages  de  premier 
■litre  de  chapelle.  Les  productions  de  ce  cora- 
pesâtenr  s'étaient  multipliées  avec  une  rapidité 
qd  léBMUgnait  d'une  prodigieuse  activité  d'es- 
prit. Les  nombreux  morceaux  de  musique  d'é- 
gliie  qull  écrivit  alors  furent  malheureusement 
consumés  dans  un  incendie.  Ses  quatuora,  ses 
symplionies,  ses  sonates  de  piano  eurent  bientôt 
■ne  telle  vogue  en  Allemagne,  en  France  et  en 
Angleterre,  que  partout  on  ne  voulut  plus  en- 
tendre d'autre  musique  qoe  la  sienne.  Vers  la  fin 
de  l'année  1791,  Pleycl  fut  appelé  k  l«ondres  par 
toi  administreteon  du  concert  connu  sous  ta  dé- 
laninatkM  de  Profeisionai  conter t^  qui  cliar- 
flrcni  cet  artiste  de  composer  quelques  sjmplio- 
■icf,  afin  de  rivaliser  avec  les  ooiicerts  que  le 
violoniste  Salomon  dnnnait  dans  la  salle  de  Ha- 
■eeer-Square,  ci  pour  lesquels  Haydn  venait 
d^écrire  en  ce  genre  six  beaux  onvn^es,dont  le 
•aeoèt  avait  été  prodigieux.  Pleyd  composa  à 
cette  oecasion  trois  symfihouies  et  se  aaontra 
difpie  de  lutter  avec  son  illustre  maMre.  Les 
■vantages  pécuniers  quH  retira  de  ce  voyage, 
jofats  à  quelques  économies,  permirent  à  Pleyel, 
qoi  s'était  marié  depuis  plusieurs  années,  de  faire 
racqubition  d'une  propriété  située  à  peu  de  dis- 
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tance  de  Strasbourg,  et  dan  laqœlle  il  alWt  se 


reposer,  au  sein  de  sa  famille,  des  fotigues  que 
lui  imposaient  ses  devoira  de  maître  de  ctiap«^ile 
de  la  cathédrale.  Les  événements  de  la  révolu- 
tion lui  firent  perdre  sa  place.  Dénoncé  comme 
aristocrate,  en  1793,  on  l'arrêta  cliez  lui  pendant 
la  nuit.  Conduit  à  Strasbourg  devant  les  oAiciers 
municipaux  et  interrogé  sur  ses  opinions,  on 
exigea,  comme  preuve  de  son  civisme,  qu'il 
composât  la  musique  d'une  sorte  de  drame  pour 
l'anniversaire  du  10  aoôt.  L'échafaud  était  là. 
Pleyd  se  résigna ,  et  ce  fut  sous  la  garde  de 
deux  gendarmes  et  de  l'auteur  des  paroles  lui* 
même,  qui  hii  donnait  ses  instructions,  qu'il 
acheva  cet  ouvrage,  auquel  il  travailla  pendant 
près  de  huit  jours  sans  interruption.  Le  musicien 
avait  employé  dans  son  anivre  sept  cloches  pro- 
venant de  diverses  églises  et  qu'on  avait  suspt*n- 
dnes  dans  la  nef  de  la  catliédrale.  Chacune  don- 
nait nne  des  notes  de  hi  gamme.  L'exécution  de 
cet  ouvrage,  dont  la  partition  est  conservée  par 
la  famille  du  compositeur,  produisit,  dit-on,  on 
effet  pro<ligieux.  Rendu  à  la  liberté,  if  vendit  sa 
propriété,  et  vint  à  Paris,  où  il  arriva  au  com- 
mencement de  Tannée  1795.  Ce  fut  alors  qu'ayant 
conçu  le  projet  de  se  faire  lui-même  l'éditeur  de 
ses  œuvres,  il  fonda  une  maison  de  commerce  à 
laquelle  il  ajouta,  en  1807,  une  fabrique  de  pia- 
nos. Ces  deux  établissements  prospérèrent,  mais 
les  soins  qu'exigeait  leur  direction  détournèrent 
insensiblement  Pieyel  de  la  composition,  et  long- 
temps avant  sa  mort  il  cessa  d'écrire.  En  1824, 
il  se  retira  dans  une  maison  de  campagne  qu'il 
avait  acquise. 

Voici  la  liste  des  principales  compositions  de 
cet  artiste,  dont  le  talent  s'est  surtout  fait  re- 
marquer par  une  facilité  naturelle,  par  des  chants 
heureux,  et  par  une  manière  tout  individuelle  : 
Vingt-neuf  symphonies  à  graudoreliestre;  —  un 
septuor  pour  3  violons,  alto,  violoncelle,  contre- 
hanse  et  3  oors  ;  —  un  septuor  pour  3  violons, 
2  altos,  violoncelle  et  contrebasse;  —  cinq 
livres  de  quintettes  pour  3  violons,  2  altos  et 
violoncelle  ;  —  quarante-cinq  quatuora  pour  2 
violons,  alto  et  violoncelle;  —  six  quatuora  pour 
flfite,  violon,  alto  et  basse  ;  —  nu  vuvre  de  trios 
pour  violon,  alto  et  basse;  —  trois  Kvres  de 
trios  pour  2  violons  et  violoncelle;  —  concertos 
pour  violon  ;  —  concertos  pour  le  violoncelle  ;  — 
plusieura  symphonies  concertantes  ;  —  des  duos 
pour  2  violons,  pour  violon  et  violoneelle,  pour 
viekm  et  alto  ;  —  sonates  pour  piane,  violon  et 
basse;  —  grandes  sonates,  id.;  —  douxe  sonntes 
progressives  pour  piano  et  violon.  FI  a  laissé 
douze  quatuora  inédits,  ef  qui  sont,  dit-on,  su- 
périeure sous  le  rapport  de  le  Aicture  à  ceux  qiii 
ont  été  publiés.  D.  Derne- Baron. 

OioroB  et  FayoUt*.  Dict.  hist  de»  MusicUnâ.^  nrrbrr. 
Nemu  UrUom  éêr  Tàmktnatler.  —  rvus,  Biogr.  untt. 
du  muUeitns, 

PLBVBL  (Joieph- É tienne-Camille) ,  com- 
positeur et  facteur  de  pianos ,  fils  aîné  du  i>ré- 
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cèdent,  né  à  Strasbourg ,  le  18  décembre  1788, 
inort  à  Montmorency,  près  Paris,  le  k  mai  I8ô5. 
Après  aToir  fait  ses  éluiies  musicales  sous  la  di- 
rection de  son  père  et  avoir  reçu  des  conseils  de 
Dusseck  pour  le  piano,  il  alla  passer  quelques 
années  à  Londres.  Pianiste  éléf^ant,  doué  d*un 
sentiment  délicat  et  expressif,  il  se  fit  également 
remarquer,  dès  le  commencement  de  sa  car- 
rière, par  quelques  bonnes  compositions  instru- 
mentales. De  retour  à  Paris,  il  y  dirigea  la  mai- 
son de  commerce  de  musique  que  son  père  a?ait 
fondée,  et  devint,  en  1824,  Tassociéde  Kalkbren- 
ner  pour  le  développement,  sur  une  plus  grande 
échelle,  de  la  fabrique  de  pianos  de  la  même 
maison.  Entièrement  adonné  depuis  lors  aux  soins 
de  cette  industrie,  à  laquelle  il  apporta  suceessi- 
yement  de  nomlNVux  perfectionnements,  il  a 
élevé  son  établissement  au  rang  de  ceux  qui  pro- 
duisent les  meilleurs  instruments.  Il  était  âgé  de 
soixante-trois  ans  lorsque  la  mort  vint  le  frapper. 
Son  nom  et  la  raison  sociale  de  sa  maison  ont  été 
|)erpétués  parKassodatlon  de  sa  Hlle,  Mil«  Louise 
Pleyel,  morte  elle-roéme  depuis,  avec  M.  Au- 
guste-Désiré- Bernard  Wolf,  pianiste  distingué, 
élève  de  Ziminermann  et  de  M.  Halévy.  Panni 
les  compositînnsque Camille  Pleyel  a  p«ibliées,oo 
remarque  :  un  quatuor  pour  piano,  violon,  alto 
et  basse;  —  trois  trios  pour  piano,  tioUmi  et 
violoncelle;  —  une  sonate  pour  piano  et  violon  ; 
—  une  autre  sonate  pour  piano  et  violoncelle; 
•^  un  duo  pour  liarpe  et  piano,  et  beaucoup 
d'autres  morceaux  pour  piano  seul  on  accompa- 
gné, tels  que  des  rondos,  dès  nocturnes,  des 
thèmes  variés,  etc.  D.  D.-B. 

Ff  Un,  Biogr.  vnlv.  ée$  muakigns.  "  Vapereaa,  DM. 
unlp.  du  amUmporalns. 

PLi!f B  (  Caius  Plmius  Secundus)^ dit  Pan- 
cien,  célèbre  naturaliste,  né  Tan  de  Rome  776  (23 
après  J.-C),  mort  en  79.  Son  père  se  nommait 
Celer  et  sa  ooère  Marcella.  Saint  Jérôme,  dans  la 
chronique  d'Eusèbe,  et  Suétone  dans  une  vie  du 
naturaliste  romain  (  incomplète  et  tronquée),  mais 
qu'il  faut  bien  se  garder  de  lui  im|Hiter,  le  font 
naître  à  Côme ,  où  la  famille  Plinia  possédait  de 
grands  biens,  ainsi  que  le  prouvent  diverses  Ins- 
criptions trouvées  sur  le  lerritoire  decette  ancienne 
colonie  des  Orobiens.  Contrairement  à  cette  opi- 
nion, on  a  décidé  qu'il  était  né  à  Vérone,  sur 
cette  seule  indication  qu*il  donne  à  Catulle,  an 
début  de  la  préface  de  THistoire  naturelle,  l*épi- 
tbète  de  conierraneus,  terme  sans  conséquence 
et  qui  semble  devoir  indiquer  nniqueroent  qu*ils 
étaient  de  la  même  province.  Ainsi  donc  il  est 
raisonnable  de  laisser  la  question  indécise  ou  de 
la  résoudre  définitivement  en  favenr  de  Côme. 
Quant  à  Topinion  créée  ou  soutenue  par  le  père 
Hardouin,  qui  veut  le  faire  naître  à  Rome,  elle 
n'offre  aucune  vraisemblance,  non  plus  que  celle 
qui  soutient  que  la  famille  PlInla  était  d'origine 
grecque  et  qu'il  faut  écrire  P/ffie,et  non  PUne^ 
comme  il  est  d'usage  de  l'orthographier. 

On  ne  sait  que  peu  de  chose  sur  la  vie  de  cet 


homme  illustre.  Çà  et  là  quelques  phrases  deaca 
histoire  naturelle  en  ré\èl<iit  certariies  parlfcoh. 
rites,  mais  elles  sont  absolument  sans  impodanee. 
On  sait  toutefois  qu'il  vint  fort  jeune  à  Rone^d 
qu'il  y  reçut  les  leçons  du  grammairien  Apion.Ce 
fut  pendant  ce  premier  séjour  (an  4 1  de  J.-C.) 
(ctilleraconteanlivrelXf  C58)  qn*U  vitLofia 
Paulina,  devenue  plus  tard  la  Ceininn  de  QÊ- 
gnla,  couverte  de  peries  et  d*émeraiidci  pov 
une  valeur  de  40  millions  de  sesterces,  envina 
9  millions  de  francs ,  somme  énorme,  fmit  des 
concussions  d*un  père  justement  dlfTamé  das 
tout  rOrienL  Les  termes  dont  Pline  se  sert  ci 
rapportantes  fait  expriment  une  vive  iodignaliGn, 
et  sa  prose  atteint  à  la  hauteur  de  la  poésie  des 
satires  de  Perse  et  de  Juvénal ,  si  énerglqnes 
l'nn  et  l'autre  d'expression  et  de  pensée. 

La  première  année  du  règne  de  Claude  (  an  44)| 
un  cachalot  (orca)  échoua  sur  le  rivage,  il  senll 
mort  par  le  seul  fait  de  son  naufrage  ;  mais  fcnh 
pereur,  qui  se  mit  à  la  tète  des  cohortes  préto- 
riennes, combattit  le  monstre.  Pline ,  témoin  dr 
cette  lutte  absurde,  vit  une  barque  submef^êf 
par  l'eau  dont  le  souffle  du  cachalot  l'avait  ran- 
plie  ;  il  avait  alors  dix-nenf  ans.  Trob  ans  fias 
tard  il  était  en  Afrique,  et  il  déclare  y  avoir  va 
une  femme  chsngée  en  homme,  le  jeor  miaK 
de  ses  noces  (  liv.  7,  chap.  S  ),  ce  qui  venl  dbt 
sans  doute  qu'on  vice  de  conformation  fat  alsis 
reconnu.  Il  est  nettement  établi  qu'il  gnemjA 
(en  48)  en  Germanie  sons  Pomponios 
avec  le  titre  de  prxfeetw  alx,  qu'il  devait  à  I 
tiède  ce  général.  Pline  passa  dans  cette  position  les 
vingt-troisième  et  vingt-quatrième  années  de  sa 
vie,  et  profita  du  séjour  qn'il  fit  dans  les 
pour  ébaucher  un  traité  De  jaeutaikme 
iri,  qu'il  acheva  h  vingt  six  ans,  pour  ne  le  | 
que  quelques  années  plus  tard.  11  revint  à  Roms 
après  avoir  voyagé  dans  la  Gaule  iSelgiqne,  oè  i 
vit  la  famille  de  Cornélius  Tacite,  clievalier  m- 
main,  procurateur  ou  intendant  de  cette  provinoe^ 
personnage  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
célèbre  historien  du  même  nom,  lequel  élaR 
ou  son  fils  ou  son  neveu  (  liv.  Vil ,  c  17  ). 

Pline  a-t-il,  ainsi  qu'on  le  prétend,  fiût  la 
guerre  contre  les  Cattes,  ancien  peuple  de  II 
Hesse?  A  til  visité  les  Chanques,  étehiis  svr  les 
bords  do  Weser?  A-t-il  vu  les  sources  dn  Da- 
nube, aux  lieux  où  se  trouve  anjoard*hoi  D»- 
naueschiogen,  dans  le  grand-dnché  de  Bade  ?  CSsst 
là  ce  qu'on  ne  saurait  décider  et  ce  qui  reste 
à  hûtobscor  ;  la  date  même  de  son  retoor  à 
est  incertaine.  Il  avait  vingt-sept  ans  amvani  ks 
uns  et  vingt-neuf  suivant  les  autres.  Dès  son  ar- 
rivée il  se  livra  à  l'étnde  du  barreau,  et  obtint  na 
très-grand  succès  par  ses  plaidoiries.  Passé  csUe 
époque  nous  ne  savons  presque  phis  rien  de  hn  ; 
à  quarante-cinq  ans  (en  73)  il  était  nommé  procu- 
rateur de  l'empereur  Vespasien  dans  TEspagaa 
dtérieure,  puis  à  cinquante-deux  préfet  de  la  ûolla 
stationnée  à  Misène;  quatre  ans  après  il  monnit 
à  son  poste,  le  même  jour  où  disparurent,  sons  les 
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cestires  et  le»  lafes  tomies  par  le  VésuTe,  Her- 
euUniUD  et  Poin|)eia. 

Les  détails  donnés  sur  ce  terrible  éféneroent 
par  soo  neveu,  devena  son  fils  d'adoption,  sont 
cooteous  dans  une  lettre  célèbre,  adressée  k 
TiU,  11  y  est  dit  que  Pline ,  après  sa  station 
an  soleil  et  son  bain  d*eau  froide ,  qui  étaient 
dans  ses  habitudes  hygiéniques  de  chaque  jour, 
s'était  jeié  sur  un  lit  où  il  avait  pris  son  re- 
pas, el  il  se  livrait  tranquillement  à  Tétude, 
lorsque,  vers  une  heure  du  soir,  le  23  août,  sa 
flcsur  vint  Tavertir  qu'un  nuage  d^une  grandeur 
d  d'une  forme  extraordinaires  se  montrait  aux 
n^guds  ;  cette  nuée  s'élançait  dans  l'air  sans  qu'on 
pAt  distinguer  de  quelle  montagne  elle  était  sor- 
tie :  oa  ne  sut  que  plus  tard  que  c'était  du  Vé- 
sttte.  Ce  prodige  surprit  Pline,  et,  dans  «on  zèle 
pour  la  sdenoe,  il  voulut  l'examiner  de  plus  près. 
Par  SCS  ordres  on  bâtiment  léger  est  appareillé; 
fl  y  monte  seul  de  sa  famille ,  son  neven  ayant 
préféré  étudier  (l).  Sur  on  billet  de  Rectine, 
feauM  de  Cesios  Bassns,  qui  lui  avait  demandé 
du  Mcoors,  il  se  dirige  droit  au  Vésuve,  l'esprit 
fibre  de  crsinte,  dictant  la  description  des  scènes 
tcrrilili*s  qui  s'offraient  k  ses  yeux.  Le  rivage 
éCêil  iaaooessible.  Une  cendre  épaisse  et  brûlante, 
eooonpegnée  de  cailloux  brisés  par  la  violence 
d»  feu,  menaçait  les  vaisseaux,  et  la  mer,  subi- 
tiwwit  abaissée,  n'avait  plus  assez  de  fond  pour 
fft*ik  passent  naviguer;  il  fallut  s'arrêter.  Au 
Mea  de  reCooraer  à  Misène,  comme  la  prudence 
d  le  soin  de  la  conservation  de  sa  personne  le* 
eoiweillaient,  Pline  se  fait  conduire  à  Stable, 
reaedes  trois  villes  englouties  dans  cette  affreuse 
eitislropbe.  Il  passe  le  reste  de  la  journée  chez 
Ponponlanos,  auquel  il  donne  Teiempledu  cou- 
ngs;  se  met  k  table,  et  feint  une  gaieté  qui  sup- 
posait one  grande  force  d'âme,  car  les  preuves 
§0*0  en  donnait  ne  pouvaient  être  qu'apitarentes. 
Oepeodaat  il  se  couche  et  s'endort  profoodéineni, 
ainai  qn'en  témoignait  le  bruit  de  sa  respiration, 
qat  la  grossaor  de  son  corps  rendait  forte  et  re- 
latfisstnte.  Ce  repos  dura  peu;  la  eonr  se  rem* 
pKasaitde  cendres  et  de  pierres,  et  les  maisons 
aapiblaiept  arrachées  de  leurs  fondements.  On  se 
décide  an  départ,  et  chacun,  après  avoir  altaclié 
des  onillrni  autour  de  sa  tête,  se  met  en  ronte. 
Le  Jour  recommençait  ailleurs  ;  mais  pour  les 
fii^tirs  Misaient  partout  d'épaisses  ténèbres , 
fn'éeliiraiciit  de  temps  en  temps  des  luenrs  si- 
riUrat.  On  voulut  s'approcher  du  rivage  pour 
«air  si  la  mer  était  favorable;  on  la  trouva  eon- 
tfiife.  PKee,  sans  doute  à  bout  de  forces,  se  con- 
cile eer  une  voile  qu'on  étendit  près  du  rivage , 

fl|  •  tutti  nbumlcam  aptjrl  :  mlhl,  il  venlre  ana  vel- 
lt«  ImIK  mpU«.->RMpoiiSl  stmlere  mr  malle  ;  el  forte 
Ip^  eaoS  ■cnberen  SeSerat.  »  Sam  clMTcbar  le  Mânc 
oàpesl-etre  le  bliaie  D'eitate  pat,  od  dc  peot  •'«tnpéclirr 
tfe  reoMT^er  qoe  rexense  donnée  par  le  nevea  pour  ne 
pan  iCéPipainir  «oo  «ocie  ett  an  amliia  ahiirollère. 
aiMsaer  FMade  en  pareille  dreonatanec  !  Qui  aatt  al  PUoe 
le  Jcane  éUal  préarpt  n'aurait  pas  «anvé  aoa  nacle  en 
^«ppaaant  S  ce  qn*U  allât  pin*  loto;  un  pe«  molM  S'a- 
MMT  pov  ncoSe  n'eût  pa«  été  hvrt  Se  MlaM. 


demanda  de  l'eau  froide,  et  but  deux  fois.  La  vue 
des  flammes  et  une  odeur  sullureuse  qui  en  pré- 
cédait  l'approche  mirent  tout  le  monde  en  fuite  ; 
PUoe  se  lève  pour  s'éloigner,  appuyé  sur  deux 
esclaves,  et  au  même  instant  il  tombe  mort,  suf- 
foqué par  des  vapeurs  brûlantes.  Trois  jours  après 
on  retrouva  soo  corps  couvert  de  ses  vêtements: 
son  attitude  était  celle  du  sommeil.  Ainsi  périt 
ce  grand  homme;  observateur  et  historien  de  la 
nature,  il  fut  martyr  de  l'un  de  ses  plus  épou- 
vantables pliénomènes  (i). 

Si  l'on  en  croit  une  fort  ancienne  gravure,  dé- 
couverte  par  le  comte  de  Rezzonioo,  et 
sur  l'origine  de  laquelle  il  serait  possible  de 
controverser,  Pline  avait  la  physionomie  spiri- 
tuelle et  le  regard  sévère.  Sa  ligure  était  belle, 
quoique  maigre;  ses  yeux  étaient  fort  grands. 
Il  avait  le  nez  aquilin ,  le  menton  creusé  d'une 
fossette,  la  poitrine  Urge  et  la  taille  élevée.  Quand 
il  mourut  il  avait  pris  beaucoup  d'embonpoint  et 
sa  respiration  était  gênée,  circonstance  tressa* 
pable  d'expliquer  la  rapidité  de  sa  mort.  Pline  le 
jeune ,  dans  une  lettre  à  Macer  (  lib.  Il,  epist.  6  ), 
donne  sur  la  vie  privée  de  son  oncle  des  détails 
précieux.  H  était,  dit-il ,  d'un  génie  ardent  et 
d'une  vigilance  sans  exemple;  nul  homme  ne  fit 
une  plus  grande  épargne  dn  sommeil.  Ce  qui 
n'appartenait  pas  au  devoir  appartenait  de  droit  à 
l'étwle.  Il  lisait  beaucoup,  et  toujours  en  prenant 
des  notes  ;  pendant  les  repas,  au  bain,  en  voyage, 
il  écoutait  des  lectures,  et  ses  secrétaires  lui  fai- 
saient des  extraits  sur  ce  qu'ils  lisaient  ;  aussi 
put-il  laisser  cent  soixante  tomes  d'extraits, 
écrits  sur  la  page  et  le  revers  en  très-petits  ca- 
ractères. Largius  Udnius,  au  dire  de  Pline  le 
Jeune,  en  offrit  quatre  cent  mille  sesterces 
(près  de  80,000  francs). 

Tous  les  ouvrages  de  Pline,  moins  son  his- 
toire naturelle,  ont  été  perdus.  Quintilien  le  met 
au  rang  des  auteurs  qui  ont  traité  de  l'art  ora- 
toire avec  le  plus  de  profomleur  (3).  Saint  Pros- 
per  (in  Chronico)  en  parle  comme  d'un  insigne 
orateur  (3);  Macrobe  loue  son  style  onctueux  et 

(I)  SI  eette  émplloa  dn  Vérave  n  est  pai  la  première, 
do  oioloa  celles  qui  Toot  précédée  dolvent-eUcaae  perdre 
dans  la  nuit  des  temps.  Strabon  parle  de  eette  montasnr 
comme  d'nn  velean  ;  mais  la  d««erlptlon  qall  en  donne 
la  rrptéaente  sons  la  forme  d'an  cône  tronqué,  lrés-réfa> 
Her,  trrmloé  par  nne  vaate  plaine  offrant  an  ecatre  «ne 
déprcMloa  en  forme  de  coupe.  Le  fond  de  ce  cratère 
était  oeenpé  par  plnsleurs  petits  lacs  ^t  des  rlgnea  sa«- 
vagcs  en  tapissaient  les  psroU.  Les  Oanes  de  la  OBoatagne, 
de  la  baac  an  aommet ,  étalent  d'une  fertilité  admirable 
et  eonverts  de  moissons.  On  sait  que  Pline ,  qnl  nomme 
le  Véanve,  ne  le  désiirne  pss  à  titre  de  volcan.  Les  érup- 
tions qui  avaient  précédé  celle  dc  ran  7t,  députa  tongtempn 
oubliées ,  n'avaient  pas  sensiblement  altéré  la  forme  de 
la  moutsfnte;  elles  durent  rependant  condamner  pen- 
dant de  longs  siècles  a  la  stérilité  ses  pentes ,  alors  cou- 
vertes de  cendres  et  de  laves.  Combien  a-t-U  faUa  de 
temps  pour  qoe  eea  matières  poudreuses,  et  sartont  la 
lave,  se  soient  ehangéea  en  terre  végétale  ;  lea  soixante 
slèclM  que  l'on  acenrde  à  la  terre  depob  Adam  n'auraient 
pu  tnfire  que  dlficUcmtst  â  produire  «ne  métamor- 
phosa» au«l  complète. 

|l)lA<lttiiC.,ll!,Ct. 

(i)Ltt.lx,e  n. 
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llciiri;  Aulu«GelIe  le  place  en  tâte  des  bommes 
stwlieux,  et  le  dte  souTeot  ;  Tadte  et  Suétone 
invoquent  son  autorité  en  qualité  d'Iiistorien. 

Les  seuls  renseignements  que  nous  ayons  sur 
la  Taleur  scientifique  on  littéraire  des  ouvrages 
[«rilns  de  Pline  nous  ▼ienneni  uniquement  de  son 
neveu.  U  composa,  dit-ii,  un  livre  sur  Tart  de  lan- 
cer le  javelot  :  BtJaeuiatione  equestri  unus, 
étant  commandant  de  cavalerie  :  c'est  un  ou- 
vrage où  le  talent  et  l'exactitude  se  font  égale- 
ment remarquer.  —  U  a  laissé  vingt  livres  sur 
les  guerres  de  Germanie  :  Bellorum  Germanix 
viginti^  pour  honorer  la  mémoire  de  Drusus 
Néron,  qui  lui  était  apparu  en  songe  :  ce  prince, 
mort  vainqueur  et  conquérant,  lui  recoroman- 
dattde  sauver  son  nom  de  Toubli.  Il  avait  ras- 
semblé dans  cet  ouvrage  le  récit  de  toutes  les 
guerres  entreprises  par  les  Romains  contre  les 
peuples  germains.  On  a  encore  de  lui  une  vie  de 
Pomponius  Secundus  (  De  vila  Pomponii  Se- 
cundi  lîbri  duo),  composée  iiour  payer  un  tribut 
de  reconnaiiisance  h  la  mémoire  de  ce  général,  qui 
Tavait  aimé;  trois  livres  intitulés  :  V Homme  de 
Mires {Studîosi  très  Ub.),  divisés  en  six  volu- 
mes :  il  prend  l'orateur  au  berceau,  et  ne  le  quitte 
point  qu'il  ne  Tait  conduit  à  la  plus  liaute  perfec- 
tion ;  huit  livres  sur  les  difficnllé  de  la  grammaire, 
Dubii  sermonis  octo  /i6.,  composés  pendant  les 
dernières  années  du  règne  de  Néron,  où  la  ty- 
rannie rendait  dangereux  tout  genre  de  publi- 
cation empreint  de  libre  discussion  ;  trente  et  un 
livres  pour  servir  de  suite  à  l'bistoire  d'AuBdius 
Ba«sus  :  A  fine  Aufidii  Basti  irigenla  unus\  , 
enfin  les  trente-sept  livres  de  liiistoire  naturelle  :  | 
yaturx  hisioriarum  XXX  VU  libriy  on-  : 
vrage ,  dit  Pline  le  jetine,  d'une  érudition  infinie  j 
et  presque  aussi  varié  que  la  nature  elle-même. 
C'est  ce  dernier  ouvrage,  le  seul  qui  nous  reste, 
dont  il  va  être  question. 

Comme  monument  de  latinité  IHistoire  natu- 
relle de  Pline  est  d'une  valeur  inconte.stable.  C'est 
une  source  inépuisable  de  beau  langage  et  de 
locutions  peu  communes. Sans  oet  ouvrage  il  eût 
été  impossible  de  reconstruire  la  langue  latine. 
On  lui  reproc4ie  de  l'emphase,  des  pointes  et  des 
oppositions  que  pourrait  bl&merun  goût  sévère  ; 
mais  quelle  variété  de  tours  !  quelle  abondance 
de  inrines!  quelle  énergie  et  quelle  vivacité  de 
pensée!  On  voudrait  qnll  se  montrât  plus  sen- 
sible aux  malheurs  de  rbumanité  et  qu1l  amol- 
lit pariois  une  phrase  ;  du  reste,  ce  n'est  pas  à  son 
esprit  qu*il  faut  s'en  preu'lre  de  cette  séclieresse , 
mais  bien  à  l'absence  eomplète  de  croyances  re- 
ligieuses. Il  est  souvent  d'une  concision  extrême-, 
ce  qui  pourrait  Ctrc  regardé  dans  certaines  par- 
ties de  son  livre  comme  une  qualité  nuit  dans 
certaines  autres  à  l'effet  que  devraient  produire 
sur  ses  lecteurs  l'importance  et  la  grandeur  des 
sujets  qu'il  aborde.  Pline  était  panthéiste;  ilre- 
;;ardait  comme  synonymes  les  idées  de  monde 
et  de  Dieu;  aussi  met-il  sans  cesse  en  cause  la 
!*rovidence,  et  montre-t-il  un  suprême  mépris 


pour  les  choses  de  la  terre.  Malgré  celte  phlln- 
Sophie,  qui  n'explique  rien  et  qui  dte  à  rime 
humaine  son  individualité  api^  la  mait,  Plin  ne 
parie  jamais  qu'avec  amour  des  Tf  rfcii  finmiinn , 
il  les  lone  et  il  y  applaudit.  Ce  m'^élail  pis  «i 
homme  religieux,  c'était  un  hoBimeéniinaaMBt 
vertueux;  sa  vie  entière  et  ses  écrits  cb  I^ 
rooignent  hautement. 

C'est  surtout  dans  le  premier  livre  de  sûb  Hh- 
toire  naturelle ,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  dé- 
dicace en  phrases  un  peu  trop  louangeuses,  qnl 
faut  étudier  le  caractère  de  Pline.  Les  tenna 
dont  il  se  sert  sont,  en  ce  qui  le  eoneeine,  ne- 
destes  et  de  bon  goût  «  Il  n'y  a  rien ,  dit-fl, 
mon  travail  pour  le  génie,  et  d*aillenra  lei 
est  médiocre.  Je  ne  fais  qu'effleurer  l'i 
lité desconnaissances  humaines;  pourtant  dnssé- 
je  ne  pas  réussir  à  remplir  ma  tAcbe ,  il  sw 
semble  beau  et  grand  de  l'avoir  tenté.  Sav 
doute  beaucoup  de  cboses  sont  omises  ;  mais  ji 
sois  homme  public,  et  des  charges  de  tous  gnrei 
absorbent  une  partie  de  mon  temps.  Ces!  «& 
moments  que  je  dérobe  au  sommeil  qu'il  b'mI 
possible  de  travailler.  L'empereur  n  tontes  nés 
journées  ;  mais  j'ai  une  partie  de  mes  nuits,  et  ji 
veille  au  profit  des  muses  {musimtmw)  :  «al- 
ler c'est  vivre.  »  Il  est  fâcheux  qu'aptes  mtm 
parlé  de  lui  avec  une  aussi  sage  réseiW,  et  d» 
illustres  Romains  en  termes  tout  à 
d'eux,  il  ait  mis  Vespasien  sur  un  trépied 
le  louer  sans  mesure.  Il  se  compare,  en  M  dé- 
diant son  œuvre ,  à  l'homme  des  champs  fri 
n'offre  aux  dieux  que  des  vceux  et  du  M.  Ves- 
pasien ne  commença  k  s'illustrer  que  pcndantla 
guerre  qu'il  fit  aux  Juifs;  il  avait  alors  pitsdi 
soixante  ans.  Il  sacrifia  repos ,  dignité,  vertu  à 
son  ambition,  qui  était  sans  bornes.  Devenu  em- 
pereur, il  épura  sa  vie  et  se  montra  ferme,  an- 
tif  et  économe.  Ls  rigueur  cruelle  dont  ilnm 
envers  Éponine  et  Sabinus  lui  est  justement  w- 
procbée  ;  aussi  ne  serait-ce  pas  dans  le 
livre  de  l'histoire  naturelle  qu'il  faudrait 
cher  à  se  faiie  une  opinion  sur  Vespasien. 

Nous  venons  déjuger  Pline  écrivain  et  pMn 
soplie,  il  nous  reste  à  juger  le  ssTant.  A  vni 
dire  ce  n'est  guère  qu'un  compilateur.  ZoolugisleJ 
ne  saurait  être  comparé  k  AristoCe;  botanisto,  I 
est  bien  loin  de  valoir  Tkcophnsle.  Il  mi  mtae 
inférieur  À  Dioscoride.  Beaucoup  de  pasisiMi 
des  écrits  de  ce  dernier  auteur  et  de  een  dt 
Pline  semblent  calqués,  et  il  est  fort  diAidle àt 
décider  lequel  des  deux  a  copié  l'autre.  Cepc»> 
dant  il  est  probable  que  œ  serait  Diseuride.  ls 
étaient  du  reste  contemporains,  et  la  question  se- 
rait indécise  si  l'on  ne  savait  avec  quel  soin  le 
naturaliste  romain,  qui  ne  nomme  pas 
ride,  cite  les  sources  où  H  puise. 

Ce  qui  frappe  d'abord  en  lisant  VBistoire 
turelle  de  Pline,  c'est  l'absence  de  toute  critique 
et  une  crédulité  puérile,  qui  présente  mnvemrnt 
les  faits  les  |>lus  incroyables  comme  sll  s'agis- 
sait de  vérités  inatiiéuialiques.  L'nutenr  ne  dunle 
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Parle-t-il  de  runivers,  îl  le  représente 
ane  sphère  rar  laquelle  sont  eidelées 
irables  llgiiftt  d'mimaax  et  d'objets  di- 
I  haut  de  4»  gtob<  tombent  en  foule,  sor- 
I  la  mer,  des  germes  de  tontes  espèces 
confusion  engendre  des  formes  mens- 
La  terre  est  suspendue  à  Taxe  dn 
seule  et  immobile  an  milieu  de  la  mobi- 
miFers.  Le  soleil  est  Tâme  dn  monde  ; 
rien  qu'il  ne  voie,  rien  qu'il  n'en- 
Mir  remédier  aux.  ténèbies,  la  nature  a 
I  lune.  Lesmonta^^Ms  de  notre  sateUite 
lulre  chose  que  des  vapeurs  chargées 
I  enlevées  à  la  terre.  La  lune  fait  son 
es  eaux  douces,  tandis  que  le  soleil  fait 
ent  des  eaux  amères.  Les  mers  se 
I  la  .pleine  lune.  Lorsque  Denis  le  tyraa 
1  de  sa  puissance,  Teau  du  port  de  Sy- 
irdit  son  amertume.  Près  deTusoulum, 
dépose  en  terre  ne  peut  en  être  retiré. 
Ittsques  grossissent  et  <liminuent  selon 
de  la  ku^.  Le  nombre  des  fibres  delà 
irrespond  an  nombre  des  Jours  de  cet 
iryx,  à  répoque  de  la  canicule,  regarde 
e  soleil,  et  le  salue  d'un  étemuement 
rif-t-il  de  l'homme,  il  mentionne  les 
qui  n'ont  qu'un  œil,  les  monopes,  qui 
*me  jambe  et  qui  se  font  de  l'ombre 
■  pied  ;  il  cite  des  nations  établies  à  l'oc- 
!t  Troglodytes,  lesquelles  sont  sans  tète, 
i  yeo\  attachés  aux  épaules;  d'autres 
lont  privés  de  IxMiclie  et  se  nourrissent 
m  des  fleurs  et  des  fruits.  11  nomme  une 
àlcippe),qui  accoucha  d'un  élépliant, 
d'une  esclave  4|ni  mit  au  monde  un 
ASagonte,  l'année  où  la  ville  fut  dé- 
r  Annibal ,  un  enfant,  après  avoir  vu  le 
Ira  dans  le  ventre  de  sa  mère.  Des  ali- 
op  salés  font  produire  aux  mères  des  en- 
8  ongles;  il  est  mortel  pour  une  femme 
r  pendant  l*accoucliement,  etc.,  etc.  Le 
|kal  est  aussi  riche  en  prétendues  mer- 
I  en  est  de  même  de  la  matière  médicale, 
que  Pline  a  pu  recueillir  d'exlraordi- 
le  fabuleux  dans  les  écrits  qu'il  a  con- 
dans  ses  conversations  avec  le  premier 
té  recueilli  religieusement  comme  des 
rt  son  livre  en  ofCre  aux  lecteurs  le  bi- 
lentblage.  Jamais  Pline  ne  s'est  livré  k 
re  vérification  desCsits  qu'il  recueille, 
and  il  ne  fallait  qu'ouvrir  les  yeux  et  re- 
itour  de  lut  C'est  ainsi  que,  quand  il  parle 
Bdn  retournement  des  feuilles  du  peu- 
ac  et  de  l'olivier  k  l'époque  précise  du 
fêté,  il  hii  suffisait  peut-être,  pour  re- 
I  la  fausseté  de  ce  qu'il  avançait  au^si 
nt,  de  faire  cent  pas  dans  la  campagne 
^  Nous  pourrions  donner  bien  d'autres 
(  de  cette  crédulité  irréOéchie. 
,  dans  son  premier  discours  sur  l'his- 
urelle,  dôme  à  Pline  des  ékn^es  qu'il 
lit  bien  difficile  de  coofirmer.  «  Dans 


I  chaque  partie  de  son  histoire  naturelle,  dit-il, 
Pline  est  également  grand  :  l'étévation  des  idées, 
la  noblesse  du  style  relèvent  encore  sa  profonde 
érudition.  Jion-seulement  il  savait  teutce<|n'en 
pouvait  savoir  de  son  temps ,  mais  il  avait  oetle 
facilité  de  penser  en  gràid  qd  maltipiie  la 
science  ;  il  avait  cette  finessn  de  réflexion  de  la* 
quelle  dépend  l'élégance  et  le  goM;  «C  41  oem- 
munique  k  ses  lecteurs  une  certaine  liberté  d'es- 
prit, une  hardiesse  de  penser  qui  est  le  germe 
de  la  philosoplne.  Son  ouvrage,  tout  aussi  varié 
que  la  nature,  la  peint  toujours  en  beau  :  c'est, 
si  l'on  veut,  une  compilation  de  tout  ce  qui  avait 
été  écrit  avant  hii ,  une  copie  de  teut  ce  qui  avait 
été  Csit  d'excellent  et  d'utile  k  savoir  ;  mais  celte 
copie  a  de  si  grands  traits ,  cette  compilation 
contient  des  choses  rassemblées  d'une  «nanière 
si  neuve,  quelle  est  préférable  k  la  plupart  des 
ouvrages  4irigiaaux  qui  traitent  les  mêmes  ma- 
tières. «  Nous  souscrivons  volontiers  aux  éloges 
donnés  au  style  et  à  l'intérêt  de  corioeité  qui 
s'attache  à  certains  faits;  mais  Pline  n'est  pas 
également  grand  dans  chaque  partie  de  ton  Itvire  ; 
il  ne  peint  pas  la  nature  toujours  en  besn  ;  ce 
n'est  pas  une  copie  de  ce  qu'il  y  a  d'exoelleiit  «t 
d'utile  à  savoir  ;  les  choses  rassemblées  ne  le 
sont  pas  d'une  manière  toujours  neuve,  et  il 
n'en  lésuHe  pas  un  livre  préférable  k  la  plupart 
des  ouvrages  originaux  qui  traitent  des  mêmes 
matières.  Buflbn  n'a  pas  feit  une  appréciation 
sérieuse,  mais  un  panégyrique.  Cuvier,  tout  m 
reconnaissant  que  VHUioire  naturelle  de  PKne 
est  un  des  monuments  les  plus  précieux  que  nous^ 
ait  laissés  l'antiquité,  feit  uue  juste  part  d'élogei^ 
et  de  blême.  «  Ce  n'est  pas  un  observateur  tel  qu'A- 
ristote,  encore  moins  un  homme  de  génie.  Il  n'eut 
en  général  qu'un  compilateur  n'ayant  point  par 
lui-même  d'idée  des  choses  sur  lesquelles  il  ras- 
semble les  témoignages  des  autres....  C'est  en 
un  mot  un  auteur  sans  critique;  son  mérite  est 
dans  son  talent  d'écrivain...  Pline  n'est  rien  moin« 
que  savant;  il  peut  amuser,  il  n'instruit  pas.  b 

L'influence  que  cet  auteur  a  exercée  sur  les 
sciences  naturelles  on  médicales  a  été  pemidente, 
et  son  livre  pris  au  sérieux  a  répandu  dans  le 
public  une  foule  de  préjugés  grossiers  qui  n'exia- 
talent  pas ,  sans  en  détruire  un  seul  de  ceux  qui 
existaient  avant  lui.  Si  la  crédulité  dont  il  donne 
des  preuves  si  multipliées  dans  le  seul  ouvrage 
qui  nous  reste  de  hii  se  manifestait  au  même 
degré  dans  les  livres  qui  ont  été  perdus,  nos  re- 
grets devraient  être  beaucoup  moms  vifs.  Les 
rhiaotomes,  les  herboristes,  les  guérisseurs  de 
toutes  sortes  ont  été  puiser  dans  cet  arsenid  des 
armes  meurtrières  qui  ont  frappé  au  tiasard  les 
malades;  jusqu'au  seitièmesièele  la  matière  mé- 
dicale invoquait  uniquement  l^aolorité  de  Pline, 
et  pent-^re  aujourd'hui  même  trouverait -on 
encore  chex  le  peuple  des  traces  de  cette  foi  ro- 
tMste  dans  les  assertions  les  phis  extraordinaires 
du  naturaliste  romain. 

Le  oêté  par  lequel  l'ouvrage  de  Pline  offre  no 
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inttrr^t  réel ,  c>ftt  la  paitif  géognphique,  dans 
laquelle  rèj^ie  un  certain  ordre.  Les  érudiU  Tont 
5  puiser  assez  fréquemment.  On  peut  ausai  lire 
avec  Trait  les  lif  res  relatifs  aux  minéraux  et  aux 
arts  qui  les  emploient.  Pline  a  tiré  de  Tonbli  le 
nom  des  artistes  les  plus  célèbres,  et  il  indique 
quelques-uns  de  leurs  chefs-d'<euvre.  Il  suit  le 
progrès  des  arts ,  et  indique  des  procédés  qu'il 
ne  serait  pas  toujours  facile  de  suivre ,  les  sub- 
stances employées  n'étant  pas  décrites  et  portant 
des  noms  qui  ne  les  rattachent  à  aucune  no- 
menclature connue.  Les  autorités  sur  lesquelles 
Tauteur  s*appuie  dans  l'énoncé  des  faits  re- 
cudtlis  sont  très-soigueusement  citées.  On  a 
malheureusement  la  preuve  qu'il  choisissait  dans 
ces  auteurs  ce  qui  servait  son  goût  pour  le  mer> 
veilleux,et  que  parfois  même  il  n'interprétait  pas 
bien  ce  qu'il  lisait.  Voyageurs,  historiens,  géogra- 
phes» médecins,  personnages  de  tons  rangs  et  de 
toutes  conditions,  au  nomiMre  de  plus  de  deux  mille 
y  apparaissent  successivement  ;  mais  panni  le^ 
noms  qu'il  transmet  à  la  postérité,  à  peine  en 
trouve-t-on  une  quarantaine  qui  nous  soient 
connus,  ce  qui  ôte  dans  la  plupart  des  cas  U 
possibilité  de  oontrùler  les  assertions  de  l'au- 
teur. 

V Histoire  naturelle  est  rédigée  sur  un  plan 
assez  régulitT,  quoique  les  limites  de  chacune 
des  divisions  adoptées  soient  assez  souvent  fran- 
diies.  On  peut  en  reconnaître  trois  principales  : 
1*  oosmograpliie  et  météorologie;  2**  géographie; 
3^  histoire  naturelle  proprement  dite.  Ce  grand 
ensemble  embrasse  donc  l'univers  :  le  ciel  et  la 
terre  sous  le  rapport  de  son  étendue,  la  terre 
sous  celui  de  ses  productions.  La  cosmogra- 
phieest  renfermée  en  entier  dans  le  livre  II;  elle 
touche  à  tout,  et  n'approfondit  rien.  L'astro- 
nomie inter\ient  sans  cesse,  et  n'est  point  dis- 
tincte. L'auteur  y  disserte  sur  Dieu ,  sur  les 
éléments,  sur  les  astres;  il  essaye  des  théories 
sur  les  marées,  les  tremblements  de  terre,  les 
volcans,  la  fondre  et  les  vents;  il  cherche  à 
donner  la  mesure  de  la  terre  et  celle  du  monde, 
ainsi  que  la  distance  qui  sépare  les  astres  entre 
eux  et  celle  qui  les  sépare  de  nous,  etc.,  etc.  Le 
cliapitrequi  traite  de  Dieu  est  très- beau  de  la- 
tinité; il  prouve  que  si  le  christianisme  n'était 
pas  encore  établi  à  Rome,  les  dieux  du  paga- 
nisme y  avaient  du  moins  perdu  tout  crédit. 
L'auteur  trouve  que  c'est  folie  de  croire  que  les 
dieux  sont  innombrables;  la  triste  humanité, 
dit-il ,  a  morcelé  Dien  afin  que  chaain  adorit 
la  fraction  qui  lai  serait  nécessaire.  Il  croit  en 
Dieu,  mais  il  n'admet  pas  qu'il  se  mêle  des  choses 
de  la  terre.  Les  livres  IIUYI  sont  consacrés  à  la 
géo(;raphie.  C'est  la  partie  la  plus  aride  de  son 
otivrage;  mais  l'énumération  des  peuples  des 
trois  parties  du  monde  est  aussi  complète  qu'il 
était  alors  possible  de  le  faire.  On  reproche  à 
Pline  une  grande  quantité  de  douMes  emplois, 
des  noms  semblables,  écrits  de  plusieurs  ma- 
nières,  enfin  des  mesures  très-souvent  fausses. 


Le  livre  VU  est  attribné  tout  entier  à  Phomme,  cl 
mus  avons  dit  plus  haut  ce  quil  renfermait  d'er- 
reurs. On  y  trouve  pêle-mêle  de  rethnograpUe, 
de  la  pliysiologie,  de  la  tératologie ,  de  h  phi- 
losophie. Un  chapitre  fort  court  parle  de  rime, 
à  llmmortalité  de  hM|oelle  Pline  ne  croit  pas. 
Le  règne  animal  est  tout  entier  rearermé  dm^ 
les  livres  VU!  i  XI.  L'éléfdiant  en  ouTre  la  séries 
étant  celui  de  tons  les  animaux  dont  llnleUi- 
genoe  approche  le  plus  de  celle  de  nnmnw. 
L'auteur  lui  accorde  la  probité ,  U  prudenop, 
l'équité;  il  est  sensil>le  à  l'amour  et  à  la  gKnre. 
Il  liooore  d'un  culte  particulier  le  soleil  el  la 
lune,  et  se  puri6e  par  des  aUutioos  sdeanefles. 
Buffon,  qui  ne  le  dote  pas  aussi  généreoscmeot, 
lui  accorde  cependant  la  pudeur.  Aristole,  qâ 
donne  l'histoire  de  ce  noble  animal ,  en  a  bici 
mieux  parlé  que  Pline  et  même  que  BuffiM.  Des 
mammifères  terrestres  notre  auteur  passe  an 
i  mammifères  amphilMes,  parmi  lesquels  U  place  i 
I  tort  les  tortues  Les  poiss«>ns  et  autres  aainan 
marins  se  succèdent  sans  ordre  et  sans  mteam 
!  préoccupation  des  différences  organiques.  Lei 
I  oiseaux    viennent  ensuite,  et  il   Indique  lenn 
pieds  comme  fournissant  le  meilleur  moyoi  de 
les  classer.  Le  livre  XI  débute  par  les  iniecleicl 
se  termine  par  une  sorte  d'anatomie  comparée,  àt 
tous  points  inférieure  à  celle  d'Aristote,  iaqucOe 
pour  le  temps  est  un  chef-d'œuvre  d'exadilndr. 
Les  livres  XII  k  XXVU  traitent  du  règne  vé- 
gétal; car  Pline  suit  la  division  des  èins  m 
trois  règnes,  division  si  ancienne  qu'oB  wt  aA 
à  qni  l'attribuer,  probablement  parce  qu'elle  se 
présente  naturellement  à  tous  les  espriti.  Ce 
sont  d'abord,  du  livre  XII  au  livre  XVil,  les  sr- 
lires  dont  s'occupe  l'auteur,  par  cette  seule  raiMB 
qu'ils  «lominent  les  herbes  comme  les  élépliaals 
dominent  par  leur  taille  les  animaux  terrestrei; 
çà  et  là  pourtant  l'auteur  y  a  introduit,  à  sm 
insu,  des  plantes  herbacées,  qnll  croyait  lipiei- 
ses,  notamment  les  amomes  et  le  papyrus.  0 
parie  des  diverses  espèces  de  papier  et  de  les 
préparation.  Le  livre  XIV  a  pour  objet  la  vî^k, 
sa  culture  et  ses  produits.  On  y  apiircad  que 
le  vin  additionné  de  myrriie  est  des  pins 
Mes,  ainsi  que  ceux  auxquels  on  ajoute  de  r< 
de  mer,  de  la  rue ,  des  résines ,  de  l'aloès  ;  qu'a 
en  est  d'autres  qui  n'acquièrent  leurs  quatitéi 
que  quand  ils  sentent  la  fumée  ou  qu'ils  sont 
aromatisés  avec  des  plantes   odorantes.  Rnl 
peuple  ne  s'est  montré  aussi  habile  que  les  Ba- 
maiiis  à  gftter  les  vins.  Le  livre  XY  traite  sur- 
tout de  l'olivier  et  de  son  produit  ;  les  Tariélés 
de  fruits  alors  connues  (fort   inférieures  en 
nombre  à  celles  que  nous  obtenons  aujourdlmi 
par  la  cidture  )  y  sont  énumérées.  Le  X  Vr  fine 
est  réservé  aux  arbres  sauvages  ;  le  X\1P  1 
l'arboriculture.  Il  y  est  question  des  pépinières, 
de  U  greffe,  de  la  taille,  des  irrigations,  etc.; 
parmi  les  préceptes  recommandés  on  en  trouve 
quelques-uns  de  fort  sages.  L'histoire  natureHs 
des  eéréales,  ce  qui  leur  est  avantageux  ou  nui- 
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sible«  les  pronostics  bons  on  maufais,  tirés 
det  astres,  les  météores,  les  engrais,  les  se- 
mailles, la  récolte,  la  conservation  des  blés, 
tout  est  efneuré  dans  le  XVIlle  livre,  et  Pline 
y  prend  place  fort  loin  même  de  Virgile,  bien 
moins  soumis  aux  préjugés  grossiers  de  son 
temps  qne  ne  Tétait  notre  auteur.  Le  XIX'  livre 
•'oecupe  d'iiorliculture ,  principalement  du  lin; 
le  XX'  livre  traite  des  remèdes  Tournis  par  les 
plantes  potagères.  Dans  le  XX I«  Pline  sVtend 
Gomplaisammenl  sur  le  grand  cas  que  les  Ro- 
mains rai>aient  des  couronnes,  et  il  énumère  les 
plantes  qui  servaient  à  les  composer.  Les  li- 
Tret  XXII  à  XXVI 11  sont  cooiiacrés  à  la  ma- 
tière médicale,et  les  reroèiles  se  succèdent  rapi- 
dement, énumérés  tantôt  d'après  la  nature  des 
maladies  qu'ils  étaient  supposés  devoir  guérir, 
tinlAt  suivant  que  des  herbes  ou  des  arbres  les 
iMinIssaient ,  tantôt  môme  en  suivant  Tordre 
alphabétique.  Nous  ne  tenterons  pas  de  noter  ici 
ks  erreurs  qui  ont  été  relevées  par  les  oommen- 
latenrs;  il  suffira  de  rapiteler  que  les  apprécia- 
ttona  Jostes  r<>nt  exception,  et  même  que  ces  ex- 
eepCions  sont  rares.  Aujourd'hui  on  sait  à  quoi 
•*en  tenir  sur  la  valeur  de  cette  matière  médi- 
cale empirique,  et  les  erreurs  qui  y  fourmillent 
ont  cessé  de  pouvoir  nuire.  Les  cinq  derniers 
Hnes  ont  pour  objet  le  règne  minéral .  Pline  a 
talrodait  dans  cette  partie  de  son  grand  ouvrage 
■M  Ibale  de  particularités  qui  sVloignent  de  son 
«qet,  on  qui  ne  s'y  rapportent  que  très-indi- 
raetemeut  Le  XXXIV*  livre,  après  avoir  parlé 
dee  statues  d'airain,  donne  la  matière  médicale 
tirée  des  minéraux.  Le  XXXV*  est  réservé  à  la 
peinture,  aux  couleurs,  à  la  teinture  des  étoiles  et 
à  In  céramique.  L'histoire  naturelle  des  pierres  se 
troove  tout  entièredans  Tavant-demicr  livre  ;  Tau- 
teor  en  prend  occasion  de  parler  de  Tart  de  tailler 
le  marbre,  de  la  sculpture,  de  l'architecture, 
tto  pavage,  de  l'origine  du  verre,  etc.  Le  dernier 
Bvre»  aprte  avoir  plutôt  émiméré  que  décrit  les 
pierres  précieuses,  est  terminé  p<ir  un  magniGque 
âofe  de  l'Italie,  «  à  laquelle  nulle  autre  contrée 
de  la  Icrre  ne  saurait,  dit-il,  disputer  l'empire  du 
mcnde,  dont  elle  est  la  seconde  mère  et  la  sou- 
fcraine.  Beau  ciel,  doux  climat,  température 
benrense,  accès  facile  donné  aux  autres  nations; 
vents  propices  et  favorables ,  eaux  alwndaiites , 
lîralclies  forèls,  sol  fertile,  herbages  féconds, 
monts  heureusement  coupés  de  vallées  déli- 
1  y  animaux  sauvages  inoflensifs,  produc- 
variées,  mines  inépuisables  en  trésors, 
die  a  tout,  et  le  sceptre  de  la  beauté  ne  saurait 
tomber  en  d'autres  mains.  »  C'est  finir  patrioti- 
qnement  ce  grand  ouvrage,  vaste  édifice  <lont 
le  plan,  sagement  ordonné  dans  plusieurs  de  ses 
pnrtieti^  ne  poiivail  être  exécuté  («r  celui  qui  Ta- 
vall  tracé,  tant  les  matériaux,  rassemblés  au 
hasard,  étaient  mal  dégrossis  et  impropres  à  rien 
produire  de  durable.  Un  philosophe  de  l'anti- 
quité,  deux  peut-être,  Aristote  et  Hiéophraste, 
enraient  pu  élever  ce  monument  et  nous  trans- 
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mettre  le  fahleau  fidèle  des  connaissances  hu- 
maines pour  le  siècle  dont  ils  étaient  les  Cuvier 
et  les  liumboldt,  temps  glorieux  et  sous  cer- 
tains rapiiorts  brillant  de  lumière.  L'encyclo- 
pédie qu'ils  nous  eussent  léguée  n'aurait  certes 
pas  été  irréprochable  ;  mais  iU  auraient  été  plus 
séières  que  Pline  dans  le  clmix  des  matériaux, 
et  ils  en  auraient  sérieusement  discuté  Is  valeur. 
Rome  antique  eut  de  grands  philosophes ,  de 
grands  prosateurs ,  de  grands  poètes  ;  la  Grèce 
seule  eut  des  savants. 

L'histoire  naturelle  de  Pline  a  été  traduite  dans 
presque  toutes  les  langues  modernes,  et  la  plu- 
part des  éditions  latines  ont  donné  lieu  k  des 
commentaires  plus  ou  moins  étendus ,  destinés 
à  redresser  les  erreurs  et  à  corriger  les  textes. 
Le  premier  en  mérite  de  tous  les  commentateurs' 
est  sans  contredit  le  P.  Hanlouin,  1723;  l'édition 
donnée  de  Pline  par  Panckoucke  a  été  soigneu- 
sement annotée.  M.  Littré  en  a  donné  une  excel- 
lente traduction  avec  notes  dans  la  collection  des 
classiques  latins  dirigée  par  M.  D.  Nisard.  Quoi 
qu'en  dise  le  titre,  cinq  ou  six  personnes  seule- 
ment y  ont  pris  part.  Parmi  les  plus  anciens 
commentateurs  se  trouve  Frandsco  Lopez  de 
Villalohos,  médecin  de  Ferdinand  le  Catholique  » 
qui  écrivait  en  1524  ;  Nunez  Pinriano,  Observa- 
iionet  in  loca  obscura  Plinii,  1544;  Villa- 
nova,  Coji  Plinii  Seeundi  natitralis  his- 
loria;  1569;  la  préface,  et  les  livres  Vil  et  VIU, 
relatifs  au  règne  animal  seulement,  ont  été  im- 
primés; Huerte  (Geronimo),  Hisioria  na- 
tural  de  Cayo  Plinio  Secundo  tradacida^ 
2  vol.  in-fol.,  162i,  etc.,  etc.  A.  Fée. 

Sanmahe.  BxercUatUmes  PHnknut.  —  A.  Joi.  a  Turre 
Keitonlco,  DisQuhUtones  HinlanM;  Parme.S  vul  Io-IqI., 
ITM-lTrr.  -  nâhr,  nésehickte  der  Mm.  IMteraL  - 
Paoly,  Heatf  tinryclop.  —  Smith,  Dtct.  of  grtek  mut 
roman  bUtgrapk^.  —  A.  H..  Éloge  de  Ptiue  le  natv- 
ralMe;  Paris.  I8îl,  ln-8».-  Pauckoiicke.  CommaOalrei 
tur  la  Botanique  et  la  matière  médicale  d*  l'Une  com- 
potes pour  le  Pline  de  la  eollertion  ;  ParL«.  ltS3,  S  vol. 
ln>B*.  — M.Uttré,  Notiettur  Pline,  ea  tète  de  m  tnSac- 
tlon. 

PLi?iB  le  Jeune  (Caius  Plinius  CxcUiUi 
Secundui)^  neveu  du  précédent,  né  dans  le  mu- 
nicipe  de  CAroe,  près  du  lac  Larius  (lac  de  Cùn\éi 
dans  la  Transpadanc,  en  61  ou  62  après  J.-C, 
mort  dans  la  première  moitié  du  second  siècle 
de  Tère  chrétienne.  Son  père  C.  Csdiius  était 
de  C6me,  et  appartenait  à  une  famille  qui  avait 
produit  un  poète  distingué,  Caecilius,  ami  de  Ca- 
tulle. Sa  mère,  Plinia ,  était  la  strur  de  Pline  le 
naturaliste.  Pline  perdit  son  père  de  bonne  heure, 
et  alla  avec  sa  mère  demeurer  auprès  de  son 
oncle,  qui  Tadopta.  11  eut  pour  tuteur  un  des  pluK 
illustres  personnages  politiques  de  ce  temps, 
Virginios  Rufus.  Son  é4lucation  fut  celle  des 
enfants  de  grande  famille.  A  quatorze  ans  il  com- 
posa une  trag^'ilie  en  grec;  il  étudia  ensuite  l'é- 
loquence sous  Quintilien  et  Nicélas  Sacerdos.  Le 
profession  d'orateur,  ou  plutôt  d'avocat,  était 
alors  le  chemin  des  dignités  publiques;  Pline  la 
choisit.  La  mort  de  son  oncle  lors  de  la  grande 
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^rapitoodu  VésoTC,  en  79,  cette  rnort  qu*il  a  ra- 
<XMitée  (ians  uae  de  ses  lettres  les  plus  intéres- 
santes, le  priva  d'un  parent  et  d'un  protecteur 
excellent,  mais  ne  Tempèdia  pas  d'ot)ienir  les 
emplois  qui  dans  cette  période  de  l'empire  étaient 
l'apanage  des  Romains  distingués  par  leur  nais- 
sance et  leur  mérite.  A  dix^neofans  il  commença 
à  parier  dans  le  forum.  Il  fut  souvent  employé 
comme  avocat  devant  les  centurovirs  et  devant 
le  sénat,  soit  pour  la  poursuite,  comme  dans  les 
cas  (ie  Ra^bius  Massa  et  de  Marius  Priscos, 
soit  pour  la  défense,  comme  dans  les  cas  de 
Julius  Basses  et  de  Rnfus  Varenus.  Dans  sa 
jeunesse  il  fut  tribun  des  soldats  en  Syrie  :  ses 
fonctions  militaires,  a  peu  près  nominales,  lui  lais- 
sèrent tout  le  temps  d'entendre  les  leçons  de 
'philosophie  du  stoïcien  Euphrate  et  d'Artémi- 
dore.  Il  passa  ensuite  par  les  emplois  de  ques- 
teur, de  préteur  (en  ou  vers  93),  et  atteignit  la  di- 
gnité de  consul  en  100.  Cette  vieille  magistrature 
républicaine  n'était  guère  sons  l'empire  qu'un 
litre  honorilique,  et  l'acte  principal  du  consulat 
de  Pline  fut  l'éloge  ou  panégyrique  de  Trajan, 
qu'il  prononça  dans  le  sénat.  II  gouverna  la  pro- 
vince du  Pont,  qui  comprenait  la  Bithynie,  de 
103  à  t05,  avec  le  titre  de  propréteur  et  l'auto- 
rité consulaire.  Son  administration  fut  honnête  : 
c'est  tout  ce  qu'elle  pouvait  être  à  une  époque 
oii  un  gouverneur  d'une  grande  province  n'osait 
pas  prendre  sur  lui  d'ordonner  ou  de  permettre 
même  une  mesure  d'intérêt  local  sans  en  avoir 
référé  à  l'empereur.  On  a  encore  le  recueil  de 
ses  lettres  à  Trajan  durant  ses  lonctions  de  pro> 
prêteur,  avec  les  réponses  courtes,  amicales  et 
impcrativcs  de  ce  prince  ;  rien  ne  donne  mieux 
ri<Iéede  ce  que  Ton  pourrait  appeler  la  centralisa- 
tion romaine  ;  mais  ce  mot  moderne  ne  serait  pas 
exact,  en  ce  sens  qu'il  n'existait  pas  à  Roined'ad- 
miniàtration  centrale  ou  de  bureaucratie,  comme 
on  dirait  aujourd'hui  ;  tout  le  pouvoir  se  conct'n- 
trait  dans  l'empereur  seul,  qui  agi.^sait  directe- 
ment par  ses  agents.  Les  sénateurs,  les  consu- 
laires investis  des  grandes  magistrature^^  n^avaient 
qu'une  autorité  apparente ,  dénuée  d'initiative  et 
entièrement  subonlonnéc  au  pouvoir  absolu  du 
prince.  L'incident  le  plus  remarquable  et  même 
le  seul  remarquable  de  l'administration  de 
Pline  fnt  les  mesures  qu'il  dut  prendre  contre 
les  chrétiens.  La  nouvelle  religion,  née  un  siècle 
plus  tôt  en  Judée,  était  extrêmement  répandue 
dans  l'Asie  Mineure,  et  causait  nux  gonvemetirs 
romains  des  embarras  continuels.  Les  chrétiens, 
par  leur  haine  contre  les  diverses  religions  que 
l'État  reconnai.ssait  ou  tolérait,  par  leur  prosé- 
lytisme ardent ,  mettaient  en  mouvement  les  po- 
pulations orientales,  toujours  faciles  h  émou- 
voir; ils  trouvaient  des  adhérents  nombreux, 
qui  s'initiaient  à  leurs  pratiques ,  et  des  ennemis 
non  moins  nombreux,  qui  les  dénonçaient  à 
Tautorilé  et  les  maltraitaient  sans  attendre  la 
volonté  du  pouvoir.  Les  magistrats  qui  arrivaient 
de  Rome,  fort  indifférents  en  matière  de  religion. 


ne  savaient  que  faire  au  miffea  de  ce  ronfltl 
d'opinions,  qui  trouvait  Tordre;  mais  ils  avaient 
devant  eux  une  loi  positive,  qui  défendait  les  as- 
sociations ou  hctatries  non  expressément  auto- 
risées (  l'autorisation  était  refusée  aux  a^Mida- 
tiuns  mêfiie   les  plus  inoffensives)  (ly,  et  qui 
proscrivait  sous  les  peines  les  plus  sévères  les 
socJétf-s  secrètes,  surtout  lorsqu'elles  avaient  a 
but  rcligienx.  Or,   les  chrétiens,  sans  ra<her  • 
leurs  dogmes,  formaient  de  TéritaÛes  eonfrèrits 
(  hetairies  \  où    l'on  n'entrait  qu'au  moyen  de 
certaines  initiations  ;  de  plus,  pour  éviter  la  per- 
sécution, et  aussi  i»ar  cet  annoor  du  mystérieox 
inhérent  k  toutes  les  religions,  ils  se  rasseu- 
blaient  à  des  heures  indues  et  dans  des»  l*eux 
écartés  ;  ils  tombaient  donc  sons  le  conp  de  la 
loi ,  et  les  magistrats  la  leur  appliquaient  ^aas 
fanatisme  assurément,  mais  avec  cette  indiffé- 
rence |>our  la  vie  humaine  qui  caractérisait  tes 
Romains.   Pline  i^aratt  avoir  été  plus  humain 
que  ses  prédécesseurs;  cependant,  voyant  que 
son  ordonnance  contre  les    hétairies  n'empê- 
chait pas  les  chrétiens  de  se  réunir,  il  en  fl 
conduire  plusieurs  au  supplice;  puis,  effratédB 
nombre  des  coup-ihles,  touché  de  leur  rourage, 
et  jugeant  |>ar  leurs  ave-ix  mêmes  qu*îls  elaieul 
innocents  dos  crimes  odieux  qu'on  leur  impulai^ 
il  en  refera  h  l'empereur.  Trajan  lui  repondit  Je 
tenir  la  main  à  l'evécution  de  la  loi,  mais  de  ne 
pas  faire  de  recherches  et  de  ne  pas  recevoir 
de  dénonciations  anonymes.  A  moins  de  |iroda- 
mer  la  tolirance,  on  ne  pouvait  rien  faire  de  p'uL 
Quuique  obligé  d'exercer  contre   les  chrétîras 
des  rigueurs  odieuses ,  Pline  ne  montre  point  1 
leur  ^rd  la  même  horreur  que  Tacite;  sa  lettre 
même  est  un  témoign>tge  en  leur  faveur  ;  anssi 
il  s'est  trouvé  nu  moyen  Age  des  écrivains  qoi 
ont  pntendu  qu'il   s'était  converti  au  cliristia- 
nisme.  On  lit  dans  la  Chronique  du  Psenilo* 
Dexter  que  Trajan  l'envoya  en  Crête  puar  j 
bAtir  un  temple ,  et  que  U  H  fut  converti  par 
l'évêque  saint  iltiis.    Dexter  ajoute  :  «  Il  ne 
manque  pas  d'auteurs  qui  pensent  q<ril  souffrit 
le  mart\re  à  CAme,  le  7  du  mois  d'août.  ■  Cette 
étrange  faNe  n'a  pas  besoin  de  réfutation  ;  mais 
elle  méritait  d'être  rapportée. 

On  ne  sait  rien  des  dernières  années  de  PHoe, 
sinon  qu'il  exerça  les  fonctions  municipales  ito 
curateur   du  lit   et  des  bords  du  TilMie,  etoi 


;i^  On  PU  Ir^nxe  an  cnrlrnx  exemple  dans  la 
pondanœ  de  riine.  A  la  fcitr  d'un  Uicradir  q«i  av^fi  éè- 
vasié  Ntointedir,  et  pour  prévenir  le  retour  de  par4$ 
acetdeals  le  prnpreieur  wn^ea  à  onrani-^r  iar<«*  M 
ar1l«3n9t  ane  compii;nl(*  [cnllegium*)  destinée  a  etnadre 
les  Incendies  ;  U  en  refera  à  Irnipemir.  «c  lui  eernaal 
que  relte  compaer.ke  n  aurait  qn'une  dentina'loa  ivé- 
ciale,  qu'on  n'y  adiuetirall  que  le4artH-in<.  qu  h  ne^e» 
raient  que  cent  cinquante  et  seraient  i>ar  c«n«^«ieot  b- 
dle^  a  hur^elUer.  MaUre  loiit*^  ces  preraallo»! .  Tnfia 
refusa  l'autortvitlon.  par  le  mutif  que  :■  cc«  reHabnu  de- 
Tlennent  prnmptrment  de^  Mirlrtes  Iiieir3>es  «m  a^rtetes 
:keLrrix}  et  des  causes  de  troubles.  »  On  eoaiprend  ini^ 
de(<endaiDiiient  de  toaie  opiaum  reUgieme.  les  miiib»! 
confrrrif^i  cbreileiinr«  devaient  être  Irès-oial  vues  dlsM 
lutor  tè  auul  soupçonneuse. 
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i  la  date  de  sa  mort  ;  il  est  certa'm  seule- 
qu'il  survécut  plus  de  treize  ans  à  f^on  re- 
le  Bitliynie.  Il  fut  deux  fois  marié,  et  n'eut 
enfants.  Sa  seconde  femme,  Calpurnia,  était 
ite-fîlle  de  Calpurnius  Fabatus. 
]«  nous  est  bien  connu  par  ses  Lettres; on 
qu'il  était  riche,  bienveillant,  libéral.  11 
un  temple  à  Tifemum  et  une  chapelle  à 
f  dans  une  de  ses  propriétés  ;  il  contribua 
an  tiers  à  l'établissement  d'une  école  dans 
nicipc  de  Côme ,  et  vint  plusieurs  fois  au 
rs  de  poètes  ou  de  littérateurs  qui  se  troy- 
dans  la  ^êne.  Il  se  montrait  bon  maître 
ses  esclaves.  11  est  vrai  que  lui-même  nous 
id  toutes  ses  bonnes  actions,  et  Ton  a  sup- 
{oe  la  Tanité  qui  le  |)ortait  à  en  parler 
9ien  pu  les  lui  ins|iirer;  cette  conjecture 
laralt  trop  sévère  Quoique  très-sensible  à 
ange,  et  la  recherrhant  même  avec  une 
tade  naive  et  parfois  puérile,  Pline  n'a- 
as  t>esoin  du  mobile  de  la  vanité  pour  faire 
a  :  il  avait  l'àme  naturellement  délicate  et 
iise.  Sa  corres|)ondance,  qui  ne  dissimule 
de  ses  petits  défauts,  atteste  un  caractère 
le,  et  révèle  lieaucoup  d'actes  de  bienfai- 
.  6a  faible  santé,  autant  que  son  goût  pour 
>,  le  porta  h  rerherchcr  une  vie  pai- 
i\  a  décrit  plusieurs  fois,  et  toujours  avec 
e ,  la  tranquille  et  agréable  existence  qu'il 
l  dans  ses  nombreuses  villas ,  dès  qu'il 
lit  M  dérober  aux  tracas  de  Rome,  pas- 
mi  vant  les  saisons,  du  lac  de  Cdine  à  l'É- 
6t  de  TÉtrurie  au  Laurentin  ;  c'est  la  vie 
rand  seigneur,  frugal  dans  ses  habitudes, 
é  dans  ses  goûts,  amateur  passionné  et 
\  des  l)eiles- lettres. 

réputation  d'orateur  et  d'écrivain  était 
i;  ses  contemporains  le  plaçaient  sur  le 
rang  que  Tacite,  son  ami  ;  la  postérité  a 
entre  eux  une  grande  différence,  mais  elle 
Int  été  sévère  pour  Piine  le  Jeune,  qui  est 
ane  des  figures  les  plus  attrayantes  de 
oité  Peut  être  même  n'est-il  aucun  anr.i«n 
MIS  paraisse  aussi  près  de  nous.  Le  con- 
rain  et  l'ami  de  Tacite  est  presque  un 
ne.  La  déliratesee  de  ses  sentiments  et 
ieuse  finesse  de  son  style  le  distinguent  de 
et  autres  écrivains  latins.  11  reste  de  lui 
vres  de  Lettres;  oe  recueil,  formé  par  loi- 
,  ne  contient  que  des  lettres  écrites  en  vue 
blic,  ou  revues  avec  soin  ;  il  n'y  faut  point 
ler  l'aisance  et  l'ampleur  de  Cicéron,  mais 
roove,  dans  un  style  travaillé  avec  un  art 
IX,  de  trèÀ*jolies  descriptions,  de  fines 
res  de  monirs,  et  d'intéressants  détails  sur 
mmes  et  les  choses  d'une  é{ioqiie  qui  fut  le 
culminant  de  la  civilisation  dans  fanti- 
Le  dixième  livre,  qui  contient  la  correspon- 
échangée  entre  l'empereur  et  le  proprétovr 
it,  n'a  pas  le  mérite  littéraire  des  neuf  pre- 
ivrei,mai^  cette  correspondance  a  ungrand 
historique  ;  4  ce  point  de  vue,  eilt  est  piu« 


importante  même  que  le  Panégyri^  de  Trajan, 
composition  extrêmement  liabile,  mais  froide,  qui 
cache  d'ailleurs  sous  un  style  trop  artificiel  et  sous 
les  formes  fatigantes  de  l'adulation  des  sentiments 
nobles  et  des  pensées  sérieuses.  Il  est  curieux  de 
voir  dans  cette  harangue  officielle  l'idée  que  se 
faisaient  de  leur  temps  et  du  gouvernement  im- 
périal des  esprits  aussi  éclairés  que  Pline  et  ses 
collègues  du  sénat.  Le  Panégyrique  de  Trajan 
exerça  une  grande  influence  sur  la  dernière  pé- 
riode de  la  littérature  latine ,  et  servit  de  type  à 
beaucoup  de  discours  aussi  inférieurs  à  celui  de 
Pline  que  les  princes  qui  en  furent  l'objet  étaient 
inférieurs  à  Trajan.  La  première  édition  des 
Epistolx  et  du  Panegyricus  est  de  Venise, 
1485,  in-4*;  une  des  dernières  et  des  meilleures 
est  la  réimpression,  très-améliorée,  de  celle  de 
J.-M.  Gesnerpar  G.-H.  Sclraefer,  Leipzig,  1805, 
in-S**.  La  meilleure  édition  pour  les  Epistolx 
seules  est  celle  de  Cortius  et  Longolius  ;  Amster- 
dam, 1734,  in-4'.  Celle  de  Titze  (Prague,  1820, 
in-8<')  est  estimée.  Les  Lettres  de  Pline  ont  été 
traduites  en  allemand  parE.  Thierfeld,  1823-29; 
par  E  -A.  Schmid,  1782,  et  par  J.-B.  Sch»fer, 
0801  ;  en  anglais  par  lord  Owery  et  par  W.  Mel- 
moth  ;  en  français,  par  Sacy,  dont  la  traduction 
se  distingue  par  le  naturel  et  l'élégance. 

Léo  JOUBERT. 

Inseriptiones  antiqust  et  Testimonia  vcterwn  tfins 
l'édiUon  de  Srhcler.  -MasMtn,  nta  Ptinii  juniorU  ; 
AinHtrnlam,  1:09,  In  9«.  —  f^ie  de  Pline,  par  Cellanut, 
préface  de  Getner  et  de  Scharfrr  dansl'editton  de  Sclue- 
fer.  —  f^ie  de  Pline  en  tétc  de  l'édition  de  Titze. 

PI.IS90IC  (  Ht arie- Prudence  )t  femme  auteor, 
née  à  Chartres,  le  27  novembre  1727,  morte  le 
17  décembre  1788.  Son  père  était  procureur  an 
bailliage.  Son  goût  pour  Pétude  la  tint  éloignée 
du  moiide,  et  lui  fit  préférer  le  célibat  à  un  ma- 
riage honorable.  Bientôt  la  bizarrerie  de  son  es- 
prit la  porta  à  traiter  des  sujets  évidemment 
étrangers  à  son  sexe.  Elle  se  fit  connaître  d'a- 
bord par  quelques  pièces  fugitives  en  prose  et 
en  vers  insérées  dans  les  journaux  do  temps. 
Elle  ne  s'arrêta  pas  là.  En  1764  les  liommcs  de 
l'art  agitaient  une  question  qui  n'en  serait  plus 
une  aujourd'hui ,  k  savoir  si  l'enfant  né  dix  mois 
dix  jours  après  la  dissolution  du  mariage  était 
légitime.  Mii«  Plisson  ne  craignit  pas  d'inter- 
venir dans  ce  grave  débat  et  d'attaquer  avec  vi- 
vacité l'opinion  de  Lehas ,  de  Berlin,  d'Antoine 
Petit,  etc.  Ce  qni  lui  valut  plu« d'une  éplgramme. 
Elle  se  prit  aussi  à  étudier  avec  passion  la  nature 
du  cliat  et  à  vérifier  ce  qu'en  avaient  écrit  les 
naturalistes;  elle  voulait  en  faire  la  phyfdolo- 
gie;  elle  demandait  dans  un  fie  ses  opuscules  : 
n  Quel  animal  plus  ré|>andu  et  plus  à  portée  d'être 
examiné  par  des  gens  instruits  que  le  chat  ?  » 
Sa  biblioth^ue  était  curieuse  *à  tous  égards. 
Mit«  Plisson  a  laissé  :  Odes  sur  la  vie  cham- 
pêtre (I7&0);  —  Projet  pour  soulager  les 
pauvres  de  la  campagne  (Cliartres,  1768);  — 
Recherches  sur  la  durée  de  la  grossesse  (  Ams- 
lerdam,  1766);  —  La  promenade  de  province^ 
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nouvelle  f  avec  les  voyages  tVOromasis  dans 
file  de  Bienveillance  el  dans  la  planète  de 
Mercure  (Paris,  1783,  inl2),  et  Maximts 
morales  d'un  philosophe  chrétien  (  Paris, 
1783,  in- 16).  Doublet  de  B. 

Hist.  biogr.  det  femmes  célèbres  (IBM). 

PLisToificcs.  Vby.  Apion. 

PLOT  (/?o6«r<),  naturaliste  anglais,  ne  en 
1640,  à  Sutton-Baron  (Kent),  où  il  est  mort, 
le  30  afril  1C96.  Apr^  de  fortes  éludes  à  Tu- 
niversilé  d'Oxford,  ses  connaissances  en  his- 
toire naturelle  lui  ouvrirent  en  1677  les  portes 
de  la  Société  royale  de  Londres,  qui  en  1682 
le  choisit  pour  un  de  ses  secrétaires.  Nommé 
conservateur  du  musée  d'Ashmole,  quMl  enri- 
chit des  curiosités  de  tous  genres  recueillies  dans 
ses  excursions,  il  obtint  bientôt  après  une  chaire 
de  chimie  à  Londres,  et  résigna  ces  deux  emplois 
en  1690.  11  eut  aussi  le  titre  d'historiographe  du 
roi  Jacques  II.  En  1694  il  fut  nommé  héraut 
(l'armes  {mowbray  herald)  et  archiviste  de  la 
cour  d'honneur.  Plot  est  regardé  comme  le  pre- 
mier qui  se  soit  occupé  d'écrire  sur  l'histoire 
naturelle  d'Angleterre.  Il  avait  fait  de  nombreuses 
excursions,  et  son  intention ,  telle  qu'il  l'a  déve- 
loppée dans  une  lettre  à  l'évéque  Fell  (  voy,  à 
la  fin  du  t.  Il  de  V Itinéraire  de  Ldand  },  était 
de  visiter  en  détail  tous  les  comtés  et  d'y  re- 
cueillir toutes  sortes  de  matériaux  pourcomplélcr 
la  Britannia  de  Camden  ou  d'autres  ouvrages. 
Aussi  entreprit- il  sur  un  plan  très-va-ste  la  pu- 
blication des  Natural  historiés  of  Oxfordshtre 
and  StaJ/ordshire  (  Oxford,  1677-1686,  2  (lart. 
in- fol.  ),  dont  la  première  partie  fut  réimpr.  en 
170Ô  avec  des  additions  de  John  Borman,  son  fils 
adoptif.  Ce  travail ,  ditPulteney,  n*a  pas  été  sur- 
passé pour  l'atrandance  et  l'exactitude  des  rensei- 
gnements. On  a  encore  de  Plot  :  De  origine  fan- 
liian  (1685  in-8*'  ) ,  des  notices  et  des  mémoires 
insérés  dans  les  Philosophical  transactions,  et 
beaucoup  de  matériaux  mannscriU  relatifs  à 
l'histoire  naturelle  du  Kent,  du  Middlesex  et  de 
Londres.  P.  L. 

Piiileacy,  SketcAes.  —  Chalmers.  Général  Biographe 
DM. 

PLOTix  (IIXb>tîvo;),  chef  de  l'école  philo- 
sophique néoplatonidenne,  né  en  205  après 
J.  C,  à  Lycopolis,  en  Egypte  (1),  mort  en  270, 
en  Campanie ,  dans  la  seconde  année  du  règne 
de  l'empereur  Claude  11.  A  huit  ans  il  fut  mis 
entre  les  mains  d'un  grammairien  dont  le  nom 
ne  nous  a  pas  été  conservé;  et  à  cet  Age  il  avait 
encore  une  nourrice ,  «  dont  il  déc-ouvrait ,  dit 
Porphyre,  le  sein  pour  téter  avec  avidité  w.  A 
vingt-huit  ans,  il  se  mit  avec  ardeur  à  étudier  la 
philosophie ,  sous  les  maîtres  les  plus  renommés 
d'Alexandrie  ;  mais  il  s'attacha  de  préférence  à 
l'éeole  d'Ammonius  Saccas.  Pour  s'initier  en- 
suite aux  doctrines  des  Perses  et  des  Indiens ,  il 
accompagna ,  à  trente-neuf  ans ,  l'empereur  Gor- 

(1)  Selon  Soldas  et  Baoape  ;  car  Porphyre  n'indtqae 
P3S  le  lieu  de  oatosance  de  PtoUn,  doot  U  a  tno6  la  rie. 


dien  dans  son  expédition  en  Mésopotamie.  Apiès 
la  mort  de  Gordien,  il  parvint  à  atteindre  Ab- 
tioche,  d'oi^  il  gagna  Rome.  Il  y  enseigna  depws 
245  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  Au  nombre  de 
ses  disciples  on  cite  Amélius,  LongMi  tt  Por- 
phyre. 

A  le  juger  d'après  certains  traits^  rapportés 
par  son  biographe,  Plotin  avait  une  de  ces  019- 
nisations  encore  inexpliquées  (car  le  mot  im- 
dium ,  employé  par  les  spirites  ou  spiritualistes 
modernes,  n'explique  rien)  qui  se  prêtent  finguliè- 
rement  à  la  production  de  certains  phéoumèMt, 
que  la  crédulité  et  le  scepticisme  tendent  éga- 
lement à  dénaturer.  Ces  organisations  penvent 
se  présenter  chez  l'homme  sain  ausbi  biei 
que  chez  le  malade.  C'est  dans  ce  dernier  eu 
que  se  trouvait  sans  doute  Plotin  ;  car  il  âeit» 
suivant  Porphyre ,  atteint  d'une  espèce  d'affisc- 
tion  chronique  du  pylore  (xci>'.ax^),  et  d'aprèa 
Suidas,  du  mal  sacré  (épilepsie  ).  Sa  maladie  se 
compliqua  d'un  mal  de  gorge,  survenu  à  la  «nie 
(Pun  écart  de  régime  (1);  «  ce  mal  s'aigrit 
à  un  tel  point,  ajoute  le  disdple  qui  l'avait  soi- 
gné, que  sa  voix,  auparavant  belle  ti  forte, 
resta  toujours  enrouée;  en  outre,  sa  vue  se 
troubla,  et  il  lui  survint  des  ulcères  aux  ineds  et 
aux  mains.  »  Il  ne  voulut  jamais  prendre  de  re- 
mède, et  s'abstint  de  mander  de  la  chair  des 
maux  domestiques.  On  cite  aussi  de  lui 
une  singularité  de  n'avoir  permis  à  aoeiui  ar- 
tiste de  faire  .^n  portrait  ou  son  buste.  «N'est- 
ce  pas  assez ,  disait-il,  de  porter  sans  cesse  avec 
nous  cette  image  en  chair  et  en  os,  le  corps  dans 
lequel  la  nature  a  renfermé  notre  âme?  Fuf-il 
encore  transmettre  à  la  postérité  l'image  de  celte 
image  comme  un  objet  qui  Taille  U  peine  d'être 
regardé .'  »  Son  biographe  nous  raconte  eoeore 
qu'il  ne  voulut  jamais  lui  dire  ni  le  mois  ni  le 
jour  où  il  était  né,  «  parce  qu'il  ne  croyait  pas 
convenable  qu'on  célébrât  le  jour  de  aa  nais- 
sance u  ;  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d^oCIrir  na 
sacrifice  et  de  régaler  ses  amis  aux  anniversaires 
de  Platon  et  de  Socrate.  Voici  les  partîcolarités 
caractéristiques  qui  ont  fait  considérer  Plotin , 
par  ses  disciples,  comme  un  être  en  relation  im- 
médiate avec  les  dieux.  Porphyre  nous  raconte 
l'entrevue  que  son  maître  eut  un  jour  avec  on 
prètrc égyptien, dans  le  temple  d'Isis  a  Rome.  Ce 
prêtre  avait  invité  Plotin  à  venir  assister  à  Pap- 
parition  d'un  démon  familier  qui  lui  obéissait 
dès  qu'il  l'appelait.  L'Égyptien  évoqua  son  dé- 
mon. Biais  à  sa  place  il  apparut  un  dieu  qoi 
était  d'un  ordre  supérieur  à  celui  des  démons; 
ce  qui  fit  dire  au  prêtre  :  «  Que  vous  êtes  htn- 
reux,  Plotin,  d'avoir  |K)ur démon  un  Dien!» 
Aussi  Plotin  répondit-il  4  AmélîUs,  qui  l'avait 
un  jour  prié  de  célébrer  avec  lui  la  fôte  d*onedi- 

(1)  Reirlant  l'nuge  des  bains.  Il  se  eontentalt  de  aefilte 
frlcUoonrr  toos  le» jours.  Ceux  qui  lulreodslestcracrrlee 
étant  iitorta  de  U  pestrqul  ravageait  Borne,  mtti,  aaaa 
le  réfne  de  Gallirn,  Il  oégllyea  de  se  faire  frletlosacr, 
et  Gftte  n^llgence  lui  causa  un  mal  de  «orge.  (P<v<pbjrffv 
f'iede  Hotên.) 


4S9 


PLOTLN 


490 


\inîté  inférieure  (la  nouvelle  lune):  •«  C'est  à  ces 
dieux  de  Tenir  me  cherdier,  et  non  |MS  à  moi 
d'aller  les  trouver.  »  —  On  cite  comme  un 
trait  de  la  puisiiance  du  démon  de  Plotiii  U  pu- 
nition qni  hit  infligée  k  un  de  ses  rivaux,  nommé 
OlyiDpius,  qui  voulait  l'ensorceler  h  l'aide  d'opé- 
rations magiques.  Plotin,  s*en  étant  aiicrçu, 
s'écria  :  «  En  ce  moment,  le  corps  d'Olympius 
éprouve  des  convulsions  et  se  resserre  comme 
■ne  bourse.  »  Olympius  cessa  ses  maléfices  en 
easoyant  les  maux  mêmes  qu'il  voulait  Taire 
aoqflrir  à  son  adversaire.  Au  rapport  de  Por- 
phyre, Plotin  avait  aussi  la  faculté  de  découvrir 
Ica  ol^ts  volés  et  de  prévoir  ce  que  cliacun  de 
iaa  compagnons  deTicndrait  un  jour.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  disciples  ont  certainement  exa- 
géré ou  mal  interprété  les  doctrines  du  niattre 
concernant  le  déinon  ou  le  génie  familier.  Car 
Toid  ce  que  Plotin  a  lui-même  enseigné  :  «  Qu'est 
notr^  démon?  C'est  une  des  puissances  de  notre 
âme.  Qu'eut  notre  Dieu  ?  C'est  également  uRe 
des  paissances  de  notre  âme ..  Est-ce  là  le  démon 
anqDd  nous  sommes  échus  pemlant  notre  vie  ? 
Non  :  notre  démon  est  la  puissance  immédiate- 
ment supérieure  à  celle  que  nous  exerçons;  car 
cUe  préside  à  notre  vie  sans  agir  elle-même.  La 
puissance  qui  agit  en  nous  est  la  puissance  in- 
férleare  à  celle  qui  préside  à  notre  vie,  et  c'est 
die  qoi  nous  coiiblilue  essentiellement.  Si  nous 
▼ivons  de  la  vie  sonsitive,  nous  avons  |H>ur 
démon  la  raison;  si  nous  vivons  de  la  tic  ra- 
tionnelle, nous  avons  |MHir  démon  le  principe 
supérieur  à  la  raison ,  principe  qui  préside  à 
BOIre  vie,  mais  n'agît  pas  lui-même  et  laisse 
aipr  la  puissance  (1).  »  Ainsi,  dans  le  sens  de 
Plotin»  le  démon  familier,  ■  que  chacun  se 
choisit  soi-même  suivant  son  genre  de  vie  >s  n'est 
pas  un  être  distinct  de  l'homme,  mais  une  soile 
fie  dépendance  ou  de  continuité  de  l'àme  (2;. 

L*eropereor  Gallien  et  Pimpératrice  Salonine , 
Ml  femme,  eurent  Plotin  en  grande  estime.  C'est 
ce  qui  avait  engagé  le  philosophe  à  les  prier  de 
faire  refaêtir  une  ville  tW  Campanic  en  ruines,  de 
la  Ini  donner  avec  son  territoire  et  de  per- 
mettre à  ceux  qui  viendraient  l'habiter  d'être 
régis  par  les  lois  de  Platon.  Cette  ville  devait 
porter  le  nom  de  Platonopolis.  Mais  la  réalisation 
de  ce  projet  fut,  dit  on ,  empêi'héc  par  les  cour- 
flisans  de  l'empereur.  Pendant  son  enseignement 
&  Rome,  plusieurs  sénateurs  venaient  l'écouter. 
Parmi  ces  derniers  on  cite  ou  certain  Rogatianus, 
qol»  pour  mieux  se  détacher  de  la  vie  selon  les 
préê^ites  du  maître,  avait  at>andonné  ses  biens, 
renvoyé  ses  domestiques  et  renoncé  k  ses  digui- 

11)  lli«  Ennéade.  llv.4  {Irad.  de  M.  Boalllet  ). 

tf)  Opcndaot,  d«n«  un  autre  patuge  (I\«  £nn<<a«f«. 
II».  41,  l'aoteor  semble  revenir  «ur  telle  opinion ,  quand 
Il  dit  «  que  les  démooi  sonl  le*  InHlromenit  dr  TAmc  uni- 
veraelle.  et  qu'iU  «ont  «utcrptlblci  dVire  amènes  a  eer- 
IttM  actrt  et  d'entendre  lr<t  vmiz  qu'on  leur  adresse. 
Ltt  désMa^  soumis  i  eetle  liiAuence  «ont  eeui  qui  se 
npprochent  des  kommes ,  ri  Us  y  «ont  d'autant  pUii  sou* 

1  qa'lls  s'en  rapprochent  datanUgc.  « 


tés.  Plotin  avait  t>eaucoup  d'éloquence  naturelle. 
«  U  parlait,  dit  Porphyre,  fort  bien  dans  ses 
conférences;  il  savait  trouver  sur-le-champ  Us 
réponses  qui  convenaient.  Cei»endanl  son  lan- 
gage n'était  pas  correct  :  il  disait,  par  exemple, 
àva|iVT)|i{oxeTai  au  lieu  de  &va|iip.vi^oxEta*.  ;  il 
commettait  les  mêmes  fautes  en  écrivant.  Mais, 
lorsqu'il  parlait,  son  intelligence  semblait  briller 
sur  son  visage  et  l'illuminer  de  ses  rayons.  Il 
était  surtout  beau  quand  il  discutait  :  on  voyait 
alors  comme  une  légère  rosée  couler  de  son 
nront  ;  la  douceur  brillait  sur  sa  face,  et  il  ré- 
pondait avec  bonté...  Il  ne  relouchait  jamais  ce 
qu'il  avait  2crit,  parce  que  la  faiblesse  de  sa  vue 
lui  rendait  toute  lecture  tort  pénible.  Le  carac- 
tère de  son  écriture  n'était  pas  t)cau  ;  il  ne  sé- 
parait pas  les  mots  et  faisait  très-peu  d'attention 
à  l'orthographe  :  il  n'était  occupé  que  de  ses 
idées.  Lorsqu'il  avait  fini  de  composer  quelque 
chose  dans  sa  tête,  et  qu'ensuite  il  écrivait  ce 
qu'il  avait  conçu ,  il  semblait  qu'il  copiât  un 
livre...  Il  ne  se  reposait  jamais  de  cette  atten- 
tion intérieure;  elle  cessait  à  peine  durant  un 
sommeil  troublé  souvent  par  riiisurrisance  de  la 
nourriture  et  par  celte  concentration  perpétuelle 
de  l'esprit.  »  Eiistochius  riMuieillit  les  dernières 
paroles  de  Plotin  qui  était  venu  mourir  dans  le 
domaine  de  Zéthus,  un  de  ses  anciens  amis. 
Plotin  lui  dit  en  expirant  :  •<  Je  vais  apporter 
ce  qu'il  y  a  de  divin  en  nous  à  ce  qu'il  y  a  de 
divin .  dans  l'univers.  »  Ce.s  |>aroles  rcsn- 
incnt  en  quelque  sorte  tout  son  système  philo- 
sophique. 

Les  écrits  «le  Plotin  furent  recueillis  par  Por- 
phyre, qui  les  a  distribués  en  six  parties,  a|>pe- 
lées  Ennéades  (Neuvaiues),  parce  qu'elles 
comprennent  chacune  neuf  (èwéa)  livres.  Cet 
ouvrage ,  joint  à  ce  qui  nous  reste  d'Aristote  et 
de  Platon,  forme  le  principal  monument  de  la  phi- 
losophie antique.  Le  système  de  Plotin  se  propose 
de  ramener  le  subjectif  et  l'objectif  à  Tidentiti': 
qui  elle-même  a  pour  base  l'unité  absolue.  Cette 
unité  ne  (leut  pas  être  saisie  par  la  pensée , 
mais  |Nir  VintuUion  immédiate,  icopouoio.  Le 
but  de  la  philosophie  était  donc,  suivant  Plotin, 
l'union  imnké<liate  del'&me  avec  Dieu.  «  SiTême, 
dit-il,  est  étrangère  aux  choses  divines ,  pour- 
quoi tenter  d'en  i>énétrer  la  nature.'  Si.  au 
contraire,  elle  a  une  étroite  affinité  avec  elles , 
elle  peut  et  doit  diercher  à  les  connaître.  » 
Pour  arriver  ^  cette  connaissance,  toute  àmc 
doit  d'abord  considérer  que  n  c'est  Time  uni- 
verselle qui  a  produit,  en  leur  soufflant  un  es- 
prit de  vie,  tout  ce  qui  est  sur  la  terre  etisu  ciel. 
Pour  comprendre  comment  la  vie  s'est  à  la  fois 
répandue  dans  l'univers  et  dans  cliaque  être  vi- 
vant ,  «I  il  faut  que  notre  Ame  contemple  l'Ame 
universelle,  et  ftour  y  arriver  elle  doit  être  af- 
franchie de  l'erreur,  et,  plongée  «tans  un  profond 
recueillement,  faire  taire  l'agitation  du  corps,  le 
tumulte  des  sensations  et  tout  w.  <iui  l'entoure. 
Que  tout  se  taise  donc,  et  la  terre  et  la  mer,  et 


491 


PLOTIN 


49? 


Pair  et  le  ciel  mème(l).  Que  Vkmt  se  représente 
ilors  la  grande  ûine,  qui  de  tous  côtés  débonle 
dans  cette  inas<^  immobile,  8*y  ré()and,  la  pé- 
nètre intimement  et  rillumioc  comme  les  rayons 
du  soleil  éclairent  et  dorent  un  sombre  nuage  (2).  » 
L*âme,  selon  Plotin,  ne  forme  pas  avec  le  corps 
un  véritable  composé  :  elle  y  est  comme  la  lumière 
dans  Tair,  c'est-à-dire  passag^ement  et  sans 
s'y  combiner.  Mais  elle  n*en  pénètre  pas  moins 
le  corps  tout  entier  :  c'est  par  sa  puissance  ou 
ses  facuîtés  (80va(ai;)  qu'elle  met  en  jeu  tous 
les  organes  et  leurs  fonctions.  Ces  facultés  de 
Tâme  comprennent  la  rie  végétative,  la  vie 
fensi/ivp,  fa  vie  intellectuelle  et  !a  vie  ration- 
nclle.  Celte  division  est  parfaitement  exacte  :  aussi 
s'est-elle  conservée  jusqu'à  nos  jours.  De  ce  que 
«  l'âme  ne  peut  voir  et  sentir  que  par  l'intermé- 
diaire du  corps  »,  Plotin  conclut  que  la  connais- 
sance des  choses  sensibles  suppose  une  homogé- 
néité de  rapports,  une  communauté  d'affection 
(ôjioradeîa)  entre  le  sujet  et  Tobjet.  Les  sens  sont 
chargés  d'établir  une  espèce  de  contact  du  monde 
interne  avec  le  monde  externe.  Ce  n'est  qu'afirès 
na  séparation  du  corps  que  l'âme  vit  dans  le 
monde  intelligible,  qui  est  le  lieu  de  la  pensée, 
«  où  toutes  les  vérités  sont  claires  et  éviden- 
tes ».  Par  sa  contemplation  progressive,  elle  se 
crée  elle-même  le  théâtre  de  son  action ,  c'est-à- 
dire  l'espace.  L'âme  est  qi  rapport  avec  les  trois 
hy|)ostases  ou  substances  (  Ôtcoot^t";  )  divi- 
nes, Vunité ,  Vintelligence  et  l'dme  univer- 
selle. L'unité  constitue  le  fond  même  de  notre 
Atre  ;  par  notre  intelligence  nous  sommes  en 
conimunication  permanente  avec  l'intelligence 
divine,  qui  contient  toutes  les  intelligences  par- 
ticulières ,  comme  l'âme  universelle ,  à  laquelle 
nous  participons,  renferme  toutes  les  âmes  par- 
ticulières. L'âme  humaine  est  comme  une  lu- 
mière allumée  par  Dieu  et  qui  rayonne  jusqu'à  de 
certaines  limites,  au  delà  desquelles  commence 
la  nuit.  En  regardant  ces  limites,  elle  leur  donne 
une  forme,  et  se  donne  ainsi  un  corps,  qui  se  dé- 
compose et  rentre  dans  le  réservoir  commun  de 
la  matière  dès  que  Pâme  l'a  quitté.  C*est  dans  ces 
sym|)athies  du  corps  et  de  l'âme  qu'il  faut  cher- 
cher le  pouvoir  surnaturel  de  l'homme  et  le  se- 
cret de  la  magie.  «  La  magie  véritable,  ajoute 
Plotin,  c'est  VAmilié  qui  règne  dans  l'univers, 
avec  la  Raine,  son  contraire.  Le  premier  magi- 
cien, celui  que  les  hommes  consultent  pour  agir 
au  moyen  de  ses  philtres  et  de  ses  enchante- 
ments, r'f»iV Amour..,  Par  cet  art  les  magiciens 
rapprochent  les  natures  qui  ont  un  amour  inné 
les  unes  pour  les  autres  ;  ils  unissent  nne  âme  à 
une  autre  âme  comme  on  féconde  des  plantes 
éloignées  les  unes  des  autres  (3).  Il  y  adesinvoca- 

(1)  Snlnt  Aucnulln  a  imité  ce  pansage  [Co^fettionfs,  IX, 
10)  :  Si  cvi  ateat  tumuttui  eamu»  itteant  pkavtasUe 
trrrtt  et  aqvwmm  et  aeris,  iileant  €t  polt,  et  ipsa  tiài 
tt»itHM  sUeat,  rtc. 

m  Bnn.,  V,  lib.  1. 

(S}  Plotin  fait  «ans  donte  lel  allosion  à  U  r^conilation 
dci  fftlmert ,  i^lantcs  dlolgaes,  c*e»t-à-dlre  dont  les  deai 


lions,  des  chants,  des  paroles,  desâguret,  cer- 
taines attitudes  tristes,  certains  sons  p'aintifs  quî 
ont  un  attrait  naturel,  et  leur  influence  s'étend  sor 
la  partie  sensible  de  l'âme  ;  car  la  partie  rationnefle 
on  la  volonté  ne  se  laisse  pas  subjngner  par  les 
charmes.  La  vertu  des  prières  ne  repose  pas  naa 
plus  surce  qu'elles  seraient  entendues  pardcsètres 
qui  prennent  des  déterminations  libres  ;  car  ee 
n'est  pas  au  libre  arbitre  que  s'adressent  les  ia- 
I  vocations.  »  Cette  théorie  de  la  magie  est  très- 
I  remarquable  :  elle  donne  â  croire  que  dans  les 
I  opérations  magiques  lliomme  aliène  en  qœlqne 
;  sorte  son  libre  arbitre.  Seulement  il  ne  faut  pis 
oublier  que  le  mot  magieest  pris  dans  un  sens  très- 
large  par  le  célèbre  commentateur  de  Platon. 
Ainsi.  «  l'influence  magique  se  manifeste  dans  Hns- 
I  tinct  qui  nous  porte  au  mariage,  dans  le  soin  qne 
nous  prenons  de  nos  enfants,  et  en  général  dans 
■  tout  ce  que  l'attrait  de  la  volupté  nous  porte  à 
faire...  Cliacun  est  poussé  par  sa  nature,  comme 
par  une  forceocculte,  vers  le  lieu  où  il  doit  se  ren- 
dre (i).  »  —  Quanta  la  métempsycose,  Plotin 
doute  que  fâme  humaine  puisse  passer  dans  le 
corps  d'une  brute;  mais  il  admet  que  l'âme  purf, 
complètement  dématt^rialisée,  n'a  pas  l)e8oni  dé 
subir  d'autres  épreuves.  «  Il  ne  faut  pas,  dit-il, 
au  sujet  du  suicide,  faire  sortir  par  violence  Tâme 
du  corps,  de  peur  qu'elle  n'emporte  avec  elle 
quelque  chose  de  matériel  ;  car,  dans  ce  cas,  cet 
éW'ment  étranger  l'accompagnera  en  quelque  en- 
droit qu'elle  émigré.  Il  faut,  au  contraire,  at- 
tendre que  le  corps  tout  entier  se  détache  natn- 
rellement  de  l'âme;  alors  celle-ci  n'a  plus  ticsoin 
de  pasf^er  dans  un  autre  séjour;  elle  est  complè- 
tement délivrée  du  coq^s...  Enfin,  si  le  rang  que 
l'on  obtient  là-haut  dépend  de  l'état  dans  lequel 
on  est  en  sortant  du  corps,  il  ne  faut  pas  s'en 
sé(>arer  quand  on  ^eut  encore  ici  faire  des  pro- 
grès (2).  » 

Plotin  a  développé  les  idées  astrologiques 
dont  le  germe  se  trouve  dans  Platon.  Tout  cons- 
pire, selon  lui,  à  un  but  unique  (  ffOyLTrvota  pXa}. 
«  De  même  que  dans  le  corps  humain  chaque 
organe  a  sa  fonction  propre ,  de  même  dans  iSi- 
nivers  les  êtres  ont  chacun  leur  riVIe  partIcuKer; 
d'autant  plus  qu'ils  ne  sont  pas  seulement  dts 
parties  de  Tunivers ,  mais  qu'ils  forment  encore 
eux-mêmes  des  univers  qui  ont  aussi  leur  hn- 
portanee.  »  11  est  impossible  de  formuler  phn 
nettement  la  doctrine  du  microcosme  et  du  mi- 
crocosme. Attaché  à  ses  idées  sur  l'unité  absolue, 
d'où  il  faisait  dériver  la  variété  infinie  des  clio»e8, 
Plotin  devait  vivement  combattre  les  doctrines 
des  gnostiques.  Ces  anciens  sectaires  du  chris- 
tianisme enseignaient,  entre  autres,  que  la  créa- 

*exe%  sont  xéparM  et  portéa  sor  des  tUres  dirTérentes  et 
,  souvent  très-étoifen^e^  irs  unes  des  autres,  les  anrwos 
coanitssalrnt  M  savaient  pratiquer  la  tecootlaUoa  artil- 
cielle  des  palinteni  (rn  secouant  le  potlrn  de»  fleurs  ni- 
les  au-dessus  des  fleurs  femelHrs  ). 

(1)  IV*  Enneade^  liv.  k  C'e«t  dans  cette  Konéideqve 
se  trouve  esponée  toute  la  psychologie  de  Plotia. 

(î)  !'•  Bnn.,  liT.  9. 
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lion  du  inonde  est  une  vt^ritable  déchéance,  et 
q  le  le  Démiurge,  c'est-à-dire  le  Dieu  qui  a  créé 
et  qui  gouverne  le  monde,  est  un  être  ignorant 
el  iuiparfait.  Plotin  réfute  cette  doctrine  comme 
contraire  au  platooisme  :  en  établissant  que  le 
sujet  pensant,  Tobjet  pensé  et  la  pensée  elle-même 
•ont  identiques  dans  Tintellgence  divine,  il  pa- 
rait s'être  inspiré  à  la  fois  de  Platon  et  d'Âris- 
tote  (1).  Le  mal  qui  se  trouve  dans  l'univers,  et  qui 
formait  le  point  de  départ  du  gnosticisme,  il  le 
regarde  comme  nécessaire,  «c  Tous  lus  maux, 
dit-il,  sont  utiles  ù  l'univers;  tels  sont  les  ani- 
maax  venimeux  ;  mais  souvent  on  ignore  à  quoi 
fljt  aervent.  La  méchanceté  même  est  utile  sous 
benucoup  de  rapports,  et  peut  produire  de  belles 
dMMes  ;  par  exemple  elle  oblige  les  hommes  à  la 
prudence,  et  ne  laisse  personne  s'endormir  dans 
une  indolente  sécurité  (2).  »  Plotin  considère  le 
monde  comme  un  type  ou  une  image  dont  les  for- 
mes se  renouvellent  sans  oesse  (ilxfov  àel  eixo- 
vtCofuvoc },  formes  qui  ont  pour  matrice  ou  ré- 
ceptacle la  matière  (^Tcoxeiucvdv  xt  xai  OfcoSox^ 
tldSN  ),  11  explique  la  génération  des  êtres  par 
one  sorte  d'irratliation ,  et  représente  le  principe 
de  foutes  dioses  comme  un  foyer  de  lumière 
duquel  émanent  perpétuellement  des  rayons  ma- 
Difestnnt  fia  présence  sur  tous  les  points  deTIn- 
iai.  Cette  lumière  c'est  Tlntelligence  divine  ;  le 
foyer  dont  elle  découle,  c'est  l'Un  (  xà  h  )  qui 
déploie  sa  puissance  par  la  multiplicité  des  êtres 
qui  loi  doivent  la  vie.  Au-dessous  de  l'intelli- 
genoe  divine  est  l'Ame,  qui  en  de|)end,  qui  sub- 
siste par  elle  et  avec  elle.  L'âme  touche,  d'un 
oôlé,  au  soleil  intelligible  de  la  divinité,  au 
modèle  de  la  raison  (tiapâSciYtta  "^ov  Àôyou),  et 
del*antre,  au  soleil  sensible,  au  monde.  Elle  est 
riatennédiaire  par  lequel  les  êtres  matériels  d'ici 
se  ratladtent  aox  êtres  spinhiels,  l'interprèlc 
(  ip(tT;vevnxi^  )  des  choses  qui  descendent  du 
monde  spirituel  dans  le  monde  sensible,  ou  vont 
de  ceini  ci  à  celui-U.  «  Les  êtres  que  nous  ap- 
petoos  des  dieux  méritent  ce  nom  |>arce  que  ja- 
mais ils  ne  restent  attacliés  à  la  contemplation  de 
riBldligence  suprême  dont  l'âme  universelle 
ellemême  n'écarte  jamais  ses  re$;ards.  Si  les 
tees  humaines  se  sont  précipitées  de  ces  hautes 
réfionA,  c'est  qu'elles  ont  contemplé  leurs  images 
dans  la  matière  comme  dans  le  miroir  de  Bac- 
chus.  Cependant  elles  ne  se  sont  pas  séparées  de 
leur  principe  divin,  en  sorte  que  si  les  pieds 
toodwnl  U  terre,  la  tête  s'élève  au-dessus  du 
ciel.  Elles  descendent  d'autant  plus  bas,  que 
les  soins  du  corps  les  absorbent  davantage.  Mais 
leur  père  céleste ,  ayant  pitié  d'ellen,  a  fait  leufs 
Bens  mortels  :  en  les  délivrant  du  corps  il  les 
fait  revenir  dans  la  région  d'où  elles  étaient  des- 
cendues (3).  u  Ce  sont  là  des  idées  sur  lesquelles 
Plotin  revient  souvent  :  elles  forment  comme  le 
pivot  du  néoplatonisme ,  qui  s'était  proposé  de 

(Il  II*  £nn.,  Ur.9. 
mu»  £m.,Uv.s. 
m  IV*  Eiuu,  Uv.  s. 
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I  concilier  Platon  avec  Aristotc ,  mais  on  inclinant 

I  visiblement  vers  le  mysticisme  de  l'Orient,  sor- 

I  tout  de  la  Perse  et  de  l'Egypte. 

La  première  édition  du  texte  grec  de  Plotin 

I  parut  à  Dâle  en  1580,  infol.,  avec  la  traduction 
latine  de  Marsile  Ficin;  faite  d'après  quatre  ma 
nuscrits,  elle  fut  réimprimée  en  1615,  in-fol.» 
ibid.  En  1835  Fr.  Creuzer  et  H.  Moscr  donnè- 
rent une  nouvelle  édition  (texte  revu,  traducUon 
latine  de  Ficin ,  commentaires  et  index  )  ; 
Oxford,  3  vol.  in-4°.  Elle  a  été  reproduite  par 
M.  Dùbner,  qui  y  a  joint  des  notes  critiques, 
dans  la  Bibliothèque  gréco-latine  de  M.  A.  Didot 
(Parûi,  1855):  L'édition  la  plus  récente ,  donnée 
par  M.  kirchhofT  dans  la  collection  Teuboer,  est 
très-correcte;  on  regrette  seulement  que  l'édi- 
teur y  ait  substitué  l'ordre  chronologique  à  la 
disposition  méthodique,  tx^aucoup  plus  commode, 
primitivevient  établie  par  Porphyre.  Les  Ennéa- 
des  oot  été  partiellement  traduites  en  anglais  par 
Thomas  Taylor,  Londres,  1794  et  1817,  in-8*«  et 
en  allemand  (la  f*  Ennéade  seulement  )  par 
Y.  Engelhaidt,  Erlangen,  1820-23,  in-S*.  La 
première  traduction  française  complète  a  été 
donnée  par  M.  Bouillet  (  Paris,  3  vol.  in-8*',  1 857)  ; 

I  c'est  un  travail   consciencieux,  accompagné  de 
notes  et  d'éclaircissements  fort  instructifs. 

F.  HOEFER. 

Pabricina.  BUUiotheea  Crmca.  —  Stoinhart,  dans  VEn- 
cyclop.  de  Pauly.  —  WIngrr,  Âdumbratio  drcretorum 
Ftotini  de  retmt  ad  docirinam  morum  pertinenUhus  ; 
\%mrab..  180t.  —  Teiinemana ,  Cesekiehte  dêr  PhUo- 
topki;  t.  V.  -  Vacherot,  Uul.  de  lécoit  d' Alexandrie, 
—  KIrchner.  Die  Philosophie  des  Plotin;  Halle,  i8S«; 
lD-8*.  —  Uaunas,  Plotin  et  sa  doctrtne  ;  Paris,  1S48,  in-8*. 

PLOUCQCBT  {Gode/roi),  philosophe  alle- 
mand, né  le  25  août  1716,  à  Stuttgard,  où  il 
est  mort,  le  13  septembre  1790.  D'une  famille 
protestante  d'origine  française ,  il  était  fîls  d'un 
aubergiste.  Comme  il  étudiait  à  Tubingue ,  il  se 
laissa  séduire  par  les  écrits  de  Wolf,  à  tel  point 
que,  sans  renoncer  absolument  à  la  théologie,  il 
s'appliqua  avec  ardeur  à  la  philosophie  et  aux 
mathématiques.  Il  manifesta  cette  double  ten- 
dance de  son  esprit  dans  la  thèse  qu'il  soutint 
en  1740  (  Di55.  qua  Cl.  F'arignonii  démons- 
tratto  geomelrica  possibilitatis  transsubstan- 
tiationis  enervatur) ,  et  où  il  essaya  de  conci- 
lier les  princi|)es  de  Wulf  avec  les  enseigne- 
ments de  la  religion  chrétienne.  Après  avoir  des- 
servi différentes  cures  et  dirigé  une  éducation 
particulière,  il  devint  en  1740  diacre  à  Freoden- 
stadt.  Son  mémoire  sur  les  monades  (  l^imaria 
monadologix  capila;  Berlin,  1748,  in-4*)  kii 
ou  vrit  en  1 749  les  portes  de  l'Académiedes  sciences 
de  Beriin,  et  attira  sur  lui  l'attention  du  duc  de- 
Wurtcmberg,  qui  lui  fit  donner,  en  1750,  la 
chaire  de  logique  et  de  métaphysique  à  Tu- 
bingue. Il  y  professa  aussi  l'économie  politique; 
et  en  1778  il  fut  appelé  à  Stuttgard  pour  faire 
un  cours  à  l'École  militaire.  A  la  suite  d'une  at- 
taque d'apoplexie  (1782)  ses  facultés  s'affai- 
blirent, et  il  futobligé  de  quitter  renseignement; 
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quelque  temps  après,  on  incendie  réduisit  en 
nndres  sa  tH'blioUièqae.  Ploucquet  était  doué 
d'une  Ame  droite,  d'un  esprit  clair  et  métlio- 
•Kque.  «  Champion  du  spiritualisme,  disent 
MM.  Haag,  il  combattit  avec  autant  de  sagadfé 
que  d'érudition  (endoctrines  matérialistes  prônées 
par  les  philosoplies  du  dix-huitième  siècle.  Une 
craignit  même  pas  de  se  mesurer  avec  Kant. 
Puis,  remontant  le  cours  des  siècles,  il  soumit 
à  une  sévère  analyse  les  systèmes  de  la  philo- 
sophie ancienne,  qu'il  essaya  de  reconstruire  dans 
des  essais  historiques,  dignes  encore  aujourd'hui 
d'attention.  »  Cet  auteur  a  laissé  im  très-grand 
nombre  d*ouvrages,  imprimés  la  plupart  à  Tu- 
hingie,  et  écrits  d'un  style  pur,  mais  trop  con- 
cis; en  voici  les  principaux  :  Dematerialismo; 
1750,  in-4«;  —  Phncipia  de  substantiis  et 
phxnomenis;  Francfort,  1758,  in-8«;  —  De 
PyrrhonU  epocha;  1758,  in-4*;  —  Funda- 
vienta  philosophie  spéculative;  1759,  in-8*, 
plus.  édit.  :  c'est  une  exposition  claire  et  précise 
«lu  système  de  Leibniz;  —  De  dogmatibus 
Thaletis  et  Anaxagorx  ;  1 763,  in-4*  ;  —  Metho- 
dus  ealculandi  in  logicis;  1763.  in-8»,  où  il 
représente  les  syllogismes  par  des  figures  géo- 
métriques et  des  formules  mathématiques  ;  cette 
méthode,  indiquée  par  Leibniz,  l'entraîna  dans 
une  discussion  avec  Lambert  et  d'autres  savants; 

—  Problemata  de  natura  hominis  ante  et 
post  mortem;  1766,  in-4»;  —  Institutiones 
philoiophix  theoreticx;  1772,  1782,  ln-8»; 
Blementa  philosophix  contemplativx^  sive  De 
scientia  ratiocinandi;  StuUgard,  1778,  in-4»; 

—  Commentationes  philosophix  selectiores; 
Utrecht,  1781,  in-4»  :  choix  de  dissertations  pu- 
liliées  séparément;  —  Varix  quœstio$es meta- 
physicx;  1782,  in-4».  K. 

Swrenir  de  Cod.  PtOMcquet;  Tublogne,  1710.  In-a».  - 
Baaf  frères.  Jm  France  protestante, 

PLorcQrET  { Guillaume-Code froi) ,  mé- 
decin, fils  du  précédent,  né  le  20  décembre  1744, 
à  RcRtenberg  (Wurtemberg),  mort  le  12  janvier 
1814,  à  Tubingne.  Il  étudia  la  médecine  dans 
cette  ville,  y  prit  en  1766  le  grade  de  docteur,  I 
et  y  enseigna  son  art  depuis  1782.  On  a  de  lui 
une  centaine  d'écrits,  publiés  tous  à  Tubinguc, 
à  deux  ou  trois  exceptions  près  ;  nous  citerons 
dans  le  nombre  :  Kova  pulmonum  docimasia; 
1782,  in-40  :  la  nouvelle  méthode  de  fauteur 
consiste  à  peser  le  corps  du  fœtus  avant  de  l'ou- 
vrir, puis  les  poumons,  et  à  comparer  ensemble 
les  deux  poids  obtenus;  selon  lui,  dans  l'enfant 
qui  n'a  pas  respiré  le  rapport  est  comme  I  à  70 
et  dans  celui  qui  a  respiré  coipme  2  à  70  ou  1 
à  35.  Dans  son  Commentarius  in  processus  cri- 
minales  supra  homieidio  et  infanticidio  (1787, 
in-80),  il  développe  sa  seconde  épreuve  e\péri- 
menUle  pour  les  cas  d'infanticide;  —  Funda- 
menta  therapix  catholiex;  1785,  in-4»  ;— /«j- 
tia  biblioihecse  medico-practicx  et  chirurgien 
rftiff«;Tubingue,   1793- 1800,  10  vol.  in-4»;  ce 
lépertoire,  qui  fourmille  d'erreurs,  a  été  réimpr. 
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et  corrigé  sous  le  titre  de  lÀteratura  mediea 
digesfa,  ibid.,  1803,  4  vol.  in-8*.  K. 

Calllim,   Medieiit.  SchrlfsUiler'Urieom.  -   Bi^er. 
wtedieate. 

PLOUTAiN  { Pierre- Antoine- Samuel- Jg- 
seph),  historien  et  jurisconsulte  français,  né  le 
7  septembre  1754,  à  Douai,  où  il  mourut,  le  Sf 
novembre  1832.  D'abord  avocat  ao  parlement  de 
Flandre,  il  fut  pourvu  en  1777  d'one  charge  de 
conseiller  à  la  gouvernance  de  Douai.  A  l'époque 
de  la  révolution ,  il  devint  juge  au  tribunal  do 
district  de  cette  ville.  Juge  au  tribunal  civil 
du  département  do  Nord  en  1795,  juge  sup- 
pléant au  tribunal  criminel  en  1802,  et  joge  en 
1807,  il  entra  en  iSll,  comme  conseiller,  ^la 
cour  impériale  de  Douai,  dont  il  fil  partie  josqo*i 
sa  mort.  Ses  prindpanx  ouvrages  sont  (  avae 
Six)  :  Recueil  des  édUs  et  déclarotions,  let- 
tres patenter  enregistrées  au  parlement  de 
Flandre^  des  arrêts  du  conseil  dTStat  par- 
ticuliers à  son  ressort,  etc.;  Douai,  1785- 
1790,  11  vol.  in  4*  :  le  douzième  volume  im- 
primé fut  détniit  par  les  onlrcs  de  la  Sodéié 
|K)pulaire  en  1792;  —  Aotes  historiques  rela- 
tives aux  offices  et  aux  officiers  du  parie^ 
ment  de  Flandre;  Douai,  1809,  in-4«;  >- 
Êtrennes  aux  habitants  de  Douai  ;  Douai 
1809,  in- 12  :  il  contient,  avec  Vhiatorique des 
sièges  soutenus  par  cette  ville,  des  re- 
cherches sur  les  monnaies  qui  y  ont  été  frap- 
pées, et  une  notice  sur  l'université;  —  A'otet 
historiques  relatives  aux  offices  et  aux  ^fi- 
ciers  de  la  gouvernance  du  souverain  bail- 
liage de  Douai  à  Orchies;  Lille,  1810,  in-4*; 

—  Souvenirs  à  Vusage  des  luibilants  de  Douai, 
ou  notes  pour  servir  à  ^histoire  de  cette  ville, 
jusques  et  inclus  Vannée  1821;  Douai,  1832, 
in- 12  ;  —  Notes  historiques  relatives  hux  of- 
fices et  aux  officiers  du  conseil  provincial  d'àr' 
lois;  Douai,  1823,  in-4»;  —  Notes  ou  essais  de 
statistique  sur  les  communes  composant  leres- 
sort  de  la  cour  rogale  de  Douai;  Douai,  1824, 
in-12  :  opuscule  intéressant,  qui  indique  à  quelle 
juridiction  chaque  commune  ressorttssait,  et  par 
quelle  coutume  dlc  était  régie  en  1789;  — 
Éphémérides  historiques  delà  ville  de  Douas. 
Biographie  douaisiennne;  Douai,  1828,  in-12. 
Les  travaux  de  Plouvain,  presque  tous  sans  nom 
d'auteur,  forment  un  ensemble  de  docvnienis 
relatifs  à  l'histoire  de  la  contrée  qu'il  habitait. 
Les  manuscrits  de  ses  ouvrages  composaient  le 
n»  1076  du  Catalogue  des  livres  du  président 
Uigant,  vendus  à  Douai  en  1860.    £.  RECRAim. 

Le  conteilier  Piouvaiti.  diiu  les  Ârckttes  kist.  et  lut 
du  nord  de  la  trance  et  du  midi  de  la  Belgique   lU 
tes.  -  DuthUIœul,  Biblioçrapkie  domaisienne,        '      * 

PLOWDEII  (Edmund),  jorisconsnlte  anglais, 
né  en  1517,  dans  le  Sliropshire,  mort  le  6  février 
1585,  à  Londres.  Il  étudia  pendant  plusieurs  an- 
nées la  médecine  à  Oxford,  puis  à  Cambridge, 
et  Alt  admis,  selon  Wood,  à  pratiquer  cet  art  co 
1552.  Presque  aussitôt  il  y  renonça  pour  s'ap- 
pliquer à  la  jurisprudence  dans  l'école  de  JdiJuic- 
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Temple,  où  il  ne  tarda  pas  i  profesMr  lui-même 
(15i»8).  Sous  le  règne  de  Marie  Todor,  il  reçut 
le  titre  de  docteur;  mais  500  attachement  aux 
principes  de  rÉf;)i«e romaine  lui  fit  perdre,  sous 
kiîsabctb,  tout  espoir  d'aTanceroent  Ce  fut  un 
des  avocats  les  plus  instruits  et  les  plus  intègres 
de  soo  temps,  et  ses  décisions  lirent  longtemps 
autorité  dans  le  barreau  anglais.  Son  meilleur 
ouvrage»  Commen^aries,  or  reports  containing 
divers  etuei  upon  tnatters  oflaw,  fut  écrit  en 
français  et  imprimé  dans  cette  langue  (Londres, 
lâ7l,  1678,  1&99,  1613,  1684,  in-fol.);  ce  ne  fut 
qu'en  176t,k  la  sixième  édition,  que  Ton  Kongea 
à  en  donner  une  version  anglaise,  enrichie  de 
Mlea  d  d'éclaircissements. 

Wootf,  jtlhêfutOxù».,  I.  —  Faller,  Wcrthut,  —  Itrldf- 
■aa,  Ligal  bibUograp^9- 

PLOWDBH  fCAar/ei),  casuiste  anglais,  né 
le  l'ornai  174S,  en  Irlande ,  mort  le  13  juin  1821, 
k  iougpe,  village  du  Doobs.  Il  était  de  la  Ta- 
mille  du  précédent.  £levé  au  séminaire  anglais 
de  Saint-Omcr,  il  termina  ses  études  à  Rome , 
oôUcotn  dans  la  Société  de  Jésus  (17à9);  de 
rdoordans  son  pays,  il  professa  la  théologie  au 
séminaire  catholique  de  Stonyhurst,  et  fut  en- 
aoile  coré  d^une  chapelle  à  Bristol.  Dérenseur 
aussi  liélé  qu'imprudent  des  doctrines  ultramon- 
fainet,  il  prit  une  part  active  aux  divisions  qui 
agHèrcBt  ses  coreligionnaires,  écrivit  contre  eux 
avec  oœ  Tiolence  inexcusable,  et  fut  même  dé- 
sappronvé  par  le  pape.  Il  revenait  de  Ruine  lors- 
qu'il mourut  subitement,  dans  un  village  de  la 
FraDebe-Comté  en  remontant  en  voiture  pour 
conHoger  sa  route.  Parmi  ses  écrits  on  remar- 
que :  Considérations  on  the  modem  opinion 
0/  îke  fallibilHy  0/  ttie  pope;  Londres,  1796, 

Soo  frère,  Pijowdbn(  Francis),  mort  en  1829, 
à  Paris,  suivit  la  carrière  du  barreau,  et  se  dis- 
tingua par  ses  plaiiloiries  éloquentes  ainsi  que 
par  ioo  habileté  dans  la  connaissance  du  droit. 
La  chaleur  de  ses  opinions  libérales  lui  attira 
tant  «le  désagréments  qu'il  fut  obligé  de  quitter 
nriande  et  de  clierchcr  un  asile  en  France. 
Outre  plusieurs  écrits  relatifs  à  la  politique  et 
k  la  jurisprudence,  il  a  lai8.Hé  en  anglais  :  His- 
toire abrégée  de  Vempirt  britannique  ;>en- 
dami  Us  années  1 791-1790;  Londres,  179:>, 
Ib-S»;  —  Revue  historique  de  fétat  de  V Ir- 
lande depuis  Vinvasion  d'Henry  II  jusquUi 
rade  d'union;  1803,  3  vol.  in-80;  ^  Histoire 
d'Irlande;  1812,  5  vol.  in-8o;  —  Subordina- 
tion humaine;  Paris,  182^,  in  80. 

IUm«p  New  Mof  r.  Diet. 

PLOCHK  {yoét- Antoine),  naturaliste  et  lit- 
térateur français,  né  à  Reims  en  1C88,  morte 
U  Varcnnc'Saint-Maur,  près  Paris,  le  19  no- 
ven]bre  1761 .  Noinmi^.  à  Page  de  vingt-deux  ans 
professeur  d'liuinanité«  dans  le  collège  de  sa 
%itle  natale,  il  passa  vn  1713  à  la  chaire  de  rhé- 
torique, et  fut  peu  après  élevé  aux  ordres  sacrés. 
Inslmilde  son  mérite,  M.  de  Clermont,  évèque 
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de  Laon,  lui  offrit  la  direction  du  collège  «le  cette 
ville,  place  que  Pluclie  accepta  dans  Pespérance 
de  n*y  être  point,  comme  à  Reims ,  inquiété  sur 
ses  opinions  religieuses.  Ses  soins  et  S(>s  lumières 
avaient  ramené  l'ordre  dans  ce  collège  et  ranime 
le  goût  des  bonnes  éludes  à  Laon ,  lorsque  son 
refus  d*adhésion  à  la  bulle  Vnigenitus  le  força 
de  se  démettre  de  ses  fonctions.  Une  lettre  de 
cachet  était  même  déjà  lancée  contre  lui,  quand 
Rollin  lui  fit  trouver  un  asile  chez  M.  de  Gasville, 
intendant  de  Rouen ,  qui  lui  confia  l'éducation 
de  son  fils.  En  même  temps ,  lord  Slafford  le 
chargea  de  donner  à  son  fils  des  leçons  de  phy- 
sique ,  ce  qui  permit  à  Pluche  d'ap|>rendre  la 
langue  anglaise.  Le  hasard  lui  ayant  fait  dé- 
couvrir un  acte  intéressant  pour  la  couronne , 
acte  qu'il  adressa  au  cardinal  de  Kleury  pour  U* 
déposer  aux  ardiives  du  royaume ,  ce  ministre 
lui  donna  un  riche  prieuré,  qu'il  refusa  pour  ne 
point  signer  l'acceptation  de  la  bulle,  mais  qu'il 
écliangea  contre  une  gratification  qui  lui  pennit 
de  venir  habiter  Paris.  L'abbé  Pluche  y  donna 
d'abord  des  leçons  de  géométrie  et  d'tiistoire, 
et  se  rendit  bientôt  célèbre  par  ses  ouvrages. 
Une  surdité  extrême  le  détennina  à  se  retirer 
en  1749  à  la  Varenne-Saint-Maur,  où,  après  avoir 
pendant  douie  ans  consacré  sa  vie  à  la  prière  et 
à  l'étude,  il  mourut  d'apoplexie.  On  a  de  Pluche  : 
Spectacle  de  la  nature;  Paris,  1732,  h  toni. 
en  9  vol.  in  12,  ouvrage  instructif  et  agréable, 
mais  où  l'auteur  dit  peu  en  beaucoup  de  paroles  ; 
c'est  un  tableau  vivant  et  animé  de  l'œuvre 
de  la  création.  Il  a  été  réimprimé  souvent  et 
traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope. Une  édition  abrégée  et  revue  en  a  été 
donnée  par  L.-F.  Jauffret  (1803,  8  vol.  in-18),  et 
le  marquis  de  Puységiir  en  avait  publié  V Ana- 
lyse et V Abrégé {^9^mh,  1772  ou  1786,  in-12) ;  — 
Histoire  du  Ciel;  Paris,  1739,  2  vol.  in- 12;  la 
Haye,  1740,  même  format  ;  traduit  en  anglais  et 
en  allemand.  La  première  padie  est  presque  une 
mythologie  complète,  fondée  sur  des  idées  neuve^, 
mais  simples  et  ingénieuses;  la  seconde  partie 
est  l'histoire  des  idées  philosophiques  sur  la 
formation  du  monde; — La  Mécanique  des 
langues;  Paris,  1751,  in- 12  :  traduit  en  latin 
par  Pluclie  lui*même,  sous  le  titre  :  De  lingua^ 
rum  artijicio  et  doctrina;  Paris,  1761,  in-12; 
—  Concorde  de  la  Géographie  des  différents 
fi^ei;  Paris,  1763,  in-12,  avec*  cartes,  portrait 
de  Tauteur  et  son  Éloge  historiqtu  par  Robert 
Etienne ,  ouvragi;  publié  par  Thuilier,  coré  de 
Givry-sur-Aisne,  qui  Ta  fait  précéder  de  quelques 
pièr^s  de  vers  échappées  dans  la  jeunesse  à 
Tabbé  Pluche;  —  Harmonie  des  Psaumes  et  de 
VKcnngile  ;  Paris,  1764,  in-12,  traduction  d'une 
exacte  fidélité  et  précieuse  |>ar  des  notes  rela- 
tives à  la  Vulgate ,  aux  Septante  et  au  texte  hé- 
breu; —  Lettre  sur  la  sainte  Ampoule  et  sur 
le  Sacre  de  non  rois  à  Reims;  Laon,  1719,  et 
Paris,  I77â,  in-s*.  Pluche  a  laissé  en  manus- 
crit :  une   Histoire   sainte  en  latin,  et  «les 


49S 


PLUCHE  —  PLUMIER 


Fragments  de  dpux  Traités,  Tun  sur  les  /Vo- 
phétuSi  Tautre  huiVÊiudt  du  cœur  humain, 

H.  F. 

B.  Etirnnr.  ÉlOQf  de  Phtrhe.  —  Feller  Dut.  hiit.  — 
6io9e  de  Pturhe  dans  le  huitième  raMer  de  la  Calêrit 
frau^tùa*.  —  l^.%  CktunpeHoéâ  eeiébre$. 

PLrKUiBT  (Léonard),  boUnisie  anglaift, 
né  en  1642;  l*aonée  précise  de  sa  mort  n'est  pas 
connue.  U  parait  èlre  d'origine  française,  si  l'on 
s'en  rapporte  à  la  transformatioa  latine  de  son 
nom  (plus  quam  niHdus,  plus  que  net},  à 
moins  touterois  qu'il  n'y  ait  là  qu'an  simple  jeu 
de  mots.  La  même  incertitude  règne  sur  presque 
toutes  les  circonstances  de  sa  vie.  On  n'est  pas 
bien  assuré  qu'il  prit,  comme  on  l'a  dit,  ses  de- 
çxés  à  Cambridge.  £\erça-til  la  médecine  ou 
fut-il  seuleriK^nt  apolbicaire?  Encore  une  question 
à  résoudre.  Toujours  est-il  qu'il  avait  le  goût  des 
plantes,  qu'il  les  cultivait  dans  un  [letit  jardin 
situé    derrière  Westminster,  qu'il   n'épargnait 
rien  pour  s'en  procurer  de  rares  ou  de  nouvelles. 
Son  herbier,  riche  de  huit  mille  plantes,  devint 
une  des  curiosités  du  temps  :  il  fut  adieté  par 
Sloarae  et   dc'|N)8é   plus  tard   au  Musée  britan- 
nique. Vers  la  tin  de  ses  jours,  il  était  dans  un  état 
To  sin  de  l'indigence,  et  sollicita  des  secours  de  la 
reine  d'Angleterre,  qui  lui  donna  la  sut  intendance 
du  jardind'Hainptoncourt,  en  même  tempsque  le 
titre  de  professeur  royal  de  botanique.  Plukenet 
possédait  une  instniction  solide,  plus  réelle  peut- 
être  que  celle  de  Sloane  et  de  Pctiver,  qui  avaient 
eu  le  talent  d'arriver  tout  à  la  fois  à  la  renommée 
et  à  la  fortune;  il  ne  les  aimait  pas,  et  critiqua 
leurs  ouvrages  avec  amertume.  Quant  aux  siens, 
ils    jouirent,  lors    de   leur   apparition,  d'une 
vogue  ibéritée;   on    les  consulte  encore  avec 
fruit;  il  les    publia  à  ses  frais,  et  ils  renfer- 
ment la  description  de  plus  de  plantes  qu'au- 
cun auteur  n'en  avait  fait  r-onnaltre  avant  lui.  Ln 
voici  les  titres  :  Pfiytographia  (Londres,  1691- 
1696,4  part,  in  ^»  );  Almagestum  bolanicvm 
(ibid.,  t696,  in-4»),  AlmagesH  botanici  Mun- 
ttssa  (ibiii.,  1700,  in-4*),  et  Amaliheum  bola- 
nkim  (ibid.,   1705,  in-4*').  Ces  quatre  traités 
ont  été  réunis  en  1720  et  en  1769,  et  augmentés 
en  1779  d'un  Index  approprié  par  Gi>eke.  Ils 
contiennent  plus  de   2740  petites    figures  de 
plantes,  dps^inées  par  un  grand  nombre  d'ar- 
tistes et  rangi;es  par  ordre  alphabétique;  les  ob- 
servations critiques  y  sont  rares,  et  on  n'y  trouve 
aucune  idée  générale.  [>lumier  a  consacré  à  ce 
botaniste  un  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
cnphorbiacées(p/uiireji6//a).  P.  L— t.        I 

PuUency,  Sketcket  qftke  prognst  ofbotanp,  —  Rees, 
Cyclopaedia.  -  Bioqr.  med. 

PLU.MIER  (  Charles  ),  botaniste  français,  né 
en  1646,  à  Marseille,  mort  en  1704,  au  port 
Sainte-Marie,  près  Cadix.  Il  était  d'ime  famille 
obscure,  et  de  bonne  heure  il  fit  profession  dans 
l'ordre  des  Minimes.  Habile  à  toute  diose  et  cu- 
rieux d'apprendre,  il  avait  étudié  les  mathéma- 
tiques et  la  peinture,  il  faisait  dos  instruments 
d'optique  et  s'était  exercé  à  Karl  de  tourner.  En- 
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voyé  à  Rome  dans  le  couvent  de  la  Trinité  dt 
Mont,  qui  appartenait  à  la  France,  U  se  lia  avei 
Paolo  Boaone,  qui  lui  communiqua  son  pei- 
cliant  pour  la  botanique.  A  son  reluor,  il  reçol 
des  leçons  de  Tourneforf ,  et  obtint  la  perraûsioa 
de  visiter  les  lies  d'Hyères,  les  cAtes  de  h 
Provence  et  du  Lani^udloc,  afin  d'y  recueillir  des 
plantes.  En  1689  il  consentit  avec  empressement 
à  accompagner  Surian  dans   les  Antilles  fran- 
çaises pour  en  examiner  les  productions  et  pour 
y  faire  les  recherches  qui  pourraient  être  utiles 
à  l'agriculture.  Une  pension  et  le  titre  de  boU- 
nîste  du  roi  furent  la  récompense  dn  sèle  et  do 
succès  avec  lesquels  il  remplit  cette  missîoiL 
Par  ordre  de  Louis  XIV,  il  visita  deux  fois  ei- 
core  l'Amérique,  en  1693  et  en  1095,  et  fit  des 
courses  multipliées  dans  l'Ile  de  Saint^Domio- 
gue  et   sur  le   littoral  du  Mexique.   Il  allait 
s'embarquer  de  nouveau,  dans  le  but  particulier 
de  reconnaître  l'origine  des  meilleures  espèces 
de  quinquina,  lorsqu'il  mourut  d'une  inflamma- 
tion de  la  plèvre,  à  l'âge  de  cinquante -six  ans. 
Plumier  est  peut-être,  selon  Cuvier,  de  tous  les 
hommes  qui  se  sont  occupés  d'histoire  naturelle, 
celui  qui  a  été  le  plus  actif.  Il  laissa  en  eCTet  des 
manuscrits  en  grand  nombre:  ontre  ceux,  qui  ont 
été  imprimés,  il  en  reste  encore  beaucoup  à  la  Bi- 
bliotlièque  impériale  .22  vol.  in-fol. ,  et  au  mo- 
seum  d'histoire  naturelle  sur  des  recherches  de 
tous  genres,  ainsi  qu'en  Hollande  et  à  Berlin  ;  plu 
sieurs  ont  été  ihîhJus.  Il  dessinait  avec  tant  de 
facilité  que  le  nombre  de  ses  figures,  tant  d'ani- 
maux que  de  plantes,  s'élève,  danc  le  calahigue  dn 
P.  Feuillée;  à  près  de  6,000  ;  ces  figures,  la  pluiiarf 
au  simple  trait,  sont  des  meilleures  et  des  plus 
fidèles  que  l'on  connaisse.  Boerhaave  en  fil  copier 
508,  qiu'  passèrent  ontre  les  mains  de  Burmann; 
on  en  voyait  aussi  une  partie  dans  la  collection  de 
sir  Joseph  Banks,  n  Plumier,  dit  la  Riographit 
médicale,  ne  fut  point  un  simple  descripteur. 
Pénétré  de  l'esprit  de  Toumefort,  il  distribiia  en 
genres,  et  tout  à  fait  dans  sa  manière,  le  nombre 
considérable  de  plantes  nouvelles  qu'il  avait  ob- 
servées. La  plupart  de  ses  genres  furent  adop- 
tés par  Linné,  et  plusieurs  de  ceux  que  ce  sa- 
vant rejeta  ont  été  rétablis  par  les  moilemes. 
L'usage  introduit  fiar  Plumier  de  donner  anx 
genres  nouveaux  les  noms  des  botanistes  dis- 
tingués fait  honneur  à  la  délicatesse  de  son  es- 
prit. »  On  a  de  lui  :  Description  des  plantes 
deVÀmérique;PAT\s,  1093,  in  fol.,  avec  108 
pi.  représentant  surtout  des   fougères  et  des 
aroîdes;  —  iVoi'a  plantarum  americanorum 
gênera;  Paris,  1703,  in-4o,  et  40  |)l.  ;  c'est  UD 
supplément  aux  Institutions  de  Toumefort;  on  y 
trouve  106  genres  nouveaux  et  environ  700  es- 
I)èces;  —  Traité  des  fougères  de  F  Amérique; 
Paris,  1705,  in-fol  ,  et  172  pi.,  exécutées  avec 
une  netteté  admirable;  —  Plantarum  america- 
nnnimfasc.  ,Y;  Amsterdam,  1755-1760,  în-fol. 
et  2G?.  pi.,  éditées  par  Burmann.  Plusieurs  Ira- 
vaux  dePlumier  sont  disitéminés  dans  le  Journal 
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dm  Sùv&nU  et  les  Mémoires  de  Trévoux,  «t  oo 
hû  doit  encore  un  traite  teciiniqiic,  VArl  de  tour^ 
ner  (  Lyon,  1701,  infui.,  |*1.),  exe^Uenl  ouvrage 
écrit  ca  latin  et  eii  français,  traduit  en  rii^se  par 
le  tiarPierre le  Grand,  et  réimpr.  à  Paris  en  1749. 
Toumelbrt  lui  a  consacré  un  très-bfau  genre  ili*s 
apocynécs,  le  frangipanier  {plumeria  ).  P.  L. 
■Iceroa,  UéÊntUrts,  XX 111.  -  Murcri ,  Crand  éiet. 
êist.  *  Bicçr,  med  —  (luvtfr,  //ijf.  det  sciencfs  nutu- 
rttifs,  IV.  .  HaUer,  Bibl.  botaniia.  —  Ubat,  y 09009 
muÊ  tiM,  «te. 

PLimPTEB  (James),  littérateur  anglais ,  né 
en  1770,  mort  en  i831.  Fils  de  Uobert  Pluinptre, 
président  du  colléfse  de  la  Reine,  à  Cambriilge, 
il  fut  élevé  dans  cette  université,  et  en  devint 
abrégé.  Kn  1812  il  obtint  un  bénéfice  dans  le 
comté  de  Huntîngdon.  Mous  citerons  de  lui  :  Os- 
wap  (t795),  tragédie;  —  Obseriattom  on  Ham- 
fet;  Collection  ofxonys  13  vol  in-l9.),  mis  en 
mmiqiie  par  Ch.  Ha};ue;—  Diseoursej  relaiing 
t9  tke  amvsemenls  of  the  stage {x^XO),  et  The 
engiish  drama  purified  (3  vol.  in-12)  :  clioix 
de  pièces  classiques. 

Sa  scenr,  Plumptre  (Anne),  née  avec  les 
plut  tieoreuses  dispiisilions,  se  familiarisa  de 
boone  lieure  avec  les  langues  modernes,  et  fit  pa- 
nitre,  outre  beaucoup  de  traductions,  les  ou- 
TTAfKS  suivants  :  Anioineite,  Le  Fils  du  recteur 
(1798),  romans;  —  Vie  et  carrière  de  Kotze* 
ftMff  (1800); —  Mecit  dex  trois  années  de  séjour 
en  FramcûilSiO,  4  vol.  in-8');  -.  Histoire  de 
wtoé-méme  et  de  mon  ami  Woman  (1812, 
4  vol.  ),  etc. 

Kose  ,  Ifew  BiograpJL  dlct. 
PLUI&BT  (Oliver),  pnlat  catliolique  an- 
8l«is«  né  en  t029.  au  rbùteau  de  Ratlimore 
(comte  de  MeatU),  pendu  le  l*"'  juillet  ifii^i,  à 
Tybum.  Issu  d'une  bonne  Tamille  d'Irlanile.  il 
alla  terminer  ses  études  à  K«>me.  Après  y  avoir 
oecnpé  une  chaire  de  théologie,  il  fut  élevé  4  la 
double  dignité  d'ardievéque  d'Armagli  et  de 
priinat d'Irlande  (  lGi'i9).  Son  zèle  le  remlit  sus- 
pect aux  protestants,  et  la  violente  réaction  «lu 
torysme  qui  eut  lieu  en  1G81  acheva  «le  le  per- 
dre. Jeté  en  piison  sur  Taccusalion  banale  d'a- 
voir fomenté  un  complot  contre  la  cour,  il  fut 
cODtluit  à  Londres,  et  eondamné  par  un  jury  fa- 
natique k  la  peine  capitale.  En  vain  t:a  loyauté 
fut  attestée  par  quatre  gouverneurs  succe^ïifs  de 
rirUunle;  on  n  attendit  même  \vii  rairi\ée  de 
ses  témoins,  et  les  moyens  de  défense  qu'il  avait 
ilemandés  ne  furent  produiU  à  LonrJres  que  trois 
jours  après  sa  mort.  On  a  de  ce  prélat  un  recueil 
fie  Mandements  et  de  Lettres  pastorales  (Lon- 
dres, 1086.  2  vol-in-4°). 

SlaU triait,  Vlll,  U7  500  -  Ramet, Own  UmetJ\,n9. 

PLIJXKET  (  William  Contfngham,  baron), 
magistrat  anglais,  né  en  juillet  I7G4,  à  Ennis- 
killen  (Irlande),  mort  le  4  janvier  1864,  près 
Bray  (  comté  de  W  irkiow  ).  11  était  fiis  d'un 
panvre  pasteur  anglican ,  et  fut  élevé  aux  frais 
de  la  congrégation  de  son  père.  Appelé  en  1787 
au  barreau,  il  entra  (leu  a|M-ès,  et  par  rinOuence 
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du  comte  de  Chailemont,  au  parlement  d'Ir- 
lande, et  s'y  fit  remarquer  par  le  zèle  avec  le- 
quel il  s'op)iosa  à  l'acte  d'union,  il  fut  l'ami  de 
Robert  Kmmet,  et  il  prêta  le  secours  de  sa  pa- 
role aux  victimes  de  riiisurrectioo  avortée  de 
1798.  11  s'attacha  ensuite  au  parti  whig,  et  en 
épi'ouva  les  vicissitudes  :  après  avoir  rempli  à 
Dublin  les  fonctions  d'avocat  général  (  1803), 
puis  de  procureur  général  (  1805),  il  reprit,  k  la 
mort  de  Fox  (  1 807  ),  sa  place  au  barreau  de  la 
chancellerie,  et  ac4]uit  par  ses  talents  et  son  ex- 
pc>rience  consommée  une  fortune  considérable. 
Élu  en  1807  membre  de  la  chambre  des  com- 
munes, il  y  siégea  jusqu'en  I8?.7,  et  à  cetle 
date  il  obtint  à  la  fois  une  pairie  anglaise,  le 
titre  <le  baron  et  la  charge  de  |)rési<lent  de  la 
cour  des  plaids  communs  irirlaniic,  qu'il  garda 
trois  années.  Ce  fut  à  sou  énergie  et  à  sa  persé- 
vérance que  les  catholiques  furent  en  gran<le 
partie  redevables  de  l'acte  qui  prodama  leur 
émancipation  et  que  la  cham!)re  haute  ne  vota 
qu'après  lieaucoup  de  dillicultés.  Nommé  lord 
chancelier  d  Irlande  à  la  fm  de  1830,  Plunkei 
occupa  ce  poste,  à  l'exception  d'un  intervalle  de 
quelques  moi:i,  jusqu'au  moment  où  lord  Mel- 
bourne fut  obligé  de  quitter  les  affaires  (  1H41  ). 
Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  ses 
terres  en  Irlanle. 

Son  fils,  Plunket  (  Thomas),  né  en  1792,  à 
Dublin,  fut  appelé  en  1839  à  l'évêchéde  Tuam, 
dont  le  rapport  annuel  est,  en  plein  i^ays  catho- 
lique, estimé  à  4,600  liv.  (116,000  fr.).  Depuis 
1854  il  est  entré  à  la  chambre  des  lords. 

Tftê  entiHth  C^eloptedia  (Biogr.).  —  Tke  Partiamtn- 
tar§  rompmnton, 

PLrQVwrr  { FrançoiS'André  Adrien\  savant 
erclésia^tique  fran^-ais,  né  k  Bayeux,  le  14  juin 
1716,  mort  à  Paris,  le  18  septembre  1790. 
Après  d'excellentes  études,  faites  dans  sa  ville 
natale  et  k  Caen,  il  alla  suivre  à  Paris  en  1742 
les  rours  de  théologie  et  prendre  ses  grades  uni- 
versitaires. Préc4*pteor  de  Vixbhé  de  Choiéeul, 
defuiis  arclie\èque  d'Albi  et  de  Cambrai,  puis 
licencié  en  Sorbonne,  il  se  lia  avec  les  princi- 
paux éru<lits  <lc  l'époque,  et  princi|ialement  avec 
Fonteiielle.  Montesquieu  et  Helvétius.  Il  cultiva 
à  la  fois  les  sciences  et  l'histoire,  et  il  sut  revêtir 
d'une  forme  agréable  et  sensée  les  ouvrage» 
nombreux  qu'il  publia,  et  qui  lui  valurent  de 
bonne  heure  une  réputation  méritée.  Il  porta 
les  mêmes  qualités  de  l'esprit  dans  la  cliaire  de 
pbiloMi|ibie  morale,  dont  il  lut  chargé,  en  1776, 
au  Collège  de  France,  après  avoir  été,  en  1768, 
chanoine  de  Cambrai.  En  1777  il  cliangea  sa 
chaire  de  philosophie  contre  la  cliaire  d  histoire, 
qu'il  abandonna  en  1782,  avec  le  titre  de  pro- 
fesseur lionoraire.  Il  continua  depuis  cette  épo- 
que jus(iu'â  sa  mort  ses  travaux  et  ses  recher- 
ches. Si  l'on  en  juge  par  l'importance  des  ou- 
vra;i:e<  qu'il  publia  pendant  cet  intervalle,  on  ad- 
mirera la  prodigieuse  activité  que  jusipie  dan.<« 
TAge  le  plus  avancé  il  ne  cessa  de  déployer.  Il 
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reTenait,  le  18  septembre  1790,  d^uoe  promeiUKie 
quil  faisait  chaqne  jour  an  jardin  du  LQxern* 
bourf^  lorsqu'il  fut  frapiié  d'apoplexie.  On  a  cité 
quelques  dispositions  assez  singulières  qui  se 
trouvent  dans  le  testament  qu*il  avait  écrit  en 
1787.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrasses  :  Examen 
du  fatalisme:  Paris,  1757,  3  vol.  in-n  :  on 
lit  encore  avec  fruit  cette  histoire  d'un  système 
philosophique  ou  religieux  que  Ton  trouve  dès 
les  premiers  siècles;  —  Mémoires  pour  servir 
à  Vhistoire  des  égarements  de  Fesprit  hu- 
main^  par  rapport  à  la  religion  chrétienne, 
ou  dictionnaire  des  hérésies ,  des  erreurs  et 
des  schismes;  Paris,  1762,  2  vol.  m-8**  *.  c*estle 
meilleur  et  le  plus  connu  de  ses  ouvrages;  une 
nouvelle  édition,  corrigée  et  augmentée  de  plu- 
sieurs  articles,  a  été  publiée  en  1817  (Besançon, 
2  vol.  in-8*).  Les  articles  ajoutés  par  l'Àliteur 
sont  Béranger,  archidiacre  du  dixième  siècle. 
Constitutionnels,  Jansénisme,  Quesnelisme 
et  Hicher,  dans  lesquels  Frédéric  Pluquet,  ne- 
veu de  l'auteur,  crut  apercevoir  des  personnalités 
tout  à  fait  étrangères  à  Tesprit  d'un  homme  qui 
s'était  toujours  di<tingué  par  une  critique 
éclairée,  une  piété  sincère  et  uue  sage  tolérance. 
Ji  réclama  conlre  ces  additions  dans  VAmi  de 
la  religion,  du  16  juin  1818;  —  Traité  de  la 
sociabilité;  Paris,  I7G7,  2  vol.  in-12;  —  iU- 
vres  classiques  de  la  Cfrine,  recueillis  par  le 
P,  Noël,  trad.  du  latin  et  précédés  d'obser- 
vations ;  Psltï»  ,  1784-1786,  7  vol.  in-8*;  — £e/- 
ires  (trois)  à  un  ami  sur  les  affaires  ac- 
tuelles de  la  librairie  ;  Londres,  17~7,  3  part., 
in-8*.  Ces  lettres,  fort  intéressantes,  s'élevaient 
avec  force  contre  la  .«suppression  des  privilèges 
acconlés  par  les  anciens  règlements  aux  auteurs, 
et  C4>ntre  l'autorisation  accordée  i  tout  impri- 
meur de  publier  les  livres  que  leurs  auteurs  ou 
leurs  ayant-droits  avaient  seuls  le  droit  d'im- 
primer et  de  vendre;  —  Traité  philosophique 
et  politique  sur  le  luxe;  Paris,  17S6,  2  vol. 
in-12;  —  Recueil  de  pièces  trouvées  dans  le 
portefeuille  d'un  jeune  homme  de  vingt  ans 
(  le  vicomte  de  Wall  )  ;  Paris,  1788,  in-8*  :  il  ne 
fut  que  l'éditeur  de  cet  ouvrage,  précédé  d'un 
avertissement,  par  l'abbé  de  Virieu.  L'abbé  Plu- 
quet avait  laissé  plusieurs  manuscrits,  |)armi 
lesquels  ae  trouvait  un  Traité  sur  Corigine  de 
la  Mythologie,  dans  lequel  il  combaltait  lesys- 
tente  de  Banier.  Il  avait  aussi  formé  le  dessein 
de  publier  ses  Leçons  sur  l'histoire,  faites  an 
Collé};e  de  France.  En  1804  Dominique  Ricard 
publia  le  Traité  de  la  superstition  et  de 
V enthousiasme ,  d'après  un  manuscrit  de 
l'abbé  Pluquet.  Cet  ouvrage  dans  lequel  Téfliteur 
a  respecté  le  texte  primitif  et  ne  s'e«t  permis  que 
quelques  corrections  de  style,  est  accompagne 
d'une  notice  sur  l'auteur. 

PiXQCET  (  Frédéric)^  neveu  du  précédent, 
bibliographe  et  arcliéologue,  ne  à  Bayeux,  le  19 
septembre  1781,  mort  dans  cette  ville,  le  3  sep- 
tembre 1834.  Il  avait  exercé  d'abord  à  Paris 
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avec  distinction  la  profession  de  KlirmireyCt  ai  sa 
qoalité  de  hibliopliile  il  avait  rénni  une  ncbe 
collection  d'ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  Nor- 
mandie. De  retour  i  Bayeux,  il  y  monta  une 
pharmacie,  qu'il  administra  jusqu'à  sa  mort  Ci 
lui  doit  un  grand  nombre  de  pablîcatioas,  telles 
que  :  Notice  sur  Louis- Charles  Bisson,  éwi- 
que  de  Bayeux;  Paris,  1820,  in-8**;  ^  Pièces 
pour  servir  à  Vhistoire  des  mœurs  et  des  usa- 
ges du  Bessin,dans  le  moyenAge  ;Caeo,  IIU, 
in-8''  ;  —  Notice  sur  Robert  Wace,  poète  tur- 
mand;  Rouen,  1824,  in  8^;  —  C^onique  as- 
cendante  des  ducs  de  Normandie ;C^eù,  1825, 
ûi-8'*  ;  —  Mémoires  sur  les  Trouvères  aor- 
mands  ;Càtn,  1824;  —  Contes  popmiairm, 
traditions,  proverbes  et  dictons  de  Vamm- 
dissement  de  Bayeux,  suivis  de*  noms  rmr 
tiques  et  des  noms  de  lieux  les  plus  remar- 
quables de  ce  pays;  Caen,  1825, 1834, in-8*; 

—  Notices  sur  Us  inspirés,  fanatiques,  im- 
posteurs, béates,  etc.,  du  département  de  le 
Manche;  Saint L6,  1829,  in-8**;  —  Essai  his- 
torique sur  ta  ville  de  Bayeux  et  son  ama* 
dissement;  Caen,  1829,  m-8'*; —  Le  Bomae 
de  Rou  et  des  deux  ducs  de  Normandie,  pm- 
bliépour  la  première  fois  :Rouen,  1827,  ia  8*; 

—  Anecdotes  ecclésiastiques  du  diocèse  de 
Bayeux;  Caen,  1831,  in-8*;  —  Notice  histori- 
que sur  Charlotte  Corc/ajf;  Rouen,  1831,  in-8*. 

C.  HlPPEAC. 

Mewt.  é€  la  Soc.  des  antiquaires  de  Normamdit,  — 
Bévue  de  Jlùnen.  —  Mémoires  de  VAcad.  de  Gara.  » 
Qaémrd,  France  littéraire  -  Bd.  Frère,  U  BtèUafrmfki 
normand.  —  Documents  partlcuiierg. 

PLCTABQITB,  polygraphe  grec,  sarfoot  nw- 
raliste  et  historien,  naquit  i  Chéronée,  Tille  de 
Béotic,  sur  les  contins  de  la  Pliocide.  On  ignure 
la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  aa  mort; 
mais,  par  des  conjectures  fort  probables,  on  place 
Tune  vers  l'an  50de  J.-C.,  l'autre  vers  l'an  120: 
Plutarque  a  dû  mourir  dans  sa  soixante-dixiAne 
année  environ.  La  seule  date  précise  qoe  Ton  ait 
sur  sa  vie  est  celle-ci  :  à  l'époque  du  voyage  de 
Néron  en  Grèce,  c'est-k-dire  en  66,  il  suivait  à 
Delphes  les  leçons  du  philosophe  Ammoniu; 
c'est  lui-même  qui  nous  l'apprend  (l). 

Plutarque  appartenait  à  une  des  faniillet  les 
plus  honorables  et  les  plus  riclies  de  la  petite 
ville  de  Chéronée  :  doué  de  talents  qui  anraieot 
pu  le  faire  briller  sur  un  plus  vaste  théâtre ,  il 
préféra  rester  dans  sa  ville  natale,  et  y  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie,  par  un  motif  toot 
patriotique  :  «  Né  dans  une  petite  ville,  dit-il  loi- 
même  (2),  j'aime  à  m'y  tenir,  afin  qu'elle  ne  de- 
vienne pas  encore  plus  petite.  »  Sa  KÎe  se  par- 
tagea entre  kcs  devoirs  de  dtoyen ,  ses  études 
philosophiques  et  quelques  voyages  entrepris 
soit  |)our  s'instruire,  soit  pour  défendre  les  in- 
térêts de  sa  patrie.  C'est  ainsi  qu'il  fut  de  bonne 
heure  chargé  d'une  mission  auprès  d'un  proooo- 

(1)  Diulotjue  sur  le  El  du  temple  de  Delphes,  c  1. 
({)  Fie  de  Démostkine,  c.  t. 
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sol  «l'Achaie;  plus  tard  on  le  voit  i  Ronie,  où 
tout  Mm  temps  est  pris  par  les  aflaires  de  ses 
concitoyens  et  parles  leçons  de  philosophie  qu'il 
fait  en  puUic  ;  ces  doubles  occupations  Tabsor- 
beot  tellement,  qu'il  n*a  pas  alors  le  loisir  de 
bien  apprendre  la  lanf^e  latine,  qu*il  nous  dit 
liû-méme  n'avoir  apprise  que  dans  un  âRe 
êYancé  (1).  II  ^int  du  reste  h  Rome  à  deux  re- 
prises diflférentes  (2)  :  c*est  sans  doute  la  se- 
conde fois,  alors  qu'il  jouissait  déjà  d^une  grande 
célébrité,  qu'il  reçut  d'un  personnage  considé- 
rable, L.  Arulenus  Rusticus,  un  hommage  qu'il 
a  été  heureux  de  pouvoir  rappeler  :  Rusticus  as- 
siiUitè  une  leçon  de  philosoptiie  faite  en  grec  par 
Plotarque  ;  on  vint  lui  porter  une  lettre  de  Tempe- 
rear  :  Rusticus  ne  voulut  pas  l'ouvrir  avant  que 
Plolarqoe  eût  fini  de  parler  (3).  11  fat  honoré 
de  toutes  les  dignités  de  sa  patrie,  et,  dans  sa 
vieilleftsey  remplit  aux  fêtes  de  Delphes  les  fonc- 
tions de  prêtre  d'Apollon.  Il  parait  avoir  été 
précepteur  d'Adrien,  et,  si  l'on  en  croyait  Suidas, 
flnnrait  été  nommé  consul  par  Trajan,  qui  l'au- 
nit  chargé  de  surveiller  les  lllyriens,  peu  sou- 
mis à  l'autorité  des  Romains.  Enfin,  suivant  une 
tradition  accréditée  au  moyen  âge,  IMularque 
anrait  été  le  précepteur  de  Trajan  lui-même. 
Gelte  tradition  est  détruite  par  les  dates  :  Tra- 
jan était  i  peu  près  du  même  âge  que  Plutar- 
qœ.  Elle  n*a  <lu  reste  d'autre  fondement  que 
deux  dédicaces  de  livres  apocrypiies,  que  l'on  a 
longtemps  crus  de  Plutarque  :  l'im  en  grec,  les 
ApopMhegmes  ;  l'autre  en  latin,  V Institution 
ée  Trojan^  qui  n'est  cité  que  par  un  écrivain 
dn  douzième  siècle,  Jean  de  Salisbury  (4),  et  par 
nn  compilateur  du  treizième ,  Vincent  de  Beau- 
vais  (5). 

Plntarque,  dans  ses  ouvrages,  parle  souvent 
de  kii-mème,  de  ses  maîtres,  de  ses  parents  et 
de  les  amis.  Il  nous  apprend  ainsi  qu'il  eut  pour 
naître  de  philosophie  un  certain  Ammonius , 
d'Alexandrie,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Ammonius  Saccas,  le  maître  <le  IMotin.  Nous 
savons  encore  par  lui  qu'il  voyagea  en  Italie, 
en  Egypte  et  en  Asie  :  il  apporta  dans  ses  voya- 
^  on  esprit  curieux  et  observateur,  et  il  a 
consigoé  partout  dans  ses  livres  les  résultats  de 
ses  observations.  Il  paraît  avoir  exercé,  au 
flMiins  pendant  une  partie  de  sa  vie,  la  profes- 
sion, alors  si  honorée,  de  sophiste,  et  la  plu- 
part de  ses  OSuvres  morales  ne  ^ont  autre 
ckose  que  la  reproduction,  plus  ou  moins  re- 
maniée, des  lectures  ou  des  improvisations 
qn'il  mt,  selon  Tnsage  du  temps,  partout  où  il 
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«  Les  écrits  de  Plutarque,   à  les   bien  sa- 
fonrer,  dit   Montaigne,  nous    le  ikkwivrent 
E.  •*  L'idée  qu'il  nous  donne  de  lui-même  est 
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celle  d'un  philosophe  aimable,  dont  la  morale,  à 
la  fois  sévt^re  et  douce,  prêle  un  charme  infini 
aux  devoirs  de  la  famille  et  de  la  société.  C'e^t 
une  âme  tendre  et  délicate  :  il  raconte  lui- 
même  (  I  )  qu'ayant  eu  quelques  démêlés  avec  la 
famille  de  sa  femme,  et  ne  voulant  pas  que  leur 
union  pût  s'en  ressentir,  il  fit  avec  elle  im  voyage 
au  mont  Hélicon,  et  que  là  il  offrit  un  Sacrifice 
à  l'Amour,  et  mit  sous  la  protection  de  ce  dieu 
sa  fidélité  conjugale.  Il  vécut  entouré  d'amis  dé- 
voués, qu'il  s'était  attachés  par  les  agréments 
de  son  esprit  et  de  son  caractère.  S'il  fallait  en 
croire  Aulu-Gelle  (2),  cet  homme,  dont  le  com- 
merce était  si  séduisant ,  aurait  été  envers  ses 
esclaves  d'une  dureté  peu  digne  d*un  philosophe. 
Ce  compilateur  représente  Plutarque  faisant 
fouetter  un  de  ses  esclaves  :  cet  esclave  lui  re- 
proche de  se  livrer  i  la  colère,  bien  qu'il  ait 
écrit  un  traité  contre  cette  passion.  Plutarque,  du 
ton  le  plus  calme,  se  met  à  lui  prou  ver  qu'il  n'est 
nullement  en  colère,  et  dit  à  l'exécuteur  du  châti- 
ment :  «  Pendant  que  nous  discutons,  lui  et  moi, 
continue  ton  office.  •  A  cette  anecdote,  fort  sus- 
pecte, on  peut  opposer  une  belle  parole  de  Plu- 
tarque sur  les  esclaves,  c  qu'il  vaut  mieux 
rendre  pires  par  son  indulgence,  que  de  se  gâter 
soi-même  par  la  colère,  en  voulant  les  cor- 
riger (3)  ;  »  ce  qui  semble  le  plus  la  contredire, 
c'est  cette  douceur  qui  faisait  évidemment  le 
fond  du  caractère  de  Plutarque,  et  qui  ne  permet 
guère  de  croire  qu'il  ait  pu  joindre  ainsi  la  mo- 
querie à  la  dureté. 

Plutarque  est  un  «les  écrivains  les  plus  fé- 
conds qui  nous  restent  de  l'antiquité;  mais 
c'est  à  peine  si  la  moitié  des  ouvrages  qu'il  avait 
composés  nous  est  parvenue.  Son  fils,  Lamprias, 
avait  dressé  pour  un  de  ses  amis  une  liste  des 
écrits  du  philosophe  (fe  Cliéronée.  Cette  liste, 
qui  peut-être  eUe-nnême  n'est  pas  complète,  a  ét(* 
publiée  dans  plusieurs  étlitions  de  Plutarque  et 
dans  la  Bibliothèque  grecque  àe  Fabricius  :  en 
comptant  séparément  chacune  des  Oifurrci  mo- 
rales et  des  Vies,  elle  compte  deux  cent  dix 
ouvrages,  et  il  ne  nous  en  reste  que  cent  trente, 
y  compris  les  apocryphes. 

Nous  venons  d'indiquer  la  division  générale- 
ment établie  entre  les  écrits  de  Plutarque  :  Vies 
et  OBuvrej  morales.  Mais  il  est  nécessaire  d'a- 
vertir que  sous  cette  dernière  dénomination  sont 
compris  des  ouvrages  fort  différents,  et  par  le 
sujet,  et  par  la  forme,  et  par  le  caractère. 

1*  Œuvres  morales.  Nous  commenceroosjMr 
parler  de  ces  derniers  ouvrages.  C'est  l'ordre 
de  la  composition  des  ouvrages  de  Plutarque  : 
il  n'écrivit  les  Vies  que  <lans  un  âge  déjà  avancé, 
et  ifi  quelques-unes  des  Œuvres  morales  appar- 
tiennent à  ta  dernière  partie  de  sa  vie,  c'est  sans 
aucun  doute  dans  ce  recueil  qu'il  faut  chercher 
les  œuvres  de  sa  jt'unes>4'. 

(1)  DUUoçwe  Mur  ramomr. 

tt)  /r«r(.  Mtir.,  h  M. 

0t  Çm'U  faut  réprimer  ta  colère,  cb.  Xi. 
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ce  noiiibrâ  sont 
rompositioDA  qui  sentent  le  plus  le  sopltiste,  les 
(I(x:Iainitioiis  d'école  comme  nous  en  riiurnissent 
\e9.  œuvres  des  rhéteurs.  C'est  ainsi  que  «lans  le 
traitiî  iutitulc  :  Quel  est  le.  plus  utile,  t/u  tcn  ou 
de  Ceau?  il  présentait  un  double  |iliidoycr,  d'a- 
bord en  faveur  de  l'un,  puis  en  laveur  de  Tautre 
de  CCS  éléments.  C'est  ainsi  que  dans  nn  «iialogiie 
sur  cette  queiitioa  :   Les  animaux  de  terre 
cnt-ils  plus  d'adresse  que  ceux  de  mer?  il 
oiïrait  deux  plaidoyers  contradictoires,  prononcés 
par  des  jeunes  gens  passionnés  les  uns  pour  la 
cliasse ,  les  autres  pour  la  pèche  :  les  chasseurs 
plaidaient  la  cause  des  aninuiux  de  terre,  les 
pécheurs  celle  des  animaux  aquatiques.  Dans  un 
autre  dialogue,  présenté  sou»  une  forme  p\n^  pi- 
quante, et  où  il  mettait  en  scène  Gryllus,  Ulysse 
et  Circé,  il  voulait  prouver  que  les  bâ'es  ont 
Vutage  de  la  raison  ;  et,  en  véritable  rhéteur, 
mais  en  rhéteur  qui  mêle  k  la  dédamation  une 
pointe  de  satire  morale,  il  ne  se  contentait  pas 
d'attribuer  aux  animaux  une  âinc  raisonnable, 
il  éj^alait  en  tout  c«>tle  Ame  h  celle  des  hommes  ; 
il  attribuait  même  aux  bètes  la  6U|)énorité  sur 
respècc  humaine,  i>our  la  chasteté,  la  tem|)é- 
rance  et  bien  d'autres  qualités.  On  reconnaît  là 
l'idée  d'une  des  Satires  de  Boileau,  où  l'Âne  est 
comparé  à  Phommc  et  jugé  plus  sensé.  Plu- 
liirque  avait  encx)re  trouvé  ingénieux,  siirtonl  de 
la  part  d'un  rhelcnr,  de  se  |K>ser  celle  question  : 
/.es  Athéniens  se  sont-ils  plus  illustréx  par 
les  lettres  que  par  les  armes?  et  de  ronclurje 
que  c'est  surtout  à  ses  généraux  qu'Athènes  doit 
m  gloire,  parc«^tte  raison  que  les  exploits  des 
généraux  prouvent  plus  de  mérite  que  les  pro- 
ductions des  écrivains.  Dans  deux  déclamations 
intitulées,  Tuiie  Sur  la  fortune  des  RoniainSy 
l'autre  Sur  la  fortune  d'Alexandre^  il  établis- 
sait une  sorte  de  contestation  entre  la  Vertu  et 
la  Fortune  pour  faire  décider  à  laquelle  des  deux 
,  revenait  la  gloire  d'avoir  élevé  l'empire  romain 
au  degré  de  puissance  où  il  était  parvenu.  La 
première  de  ces  déclamations  ne  nous  étant  pas 
arri\éc  ('X)Tnplète,  la  Fortune  y  a  seule  la  parole, 
et  il  reste  incertain  si  Plutarque  ne  lui  a  pas 
donné  gain  de  cause.  On  peut  croire  qu'il  Ta  fait 
quand  on  lit  les  deux  Discours  sur  la  fortune 
dWlexandre,  où  le  héros  grec  est  loué  avex:  un 
enthousiasme  aveugle,  et  représenté  non-seule- 
ment comme  le  plus  illustre  des  c-onquérants , 
mais  comme  l'élève   fidèle  de  la  philosophie, 
connne  le  sage  idéal  qu'elle  entreprend  de  for- 
mer. Il  est  vrai  qu'une  partie  de  ce-N  liyperUiles 
ne  semble  pas  devoir  être  mise  à  la  charge  de 
Plutarque,  et  que  le  second  de  ces  Discours  »ur 
la  fortune  d* Alexandre  est  généralement  con- 
sidéré comme  apocryphe. 

Une  de  ces  déclamations  de  Plutarque  a  ob- 
tenu une  fortune  qu'elle  ne  méritait  guère  :  un 
éloquent  écrivain  du  dix-huitième  siècle  sVst 
emparé  du  paradoxe  qui  s'y  trouve  déveloftpé, 
et  s'en  est  inspiré  dans  un  de  ses  plus  remar- 
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de  J.-J.  Rousseau  contre  Tiitoge  des  Tiandci 
est  un  souvenir  îles  deux  Discours  de  Plm- 
torque  sur  l^usage  des  viandes^  dana  leaqoch 
Tmi  des  préceptes  de  la  vie  pythagoridcnae  était 
soutenu  à  grand  renfort  de  figures  oraloim. 

Si  Plutarque  n'avait  composé  que  ces  écriti, 
son  nom  serait  confondu  avec  celui  des  Phlos- 
trate  et  des  Libanius.  On  trouve  âé]k  de  nwS- 
leures  tiaces  de  sa  profession  de  sophiste  dan 
quelques  ouvrages  de  rhétorique  et  de  yttératint 
mêlée,  par  exemple  dans  an  traité  agréable  cl 
intéressant  Sur  la  manière  de  lire  les  poètes, 
où  il  veut  que  le  cunir  pn>fitc  autant  que  Tes- 
prit;  dans  une  Comparaison  de  Ménnmére  et 
d* Aristophane,  dont  il  ne  nous  est  malheumh 
sèment  resté  qu'un  abrégé,  et  où  Ton  regrette 
de  voir  les  préoccupations  du  moraliste  Duirc 
un  peu  à  la  sûreté  de  la  critique  Ht- éraire  (  Arif- 
to|)liâne  y  est  trop  rabaissé  au  profit  de  Mé» 
nandre);  surtout  dans  ses  Symposioquet ,  m 
propos  de  table,  diatof^iie  en  neuf  lÎTras  (ci 
l'honneur  de^  neuf  Muses),  oiivni^  dans  le 
genre  où  ont  été  composés  depuis  le  BanqnH 
des  sophistes  d'Athénée ,  et  les  SalumaU»  M 
Macrolie  :  c'est,  fous  une  forme  attrayante,  «t 
suite  de  discussions  sur  les  sujets  les  plus  d^ 
vers,  philosophie,  morale,  politique,  hbloire, 
antiquités,  littérature,  physique,  médecine,  etc. 
Ce  livre  seul  suffirait  à  <ionner  une  idée  de  toiitn 
les  Œupres  morales  de  Plutarque,  véritaWi 
enc.ycl«»fiédie ,  présentée  sous  la  forme  taatlt 
d'un  traité,  tantdt  d'un  dialogue,  tanlOI  de  récàb 
mythiques  ou  allégoriques. 

Nous  les  distinguerons  par  ordre  de  mafièrs. 

I.  PniLosopniR.  Plutarque  n'est  pat  i  p» 
prement  parler  un  philosophe  :  c'est  plutôt  ne 
rhéteur,  mais  un  rhéteur  curieux  de  pliitoMphie, 
et  surtout  préoccupé  de  morale.  Il  y  a  en  lui  di 
Dion  Chrysostome  et  du  ThiHfnistiug,  plutôt  qoi 
du  Piotinoii  du  Procliis.  il  sait  beaucoup;  il  eoo- 
nalt  les  opinions  de  tous  les  philosoplies  qui  ùd 
laissé  une  trace,  et  il  essaye  de  se  faire  à  loi- 
méme  des  doctrines;  mais  son  écJectisme eil  fl- 
mifU^  et  rnal  défini.  On  voit  bien  qu'il  repoune 
les  enseignements  des  épicuriens  et  des  atuicicM, 
et  qu'il  e^t  de  préférence  attiré  vers  Plattis; 
niais  sa  pensée  n>ste  indécise  et  ooafase  Oa  à 
pu  l'accuser  a  la  fois  de  faiblesse ,  tantdt  pour 
l'athéisme.^  tantôt  ()our  la  sufierstition ,  et  s'il  y 
a  de  graves  rai^tms  de  |>enser  qu'il  croyait  à  m 
Dieu  suprême,  servi  |»ar  des  divinités  inférieure!^ 
il  y  a  au^si  des  motifs  de  supp«)ser  que  le  dua- 
lisme |iKrsan  ne  lui  répugnait  pas  (1).  Ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'est  que  |>ar  son  besoin  de  uvnir, 
par  ses  essais  de  fusion  entre  les  doctrines  Hà- 
losophiques  et  religi«'uses  de  l'antiquité  greeqiF 
et  orientale,  par  les  interprétations  assez  lunlies 
qu':l  propose  pour  cortains  mythes  étrangerit 
qui  ne  sont  pour  lui  que  de:i  symboles  plus  «a 


(I)  V.    Oirtwnrîh,    ^»'tnn    HMffctrtl. 
ehui  dnpttci$  Dei  patrgunt  fnrrtt. 


4n  Piuta^ 


509 

moins  faciles  à  ramener  anx  idées  grecques , 
Plutarqae  participe  au  mouvement  pllilo^H>|lllique 
«rofi  est  sortie  rdcole  d'Alexandrie.  S'il  n'a  pas, 
il  s'en  faut  de  beaucoup ,  la  profondeur  méta- 
physique des  chefs  de  cette  école,  il  en  a  du  moins 
le  savoir;  et  son  immense  ënidilion  n*a  pas 
médiocrement  servi  à  ceux  qui  puisent  à  pleines 
mains  dans  ses  livres,  en  oubliant  quelque- 
ftris  de  le  citer  :  témoin  Proclus,qui  pour  son 
traité  Des  doutes  sur  la  Providence  semble 
avoir  eu  constamment  sous  les  yeux  ie  livre  des 
Platarqne  Des  détais  de  ia  justice  divine. 
Comme  preove  des  fluctuations  de  Plutarque 
aitre  ridée  d*un  Être  suptême  et  celle  de  deux 
prSnripes  rivanx  et  ennemis  (Ormuz  rt  Ahri- 
nan  ),  il  sufRt  de  lire  d'un  côté  le  traité  que  nous 
venons  de  citer,  de  l'antre  le  traité  Sur  isis  et 
OtiriSf  qui  est  d'ailleurs  d'un  |)ri\  inestimable 
poiir  la  connaissance  des  interprétations  des 
mythes  orientaux  proposées  par  la  philosophie 
grecque.  Comme  preuve  de  son  indécision  au 
«iijet  de  ce  qu'il  faut  penser  de  l'alhcisme  et  de 
la  superstition,  il  n'y  a  qn'à  lire  le  traité  De  la 
superstition,  où  il  semble  préférer  l'ath'isme, 
et  le  traité  intitulé  Qu'on  ne  peut  vivre  agréa- 
blement selon  la  doctrine  d*Êpicure,  où  il 
déclare  aimer  encore  mieux  la  superstition.  On 
Toit  qu*il  a  le  sentiment  de  deux  écueils  :  il  essaye 
de  se  maintenir  à  une  é^ale  distance  des  deux , 
mais  tantôt  c'est  l'un,  tintôt  c'est  l'autre  qui  l'ef- 
fraye le  plus.  En  somme,  Plutarque  n'est  lien 
moins  qu'un  athée,  ce  serait  plutAt  un  super- 
ititJaix.  11  méritait  tnen  de  remplir,  à  la  fin  de  sa 
vie,  les  fonctions  de  prCtre  d  Apollon  Pythien  : 
il  avait  asscE  disserté  snr  le  temple  de  Delphes 
et  sur  les  oracles.  On  |»eiit  voir  ci^s  dissertations, 
qni  tontes,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  en  son  nom, 
(t  dont  il  semble  avoir  voulu  parta;;er  avec 
d'autres  la  responsabilité  dans  les  trois  diaIo{;ues 
sniTMits  :  Ce  que  signifie  le  mot  £l  grave  sur 
§a  porte  du  temple  de  Delphes  ;  —  Pourquoi 
tm  Pfthie  ne  rend  plus  ses  oracles  en  vers  ;  — 
Pourquoi  tes  oracles  ont  cessé.  Dans  un  autre 
dialoçoe  Sur  la  face  qui  pttrait  dans  la  lune, 
OD  irait  cherclier  et  l'on  tru<ive  en  efTet  des  ren- 
seignements snr  les  opinions  astronomiques  des 
anciens;  ma»  ce  n'est  pas  tout  :  l'ouvrage  se 
termine  par  nn  épisode  fabideux  sur  111e  d'O  • 
gyf^y  demeure  de  Saturne.  Pour  Plutarque ,  la 
cruyanœ  aux  dieux  n'est  qu'un  premier  pas  vers 
«Taiitres  croyances;  et  c'est  pour  cela  qu'il 
cherche  à  raviver  dans  la  foule ,  en  s'adressant 
i  «m  imagination ,  la  foi  aux  divinités  de  l'O- 
lympe. Mais  il  oublie  de  leur  donner  des  titres 
MX  respects  des  hommes, «et  ce  Satame,  qu'il 
Tcut  que  Ton  adore ,  il  le  rrpréseuie  vaincu  par 
le  sommeil  et  cédant  aux  passions  les  plus  vio- 
lnite«.  Ce  n'est  pas  avec  ces  idées  confuses  sur 
la  Divinité  que  Plutarque  pouvait  résotidre  la 
i|aesiion  du  destin ,  que  s'est  si  souvent  posée 
l'antiquité  :  son  traité  Sur  te  Destin  ,  d'ailleurs 
ineomplet,  semble  n'être  qu'un  recueil  de  notes 
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confuses,  où  apparaissent  les  o|)inions  ditcr- 
fientes  des  philosophes  anciens,  mais  où  Ton 
n'entn'voit  pas  la  conclusion  de  PIntarqne. 

11.  HisTomE  ne  la.  raiLOSoraiE.  Ce  qu'il  est 
à  propos  de  chercher  d»ns  Plutarque,  ce  ne 
sont  pas  ses  opinions  philosophiques,  ce  sont 
ciîlles  de  ses  devanciers.  C'est  moins  un  phi- 
losophe qu'un  historien  de  la  philosophie.  En- 
core est  il  insnffisant,  même  sur  ce  point,  non 
pas  seulement  parce  que  nous  n'avons  pas  tout 
ce  qu'il  a  écrit ,  mais  parce  que  ce  qu'il  a  écrit 
sur  ce  sujet  manque  d'ordre  et  de  netteté.  An 
lieu  d'exposer  méthodiquement  l'histoire  des 
systèmes,  il  prend  les  doctrines  les  unes  après 
les  autres  y  selon  qu'elles  lui  semblent  intéres- 
santes ,  ou  suivant  le  hasard  de  ses  lectures  et 
de  ses  improvisations,  et  les  discute  ordinaire- 
ment sans  les  éclarrclr,  quelquefois  peut-être 
sans  les  bien  comprendre.  Ce  serait  un  livre 
bien  précieux  que  celui  qui  nous  reste  sous  son 
nom  .Sur  les  opinions  des  philosophes ,  si  ce 
livre  était  composé  méthodiquement;  mais  c*e<;t 
une  collection  conHise  des  opinions  des  |)hilofio- 
plies  de  omni  re  scibili,  et  plusieurs  critiques 
se  reHisent  même  è  y  roir  INravrede  Plutarque  :  . 
peut- être  était- ce  Pabréf^é  d'un  ouvmfçe  plus  con- 
sidérable que,  selon  la  liste  de  Lamprias,  il 
avait  écrit  sur  ce  sujet ,  mais  qui  ne  |>aratt  pas 
avoir  eu  le  mérite  d'une  composition  liarmo* 
nieuse;  peut-être  même  n'est-ce  autre  cliose 
qn^un  recueil  de  notes  prises  par  Plutarque  à 
son  usage ,  ou  à  l'usage  de  ses  élèves  ou  de  ses 
enfants. 

Il  n'y  a  pas  l)eaucx)up  plus  d'oindre  dans  les  ou- 
vrages asser.  nombreux  de  polémique  que  Plu- 
tarque a  écrits  contre  les  stoïciens  et  les  épicu- 
riens, ouvrages  du  reste  fort  instructifs  |)our 
l'histoire  de  la  secte  de  Zt^non,  et  surtout  pour 
lliistoire,  moins  connue,  de  la  secte  d'Épicure  : 
Des  contradictions  des  stoïciens;  -.  Que  les 
stoïciens  disent  des  chosejs  plus  étranges  que 
les  poètes  ;  —  Des  conceptions  communes,  ou 
du  sens  commun  (contre  les  stoïciens)  ;  —  Qu*on 
ne  peut  vivre  agréablement  en  suivant  la 
doctrine  d'tpicnre;  —  Contre  l'épicurien  Co^ 
totès.  Tout  d'abord  il  faut  reconnaître  qoe  Plu- 
tarque a  bien  vu  les  défauts  des  deux  doctrine^ 
d'une  part  l'ambition  morale  excessive  des  stoï- 
ciens et  leur  goût  *pour  les  paradoxes,  d'autre 
part  le  danger  des  principes  des  épicuriens,  dont 
réeneil,  en  quelque  sorte  fatal,  était  lerelAche- 
ment  des  mœors,  et  la  vanité  de  leurs  efforts 
porir  atteindre  l'unique  bot  qu'ils  proposassent  à 
la  vie  humaine,  le  bonheur.  Mais  il  faut  dire 
aussi  qu'il  n'a  porté  de  coups  vigoureux  ni  à 
l'une  ni  k  l'autre  de  ces  doctrines.  Ce  n'est  pas 
rdfuter  victorieusement  le  stoïcisme  que  de  re- 
nouveler contre  les  stoïciens  les  plaisanleries  de 
Cicéron  et  d'Horace,  comme  l'a  fait  Plutarque 
dans  cette  déclamation  d'école  qui  a  pour  titre  : 
Que  les  stoïciens  disent  des  choses  plus 
étranges  que  les  poètes.  D'un  autie  côté,  il 
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D*était  guère  opportun  de  disserter  contre  les 
épiciirieas  sur  un  ton  presque  constant  d'aigreur 
et  d'injure,  surtout  quand  il  reproctiait  aux  Épi- 
curiens, et  particulièrement  à  Colotè-S,  d'avoir 
outragé  les  anciens  philosophes  pour  grandir  h 
leurs  dépens  son  maître  Épicure.  Plutarque 
montre  contre  les  stoïciens  et  les  épicuriens  un 
acliamement  fort  sincère  sans  doute ,  mais  in- 
juste et  partial.  A  vrai  dire,  il  ne  présente  pas  un 
exposé  de  leurs  doctrines  :  il  choisit,  avec  la 
passion  d'un  ennemi ,  les  points  les  plus  contes- 
tables de  leurs  systèmes ,  les  endroits  les  plus 
raibles  des  livres  publiés  par  les  écrivains  de 
chaque  école  ;  il  essaye  de  les  mettre  en  contra- 
diction les  uns  avec  les  autres,  puis  il  triomphe 
de  cts  contradictions,  que  souvent  il  exagère. 
Eu  général,  en  corotûttant  les  stoïciens,  aux- 
quels il  n'a  pas  rendu  assez  justice,  il  est  plus 
subtil  qu'éloquent  :  il  atteint  quelquefois  à  une 
véritable  éloquence  en  attaquant  les  épicuriens, 
parce  que  là  du  moins  il  traite  de  vérités  éter- 
nelles ,  la  foi  en  une  Providence  et  la  croyance 
X  à  l'immortalité  de  l'âme. 

Plutarque,  qui  est  un  platonicien  plus  ou  moins 
fidèle  aux  doctrines  du  chef  de  l'Académie,  au- 
rait pu  nous  donner  sur  ces  doctrines  des  éclair- 
cissements bien  précieux;  mais  il  n'était  pas 
assez  métaphysicien  pour  bien  entrer  dans  le 
coHirdes  doctrines  du  maître.  On  peut  s'en  con- 
vaincre en  lisant  son  traité  De  la  création  de 
Cdme  diaprés  le  Timée  de  Platon,  Pour  sentir 
la  différence  d'un  simple  rhéteur  comme  Plu- 
tarque et  d'nn  métaphysicien,  il  faut  comparer 
ce  commentaire  du  Timée  à  celui  qu'en  a  donné 
Proclus.  Cicéron,  parlant  à  Atticus  de  quelque 
chose  d'obscur,  disait  que  c'était  aussi  inintelli- 
gible que  la  doctrine  des  If  ombres  de  Platon. 
Plutarque  se  lance  dans  l'exposition  de  cette 
doctrine,  qu'il  ne  fait  pas  comprendre,  et  que 
sans  doute  il  n'entendait  pas  bien  lui-même.  Son 
livre  intitulé  Questions  platoniques  a  de  moins 
liautes  visées,  et  se  borne  à  Pexplication  de 
quelques  termes  employés  par  Platon  et  de 
quelques  problèmes  que  soulève  la  lecture  de  ses 
écrits.  En  résumé ,  Plutarque  est  un  interprète 
peu  original  et  peu  prorond  des  doctrines  plato- 
niciennes :  Il  est  platonicien  surtout  par  sa  ma- 
nière de  philosopher,  qui  n*a  rien  de  dogmatique 
ni  de  pédantesque  :  en  général  il  ne  disserte  pas, 
il  cause;  il  ne  s'impose  pas,  il  s'insinue.  C'est 
même  un  imitateur  assez  habile  du  langage  so- 
cratique et  du  dialogue  platonicien,  contre  lequel 
un  demi- siècle  plus  tard  Lucien  opérera  une 
réaction  couronnée  de  succès  (1).  Ses  dialogues 
Du  démon  de  Socrate  et  Le  Banquet  des 
sept  sagfSf  ainsi  que  quelques  autres  que  nous 

avons  déjà  eu  occasion  de  citer,  sont  assurément  î  Plutarque?  C*est  qu'Hérodote,  avec  toute  la 
bien  loin  des  dialogues  de  Platon;  mais  on  y      Grèce,  avait  accusé  les  Béotiens  d'avoir  fait  came 

(1)  V.  Loelen,  Im  éoubU  areusaUon.  ou  Ut  Ju§ê»ienU, 
qal  est  une  saUre  des  dtaloguei  innés  de  Plaioo  (  ffrnre 
iMé,  leloB  lui),  et  l'apotogle  du  neuveao  genre  de  dlilovue, 
dont  II  présente  dn  emh. 
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trouve  de  l'instruction  et  de  l'agrément.  Le  dia- 
logue Du  démon  de  Socrate  surtont  mérile 
d'attirer  l'attention ,  et  par  le  cadre  dramatique 
dans  lequel  la  discussion  est  jetée,  peut  être 
faut-il  dire  perdue,  et  par  le  mythe  de  Tiniarque 
de  Chéron^,  où  l*on  sent  encore  l'iroitation  de 
Platon,  comme  on  la  voit  dans  le  mytiiede  llle 
^*^9J9^f  ^<'nt  nous  avons  déjà  parlé,  et  dais 
celui  de  Thcspésion ,  qui  n'est  pas  le  moindre 
ornement  du  traité  Sur  les  délais  de  la  jusike 
divine, 

III.  Phtsique  et  UTCièiCB.  Dans  m  temps 
où  les  diverses  branches  des  oonnaîasances  hn- 
maines  n'étaient  pas  encore  séparées, U  philo- 
sophie les  embrassait  toutes;  c'est  ainsi  que 
Plutarque  s'est  trouvé  amené  à  composer  des 
ouvrages  purement  spéciaux,  comme  ceux  d: 
De  la  face  qui  parait  dans  la  tune;  — Ques- 
tions naturelles;  ^  De  la  cause  du  froid  ;^ 
Préceptes  de  santé.  Il  est  assez  naturel  qœ  ce 
soient  là  les  plus  faibles  de  ses  écrits  :  ta  idence 
a  fait  de  tels  progrès  depuis  Plutarque  qull  est 
difficile  de  ne  pas  sourire  en  lisant  les  solatiow 
qu'il  propose  quelquefois  ;  mais,  comme  on  peut 
être  sûr  qu'il  ne  les  a  pas  inventées,  ces  erreurs 
portent  avec  elles  leur  instruction ,  et  ces  livres 
de  Plutarque  montrent  quel  étsit  de  son  temps 
l'état  général  de  la  science.  D'ailleurs  tuot  n*ât 
pas  à  dédaigner  dans  ces  ouvrages,  surtout  daa^ 
le  dernier,  où  Plutarque  témoigne  de  ses  préoc- 
cupations les  plus  vives  en  donnant  aux  lettrés 
des  conseils  pour  la  conservation  de  leur  lanté. 

IV.  Airrigcrrés  et  hélaugbs  D'ÉRiinmo!!. 
Dans  ce  genre,  auquel  se  rattachent  l«s  Pro- 
pos de  Table,  déjà  signalés,  nous  avons  de 
Plutarque  plusieurs  ouvrages  d'un  caraclère 
mixte,  mais  dont  quelques-uns  ont  une  atsn 
grande  valeur,  moins  pour  leurs  qualités  liilé- 
rahres  que  pour  les  renseignements  «|u*ils  m- 
ferment.  De  ce  nombre  sont  les  Questions  grec- 
ques et  les  Questions  romaines^  où  Ton  tnwîe 
de  précieux  détails  sur  la  religion,  les  nonirsct 
particulièrement  la  vie  de  famille  chez  les  Grecs 
et  les  Romains.  —  Dans  le  livre  De  la  êiusique, 
ouvrage  plus  historique  que  théorique,  il  tsit 
connaître  l'origine  et  les  progrès  de  la  mosiqoe, 
et  il  recherche  les  causes  de  sa  décadeooe  diei 
les  Grecs.  —  Le  traité  De  la  Malignité  d^ Hé- 
rodote est  une  sorte  de  protestation  contre  le 
père  de  l'histoire,  que  Plutarque  accusa  de 
mensonge.  Après  avoir  reconnu  le  mérile  de 
l'écrivain ,  il  essaye  d'infirmer  les  témoignagK 
de  Hiistoricn  :  il  entreprend  une  critique  générale 
de  lliistoire  d'Hérodote,  qu'il  accuse  de  partia- 
lité, de  mauvaise  foi,  de  malignité  en  un  mol. 
Mais  quelles   sont  les  raisons  de  la  colère  dr 


commune  avec  les  Perses  dans  ta  guerre 
que,  et  que  Plutarque,  en  Béotien  palrioCe,  ne 
pouvait  pardonner  à  Hérodote  d'avoir  en  quel- 
que sorte  éternisé  la  honte  de  sa  patrie.  — ^ 
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e»  onmges  d'érndîtloii  mêlée  on  peat  joindre 
des  fragments  narratifs,  comme  Le$  événements 
tragiques  causés  par  Pamour,  qui  rappellent 
rouTnge  de  Parttiéniua  de  Nicée,  et  Les  Actions 
courageuses  et  vertueuses  des  femmes, 

V.  Morale.  Traités  qui  fournissent  le  titre  du 
Recueil  et  en  forment  la  plus  grande  pnrtie,  sinon 
par  retendue, du  moins  par  le  mérite.  Plutarque 
tA  aujourd'hui  moins  populaire  comme  mora- 
liste que  comme  historien  ;  cela  n*empéche  pas 
qae  ses  Œuvres  morales  n'aient  contribué  pour 
beaucoup  i  fonder  en  France  sa  popularité.  Lors- 
qu'elles Airent  traduites,  au  seizième  siècle,  par 
Amyot,  elles  furent  accueillies  comme  auraient 
pu  l*ftre  les  œuvres  d*nn  Père  de  TÉgliite.  Les 
liréfaces  d*Amyot  prourent  combien  ses  conseils 
étaient  tenus  en  liante  estime  par  le  traducteur 
«t  devaient  Tètre  par  le  public.  Cela  s'explique  : 
il  D'y  avait  guère  en  encore  de  livre  de  morale, 
en  deliOTS  des  livres  soolastiques.  Plutarque, 
:;rice  à  son  traducteur,  était  comme  un  mora- 
liste bique  qui  devançait  Montaigne  et  les  grands 
moralistes  du  siècle  suivant.  Les  œuvres  mo- 
rales de  Plutarque  étaient  d'ailleure  bien  capa- 
bles d'exercer,  même  dans  une  société  chré- 
tiemiê,  une  salutaire  influence.  Il  y  a  plus  d*un 
rapport  entré  l'enseignement  moral  tel  quel'unt 
toojoara  donné  les  chrétiens  et  l'enseignement 
moral  tel  que  l'ont  compris  quelques  philosophes 
paiensdu  premier  et  du  second  siècle,  comme  Sé- 
Bèqae,Dion  Chrysostome,  et  particulièrement  Plu- 
tarqoe.  C'est  Plutarque  qui  représente  le  mieux 
cette  direction  des  Ames  à  laquelle  s'est  essayée, 
«irson  déclin,  la  philosophie  antique.  Dion  {Dis- 
aturs  XXVII  )  comparait  le  philosophe  à  un  mé- 
decin. Ludiius  pouvait  dire  de  Sénèque  mon 
philosophe,  comme  on  a  dit  plus  tard  mon  di- 
recteur. Il  en  est  de  même  de  Plutarque.  Ses 
traités  moraux  sont  une  perpétuelle  direction  des 
consciences  :  ils  s'adressent  toujoora  à  un  des 
amis  de  Plutarque,  et  lui  donnent  les  conseils 
les  pins  appropriés  :ils  conseillent  chacun  comme 
ami,  comme  fils,  comme  époux,  comme  père  de 
ftmiOe.  Plutarque  n'est  pas  un  moraliste  spécu- 
latif, c'est  un  philosophe  pratique,  il  n'a  pas 
plus  de  système  propre  en  morale  que  dans  le 
rente  de  la  philosophie  ;  là  encore  il  est  piatoni- 
deo ,  mais  sans  s'interdire  les  réserves  que  lui 
■oggère  son  bon  sens,  les  emprunts  qu'il  croit  à 
propos  de  faire  soit  à  la  morale  aristotélique , 
toit  même  i  la  morale  stoïcienne,  enfin  les  re- 
narqoes  personnelles  que  lui  fournit  l'expé- 
ricnoe  de  la  vie.  Pas  de  théories  vagues ,  pas 
d'analy»es  purement  curieuses  :  il  va  au  but,  qui 
crt  de  corriger.  Au  lieu  de  se  borner  à  décrire 
les  déftuts  de  l'Iiomme,  il  en  clierche  le  remède, 
ci  cell  pour  les  plus  petits  défauts  comme  pour 
les  plus  grand»  vices.  Il  est  perauadé,  lui-même 
le  dit  dans  le  préamlnile  de  son  traité  De  la 
curiosité^  qu'on  peut  corriger  les  défauts  aux- 
(|«els  on  est  sujet  comme  on  remédie  aux  in- 
C4Nivénients  d'une  habitation  malsaine,  en  y  ap- 
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portant  quelques  changements.  Rien  de  plus 
attrayant  que  cet  enseignement,  nons  allions  dire 
cette  prédication  morale  de  Plutarque  :  c'est 
refTusion  d'une  Ame  douce  et  affectueuse,  c'est 
la  causerie  d'un  esprit  aimable  et  délicat.  Cette 
morale  n'a  rien  d'austère  ni  de  relâché  :  elle  est 
également  éloignée  de  l'insensibilité  orgueilleuse 
des  stoïciens  et  des  entraînements  où  la  pour- 
suite du  plaisir  précipite  les  épicuriens.  Elle  n'a 
pas  non  plus  l'indifférence  des  sceptiques,  elle 
ne  prend  pas  en  riant  son  parti  des  misères  de 
la  vie  :  le  ton  en  est  l>ien  autrement  humain  que 
celui  du  railleur  Lucien.  Et  en  même  temps, 
sans  avoir  t)eancoop  de  profondeur  ni  t)eauooup 
d'éclat ,  ces  dissertations  se  font  lire ,  parce  que 
Plutarque  a  l'art  de  donner  de  l'intérêt  aux 
questions  qui  paraissent  les  plus  rebattues.  Il  n'y 
a  pas  jusqu'au  traité  De  la  démangeaison  de 
parler,  qui  ne  relève  un  sujet  assurément  assez 
vulgaire  par  des  développements  très-spirituels  : 
c'est  le  jugement  de  Laharpe,  qui  ne  sera  guère 
contredit. 

Par  l'énnmération  des  traités  de  morale  qui 
nous  sont  restés  de  Plutarque ,  on  jugera  de  la 
variété  des  sujets  qu'il  avait  abordés,  et  du  ca- 
ractère pratique  qui  était  commun  à  ces  livres. 
Le  traité  De  la  fortune,  dont  le  titre  parait  va- 
gue, a  un  sujet  fort  précis  :  c'e^t  une  discussion 
sur  le  fondement  même  de  la  morale,  c'est  la 
défense  du  libre  arbitre  contre  les  théories  qui 
en  le  niant  détruisent  toute  moralité  dans  la  vie 
humaine.  La  vertu  et  le  vice,  les  conséquences 
de  l'une  et  de  l'autre,  les  remèdes  contre  l'un , 
les  moyens  d'acquérir  l'autre,  tel  est  l'objet  des 
traités  Sur  le  vice  et  la  vertu;  De  la  vertu 
morale  ;  Si  le  vice  peut  rendre  V homme  mal- 
heureux; Quelles  maladies  sont  plus  dange- 
reuses, de  celles  de  Pdme  ou  de  celles  du 
corps;  Si  la  vertu  est  le  fruit  de  renseigne- 
ment; Des  moyens  de  connaître  les  progrès 
qu*on  /ait  dans  la  vertu.  On  a  remarqué 
dans  ce  dernier  écrit  un  précepte  qui  étonne 
au  premier  abord  dans  la  bouche  d'un  païen, 
mais  qui  a  ses  antécédents  au  sein  de  la  philo- 
sophie grecque.  Pythagorc  avait  recommandé, 
comme  moyen  d'amender  son  âme,  de  faire  à  la 
fin  de  la  journée  un  examen  de  conscience; 
Plutarque  conseille  de  se  rappeler  ses  fautes, 
de  se  les  avouer,  et  même  de  les  confesser  aux 
autres  {voy.  le  di.  2i>  de  ce  livre).  Dans  le  traité 
De  la  tranquillité  de  Vdme,  qui  provoque  une 
comparaison  avec  Sénèque,  tout  à  l'avantage 
de  Plutarque,  il  oppose  une  généreuse  activité 
à  l'inertie  dans  laquelle  les  épicuriens  faisaient 
consister  le  repos  et  par  suite  le  bonheur  du 
sage.  C'est  encore  la  même  thèse  qu'il  déve- 
loppe en  se  plaçant  au  point  de  vue  spédal  des 
devoira  du  citoyen,  dans  un  autre  traité  :  S*il 
est  vrai  qu^il  faille  mener  une  vie  cachée. 

Plutarque  a  des  conseils  pour  tous  les  carac- 
tères et  pour  toutes  les  situations  de  la  vie.  Il 
a  écrit  :  Des  moyens  de  réprimer  la  coUre  - 
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De  r  en  vie  et  de  la  kaine  ;Dela  fauise  honte; 
De  V Amour  des  richesses;  De  la  curiosité; 
De  la  démangeaison  déparier;  Comment  on 
peut  se  louer  soi-même  sans  exciter  Vernie; 
Comment  on  doit  écouter;  QuUlne  faut  peu 
emprunter  à  usure.  L'amitié,  ses  deToirs,  ses 
douceurs,  les  dangers  quVntralne  Padalalton  des 
faux  amis  lui  ont  fourni  le  svyet  de  deux  disser- 
tations excellentes  :  Sur  le  grand  nombre  tSa- 
mis;  Sur  la  manière  de  discerner  unfiatteur 
d'avec  un  ami.  Dans  un  autre  ordre  d^idées, 
il  a  traité  De  Vutilité  qu'on  peut  retirer  de 
ses  ennemis  ;  c'est  le  sujet  de  VÉpitre  de  Boi- 
lean  à  Racine,  épttre  dont  Plutarque  a  fourni  au 
moins  Tidée  première. 

Plularqiie  parait  s'être  surtout  préoccupé  de 
de  la  vie  de  l'homme  dans  la  famille  et  dans  la 
cité.  On  le  voit  à  un  certain  nombre  de  ses  écrits, 
qui  nous  sont  restes  dans  les  Œuvres  morales. 
Ils  sont  les  uns  et  les  autres  très  intéressants 
pour  l'histoire  de  la  vie  privée  et  de  la  vie  pu- 
blique à  la  tin  du  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Tels  sont,  par  exemple  :  De  Va- 
mour  fraternel;  De  Vamour  des  parents 
pour  leurs  enfants;  Préceptes  sur  lemariage, 
écrit  où  la  sainteté  du  lien  qui  unit  l'homme 
et  la  femme  est  présentée  de  la  manière  la  plus 
vive  et  la  plus  séduisante  ;  De  P Amour,  sorte 
de  monument  élevé  à  la  gloire  des  femmes, 
considérées  commes  épouses,  et  qui  est  couronné 
par  riiistoire  du  dévouement  de  la  c«^lèbre  Épo- 
nine.  Nous  ajouterions  à  cette  liste  un  traité 
De  l'éducation  des  enfants ,  si  celui  qui  nous 
est  parvenu  sous  le  nom  de  Plutaïque  n'était  pas 
généralement  considéré  comme  apocryphe.  Il 
est  ceriain  qu'il  ne  ré|K>nd  pas  n  l'attente  que 
fait  concevoir  un  tel  sujet,  et  ne  parait  guère 
digne  de  Plutarque,  ni  |)our  les  ficnsées  ni  pour 
le  st>le. 

11  n'en  est  pas  de  même  des  ouvrages  de  (t>nso- 
lation  philosophique  qui  nous  restent  de  lui ,  et  où 
l'auteur  tient  un  langage  bien  autrement  touchant 
et  sympathique  que  le  stoïcien  Sénèque  dans  des 
ouvrages  du  même  genre.  Telle  est  la  Consola- 
tion à  Apollonius  sur  la  mort  de  son  fils, 
toute  pleine  de  sentiment  et  de  pensées  élevées; 
telle  est  surtout  U  Consolation  à  sa  femme 
S7tr  la  mort  de  sa  fille-y  qui  n'a  rien  de  com- 
mun (ce  qui  est  trop  fréquent  dans  Sénèque) 
avec  les  habitudes  de  la  rhétorique,  mais  qui 
nous  ofTi'e  une  véritable  lettre  de  consolation 
écrite  à  une  femme  désolée  par  un  père  tendre, 
éloi^mé  de  sa  famille,  mais  |iar  un  père  qui  est 
en  iiu>mc  temps  un  philosophe  sincère.  Tel  est 
encore  une  petite  dissertation,  intitulée  Dp  Vexil, 
qui  est  destinée  il  calmer,  |)ar  des  considérations 
empruntées  à  la  philosophie  et  à  l'histoire,  l'af- 
fliction excessive  d'un  ami  exilé.  Assurément  les 
spéculations  politiques  tenaient  moins  de  place 
dans  l'esprit  du  philosophe  à  l'époque  de  Plu- 
tarque qu'au  temps  des  .Socrate  et  des  Platon. 
Sous  la  puissante  domination  de«  Romains,  et 
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surtout  sous  ie  despotisme  des  Césara,  il  a*; 
avait  guère  dans  les  provinces,  oorofne  «Um  Iu«I 
l'empire,  d'aulre  vie  politique  que  la  vie  DHmi- 
cipjde.  Mais  Plutarque,  en  lioinme  véritable- 
ment pratique,  ne  dédaignait  nullement  celte 
sphère  d'activité;  et  d'ailleurs,  par  les  relations» 
qu'il  eut  sans  aucun  doute  avec  divers  empe- 
reurs, il  put  en  concevoir  une  plus  haute.  l>e  là 
ces  -traités  où  il  faut  se  garder  de  ne  voir  que 
des  amplifications  d'école  :  De  la  wutnarthiêf 
de  la  démocratie  et  de  l'oligarchie;  Il  faut 
qu'un  prince  soit  instrtut;  Un  philosophé 
doit  surtout  converser  avec  les  princes;  Si 
un  vieillard  doit  s'occuper  d^administration 
publique,  ouvrage  composé  sans  doott;  dans 
sa  vieillesse,  |)our  autoriser  par  de  bonncarai> 
sons  une  opinion  qu'autorisait  déjà  son  exemple; 
Préceptes  d'administration  publique  ^  écrit 
où  il  expose  à  un  jeune  homme  qui  <l<ésire  con- 
sacrer son  temi>8  aux  affaires  publiques  les  ta- 
lents et  les  vertus  qu'exige  le  gouvernement  mu- 
nicipal ,  surtout  dans  une  grande  ville. 

Yl.  Fbagmemb  et  apocryphes.  Il  reste  un 
certain  nombre  de  fragments  des  ouvrages  per- 
dus de  Plutarque ,  particulièrement  de  ces  ou- 
vrages de  littérature  mêlée  qui  sont  désignés 
sous  le  nom  A'Œuvres  morales.  Ce  sont  des 
fragments  d 'écrits  sur  la  morale  et  la  psycho- 
logie :  Si  la  peine  et  le  plaisir  appartiens 
nenl  au  corps  ou  à  Came;  Sur  l'dme;  la 
sensiiilité  est^elie  une  partie  ou  une  faculté 
de  Vdme. ^eic.  Ce  sont  encore  des  fragments  d'ou- 
vrages de  grammaire  et  de  critique  :  Commen- 
taires sur  la  Théogonie  d  Hésiode,  sur  (et 
Phénomènes  d'Arafus,  sur  les  Thériagues  de 
nicandre;  Éludes  sur  Homère.  Parmi  les  ou- 
vrages douteux  ou  apocryphes  qui  se  trouvent 
dans  le  recueil  des  Œuvres  morales  «le  Plu- 
tarque, nous  avons  déjà  cité  de  //«  Discourt 
sur  la  fortune  d'Alexandre,  et  le  livre  De  Ce- 
ducation.  Il  faut  y  joindre  les  Apophfhegmet 
des  rois  et  des  copitaines  célèbres ,  ouvrage 
précédé  d'une  dédicace  àTrajan  ;  les  Apoy-hiheg- 
mes  des  Lacédénwniens  ;  les  Vies  des  dis 
orateurs  (attiques  )  ;  Des  noms  des  fleuves  et 
des  montagnes,  et  des  choses  remarquables 
qui  s'y  trouvent;  Parallèles d' histoire ijrerque 
et  romaine  (  ouvrage  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  dissertations  où  Plutarque  présente  le- 
parallèle,  c'est- a-dire  la  comparaison  des  per- 
sonnages dont  il  a  raconté  la  vie).  Ces  deux 
dernitTS  livres  surtout  portent  la  trace  de  la  plua 
évidente  falsification.  Ils  trahissent  un  manque 
absolu  de  jugement  et  de  critique ,  et  Ton  ne 
saurait  en  faire  tomber  la  responsabilité  sur  Plu- 
tarque. Dans  l'un  comme  dans  l'autre  ce  ne  sont 
que  faits  incroyables  ou  controuvés,  appuyéa 
par  les  témoignages  les  plus  suspecta,  par  l'au- 
torité d'auteurs  dont  la  plupart  paraissent  in- 
ventés à  plaisir;  dans  l'un  comme  dans  l'autre, 
le  style  est  sans  élégance  et  sans  correction. 

Plutarque  avait  tant  écrit  que  les  busaaires» 
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dont  ilndattiie  ft'est  doDoé  carrière  dans  les     a  t-il  entre  quelques  bemmeii  que  Plutarque 
derviert  i^îèclcfl de  la  littérature  grecque,  avaient  j  compare  traits  pour  traits,  Fabius  et  Périclès, 


beau  jeu  i  lui  attritMier,  pour  les  mieux  vendre, 
toutes  sortes  d*ouvrages  de  leur  composilion. 
C'est  ainsi  que,  outre  les  écrits  que  nous  venons 
de  dter,  il  nous  est  resté  un  grand  nombre  de 
IVagments  d'ouvraj^es  également  mis  sous  le  nom 
de  Plutarque,  mais  aussi  évidemment  a|)ocry- 
phes.  C'est,  par  exemple,  un  long  et  assez  cu- 
rieux IVagmeot  Sur  la  noblesse,  qui  présente 
mut  apologie  de  cette  institution  et  une  réfula- 
tkw  des  arguments  élevés  contre  elle  dans 
l'featiquité.  Ce  sont  surtout  des  Tragments  d'on- 
vragea  de  littérature  et  de  grammaire  :  un  fort 
loBg  fragment  Sur  la  vie  et  la  poésie  d'Ho- 
mère^ indigeste  composition,  où  Ton  trouve  de 
■omlireusea  remarques  sur  la  philosophie 
d'Homère,  et  surtout  sur  l'emploi  qu'il  a  fait  des 
dialeetea  et  des  figures  (  le  caractère  tout  phi- 
lologpqoe  de  cet  ouvrage  Ta  fait  attribuer,  sans 
autre  preuve,  k  Denys  d'Halicamasse  )  ;  un  re- 
cueil de  Proverbes  des  Alexandrms,  dont 
plusieurs  n'ont  aucun  rap{>ort  avec  Alexandrie 
(c'ert  peutétre  un  extrait  des  deux  livres  de 
Prwverbti  qu'avait  recueillis  Plutarque,  d'après 
h  liête  de  Lamprias); enfin,  quelques  pages  Sur 
les  mètre». 

Ynsg  PARALLÈLES.  Quel  que.  soit  le  mérite 
dei  Œuvres  morales,  il  est  au-dessous  de 
eriui  des  Fies  parallèles.  C'est  ici  qu'est  la 
véritable  gloire  de  Plutarque ,  son  principal  et 
soo  plus  Incontestable  litre  à  la  popularité  dont 
est  entouré  son  nom.  Les  Vies  sont  pi-obable- 
ment  l'œuvre  de  ^'on  âge  mOr  et  de  sa  vieillesse, 
e'est  le  résumé  de  toute  une  existence  d'études 
et  de  réflexions;  c'est  de  tous  ses  ouvrages  celui 
qui  ofTr^le  plus  les  caractères  d'une  cuniposilion 
originale. 

On  voit  par  un  passage  de  Plutarque  (t)  que 
eea  biographies  formaient  des  livres  distincts, 
eomiHMés  cliacun  des  biographies  et  de  la  com- 
paraison de  deux  personnages  grecs  et  romains  ; 
ces  livres  étaient  sans  doute  classés  dans  l'ordre 
de  leur  composition.  Les  Vies  de  Déinostliène  et 
de  Cicéron  formaient  le  cinquième  livre,  celles 
de  Péridès  et  de  Fabius  Maxiinus  le  dixième, 
celles  de  Dion  et  de  Brntus  le  douzième.  Déjà 
Lamprias,  dans  sa  liste  des  ouvrages  <ie  son 
père,  troublait  un  peu  cet  onlre.  riiotiiis  en 
sait  un  autre;  et,  depuis,  cet  ordre  a  souvent 
varié  dans  les  éditions  grecques  ou  grecques- la- 
tines. Ces.diangements  ont  peu  d'im|)orlance. 
La  véritable  économie  de  l'ouvrage  réside  dans 
le  parallélisme  établi  entre  deux  personnages, 
l'un  de  Rome,  l'autre  d'Athènes.  Reconnaissons- 
le  tout  d'abord,  ce  plan,  dans  lequel  Laliarpe 
voit  •  une  idée  de  génie  >,  n'est  |)as  heurenx. 
On  comprend  certains  parallèles,  celui  d'A- 
lexandre et  de  César,  de  Démostliène  et  de  Ci- 
oérun,  par  exemple:  inais  quel  rapport  réel  y 
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Paul  Ëniile  et  Timoléon,  Agésilas  et  Pompée, 
Pyrrhus  et  Marins,  etc.  ?  On  s'étonne  encore  plus 
de  voir  deux  couples  de  personnages  mis  en 
parallèle ,  Agi»  et  Clêomène  réunis  pour  être 
comparés  à  Ttbérius  et  C.  Gracchus.  On  recon- 
naît ici,  à  c6lé  lie  l'historien,  le  sophiste  ou  te 
rhélpur  en  quête  d'oppositions  symétriques  et 
d'antithèses  ingénieuses.  «  l/histoire,  dit  M.  Vil- 
lemain ,  peut-elle  en  effet  oITrir  toujours  à  point 
nommé  ces  rapports ,  ces  symétries,  que  le  ta- 
lent oratoire  saisit  quelquefois  entre  deux  des- 
tinées, deux  caractères  célèbres?  L'écrivain 
n'esi-il  pas  conduit  à  fausser  les  traits,  pour 
créer  des  ressemblances,  et  à  subtiliser,  pour 
expliquer  les  différences?  Peut-être,  pour  jus-^ 
tifier  ce  système  de  composition,  faut-il  se  SOU' 
venir  que  Plutarque  était  Grec,  et  que,  dans 
l'esclavage  de  son  pays,  il  trouvait  une  sorte  de 
consolation  à  balancer  la  gloire  des  vainqueurs, 
en  opposant  à  cliacun  de  leurs  grands  liommes 
un  héros  qui  fût  né  dans  la  Grèce.  » 

Pour  en  finir  tout  de  suite  avec  les  ol>iections, 
nous  dirons  qu'on  reproche  à  l'auteur  des  Vies 
parallèles  un  certain  nombre  d'inexactitudes. 
Il  est  peu  difficile  sur  le  choix  des  sources,  et 
prend  un  peu  île  toutes  mains  ;  tantôt  par  erreur 
de  mémoire,  tantôt  |Mir  caprice,  il  lui  arrive  <le 
conter  diff^remment  le  même  fait;  il  se  trompe 
quelquefois  sur  les  antiquités  romaines,  faute 
d'avoir  toujours  bien  saî-ii  la  langue  latine;  on 
a  du  reste  un  [ifu  abusé  des  aveux  qu'il  fait  lui- 
même  à  cet  éganl  (1).  Enfin,  il  néglige  la  cbrono- 
logie. 

On  peut,  sans  faire  tort  à  Plutarque,  recon- 
naître que  ces  objections  sont  en  partie  fondées* 
Mais  des  erreurs  <le  détail  ne  sont-elles  pas 
bien  excusables  chez  un  historien  qui  embras- 
sait l'ensemble  d<*s  annales  gn-cques  et  romai- 
nes? Plutarque  d'ailleurs  a  Ruivi  une  voie  dif- 
férente de  celle  des  Thucydide  et  des  Tacite,  et 
s'est  assuré  un  rang  à  part.  Il  n'est  nullement 
étranger  aux  scnipulês  tU*.  l'esprit  critique, 
comme  lleeren  l'a  prouve  ;  et  il  a  écrit  un  livre, 
aujourd'hui  |»erdu ,  De  la  méthode  a  suivre 
pftur  reconnaître  si  une  histoire  est  vraie. 
Mais  il  apporte  dans  l'histoire  des  pRKMXupations 
morales  et  dramatiques  qui  ab-^orbenl  toute  son 
attention.  Il  veut  faire  connaître,  dans  toute 
leur  vérité,  l'esprit  et  le  caractère  des  perdra-' 
nages  saillants  de  l'histoire  ;  il  veut  de  plus  tirer 
de  \k  une  instruction  |iour  les  autres  et  pour 
lui-même.  «  J'ai  entrepris  cet  ouvrage,  dit-il  lui 
même  (2),  fwur  l'utilité  des  autres,  mais  je  l'ai 
poursuivi  et  je  m'y  suis  comphi  pour  mon  uti- 
lité |>ersonnelle.  Regardant,  pour  ainsi  dire, 
dans  le  miroir  de  l'histoire,  je  me  suis  efforcé  de 
conformer  de  mon  mieux  ma  vie  à  tant  de  tieaux 
exemples.  » 

(1)  Fie  de  Deaosthène,  p.  ive,  et  / V  de  Catou,  p  SVO 
W  P.  S8S.  l'te  de  l'avt  Emtle. 
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Plutarqae  est  novateur  en  histoire,  et  il  le 
sait.  Il  est  regrettat>le  que  nous  ayons  perdu  un 
livre  que  nous  signale  la  liste  de  Lamprias  :  Sur 
les  /aiis  négligés  dans  Vhistoire.  Mais  si 
nous  voulons  savoir  quels  sont  ces  faits  dont 
Plutarqae  regrettait  Tomission ,  il  suffit  de  lire 
le  début  de  la  Vie  de  Démosthène  et  celui  de 
la  Vie  de  Nicias,  C'est  comme  un  exposé  de  sa 
méthode  fait  par  lui-même.  Écrivant,  par  exem- 
ple, la  vie  de  Nidas ,  il  se  défend  de  la  ridicule 
prétention  de  rivaliser  avec  Thucydide,  mais  il 
annonce  qu'il  envisagera  l'histoire  de  Nicias  à 
un  point  de  vue  différent  :  «  11  m*est  impossible 
de  passer  sous  silence  les  faits  que  Thucydide  a 
rapportés,  surtout  ceux  qui  font  connaître 
son  caractère  et  ses  inclinations,  qu'un  grand 
nombre  d'événements  malheureux  nous  empê- 
chent souvent  de  distinguer;  mais  je  les  par- 
courrai légèrement....  Pour  les  autres  actions, 
qui  sont  moins  généralement  connues,  et  qu'on 
trouve  éparses  ou  dans  les  historiens,  ou  sur 
les  anciens  monuments ,  ou  dans  les  actes  pu- 
blics, je  tâcherai  de  les  rassembler,  non  pour 
écrire  une  histoire  imitile  et  sans  fruit,  mais 
pour  mettre  dans  un  plus  grand  jour  le  na» 
turel  et  les  mœurs  de  Nicias,  »  Plutarque 
prévient  donc  bien  son  lecteur  de  ce  qu'il  faut 
chercher  chez  lui.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas 
si  quelquefois  il  a  laissé  dans  l'ombre  des  faits 
importants  pour  insister  sur  d'autres  où  éclatent 
davantage  la  physionomie  de  l'original  et  le  ta- 
lent du  peintre.  La  double  conséquence  de  sa 
méthode,  c'est  l'amour  des  anealotes  caracté- 
ristiques, dont  il  est  trop  avide  pour  les  contrô- 
ler toutes,  et  le  goût  des  digressions  morales, 
qui  lui  permettent  de  tirer  un  enseignement  de 
ses  récits. 

Rien  n'est  plus  fréquent,  dans  les  Vies  de 
Plutarque,  que  ces  sortes  de  digressions;  et,  à 
vrai  dire,  pour  Plutarque  l'histoire  est  un  vé- 
ritable cours  de  morale.  Cette  préoccupation  est 
si  grande  chez  lui ,  qu'il  embellit  volontiers  ses 
portraits,  lui-même  l'avoue  au  début  de  la  Vie 
de  Cimon,  ou  du  moins  qu'il  en  montre  de 
préférence  le  beau  côté  :  il  se  compare  agréable- 
ment à  CCS  peintres  dont  les  portraits  sont  un 
peu  flattés,  sans  cesser  d'être  ressemblants.  Ce 
n'est  pas  du  reste  qu'il  se  soit  interdit  d'étudier 
les  vicieux,  mais  il  s'arrange  de  manière  à  ce 
que  de  leurs  vices  mêmes  il  puisse  tirer  une  le- 
çon morale ,  comme  le  prouvent  ses  Vies  d'An- 
toine et  de  Démétrius, 

En  dépit  des  quelques  réserves  que  peut  faire 
la  critii]ue  au  sujet  des  Vies  parallèles,  c'est 
assurément  un  des  plus  beaux  livres  qui  honorent 
l'humanité.  On  y  trouve  à  la  fois  une  grande  élé- 
vation morale,  une  rare  connaissance  ducœur  hu- 
main ,  une  érudition  immense,  un  remarquable 
talent  de  narration.  C'a  été  dans  les  temps  mo- 
dernes le  livre  de  l'antiquité  qui  a  le  plus  at- 
tiré les  hommes  d'État,  les  rooralisles  et  les  au- 
teurs dramatiques,  c'est-à-dire  les  liomroes  qui 
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ont  eu  besoin  de  connaftre  le  cœur  homain,  soit 
pour  s'en  servir,  soit  pour  le  diriger,  toit  poor 
le  peindre.  Shakespeare  lui  a  emprunté  le  soiet 
de  trois  de  ses  drames  (  Coriolan,  Jules  Ce' 
sar,  Antoine  et  Cléopdtre).  Montaigne  et  J.-J. 
Rousseau  en  ont  parlé  avec  enthousiasme.  Hais 
nul  n'a  mieux  fait  comprendre  toute  l'utiKIé  de 
la  lecture  de  ce  livre  que  Henri  IV,  dans  une 
lettre  à  sa  femme ,  Marie  de  Médids  :  «  Vhre 
Dieu  !  vous  ne  m'auriez  sçeu  rien  mander  qoi 
me  fust  plus  agréablequela  nouvelledu  pUlnr  de 
lecture  qui  vous  a  prins.  Plutarque  me  soobsrit 
tousjonrs  d^une  fresche  nouveauté  :  Taymer, 
c'est  m'aymer,  car  il  a  esté  longtemps  Tinstila- 
teur  de  mon  bas  aage  :  ma  bonne  mère,  à  la- 
quelle je  doit»  tout,  et  qui  ne  vouloit  pat  (ce 
disoit-elle  )  voir  en  son  filz  un  illustre  iisporant, 
me  mist  ce  livre  entre  les  mains ,  encore  qoe  je 
ne  feusse  à  peine  plus  un  enfant  i  la  mamelle. 
Il  m'a  esté  comme  ma  conscience,  et  m'a  didé  à 
l'aureille  i)eaucoup  de  bonnes  honnestelét  et 
maximes  excellentes  pour  ma  conduite  et  le  §00- 
vemement  de  mes  affaires.  » 

Voici  la  liste  des  Vies  para//è/M de  Plutarque: 
Thésée  et  Romulus;  Lycurgueet  I<iunus; Se- 
lon et  Valérius  Publieola;  Thémistoele  si 
Camille;  Périclès  et  Fabius;  Alcibiadeel 
Coriolan;  Paul  Emile  et  Timoléon;  Péhpi- 
das  et  Marcellus  ;  Aristide  et  Caton  le  ccR- 
seur;  Philopémen  et  Flamininus;  Pjfrrhm 
et  Marius;  Ly sandre  et  Sylla;  Cimom  et 
Lucullus;  Nicias  et  Crassus;  Seriorhu  et 
Sumène  ;  Agésilas  et  Pompée;  Alexandre  et 
César;  Phocion  et  Caton  dWtique;  Démos- 
thène et  Cicéron  ;  Agis  et  Cléomène  ;  Tibértsu 
et  Caïus  Gracchus;  Démétrius  et  AHt&UH; 
Dion  et  Brutus,  Quatre  vies  sont  sansFi- 
rallèles  :  ce  sont  celles  ô'Aratus^  d*Artaxerxès, 
de  Galba  et  d'O^^on. 

Par  ses  Œuvres  morales  et  par  ses  Vies  des 
hommes  célèbres  de  la  Grèce  et  de  Rome,Plo- 
tarque  nous  offre  comme  une  encyclopédie  de 
Tanfiquité  païenne;  et  l'on  a  dit  avec  raiion  qne 
si  toutes  les  œuvres  de  cette  antiquité  disparais- 
saient, celles  de  Plutarque  suffiraient  à  la  tsitt 
connaître.  Nous  avons  dit  l'antiquité  païenne: 
car  c'est  une  chose  remarquable  que  cet  anteor, 
si  curieux  de  s'instruire  de  tout,  et  dcR  doctrines 
orientales  comme  des  doctrines  grecques,  cet 
écrivain  qui  a  remué  tant  de  faits  et  d'idées,  ne 
parle  nulle  part  du  christianisme,  au  moins  dans 
ce  qui  nous  est  resté  de  lui.  Théodoret  (  TAe- 
rapeut, ,  H,  p.  33)  prétend  que  Plutarque  a  profité 
delà  lecture  des  livres  apostoliques  sans  les  citer: 
le  judicieux  Fabricius(£f6/.  9ra;ca,V,p.  I6&,édit 
Haries)  n'en  croit  rien,  et  a  raison.  Plutarque 
est  essentiellement  un  philosophe  païen  ;  c'est  un 
partisan  du  polythéisme  expliqué  par  des  sym- 
boles :  le  polythéisme  grossier  ne  pouvait  loi 
convenir  plus  qu'aux  chrétiens  ;  c'est  pourquoi 
plusieurs  de  leurs  écrivains  lui  ont  emprunté  àc% 
armes  ^ans  leur  lutte  contre  les  faux  dieux,  et 
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an  pode  byzantin  t  pu  dire  que  si  parmi  les 
nyet  du  paganisme  il  en  était  qui  méritassent 
d'être  sauvés  des  supplices  étemels ,  c'étaient 
PUtoB  et  Plutarque. 

Il  n*y  a  pas  dans  tout  ce  qui  nous  reste  de 
Tantiquité  de  liTres  aussi  instructifs  que  ceux 
de  Plutarque  :  il  y  en  a  peu  d*auHsi  agréables. 
Sans  doute  Plutarque  n*est  pas  un  génie  à  la 
hauteur  de  Platon,  d'Aristoteou  de  Thucydide, 
mais  par  cela  même  il  est  plus  accessible  à  tous  : 
c'est  un  esprit  d'une  portîée  moyenne ,  mais  un 
esprit  juste,  mesuré,  qui  a  le  don  de  plaire.  Il 
n'y  a  pas  dans  son  érudition  le  moindre  pédan- 
tinDe.  Sa  composition  est  en  général  un  peu 
proUxeel  diffuse  :  il  a  besoin  de  s'étendre,  de 
s'arrêter  en  quelque  sorte  pour  verser  à  plei- 
oea  mains  les  trésors  de  sa  riche  mémoire; 
H  se  reproche  tout  le  premier  ses  longueurs  et 
sea  redites  (1)  ;  mais  cela  ne  l'empêche  pas  de  se 
Untr  à  sa  nature ,  et  c'est  par  là  que  cet  écri- 
vain, nourri  dans  les  écoles ,  et  qui  en  a  gardé 
qnelqiiea  procédés ,  cet  écrivain  qui  n'a  pas  tout 
à  lait  la  naïveté  que  lui  a  fait  attribuer  la  tra- 
ditioad'Amyot,  conserve  cependant  de  l'aisance 
elde  la  grâce.  Si  son  st^fle  manque  de  précision, 
fl  ê  de  l'éclat  et  du  pittoresque.  Le  style  de  Plu- 
tarque prend,  avec  une  grande  souplesse,  la  cou- 
leur de  tous  les  écrivains  dont  il  se  souvient:  sou- 
vcet  B  fond  dans  son  tissu  des  passages  de 
poètes;  tout  y  entre,  fours  et  expressions.  Plu- 
larque  accumule  ainsi,  avec  un  véritable  charme, 
eonuM  Montaigne,  les  métaphores  et  les  images. 
Set  nombreuses  réminiscences  (on  compte 
piiia  de  six  cents  passages  cités  par  lui  )  pro- 
dettcnt  cependant  quelques  disparates  :  souvent 
h  phrase  commence  en  vers  et  finit  en  prose, 
et  réciproquement.  Il  faut  reconnaître  aussi  que 
Plntarque  pour  la  langue  a  payé  un  large  tribut 
MX  vices  de  Télocution  de  son  époque.  Polllon 
trouvait  dans  Tite-Live  des  marques  de  pata- 
Vimiié,  que  les  meilleurs  latinistes  seraient  fort 
embarrassés  d'y  distinguer  aujourd'hui.  Il  n'est 
pas  besoin  d'être  un  grand  helléniste  pour  voir 
daoa  Plutarque  les  indices  d'un  pays  qui  n'est 
pas  Athènes,  et  d'un  siècle  qui  n'est  pas  celui 
de  Xénoplion.  Il  n'a  pas  les  incorrections  de 
Polybe,  mais  il  n'a  pas  non  plus  la  pureté  des 
maîtres  de  l'époque  attique  ;  il  n'a  pas  même 
essayé,  comme  Dion  Chrysostême,  Aristiile  et 
Philoatrate,  d'en  retrouver  les  secrets. 

Bibliographie.  —  l"*  Œuvres  complètes.  La 
première  est  celle  de  Henri  Estieune;  Genève, 
I&72, 13  vol.  in-ê".  Ce  n'est  pas  la  plus  estimée 
des  publications  de  cet  helléniste.  Elle  a  été  réim- 
primée en  1599  et  en  1C20  (  2  vol.  in-fol.  avec 
traduction  latine  ),  en  1605  (in-fol.,  texte  seul) , 
et  en  1 624,  par  les  soins  de  J.  Ruald  (2  vol.  in-fol.). 
Bcîske  a  donné  une  nouvelle  édition  grecque-la- 
tine, qu'il  ne  put  terminer  lui  même  (1774-1782  ; 
Leipzig,  12  vol.  in -8*;  le  douzième  contient  un 

II)  VDy.  le  iéhul  da  dialogue  Jvr  /es  éétëU  de  tajus^ 
ii€e  ditint. 


521 


I  index  grxdtatis^  et  un  Index  rerum).  C'est 
jusqu'à  présent  la  meilleure  édition  de  Plutarque. 
Une  troisième  édition  des  Œuvres  complètes  a 
été  publiée  par  J.-G.  Hutten  (Tubingue,  nsi- 
lSOS,  14  vol.  in-8«  ).  Enfin,  il  en  a  paru  récem- 
ment, dans  la  Bibliothèque  grecque-laHine  de 
MM.  Didot,  une  édition  qui  résume  et  complète 
les  travaux  de  la  critique  ;  les  Vies  ont  été  pu- 
bliées par  M.  Diehner,  les  Morales ^Xe»  Frag- 
monts  elles  Pseudo-Plularchea,  par  M.  Dûb- 
ner  (Paris,  1841-1835,  5  vol.  gr.  in-8*;  let.  V 
contient  un  ample  Index  rerum  ). 

2^  Vies  parallèles,  La  première  édition  a  été 
publiée  par  Ph.  Giunta  (Genève,  1517,  in-fol.). 
La  seconde  par  les  Aides  (  Venise,  1519,  in-fol.). 
La  récension  des  Aides  est  devenue  la  ba»e  des 
éditions  qui  ont  suivi,  et  dont  les  principales 
sont  celles  :  de  Simon  Grynaeus  (Bêle,  1530, 
in-fol.  )  ;  de  A.  Bryan ,  grecque-latine  (  Londres, 
1729,  ôvot.  in-4*'),  avec  un  commentaire  estimé; 
de  Coray  (  Paris,  1809-1815,  6  vol.  in-8<>  );  de 
Scbaefer  (  Leipzig,  1820-1821,  9  vol.in-i8,  coll. 
Taudmitz)  ;  de  Sintenis  (  ibid.,  1841-1846,  4  vol. 
in-8'*; réimprimé  en  5  vol.  in-12,coll.  Teubner)  ; 
de  DoRhner  (  voy.  Œuvres  complètes  )  ;  de  J. 
Bekker  (Leipzig,  1855-1857,  5  vol.  in-16).  — 
Parmi  les  éditions  séparées  des  Vies  parallèles^ 
avec  commentaires,  on  distingue  celles  d'il^tie^ 
C/éomèite  par  Scliœmann  (Berlin,  1 839,  in-8*), 
iVAlcibiade,  par  Bœhr  (Heidelberg,  1822,in-8<'), 
de  Cimon  par  Ekker  (Utrecht,  1843,  in-8*),  de 
Paul  Emile  et  de  Timoléon ,  par  Held  (  Sulz- 
bach,   1832,  in-8*),  de  Flamininus  et  de 
Pyrrhus,  par  Bœhr  (Leipzig,  1 826,  in-8*),  de  Pho- 
doit,  par  Kraner  (ibid.,  1840,  in-8*), de So/on, 
par  Westermann  ( Brunsvrik,  1841,  in-8*)  ;  etc. 
3*  Œuvres  morales.  Première  édition  :  Plu- 
tarchi  Opuscula;  Aide,  Venise,  1509,  in-foL, 
par  les  soins  de  Dém.  Ducas.  Se  sont  ensuite 
succédé  les  éditions  suivantes  :  de  Xylander 
(  BAIe,  1542,  in-fol.  ),  avec  traduction  latine; 
de  D.  Wyttenbach  (Oxford,  13  vol.  in-8*,  1795- 
1830) ,  excellente  édition,  fruit  de  vingt-quatre 
années  de  travail ,  accompagnée  d'un  commen- 
taire estimé  et  d'un  Index  grxcitatis  en  2  vo- 
lumes pour    toutes  les  œuvres  de  Plutarque 
(  Vies  et  Morales  ),  réimprimée  dans  la  coll. 
Tauclinitz  (6  vol.  in-16,  1829);  et  l'édition 
de  M.  Dikbner  (Voy.  Œuvres  complètes),  —  Il 
a  été  donné  plusieurs  bonnes  éditions  de  quel- 
ques-uns des  ouvrages  qui  composent  la  collec- 
tion des  Morales.  Nous  indiquerons  les  princi- 
pales en  suivant  l'ordre  alphabétique  des  titres 
latins  :  Consolafio  ad  Apollonium ,  par  L.  Us- 
terius  (Zurich,  1830,  in-8*);  Isis  et  Osiris,  par 
G.  Parthey  (Beriin,   1850,    in-8*);  De  libe- 
rorum  educatione,  par  Heusinger  (  Leipz., 
1749,  in-8*)  et  par  Keydel  ( Quedlemboun; , 
1738,  in-8*  )  ;  De  placitis  philosophorum ,  par 
D.  Beck  (LHpz.,  1787,  in-8*);  De  Supersli- 
tione,  par  Fr.  Matthia;  ( Moscou,  1778,  in-8*); 
Seleela  opéra  moralia  (  troticus  et  Erotiex 
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Narrationes  ),  par  G.  Winckelinann  (  Zarich , 
1836,  in-S**). 

4<*  Traductions,  Les  premières  éditioDS  grec- 
ques <Ie  Plutarque  ont  été  précédées  ptr  des 
traductions  latines  Taites  sur  les  manuscrits. 
Ainsi  les  Vies  ont  été  traduites  partidlemenl  en 
latin ,  les  unes  par  Fr.  Pliilélphe,  les  autre<«  par 
J.  Tortelli  d*Arezzo,  d'autres  par  Ant.  Pasini, 
de  Todi  (  Tuderlinus  ) ,  par  Yarino,  |iar  Léon 
Bruni  d'Arezzo,  par  Léon  Giustiniani.  Ces  di- 
verses traductions  furent  rénnies  et  publiées  |iar 
J.-A.  Campano  (Rome,  1470,  2  ToL  in  fol.)  : 
eette  collection  fut  plusieurs  fois  réimprimée 
en  France,  en  Italie,  en  Allemaf;iie,  en  Espagne. 
La  traduction  latine  des  Vies  parallèles  a  été 
depuis  remaniée  et  complétée  par  Simon  Gry- 
lueus  (Baie,  1531,  in-fol.  )«  par  G.  Xylander 
(ibid.,  1661,in-fol.  ),  |)arHerm.  Cruser  (  ibid., 
1S64,  infol.  ),  et  par  Th.  Dœiiner  (  Paris,  1846, 

2  vol.  gr.  in-8**).  —  Quelques-unes  des  Œuvres 
morales  ont  de  même  été  traduites  séparément  en 
latin  avant  les  premières  éditions  grecques,  par 
exanpie  :  les  Propos  de  table,  par  Giampetro  da 
Locca  (Florence,  in-4*,  vers  1475);  les  Apoph- 
thegmes  par  Fr.  Pbilelplie  (Venise,  1471,  in-fol.)  ; 
De  l'éducation  des  en/ants,pw  Guarino  deVé- 
rone(Parme,  1472,  in-4'/  ;  Des  vertus  des  Jem- 
nu$y  par  Alamanno  Rinuccini  (Biescia,  1485, 
in  4»)  ;  les  Préceptes  sur  le  Mariage,  par  C.  Val- 
giilius  (  Brescia,  1497,  in  4*);  les  Narrations 
erotiques,  par  Ange  Politien  (  dans  ses  OEu- 
»rw;  Venise,  1498,  in  fol.).  Après  Timpression 
des  Morales  en  grec,  la  traduction  latine  de  ses 
cpQvres  a  été  achevée  par  plusieurs  savants. 
Dans  la  première  édition  latine  qui  soit  à  peu  près 
complète  (  Bâle,  1541,  infol.),  on  distingue, 
outre  les  noms  déjà  cités,  ceiiK  de  J.  Regios,  de 
<T.  Budé,  de  Ph.  Mélanchtbon  et  de  Simon  Gry- 
rueas.  Klle  a  été  remaniée  depuis  par  Janus  Cor- 
narius  (Bâle,  1554,  in-fol.  ),  par  G.  Xylander 
(ibid.,  1570,  in-(ol.),  parHerm.  Cruserius  (ibid., 
1573,  in-fol.),  par  Wyltenbach  (Oxford,  1795- 
1830),  et  par  Fr.  Dùbner  (Paris,  1841  et  suiv., 

3  vol.gr.  in-S*). 

Parmi  les  traductions  de  PIntarqne  faîtes  dans 
lea  idiomes  modernes ,  celle  de  Jacques  Amyot 
mérite  une  mention  tonte  spéciale  :  elle  a  popu- 
larisé en  France  le  nom  de  Plutarque,  et  est 
restée  estimée  à  Téfidl  d'une  œuvre  originale. 
Amyot  a  donné  les  Vies  en  1559  (  2  vol.  Infol.  ) 
et  les  Œuvres  morales  en  1565  (s  vol.  infol.). 
Depuis,  l'abbé  Ricard  a  donné  dans  un  français 
pins  moderne  ,  mais  bien  moins  distingué,  une 
traduction  complète  de  Plutarque  (  Morales, 
1783  etsuiv.,  17  vol.  in-l2;  Vies,  1798  et  suiv.,' 
13  vol.  in- 12  ).  Les  Vies  ont  été  retraduites  sé- 
parément par  Pierron  (  BiW.  Charpentier).  — 
Les  Œuvres  complètes  de  Plutarque  ont  été 
trailuiti»  en  allemand  par  Klaiber  et  F.  Baehr. 
(Stuttgard,  1827-1857,  36  vol.  in-16  ). 

A.  Cbassarg. 
Fabrtdiu,  BIbt.  gr„  t.  V,  p.  isj.  -  SchocU,  HM. 
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tfe  la  au.  gr.,  t.  |V.  p.  lit,  «t  t.  T.  p.  Tt.  —  L». 
tronne,  dan*  le  Journal  dêt  SatanU,  IMI,  p.  iM^  - 
Memoiret  de  FAlead.  des  tn$rr.  et  bfilet'tettm^  t  V. 
p.  IfO;  X,  p.  SSS;  XIV.  p.  71.  -  Bnirkrr.  HUt.  trU. 
de  la  philot.,  t.  II.  -  RIttrr,  Hitt.  de  la  pèiim.  ««. 
denne,  I.  IV.  -  vmemàln ,  itude$  de  litiermtmre.  - 
DUiitmn.  de»  teienee*  pàUasopMiqnes,  —  H«>cm,  De 
funtibu*  et  atictorUate  PMareMl  .•  1810,  ln-*>  ;  i«tai- 
prt»é  plHBleuni  roi)i,  notamnioil  dans  tes  édiUant  tfe 
RHftke  et  de  Hutten.  —  Beanislre,  De  twmmt  mrmd 
Britannoi  poetm  { Stuikespearr  )  tragmditt  e  Hmiarek» 
dnritsf  Pahfl,  i»M,  tn-t*.  -  Satme-Cniiz ,  Examen 
critique  de$  kistorient  d'JlexaMdre  te  Cramé,  —  Tfe. 
Dœhiier,  Qtmttiomes  PUdmrckeje  ;  l^pi.,  f lU,  \m-¥^.  » 
Horriuann,  Ijexieon  btëtioçrapkieum.  —  Bsfrlauiui,  Bi- 
bièotk.  9tTipt.  clottieormn.  -  SwItb.IMer.  ofçrtek  and 
roman  Uoçr, 

PLPTiiiBL  {Antoine  k  ),  écoycr  français, 
né  en  1555,  à  Crest  (  Danphiné  ),  mort  à  Paris, 
le  24  août  1620.  Dès  son  enfance ,  il  anoonça 
une  grande  adresse  dans  tous  les  exercices  du 
man<^ ,  et  se  perfectionna  dans  Part  de  moaler 
à  cheval  en  fréquentant  les  pins  célèbres  aca- 
démies d'Italie ,  notamment  ceiie  de  Jean  Jac- 
ques Pignatelli,   à  Naples.  A  drx-sepi  ans  y 
passait  pour  le  meillenr  écuyer  qui  fût  eo  Italie. 
Henri  de  France,  duc  d*Anjou,  le  fit  son  premier 
écuyer,  et  l'emmena  avec  lui  en  Pologne.  Pio- 
vinel  fut  un  des  quatre  gentilshommes  qui  ac- 
compagnèrent ce  prince  à  son  retour  en  France. 
Ce  fut  sous  le  règne  de  H^ïnri  III  qu'il  forma  le 
dessein  d'une  académie ,  dessein  qu'il  ne  put 
exécuter  que  sons  celui  de  Henri  IV.  Son  pre- 
mier établissement  fut  dans  le  faubourR  Saiat- 
Honoré,  auprès  de  la  grande  écurie  du  roi,  qui  M 
en  donna  la  direction,  et  le  fit  encore  son  cham- 
bellan ,  second  gouverneur  du  dauphin ,  depuis 
Louis  XIII,  conseiller  en  ses  conseils  et  son  am- 
bassadeur auprès  du  prince  Maurice,  staMioudcr 
de  Hollande.  A  son  retour  de  ce  pays,  Pluvînd 
devint  gouverneur  de  César,  duc  de  Vendôme,  et 
obtint  enfin  le  gouvernement  de  la  grosse  tour 
de  Bourges.  Il  était  à  son  art  ce  que  par  lui  son 
art  était  aux  autres  ;  il  inspirait  de  la  raison  el 
de  la  docilité  aux  dievaux  les  moins  traitabies. 
Tallemant  des  Beaux  dit  ce|)endant  quelque  part 
dans  ses  Historiettes  que  Pluvinel  était  prssqne 
aussi  butor  que  ses  chevaux.  On  a  de  lui  n 
ouvrage  qu'il  composa  pour  Louis  XIII,  et  qui 
de  nos  jours  est  aussi  recherché  qu'estimé.  Il  a 
pour  titre  :  Maneige  royal,  où  Von  peut  re- 
marquer  le  défaut  et  la  per/ection  du  cora- 
lier  en  tous  les  exercices  de  cet  art ,  digne 
des  princes,  fait  et  pratiqué  en  Vinstrwction 
du  roy;  Paris,  1623,  gr.  in-fol.  avec  66  planches. 
Une  deuxième  édition  en  a  été  donnée,  sous  le 
titre  d'instruction  du  roy  en  V exercice  de 
monter  à  cheval  ;  Paris,  1625,  in-fol.,  par  René 
Menou'  de  Chamisay,  un  des  amis  de  Pluvinel. 
Elle  a  été  plusieurs  fois  traduite  et  imprimée  en 
allemand.  H.  P. 

ChoiVr,  Hitt.  abrégée  dm  Daaphiné,  —  Tsilesast  Scf 
Réanx.  HUtorietteê.  ^  Eoclm,  Biographie  dm  DmmpUne. 
t.   II. 

PLCTTBTTE  (Jean),  instituteur  franç.tis,  né 
vers  1410,  k  Fontenay-lès-Louvres,  près  Parist 
mort  le  16  septembre  1478.  Élève  de  Tuniver- 
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0     site  de  Parfp,  il  devint  maître  es  arts,  procureur 
de  II  nation  de  France,  et  rnïteur.  Prêtre  et 
iMchclier  en  tliéolo^e,  puis  maître  dans  cette 
fecolté»  il  fut  associé  à  U  maison  on  collège 
royal  de  Navarre,  en  t442.  Charles  VII,  par  let- 
tres données  le  22  septembre  i460,  le  nomma 
.protisenr,  c^est  à-dire  économe  de  cet  établisse- 
ment. Vers  1455,  il  quitta  ce  poste  adminis- 
tniiif  et  subalterne,  pour  la  position  de  maître 
on  principal  du  collège  des  Bons-lLuflints-Saint- 
Tictor.  Il  remplit  divers  bénéfices  è  la  nomina- 
tion de  Taniversité,  et  cumula  en  outre  avec  son 
priodpalat  la  cure  deMesnil-Aobry«  paroisse  si- 
tuée près  de  son  village  natal  ;  puis  la  cure  de 
Saint  Germain-le  Vieux  en  la  Cité  de  Paris.  A 
rinstarde  Nicolas  Flamel,  il  se  livra  à  desspécn- 
btions  fort  lucratives  sur  les  maisons  et  autres 
tomenbles,  et  acheta  plusieurs  de  ces  l>iens  pour 
le  prix  des  taxes  Téodales  dues  annuellement  aux 
«eignenrt  dominants  (1).  L*usage  qn*il  fit  de  sa 
ftfftime,  dn  moins  après  sa  mort,  est  des  plus  pro- 
pres à  faire  honorer  sa  mémoire.  «  Considérant 
que  c'est  belle  chose  de  Taire  apprendre  les  en- 
ftnts  ft  réoole  » ,  il  consacra  la  majeure  partie  de 
ses  Mens  à  Tonder  deux  bourses  à  perpétuité 
dans  le  collège  même  dont  il  avait  été  le  direc- 
teur. Moyennant  cette  donation,  et  aux  termes 
de  «on  testament,  les  margoilliers  du  Mesnil  et 
de  Fontenay  forent  chargés,  le  cas  éclièant,  de 
désigner  deux  jeunes  sujets,  appartenant  de 
préCirenee  à  la  famille  du  fondateur.  La  famille 
Phiyetle  subsiste  encore  à  Fontenay,  par  les 
-iBnmes  ;  elle  8*y  perpétua  dans  des  lignes  roas- 
-COlines  iu8qu*à  la  révolution  francise,  et  fournit 
de  1470  à  1790  une  suite  non  interrompue  de  ti- 
taialres.  (2).  A  Tépoque  de  la  révolution,  elle  se 
-«ooCoodit  avec  toutes  les  fondations  de  ce  genre 
dans  li  refonte  générale  de  renseignement  pu- 
blie. 

MUt  Plotbttb,  de  la  même  famille,  chanoine 
deScnlis,  mourut  dans  cette  ville,  en  1606.  Il  a 
fkit  BP  legs  au  profit  des  parents  les  plus  né- 
cessiteux quil  pouvait  laisser  après  lui.  Cette 
fondation,  qui  subsiste  encore,  a  été  réglée  par 
arrêt  du  parlement  du  7  septembre  1761.  Les 
distribntioos  provenant  de  ce  legs  ont  lieu  tous 
les  deux  ans.  Elles  sont  principalement  em- 
ployées en  livrets  d'apprentissage,  pour  des 
jeones  gens  de  Tun  et  de  l'autre  sexe,    A.  V^V. 

Taltel^ViriTlUe,  tL9eherek»%  tur  énut  monument* 
f^Êimirmir*»  dmquiniiéme  tiieletn  legfUêéu  Meinii- 
jéuhr9  { Seine-et-Oiu  ).  daiK  le  tone  X  X  V  det  Metmirtt 
§tnémtoaifU'i.  —  RêiutU/nemfnU  (^rtirutitrt,  cumma- 
oÉqsn  par  M.  A.  Hahn.  de  Luiarche*,de  la  Société  det 
witt^ualreidc  Fraace.  —  Titrtt  et  documtnts. 

U)  Après  u  mort,  Jean  Pliiyelte ,  conforownient  i  aec 
étnMrtê  foloniét,  fat  inhumé  en  l'égltue  du  Mesnil- 
Aubry.  St  tombe,  ornée  de  son  efflfle  In  taillée,  rabatt- 
tatt  nemt  en  llts,  époque  ou  le  de»«in  en  fut  fravé  par 
S.  Mnsonoette.  Dn  frafinent  de  orite  daUe  blRtoriqué, 
tréft-mutllé,  a  aottl  été  conaenré  dans  le  pavage  ae- 
1«H  de  cette  égU»e. 

(I|  Olvrmrn  t>ranclie«ma<ciillnr«dela  nombreoM  famille 
4eB  Piuyetie  aabAlatent  à  LuiardieA,  dant  les  environs  de 
M eaoT,  i  Senlts  et  a  Parti. 


POCCETTi  (fffrnarefjno  B\nBATi£LLi,  ditu:), 
peintre  italien,  né  à  Florence,  en  1641,  mon  eu 
1612.  Après  avoir  ètinlié  poos  Vasari ,  il  devint 
élève  de  Michèle  Ghirlandajo.  Au  sortir  de  son 
école,  il  commença  è  se  faire  connaître  en  dé- 
corant les  façades  de  pittsieurs  palais  d*aral)es- 
qnes  et  de  compositions  fantastiques  qui  lui  mé- 
ritèrent les  surnoms  de  Bernardino  di  Grot- 
teschi  ou  cfe//e  facciaU.  Plus  tard,  6*étanl 
rendue  Rome,  il  se  passionna  pour  les  œuvres 
de  Baphael  et  des  autres  grands  maîtres  de  Té- 
cole  romaine ,  et  les  étudia  avec  une  telle  ar- 
deur que  lorsqiill  revint  dans  sa    patrie,  on 
reconnot  en  lui  non-seulement  un  habile  peintre 
de  figures,  mais  encore  un  compositeur  ingé- 
nieux et  fécond,  sachant  enrichir  ses  vastes 
pages  historiques  de  fleurs,  de  fruits,  de  pay- 
sages ,  de  marines  ;  il  se  distingua  surtout  par 
Tampleor  et  Télégance  de  ses  draperies.  Quoi- 
que souvent  il  travaillât  de  pratique  et  sans  mn 
dèle ,  il  eut  toujours  une  touche  ferme  et  dé- 
cidée, et  Ton  est  étonné,  en  songeant  à  la  rapiditc 
avec  laquelle  il  dut  peindre  ses  innombrables 
ouvrages ,  de  les  trouver  souvent  finis  avec  la 
plus  grande  perfection.  Le  Poocetti  peignit  peu  à 
l'huile,  occupé  quil  fut  constamment  par  l'exé- 
cution des  fresques  dont  il  remplit  Florence  tout 
entière.  Il  n'arriva  pas  cependant  à  obtenir  de  ses 
contemporains  la  renommée  que  semblaient  loi 
prumetiretant  etde»i  grandes  entreprises.  Cette 
injustice,  dont  PierredeCortone  et  Raphaël  Mengs 
ne  pouvaient  assez  s'étonner,  pouiTait  peut-être 
sVxpliquer  par  la  bassesse  des  mœurs  etdes  goûts 
de  cet  artiste ,  qui  ne  se  plaisait  qu'an  milien 
des  gens  de  la  dernière  classe,  avec  lesquels  il 
aimait  à  s'enivrer,  vice  honteux  auquel  il  dut 
son  surnom,  tiré  du  verbe  pocdarty  teter,  fami- 
lièrement boire.  Parmi  ses  principales  fresques 
on  place  au  premier  rang  la  Rémrreciion  du 
noyé ,  au  cloître  de  rAnnunsiata  de  Florence , 
composition  qne  les  connaisseurs  mettent  an 
nombre  ileê  meilleures  peintures  que  possède 
cette  ville.  Citons  encore,  à  Pistoja,dan8  le 
cloître  des  ServiteH,six  lunettes  et  cinq  portraits 
de  cardinaux,  peints  en  1601  et  1602.  et  à  la 
Charireose  de  Pootignano,  près  Sienne,  la  Dé- 
collation de  saint  J ean^ Baptiste ,  plusieurs 
saints,  le  Mariage  mystique  de  sainte  Ca- 
therine ^  la  Mort  de  saint  Bruno,  et  la  Cène, 
énorme  page  qu'il  peignit  dans  le  réfectoire  en 
1596.  Parmi  ses  rares  tableaux,  nous  indique- 
rons seulement  la  Mission  des  Apôtres  et  le 
Repas  d'Emmaûs ,  dans  la  cathédrale  de  Flo- 
rence, et  un  portrait  de  jeune  femme  au  musée 
devienne.  E-  B— n. 

Unzl.  Stnria.  —  Tlrozil,  DUionarto    —    Fantoni, 
Cuida  di  firentit.  -  Toiomcl,  Guida  di  Plstoja. 

POCCIASTI  (  Michèle  ),  biographe  italien,  né 
en  I5S5,  à  Florence,  où  il  est  mort,  le  0  juin 
1576  (1).  Il  entra  chez  les  Servîtes,  et  fit  pro- 
fession dans  leur  couvent  de  TAnnondade,  à  Flo- 

(!)  Negrl  donne  la  date  de  1M6. 
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rcDce.  Pendant  plusieurs  années  il  enseigna  la  | 
philosophie  et  la  théologie,  tant  dans  cette  maison 
que  chez  les  l)cné<lictins  du  Monl-Cassin;  puis 
il  s'adonna  à  la  prédication.  Son  mérite  personnel 
lui  fit  donner  le  diplôme  de  docteur,  en  même 
temps  qu'il  l'éleva  anx  principales  charges  de 
son  ordre.  Il  chercha  à  développer  le  goAt  de 
l'étude  chez  ses  confrères  en  formant  à  leur  usage 
une  bibliothèque  qu'il  composa  des  meilleurs 
livres.  On  a  de  lui  :  Historia  seu  Chronicum 
rerum  toUus  ordinis  Servorum  Marix  Yir- 
p/?<i5 <1233-1567);  Florence,  1567, 1614,  in-4«; 
—  Vile  de'  VU  beati  Fiorenlini ,  fondatori 
del  ordine  de'  Servi;  ibid.,  1589,  in-8*;  le 
P.  Ferrini ,  qui  avait  été  disciple  de  Poccianti , 
publia  cet  ouvraf;e  ainsi  que  les  suivants ,  en  y 
ajoutant  des  additions  de  sa  façon  ;  —  Cala^ 
logus  scriptorum  Jloreniinorum  omnis  ge- 
neris;  ibid.,  1589,  in-4^  :  ce  catalogue,  bien 
qu'augmenté  par  l'éditeur  de  200  articles ,  ren- 
ferme beaucoup  d'indications  inexactes,  vagues 
ou  contradictoires;  —  Myslica  corona  anno- 
rum  B,  Marix  Virginis  numéro  LXiii  mi' 
raculorvm  respondentium  ;  ibid.,  15%,  in-S*". 

Neffrl,  Serittori  (Ul^enUni.  —  Gblllni,  Theatro  d'huo- 
mini  letteraii.  —  Nlceroa,  Mémoirti ,  XVIII. 

POCHA  RD  (Jean),  théologien  français,  né 
en  1715,  à  La  Cluse  (  bailliage  de  Pontarlier), 
mort  à  Besançon,  le  25  août  1786.  Lorsqu'il  eut 
terminé  ses  études  à  Besançon,  Antoine-Pierre  II 
de  Grammont ,  archevêque  de  cette  ville,  lui  of- 
frit la  place  de  directeur  de  son  séminaire.  Po- 
chard  y  enseigna  la  théologie,  et  en  composa  un 
cours  complet  que,  par  modestie,  il  ne  voulut 
point  publier,  mais  que  pendant  trente  années 
il  expliqua  à  de  nombreux  élèves  attirés  par  sa 
réputation.  Nommé  plus  tard  supérieur  du  sé- 
minaire, il  résigna  cette  charge  six  ans  après,  de 
même  que  la  faiblesse  de  sa  poitrine  l'avait  con- 
traint d'abandonner  la  chaire.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  ia  révision  du  Miisel  et  du  Bréviaire  du 
diocèse  de  Besançon ,  imprimés  par  ordre  du 
cardinal  de  Choiseul-Beaupré  et  regardés  comme 
des  modèles  en  ce  genre.  11  a  eu  la  plus  grande 
part  à  la  Méthode  pour  la  direction  des  âmes 
(  Neofchâleau ,  1772,  2  vol.  in-12  )  d'Urbain 
Grisot,  souvent  réimprimée  depuis. 

Bdrruel ,  Journal  eecU  mal  1783.  —  Feller.  Diet.  hi$t. 
Èlorit  de  Pnehard,  par  M.  R.  (  toute  Rousiteau)»  en  télé 
de  l'édUlon  de  la  Méthode  (  Besançon.  181 7,  t  vol.  In-lt  ). 

POCHOLLB  (  Pierre- Pomponne- Amédée  ), 
homme  poKUque  français,  né  h  Dieppe,  le  30  sep- 
tembre 1764,  mort  en  1832,  à  Paris.  Il  était  fils 
d*nn  avocat  au  parlement  de  Rouen ,  bailli  de 
Dieppe.  Il  fil  ses  études  chez  les  Oraloricns,  entra 
dans  leur  congrégation ,  professa  les  humanités 
à  Angers  et  la  rhétorique  à  Dieppe.  Comme  la 
plupart  de  ses  collègues ,  il  prêta  serment  à  la 
constitution  diriledu  clergé  (23  janvier  1791);  i 
mais  il  ne  tarda  pas  à  rentrer  dans  la  vie  privée. 
En  DovemtM'e  I79t,  il  fut  nommé  maire  de  Dieppe 
et  élu  dépoté  suppléant  à  l'Assemblée  léglslalive, 
ttù  il  ne  siégea  point.  Le  5  septembre  1792,  il 


fut  de  nouveau  nommé  membre  de  I&  Con- 
vention nationale.  Il  y  vota  la  mort  de  Lonis  XVI, 
sans  sursis.  En  17U3,  1794,  1795,  il  fut  envoyé 
successivement  en  mission  dans  la  Somme,  à 
Lyon,  en  Touraine,  en  Bretagne.  RépoblittiB 
consciencieux,  il  se  montra  sévère  contre  les 
abus  de  toutes  sortes,  et  réprima»  sans  amante, 
rexaltation  des  révolutionnaires  et  les  intri- 
gues des  royalistes.  Les  Lyonnais,  reconnaissants 
des  services  qu'il  rendit  k  leur  ville,  firent  exé- 
cuter son  buste  par  un  de  leurs  compatriotes , 
Joseph  Chinard ,  et  lui  en  firent  hommage  (1). 
Prwihomme  cependant  lui  reproclie  d'avoir  violé 
le  tombeau  d'Agnès  Sorel,  dispersé  ses  cen- 
dres, etc.,  et  il  assure  que  ce  fait  est  consipé 
dans  les  registres  de  la  municipalité  de  Lodies. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  PocboUe,  dé- 
noncé pour  ce  fait  à  la  Convention  nationale,  fut 
défendu  'par  Pontécoulant,  et  que  rassemblée 
passa  à  l'ordre  du  jour.  Lui-niéme  joaqu'è  ss 
mort  nia  constamment  cet  acte  de  vandalisme; 
il  convenait  seulement  avoir  fait  ouvrir  la  tombe 
d'Agnès  et  avoir  coupé  comme  souvenir  une 
mèche  des  cheveux  de  la  belle  maîtresse  de 
Charies  VU.  Ce  fut  donc  Pacte  d'un  pocte,  d'an 
archt'ologue ,  et  non  celui  d'un  profanateur  de 
tombeaux.  Les  restes  d'Agnès  Sorel  sont  encore 
conservés  au  cliâteau  de  Loches. 

A  la  fin  de  la  session  conventionnelle  (vendé- 
miaire an  IV  ),  Pocholle  fut  réélu  au  Corps  légis- 
latif par  les  électeurs  de  la  Mayenne  et  concurrem- 
ment avec  Gamier  de  Saintes  ;  mais  il  ne  fut  point 
admis.  Le  Directoire  l'envoya  comme  commissaire 
à  l'armée  d'Italie  (1797) ,  puis  dans  les  lies  Io- 
niennes, qu'il  administra  jusqu'en  mars  1799.  lise 
prononça  contre  le  18  brumaire;  mais  en  li02  il 
accepta  les  fonctions  de  secrétaire  général  du  dé- 
partement de  la  Rocr,  puis  celles  de  sous-préM 
à  Neufchàtel  (1804).  Destitué  en  1814,  il  fat  at- 
teint par  la  loi  de  1816,  qui  proscrivait  les  régi* 
cidcs,  et  se  retira  h  Bruxelles.  Après  la  révolo- 
tion  de  1830  il  revint  habiter  Paris,  où  il  mounil. 
11  a  laissé  plusieurs  écrits  en  vers  et  en  prose, 
mais  qui  u^ont  pas  été  publiés.    '.  H.  L — r. 

U  Moniteur  général,  ans  ii,  xii,  iv,  vu.  —  AcrM 
de  Rouen,  18M.  —  L'abbé  Decorde,  Etnai  hist.  et  mr- 
ckéologique  sur  U  canton  de  Pfeuehâtel,  p.  SU.  ^ 
L'abbé  Cochet,  Notice  $ur  Pocholle,  —  Doccommwm, 

POCiET  {,Hypatius)f  prélat  nisse,  né  à  Ro- 
jantsé,  en  1541,  mortàVladimir,  le  28  juillet  1613. 
Il  a  une  grande  place  dans  l'histoire  religpeose 
de  la  Russie,  par  la  part  considérable  qu'il  prit, 
en  1595,  au  retour  des  provinces  occidentales  de 
cet  empire  à  leur  foi  primitive.  Après  avoir  été 
dépote  k  Rome,  avec  plusieurs  de  ses  coUègnes, 
pour  faire  ac(e  d'obédience  au  saint-siége  entre 
les  mains  de  Clément  VIII,  événement  retracé 
par  Baronius ,  Pociey  consacra  tonte  sa  vie  à 
cimenter  comme  à  étendre  cette  union,  détruite 
seulement  en  1839  par  l'empereur  Nicolas.  On  a 


(t)  Ce  buste  se  Tolt  maintenant  b  la  BlbltotMqie  Se 
NeafdiftteL 


&39  POaEY 

de  Poctey,  évêqae  de  Wladimir  et  de  Bresc,  an 
grand  nombre  d'Homélies  ^  publiées  par  Léon 
Kiszka  {Kazania  y  Uomilie  Hipaciyscza  Po- 
ei€ka\  Soprasl,  1714,  in-4o);  —  L'Union^  cx- 
pocë  des  principaux  articles  qui  concernent  Tu- 
nion  des  Grecs  avec  l'Église  romaine;  Wilna, 
1595  ;  TAcadémie  ecclésiastique  de  Kief  possède 
on  exemplaire,  peut-être  unique,  de  cet  ouvrage; 
—  la  Relation  de  l'ambassade  que  les  Rnthènes 
envoyèrent  en  1476  à  Sixte  IV;  Wilna,  1605, 
in-4*  ;  nous  n*en  connaissons  qu'un  exemplaire, 
qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Saint-Pétersbourg;  ^  Privilèges  accordés  aux 
Vniaies  par  les  rois  de  Pologne;  Wilna,  s.  d. 
(  vers  1706  )  ;  —  diverses  ÉpUres  disséminées 
dus  les  Annales  de  la  Société  archéologique 
de  Saint-Pétersbourg^  dont  la  plus  remar- 
qoable  est  celle  qu'il  a  adressée  à  Mélècc ,  pa- 
trinrcbe  d'Alexandrie;  —  son  Testament,  in- 
séré dans  la  Revue  de  Posen,  Un  choix  des 
oegvres  de  Pociey,  tout  aussi  Intéressantes  que 
difficiles  à  rencontrer,  doit  paraître  prochaine- 
ment par  les  soins  d'un  slaviste  distingué',  le 
P.  Martinof.  V^  Augustin  G— n. 

OiM  iTMkiv  Swiatla,  par  Ignace  Stebelnkl  :  WlIna» 
iTtf.  —  KttlesliMkl.  Spedmen  EcclesUc  ruthenicM,  p.  lit 
et  144.  —  Oampl,  BibUoffrnfla  erUlca:  Flreoxe,  IBW.  ^ 
Baronlos,  DUamn  d«  forigine  des  Ruuient,  —  Legatto- 
mm  jilêzandrina  et  Bnthenlea  ;  Paris.  1819. 

POCKBLS  {Charles-Frédéric),  moraliste  al- 
lemand, né  le  15  novembre  1757,  à  Wôrmlitz, 
près  de  Halle ,  mort  à  Brun&iiiick,  le  29  octobre 
1814.  Nommé  en  1780  pri^copteur  des  princes  de 
Bmnswick,  il  devint  plus  tard  intendant  de  l'un 
d*eax ,  le  duc  Auguste.  Après  que  cette  maison 
col  perdu  ses  États,  il  continua  de  résider  à  Bruns- 
wick, mais  en  simple  particulier;  en  1813  il  oc- 
cupa de  nouveau  son  ancienne  position  auprès 
du  doc  Auguste.  Ses  ouvrages,  écrits  avec  facilité 
et  élégance,  contiennent  un  trésor  d'observations 
fines  et  piquantes  sur  Thomme  et  la  société.  On 
a  de  lui  :  Beitrxge  zur  Befarderung  der  Men- 
ichtnkenntniss  (Documents  pour  servir  à  per- 
fectionner l'art  de  connaître  les  hommes);  Ber- 
lin, 1788-1789,  2  parties,  in-8^,  suivies  de  Keue 
Beitrâge,  etc.,  Hambourg,  1798,  in-8®;  « 
Fragmente  zur  Kenntniss  des  menschlichen 
Hertens  (  Fragments  pour  servir  k  la  connais- 
taneedu  comr  humain);  Hanovre,  1788-1794, 
3  vol.  in-8*;  —  DenkwUrdigkeiten  zur  BC' 
releherung  der  Charakterkunde  (  Choses  mé- 
uoraliles  servant  à  enrichir  la  connaissance  des 
caractères);  Halle,  179'f,  in-8<*;  ^  Vcrsuch 
einer  Charakteristik  des  tceiblichen  Ge- 
eehlechts  (  Essai  sur  le  caractère  des  femmes)  ; 
Hanovre,  1799-1802,  5  vol.  in-8°  :  ouvrage  par- 
icmé  de  remarques  spirituelles,  et  auquel  l'au- 
teur donna  pour  pendant  :  Der  Mann  (L'Homme)  ; 
Hanovre,  l805-t808, 4  vol.in-8°;—  Ch,  Guill. 
Ferdinand  von  Braunschweig  ;  Stuttgard, 
1809,  in-B**;  —  Uber  den  Umgang  mit  Kin- 
éem  (Sor  le  commerce  avec  les  enfants)  ;  181 1  ; 
—  Veher  Gesellscha/t ,  Geselligkeit  und  Um- 
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gang  (Sur  la  société,  la  sociabilité  et  Part  d'en- 
tretenir des  relations);  Hanovre,  1813-1816, 
3  vol.  in-80.  Pockels  a  encore  publié  un  7a- 
schenbucft  ou  Keepseake,  pour  les  années  1803 
et  1804,  et  en  commun  avec  Ch.-Ph.  Moritz  les 
DenkwUrdigkeiten  zur  Be/Orderung des  Edlen 
und  Schônen  (  Choses  mémorables  intéressant 
le  bien  et  le  beau);  Berlin,  1786-1788,  2  vol. 
in-8o  ;  —  des  articles  dans  le  Magazin  zur  £r- 
fahrungsseelenlehre  de  Moritz,  le  Braun- 
schweigisches  Magazin,  etc.  R.  G. 

MeoMl,  Gelehrtes  Deutsehland,  t.  V|,  X  et  XV.  —  la 
Prusse  littér,  —  RotermuDd,  Suppl.  JOeher. 

POCOCK  (Edward),  orientaliste  et  théolo- 
gien anglais,  né  le  8  novembre  t604,  à  Chivaly, 
dans  le  Berksbirc,  mort  k  Oxford,  le  12  sep- 
tembre 1691.   n  étudia  à  Oxford  les  langues 
orientales,   c'est-à-dire  l'hébreu,  l'arabe,  le 
chaldéen  et  le  syriaque,  d'abord  sous  la  direction 
de  Matth.  Pasov  et  ensuite  sous  celle  de  Will. 
Bedwell.  Agrégé  en  1628  au  principal  collège 
'  d'Oxford  et  admis  dans  les  ordres  en  1629,  il  fut 
nommé  peu  de  temps  après  chapelain  de  la  fac- 
torerie anglaise  d'Alep.  Aucun  poste  ne  pouvait 
lui  être  plus  agréable.  Pendant  les  six  années 
qu'il  passa  en  Syrie,  il  fit  de  rapides  progrès  dans 
le  syriaque  et  l'éthiopien,  et  se  rendit  entiè- 
rement maître  de  l'arabe.  En  même  temps  il 
traduisit  divers  ouvrages  historiques  arabes,  re- 
cueillit un  grand  nombre  de  manuscrits  orien- 
!  faux  quMl  envoya  en  Angleterre ,  et  se  livra  à 
des  recherches  relatives  à  l'histoire  naturelle  des 
'  environs  d'Alep  et  propres  à  faciliter  l'intelli- 
•  gcnce  des  livres  de  l'Ancien  Testament.  Rentré 
i  en  Angleterre  en  1630,  il  fut  nommé  à  une  chaire 
I  d'arabe  créée  exprès  pour  lui  à  l'université  d*Ox- 
.  ford.  Bientôt  après,  il  entreprit  un  second  voyage 
.  en  Orient.  II  se  rendit  à  Constantinople,  où  il 
!  eut  dans  l'ambassadeur  anglais ,  Pierre  Wyclie, 
I  un  zélé  protecteur.  11  profita  de  son  séjour  dans 
'  cette  ville  pour  recueillir  un  grand  nombre  de 
manuscrits  orientaux.  A  son  retour  en  Angleterre, 
en  1640,  il  se  trouva  dans  une  position  pénible. 
Les  revenus  de  sa  chaire  d'arabe  avaient  été 
saisis,  aprM  la  mort  de  l'archevêque  Laud,  qui 
en  avait  fait  les  fonds.  Pocock  se  livra  alors  tout 
I  entier  à  l'étude,  et  échappa,  par  cette  retraite  non 
;  moins  que  par  l'amitié  de  Jean  Selden,  qui  avait 
'.  une  grande  influence  dans  le  parti  républicain, 
aux  désagréments ,  sinon  aux  dangers,  qu'au- 
raient pu  attirer  sur  lui  ses  opinions  royalistes. 
En  1647,  grâce  aux  bons  offices  de  Jean  Selden» 
sa  chaire  d*aral>e  lui  fut  rendue,  et  deux  ans 
après  il  fut  nommé  professeur  d'hébreu.  Le  roi, 
qui  était  en  ce  moment  retenu  prisonnier  dans 
l'Ile  de  Wight ,  joignit  à  cette  place  un  riche 
canonicat.  Cette  dotation  lui  fu|i(onfirmée  par 
un  acte  du  parlement.  Mais  en  1651  il  en  fbt  dé* 
pouillé  ;  on  voulait  même  lui  enlever  ses  deux 
places  de  professeur.  Une  pétition  signée   par 
tous  les  maîtres  et  les  étudiants  d'Oxford  arrêta 
Texécution  de  cette  menace.  Après  la  restaura 
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tiOD,  son  attacliement  k  la  caa^e  royiKste  ne  fut 
pas  phis  récompensé  qae  ses  travaux  ne  furent 
npprédés  par  «ne  ooar  livrée  à  la  frivolité. 

Pocock  prit  une  grande  part  à  la  polyglotte  de 
Wallon.  On  lui  doit  les  parties  de  la  version  sy- 
riaqoe  dn  Nouveau  Testament  qui  étaient  restées 
inédites,  et  qu'il  |Hit  d*un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque bodleyenne  ;  il  les  accompagna  d*une  ver- 
sion latine  et  de  notes  :  Jean-Gérard  Vossius  fit 
imprimer  ce  travail  à  Lryde,  en  1630,  in-4*.  En 
outre  d*une  traduction  arabe  du  Traité  de  la  vé- 
rité de  la  religion  chrétienne  de  G  rotins ,  de 
notes  sur  les  Épitres  de  Pierre,  Jean  et  Judes, 
et  de  commentaires  sur  Osée ,  Joël ,  Miellée  et 
Malarhle,  note^  et  commentaires  réunis,  avec 
quelques  autres  écrits  de  théologie,  en  deux  to- 
lomes  in-fol.,  publiés  à  Londres  en  1740,  sous 
ce  titre  :  Theological  icorks,  on  a  de  Pocock  : 
Spécimen  histonx  Arahum;  Oxford,  1649, 
in-4^.  C'est  un  de  ses  meilleurs  ouvrages  ;  il  a 
été  réimprimé  à  Oxford,  en  1 A06,  in-4*,  avec  des 
extraits  de  la  partie  inédite  de  la  chronique  d'A- 
bouiféda ,  fournis  à  l'éditeur,  J.  White,  par  Silv. 
de  Sacy  ;  —  Porta  Mosix  ;  Oxford,  16&5,  in-4o. 
C'est  nn  ouvrage  de  Maîmonides,  en  six  dis- 
cours ;  il  est  imprimé  en  caractères  hébreux  et 
accompagné  d'une  traduction  latine  et  de  nom- 
breuses notes;  ^   Lamial-al-adjern ,  célèbre 
poème  arabe  d'Abou-Ismael  Tograî,  en  arabe, 
avec  une  traduction  latine  et  un  commentaire 
grammatical;  Oxford,  1661,  in-4''.  La  préface  est 
de  Samuel  Clarke  ;~  les  Aj^nales  d*Eu(ychiux, 
en  arabe,  avec  une  trad.  latine;  Oxford,  1658, 
In-A'*  ;— V H ixtoire  des  dynasties  du  patriar- 
che jacobi  te  Grégoire  Aboulfaradj ,  en  arabe, 
avec  trad.  latine;  ibid.,  1663, 2  vol.  in*4'*. 

M.  Nicolas. 
notice  A  U  tête  des  Tkeoloçleul  works  de  Pocuck. 
FOCOCK  (i?(/trarc/),  orientaliste  anglais,  fils 
atné  du  précédent,  né  en  1647,  à  Oxford.  Il  cul- 
tiva aussi  les  langues  orientales,  et  publia,  sous  la 
direction  de  son  père,  un  traité  philosopliique 
d'Ibn-Tofaïl,  avec  la  version  latine  et  des  notes 
{Philosophns  autodidactus ;  Oxford,  1671, 
în-4'*);  le  même  traité  fut  traduit  en  anglais 
par  Ockley.  11  était  sur  le  point  de  mettre  au 
jour  la  Description  de  V Egypte  d'Abdallatif,  en 
arabe  et  en  latin ,  lorsque  le  refus  qu'il  éprouva 
en  1691  d'occuper  la  chaire  que  son  père  lais- 
sait vacante  l'éloigna  pour  jamais  des  études 
orientales.  Ce  travail  précieux  re^la  longtemps 
inédit  :  le  texte  aral)e  fut  imprimé  à  Tubingue,  k 
la  fin  du  siècle  dernier,  et  traduit  presque  aussitôt 
en  allemand;  White  lit  paraître  en  IftOO  l'origi- 
nal et  la  version  latine  de  Pocock  (Oxford, 
in-4''),  avec  Au  notes  qui  lui  appartiennenL 

Son  frère,  t^cocx  (  Tnomas)^  a  mis  en  an- 
glais un  traité  hébreu  de  Manassès  ben-Israel 
(o/  tUe  term  of  life;  Londres,  1699,  iu-12). 
Uonard  TwelU,  lÀf9  oif  Eé,  Pocock. 
POCOCK B  (Richard),  préUit  anglais,  né  en 
1704,  à  Southamplun,  mort  en  septembre  1765, 


ft  Meath.  On  pense  qu'a  était  de  In  ftoiîlle  dci 
précédents,  malgré  la  légère  dilféreoce  de  wm. 
En  sortant  de  l'université  d'Oxfbrd,  il  se  fit  f«- 
cevoir  docteur,  et  embrassa  l'état  eedésiaatiqtt. 
De  1734  à  1741  il  parcourut  les  diveraes  cae- 
trées  du  Levant,  et  publia  à  soo  retour  la  té^ 
tion  de  son  voyage  eoiis  ce  litre  :  A  detcripti» 
of  the  Sast  and  some  others  amntrt^t  (  Lia- 
dres,  1743-1745,  2  tom.  en  3  toI.  in-fol.,  avec 
179  planches  et  des  caries.  Cet  ouTragSt  lui  a 
été  traduit  en  français  (  Voyagez  en  Oriesf ; 
Paris,  1772-1773,  7  vol  in-12  ) ,  abonde  en  d» 
criptions  et  en  détails  de  mœurs  qui  le  font  ah 
core  lire  avec  intérêt  ;  ce  qui  concerne  les  intcrip' 
tions  et  les  monument^  est  médiocre.  Ayaat 
acrompagné  comme  chapelain  lord  ChesleifieU 
en  Irlande,  il  demeura  dans  ce  pays,  et  fot  nuinnié 
en  1756  évèque  d'Ossory  ;  il  venait  d*être  tn»- 
féré  à  Meath,  lorsqu'il  mounit  d*une  attaqoe  d'a- 
poplexie. On  a  encore  de  lui  quelques  notirt^K 
dans  les  PhUosophieal  Transactions  et  Vit' 
chxologia, 

NtchniK.   LiUrarn  aneedotei.  —  Chalmers,  Cmmsl 
bioçr.éut, 

POCQrsT  {Claude).  Vby.  LnroifKiÈnE. 

PoczoBCT  (  hlarlin  de)  ,  astronome  pois- 
nais,  né  en  1729,  à  Sioncanka,  village  près  de 
Grodno,  mort  le  8  février  1810,  k  Dunaboui^tt 
Livonie.  Après  avoir  étudié  cliez  les  jésuites  di 
Grodno,  il  entra  en  1745  dans  leur  mstilnly  mi- 
gré ropfiosilion  de  ses  parents ,  et  enseigna  kf 
mathématiques,  puis  la  langue  grecque  k  WUa. 
En  t760  il  entreprit,  aux  frais  de  Michel  Car- 
toryski,  grand  chancelier  deLIthuanie,  un  vuy^e 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie,  afin  d'é- 
tendre ses  connaissances  scientifiques  ;  pendul 
le  séjOur  qu'il  fit  à  Avignon,  il  rédigea  phisiran 
observations ,  qui  ont  été  consignées  dans  k 
Traité  de  paix  entre  Descaries  et  Aevlon, 
du  P.  Paulian.  De  retour  k  Wilna  (1764),  il  y 
fit  un  cours  d'astronomie,  et  contribua  puiiii 
ment  à  la  fondation  de  l'observatoire  de  cette  vile. 
Lors  de  la  suppression  des  Jésuites  en  Polof^ 
(1773),  il  ne  fut  |K>int  inquiété,  grâce  k  la  précM 
tion  qu'il  avait  prise  de  renoncer  k  ses  vomx.  LV- 
faiblissement  de  sa  santé  l'ayant  obligé  an  repos, 
il  abandonna  le  rectorat  de  hmiversité  de  Wilia 
è  Jean  Smadecki  (1807),  et  ae relira  à  Dunabonr^ 
dans  un  couvent  de  jésuites.  Ayant  paasé  pln- 
sieurs  nuits  froides  à  observer  une  comète  qoi 
avait  paru  sur  riiorizon,  il  fut  victime  de  oet 
excès  de  zèle,  et  mourut  dans  sa  quatre  vingt- 
unième  année.   Poczobiit   était  astronome  de 
Stanislas- Auguste,  roi  de  Pologne ,  membre  de 
la  >ociété  royale  de  Londres  et  de  l'Académie 
de  Varsovie,  et  correspondant  de  rinatîtnt  de 
France.  Sea  travaux  astronomiques  forment  on 
recueil  de  34  vol.  in-4^  K. 

Itoterroand,  Suppltm.  à  JOclier. 

PODBSTA  (Giambattista)^  orientaliste  ita- 
lien, né  k  Farjina  (Istrie),  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Il  \int  h  Rome  pour  s'ap* 
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pHqiier  k  Tétude  des  languet  orieotak»,  et  y  eut 
fonr  nallre  le  UTint  Marracd  ;  après  avoir  passé 
qudqae  temps  à  Constantinople ,  il  deviiA  se- 
crétaire Interprète  de  l'empereur  d'Allemagne, 
el  obtint  de  lui  en  1674  une  chaire  d*arabe  k 
Vienne.  On  ignore  Tépoque  de  sa  mort.  Ses  prin- 
elptax  écrits  sont  :  Turcie<r  chronicx  pars 
prHma  (RorembeiK.  1071.  in-8*),  trad.du  turc; 
el  Ctrma  grammatkalis  linguarum  orienta- 
Umm  (Vienne,  1687-1691-1703, 3  vol.  in-4'):  cet 
eavrige,  qui  comprend  la  grammaire  particulière 
detlangiies  aralMs»  persane  et  torque,  est  devenu 
trè»-ru«.  Podesta  avait  soigneusement  pris  note, 
dans  tes  voyages,  des  idiomes  qid  avaient  cours 
'  4ieKte«  divers  peuples  d*originetartare,  et  Leibniz 
le  eoosolta  plusieurs  Tois  à  ce  sujet.  Quelques- 

des  écrits  de  ce  savant  ont  été  attaqués  avec 

grande  violence  par  Meniiiskl. 

Srbflboni.  Àmœnitatn  nter.,Xlv.  e04.  -  Rotennuod, 
Appl.  à  JOcber. 

VODIBBEAD  (  Georges  ),  roi  de  Bohême,  né 
le  13  avril  1420/ au  château  de  Po<li(*brad,  mort 
à  Pragne,  le  32  mars  1471.  Son  père,Victorin 
Boeek  de  Knnstatt,  seigneur  twhémien  considéré, 
était  lieaa-firère  d'Ulric  de  Rosenherg.  le  premier 
fearoa  do  pays  et  chef  du  parti  catholique  et  au- 
IMchien,  tandis  que  Victorin  avait  été  Tami  intime 
et  Ziska.  Le  courage  éclatant  et  le  ^tang-froid  que 
Ceoffge»  montra  dans  diverses  batailles  le  firent 
#ire  à  vingt  ans  capitaine  du  cercle  de  Bunziau. 
11  entra  dans  la  ligue  des  utraquistes  exaltés 
eondiiite  par  Ptacek  de  Pockstein,  une  des  quatre 
confédérations  formées  par  le»  divers  partis, 
^oor  obvier  à  Panarchie  croissante  aprètt  la  mort 
4u  roi  Albert  sur  le  successeur  duquel  on  n*avait 
pn  i^nitendre.  Quoique  le  plus  jeune  membre 
et  celte  ligne»  il  en  fut  élu  le  chef  en  1444,  après 
ta  mort  de  Ptacek.  Plein  d'énergie  en  même 
tempt  qne  de  prudence ,  il  lutta  avec  avantage 
contre  finfluence  de  Rosenberg,  et  se  fit  cliarger 
par  la  dièle  de  traiter  avec  le  saint  siège  de  la 
«enflrmation  des  compactâtes  (accord  conclu 
jvec  le  concile  de  Bêle  au  sujet  de  la  commu- 
nion tous  les  deux  formes  )  ainsi  que  de  la  ra- 
IMcation  de  Télection  de  Jean  Rockyçana,  nommé 
ardievéqne  de  Prague  |)ar  la  nation,  en  l'absence 
dn  chapitre.  Dans  rintervalle,  le  jeune  Ladislas, 
éfjk  roi  de  Hongrie,  avait  été  élu  à  la  couronne  de 
■ohême;  mais  son  tuteur,  Pemperenr  Frédéric  llf , 
conlinoa  de  le  garder  près  de  lui  dans  une  demi- 
Hberié.  Ce  défaut  d*on  gouvernement  bien  établi 
pnr&lysait  les  efforts  de  Georges  pour  ramener  la 
tranquillité  dans  le  pays,  de  n^ne  que  ses  négo- 
ciations avec  la  cour  de  Rome  restaient  sans  suc- 
cès. En  1448  il  s*empara  par  surprise  de  Prague, 
«|ai  jusque  là  avait  été  au  fiouvoir  de  ses  adver- 
aires,  et  redevint  alors  le  centre  de  l'hussitisme. 
La  guerre  civile  suivit  ce  coup  d^éclat  ;  les  nvan- 
tages  signalés  remportés  |tar  Georges  obligèrent 
ses  ennemis  à  se  réconcilier  avec  lui  à  la  diète 
de  Prague  en  1451.  Nommé  peu  de  tem|is  après 
relient  (  gubernator  )  do  royaume  par  Fré- 
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déric  m,  choix  qui  fut  confirm»^  par  la  dièle 
(avril  1452),  il  força  les  restes  des  taborites 
fanatiques,  ainsi  que  les  seigneurs  catholiques, 
son  oncle  Rosenberg  entre  autres ,  k  le  recon- 
naître en  cette  qualité.  Il  fit  cesser  les  guerres 
privées,  qui  avaient  si  longtemps  désolé  le 
pays ,  011  Pagriculture  et  le  commerce  commen- 
cèrent à  refleurir.  Cependant  le»  alTaires  reli- 
gieuses étaient  plus  loin  que  jamais  d*olitenir  une 
solution;  toutes  les  difRctiltés  qu'elles  présen- 
taieut  sont  exposées  dans  une  mémorable  con- 
versation qui  eut  lien  à  cette  époque  entre 
Georges  et  Énéas  Sylvius,  le  fhtiir  pape  Pie  II, 
alors  envoyé  de  Frédéric  en  Boliême.  Cet  en- 
tretien, rapporté  tout  au  long  dans  une  lettre  d*È  - 
néas  au  cardinal  Carvajal,  nous  fait  voir  qircn 
se  refusant  à  confirmer  les  compactâtes  et  Té- 
lection  de  Rockyçana  la  cour  de  Rome  avait 
pour  elle  le  droit  strict  et  formel  ;  mais  elle  se 
trompait  quant  à  l'opportunité  de  sa  résistance 
aux  réclamations  des  Bohémiens ,  que  Georges 
se  déclarait  dès  lors  prêt  à  soutenir  même  par 
la  force  ;  et  sa  ferme  résolution  sur  ce  point  fut 
bien  manifeste  lorsqu'il  eut  interdit  au  célèbre 
prédicateur  Capislran  l'entrée  de  la  Bohême, 
pour  avoir  traité  les  utraquistes  d'hérétiques. 
Le  jeune  roi  Ladislas ,  enlevé  è  la  garde  de  Fré- 
déric, à  la  suite  d'une  insurrection  éclatée  en  Au- 
triche, vint  en  1453,  s'établir  à  Prague;  Podie- 
hrad ,  qui  fut  alors  maintenu  dans  ses  fonctions 
de  r^ent,  acquit,  contrairement  aux  espérances 
de  ses  ennemis ,  heaiicoup  plus  d'autorilé  qu'au- 
paravant. En  efTet  le  gouvernement  ayant  repris 
sa  forme  régulière,  tinites  les  ligues  particulières, 
qui  entravaient  jusqu'alors  la  marche  de  l'admi- 
nistration cessèrent  d'exister.  Pendant  les  an- 
nées suivantes  Podiebrad ,  qui  re^ta  presque 
constamment  avec  le  roi  dans  les  meilleurs  rap- 
ports, s'appliqua  à  guérir  les  Messures  que  la 
giierrc  et  l'anarchie  avaient  faites  à  son  pays.  Il 
sut  prendre  de  sages  ordonnances  (tour  main- 
tenir Tordre  à  l'intérieur,  et  veilla  avec  soin  à 
leur  exécution  ;  ce  rétablissement  de  la  sécurité 
donna  une  impulsion  puissante  à  l'agriculture  et 
au  commerce.  Podiebrad  ne  manqua  pas  non 
plus  è  maintenir  la  Silésie  et  la  Moravie  dans  la 
soumission  due  à  la  couronne  de  Bohême,  et 
dont  ces  deux  {lays  avaient  clierché  à  s'affran- 
chir en  partie.  Au  moment  où  Ladislas  allait 
prendre  en  main  le  gouvernement,  dont  Po- 
diebrad avait  rendu  la  marche  e\empte  de  toute 
difficulté,  il  mourut,  suintement  enlevé  par  la 
peste  (  23  novembre  1457)  après  avoir,  dans  ses 
dernières  paroles,  remercié  Georges  de  sa  fidélité 
et  de  son  dévouement. 

De  nombreux  conqiétiteurs  se  présentèrent 
pour  le  trône  vacant ,  dont  la  diète ,  convoquée 
fKHir  le  28  février  1458,  devait  disposer.  Georges, 
qui  dans  1  intervalle  conserva  d'un  commun  ac- 
cord ses  fonctions  de  régent,  fut  appelé  à  in- 
tervenir dans  les  affaires  de  Hongrie  Les  popu- 
lations de  ce  pays  désiraient  voir  la  couronne 
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placée  sur  la  tâtc  du  jeune  Matthias  Corvinas, 
qui,  emprisonné  précé<1cinment  par  ordre  de  La- 
dislas ,  se  trouvait  à  Prague  sous  la  garde  de 
Georges,  qui  le  traitait  du  reste  avec  la  plus 
grande  distinction.  Des  documents  irréfragables 
établissent  que  Matthias  dut  son  élévation  à 
Podiebrad,  qui  détermina  ses  amis  UjIak,von\ode 
de  Transylvanie,  et  le  palatin  Gara  à  cesser  leur 
opposition  à  Tèlection  de  Mattliias.  Ce  dernier 
jura  une  étemelle  reconnaissance  à  Geoirgos , 
dont  la  fille  lui  fut  fiancée  (t).  L'exemple  des 
Hongrois,  qui  venaient  de  placer  à  leur  tète  un 
souverain  choisi  dans  la  nation,  augmenta  le  désir 
du  peuple  bohémien  de  voir  le  gouvernement 
définitivement  confié  aux  mains  si  habiles  et  si 
énergiques  de  Georges.  Cédant  à  ce  vœu  général, 
la  diète  l'élut  (2  mars  1458)  à  Tunanimité  roi 
de  Bohême;  les  principaux  seigneurs  catholiques 
concoururent  à  cet  acte.  Par  réciprocité,  il  fut 
décidé  que  Georges  serait  couronné  selon  le  rite 
de  l'Église  romaine,  c«  qui  eut  lieu  le  7  mai  sui- 
vant, par  l'office  de  deux  évéqiies  hongrois.  La 
vdlle  Georges  jura  devant  eux  de  garder  l'obé- 
dience due  au  saint-siége  par  les  princes  chré- 
tiens, sans  qu'il  renonçât,  comme  l'ont  prétendu 
quelques  historiens,  à  |)oursuivre  la  confirma- 
tion des  compactâtes  par  le  pape  ;  au  contraire 
il  fit  immédiatement  dans  ce  but  des  démarches 
auprès  de  Calixte  III,  qui,  gagné  par  la  déîé- 
rence  du  nouveau  roi,  fut  selon  toute  apparence 
empêché  par  sa  mort  (  aoiH  1468)  d'accéder 
aux  demandes  de  Georges.  Celui-ci,  après  avoir 
fait  reconnaître  sa  souveraineté  en  Moravie, 
marclia  avec  une  armée  considérable  contre  le 
duc  d'Autriche  Albert  ;  ce  prince,  pour  se  venger 
d'avoir  été  évince  du  trône  de  Bohême,  au- 
quel il  prétendait  comme  héritier  de  Ladislas, 
avait  envoyé  des  secours  à  plusieurs  princes  de 
Silésie  et  aux  bourgeois  de  Breslau ,  qui  se  refu- 
saient à  se  soumettre  à  l'autorité  de  Georges. 
Pressé  par  les  troupes  bohémiennes,  Albert  ré- 
clama rinterventitMi  de  l'empereur,  qui  fit  con- 
clure entre  les  deux  adversaires  une  paix  avan- 
tageuse pour'  Georges.  Au  commencement  de 
1459,  ce  prince  fut  engagé  par  la  majorité  des 
magnats  de  Hongrie,  alors  en  révolte  contre 
Matthias ,  à  leur  donner  pour  roi  son  plus  jeune 
tils,  Henri  ;  mais,  bien  que  Matthias  se  fût  déjà 
montré  plein  d'ingratitude  envers  lui,  Georges 
refusa  cet  offre.  Les  mécontents  s'adressèrent 
alors  à  Tempereur  Frédéric,  qui  accepta  leurs 
proiK>sitions;  dans  l'intervalle  Matthias  était 
parvenu  à  rétablir  son  autorité ,  et  il  se  trouvait 
en  mesure  pour  combattre  l'empereur  avec  des 
forces  supérieures.  Frédéric,  sentant  sa  faiblesse, 
invoqua  l'aide  de  Georges,  et  conclut  avec  lui 
une  alliance  intime  (aoAt  1459)  malgré  les  ins- 
tances du  nouveau  pape  Pie  11.  Ce  pontife,  qui 

|1)  La  somme  d'argent  qne  le*  HongroU  remirent  t 
cette  époque  à  Georges  ne  fut  pot  donnée  A  titre  de 
nncon.  mais  pour  le  dédommager  des  frob  que  loi  STait 
occasionnes  l'elecUos  de  Mallblas. 


tenait  à  amener  les  Bohémiens  à  abaodoancr 
la  communion  sous  les  deux  formes,  doolait 
que  Georges  se  prêtât  à  ce  projet;  et  il  était 
alarmé  de  la  forte  position  que  le  roi  atait  ae> 
quise  par  ses  traités  d'alliance  Mgnét  à  E|Br 
(avril  1459)  d'un  côté  avec  le  comte  palalii 
Frédéric,  et  de  l'autre  avec  les  princes  de  Sne 
et  de  Brandebourg ,  ainsi  qne  ptr  l'aceord  qrï 
conclut  peu  de  temps  aprèi  à  PiUeo  nf  ee  le 
duc  Louis  de  Bavière,  au  sujet  de  oooteslt- 
lions  pendantes  depuis  de  longues  années  entre 
ce  pays  et  la  Bohême.  Cependant,  pour  décider 
le  roi  à  coopérer  activement  à  la  guerre  eoain 
les  Turcs,  la  principale  préoccupatioa  de  Pie  II, 
ce  pape  n'hésita  pas  à  aider  Georgies  à  oiteir 
la  soumission  des  habitants  de  Breslan,  qoi 
avaient  jusqu'ici  résisté  à  tons  les  moyeis  de 
persuasion  et  de  force  employés  par  le  roi  pov 
vaincre  leur  rébellion.  En  janvier  1460  les  dé- 
putés de  la  ville  prêtèrent  enfin  senneot  eolre 
les  mains  du  roi,  qui  ainsi  en  moins  de  deai 
ans  triompha  des  efforts  qu'une  partie  de  ses  sa- 
jets  et  plusieurs  princes  puissants  avalent  tortéi 
pour  empêcher  son  autorité  de  se  consolider. 

Affermi  sur  le  trône,  il  fit  des  démarches  ponr 
se  faire  confier  l'administration  de  l'Empire,  sis 
de  mettre  fin  à  la  complète  anarchie,  qui  y  ré- 
gnait par  suite  de  la  faiblesse  et  du  manqoe  d'é- 
nergie de  Frédéric.  Mais  ce  dernier,  blessé  de  la 
|)osition  inférieure  qu'il  occupait  via-à-ni  de 
Georges ,  qu'il  avait  été  obligé  de  prendre  ceiauf 
arbitre  dans  ses  démêlés  avec  les  états  d*An- 
tridie  et  avec  le  roi  de  Hongrie ,  s*opposa  à  ce 
que  le  pouvoir  dont  il  ne  savait  pas  oser  fèt  dé- 
légué à  Georges.  Ce  prince  se  rapprocha  alors 
du  comte  palatin,  du  duc  Louis  de  Bavière  et 
autres  puissants  adversaires  de  Frédéric,  q« 
luttaient  en  ee  moment  à  main  armée  contre  k 
parti  de  l'empereur,  guidé  par  le  mai^rife 
Albert  de  Brandebourg ,  et  il  chercha  à  se  dire 
par  leur  concours  élire  roi  des*  Romains.  Ce 
projet,  qui  lui  avait  été  mspiré  par  son  con- 
seiller Martin  Mayr,  éclioua  devant  Popposition 
du  margrave  et  devant  la  défiance  du  peuple 
bohémien ,  déjà  irrité  de  voir  le  roi  ponrsoiTre 
par  des  mesures  de  rigueur  les  taboriles  et 
autres  sectaires  ,  tels  que  les  frères  ttoliémietts, 
dont  l'origine  remonte  à  cette  époque.  Georges 
suivait  cette  voie  pour  prouver  au  pape  son 
désir  de  remplir  le  serment  qu'il  avait  prêté  k 
TÉglise,  et  pour  rendre  le  pontife  plus  disposée 
écouter  les  propositions  que  l'ambassade  bohé- 
mienne vint  lui  soumettre  en  mars  1462. 

Mais  en  ce  moment  la  cour  de  Rome,  qoi 
venait  de  consolider  de  nouveau  son  autorité 
en  Allemagne  et  en  France  ;  ne  voulut  pas 
laisser  subsister  l'exemple  dangereux  d'an  État 
où  le  clergé  n'avait  plus  aucime  influence  sur 
le  gouvernement,  et  qui  cependant  se  distin- 
guait par  sa  prospérité.  Le  31  mars  Pie  II  ré- 
voqua solennrllemont  les  compactâtes,  qui  selon 
lui  n'avaient  été  accordés  que  temporaireneot 
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d  à  dtt  oonditioiis  qui  n'avaient  pas  été  rem- 
pUes,  et  il  défendit  en  même  temps  la  coinmu- 
■loo  tons  les  deux  formes.  Georges  annonça 
aoa  moins  formellement  sa  ferme  intention  de 
maintenir  les  compactâtes;  et  pour  montrer 
qa*il  n'était  pas  intimidé  par  les  menaces  du 
IMpCy  il  fit  jeter  en  prison  le  légat  Pantin,  qui, 
uparaTânt  son  ambassadeur  À  Rome,  avait 
montré  envers  lui  la  plus  grande  infidélité.  Il 
s'eninivit  une  rupture  complète  avec  Pie  II, 
<|nl  cependant  ne  recourut  pas  aussitôt  aux  me- 
•oret  de  rigueur,  sur  les  instances  de  Tem- 
pM«nr,  qui  prévoyait  le  tiesoin  qu'il  allait  avoir 
de  Taide  de  Georges.  En  eiïet,  assiégé  peu  de 
temps  après  (  octobre  1462  )  dans  son  ch&teau  de 
Vienne  par  les  babitants  de  cette  ville,  et  par 
les  troupes  de  son  frère  Albert,  Frédéric  ne  fut 
tMTë  que  par  les  vingt  mille  hommes  que 
amena  en  toute  hâte  à  son  secours. 
M  reconnaissance ,  l'empereur  sMnterposa 
tveeeneore  plus  d'énergie  auprès  du  pape  en  fa- 
veur de  Georges ,  qu'il  chai*gea  de  pleins  pou- 
vnini  pour  terminer  par  une  sentence  arbitrale 
les  qoerelles  sanglantes  qui  depuis  six  ans  déso- 
iiieiil  l'Allemagne;  le  roi  était  lui-même  inter- 
lemi  dans  cette  lutte  en  se  joignant  aux  enne- 
mie du  margrave  Albert  de  Brandebourg,  ce 
qui  enrUmt  avait  amené  la  défaite  complète  de 
ce  prfnee.  La  décision  que  Georges  prononça  à 
ce  eojet  devant  la  grande  réunion  des  princes 
attemands  rassemblés  à  Prague  (  août  14G3  )  ré- 
tablit la  concorde  entre  eux.  Toutefois,  Georges 
■e  parvint  pas  à  leur  faire  accepter  son  projet 
de  réforme  politique  de  TEmpire,  projet  qui  de- 
vait mettre  fin  aux  guerres  privées  par  l'établis- 
eement  d'une  magistrature  respectée  et  par  le 
rétablissement  du  pouvoir  impérial,  presque  en* 
fièrement  déchu.  11  ne  fut  pas  plus  heureux 
d^na  les  démarches  qu'il  fit  auprès  de  Louis  XI, 
PliiKppe  de  Bourgogne  et  d'autres  princes  de  l'Eu- 
lope,  pour  les  engager  à  former  entre  eux  une 
grande  eonfédération  indépendante  du  pape,  et 
qulytoot  en  veillant  principalement  à  la  défense 
eoatre  les  Turcs, jugerait  souverainement  de  tous 
les  différends  qui  se  présenteraient  entre  les 
prinees  et  les  États  de  la  chrétienté. 

Dans  l'intervalle,  plusieurs  grands  seigneurs 
de  son  pays,  autrefois  ses  supérieurs,  mainte- 
nant jaloux  de  son  autorité  croissante  et  de  Pé- 
dat  de  son  règne ,  avaient  organisé  contre  lui 
une  Kgue,  qui,  conduite  depuis  1465  par  son  an- 
cien ami  intime  Zdenek  de  SternlKrg,  l'accusa 
d'avoir  violé  les  franchises  du  pays.  Les  dif- 
lérentce  diètes  convoquées  pour  juger  de  leurs 
rédamations  les  dt'clarèrent  toutes  mal  fon- 
dées. Ils  n'en  persistèrent  pas  moins  dans  leur 
oppoeition,  espérant  pouvoir  profiter  des  diffi- 
cnllés  où  Georges  se  trouvait  placé  par  la  nou- 
velle attitude  de  la  cour  de  Rome.  Le  pape 
Paul  U,  blessé  de  ce  que  le  roi  avait  négligé  de 
le  fUre  complimenter  de  son  élévation,  laissa 
ponr  les  affaires  de  Roliême  la  main  libre  aux 


cardinaux  Carvajal  et  Piccolomini,  qui  se  pro- 
noncèrent pour  l'emploi  de  toutes  les  mesures  de 
rigueur,  d'autant  plus  que  l'amitié  entre  Frédéric 
et  Georges  avait  cessé,  et  cela  pour  toujours,  de- 
puis l'automne  1405.  A  cette  époque  Frédéric 
s'étant  vu  en  tnitte  à  une  attaque  k  main  armée 
de  la  part  de  Z<)enek  de  Stemberg,  aidé  de  plu- 
sieurs barons  bohémiens,  dont  plusieurs  étaient 
des  conseillers  du  roi,  et  ignorant  la  rupture  qui 
avait  eu  lieu  entre  Zdenek  et  Georges ,  crut  que 
ce  dernier  était  de  connivence  dans  cette  ag- 
gression ,  et  lui  retira  aussitôt  sa  confiance.  Ce- 
pendant ,  voyant  se  préparer  l'orage,  Georges 
avait  remis  à  Jean  de  Vitez ,  primat  de  Hon- 
grie,   très-influent  à   Rome,   un  projet  d'ac- 
cord avec  le  pape ,  oii  il  faisait  des  concessions 
qui  ne  pouvaient  manquer  d'amener  une  entente. 
Mais  Jean  fut  empêché  d'envoyer  au  pape  ces 
propositions  par  Matthias  son  souverain,  qui, 
ambitieux  à  l'excès,  offrit  dès  lors  à  la  cour  de 
Rome  de  combattre  Georges,  son  beau-père.  Mais 
pendant  deux  ans  les  attaques  des  Turcs  et  les 
démêlés  avec  les  Valaques  et  les  Transylvains 
ne  permirent  pas  à  Matthias  de  donner  suite  à 
ce  projet  Le  8  décembre  i4Gj  une  bulle  de 
Paul  II  vint  délier  de  tous  leurs  devoirs  envers 
Georges  les  sujets  de  la  couronne  de  Bohême; 
mais  elle  resta  assez  longtemps  sans  aucim  cflet 
notable,  même  après  l'excommunication  pro- 
noncée contre  Georges  (23  décembre   1460). 
La  plupart  des  princes  allemands  conservèrent 
avec  le  roi  des  rapports  d'amitié;  Casimir  de 
Pologne,  que  le  pape  engagea  de  la  manière 
la  plus  formelle  à  s'emparer  de  la  Bohême,  s'y 
refusa  obstinément.  En  1407  Georges  s'apprêta  k 
combattre  la  ligue  des  seigneurs,  qui,  puissante 
surtout  en  Silésie,  en  Moravie  et  dans  une  partie 
de  la  Lusace,  avait  levé  l'étendard  de  la  révolte. 
Il  remporta  partout  des  avantages  importants, 
ce  qui  lui  permit  de  détacher  au  commencement 
de  1408  un  corps  d'armée,  qu'il  envoya,  sous  la 
conduite  de  son  (ils  Victorin,  envahir  les  États 
de  l'empereur.  Celui-ci  appela  k  son  secours 
le  roi  de  Hongrie,  lui  promettant  de  le  faire 
élire  roi  des  Romains.  Matthias  (  voy.  ce  nom  ) 
accourut  avec  seize  mille  hommes  et  refoula 
Victorin  en  Itoliême;  lorsque  Georges  vint  à 
Znaim  s'opposer  aux  Hongrois  avec  une  armée 
considérable,   son  adversaire  évita  avec  soin 
une   bataille   décisive;   les  Bohémiens  furent 
obligés  de  se  retirer  faute  de  vivres.  Matthias 
alors  pénétra  en  Moravie.  sVntendit  avec  les 
chefs  de  la  ligue,  puis  retourna  en  Hongrie  pour 
y  chercher  de  nouvi*lIes  trou^Mîs.  Pendant  l'au- 
tomne, Georges,  déjà  profondément  attristé  de 
voir  son  pays,  dont  il  avait  rétabli  la  pros|>é- 
rite,  de  nouveau  désolé  par  la  guerre  civile,  dé- 
vasté |)ar  les  cruels  Hongrois  et  par  les  bandes 
de  croisés  allemands,  plus  féroces  encore,  eut 
en  outre  la  doulyur  de  perdre  plusieurs  de  ses 
plus  dévou*^^  serviteurs  :  sca^  armes  éprouvèrent 
à  cette  époque  plusieurs  revers  ;  mais  en  re- 
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yaocbe  il  parvint  (mars  U69)  à  cerner  de  toi»  |  de  justice,  Tamour  pour  la  paix,  ee  qui  le  il  « 
côtés  près  de  WillJDCOW  l'année  reunie  de  Mat- 
thias et  de  la  ligue.  Le  roi  de  Hongrie  demanda 


à  traiter;  Georges  y  consentit,  malgré  la  vive 
résistance  de  ses  sol<lats,  qui  demandaient  à 
grands  cns  à  exterminer  leurs  ennemis;  après 
que  Matthias  se  fut  engagé  sur  son  honneur  de 
cesser  contre  lui  toute  entreprise  et  de  récon- 
cilier les  Bohémiens  avec  la  cour  de  Rome  sur 
la  base  des  C(»mpdctates,  il  le  laissa  se  retirer  li- 
brement. Deu\  mois  après,  Matthias  se  tit  élire 
roi  de  Bohème  par  les  cliefs  de  la  ligue  assemblés 
à  Olmutz.  Cette  perfidie  amena  un  changement 
complet  dans  la  façon  d'agir  de  Georges.  Jus- 
qu'ici il  s*était  toujours  signalé  par  une  «'xtréme 
modération  et  par  son  désir  de  terminer  les  dif* 
férends  par  on  accommotlement  paisible  ;  avant 
de  recourir  aux  annes,  il  attendait  qu'il  eût  été 
attaqué.  Mais  alors  il  développa  la  plus  grande 
énergie,  prenant  partout  l'ofTcosive,  et  poursui- 
vant ses  ennemis  à  outrance  ;  sa  soif  de  Ven- 
geance le  fit  renoncer  à  voir  ses  enfants  lui  suc- 
céder sur  le  trône  ;  pour  obtenir  l'aide  des  Po- 
lonais, il  fit  élire,  comme  devant  lui  succéder, 
Ladislas,  le  fils  de  leur  roi  Casimir.  Une  suite  de 
victoires  couronnée  par  celle  que  son  fils  Henri 
remporta  (  2  novembre  1409  )  à  Hradisch  sur 
l'armée  hongroise,  marqua  cette  nouvelle  phase 
de  la  guerre;  t>eauroup  de  rebelles  se  soumirent. 
Matthias,  bien  qu'il  «e  fût  brouillé  avec  l'em- 
pereur (mars  1470  ),  n'abandonna  cepeu<lant  pas 
son  entreprise;  il  alla  reprendre  le  sit'ge  de 
Hrndisch,  en  Moravie;  Georges  y  vint  avec  vingt- 
quatre  mille  homme«  pour  lui  offrir  baiaille. 
Matthias  ne  ra>ant  pan  acceptée,  Georges,  après 
avoir  détruit  les  battions  élèves  par  les  Hon- 
grois autour  de  Ilradisch,  se  dirigea  vers  la 
Hon;;rie.  Matthias  alors  se  précipita  avec  ses 
dix-huit  mille  hommes  sur  la  Bohême,  brûlant 
et  dévastant  tout  sur  son  cliem'n,  <>t  espérant 
surprendre  la  ville  de  Prague.  Mais  là  une  ar- 
mée considérable  se  réunit  eu  un  instant ,  grâce 
à  l'organisation  d'une  milice  permanente ,  que 
Georges,  toujours  prudent,  avait  établie  peu 
de  temps  auparavant.  Averti  que  son  adver- 
saire revenait  à  la  hâte  en  arrière,  Matthias, 
craignant  de  nouveau  d'être  enveloppé,  s'enfuit 
avec  sa  cavalerie,  laissant  son  infanterie  à  la 
merci  des  Bohémiens,  qui  la  massacrèrent  pres- 
que entièrement  Leurs  succ^a  amenèrent  un 
changement  notable  dans  l'altitude  de  la  coar 
de  Rome:  le  pape  prêta  loreiile  aux  propositions 
d'accord  que  Georges  lui.  fit  soumettre  par  l'in- 
termédiaire des  princes  de  Saxe,  qui,  ain.si  que  le 
margrave  Albert,  s'étaient  constamment  montrés 
tout  dévoués  au  roi  de  Bohême.  Ce  fut  en  ce  mo- 
ment décisif  que  la  mort,  causée  par  une  hydro- 
pisie,  vint  enlever  Georges  Podiebrad,  que  les 
ulraquistes  comme  la  plus  grande  |>artie  des  ca- 
tholiques pleurèrent  comme  un  père,  comme  le 
meilleur  et  le  plus  grand  roi  de  la  Bohême.  Un 
«les  côtés  saillants  de  son  caractère  était  l'esprit 


souvent  choisir  pour  arbitre  dans  les  démêlds  des 
princes  ses  voisins.  Voici  le  porirail  que  aoas 
a  laissé  de  lui  son  a^lversaire  ÉBéas  Sylvios  : 
Georgius  de  PodUbradt  homo  ùrevis,  ^aa- 
drato  corpore,  aida  rame,  illuiirthug  ora/is, 
moribus  plaeidis,  Husaitarum  errore  iii/be^ 
/tes,  alioquUi  acqui  boniquê  eultor.  Qwem  cm 
nos  longo  sermone  de  eonummioiie  eaiieU 
tentavissemus,  magis  deeepium  quam  per^ 
tinacem  inventmus.  Laborum  oui  renm 
experienlia  muUarum,  dil-il  dans  ua  autre 
endroit,  oculus  in  rébus  subitis  perspèeaeit' 
stmus,  incredibilis  diligentta,  soiertistùtia 
cura,  animus  inquietus  et  nuUius  ignûnu 
arfis  quas  betlo  necessarias  ducunt^  Gtar- 
gium  Alberto  Brandenburgensi  proximum 
faciunt.  Ajoutons,  comme  dernier  trait»  qoe 
Georges  Podiebrad,  tout  en  estimant  la  idtaet, 
était  un  d«s  princes  les  moins  mstruits  de  sea 
temps  :  il  ne  savait  pas  le  latin,  et  ne  parlait  fal- 
lemand  que  très-peu  couramment.       £.  G. 

Ptell,roiiiiii«iie«r/^  —  niaffou,  Uld.potomicm.  —  Bot- 
fiiiliM,  UeikumoarUaf  —  E^benlncr,  CetchteàteétrSimit 
firfslau  (Bn*^Liii,  isn,  t  vtil  ).  —  Th.  Ebendorfer,  CAr*. 
niron  austriucum.  —  Chmmron  auttriucmm  utumgmii. 
dans   \c%  .Seieein  juris  et  htstoriariim  de  Srntnbtvf. 

—  naynaldi,  ^nnaUs.  -  Muller,  Heiefutagi-TàmÊlrmm. 

—  D-iS  Kalserhcke  ëmrh  4es  Markqraftn  M^rtcH  MU 
Brandenhitrg  ;  Rcilln,  ItSO).  -  aimel,  Ccsekirkie  friê- 
itrichs  II  h  Matfrwlten  sur  oettrticHisektfn  CeêdkieUt 
<>t  Rcgenien  Kaisers  FriedrUh  ill.  —  Palacky.  Ccwài- 
chU  von  Uœtiutfn.  Archio  c^fAy,  et  jicten  mmd  Duc^ 
mente  zur  f.'esfhir/ite  Poditbrads  (roruiant  lo  UNiirXl 
dM  Sehritten  f(kr  Kumie  œntreickischer  CttehiekH 
publiée  par  l  \caûrm\e  de  Virnor).  —  M.  Jordao,  Mi 
ixôntgthUM  (ieorgs  Podiebrad  {  BcrliD,  IMl  ). 

POB(£d9/ir-4//£rii),  poète  et  romancier  améri- 
cain, né  à  Baltimore,  en  janvier  1811,  mort  le  7  oc^ 
tobre  I8'i9,dansla  même  ville.  Son  pèreêtait  Amé- 
ricain et  sa  mère  Anglaise; il  les  perdit  à  l'âge dt 
six  ans,  et  semblait  destiné  à  grandir  sans  appai 
et  sans  ressources.  Le  ciel  lui  envoya  un  géné- 
reux pi-otecteur  :  un  riche  négociant  de  la  S'irgj- 
nie,  John  Ailan,  s'intéressa  à  cet  enCant«  re- 
marquable par  sa  Ixîauté  et  sa  vivacité  d'esprit 
Apr^  l'avoir  adopté,  il  l'emmena  en  Aogletena 
et  l'entretint  quatre  ou  cinq  ans  dans  une  pen- 
sion. A  son  retour,  il  le  plaça  à  Richmond,  puis 
l'envoya  à  l'université  de  Cliarlolteville  pour  M 
faire  compléter  ses  éludes  cJassiques.  Poe  s'y  fit 
remarquer  par  sa  vive  intelligence,  et  encore  plus 
par  ^a  turbulence  et  ses  |>encliants  désordonnéSb 
Il  s'y  livra  avec  passion  au  jeu  et  â  l'intempé- 
rance, si  bien  qu'au  bout  d'un  an  il  fut  renvoyé. 
Quoique  son  bienfaiteur  eût  pourvu  amplesnent 
à  ses  bes4>ins,  il  laissait  des  dettes  asser  oonsi- 
dérdbles,  et  sur  le  refus  qui  lui  fut  fait  de  les 
payer,  Poe  adressa  à  M.  Allan  «me  lettre  très- 
inconvenante,  et  quitta  sa  maison.  Il  résolut 
alors  de  se  rendre  en  Grèce  pour  coml>attre  eo 
faveur  de  la  liberté  des  Grecs;  mais  il  se  borna 
à  voyager  en  Europe  prn<lant  uu  an.  Se  trouvant 
à  Saint-Péteisbourg,  ii  fut  arrêté  (ku*  la  policeà 
la  suite  d'une  or^e  ;  grâce  à  la  généreuse  inter- 
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n  da  ministre  âmérictiii»  0  échappa  à  une 
i  de  quelques  mois,  et  obtint  les  moyens 
ourner  en  Amérique.  Son  bienfaiteur,  bien 
peu  refroidi  par  sa  conduite  passée,  ?ou- 
sn  s*intéres.<er  encore  k  lui,  et  parvint  à 
eoir  une  place  à  Técole  militaire  de  West- 
Là,  Poe  s'occupa  avec  anieur  de  ses  éta- 
adant  quelques  mois  ;  mais  bientôt  les  lia- 
s  de  dissi|)ation  prirent  le  dessus,  et  avant 
le  son  année  il  fut  encore  renvoyé.  Il  revint 
imond,  dans  la  maison  de  M.  Ailan,  qui 
ï  cette  seconde  expulsion  l'accueillit  avec 
Peu  auparavant,  M.  Allan. s'était  remarié 
loe  femme  beaucoup  plus  jeune  que  lui . 
tNentôt  contre  Poe  un  nouveau  Fiyet  de 
lentement,  et  cette  fois  il  le  bannit  ponr 
rs  de  sa  maison.  Poe  a  prétendu  que  son  seul 
r«it  été  de  «  tourner  en  ridicule  le  mariage 
bienfaiteur  »,  et  d'avoir  eu  une  querelle 
a  femme,  ce  qui  serait  déjà  assez  coupable 
lart;  mais  d'autres  témoignages  établissent 
>rts  d'une  nature  beaucoup  plus  grave. 
pi'il  en  soit,  M.  Alian  refusa  constamment 
revoir,  et  à  sa  mort,  en  1S34,  bien  qu'il 
une  grande  forture ,  pas  un  sou  ne  fut 
celui  qui  avait  été  son  fils  adoptif.  Voilà 
'oe  réduit  à  ses  propri^s  ressources.  Pour 
il  publia  un  volume  de  poésies  et  écrivit 
in  journal ,  ce  qui  n'eut  aucun  succès.  Il 
a  comme  soldat,  et,  bientôt  dégoAté  de  la 
ooie  de  cette  vie,  il  déserta.  La  misère  le 
Ht,  il  reprit  la  plume  et  obtint  le  prix  pour 
et  qu'avait  proposé  un  journal  de  Balti- 
Son  triste  état  ayant  intéressé  ses  non- 
amis,  il  entra  en  relation  avec  le  direc- 
I  Southern  lUerarg  Messenger,  et  y  ût 
tîcles  de  critique.  Ses  habitudes  déréglées 
intempérance  le  firent  renvoyer  en  i837. 
(tendant  sou  séjour  à  Richmund  qu'il  épousa 
laine.  L'ann<^e  suivante,  il  publia  The 
ilive  0/  Arthur  Gordon  Pytn  oj  Ntm^ 
,  fiction  de  beaucoup  de  talent.  11  s'établit 
•delphie,  et  écrivit  pour  les  Magazines  ses 
les  plus  remarquables:  The^gotd  Ring,  The 
X  Bug,  The  murders  of  the  rue  .^largue. 
4,  il  se  fixa  à  New-Yoi  k,  où  il  trouva  fa- 
nt  le  moyen  d'employer  ses  talentn  à  des 
ux  et  à  des  revues.  C'est  alors  qu'il  donna 
me  The  Raven,  qui  bien  que  fort  sombre 
traits  saisissants  d'imagination.  On  le  re- 
eomme  son  cliei-d'œuvre.  Il  écrivit  aussi 
laisses,  parfois  injustes  et  mortiantes,  sur 
mroes  de  lettres  de  New- York  ;  mais  on  y 
I  aussi  bien  des  pages  d*une  excellente  cri- 
Ces  travaux  étaient  souvent  interrompus 
ft  accès  et  des  excès  d'intempérance ,  puis 
sntdes  semaines  d'embarras  et  de  déiresse. 
Î8,  il  donna  une  série  de  Lectures  sur  l'u- 
,  et  les  réunit  plus  tard  dans  un  ouvrage 
é  :  Eurêka,  a  prose  poem.  Il  se  rendit 
ginie  pour  répéter  des  leçons  qui  avaient 
elquc  surcès  à  New- York.  Mallieureusc- 


ment,  à  son  retour,  il  rencontra  à  Baltimore 
d'anciennes  connaissances,  qui  l'engagèrent  à 
boire.  Il  s'enivra  tellement  qu'il  fut  ramasse 
dans  la  rue,  où  il  avait  passé  la  nuit  à  Tintem- 
périe  de  l'air.  Il  fut  transporté  dans  un  bôpital, 
et  c'est  là  qu'il  mourut,  le  lendemain  7  octobre, 
dans  les  angoisses  du  délire.  Edgar  Poe  était  né 
avec  un  talent  original ,  une  imagination  ridie 
mais  maladive,  qui  avec  d'autres  babiludea  de 
vie  auraient  pu  pro<tuire  de  meilleurs  ou- 
vrages. Il  n*a  guère  donné  que  des  morceaux 
peu  étendus.  11  ne  redierche  que  les  sujets  som- 
bres et  bizarres,  horribles.  Son  cerveau  malade 
sembla  avoir  été  encore  exalté  par  les  excès 
d'intempérance  et  la  solitude.  Il  n'a  que  l'appa- 
rence d'originalité,  et  il  reproduit  en  les  exagé- 
rant les  idi'es  fantastiques  puisées  dans  Hoffman 
et  Jean-Paul  Richter,  ou  les  horreurs  qui  dans 
le  hasard  des  songes  avaient  traversé  son  esprit 
Son  invention  n'est  pas  saine  et  morale.  Ses 
poésies,  qui  ne  forment  qu'un  petit  volume ,  ont 
du  sentiment  et  de  la  mélodie,  et  les  descrip- 
tions y  sont  souvent  admirables.  Ses  œuvres  ont 
paru  sous  le  titre  The  work^  of  Edgar-Allan 
Poe,  witha  Memoir  by  A.  VF.  Griswold,  et 
Noticesofhis  lifeandgenius,by  N.'P.  Willis 
and  J.R.  Lowelt,  4  vol.;  New- York,  1857. 
De  1856  à  18àH,  MM.  William  Hughes  et  Bau- 
delaire ont  publié  la  traduction  d'une  partie  des 
nouvelles  et  contes  fantastiques  de  Poe. 

J.  CnANCT. 
Edinbttrç  revieto,  soûl  18S8.  —  EnglisA  c^clvpmdla 
(biottraphy).   —  Ctrloptedla  of  amrrkean  Uleratnrê, 
t  vol.  ln-8*.  —  BfVMê  des  dtux  monde»,  iS  oelobre  I8M. 

POKL  (tybert  van  der),  peintre  hollahdais, 
né  à  Rotterdam,  vécut  de  1820  à  1690  ou  1891. 
Sa  vie  est  peu  connue  :  selon  l'apparence  11  ne 
quitta  pas  son  pay» ,  quoique  ses  œuvres  se  trou- 
vent dans  toutes  les  galeries  considérables.  Il  s'est 
cssayédans  presque  tous  les  genres  :  lia  peint  des 
intérieurs  rustiques,  des  paysages,  des  scènes 
maritimes ,  mais  il  a  réussi  surtout  dans  la  re- 
présentation des  incendies  nocturnes.  Une  grande 
justesse  d'elfets,  une  touche  franche  et  expressive, 
des  ciels  profonds,  des  figurines  nombreuses  et 
animées,telles  sont  les  qualités  de  Puel.  On  peut 
lui  reprocher  quelque  négligence  dans  sa  ma- 
nière; «  mais,  dit  M.  ChaHes  Blanc,  c'est  qu'il 
savait  trop  bien  son  métier.  »  On  cite  de  Poèl  à 
Paris  au  Louvre:  La  3laJ  son  rustique  (gravée 
par  E.  Blin  )  ;  —  à  Amstenlam  :  une  Ffmme  pré- 
parant des  poissons;  les  Ruines  de  ta  ville  de 
Deljt{\6b7)  ;  —  à  La  Haye:  un  Clair  de  tune; 
—  à  Rome:  Incendie  d'une  chaumière;  —  à 
Rotterdam  :  incendie  d*une  métairie;  —  à 
Stockholm  :  Incendie  d*un  village ;^k  Turin  : 
des  Pêcheurs  sur  des  dunes  ;  des  Marchands 
de  poisson  au  bord  de  la  mer  ; —à  Vienne  :  Mai 
son  de  paysans  hollandais,  avec  des  lavandières 
au  premier  plan  {t^k"!)'^  — Incendie  d'une  ville 

pendant  la  nuit. 
Ctuirlei  Blanc,  iiist.  dc.t  petnireê 

POÎËLiuiiBi'RG  {Kornelis),  peintre  hollau 
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dais,  né  en  158C,  à  L-treclif,  où  il  est  mort,  en 
1660.  Il  apprit  la  peinture  sous  Abraham  Blo- 
maërt,  qu'il  quitta  pour  aller  à  Rome,  où  il  suivit 
les  leçons  d'Adam  Elzheimer  (1600).  Membre  de 
la  banque  académique,  il  y  reçut  les  noms  d*j/ 
Bruseo  et  d*t2  Satiro.  Il  italianisa  sa  manière, 
mais, n'ayant  pu  réussir  à  bien  dessiner,  il  se 
renferma  dans  le  paysage.  Ses  tableaux  furent 
rechercliés  et  payés  fort  cher,  même  en  Italie. 
Le  pape  Paul  V  et  le  grand-duc  de  To.^cane  Fer- 
dinand II  essayèrent  en  vain  de  le  retenir.  Après 
quelques  mois  passés  à  Florence  (1621),  il  revînt 
eh  Hollande,  où  sa  réputation  Tavait  précédé. 
11  y  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs  ;  Rubens 
devint  son  ami.  Charles  P'  Tappela  à  Londres  : 
Poèlenburg  y  travailla  beaucoup,  mais  il  quitta 
le  service  de  ce  inonarqu'*,  et  tennina  ses  jours 
à  Utrecht,  le  pinceau  à  la  main.  II  fut  le  peintre 
le  plus  laborieux  de  son  temps.  Ses  principaux 
tableaux  sont  :  La  Naissance  de  Jésus,  à  Dus- 
seldorf  ;  Loih  et  ses  filles  et  les  portraits  de  la 
famille  de  Vélecteur  Frédéric  V;  à  Paris,  au 
Louvre,  deux  Vues  du  Campo-Vacjino ,  une 
Diane  au  bain,  célèbre  sous  le  nom  des  Bai- 
gneuses ,  et  le  Martyre  de  saint  Etienne;  chez 
divers  Céphale  et  Procris;  un  Paysage  avec 
des  ruines ;\xn  autre  avec  des  vaches;  des  Nym- 
phes folâtrant  avec  des  Faunes;  une  Fuite 
en  Egypte,  Diane  revenant  de  la  chasse;  une 
Sainte  Famille  :  un  Ange  annonçant  à  des 
bergers  la  naissance  du  Sauveur, aie,  A  la  grande 
exposition  de  Manchester  (1857),  on  admirait  le 
portrait  de  Poclonburg  et  celui  de  sa  femme, 
peint»  par  Tartiste  lui-même,  et  plusieurs  pay- 
sages. Il  a  aussi  gravé  h  feau-forte  avec  beaucoup 
de  succès,  mais  ses  estampes  sont  fort  rares  et 
hors  de  prix.  L>a  manière  de  Poèlenburg  est  suave 
et  légère;  elle  décèle  un  travail  facile,  un  pinceau 
fin  et  spirituel  et  une  grande  entente  du  clair- 
obscur  ;  ses  masses  sont  larges,  ses  fonds  et  ses 
premiers  plans  pleins  d'harmonie;  les  détails,  sur- 
tout ceux  qui  se  rattachent  à  Tarchitectnre,  sont 
soignés  ;  ses  ûgures  (  presque  toujours  des  fem- 
mes nues)  sont  bien  groupiées,  mais  le  dessin  en 
est  rarement  correct  A.  L. 

Descârops .  Fie  des  peintres,  I ,  f  14-xlo.  —  Ch.  Blanc, 
Fxi  f^ie  drs  peintres  (  Ecole  hollandalsr) ,  liv.  9;. 

POBIJTZ  {Charles- Henri- Louis),  historien 
et  puhiiciste  allemand,  né  le  17  août  1772,  à 
Kmstthal,  mort  à  Leipzig,  le  27  février  1838. 
Après  avoir  été  |)endant  huit  ans  professeur  d'his- 
toire et  de  morale  à  l'Académie  des  nobles  à 
Dre^^de,  il  reçut  en  1803  la  chaire  de  droit  des 
;^ns  à  Wittemberg,  où  il  fut  chargé  en  1808  de 
l'enseignement  de  l'histoire.  En  181 5  il  fut  nomme 
à  Leipzig  professeur  d'histoire  de  Saxe  et  de 
statistique,  et  cinq  ans  après  professeur  des 
sciences  politiques.  En  183 1  il  fut  élu  correspon- 
dant de  l'Académie  des  sciences  morales  de  Pa- 
ris. Il  légua  à  la  ville  de  Leipzig  sa  belle  biblio- 
tlièqye,  qui  comptait  plus  de  trente  mille  vo- 
lumes, et  dont  on  a  publié  un  catalogue.  Parmi 


ses  nombreux  écrits  nous  ciferon»  :  Hamdhaek 
der  Weltgeschichte  (Manuel  de  lldateire  imi- 
yerselle);  Leipzig,  1805,  3  vol.;  une  sîiièaie 
édition  parut  eu  1830,  en  4  vol.;  —  Geselnekie 
und  Statistik  der  Kônigreiehs  Saeksem  md 
des  Berzogthums  Warsihau  (  Histoire  et  da- 
tistique  du  royaume  de  Saxe  et  do  duché  de 
Varsovie);  ibid.,  1808-1810,1  Toi.  in-ft*;  — 
Handbuch  der  CescMehte  der  souverâMn 
Staaten  des  Rheinbundes  (Manuel  de  llusloire 
des  États  souverains  de  la  ConfédérmtMNi  do 
Rhin)  ;  ibid.,  1811,2  vol.  in^"*  ;  —  Gesekichteées 
KOnigreichs  Sachsen  (Histoire  du  royaonede 
Saxe);  ibid.,  1817,  1826;  —  Die europxiscàen 
Verjassungen  seit  1789  (Les  oonstitutioiis  des 
États  européens  depuis  1789);  ibid.,  1817-182», 
1832-1833,  3  vol.  in-8**;  —  Die  Spraehê  der 
Deutschen  philosophisch  und  geschiekitkk 
dargestellt  (  La  langue  allemande  exposée  phi- 
losophiquement et  historiquement);  ibid.,  1820; 
—  Die  Staatswissenschaften  im  lÀckte  n- 
»erer  Zeit  (Les  sciences  politiques  d'afirèt  lei 
idées  de  notre  époque);  ibid.,  1823, 1827-1818, 
5  vol.  in-8^  :  ouvrage  très-remarquable  ;  — Dès 
Gesammtgebiel  der  deutschen  Spraekt  watà 
Prosa,  Poésie  und  Beredtsamkeit,  theoreiisek  , 
und  praktisch  dargestellt  (L'ensemble  de  h 
langue  allemande,  prose,  poésie  et  étoqocaer, 
exposé  théoriquement  et  pratiquement);  ibii, 
1825,  4  vol.;  —  Praktisches  Uandbuehsm' 
Erklàrung  der  deutschen  Classiker  (Mwari 
pratique  pour  l'explication  des  classiques  alle- 
mands); ibid.,  1828,  4  vol  ;  —  GeschickU 
Friedrich  Augustes,  Kônigs  von  Sachsen  (!&•• 
toire  de  Frédéric- Auguste,  roi  de  Saxe);  iW., 
1830, 2  vol.  ;  —  Vermischte  Schriften  ausdem 
Kreise  der  Geschichte  und  der  Slaattvih 
senscha/ten  (Mélanges  d'histoire  et  depoKtiq«); 
ibid.,  1831,  2  vol.;  —  Saattwissenschaftltcke 
Vorlesungen  fur  gebildete  Léser  tu  eont/ite- 
tionellen  Staaten  (  Cours  de  politique  pour  k 
public  éclairé  des  États  constitutionnels);  ibU., 
1831-1833,  3  vol.  Outre  un  grand  nomlired^ 
ticles  dans  la  Leipziger  UteraturteihÊMg^ 
Puelitz  a  aussi  put>lié  les  Jahrbûcher  fur  6et- 
chichte  und  Staatskunst  (Annales  poor  PUi- 
toire  et  la  politique),  recueil  périodique  commoMé 
en  1828  et  continué  depuis  sa  mort  par  Bulao. 

E.G. 

Conversations-  Lexikon. 

pORLLiciTK  {Charles-Louis f  baron  ne), 
aventurier  et  écrivain  allemand,  né  le  25  fé? rirr 
1692,  à  Ifsoum,  village  de  l'électoral  de  Cdo^, 
mort  à  Berlin,  le  23  juin  1775.  Il  perdit  de  bonre 
lieure  son  père,  officier  prussien  et  fils  d'un  mi- 
nistre d'État;  élevé  à  Rcriin  k  Pacadémie  des 
nobles,  il  devint  gentilhomme  de  la  cbamiire  à  la 
cour  du  roi  Frédéric-Guillaume  I"*.  S^étant  at- 
tiré par  quelque  négligence  dans  son  aervioe  ane 
réprimande  publique,  il  quitta  Berlin,  et  se  rendit 
à  Paris,  où,  quoique  \Àen  accueilli  par  la  do- 
chesie  douairière  d'Oriéans,  il  ne  parvint  pas 
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à  obtenir  ane  position  à  la  cour.  Pendant  les  an- 
ftécs  suivantes  il  mena  une  vie  d'aventures, 
dont  il  a  laissé  Ini-inëme  dans  ses  Mémoires  un 
récit  piquant.  Après  avoir  vainement  cherché 
fortune  en  Pologne  et  en  Saxe,  il  revint  à  Paris, 
oà  il  vécut  durant  quelque  temps  aux  dépens 
d'une  vieille  présidente,  qui  était  devenue amou- 
rease  de  lui;  lorsqu'elle  fut  morte,  il  se  trouva 
à  bont  de  ressources  et  revint  à  Berlin;  mais  il 
Alt  obligé  de  s'enfuir  au  plus  vite,  lorsqu'on  y 
eut  appris  qu'il  avait  embrassé  en  France  le  ca* 
tbolicisme.  De  retour  à  Paris ,  il  pHt  part  à  la 
conspiration  Cellamare,  dont  la  découverte  lui  fit 
de  nouveau  quitter  cette  ville.  11  se  rendit  en 
Autriche;  il  multiplia  ses  sollicitations  auprès 
det  personnages  influents  dans  le  but  de  recevoir 
quelque  faveur,  mais  sans  mieux  réussir  qu*au- 
ptravant.  Jl  revint  une  quatrième  fois  à  Paris, 
peudant  le  règne  du  système  de  Law;  comme 
tint  d'autres,  il  fut  durant  quelques  jours  plus 
que  millionnaire,  pour  se  trouver  ensuite  de  nou- 
veau tout  à  fait  au  dépourvu  d'argent.  Courant 
aprte  la  fortune,  qui  le  fuyait,  il  partit  pour 
Bome,  où  le  zèle  qu'il  afficha  pour  la  religion 
catholique  ne  lui  valut  aucun  proGt.  A  Madrid, 
oè  il  arriva  à  peu  près  dénué  de  tout,  il  parvint 
à  obtenir  un  brevet  de  lieutenant-colonel  ;  mais 
eomme  aucun  traitement  ne  fut  joint  k  ce  titre, 
il  gigua  l'Angleterre,  où  il  fut  encore  plus  mal 
nçu  que  dans  les  autres  pays.  Vivant  d'expé- 
dicBla,  toujours  traqué  par  ses  créanciers,  il  es* 
saya  encore  en  Hollande,  et  ensuite  dans  diverses 
piftites  cours  d'Allemagne,  de  soHir  de  cet  état 
péoiUe.  Toutes  ses  démarches,  toutes  ses  intri- 
gnes  restèrent  vaines  jusqu'à  ce  que  enfin  Fré- 
déric le  Grand,  à  son  avènement,  le  prit  parmi 
•et  gentilshommes.  Nommé  par  la  suite  grand 
onllre  des  cérémonies,  Poellnitz  se  fit  bien  ve- 
rir  duroi,  par  la  manière  agréable  et  spirituelle 
dont  il  contait  lett  anecdotes,  sans  nombre,  qu'il 
nvait  apprises  pendant  ses  longues  pérégrinations. 
Cependant  il  se  démit  tout  à  coup  de  son  em- 
ploi, se  croyant  assuré  de  la  main  d'une  riche 
héfftière  de  Nuremberg;  en  vue  de  cette  union, 
il  ae  fil  catholique  pour  la  troisième  fuis;  mais 
•et  espérances  furent  encore  déçues  :  le  mariage 
B'cot  pas  lieu.  Après  bien  des  supplications,  il 
obtiatde  Frédéricde  pouvoir  reprendre  sa  cliarge, 
maia  aux  conditions  humiliantes  que  voici  : 
«  1*  On  proclamera  dans  tout  Berlin  qu'il  est 
détadu,  sous  peine  décent  ducats ,  de  faire  cré- 
dit au  sieur  Poellnitz;  T*  il  lui  est  formellement 
défcadu  de  mettre  les  pieds  chez  les  ministres 
étraogers  et  de  rapporter  ce  qui  a  été  dit  à  la 
cour;  3"  toutes  les  fois  qu'il  sera  reçu  à  la  table 
royale  pour  amuser  les  convives,  il  lui  sera  in- 
terdit de  faire  un  visage  de  pénitent.  »  Tout  en 
le  traitant  souvent  avec  un  dédain  insultant, 
Frédéric  tenait  à  Poellnitz,  qui  avait  le  talent 
de  l'égayer  (l);  il  lui  donna  plus  tanl  la  direc- 

(I)  Voici  en  qnela  tfrmn  le  roi  lai  avait  aecordé  loo 
:  «  JTe  eenlfte  que  le  alrar  de  INxIlolU  a  reodn  des 
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tfon  des  théâtres ,  la  charge  de  premier  cham- 
bellan, et  le  fit  entrer  à  l'Académie  des  sciences 
de  Beclin.  On  a  de  Poellnitz  :  Mémoires  du 
baron  de  Poellnitz^  contenant  les  observations 
guHla  faites  dans  ses  voyages  elle  caractère 
des  personnes  qui  composent  les  principales 
cours  de  V Europe;  Liège,  1734,  3  vol.  in-S**  : 
ce  livre,  qui  contient  le  récit  intéressant  de  beau- 
coup de  particularités  curieuses,  fut  plusieurs 
fois  réimprimé;  —  Nouveaux  mémoires  du 
baron  de  Poellnitz,  contenant  V histoire  de 
sa  vie  et  la  relation  de  ses  premiers  voyages; 
Amsterdam,  1737,  2  vol.  in- 8";  publié  de  nou- 
veau avec  l'ouvrage  précédent,  Londres,  1747, 
5  vol.  ;  —  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
des  quatre  derniers  souverains  de  la  maison 
de  Brandebourg;  Berlin,  1791,  2  vol.  in-8^; 
trad.  en  allemand  par  Braun:  ouvrage  d'une  lec- 
ture attacliante,  mais  parfois  inexact.  On  at- 
tribue à  Poellnitz  les  écrits  anonymes  suivants  : 
Histoire  secrète  de  la  duchesse  de  Hanovre, 
épouse  de  Georges  /«**;  Londres,  1732,  in-8*;* 
État  abrégé  de  la  cour  de  Saxe  sous  le  règne 
d'Auguste  III;  Francfort,  1734,  in-8°;—  La 
Saxe  galante;  1737,  in-8*:  histoire  des  amours 
du  roi  Auguste,  souvent  réimprimée  et  traduite 
en  diverses  langues; —  Lettres  saxonnes  ;  Ber- 
fin,  1738,  2  vol. 

KlOgel ,  Getckichtê  der  Hqfnarren.  -  Meusd ,  £rxi- 
kon.  —  Hirschlng,  HandbueM.  — >  Vehae.  Cesc/Uchte  der 
deutsehen  Hoje.  —  Preuss ,  Friedrich  der  Groste. 

l  POBPio  (  Edouard  ) ,  naturaliste  allemand, 
né  en  1797,  à  Plauen.  Reçu  docteur  en  médecine, 
il  parcourut  pendant  dix  ans  l'Ile  de  Cuba  et  les 
deux  Amériques.  De  retour  en  Allema^ine  en 
t832,  il  fut  nommé  l'année  suivante  professeur 
de  zoologie  à  l'université  de  Leipzig,  dont  il  en- 
richit le  musée  d'histoire  naturelle  d'une  partie 
des  objets  qu'il  avait  rapportés  de  ses  voyages. 
On  a  de  lui  :  Reise  nach  Chili,  Peru  und  avf 
dem  Amazonenflusse  (Voyage  au  Chili,  au 
Pérou  et  sur  le  fleuve  des  Amazones  )  ;  Leipzig, 
183i,  2  vol.;  —  Nova  gênera  plantarum  in 
regno  Chiliensif  Peruviano  ac  Terra  amazo- 
nica  lectarum;  ibid.,  1835  184 5,  S  vol.,  avec 
planches;  en  collaboration  avec  Endlicher;  — 
Landschaftliche  Ansichten  und  erlaeuiemde 
Darstellungen  (  Vues  et  paysages  avec  descrip- 
tion )  ;  ibid.,  1 839,-  avec  gravures  ;  —  des  articles 
dans  VEncyclopxdie  d'Krsch  et  Gruber. 

ConrenationsLezieon, 

POBKio  {Joseph),  avocat  napolitain,  né  à 
Calanzaro,  mort  à  Florence,  en  1843.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  en  droit,  il  vint 
prendre  place  au  barreau  de  Naples,  où  il  ne 

terrices  émlneDU  i  la  eoor  de  notre  père  par  set  pUl- 
santerict  ;  qn'U  n'est  ni  brigand  ni  eropubonneur  ;  qu*i( 
sait  par  canr  toutes  le%  anrcdotes  drs  châteaux  royaux; 
qu'il  possède  l'art  de  saisir  le  ridicule  des  gens;  qnll  n'a 
Jamais  excité  notre  Indignation,  excepté  par  son  Iroportu- 
nlté.  qui  passe  les  bornes  du  respect;  et  qn'apré*  son 
départ,  nous  sommes  résolu  de  supprimer  son  emplot. 
ne  Jugeant  penonue  capable  de  le  remplir  après  le  dit 
tiaroo.  B 
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tarda  pas  à  se  faire  une  rëpiifatk»  brillante  fiar 
son  éioqacDCC.  Doué  d^une  iinsi|ziiiation  ardente, 
il  fut  un  des  premiers  à  embrasser  le  parti  qui 
proclama  la  république  partbénopéenne  (jan- 
vier 1 799).  Lorsqu*eUe  succomba  sous  les  menées 
réactionnaires,  il  fut  condamné  à  périr  sor  Té- 
chafand,  et  vil  sa  peine  commuée  en  une  dé- 
tention perpétuelle.  Au  retour  des  armées  fran- 
çaises, Poerio  devint  préfet  de  la  province  de 
Gapitanate  (1806).  Joacbim  Murât  le  nomma  pro- 
curcur  pénéral  à  la  cour  de  cassation  (1808). 
Poerio,  dans  ces  hautes  fonctions ,  contribua 
beaucoup  à  déterminer  le  sens  des  lois  qui,  par  [ 
leur  nouveauté,  étaient  un  sujet  continuel  de  | 
controverse  et  de  doute.  Après  la  chute  de  Joa- 
chimjl  jïtgea  prudent  de  quitter  Naples,  où  il  ne 
lui  fut  permis  de  revenir  qu'en  1818.  Élu  en 
1820  député  au  pariement  de  Naples,  il  Tébloutt 
plus  par  son  éloquence  qu'il  ne  le  domina  par 
si'S  opinions;  cependant,  bien  qu'il  se  fût  tou- 
jours exprimé  avec  la  plus  grawle  réserve  sur 
le  compte  du  roi,  il  fut  déporté  en  Autriclie,  où 
il  subit  deux  années  de  détention  dans  la  forte- 
resse de  Gratz.  11  vint  ensuite  habiter  Florence, 
où  il  s*occupa  d'études  de  jurisprudence. 

Rabbr.  Bioçr.  de$  emtempor.  —    Mém.  du   générai 
Ptpe.  -  Coiietta,  hist.  de  M  aptes. 

"POERIO  (Charles),  homme  d'Etat,  fils  du 
précédent,  né  à  Naples  en  1803.  Tout  jeune,  il 
partagea  l'exil  de  son  père,  qui  lui  fit  donner  une 
éducation  soignée,  et  le  prépara  à  la  vie  poli- 
tique par  des  études  sérieuses  d'histoire  et  de 
législation.  Ayant  pris  part  à  toutes  les  conspira- 
tions qui  tendaient  à  renverser  les  Bourbons  et  à 
affrancliir  l'Italie  de  la  domination  étrangère,  il  fut 
de  1837  à  1848,  arrêté,  rcnvojé  de  l'accusation, 
repris,  relâché,  et  emprisonné  de  nouveau.  Les 
événements  de  1848  ayant  forcé  le  roi  Ferdinand  k 
donner  en  février  une  constitution  sur  les  bases 
de  là  charte  française,  M.  Poerio  accepta  les  fonc- 
tions de  préfet  de  police ,  et  peu  après  celles  de 
ministre  de  l'instruction  publique.  Après  la  colli- 
sion du  1 5  mai,  qu'il  s'efforça  de  prévenir,  il  com- 
prit combien  il  y  avait  à  faire  peu  de  fond  sur  les 
concessions  royales,  et  devint  dans  le  nouveau 
parlement  un  des  chefs  de  Popposilion  jusqu'au 
jour  de  sa  dissolution  (  12  mars  1849).  Arrêté 
bientôt  de  nouveau,  il  fut  condamné  à  vingt-quatre 
années  de  travaux  forcés,  et,  traîné  de  hagnc  en 
bagne,  il  subit  de  toiles  atrocités  que  M.  Gladstone, 
qui  en  avait  été  témoin,  les  dénonça  à  l'Angleterre 
et  au  monde  dans  sa  fameuse  Lettre  à  lord 
Aberdeen.  Transféré  de  I^isida  à  Ischia,  puis  à 
Montesarchio,  Poerio  fut  en  1857  compris  parmi 
les  condamnés  déportée  dans  les  colonies  que  le 
roi  de  Naples  avait  acquises  dans  l'Amérique  du 
Sud  ;  mais  il  parvint  à  s'échapper  en  même  temps 
que  ses  compagnons,  et  fut  ramené  par  un  bâti- 
ment anglais  à  Lomires,  où  une  réception  bril- 
lantelui  fut  faite.  M.  Poerio  siège  aujourd'hui  dans 
le  pariement  du  nouveau  royaume  d'Italie.  H.  F. 

Vapercau,  Dictionn.  des  contemporains. 
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POBBSBft  (CharleS'GuStlaume)^  diimiste 
allemand,  né  à  Lei(>zig,  le  16  janvier  1732,  mort 
à  Meissen,  le  13  avril  1796.  Reça  dodenr  en 
médecine  en  1755,  il  exerça  ion  art  dans  sa 
ville  natale,  y  fit  plus  tard  des  coiirs  de  chimie, 
et  fut  ensuite  nommé  conseiller  des  mines  et 
commissaire  électoral  à  la  fabrique  de  porcelaine 
de  Meissen.  On  a  de  lui  :  Selecttu  materix  me 
diae;  Leipzig,  1767,  in-8*;  —  Ckymische 
Versuche  zwn  Kutzen  der  Fsprhekunst  (  Ks- 
sais  chimiques  à  l'usagedela  teinturerie);  ibid., 
1772-1773,  3  vol.  in-8*;  —  AnleUun§  sur 
FiVrbekunst,  vorzvglich  Twh  und  andere 
ans  Wolle  gewebte  Zeuge  s«  fxrben  (Guide 
de  la  teinturerie,  surtout  des  draps  et  des  étoffes 
de  laine);  ibid.,  1785,  in-S**;  traduit  enfirançais 
par  Dertbolletet  Desmarets (Paris,  1791,  in-S*), 
sur  l'ordre  du  gouvernement  français.  Picmer, 
qui  a  aussi  traduit  en  allemand  et  annoté  les 
Principes  de  chimie  par  ordre  alphabétique 
(Leipzig,  1768-1769,  3  vol.  in-8**),  a  encore 
traité ,  dans  le  Neues  Sehauspiel  der  Natur 
(Leipzig,  1775-1781  ),la  partie minéralog;ique.  0. 

MeoMl ,  Lexikon.  —  nirsclUnf ,  Hand^vck. 

POKiiSO!!  (Charles),  peintre  français,  né  à 
Metz,  en  1609,  mort  à  Paris,  le  5  mars  1667.  Il 
entra  à  l'Académie  en  qualité  de  professenr,  le 
4  août  1651,  comme  l'un  des  maîtres  jurés. 

PoERSo;«  (Charles-François)^  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris,  vers  1652,  mort  à  Rome,  le  2  dé- 
cembre 1725.  Élève  de  son  père  et  de  Noâ 
Coypel,  il  fut  reçu  à  l'Académie  en  1 682,  sur  la  pré- 
sentation d'un  tableau  (actuellement  à  Trianon), 
figurant  la  Protection  dont  le  roi  honore  la 
nouvelle  jonction  des  Académies  de  Rome  et  de 
Paris.  Il  devint  professeur  le  13  aoAt  1695.  H 
eut  la  commande  de  divers  travaux  de  décora- 
tion pour  rhôtel  des  Invalides  ;  mais  les  pein- 
tures qu'il  entreprit  pour  la  chapelle  Saint-Am- 
broisc  ayant  trop  clairement  démontré  son  in- 
suffisance, il  fut  nommé  directeur  de  l'Académie 
de  France  à  Rome  (1704).  Il  dot  cette  faveur 
peut-être  autant  aux  qualités  qui  le  mettaient  à 
même  de  remplir  le  côté  diplomatique  de  ces 
fonctions  qu'à  la  protection  de  Dangean,  grand 
maître  de  Tordre  de  Notre-Dame-da-Mont-Car- 
mel,  dont  Poérsou  était  membre.  En  1716  il  fut 
nommé  prince  de  l'Académie  de  Saint-Luc.  Ki- 
colas  Vleughels  lui  fut  adjoint  comme  directeor 
de  l'Académie  en  1724.  H.  N~k. 

JrcHres  de  r  Jrt  français.  —  P.  Vlltot,  PTutlee  da 
tablemux  du  Louvre. 

POETOU  (  Guillaume he),  poêle  français,  né 
à  Béthune,  dans  le  seizième  siècle.  Afirès  avoir 
porté  les  armes,  il  préféra  le  oomineroe  i  la 
guerre,  et  accompap^a  plusieurs  négociants  fla- 
mands dans  leurs  voyages  en  qualité  dlnter- 
prèle.  Après  avoir  visité  presque  toutes  It^  con- 
trées de  l'Europe,  il  se  fixa  à  Anvers,  et  y  fit 
paraître  en  15Gi  deux  volumes  de  vers  français, 
intitulés  :  La  grande  Liesse  en  plus  grand  la- 
beur et  Hgmne  de  la  marchandise.  Dans  le 
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premier  on  rencontre  des  odes,  des  sonnets,  des 
pièces  galantes  mêlées  à  des  pièces  dévotes,  nn 
poèroe  Sur  la  Passion  de  Jésus-Christ^  ett. 
Le  second  est  tout  entier  consacré  à  l'éloge  des 
marcliands  et  da  commerce.  C'est  peat-étre  le 
seul  poète  de  son  temps  qiii  ait  osé  traiter  nn 
pareil  sujet.  Les  cruirres  de  Poëton  ont  été  réu- 
nies à  Anvers  (1564,  in-12). 

Clundon.  DM.  kUt  nnir. 

*  POGGEHDORP  {Jean- Chrétien  ),  physicien 
allemand,  né  le  29  décembre  1796,  à  Hambourg. 
Fils  d'un  négociant,  il  étudia  la  pharmacie,  la 
chimie  et  la  physique;  depuis  1834  il  enseigne 
cette  dernière  science  à  Tuniversité  de  Berlin,  l^n 
1838  il  fut  élu  membre  de  rAcadémiedes  sciences. 
Il  s'est  principalement  occupé  de  l'électricité  ctdu 
galvanisme,  et  il  a  fait  dans  ce  domaine  plusieurs 
découvertes  importantes,  de  même  qu'il  est  l'in- 
Tenteur  de  quelques  instruments  de  physique , 
tels  que  le  multiplicateur,  no  galvanomètre,  pour 
mesurer  Taction  calorique  d'un  courant,  etc. 
Depuis  1824  il  dirige  la  publication  des  Anna* 
len  der  Physiek  und  Chemie,  commencées 
par  Gilbert  ;  dans  ce  recueil  important,  qui  compte 
maintenant  plus  de  cent  vohimes,  il  a  écrit  plo^ 
aieurs  Mémoires,  où  il  a  eiposé  ses  expériences 
fécondes  en  résultats.  H  a  aussi  publié  en  colla- 
lN>ration  avec  Uebig  et  Wœhler  un  excellent 
Dictionnaire  de  Chimie;  Brunswick,  1837- 
1851,  5  vol.  On  a  encore  de  lui  :  Linien  zu 
€iner  Geschichte  der  exacten  Wissenschaften 
(Esquisse  d'une  histoire  des  sciences  exactes); 
Beriin,  1853;  —  Biogràphisch-liiterarisches 
Wttrterbuch  zur  Geschichte  der  exacten 
Wissenschaften  (Dictionnaire  biographique  et 
bibliographique  pour  l'histoire  des  sciences 
exactes)  ;  Berlin,  1 856-1 8C1  :  cet  ouvrage  utile, 
4|uoique  un  pou  succinct,  n'est  pas  terminé. 

Ccmvrsatiùns-  Ijexikon. 

FOOGT  {Simone- Maria),  poète  italien,  né  le 
27  mai  1685,  près  de  Bologne,  mort  en  1749,  à 
Faenza.  Admis  en  1705  dans  la  Société  de  Jésus, 
il  professa  les  belles-lettres  dans  plusieurs  col- 
lèges, en  dernier  lieu  dans  celui  de  Faenza.  Il 
est  auteur  de  plusieurs  drames,  comédies  et 
pastorales,  et  des  tragédies  à'Idomeneo  (1722), 
Anienore,  Agricola,  Saûl  et  Bajazet,  qui  ont 
été  représentées. 

Qoadrto,  Storla  d'tymi  pœsia. 

PO€Gi  {Giuseppe,  clievalier  or.),  littérateur 
italien,  né  le  21  août  1761,  à  Piozzano,  près 
Plaisance,  mort  le  19  février  1842,  à  Montmo- 
reocy,  près  Paris.  Ayant  reçu  les  ordres  sacrés, 
il  sa  rôidit  à  Pistoie,  auprès  de  Ricci,  et  puisa 
dans  le  commerce  de  cet  évêque  les  sentiments 
dindépendance  religieuse  dont  il  donna  plus 
tani  mainte  preuve.  Il  embrassa  avec  ardeur  les 
principes  (le  la  révolution  française,  et  les  pro- 
pagea de  tous  ses  efforts  autour  de  lui.  En  1 796 
il  fut  cliargé  par  Bonaparte  d'organiser  la  So- 
ciété de  l'instruction  publique  de  Milan,  et  de  I 
rédiger  quelques- una  des  journaux  et  manifestes  I 
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du  parti  libéral.  Peu  de  temps  après  il  ol>tint 
de  Pie  VI  l'annulation  de  ses  vœux  sacerdotaux. 
Pendant  le  court  triomphe  des  Austro-Russes 
(1799),  il  se  réfugia  en  France,  et  s'établit  tout  à 
fait  i  Paris.  De  1811  à  1814  il  siégea,  comme 
député  du  département  du  Taro,  au  corps  l^s- 
latif.  En  1815  il  reçut  de  Marie-Louise  la  mis- 
sion de  liquider,  avec  le  gouvernement  français, 
les  créances  et  les  dettes  du  duché  de  Parme  et 
Plaisance,  et  s'en  acquitta  avec  tant  de  zèle  et 
d'intelligence  que  cette  princesse  le  nomma  son 
cliargé  d'affaires  à  Paris.  Nous  citerons  de  lui  : 
De  Ecctesia  (1788,  in.8«);  Saggio  sulla  li* 
berta  delV  uomo  (1789,  în-8*»),  l>elle  emende 
sincère  (1791,  3  vol.  in-8*»),  et  les  fragments 
d'un  poème  Delta  natura  dette  cose  (Paris, 
1843,  in-8''). 
Biogr.  nom*,  des  eontemp. 

POGOiALi  {Cristoforo) ,  biographe  italien, 
né  le  21  décembre  1721,  à  Plaisance,  où  il  est 
mort  en  1811.  Il  professa  les  lielles-lettres  au 
séminaire  épiscopal  de  sa  ville  natale,  et  fut  en 
1754  nommé  prév<)t  du  chapitre  de  Sain  te- Agathe 
et  gardien  de  la  bibliothèque  ducale.  On  a  de  lui  : 
Memorie  storiche  di  Piacen^n  (Plaisance, 
1757-1766,  12  vol.  in/i"),  Memorie  per  la 
sioria  delta  tetteratura  di  Piacenza  (ibid., 
1789,  2  vol.  in-4'*),  plusieurs  pièces  de  vers 
dans  le  genre  l)emiesqne,  etc. 

PoGCULi  {Gaetano- Domenico) ,  bibliophile, 
né  en  1753,  à  Livoume,  où  il  mourut,  le  3  mars 
1814,  appartenait  à  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent. Amateur  passionné  de  la  littérature  de 
son  pays,  il  consacra  ses  loisirs  et  sa  fortune  à 
rassembler  une  collection  nombreuse  d*ouvrages 
italiens,  qui  passa  tout  entière,  après  sa  mort, 
dans  la  bibliothèque  ducale  de  Florence.  Il  en 
rédigea  un  catalogue  raisonné,  accompagné  de 
remarques  bibliographiques,  et  qui  fut  mis  au 
jour  par  les  soins  de  son  lils,  sous  le  titre  de 
.Série  rfe*  testi  di  lingua  stampati  (Livoume, 
2  vol.  in-8*).  Poggiali  surveilla  aussi  la  réim- 
pression d'un  grand  nombre  d'ouvrages  clas- 
siques auxquels  il  a  ajouté  des  commentaires 
qui  les  font  encore  rechercher  des  amateurs; 
nous  citerons  :  Teatro  italiano  (.1786,  8  vol. 
in-12),  Raccotta  de*  migliori  satirici  ilaliani 
(1786,  7  vol.  1^12),  Raccotta  de*  migliori 
novettatoriitaliani (\7^9  etsuiv.,26vol.  in-8*). 
Opère  di  Macchiavelti  (1796,  6  vol.  in-8*;. 
Opère  di  Omero  votgahzzate  (1805,  9  vol. 
in-S*"  ),  ta  Gerusalemme  di  Tasso  { 1810,  2  vol. 
in-12),  etc.  P. 

Diiionario  istorieo  de  Basstno. 

POGGIAXI  {Giutio),  érudit  italien,  né  en 
1522,  à  Sana,  sur  le  lac  .Majeur,  mort  le  5  no- 
vembre 1668.  Après  avoir  été  chargé  de  l'édu- 
cation du  jeune  Roberto  de'  Nobili ,  neveu  du 
I>ape  Jules  III,  il  devint  secrétaire  de  différents 
prélats  et  enfin  du  cardinal  Cliaries  Borromée, 
qui  lui  accorda  sa -confiance  entière.  11  fit  aussi 
partie  de  la  congrégation  instituée  pour  expliquer 
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la  doctrine  que  Tenait  d*inaugurer  le  concile  de 
Trente.  On  ne  connaît  de  lui  aucun  ouvrage  qui 
lui  soit  propre  ;  mais  il  a  re?u  et  corrigé  le  texte 
du  catéchisme  appelé  ad  parochos^  et  il  a  mis 
en  latin  les  Actes  du  premier  concile  de  Milan. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  la  traduction  du  traité 
De  Virginitatê  (Rome,  1562)  de  saint  Chrysos- 
tome,  et  Tédition  du  Bréviaire  du  pape  Pie  V 
(ibid.,  1568,  in-fol.).  Le  P.  Lagomarsini  a  pu- 
blié, avec  un  grand  nombre  de  notes  fort  inté- 
ressantes, Epistolx  et  orationes  de  Poggiani 
(Rome,  1756-1762,  4  vol.  in-4»),  qui  avaient  été 
rassemblées  par  Graziani,  évéque  d*Amelia.  P. 

TIraboscbl,  Storia  delta  leiter.  iial, 

POG6IO  BRACCIOLINl  {Jean'Franço\s)\ 
en  français  le  Pogge,  célèbre  humaniste  italien , 
né  à  Terranuova ,  près  de  Florence ,  en  1380, 
mort  à  Florence,  le  30  octobre  1459.  Petit-fils 
d'un  notaire,  il  étudia  la  langue  latine  sous 
Jean  de  Ravenne,  exerça  pendant  quelque  temps 
le  métier  de  copiste ,  et  se  mit  au  service  <lu  car- 
dinal de  Ban  à  Rome.  En  1413  il  fut  nommé  secré- 
taire apostolique,  charge  |)eu  rétribuée ,  qu'il  oc- 
cupa quarante  ans.  Il  passa  ainsi  une  grande  partie 
de  sa  vie  dans  un  état  de  domesticité  brillante. 
«  Mais ,  dit  M.  Nisard ,  il  fut  estimé ,  aimé  des 
huit  papes  qui  se  l'étaient  légué  comme  un  des 
acquêts  du  patrimoine  de  saint  Pierre ,  et ,  de 
son  aven ,  il  n'en  r«  çut  jamais  le  moindre  dé- 
plaisir. Si  donc  sa  vie  fut  sans  profit,  elle  fui 
aossi  sans  nuages.  Cet  état  de  plus  servit  ses 
études.  On  apprend  lieaucoup  à  la  cour,  même 
dans  les  charges  sul>alternes  ;  car  elles  sont  peut- 
être  la  meilleure  condition  pour  y  bien  observer. 
Poggio  observa  donc,  et  fit  dps  remarques  très- 
propres  à  exciter  sa  verve  satirique.  On  en  trouve 
des  extraits  D«)mbreux  dans  quelques-uns  de 
ses  écrits  ;  mais  trop  prudent  pour  attaquer  les 
papes  eux-mêmes ,  il  se  tiome  à  peindre  les  vices 
d'une  grande  partie  du  clergé  avec  une  har- 
diesse véritablement  étonnante  dans  un  secré- 
taire de  la  papauté.  Sa  principale  étude  cepen- 
dant était  l'antiquité  :  autrement  il  n'eût  pas 
été  de  son  temps  ;  et  il  en  était  si  bien  qu'il  en 
est  devenu  comme  le  résumé  et  le  type,  et  qu'en 
voulant  désigner  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle  on  l'a  quelquefois  ai^pelée  l'Age  du  Poggio. 
Cela  n'est  exact  pourtant  qu'eu  égard  à  sa  vie 
littéraire,  qui  dora  plus  de  cinquante  ans  :  ce 
serait  lui  faire  trop  d'honneur,  comme  l'observe 
justement  llallam ,  que  de  l'appliquer  à  ses  tra- 
vaux d'érudil.  Son  vrai  titre  à  la  faveur  de 
la  postérité  est  le  zèle  qu'il  déploya  dans  la  re- 
clierche  des  monuments  de  la  littérature  romaine, 
qui  pourrissaient  dans  les  greniers  des  cou- 
vents, w  Poggio  fit  les  plus  précieuses  découvertes 
dans  ce  genre  |>endant  un  séjour  prolongé  en 
Suisse ,  où  il  s'était  rendu  en  1414  |)our  assister 
au  concile  de  Constance.  Après  avoir  passé 
quelque  temps  aux  bains  de  Bade,  dont  anc  de 
aes  lettres  contient  une  description  pleine  d'es- 
prit, il  visita  la  bibliothèque  du  couvent  de  Saint* 


Gall,  qu'il  trouva  reléguée  dan.s  une  espèce  de 
cachot  obscur  et  humide,  an  fond  d'une  tour  où 
l'on  n'aurait  pas,  disait-il,  voulu  jeter  des  crimi- 
nels condamnés  à  mort.  C'est  là  qui!  trooTa  on 
exemplaire  à  peu  près  complet  des  Institu- 
tions oratoires  de  Quintilien,  dont  on  ne  pos- 
sédait jusqu'alors  que  des  fragments,  quatre  li- 
vres âe»  Argonautica  de  Valerius  Flaocos,  et  les 
Commentaires  d'Aseonius  Pedianos.  Plus  tard 
il  découvrit  encore  dans  divers  lieux  V Histoire 
d'Ammien  Marcellin,et  le  liwrt  sur  les  Aqueducs 
de  Frontin.  Les  recherches  qu'il  fit  faire  dans  des 
couvents  de  Franoe  et  d'Allemagne  amenèrent 
la  mise  au  jour  des  ouvrages  de  Manilins,  de 
Vitruve,  de  Columelle,  dePrisden,  de  Nonina 
Marcellus ,  d'une  partie  notable  des  poëmet  de 
Lucrèce  et  de  Silius  Italiens,  de  huitdiscoara  de 
Cicéron,  de  douze  comédies  de  Plante,  etc. 
L'ardeur  qu'il  mit  à  répandre  la  connaissance 
de  ces  écrits  étendit  au  loin  sa  renommée. 
La  franchise  avec  laquelle  il  s'exprima  sur  divers 
actes  du  concile  de  Constance,  tels  que  la  con* 
damnation  de  Jérôme  de  Prague,  lui  attira  une  dis- 
grâce passagère  ;  il  se  rendit  dans  Pintervalle  en 
Angleterre,  où  il  fut  reçu  avec  distinction  par 
Beaufort,  évèque  de  Winchester.  Mai«  après 
les  promesses  les  plus  brillantes,  il  n'obtint  de 
ce  prélat  qu'un  maigre  lïénéfice  ;  ce  déseodian- 
tement  ne  fut  compensé  par  aucune  découverte 
de  manuscrits  :  Poggio  trouva  les  bibliotbèiqnes 
d'Angleterre  presque  uniquement  remplies  d'où- 
Trages  de  soolastique.  liégoûté  du  séjour  de 
ce  pays ,  dont  il  nous  dépeint  les  habitants  comme 
livrés  à  la  plus  grossière  sensualité,  très»peu 
amis  des  lettres  et  encore  à  moitié  barliares,!!  re- 
tourna à  Rome  (  fin  de  1420)  où,  par  l'intermé- 
diaire du  cardinal  de  Saint-Eusèbe,  il  venait  d'être 
réintégré  dans  son  office  de  secrétaire  apostoli- 
que. Le  calme  doAt  la  cour  pontificale  jouit  de 
nouveau  pendant  plusieurs  années  lui  permit  de 
consacrer  une  grande  partie  de  son  temps  à  l'é- 
tude (1),  à  correspondre  avec  ses  amis  Miccoli, 
Leonardo  d'Arezzo,  Traversari  et  autres  célè- 
bres lettrés ,  et  enfin  à  écrire  plusieurs  dialo- 
gues et  traités  philosophiques,  où  il  dévoile 
sans  ménagement  les  dérèglements  des  moines 
et  des  prêtres. 

Lorsque  après  l'avènement  d'Eugiène  IV,  ose 
sédition  eut,  en  1434,  obligé  ce  pape  k  se  retirer  à 
Florence .  Poggio  se  mit  en  route  pour  rejoindre 
son  maître;  il  fut  fait  prisonnier  par  des  .soldats 
du  Piccinino,  qui  ne  le  rel&chèrent  qu'après  que 
ses  amis  leur  eurent  payé  une  forte  rançon.  Ar- 
rivé enfin  à  Florence,  il  y  trouva  Philelphe  {voff. 
ce  nom),  contre  lequel  il  nourrissait  depuis  lon;;^- 
temps  une  secrète  jalousie,  qui  s'était  changée  en 
haine  depuis  que  Niccoli,  qu'il  vcn(''rait  comme  un 
père,  avait  été  en  butta.à  une  violente  atbque  de 


(1|  C'est  à  ccttfi  époipio  qa'il  apprit  la  lanjpw  itrrcqM; 
plmleara  de  sm  blngr:irhes  ont  prétenda  à  tort  qarClc 
lai  «Tait  ét&.  cQiieignèe  dans  u  Jeunesse  par  NasMl 
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la  part  de  Philelpbe.  Ce  dernier  était  aloni  très- 
influent  auprès  du  parti  qui  tenait  de  bannir 
Côtae  de  Médieis,  et  Poggio  retint  prudemment 
m  colère ,  jusqu'à  ce  que  le  retour  de  Côme 
(1436)  eut  contraint  Pliilelphe  à  la  fuite.  Alors 
Poggio  lança  contre  son  ennemi  une  inyective, 
où  il  entassa,  Mnft  reculer  devant  les  plus  grandes 
obscénités,  tous  les  termes  injurieux  et  grossiers 
que  la  langue  latine  fournit, si  abondamment, 
et  lorsque  Pbilelpbe  eut  répondu  sur  le  même 
too ,  il  répliqua  par  des  insultes  encore  plus 
cruelles.  Dans  Tintervalle  il  avait  acbelë  aux  en- 
virons de  Florence ,  où  il  pensait  terminer  ses 
jours,  une  maison  de  campagne;  il  y  recueillit 
oo  musée  de  sculptures,  de  loédailles  et  d'autres 
objets  d*art  de  Tantiquité  ;  depuis  longtemps  il 
slntéressait  aux  productions  des  artistes  grecs 
et  romains,  et  il  était  arrivé  sans  guide  à  un 
certain  degré  de  cx)nnaissances  ardiéologiques. 
Vers  la  fin  de  1435  il  épousa  la  belle  et  jeune 
Vaggia  de  Bondelmonti,  qui  appartenait  h  une 
des  premières  familles  de  Florence  ;  mdlgré  son 
4ige  déjà  avancé,  malgré  la  modicité  de  sa  for- 
fane,  il  obtint  la  main  de  cette  jeune  fille ,  grâce 
à  sa  gloire  littéraire,  qui  venait  de  Uii  valoir 
de  la  part  du  sénat  de  Florence  Texemptiôn  de 
tout  impôt  pour  lui  et  ses  descendants.  11  ne 
eessa  de  se  louer  de  cette  union ,  bonheur  qu'il 
ne  méritait  guère ,  ayant  livré  à  la  misère  les 
quatre  enfants  qu'il  avait  eus  précédemment  de 
sa  maltresse,  une  femme  mariée.  Api*ès  une 
trè?e  de  quatre  ans,  il  reprit  tout  à  coup  sa 
querelle  avec  Philelpbe ,  contre  qui  il  écrivit 
«me  troisième  invective,  plus  longue  que  les  au- 
tres et  remplie  des  plus  atroces  accusations, 
dont  la  plupart  étaient  entièrement  de  son  inven- 
Hoo.  Traité  de  la  même  façon  par  son  ennemi , 
avec  lequel  il  se  réconcilia  cependant  plus  tard, 
il  ne  se  fit  aucun  tort,  pas  plus  que  Pliilelphe, 
dans  resprit  de  ses  contemporains,  qui  prenaient 
plaisir  à  voir  deux  adversaires  se  vilipender 
l'nn  Tautre  en  des  termes  dont  la  populace  seule 
•e  sert  aujourd'hui.  De  plus  on  pardonnait  beau- 
coup à  Poggio,  dont  on  connaissait  bien  I*bu- 
meur  batailleuse  et  le  caractère  caustique ,  qui 
amena  un  jour  entre  lui  et  Georges  de  Trébi- 
zonde  une  scène  de  pugilat ,  que  les  assistants  eu- 
rent beaucoup  de  peine  à  faire  cesser.  Grâce  à 
cette  tournure  vive  et  passionnée  de  son  esprit, 
il  se  garda,  bien  plus  que  les  autres  lettrés  de 
son  temps,  du  pédantisme  qui  envahissait  tout. 
Après  avoir  passé  à  Florence  dix  ans  presque 
sans  interniption,  il  revint  à  Rome  à  la  suite  de 
la  cour  pontificale;  durant  cet  espace  de  temps 
il  avait  publié  un  choix  de  ses  lettres  et  écrit 
deux  dialogues  intéressants  par  les  particularités 
qu*il  rapporte  sur  les  mœurs  de  son  temps 
(  Swr  la  noblesse ,  et  .Sur  les  malheurs  des 
princes);  il  avait  en  outre  rédigé  les  panégy- 
riques de  Niccoli ,  de  Laurent  de  Médicis,  du 
cardinal  Albergato  et  de  Leonardo  d'Arezzo.  g(*nre 
de  composition  où  il  sut  éviter  le  ton  déclama- 


toire qui  le  déparc  si  souvent.  De  retour  â 
Rome,  il  y  jouit  «rune  grande  faveur  auprès  du 
nouveau  pape  Nicolas  V,  à  la  demande  duquel 
il  traduisit  en  latin  les  dnq  premiers  livres  de 
Diodore  de  Sicile  ;  il  dédia  vers  la  même  é|K)- 
que  sa  version  de  la  Cyropédie  de  Xénophon  au 
roi  de  Naplcs  Alfonse  ;  ne  recevant  de  ce  prince 
aucune  rémunération,  il  effaça  sa  dédicace,  et  ses 
lettres,  qu'il  savait  avoir  aussitôt  un  grand  rcten- 
tissementf  furent  remplies  de  remarques  sarcas> 
tiques  sur  le  roi.  Mais  lorsque  Alfonse ,  redou- 
tant le  persiflage  de  l'irascible  érudit,  lui  eut 
envoyé  six  cents  ducats,  Poggio  entonna  dans  les 
termes  les  plus  pompeux  Téloge  du  roi.  Après 
avoir  écrit  une  véhémente  diatribe  contre  l'an- 
tipape Félix  V,  pour  prouver  sa  reconnaissance 
des  bienfaits  de  Nicolas  V,  il  publia  sous  les  aus- 
pices du  pontife  un  dialogue  intéressant  Sur  les 
vicissitudes  de  la  fortune,  qui  contient,  outre 
beaucoup  de  particularités  de  l'histoire  d'Italie 
aux  quatorzième  et  quinzième  siècles,  le  récit  du 
voyage  du  Vénitien  Niccolo  Conti  dans  l'Inde  et 
la  Perse ,  ainsi  qu'une  description  curieuse  des 
monuments  de  Rome>«  tels  qu'ils  étaient  à  cette 
époque.  Pendant  la  peste  qui  éclata  à  Rome  en 
1450,  il  se  retira  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  et 
il  y  publia  ses  fameuses  Facéties ,  recueil  de 
contes  joyeux  et  d'historiettes  des  plus  scanda- 
leuses, dont  une  partie  est  empruntée  à  nos 
anciens  fabliaux.  Ce  livre  licencieux,  semé  de 
quelques  anecdotes  piquantes  sur  des  personnages 
du  temps ,  eut  une  vogue  singulière  dans  toute 
l'Europe.  Peu  de  temps  après,  Poggio  écrivit 
son  Historia  discepiativa  convitHUis^  dialogue 
rempli  de  traits  satiriques  contre  les  médecins 
et  les  jurisconsultes.  De  retour  à  Rome  en  1451, 
il  fut  nommé  en  1453  chancelier  de  la  répu- 
blique de  Florence ,  charge  à  laquelle  il  joignit 
quelques  mois  plus  tard  celle  de  prieur  des 
arts,  qui  l'appelait  à  veiller  au  maintien  du 
bon  ordre  et  des  franchises  publiques.  Ce  dut 
être  un  curieux  spectacle  de  voir  cette  grave 
magistrature  exercée  par  Tauteur  des  Face* 
lies,  qui  par  surcroît  venait  d'entamer  avec 
Laurent  Valla  une  querelle  des  plus  acharnées 
et  où  il  se  livra  de  nouveau,  comme  dans  son 
démêlé  avec  Philelpbe,  à  toute  l'àcreté  de  son 
humeur  et  à  une  intempérance  de  langage  qui 
alla  jusqu'au  paroxysme  de  la  rage.  Voici  quelle 
fut  l'origine  de  la  dispute.  Un  jour  Poggio  ren- 
contra un  exemplaire  du  recueil  de  ses  lettres, 
tout  couvert  de  notes,  qui  y  relevaient  un  nombre 

'  considérable  de  solécismes  et  même  de  barba- 
rismes; il  attribua  ces  remarques  à  Valla  (elles 
étaient  d'un  élève  de  ce  savant  ),  et  piqué  au  vif 
dans  son  amour-propre,  il  lança  successivement 
contre  Valla  jusqu'à  cinq  invectives  (1),  qui, 
aussi  bien  que  les  réponses  de  son  adversaire 
(  les  Antidotes  ) ,  sont  bien  les  plus  noirs  li- 

;  belles  qu'on  ait  jamais  publiés,  il  commença  le 

1      {t)  U  quatrième  nt  mUe  Inédite;  elle  est  coaierrte 
I   ea  maBOfcrU  à  la  blMioUiéqiie  Laurcntlenne. 
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combat  à  sa  manière  habituelle,  déversaot  à 
profusion  rinjore  sur  la  naissance,  U  Tie,  les 
mœurs,  la  doctrine ,  la  religioo ,  1«  écrits  et  la 
profession  de  celui  qu'il  attaque.  Perdant  de 
▼ue  la  question ,  c^est-à-dire  la  défense  de  la 
correction  de  son  style,  pour  se  jeter  dans  toutes 
espèces  de  dif^essiona,  il  dit  force  insultes,  et 
quand  il  les  a  redites  de  sa  voix  la  plus  aiguë 
et  la  plus  retentissante,  il  cbante  victoire.  Mais 
cette  fois  il  éprouva  une  défaite  complète  ;  Yalla, 
anssi  exercé  que  lui  sur  le  terrain  des  injures, 
le  bafoua  avec  tant  d*e>prit,  que  Poggio,  per- 
dant contenance,  ne  sut  lui  opposer  dans  sa 
dernière  invective  que  les  plus  pauvres  inventions, 
que  des  radotages.  Sentant  qu'il  avait  besoin  de 
se  relever  dans  l'opinion  par  quelque  œuvre  im- 
portante, il  se  mit  à  travailler  avec  ardeur  à 
une  Histoire  de  Florence,  pour  laquelle  il  con- 
sulta avec  fruit  les  archives  de  la  république, 
qui  étaient  sous  sa  garde;  il  termina  peu  de 
temps  avant  sa  mort  ce  livre,  qui,  bien  qu'assez 
partial,  est  une  des  meilleures  composition»  his- 
toriques de  ce  temps  :  il  indique  les  causes  des 
événements,  dont  il  fait  un  récit  clair  et  précis, 
et  montre  autant  de  sagacité  que  de  jugement 
dans  la  peinture  des  caractères.  Les  Floren- 
tms  reconnaissants  lui  firent  ériger  une  statue , 
qui  aujourd'hui  fait  partie  d*un  groupe  des  douze 
apôtres  dans  Téglise  S.-Maria-delFiore. 

Poggia  mérite  en  partie  seulement  les  éloges 
qui  lui  ont  généralement  été  prodigués  ;  il  eut 
des  qualités  estimables,  qui  cependant  ne  doi- 
vent pas  faire  oublier  sa  susceptibilité,  son 
humeur  vindicative  et  emportée,  son  mauvais 
ton ,  ses  mauvaises  mœurs  et  ses  mauvais  écrits. 
«  Quant  à  ses  traités,  à  ses  dialogues,  dit  M.  Mi- 
sard ,  ce  sont  de  faillies  imitations  de  ce  que  les 
anciens  ont  pro<luit  en  ce  genre  ;  quoique  écrits 
d'ailleurs  avec  facilité,  avec  esprit  et  parfois 
avec  élégance ,  ils  sont  pleins  d'impropriétés,  de 
solécismes ,  d'italianismes  et  ne  sont  même  pas 
exempts  de  barbarismes.  Ses  lettres,  aussi  né- 
gligées à  cet  égard  que  tout  le  reste,  se  lisent 
encore  et  doivent  cet  avantage  à  la  variété  des 
matières  qui  en  font  l'objet,  à  quelques  pensées 
fines  et  ingénieuses,  à  la  franchise ,  au  laisser- 
aller,  quelquefois  même  à  la  grâce,  qui  les  ca- 
ractérisent. Cest  par  cette  franchise,  chez  lui 
toute  naturelle  et  portée  jusqu'à  l'indiscrétion , 
bien  plus  que  par  le  sentiment  réfléchi  de  sa  dignité 
personnelle ,  qn^il  faut  juger  de  la  hardiesse  avec 
laquelle  il  exprime  çà  et  là  des  opinions  offtm- 

santes  pour  l'autorité  dont  il  relevait Tout 

cela,  sans  doute,  a  pu  contribuer  à  faire  de  Po^gio 
l'un  di's  hommes  de  lettres  les  plus  agréables 
de  son  temps  ;  il  a  manqué  des  titres  qui  l>n 
eussent  fait  un  des  plus  utiles  et  à  plus  forte 
raison  le  premier.  »  Ses  Œuvres  ont  été  pu- 
bliées à  Strasbourg,  1510,  in-fol.  ;  1513,  in-^"; 
à  Paris,  1511,  in-4'';  1513,  in-fol.;  et  à  Bâie, 
153H,  in-fol.;  cette  dernière  édition,  donnée  par 
Bebel,  est  la  meilleure  ;  mais  elle  est  encore  in- 


complète, et  ne  comprend  pas  les  ooTrages  sui- 
vants, publiés  plus  tard  à  part  :  De  hfpocrisia; 
Lyon,  1679,  in-4*  :  vident  pamphlet  contre  le 
clergé;  —  Hîjtorta  yforenf iiia;  Venise,  1715» 
in-4* ,  et  dans  le  t.  XX  des  Seripiores  de  Mora- 
tori;  trad.  en  italien  par  Jacques,  le  troisièaie 
des  cinq  fils  que  Poggioeot  de  sa  femme  légilime, 
Venise,  1476,  in-fol.;  Florence,  1493,  1598» 
in-4^;.—  De  varietate  fortunx;  Paris,  1723, 
in^",  avec  chiqnante-sept  Lettrts  inédites  de 
Poggio.  Quant  aux  Facetix,  qai  se  trouvent  dans 
le  recueil  de  ses  œuvres,  elles  ont  été  souvent  im- 
primées à  part:  1470,  in-4o;  Ferrare,  1471  ;  5o- 
remberg,  1475;  Milan,  1477;  Parts,  1478,  in4*; 
Utrecht,  1797,  3  vol.  in-34;  des  traductions 
françaises  en  ont  été  publiées ,  Paris,  1549,  in-4*. 
1605,  in-16  ;  —  la  traduction  latine  que  Pogpo 
donna  des  cinq  premiers  livres  de  Diodore.de 
Sicile  parut  à  Venise,  1473, 1476,  in-fol.;  et  à 
Bàle,  1530, 1578,  m-fol. 

Poggio  Braccioluii  {Jacques),  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1441,  mort  en  1478,  se  fit  con- 
naître par  des  traductions  italiennes  de  piosiean' 
écrits  anciens  ainsi  que  de  V Histoire  de  Fto- 
rence  de  son  père.  U  écrivit  aussi  un  Commen- 
taire sur  le  Triomphe  de  la  gloire  de  Pétrar- 
que, une  Vie  de  Philippe  Scolario,  dit  Pipo 
Spano,  etc.  H  devint  secrétaire  du  cardinal  Riario, 
entra  dans  la  conspiration  des  Pazzi  et  fut  pendu 
à  une  des  fenêtres  de  l'hdtel  de  ville  de  Florenoe. 

E.  GRÉGoiaE. 

Thoncbmidt,  Flta  Poçii  ;  Wlttraib«rg,  I71S.  ~  Re- 
canaU.  FUm  PogU;  Venise .  t7is.  -  Sallragré,  Jfe- 
Motfrei  de  littérature.  —  Lenfant,  Fcfçiaitm  [ximn.  nrift 
û'Oiservazioni  critiche  de  Recauail  (  Veol^e,  iTli }.  — 
IllceroD,  Mémoires,  t.  IX.  —  Sliepherd,  iJfe  <^  Poççio ; 
Londres.  IMl,  in-S*  ;  U^d.  en  françaU ,  Paris,  ittt.  — 
Cb.  Nisard.  Les  Gtadiaiemn  delarépmU.  dt$  lettr^  I.  L 

POHL  {Jean-Christophe)^  médecin  aUe- 
mand,né  àliObendau,  près  de  Liegnitz,  le  23  juin 
1706,  mort  le  2G  août  1780.  Reçu  docteur  en 
médecine  à  Tuniversité  de  Leipzig,  il  y  enseigna 
depuis  1750  successivement  la  physiologie ,  U 
chirurgie,  l'anatomie  et  la  pathologie.  Parmi  ses 
nombreux  programmes  et  dissertations  nous  ci- 
terons :  De  ohesïs  et  voracibus  eorum^me 
vitx  incommodis  et  morbis  ;  Leipzig,  1734, 
in-4*;  —  De  defectu  lienis;  ibid.,  1743;  ~ 
De  hydrope  sunalo  ab  hydratitHms;  ibid.» 
1747;  —  De  chylificatione,;  ibid.,  1758;  — 
De  genesi  tumorum  in  contextu  celluloso; 
ibid.,  1765;  —  De  contextu  celluloso  Jabricx 
ossium  varietatem  ejficiente  ;  ilud.,  1767;  — 
De  cousis  obstructwnis  lentx;  ibid.,  1768;  — 
De  callosïtate  ventricuU  ex.potus  spiniuosi 
abusu;  ibid.,  1771; —  De  causis  morborum 
in  hominibus  careere  incltuorum  observa' 
torum;  ibid.,  1770,  in-4o;  suivi  de  la  Cura 
morborum  in  hominibus  careere  inclusis; 
ibid.,  1772  ;  —  De  difjicili  disquisitione  ca- 
daverum  aqua  submersorum;  ibid.,  1778» 
in-4'',  etc.  ;  —  des  articles  dans  les  Acta  em- 
ditorum  et  autres  recueils.  O. 

Mcusel ,  Lexikon.  —  Ilirscblng,  Handbuch,  etc 


POIIL  — 

woMh  (  JâafhEmmantœl  ),  nituralisle  aile- 
Rkandy  né  à  Yicone»  en  1734,  mort  le  22  mai 
18J4.  Après  avoir  terraiiiê  ses  études  de  méde- 
ciae,  il  s'adoona  spédaleraentà  la  botanique. 
Kn  1817  il  fat  diargé  d'accompagner  au  Brésil 
rarcbkiBdiesse  Léopoldioe ,  mariée  à  don  Pedro, 
et  il  il  ensoite  dam  ce  pays,  sur  l'ordre  de  son 
goviFeraemcntyOn  voyaged'explorations  qui  dura 
quatre  im.  De  retour  à  Vienne,  il  fut  nommé 
oonserrateur  du  musée  brésilien.  On  a  de  lui  : 
Temtamen  /lorx  6oAemiCce  ;  «Prague ,  1814, 
2  vol.  ;  —  Exposiiio  anatomica  organi  au- 
diius  par  classes  €tnimalium;  Vienne,  1819, 
18-4^  ;  —  Planicarum  Brasilia  icônes  et  de- 
scripiiones;  ibid.,  1827-1831, 2  vol.  in-fbl.,  avec 
17S  planches;  —  Beitrâçe  znr  Gebirgskunde 
SraiUiens  (  Etudes  sur  Torographiedu  ISrésii  )  ; 
ibid.,  1832,  in-4*;  —  BrasUiens  vorzugliehsU 
Insekien  (  Les  principaux  insectes  du  Brésil  ); 
ibid.,  1832,  in-4°;  —  Reise  ins  innere  Bra- 
siiàeni  (  Voyage  dans  Tintérieur  du  Brésil  )  ; 
ibid.,  1832,  2  vol.  in-4o;  magnifique  ouvrage. 

Henr^  Ontvermt-ltxlkon. 

VOiBBBjàftD  (Jean -Baptiste),  ingénieur 
français,  né  en  1762,  à  Saint-Élienne  (  Foret), 
mort  le  26  lévrier  1824,  à  Saint-Pétersbourg.  Il 
fit  aes  élodes  à  Lyon  et  à  Valence;  à  Tâge  de 
dix-huit  ans  il  était  jugé  capable  d'enseigner  la 
pliilMophie  et  les  mathématiques ,  et  bientôt  il 
recevait  le  titre  de  professeur  royal.  Au  début 
de  la  révolution»  il  quitta  la  France,  et  en  1794 
il  s'établit  en  Russie,  où  il  s'adonna  principale- 
ment  à  la  mécanique.  Parmi  les  inventions  qui 
lui  sont  dues,  on  remarque  un  appareil  de  trac- 
tion assez  fort  pour  permettre  aux  barques  les 
phis  chargées  de  remonter  le  cours  du  Volga  ; 
na  ciment  particulier  dont  il  fit  l'essai  en  1820 
pour  la  construction  du  beau  moulin  de  Mor- 
•diansk,  et  une  chaux  excellente,  qui  servit  à 
bétir  phuieurs  édifices  publics  de  Pétersbourg. 
Tant  de  travaux  consacrés  au  bien-être  et  au 
soulagement  de  ses  semblables  ne  lui  procurè- 
rent ni  gloire  ni  fortune  :  il  s'éteignit  dans  la 
miâère,  et  fut  enterré  aux  frais  de  personnes  cha- 
ritables. 

Jrtkicet  du  Bkâmt,  itM,  iv,iti  cCUl. 

roiLLBVB,  émailleur  et  argentier  du  sel- 
zième  siècle.  On  a  de  lui  :  un  Calice  représen- 
tant des  apôtres  et  la  Vierge  tenant  le  corps  du 
Christ  sur  ses  genoux  (1555).  11  était  de  famille 
noble,  ayant  pour  armoiries  :  Trois  têtes  à 
cheveux  hérissés. 

PoiLLCvé,  émailleur  médiocre  du  dix-sep- 
tième siècle.  Au  musée  de  Limoges  :  Le  Chrnl 
sur  la  croix  (1694);  collection  de  i.-H.  Au- 
«loin  :  Im  Résurrection.  11  signait  en  toutes 
lettres  et  avec  la  marque  de  deux  m  Tun  dans 
Tantre^  ou  d*un  a  dans  un  y.  M.  A. 

Maurice  Ard.int,  ÉmaWeurs  et   imailterie  de  U- 
mcça.  —  BuUetim  et  ta  Soe.  d§  Limoges,  XX,  n*  t. 

FOiLLT  {Fnmçois  nn),  dessinateur  et  gra- 
veur français,  né  à  Abbeville,  en  1622  ou  1C23, 
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mort  à  Paris,  en  mars  1693.  Son  père  était  or* 
tèvre.  Après  être  resté  trois  ans  dans  l'ate- 
lier de  Pierre  Daret,  il  partit^  oi  1649  pour 
Rome,  d'où  il  ne  revint  qu'en  165G.  Il  grava 
pendant  son  séjour  en  Italie  un  certain  nombre 
de  planches  dans  une  manière  qui  n'est  pas  sans 
analogie  avec  celle  de  Blomaert.  De  retour  eu 
France,  il  grava  avec  nn  égal  succès  le  portrait 
et  l'histoire.  Ses  portraits  sont  enconf  fort  re- 
cherchés aujourd'hui,  peut-être  moins  à  cause  du 
mérite  réel  d'un  burin  un  peu  froid  et  mono- 
tone que  pour  les  personnages  qu'ils  représen- 
tent. Poilly  reçut  le  titre  de  graveur  ordinaire 
du  roi.  Il  a  reproduit  les  œuvres  de  Raphaël,, 
J.  Romain,  le  Guide,  les  Carrache,  Le  Brun,  Mi- 
gnard, Le  Sueur,  Poussin, Ph.  de  Champaigne,  etc. 
La  grande  réputation  qu'il  eut  en  son  temps  at- 
tira dans  son  atelier  de  nombreux  élèves;  lea^ 
plus  distingués  parmi  eux  furent  d'abord  Gérard 
Edelinck,  puis  Nicolas  de  Poilly,  son  itère,  Sco- 
tin,  RoulM,  etc.  PoiUy  lui-mômc  a  demeuré  avec 
son  frère  dans  la  famille  des  Blariette,  pour  les- 
quels il  a  travaillé.  «  Us  firent  ces  planclies,  dit 
P.-J.  Mariette  en  parlant  des  Vierges  gravées 
par  Poilly,  dans  le  temps  qu'ils  étoient  chez  le 
père  de  mon  grand-père,  et  ces  pièces  se  nom- 
ment Jeuilles  fines,  » 

Poilly  (  A'îcotoi  de),  dessinateur  et  graveur, 
frère  cadet  du  précédent,  né  à  Abbeville,  en  1626,. 
mort  à  Paris,  en  1696.  Il  n'a  pas  égalé  son  frère, 
dont  il  fut  l'élève  et  Tmiitateur;  il  eut  comme 
lui  un  dessin  assez  correct  et  un  burin  facile, 
mais  peu  expressif.  Il  a  gravé  d'après  Raphaël» 
Poussin ,  Mignard ,  Ph.  de  Champaigne,  etc. 

Poilly  (  Jean-Baptiste  de),  dessinateur  et 
graveur,  fils  aîné  de  Nicolas,  né  en  1669,  à 
Paris,  où  H  est  mort,  le  29  avril  1728.  Il  fut 
reçu  membre  de  l'Académie  de  peinture  le 
26  juillet  1714,  sur  la  présentation  des  portrait» 
de  van  Clèveetde  Troy,  d'après  Vivien  et  Fr.  de 
Troy  (l). 

Poilly  (iVico/a<  ne),  peintre  et  graveur, 
troisième  fils  de  Nicolas,  né  le  28  juin  1675,  à 
Paris,  oii  il  est  mort,  le  12  août  1747.  Destiné 
à  la  peinture,  il  étudia  sons  la  direction  de  P.  Ali- 
gnard  et  de  Jouvenet;  Son  humeur  sombre  et 
taciturne  l'éloigna  du  monde  de  bonne  heure  et 
lui  fit  perdre  les  occasions  d'exercer  son  talent. 
On  a  de  lui  la  gravure  qu'il  fit  d'un  de  ses  ta- 
bleaux représentant  un  Calvaire;  il  exécuta 
encore  pour  le  réfectoire  de  l'abbaye  de  Saint- 
Martin-des-Cliamps  un  tableau  de  Jéstu  servi 
par  les  anges.  Crozat  lui  fit  graver  ainsi  qu'à 
son  frère  quelques  |)laBches  pour  l'ouvrage  cbnnu 
sous  le  nom  de  Cabinet  Crozat,  et  lui  donna  la 
direction  des  artistes  employés  à  ce  travail. 

M.  Charles  Blanc  a  donné  dans  le  Trésor  de 
la  Curiosité  un  extrait  du  Catalogue  de  la 
vente  de  curiosités ,  tableaux,  dessins ,  es- 
tampes,  fait  par  Basan,  en  1781,  après  di^cès 

(1)  Ces  deux  planches  font  partie  de  la  Chalcographie 
du  LoaTre. 
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de  JV.  Jean^Baptiste  de  Poilly^  graveur  do 
roi.  Nous  ii*avoDS  pu  ni  voir  ce  catalogue  ni 
trouver  aucun  renseigoemcnt  $ur  ce  N.-J.B.  de 
Puilly,  qui  selon  toute  apparence  Tut  tout  autant 
Hiarcliand  d*estampes  que  graveur.  D'après  les 
indications  de  M.  Blanc,  il  est  certain  que  cet 
artiste  était  un  descendant  de  ceux  que  nous 
venons  de  citer.  François-Nicolas  et  J.-B.  de 
Poilly  firent ,  comme  presque  tous  les  graveurs 
de  leur  temps,  te  commerce  d'estampes.  Ma- 
riette a  laissé  en  manuscrit  un  catalogue  de 
Tœuvre  des  de  Poilly.  H.  H— n. 

jirehives  dé  l'art  français  :  Abcéario  de.Variette  et 
Docmwientt.  —  Huber  et  Eott,  JUoKuei  du  curieux.  — 
G.  Ouplessii,  UUt  de  la  gravure  en  France.  —  Hee- 
qoet.  Catalogue  de  rouvre  de  Poiltf  (ITSI). 

poiHsmBT  DB  8ITRT  (  Louis)^  littérateur 
français,  né  le  20  février  1733,  à  Versailles, 
mort  le  11  mars  1804,  à  Paris.  Il  était  fils  d*un 
huissier  du  cabinet  du  duc  d*Orléans.  A  peine 
avait-il  quitté  les  bancs  du  collège  de  la  Marche 
qu'il  fit  paraître  un  recueil  de  poésies  amou- 
reuses. Us  Ègléides  (1754,in-8*),  dont  le  succès 
le  décida  à  cfnbrasser  le  métier  des  lettres. 
Après  avoir  pris  f  Émulation  comme  sujet 
d'un  poème  fort  médiocre  (1756,  in-8*),  il  se  mit 
à  paraphraser  en  vers  Anacréon,  Bion,  Moschus, 
Sapho  et  autres  poètes  grecs  (1768,  in-11);  cet 
ouvrage,  qui  eut  quatre  éditions  ,  est  oublié  au- 
jourd'hui ;  des  travaux  plus  sérieux  ont  révélé 
ce  qu'il  y  avait  de  faux  et  de  maniéré  dans  ces 
prétendues  versions,  qui  peignaient  l'antiquité 
avec  des  couleurs  contemporaines.  Poinsinet, 
qui  se  croyait  propre  à  tous  les  genres,  aborda 
ensuite  le  tliéâtre,  et  donna  à  vingt-six  ans  une 
tragédie,  Briséis  (1739),  pastiche  assez  bien 
réussi  des  plus  belles  scènes  de  l* Iliade  et  dont 
Lekain  fit  habilement  valoir  les  rares  beautés; 
mais  otWedUjax  (1767)  éprouva  une  chute  à  la- 
quelle il  était  loin  de  s'attendre,  et  il  ne  voulut 
plus  désormais  s'exposer  aux  rigueurs  du  par- 
terre, ainsi  qu*il  s'en  explique  dans  V Appel  au 
petit  nombre  f  ou  le  Procès  de  la  multitude, 
factum  qui  parut  la  même  année.  Obligé»  par  la 
médiocrité  de  sa  fortune,  de  se  mettre  aux  gages 
des  libraires ,  il  traita  des  matièies  si  difTérentes 
et  avec  tant  de  précipitation  qu'il  se  vit  bientôt 
oublié  de  ceux  même  qui  l'avaient  comblé  de 
louanges.  La  funeste  habitude  des  liqueurs  fortes 
qu'il  avaitconlractéeréloignade  la  bonne  compa- 
Dnie,  et  il  en  perdit  jusqu'au  langage.  H  soutint 
avec  ardeur  la  cause  de  la  révolution,  et  fut  com- 
pris en  1795  parmi  les  gens  de  lettres  nécessi- 
teux à  qui  la  Convention  accorda  des  secours. 
Il  éUit  membre  de  l'Académie  de  Nancy.  Pa- 
lissot,  qui  était  son  beau-frère,  ne  lui  a  pas 
ménagé  Téloge  :  «  De  tous  les  imitateurs  de 
Racine,  dit-il,  c'est  celui  qui  nous  paraît 
avoir  le  plus  souvent  approclié  dans  ses  vers  de 
la  noble  simplicité  de  son  modèle.  »  Nous  cite- 
rons encore  de  Poinsinet  :  La  Berlue  ;  Londres 
(Paris),  1759, 1773,  in- 12,  et  1826,  in-32;  — 
Les  Philttsophes  de  bois^  comédie  en   vers; 


Paris,  1760,  in-12  :  sou  le  pseudonyme  de  C*- 
detde  Beaupré; .—  Traité  de  la  politique  pri- 
vée; Amsterdam,  1768,  in- 12;—  Traité  des 
causes  physiques  et  morales  du  rire;  ibid^ 
1768,  in-12;  —  Origine  des  premières  sùdé- 
tés;  ibid.,  1769,  in  12  :  il  regarde  les  Celtes 
Uriens  comme  le  premier  peopte  qui  ail  envoyé 
des  colonies  dans  le  reste  de  la  terre  ;  —  Phaswuit 
ou  Vapparition ,  histoire  grecque;  Paris,  1772» 
in-12;  ^Théâtre  et  Œuvres  diverses;  Pà- 
ris,  3'  édit,  1>73,  in-12  :  plus  complète  qw 
celle  de  1^63,  elle  contient  trois  comédies,  qfâ 
n'ont  pas  été  représentées;  —  Nouvelles  ffe- 
cherches  sur  la  science  des  médailles^  ins- 
criptions et  hiéroglyphes;  Paris,  1779,  in-4% 
p\.i  —  Caton  d^Vtique^  tragédie;  Paris,  17S9, 
in-8*;—  Manuel  poétique  de  Vadolescenee 
républicaine;  Paris,  1792,  2  vol.  in-18;  -^ 
Abrégé  d* histoire  romaine;  Paris,  1803,in-^; 
—  Précis  de  Vhistoire  d'Angleterre ,  d'après 
Hume;  Paria,  1803,  in-S*  :  cet  ouvrage  est, 
comme  le  précédent,  écrit  en  vers  que  l'antenr 
nomme  techniques.  On  doit  aussi  à  Poinsinet 
de  Sivry  la  traduction  de  V Histoire  naturelle 
de  pane  (Paris,  1771-1781,  2  vol.  in-4*),ci 
société  avec  La  Nauze ,  Janlt  et  Mensnier  de 
Querion  ;  celle  du  Thédtre  d'Aristophane  (1784. 
4  vol.  in-8*  ),  qui  a  été  assez  recherdiée  Uhs- 
qu'elle  était  la  seule  complète  ;  et  im  grud 
nombre  d'articles  insérés  dans  le  Journal 
étranger,  le  l^écrologe  des  hommes  célèbres 
et  la  Bibliothèque  des  Romans,         P.  L. 

Paliuot,  Mémoire»  de  tittér.  --  DeMsnrtt,  La 
troit  iiie!es  litler.  —  Daniel  de  Saint- Antlioiae.Jia^. 
de  Seine^t-  Oise.  —  Quérard,  La  Fran/re  Uitér. 

POixsiNET  (  ilnf otne-il/exaiidre-ffeiiri) , 
antenr  dramatique  français,  né  à  Fontaine- 
bleau, le  17  novembre  1735,  mort  à  Cordoue,  le 
7  juin  1769.  Sa  famille  était  attachée  aux  ducs 
d*Orléans,  dont  son  pèro  était  notaire.  Il  déserta 
fort  jeune  la  basoche  ponr  la  littérature.  Depuis 
TAge  de  dix- huit  ans  qu'il  fit  représenter  vne 
parodie  de  Titon  et  V Aurore  (1753,  in-S*) 
sous  le  nom  de  Totinet,  jusqu'à  sa  mort,  il  ae 
cessa  d'écrire.  Quelques-unes  de  ses  pièces 
eurent  du  succès,  particulièrement  Le  Cercle^  cm 
la  Soirée  à  la  mode  (  i  77 1),  qui  est  restée  long- 
temps au  répertoire  du  Tliéâtre-Français.  De 
celles-là  les  critiques  du  temps  ont  prétendu  qu'il 
n'en  était  pas  le  seul  père.  Poinsinet  parooaral 
l'Italie  en  1760,  et  s'y  enthousiasma  pour  la  mu- 
sique italienne.  En  1769,  il  se  rendit  en  Espagiae, 
espérant  y  remplir  la  diarge  d'intendant  des 
menus-plaisirs  du  roi,  et  emmena  une  troupe  de 
comédiens  et  de  dianteurs  français  et  italiens. 
S'étant  l>aigné  dans  le  Guadalquivir  trop  lût 
après  avoir  mangé,  il  se  noya.  Il  était  membre 
de  l'Académie  de  Dijon  et  de  celle  des  Ar- 
cades de  Rome.  Il  ne  manquait  pas  d'un  cer- 
tain esprit  Quoique  ses  contemporains  aient 
souvent  ciié  :  au  plagiat:  contre  ses  produc- 
I  lions,  il  avait  un  amour-propre  et  une  nai- 


POINSINET  —  POINSOT 


562 


tels  que  Jean  Monnet,  dans  le  t  11  de  ses 
HreSj  a  consacré  deux  cent  quati-e-Tingts 

aux  mystifications  dont  Poinsinct  fut 
Ht),  Son  nom  était  dcTcnn  proverbial  : 
tait  :  «  Bète  comme  Poinsinet  ».  On  a  de 

Les  Pra-maçonnes ^  parodie;  1754;  « 
s  à  un  homme  du  vieux  temps  sur  l*Or- 
I  de  la  Chine  (de  Voltaire);  1755,  in-8«; 
faux  Dervis,  opéra-com.  ;  1757  ;—  Gilles, 
n  peintre  z'  amoureux't-et-rival^  paro- 
1758;  —  Le  petit  Philosophe  j  parodie 
hilosophes  de  Palissot;  1760;  —  Sancho 
1  dans  son  iUf  opéra  bouiïon;  1762;  — 
ttes  des  paillards  (avec  Pressigny  fils); 
in- 24;  —  La  ^a^arre ,  oi>éra  bouffon  ; 

—  Le  Sorcier,  comédie  lyrique;  1764;  — 
ndre  aubergiste,  parodie  do  Père  de 
lie;  1705;  — IVnocti/a^ion,  poème;  1765, 
-»  Tom  Jones f  comédie  lyrique;  1765;  — 
Conciliation  villageoise^  comédie  lyrique  ; 

—  Gabrielle  d'Estrées  à  Henri  IV, 
le;  1767,  in-8";  —  Brmelinde,  princesse 
rvège,  tragédie  lyrique  (avec  Sedaine); 

—  Sandomir,  prince  de  Danemarck^Xxh- 

lyrique;  \llZ\^Theon\s^  ou  le  toucher, 

aie  héroïque  ;  1764  ;  —  Alexis  et  Alix,  co- 

;  1769  ;  —  plusieurs  Épitres  en  vers.  Poin- 

ivaît  à\t  naturel  dans  le  dialogue,  ce  qui 

B  le  succès  de  la  plupart  de  ses  pièces,  La 

de  ses  vers,  favorable  au  chant,  lui  pro- 

e  bons  compositeurs,  qui  aidèrent  surtout 

station.  E.  D. 

lonontf  Utém.  secrets,  t.  I,  p.  167,  et  t.  XVI, 

—  Quénrd,  La  France  lUiéroire, 

Comme  «on  Ignorance,  dit  nn  éciivaln  da  tiècic 
,  égalait  sa  crédulité  et  sa  vanliè.  on  lui  pertua- 
it  ee  qa*0D  voulait.  Une  «odélé  ^e  perslfleort 
a  de  lui  pour  Taccablcr  de  ridicule.  On  lui  fit 
|oe  plusieurs  fcmmex  distinguées  etalmt  aroou- 
le  lui;  on  lui  donna  de  faut  rendez-vous,  qui  ne 
Nuérenl  point.  On  lui  proposa  d'acbeter  la  charge 
1  chcx  le  roi,  et  on  le  fit  grUlcr  prndant  quinze 
>nr  accoutumer  ses  jambes  à  soutenir  l'iiraeur  du 

—  On  lui  annonça  un  Jour  qu'il  devait  être  reça 
;  de  racadémie  de  P^tersbourg,  pour  avoir  pris 
s  bienbltsde  l'Impératrice,  ma;squ1l  fallait  préa- 
flt  apprendre  le  russe.  Il  crut  étudier  celte  langue 
mt  de  six  mois,  il  vit  qu'il  avait  appris  le  bas- 

—  Une  antre  fois  on  lui  persuada  que  le  roi  de 
l«t  confierait  l'éducation  du  prince  royal  sll  voo- 
nncrr  à  la  religion  catholique;  Il  fit  aussitôt  ab- 
I  entre  les  mains  d'un  prétendu  chapelain  protes- 
ae  ce  monarque  était  «upposé  avoir  envojé  clan- 
nent  en  France.  Il  s'en  suivit  une  scène  digne  du 
:  iwMçinaire  de  Molière.  Informé  de  la  ^trïié, 
rt  voulait  poursuivre  criminellement 'les  auteurs 
i  mystiflcaUon  ;  mais  on  kil  fit  comprendre  que  les 
c  lieraient  point  de  son  cAté.  —  Plus  tard  on  loi  fit 
la'll  avait  tué  un  genUlhomme  en  dnel,  quoiqu'il 
rlne  dégainé,  et  que  pour  ce  meurtre  II  avait  élé 
né  A  être  prndu.  Ses  mystlflcateors  lui  firent  lire 
siee  Imprimée  :  un  faui  crieor   la   hurlait  sous    ' 
très.  Potnsinet  se  fit  alors  tonsurcr;  Use  déguisa    ! 
,  et  alla  se  cacher  aux  environs  de  Paris.  Après    | 
r  lait  prendre  les  rôles  les  plus  ridicules,  on  lui    I 
I  que  le  roi  loi  accordait  enfin  sa  grâee ,  comme    | 
nA  poète,  cher  à  la  nation,  etc.  I.'alfatrc  faillit    | 
%  suites  graves  pour  les  plalMinls;  Poinsinct  fit 

r  SCS  remerciements  au  roi.  qui  trouva  mauvais  | 
I  eût  osé  se  servir  de  son  nom  ponr  rire.....   I 


POIHSOT  (Louis),  géomètre  français,  né  à 
Paris,  le  3  janvier  1777,  mort  à  Paris,  le  15 
décembre  i859.  Il  fit  partie  de  la  première 
promotion  de  l'École  |X>lytcchniqiie ,  et  il  en 
sortit  à  dix*neuf  ans,  comme  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées.  Nommé  professeur  de  ma- 
thématiques au  lycée  Bonaparte  (1804),  puis  suc- 
cessivement professeur  d'analyse  (1809),  exami- 
nateur de  sortie  (1816)  et  membre  du  conseil  de 
perfectioDuement  de  TÊcole  polyteclinique,  il 
justifia  les  choix  dont  il  avait  été  Tobjet  par  la 
publication  de  ses  Éléments  de  statique,  dont 
la  première  édition  parut  en  1803.  Bien  que  ce 
livre,  comme  son  titre  l'indique,  ne  traite  que 
des  parties  les  plus  éli'mentaires  de  la  mécanique, 
son  apparition  fut  accueillie  avec  la  plus  grande 
faveur,  et  dans  son  Rapport  général  sur  le 
progrès  des  sciences  mathématiques ,  Fouricr 
écrivait  :  «  Cet  ouvrage  présente  cela  de  remar* 
quable,  qu'il  renferme  des  principes  nouveaux 
dans  une  des  matières  le  plus  anciennement 
connues,  inventée  par  Archimède  et  perfectionnée 
par  Galilée.  »  Fourier  avait  principalement  en 
vue  l'ingénieuse  théorie  des  couples,  à  l'aide  de 
laquelle  Poinsot  introduisait  tant  d'heureuses 
simplifications  dans  renseignement  de  la  sta- 
tique. Avant  lui,  les  géomètres  avaient  bien  con- 
sidéré Texistence  de  deux  forces  égales ,  paral- 
lèles et  contraires,  non  appliquées  au  même 
point,  et  avaient  remarqué  que  l'action  d'un  tel 
système  ne  peut  être  contre-balancée  par  aucune 
force  unique  ;jnais  ils  n'avaient  vu  là  qu'un  cas 
singulier,  et  n'avaient  nullement  soupçonné  que 
cette  considération  renfermât  le  germe  d'une 
partie  essentielle  de  la  statique.  Poinsot  créa 
donc  de  toutes  pièces  la  théorie  des  couples,  et, 
malgré  les  critiques  de  Poisi^on,  il  faut  recon- 
naître que  cette  théorie  suffirait  pour  sauver  de 
l'oubli  le  nom  de  son  auteur.  Mais  il  a  d'autres 
titres  à  l'estime  des  géomètres.  Mous  citerons  : 
Mémoire  sur  la  composition  des  moments  et 
des  aires  et  Théorie  générale  de  Véquilibre  et 
du  mouvement  des  systèmes ,  insérés  dans  le 
Journal  de  V École  polytechnique,  année  180C  ; 
-—  l'analyse  imprimée  en  tète  du  Traité  de  la 
résolution  des  équations  numériques  de  La- 
grange  (1808);  —  Mémoire  sur  les  polygones 
et  les  polyèdres  réguliers  (Journal  de  VÉc. 
poL,  X^iO))',—  Mémoire  sur  Vapplication  de 
V algèbre  à  la  théorie  des  nombres  (ibid., 
1820);  —  Recherches  sur  V analyse  des  sec- 
tions angulaires  ;Pàr\i,  1825,  ln-4*;  -- Théo- 
rie nouvelle  de  la  rotation  des  corps,  extrait 
d'un  mémoire  lu  à  l'Académie  dés  sciences ,  le 
19  mai  1834;  Paris,  1S34,  in-8*de  60  pages; 
—  Mémoire  sur  les  cônes  circulaires  roulants , 
présenté  à  l'Académie  en  1853,  etc.  Poinsot  a 
encore  donné  d'importants  travaux  au  Recueil 
des  savants  étrangers  de  TAcadémiti  des 
sciences,  à  la  Correspondance  de  V École  po- 
lytechnique, au  Bulletin  universel  des  scien- 
ces, etc.  La  hauteur  de  vues  qui  distingue  tous 
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ses  rcrits  s'y  trouvf  toujours  unie  à  une  netleté  ' 
d'expression  qui  leui  donne  un  nouveau  prix. 

Nommé  inspecteur  général  de  TuniTcrsité  en 
1806,  Poinsot  fut  a|»pelé  en  1813  à  succéder  à 
Lagrange  dans  la  section  de  géométrie  de  PAca- 
demie  des  sciences.  A  la  fin  de  1843  il  avait  été 
attaché  comme  géomètre  au  Bureau  des  longi- 
tudes. Il  était  depuis  1840  membre  du  conseil 
supérieur  de  Tinstruction  publique,  lorsque  le 
26  janvier  18à2,  lors  de  la  formation  du  sénat,  il 
fut  désigné  (tour  en  faire  partie.  Il  avait  également 
sié|;é  à  la  chambre  des  pairs  (depuis  le  4  juillet 
lg/i6).  £.  Merueux. 

Docum,  partie. 

POINTE  {lS'oël)f  conventionnel  français,  né 
à  Sainte-Foy,  près  Lyon,  mort  au  même  lieu,  le 
10  avril  1825.  U  était  jurisconsulte  lorsque  éclata 
la  révolution,  et  se  montra  fortement  attache  au 
parti  démocratique.  Député  de  RhAneet- Loire  ù 
la  Convention ,  il  y  vota  la  mort  de  lA)uis  XYI,  ^ 
sans  sursis.  En  novembre  1793,  il  fut  envoyé  | 
dans  la  Nièvre  et  le  Cher  avec  des  pouvoirs  il-  \ 
limités,  dont  il  usa  avec  modération.  Il  figura  peu 
dans  les  orages  qui  agitèrent  la  Convention  ;  ce-  . 
pendant,  le  24  décembre  1794,  il  prononça  un 
discours  sur  les  dangers  de  la  patrie,  et  s'écria 
«  que  depuis  le  9  thermidor  la  terreur  ayant 
passé  dans  d'autres  mains,  il  voyait  avec  effroi  la 
œnlre- révolution  empoisonner  de  son  souffle  li- 
berticidc  Thorizon  politique  »  ;  il  conclut  en  de- 
mandant que  la  loi  sur  les  suspects  fût  appliquée 
avec  rigueur.  En  août  1795,  il  fut  dénoncé  par 
les  autorités  de  la  Nièvre  pour  abus  de  pouvoir, 
et  le  comité  de  législation  fut  ctiargé  d'examiner 
sa  conduite;  Tanuiistie  de  vendémiaire  mit  fia  à 
cette  enquête.   Apres  la  session    le  Directoire 
nomma  Pointe  commissaire   départemental..  11 
n'accepta  aucune   mission    sou^    l'empire,  et  ! 
n'ayant  point  signé  l'acte  additionnel  des  Cent  ; 
Jours,  il  put  mourir  tranquille  en  France.  Ou  a  | 
de  lui  :  Opinion  dans  le  procès  de  Louis  XVI; 
1792,  in-8'';  —  Les  Crimes  des  sociétés  popu-  ■ 
laires  précédés  de  leur  origine;  Montpellier, 
aniii(1795),  in-8«.  H  L— r. 

Jx  Moniteur  universel.  -  Biofiraphin  moderne  jlSOfl.    . 
-  Mahul,  Jmutaire  nécrol.,  I8î5. 

poiXTis   {Jean- Bernard -Louis  Desjevn, 
baron   de),  marin  français,  né  en  16i5,  mort  ' 
aux  environs  de  Paris,  en  1707.  Entré  jeune  dans 
la  marine,  il  lit  ses  premières  armes  contre  les  . 
puissiiiic('il)arl)are8ques(l681-168ri},  cl  se  signala 
aux  bombardements  d*Alger  |)ar  Duquesne  '  en 
IG81  et  rn  lf.83).  Lorsque, le  10  juilli-l  1690,  Tour- 
ville  battit  les  tlolte*  comWnées  d'Angleterre  et  ' 
de  Hollandr  Pointi%  commandait  un  vaisseau  de  j 
06  à  l'avant  garde  française ,  et  lit  beaucoup  de  ' 
mal  aux  Iloilnndais.  Il  passa  ensuite  sous  les  , 
ordres  du  conde  crEslrées,  et  fil  la  campagne  de  : 
1091  dans  la  Mwliterranée.  Nommé  chef  d'es-  ■ 
cadre,  il  enleva  la  Nucva-Cartliagena  aux  Es- 
pagnols (  2  mai  1007  )  :  113  canons,  treize  mil-  i 
lions  de  butin  furent  le  fruit  de  celte  glorieuse  j 
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expédition ,  dans  laquelle  il  fut  blesaé.  Les  ma- 
ladies «'étant  déclarées  parmi  ses  troupes,  il  dut 
évacuer  sa  conquête,  après  en  avoir  fait  sauter 
les  fortifications  (1"  juin;.  A  son  retour  il  tomba 
dans  une  flotte  anglaise  de  vingt- sept  voiles; 
mais  il  manœuvra  si  bien  qu'il  put  éviter  on 
combat  trop  inégal  et  ne  perdit  qu'un  navire. 
Malgré  l'infériorité  de  ses  équipages,  il  repoosa 
victorieusement  six  vaisseaux  anglais,  qui  l'atta- 
quèrent en  vue  des  cdtes  de  France,  et  rentn  à 
Brest  le  29  juin  1697.  Une  médaille  fut  frai^iée 
pour  conserver  le  souvenir  de  ce  fait  d'armes  (1). 
En  1704-1705,  Pointis  fut  chargé,  malgré  son  avis, 
d'assiéger  Gibraltar  par  mer.  11  fallut  obéir  :  le 
16  mars  il  arriva  devant  la  forteresse  ;  mais  dés 
le  21,  cerné  par  l'amiral  Leake,  qui  comroaodiit 
trente-cinq  voiles,  il  dut  s'ouvrir  un  passage  à 
travers  la  ligne  ennemie ,  et  perdit  cinq  vais- 
seaux. Épuisé  de  fatigues ,  il  se  retira  alors  du 
service,  et  mourut  peu  après.  On  a  de  lui  :  He- 
lation  de  Vexpédition  de  Carthagètie ,  fyiu 
par  les  François  en  1697  ;  Amsterdam,  1691, 
in- 12.  A.  DE  L. 

TMy*.  Memoires^t.  Il,  ch.  ix,  p.  151.  —  Sso-PfadiK 
Comrntariot,  t.  I,  p.  151.  —  Lord  Mahon,  ff'ar  offue- 
eeuinn,  ch.  it.  —  GExtDrlia>  Hist.  des  flitmttten, 
IV*  (uirl.,  chap.  lit.  —  Van  Troac,  Hist.  gaurmieéttM 
manne,  t.  III.  p  SiS-iC9.  -  Gurard.  fies  des  plusti' 
hiUrts  marins  français,  71-74,  W,  itt.  —  Batdie  5w, 
Hist.  de  la  marine  française  sûtu  Ixrnis  XU\ 

POiRBT  (  Pierre) ,  philosophe  français,  wt 
le  lô  avril  1046,  à  Metz,  mort  le  21  mai  1719, 
à  Rlieinstiourg  »  dans  les  environs  de  Leyde. 
A  peine  &gé  de  six  ans ,  il  perdit  son  père, 
fourbissenr  de  son  état.  Comme  il  montrait  dis 
dispositions  pour  les  beaux-arts,  il  fat  placé 
en  apprentissage  chez  uu  sculpteur,  qui  lui  en- 
seigna les  éléments  du  dessin,  et  l'on  cite 
comme  une  marque  de  son  habileté  le  portrait 
que,  dans  la  suite,  il  peignit  de  mémoire  et 
Mlle  Bourignon.  A  treize  ans  il  étudia  les  hnma- 
nité^ ,  et  de  1661  à  1603  il  servit  de  préceptev 
aux  enfants  d'un  gentilhomme  de  Bouxwiller, 
nommé  de  Kirchbeim.  De  là  il  se  rendit  à  Bile, 
où  il  s'appliqua  en  même  temps  à  la  métaphy- 
sique et  à  la  théologie.  Entré  dans  le  ministfaY 
évangélique,  il  fut  appelé  en  1667  comme  vi- 
caire à  lieidelberg,  s'y  maria,  et  acquit  émà 
plusieurs  villes  du  Rhin  la  réputation  d*an  bon 
prédicateur.  En  1672  il  devint  pasteur  d'Anwei- 
1er,  dans  le  duché  de  Deux- Ponts.  Ce  fut  la 
qu'il  se  familiarisa  avec  les  écrits  de  Kempis, 
de  Jean  Tauler  et  d'Antoinette  Bourignon,  et 
quil  conmiença  de  tourner  ses  |)en8ées  ven  U 
vie  intérieure  ;  une  grave  maladie  qa'ii  lit  en 

(1)  Sans  nuire  i  la  gloire  de  Polntls  on  dnll  dire  qvll 
dut  une  grande  partie  de  «on  xiioc^^  à  M.  de  1  cry,  4«f  le 
rrin|ilaça,a|irè«  &ables&ure,  au  capitaine  Ca»!ord  et  »r- 
tout  à  l'mtr^plde  Du  Cimc,  cooverncar  de  l.a  Tortue,  qui 
lut  amena  un  renfort  de  rIk  cent;*  flibuilter»  miidrf  par 
leurs  plus  fument  chef  t.  et  qui  enlevèrent  les  prlnrtpnto 
défentrs  de  la  place.  Tolntlf  se  montra  CDsntle  Injasle 
dans  In  pnrt  qu'il  Ot  aux  flibustiers.  Ceut-d  reteer- 
nèmil  a  <*jirtlia^'«>n.-,  et,  mécunuausant  la  cai'ttulaUoi.  U 
pillèrent  de  nouveau. 
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hera  de  le  convertir  aa  mysticisme.  La 
lyant  troublé  ses  paisibles  travaux  (1676), 
iigia  d'abord  en  Hollande  »  puis  à  Ham- 
auprès  de  Mlle  Bourignon»  à  laquelle 
lient  depuis  longtemps  des  sentiments 
ation  et  d'estime.  En  1680  il  s'établit  à 
lam  »  et  la  vie  exemplaire  qu'il  y  mena 
k  Bayle  que  «  de  grand  cartésien  il  était 
ai  dévot  qn'afin  de  mieux  s'appliquer 
les  du  ciel,  il  avait  presque  rompu  tout 
ce  avec  la  terre  ».  Afin  de  vivre  dans  un 
it  plus  complet,  il  se  retira  en  1688  à 
oori;,  et  y  passa  plus  de  trente  années 
s  exercices  de  piété  et  la  composition 
^  spirituels  et  ascétiques.  «  Poiret  n'est 
I  ebef  de  secte,  disent  MM.  Haag;  il  n'é- 
lint  de  conventicules,  parce  qu'il  n'atta- 
tcnne  importance  aux  questions  dogma- 
Pour  lui  Tessenoe  de  la  religion  consis- 
I  la  morale;  aussi  jamais  ne  vit-on  de 
n  plus  tolérant.  •  S'il  évitait  totit  con- 
î  le  monde,  c'était  pour  conserver  l'in- 
esi  conscience.  Loin  d'être  indifférent, 
plein  de  zèle  pour  la  religion  chrétieniie, 
Geodit  en  plusieurs  circonstances ,  no- 
t  contre  Spinosa.  Tous  ceux  qui  le  con- 
'accordent  à  louer  son  humilité  et  sa 
>,  la  pureté  de  ses  mœurs,  l'excellence 
xrar,  sa  bienveillance  envers  tous  les  * 
.  A  moins  d'être  ii^uste  envers  lui,  on 
onnaitre  que  les  ouvrages  de  Poiret 
ait  d'excellentes  choses.  On  est  étonné 
abileté  à  résoudre  les  questions  les  plus 
de  la  métaphysique,  de  son  talent  à 
les  principes  les  plus  obscurs  de  la 
lie.  »  On  remarque  chez  lui  un  esprit  de 
I,  dont  il  était  sans  doute  redevable  h 
approfondie  de  Descartes,  et  le  sys- 
'il  expose  est ,  sous  une  apparence  de 
!,  aussi  bien  lié  que  bien  suivi.  On  a  de 
quarantaine  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
ipellerons  :  Cogitationes  rationales  de 
Hnaei  ma/o;  Amsterdam,  1677,  in-4*; 
s  1715  est  augmentée  d'une  dissertation 
athéisme  caché  de  Bayle  et  de  Spinosa  ; 
wnomie  divine,  ou  système  universel 
miré  des  œuvres  et  des  desseins  de 
vers  les  hommes;  ilnd.,  1687,  7  vol. 
id.  en  latin  (  Francfort,  1705, 2  vol.  in-4*) 
iemand  :  il  prétend  y  démontrer  avec 
i  l'accord  général  de  la  nature  et  de  Ki 
B  la  pliilosopliie  et  de  la  théologie,  de  la 
t  de  la  foi ,  de  la  morale  naturelle  et  de 
•n  chrétienne  ; -.  La  Paix  des  bonnes 
ns  toutes  les  parties  du  christianisme  ; 
S87,  in-1)  :  il  se  borne  à  conseiller  la 
Dieu  entre  les  gens  de  bien ,  sans  dis- 
de  communions  ni  de  rites;  l'essentiel 
nr  à  I>ieu  par  1rs  voies  de  la  morale;  le 
Mt  qu'accessoire,  —  /rfara  théologies 
nx  juxta  principiaJ,  Bohemi;  ibid., 
•12  :  il  avoue  que  l'intelligence  des  écrits 


i  de  Bo^m  est  à  pcn  près  impossible;  -^  Les 
I  Principes  solides  de  la  religion  et  de  la  vie 
'  chrétienne  appliqués  à  Véducation  des  en- 
fants; ibid.,  1690, 1705,  in- 12  ;  ce  livre,  désap- 
i  prouvé  parles  pasteurs  de  Hambourg,  fut  traduit 
'  en  allemand,  en  flamand,  en  anglais  et  en  latin; 
.  —  De  emditione  triplici  solida,  superflcia- 
I  ria  et  falsa  lib.  III ;\\nâ.,  I692,in-12,etl707, 
•  in-4*  :  il  veut  prouver  qu'il  n'y  a  point  de  véri- 
I  table  savant  sani  une  illumination  d'en  haut;  — 
._   Théologie  du  cœur;  Cologne,  1696, 1697,  in-16  ; 

—  La  Théologie  réelle  y  vulgairement  dite 
la  r/kéolb^ie  yermaniçue;  Amsterdam,  1700, 
in-12;  cette  version  d'un  ouvrage  allemand  du 
seizième  siècle,  déjà  traduit  par  Castalion,  avait 
paru  en  1676;  Poiret  l'accompagna  d'une  Lettre 
sur  les  auteurs  mystiques  au  nombre  de  cent- 
trente,  avec  des  détails  curieux  sur  leurs  prin- 
cipes, leur  caractère,  leur  vie  et  leurs  ouvrages  ; 

—  Theologixmysticx  idea  ;  ibid.,  1702,  in- 12  ; 

—  Fides  et  ratio  adversus  principia  J.  Lochii  ; 
ibid.,  1707,  in-12;  —  Bibliolheca  mysticorum 
selecta;  ibid.,  1708,  in-8';  —  Posthuma;  ■ 
ibid.,  1721,  in-4*.  Poiret  a  traduit  Vlmitation 
de  Jésus-Christ  (  Amsterdam,  1683,  in-12; 
plus,  édit  ),  qu'il  a  paraphrasée  en  partie  selon 
le  sens  intérieur;  les  Œuvres  de  sainte  Cathe- 
rine de  Gênes  (1691,  in-12)  et  celles  d'Angèlede 
Foligny  (1696,  in-12).  Comme  éditeur  il  a  donné 
les  Œuvres  d'Antoinette  Bourignon  (Ams- 
terdam., 1679  et  suiv.,  19  vol.  in-12)  avec  une 
Vie  fort  détaillée,  qui  a  été  réimpr.  à  part  (1683, 

2  vol.  in-12),  et  suivies  d'un  Af^moire  apologé- 
tique, inséré  dans  les  Nouvelles  de  la  rép.  des 
lettres  (1685)  ;  puis  il  a  édité  une  réponse  aux  atta- 
ques de  Seckendorf  {Monitum  necessarium; 
1086,  in-4o).  On  lui  doit  aussi  la  publication  de 
divers  opuscules  mystiques,  et  celle  de  plusieurs 
ouvrages  de  M°*®  Guyon,  tels  que  Le  Nouveau 
et  V Ancien  Testament  (Cologne,  1713- 1715» 
20  vol.  in-12).  Lettres  chrétiennes  et  spiri- 
tuelles (1717-1718,  4  vol.  in-12),  sa  Vie  écrite 
par  elle-même  (1720,  3  vol.  in  1 2  ),  et  ses  Poé- 
sies (1722,  in-12).  P.  L— 1. 

Bayle,  dans  la  Mpubl.  des  IjtUru,  168S.  —  Morérl, 
r.ritnd  Met.  hist,  ->  Nlœron,  Metnoires,  IV  et  X.  — 
Béftta,  BUiçr.  de  la  Moeelle.  —  B;iag  frères,  Im  France 
protfstante. 

POiRBT  (  Jean- Louis-Marie  ),  naturaliste  et 
voyageur  français,  né  à  Saint-Quentin,  vert  1755, 
mort  à  Paris,  le  7  avril  1834.  11  montra  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  une  vérifable  passion  pour 
l'étude  de  la  botanique.  Bien  qu'il  eût  embrassé 
l'état  ecclésiastique ,  cédant  à  son  pendiant ,  il 
se  mit  à  voyager  à  l'âge  de  trente  ans,  et,  presque 
sans  argent,  il  parcourut  le  midi  de  U  France 
et  une  partie  de  l'Italie.  La  nécessité  de  se  créer 
âe$  ressources  qui  lui  permissent  de  continuer 
ses  excursions  le  fit  s'arrêter  à  Marseille,  où  il  te 
chargea  de  Téducation  de  deux  jeunes  gens.  Des 
ofSciers  de  la  compagnie  d'Afrique  dont  il  fit  U 
connaissance  dans  cette  ville  lui  ayant  procuré 
les  moyens  de  passer  en  Barbarie,  il  partit,  muni 
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<le  If^ttres  de  recommandation  du  maréchal  de  \ 
Castries  ;  il  visita  l'ancienne  Numidic,  où  il  ren-  ' 
contra  Desfontaines,  avec  lequel  il  herborisa.  , 
Resté  seul,  Poiret  continua  pendant  un  an  ses  ex-  \ 
plorations,  et  ne  revint  en  France  qu'après  avoir 
recueilli  une  ample  moistton  d'objets  d'histoire 
naturelle.  Malheureusement,  la  longue  quaran- 
taine qu'il  subit  à  Marseille,  et  pendant  laquelle 
ses  caisses  durent  rester  ouvertes,  entraîna  la 
perte  d^une  grande  partie  des  oiseaux  et  des  in- 
sectes qu'il  rapportait.  A  peine  débarqué,  il  se  ; 
mit  à  rédiger  la  relation  de  son  voyage,  et  la  lit 
marcher  de  front  avec  celle  du  Dictionnaire  bo- 
tanique de  V Encyclopédie,  D'abord  simple  col- 
lalMrateur  de  Lamark,  il  le  remplaça  ensuite,  et 
commenrace  grand  travail,  qu'il  netermina  qu*en 
1823.  Dans  Tintervalle,  Poiret  se  maria,  et  fut 
nommé  à  la  chaire  d'histoire  naturelle  de  l'École  ' 
centrale  de  l'Aisne,  qu'il  occupa  jusqu'au  rétablis-  ' 
sèment  de  l'université.  Revenu  alors  à  Paris,  il 
coopéra  à  diverses  publications  scientifiques,  telles 
que  la  nouvelle  édition  du  Cours  (Tagriculture  i 
de  l'abbé  Rozier  (7  vol.  in-S");  le  Dictionnaire  '■ 
des  sciences  naturelles,  et  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicales.  Outre  un  grand  nombre 
de  travaux  manuscrits ,  il  a  laissé  :  Voyage  en 
Barbarie,  ou  Lettres  écrites  de  l'ancienne 
Piumidie  pendant  les  années  1785  et  178A; 
Paris,  1789, 2  vol.  in-80;  traduit  en  allemand  et 
en  anglais.  Le  style  en  est  vif  et  animé;  les  ju- 
gements de  l'auteur,  conGrmés  par  des  appré- 
ciations postérieures,  attestent  un  observateur 
judicieux;  —  Dictionnaire  de  Botanique  (de 
V Encyclopédie)  ;  Paris,  1789-1823, 20  vol.  in-4°, 
dont  treize  de  texte,  trois  d'illustrations  des 
genres,  et  quatre  de  planches  de  tiotanique. 
Poiret  qui  avait  fourni  t)eaucoup  d'articles  aux 
quatre  premiers  volumes  de  ce  dictionnaire,  le 
continua  seul  depuis  le  cinquième;  —  Mémoire 
sur  la  tourbe  pyriteuse  du  département  de 
r Aisne;  in-4<*;  —   Coquilles  fluviatiles  et 
terrestres  observées  dans  le  dép,  de  V Aisne 
et  aax  environs  de  Paris;  Paris  et  Soissons, 
an  IX  (1801),  in-12;—  Leçons  de  Flore,  Cours 
de  botanique,  suivi  d'une  Iconographie  vé- 
gétale, en  68  planches  coloriées ,  offrant  près 
de  mille  objets;  Paris,  1819-1821,  3  vol.  in-S**; 
Paris,  1823,  in-8";  —  Histoire  philosophique, 
littéraire,  économique  des  plantes  usuelles 
de  V Europe;  Paris,  1825-1829,  7  vol.   in-8% 
avec  160  planches  coloriées.  P.  Levot. 

Voyage  en  Barbarie.  —  Qnénrd,  La  Franc»  UUè- 
raire.  —  G.  Boacber  de  U  Rlcharderie,  BUtUothéque 
imirertelle  des  yoyagts. 

POIRET  {François),  jésuite  français,  né  en 
1584,  à  Vesoul,  mort  à  Dôle,lc  25novembre  1637. 
Entré  à  dix-sept  ans  dans  la  Compagnie  de  Jésus, 
il  enseigna  successivement  les  humanités,  la  rhé- 
torique, la  philoiiophie  et  l'Écriture  sainte,  et 
devint  supérieur  delà  maison  professe  de  Nancy, 
recteur  du  collège  de  Lyon  et  de  celui  de  DOIe. 
On  a  de  lui  :  Ignis  holocausti;  Pont-à-Mous- 
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son,  1029,  in-16  ;  —  La  Manière  de  »e  dUpmet 
à  bien  mourir;  Douai,  1638,  in-16,  tnd.  a 
latin;  —  Le  Bon  Pasteur;  Pont-à-Mouuoi, 
1630,  in-12;  —  La  science  des  saints;  Paris 
1638,  in-4'',  etc. 
Mblioth.  seriptor.  Sodetaiit  Jetu. 

POIRIER  (  Germain  dom  ),  savaiit  bénédidii 
français,  né  le  8  Janvier  1724,  h  Paris,  oùilert 
mort,  le  2  février  1803.  Il  n'avait  pas  aooorapi 
sa  quinzième  année  lorsqu'il  entra  dana  U  eoi- 
gréfation  de  Saint-Maur.  Après  avoir  encci0iili 
philosophie  et  la  théologie  dans  les  maisons  de 
son  ordre,  il  devint  secrétaire  du  visitear  géoéfil 
de  la  province  de  France,  et  se  démit  de  ttUe 
place  pour  en  prendre  une  qui  convenait  mien 
à  ses  goûts ,  celle  de  garde  des  archives  de  Ta^ 
baye  de  Saint-Denis.  Chargé  en  1761  de  eonii- 
nuer  la  Nouvelle  collection  des  historias  et 
la  France,  il  en  publia,  avec  l'aide  de  don  Pré- 
cieux, le  t.  \r,  qui  contient  le  règne  de  Henri!*; 
il  l'enrichit  d'une  excellente  préface,  qui  en  katt 
presque  le  quart,  et  qui  est,  au  jugement  de  De- 
cier,  l'ouvrage  le  plus  solide  et  le  meilienr  qK 
nous  ayons  sur  le  gouvernement  des  prenien 
rois  capétiens.  Las  des  troubles  qui  ag|taie«l  a 
congrégation,  il  la  quitta  en  1*66  ;  deox  ans  pi» 
tard  le  regret  l'y  ramenait,  et  on  loi  conla  b 
archives  de  Saint-Germain  des-Prés.  En  I78S  il 
fut  admis  comme  associé  libre  à  l'Acadénia  de 
inscriptions.  Pendant  la  révolution,  il  fitprtie 
de  la  commission  des  monuments,  et  s'employa 
activement  pour  sauver  de  la  destmctioo  ■ 
grand  nombre  de  manuscrits  précieux.  En  17SS 
il  fut  nommé  sous-bibliothécaire  à  l'Arsenal,  et 
en  1800  il  succéda  à  Legrand  d'Aossy  dans  Vh^ 
tilut  national.  «  Il  joignait,  a  écrit  Dader,  iis 
savoir  devenu  très-rare  une  modestie  qui  ne  Té- 
tait pas  moins;  il  travaillait  pour  le  plaisir  ds 
travailler  et  pour  le  besoin  qu'il  avait  de  s!iM- 
truire,  sans  désirer  d'en  recueillir  d'antre  firvit; 
de  là  venait  sa  facilité  à  communiquer  ses  re- 
cherches aux  gens  de  lettres  qui  avaient  reoovft 

à  lut Sa  mort  seule  a  révélé  le  secret  dd 

vertus  qu'il  cacliait  avec  autant  vie  soin  quîl  aé- 
rait pu  mettre  à  cacher  des  défauts.  Les  léoMi- 
gnages  de  gralitudeet  les  bénédictions  des  panvm 
avec  lesquels  il  partageait  sa  fortune»  et  dont  pli- 
sieurs  étaient  d'anciens  religieux  Je  son  ordre,  té- 
moignages écrits  et  trouvés,  avec  quelques  pièoBi 
de  monnaie,  dans  son  secrétaire,  étaient  tont  mb 
trésor  :  il  était  mal  vêtu  pour  empêcher  que  ks 
pauvres  ne  fussent  nus  ;  il  vivait  de  privaiiov 
pour  pouvoir  les  nourrir;  il  se  faisait  voloataire- 
ment  pauvre  pour  soulager  leur  pauvreté.  >  Don 
Poirier  est  encore  auteur  de  plusieurs  Méwuins 
historiques  lus  à  l'Académie  dont  il  était  membre; 
un  seul,  relatif  à  Pavénement  de  Hugues  Capel 
au  trône,  a  été  impr.  dans  le  recueil  de  celle 
compagnie  (t.  L).  En  société  avec  Vicq  d'Aiyr 
il  a  publié  une  Instruction  sur  la  mamiit 
d'inventorier  et  de  conserver  tous  les  objets 
qui  peuvent  servir  aux  arts,  aux  sciences  et 
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à  feiueignement  (Paris,  1794,  in-é**)»  et  il  a 
«a  beaucoup  de  part  à  la  rédactioD  de  VArt  de 
vérifier  ies  dates,  P.  L. 

Otder,  ÉioQê  de  d(m  Poirier  ;  Paru,  lao»,  la-l«. 

90imMtin  (Jean-Baptitte)^  géographe  fran- 
çais. Dé  le  30  mars  1760,  à  Vrécourt  (Vosges), 
Bort  le  15  février  1831,  il  Valence  (Seine-et- 
Marne).  Associé  de  bonne  heure  aux  travaux  de 
MenteHe  et  de  Barbie  du  Bocage,  il  apporta 
dans  la  rédaction  et  l'exécution  des  cartes  un 
tetentet  une  conscience  bien  rares  à  cette  époque. 
Ceit  à  lui  que  Ton  doit  les  cartes  de  Tambasûde 
et  Macartney  en  Chine,  et  la  plupart  de  celles 
ètM  voyifges  du  baron  de  Humboldt,  qui  l'honora 
ftae  estime  particulière.  Mais  PoirAon  se  livra 
priacipaleroent  à  l'exécution  des  globes  et  des 
i^ièrcs  terrestres,  et  montra  en  cet  art  une  su- 
périorité qui  de  prime-abord  le  plaça  bien  au- 
Jiiwiin  des  Coronelli  et  des  Moroncelli.  Par  ordre 
4a  premier  consul ,  il  exécuta ,  notamment  en 
1803,  une  sphère  terrestre  de  dix  pieds  de  cir- 
placée  aujourd'hui  dans  la  galerie  de 

ânx  Tuileries.  On  voit  aussi  au  Louvre 
la  galerie  d'Apollon  un  magnifique  globe  ma* 

auquel  Poirson  travailla  patiemment  pen- 
qoiaxe  années  et  que  le  ministre  de  la  ma- 
aîdieta  en  1816  pour  la  bibliothèque  particu- 
■èia  de  Louis  XVlll  ;  ce  globe,  dont  un  rapport 
4a  riasUtat  constata  le  mérite  tant  pour  les  con- 
aaimarp»  géographiques  que  pour  l'exactitude 
■Hikéniatiqne,  a  quinze  pieds  cinq  pouces  de  cir- 
coBfércnce  et  présente  le  résultat  alors  connu  de 

les  découvertes  des  savants  et  des  naviga- 

Poirson  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion 
nooocur  en  1815.  Il  est  encore  auteur  d'une 
Homoelle  géographie  élémentaire  (  Paris,  1 82 1 , 
ia-8*  ),  et  d'un  grand  nombre  de  cartes  insérées 
des  ouvrages  géographiques.  H.  F. 

r.  «niv.  €t  portai,  des  contemp.  —  Quérard,  La 
lUtéralro. 


POIBSOSI  (Charles- Gaspard  DELE&ThE -y f 
aaleiir  dramatique  français,  né  le  22  août  1790, 
à  Paris,  où  il  mourut,  le'^21  novembre  1859.  Fils 
4a  précédent,  au  nom  duquel  il  joignit  celui  de 
aa  mère,  il  se  fit  connaître  par  une  Ode  sur  le 
muriage  de  f  empereur  (  1810,  in-8**),  et  tra- 
rMk  aussitôt  pour  le  théâtre,  seul  ou  en  société 
«vae  MM.  Mélesville,  H.  Dupin ,  Meilheurat,  Du- 
,  Scribe,  etc.  En  1820,  lors  de  la  fon- 
du Gymnase  dramatique  dont  le  privilège, 
restreint,  venait  d'être  accordé  à  M.  de 
laRotcrie,  il  fut  d'abord,  avec  M.  Cerfbeer,  admi- 
rtstnfwir  du  tbéAtre;  mais  au  bout  de  quelques 
I9  fl  eo  prit  seul  la  direction.  Il  s'assura 
an  long  bail  le  nom  et  la  plume  de  Scribe, 
coltaboratenr,  et  le  patronage  accordé  par 
la  daebesse  de  Berry  an  nouveau  théâtre ,  qui 
prilea  1822  le  nom  de  Thédtre  de  Madame^ 
ajoata  encore  à  l'engouement  général.  En  1842, 
à  la  sQite  de  vifs  démêlés  avec  la  commission 
4ea  auteurs  dramatiques,  il  vit  son  théûtre 
frappé  par  elle  d'une  sorte  dlnterdit ,  soutint  peu- 
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dant  quinze  mois  la  lutte,  avec  le  concours  de 
quelques  nouveaux  auteurs  qu'il  pn>duisit,  tels 
que  Jules  de  Prémaray,  Armand  Durantin ,  etc., 
et  finit  cependant  par  abdiquer,  en  octobre  1844, 
entre  Icà  mains  de  M.  Lemoine-Montigny.  Il  se- 
rait trop  long  de  donner  la  liste  de  toutes  les 
pièces  qu'il  fit  jouer  à  l'Odéon,  aux  Variétés, 
au  Vaudeville,  à  la  Porte-Saint-Martin,  au  Gym- 
nase. Un  an  avant  sa  mort ,  il  publia  Le  Ladre 
(  1859,  in-12),  roman  de  mœurs.  Chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  1826,  Poirson  fut 
sous  le  gouvernement  de  Juillet  un  des  mem- 
bres actifs  de  l'opposition.  H.  F. 

BUiçr,  nouv.  et  portai,  des  contemp.  —  Vapercan, 
Diet.  wUo.  des  contemp.  -  Germ.  Sarrut,  Biog,  des 
hommes  dujowr, 

;  POIRSON  (  Auguste- Simon- Jean-Chrgsos- 
tome),  historien  français,  né  à  Paris,  le  20  août 
1795.  Son  père,  chef  de  bureau  au  ministère  des 
finances ,  lui  fit  suivre  au  lycée  impérial  et  au 
lycée  Napoléon  les  cours  d'humanités  et  de  rhé- 
torique. Entré  en  1812  à  l'École  nonnale,  il  s'y  lia 
avec  Augustin  Thierry.  Répétiteur  en  1816  au  col- 
lège de  Henri  IV,  il  y  devint  en  1817  professeur 
suppléant  de  rhétorique ,  et  fut  appelé  à  la  chaire 
d'histoire  en  octobre  1818.  Nommé,  le  30  dé- 
cembre 1833,  proviseur  du  collège  de  Saint-Louis, 
il  fut  en  mars  1837  appelé  au  même  titre  au 
collège  Charlemagne,  et  contribua  beaucoup  à  lui 
donner  le  premier  rangentre  les  collèges  de  Paris. 
M.  Poirson  devint  successivement  conseiller  or- 
dinaire de  l'université  (14  décembre  1845),  con- 
seiller honoraire  (7  janvier  1850),  et  membre^de 
la  commission  d'organisation  de  l'enseignement 
professionnel  (juin  suivant).  Il  honora  son  ad- 
ministration en  instituant  parmi  ses  élèves  une 
quête  annuelle,  dont  le  produit,  s'élevant  environ 
à  5,000  francs,  était  consacré  à  placer  en  appren- 
tissage des  enfants  d'ouvriers  et  à  faire  aux 
meilleurs  d'entre  eux  une  première  mise  à  la 
caisse  d'épargne.  Sa  retraite,  qu'on  lui  donna  en 
1853,  eut  pour  cause  ses  dissentiments  avec 
l'administration  nouvelle  sur  la  réorganisation 
de  l'enseignement.  M.  Poirson  est  officier  de  la 
Légion  d*lionneur  depuis  1843.  On  a  de  lui  avec 
Cayx  :  Tableau  chronologique  pour  servir  à 
Vélude  de  Vhistoïre  ancienne,  Paris,  1819, 
in-8^ ,  qui  a  eu  plusieurs  éditions  ;  —  Histoire 
romaine  jusqu  à  V établissement  de  V empire; 
Paris,  1824-1826,  2  vol.  in-8*  :  le  plus  littéraire 
de  ses  ouTrages  ;  «*  (  avec  Cayx  )  Précis  de  VhiS' 
toire  ancienne;  Paris,  1827,  1831,  in-8'*  :  pre- 
mier ouTrage  de  science  historique  à  l'usage  des 
classes;  «  Précis  de  V histoire  de  France 
pendant  les  temps  modernes;  Paris,  1834, 
1841,  in^"";  —  Précis  de  l'histoire  des  suc- 
cesseurs d'Alexandre;  Paris  1828,  in-8o,  avec 
M.  Cayx;  -i-  Histoire  de  Henri  IV;  1857, 
3  lom.  en  2  vol.  in-8°,  à  laquelle  l'Académie  dé- 
cerna un  des  prix  Gobert.  M.  Poirson  a  publié 
en  outre  dans  la  Retme/rançaise,  dans  le  Jour" 
nal  de  Cinstruction  publique  tiduks  là  Revue 
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dts  deux  mondes ,  ilirers  arUcles  de  critique 
littéraire ,  de  péJagugie  et  de  polémique  univer- 
silaire.  H.  F. 

B*blK,  nioft.  lalii.  it  tartaL  lia  amUmp.  (SifptJ. 

POIS  (  Le).  Vûy.  Le  Pois. 

roisSAHT  (Thibaut),  «culptvur  ctarcliitectc 
français,  oé  fn  1605, i Eglrées, près  Crécj  (Som- 
me),mort  à  Paris,  le  16  septembre  1600.  Son  [lère 
était  marchand  de  fin;  il  le  plaça  dès  l'ige  de 
seize  ans  cliez  ua  maître  menuisier  et  sculpteur  en 
boU,  d'Abbeville,  nommé  Martin  Carron,  cliez  le- 
quel travaillait  déjà  François,  l'alné  des  frire» 
Anguier.  Poissant  passa  dans  l'atelier  de  Nicolas 
Blasset,  sculpteur  et  architecte,  el  Tint  ensuite 
à  Parin,  où  il  Tut  employé  par  Sarrasin  aux  Ira- 
Tau\  du  Luuire.  A  U  recommandalioa  de  cet 
artiste,  il  fut  enrayé  à  Home,  en  1647,  en  qua- 
lité de  pensionnaire  du  roi.  De  retour  à  Paris 
il  se  fil  connatire  par  quelques  Iravaui  exé- 
cutés pour  diverses  éK^ii^s  de  Paris  et  pour  dis 
parUculîers.  Il  fui  «Qipto)é  aussi  par  Fouquet 
aui  travaux  de  sa  résidence  de  Vaui-le-Vi- 
comte.  Les  commandes  qu'il  eut  k  exécuter 
pour  les  iialais  du  Louvre,  des  Tuileries  {Il  el 
de  Versailles  ne  l'einpécliireat  pas  d'exécuter 
d'autres  ouvrai!es-  C'est  ainsi  qu'il  travailla 
comme  Eculpleur  et  architecte  ï  des  ^liscs  de 
R^ms  el  des  Audeljs,  ï  t'é^lise  Sainl-Sulpice,  au 
cliJUcau  de  Saint-Farceau  appartenant  ï  Mi'°  de 
Monipensier,  ï  l'UAtel  Carnavalet  au  >laraie ,  i 
riullel  d'LsIrées,  qui  fut  détruit  Ion  delà  con&- 
IructioD  de  la  Place  des  Victoires,  etc.  Puissant 
fut  reçumemlire  de  l'Académie  roysle  le  17  mars 
IGC1;  son  morceau  de  réception  fui  la  statue  en 
terre  cuite  d'une  Femme  nue.  Il  eut  la  jouis- 
sance d'un  logement  aux  Tuileries. 

San  frËre  Antoine  Poissait,  maître  iculp- 
leur.  lut  reço  membre  de  la  communauté  des 
luallres  sculpteurs  en  16ÏG.  H.  H— h. 

.Ufni.  lutilU  41  tAtat.  dl  l>€iRlm  <t  d(  KKlffuri 
rNnUre  par  Gulllct  de  StlDt-Gfonra),  —  Archiva  da 


P0ISSE.10T  (  Béniçne  ) ,  romancier  français 
do  uiùème  siède,  né  A  Ijugres.  Il  bt  ses  étude» 
à  Besançon,  visita  l'Italie,  et  se  fli  recevoir  avocat 
i  Pari».  Il  quitta  le  Iwrrean  pour  une  place  de 
régent  dans  un  colley,  el  mourut  dans  l'obscu- 
rité. Jl  n'est  connu  que  par  les  ouvrages  suivanlH: 
L'Esté  contenant  trois  jouméet ,  aitsonldé- 
duilt  plusieari  histoires  el  propos  récréatifs, 
tenus  par  trois  esc/ioliers  ;  ~  fi'ouveUes  hU- 
toirei  tragigaei ;  Pin»,  I6SS,  Jn-IB. 

Iji  Croli  du  Mainr.  BWtalh.  franroiu. 

FoissKnoT  (Philibert),  philolof^ae  [rançais, 
né  à  Jouhe.  près  de  DOIe,  ver«  UtJ2,  mort  en 
celle  dernière  vilk,  le  12  août  1&56<  Reçu  diic- 
teor  en  droit  ranon  après  de  bonnes 'éludes  faite* 
au  collège  de  Sainl-Jérùme,  i  IMle,  il  entra  dans 
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l'ordre  de  Cluni,  et  dmi  un  rojage  qu'il  II  n- 
suite  en  Allemai^  et  en  Italie  il  remeïlGI  poor 
la  liihliotliique  de  ce  collège  un  grand  nomlndt 
maïuiwrit!)  précieux.  Charies-Qnlnt  lui  coeb 
plusieurs  missiiina  honoralries,  à  la  anite  drs- 
quelles  il  le  nomma  principal  du  coHép,  pw 
vice-diancdierde  l'université  de  D6te>  PoiMCMl 
publia  pour  ta  première  fois  VBisUÂre  de  IMI- 
laume  de  Tyr,  mue  le  titre  de  :  BelU  «cerf 
Bittoria  lib.  XXni  eamprehensa,  de  Hier»- 
loluma  ae  Terra  prontissionis  (Bàle,  IMS 
in-Iol.).  Cette  publication  est  dédfée  t  CkriitiaB 
Coquille,  grand-prieur  de  Clonf,  par  une  épHic 
fort  intéressante  pour  lliiiUNre  liDénire  dn 
sdEiène  ùècle. 


(Raymond],  célèbre 
auteur  dramatique,  né  t  Pari*,  en  1633.  mxt 
dans  la  mime  ville,  le  9  mai  ISW.  H  était  Hl 
d'un  savant  et  pauvre  mattiématideii  dn  qI■^ 
lier  ds  Fatals.  U  avait  commencé  par  MaSalt 
chirurgie,  et  il  était  encore  Ibrt  jeune  tonqifl 
perdit  son  p^re.  Le  duc  de  Oéqni,  gaavetaear 
de  Paris,  qui  s'inléresMll  i  sa  rortoiK,  le  re- 
cueillit et  le  prit  à  Muserrice;  mai^enttâlaépv 
un  f;o«l  irré^stible  pour  le  théllre,  Poinoaab» 
donna  la  maison  de  son  protecteur,  et,  renoo^ 
ainsi  aux  avantages  de  sa  podtiiHi,  il  te  jcti  ré- 
solflmenl  dans  ta  vie  aventureuse  des  eoÔMias 
de  campai^ne.  Plus  tard,  il  dut  à  Lonii  IIT 
de  revenir  à  Paris  et  de  rentrer  daiu  tes  bemsa 
grâces  du  duc  dn  Cr<^i.  Ce  prince  ajnit  et 
occasion  de  le  voir  jouer,  pendant  nn  de  M 
vojdges,  en  Ait  si  content  qu'il  lui  Et  diieqall 
le  recevait  an  nombre  de  us  oiflciert.  En  Ilj3, 
Poisson  faisait  donc  partie  de  la  Iroape  de  TBi- 
tel  de  Bourgogne.  Il  ne  tarda  pas  1  i  acqi^ 
rir  la  réputation  méritée  d'un  des  inéUkDii 
acleurs  de  son  temps.  On  a  dit  qu'il  avait  été  k 
ci'éateur  des  Crispin  ;  mais  s'il  n'est  pa*  proavt 
qu'il  ait  le  premier  produit  ce  personnage  sar  II 
scène,  il  est  certain  que  c'est  i  ses  soins  qal 
fui  redevable  du  coutume  dont  la  traditïoD  wial 
le  montre  encore  affublé  de  nos  joun.  Ltt  mi 
ont  vouto  expliquer  tes  grandes  botte*  dtoi  In- 
qarlles  les  jambrs  de  Hous  Crispin  se  tmiTeat 
perdues,  par  l'obligation  oii  Poisson  aurait  été 
de  dérober  è  ta  me  du  public  la  maîi;reur  ds 
siennes;  mais  comme  cet  acteur  n'a  pis  jggt 
senirmeDl  que  des  Ciispin ,  celle  exph'cation  m 
nous  parait  pas  fondée.  D'autres  ont  prétendu 
que  cette  chaussure  état!  alors  en  uuge  pamt 
les  valets,  pour  parcourir  les  rues  de  Pari«,  qni 
ï  cette  époque  n'étaient  point  pavées.  Notre  opi- 
nion est  que  Puis'on  n'eut  en  vue  que  de  se  cook' 
poser  un  costume  de  fantaisie,  mais  ori^aal, 
résultat  qu'il  atteignit  si  bien,  que  te  tradition  de 
rf  costume  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jouit. 
Raymond  Pw.'Uion  était  trés-aimé  de  Cdtieri,  i|Bi 
gofltait  ses  sailliea,  el  il  reçut  de  ce  ministre  da 
fréquente*  marques  de  libéralité,  qu'il  eut  quel- 
quefois le  tort  de  solliciler.  Il  fut  égaleirient  robjd 


poisson 


574 


aTeur  royale;  aussi  fut- il  conservé  à  U 
1  de  16S0.  II  se  retira  en  1685. 
oméiUen  ne  se  contenta  pas  de  jouer  avec 
es  pièces  des  autres  ;  il  en  composa  lui- 
eo  vers  un  certain  nombre.  Elles  ne  man* 
ai  de  veive  ni  de  comique;  mais  Tinven- 
1  est  ùible,  et  le  style  est  trop  souvent 
et  bas.  En  voici  les  titres  :  Lt  Soi  vangé 
Niée  en  1661  ;  Xe  FouroUonnable,  1664; 
ron  de  la  Crasse^  1662;  VAprès-Soupé 
ubergeSf  1666;  Les  faux  Moscovites  ^ 
Le  Poète  Basque^  1668];  Les  Femmes 
tes,  1670;  la  Hollande  malade^  1673; 
mx  divertissants  ^  1680.  Son  théâtre  a 
nprimé  plusieurs  fois. 
le  ses  fils,  Paul  Poisson,  né  eu  1658,  à 
mort  le  28  décembre  1735,  devint  célèbre 
itre  comme  son  père.      £o.  de  Mankb. 

n  de  Fremet.  —  Nitioirê  du  théâtre  français, 
frères  Parlalct  —  Cat.  de  la  biblioth.  Séleinnê. 

ISOK  { Philippe) f  comédien  et  auteur 
iqde,  fils  de  Paul  et  petit-fils  de  Raymond, 
aris,  le  8  février  1682,  mort  k  Saint-Ger- 
n-Laye,  le  4  août  1743.  Voué  par  goût 
re  tragique,  il  débuta,  le  4  août  1700,  et 
t  pas  de  succès.  Quatre  ans  après,  en  1704, 

nne  seconde  épreuve  dans  le  rôle  de  Se- 
e  Polyeucte  ;  il  réussit  mieux,  et  fut  reçu 
I  seconds  rôles.  Doué  d'un  beau  physique, 
était  insolite  dans  sa  lamille,  il  était  tou- 
ccueilli  favorablement  par  le  public  Ce- 
t,  il  n'exerça  pas  longtemps  son  état, 
quel  il  professait  d'ailleurs  peu  de  goût, 
demandé  et  obtenu  sa  mise  k  la  retraite, 
a  le  théâtre,  le  16  décembre  1711,  le 
jour  que  son  père,  Paul,  prenait  la  sienne 

première  fois  ;  et,  comme  son  père  aussi, 
n  en  1715,  et  joua  de  nouveau,  jusqu'au 
î!  1722.  Pliilippe  Poisson  est  auteur  de 
Dinédies  en  vers,  qui  ont  été  représen- 
te Procureur  arbitre,  1728;  La  boète 
de  Pandore,  1729;  Àleibiade,  1731; 
romptu  de  campagne,  1733;  Le  Réveil 
nénide,  1736  ;  Xe  mariage  par  lettres  de 
e,  1735;  Les  Ruses  d'amour,  1736.  Il  a 
omposé  une  pièce  intitulée  L'Actrice  nou- 
;i722,  in-8°),  qui  n'eut  pas  les  honneurs 
scène,  parce  qu'on  crut  y  reconnaître 
lire  contre  M'ic  Lecouvreur,  alors  fort  en 
,  et  deux  autres  petites  pièces  :  L Amour 
et  L  Amour  musicien.      Ed.  de  M. 

tre  de  France.  —  ^nnée  iitUraire,  —  Qiiérard , 
LUtèraire. 

BSOH  DE  BOiNTlLLfi  (  François-Ar- 
comédien,  frère  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
s  1696,  mort  dans  la  même  ville,  le  24  août 
1  fut  destiné  par  son  père  à  la  carrière  mili- 
mais  il  s'en  dégoûta  bientôt,  ets^embarqua 
imentpour  les  grandes  Indes.  De  retour  en 
!,  il  s'attacha  à  une  troupe  de  comédiens 
es,  bravant  le  courroux  de  sa  famille.  U  se 
lUi  plus  tard  avec  son  père,  et  débuta  avec 


suceès  à  la  Comédie- Française  le  2t  mai  1722, 
dans  le  rôte  de  Sosie  d'Amphitryon,  Le  5  mars 
1725  (l),il  fut  reçu  au  nombre  des  comédiens  du 
roi.  Ainsi,  il  interprétait  tour  à  tour  Le  Bourgeois 
gentilhomme,  M.  de  Pourceaugnae,  Dom  Ja- 
phet  (t  Arménie,  Le  Marquis  ridicule,  dans  La 
Mère  coquette,  et  Bemadille,  dans  La  Femme 
juge  et  partie  (2).  Il  était  excellent  dans  Tur* 
caret.  Son  Jeo  se  distinguait  surtout  par  beaucoup 
de  naturel.  Cet  acteur  était  petit,  laid,  mal  bâti; 
mais  il  savait  tirer  un  si  heureux  parti  de  toutes 
ces  imperfections ,  tout,  jusqu'à  sa  figure,  était 
en  lui  empreint  de  tant  d'originalité,  qu'il  exci« 
tait  un  rire  général  aussitôt  qu'il  apparaissait* 
Dans  le  cours  de  sa  carrière,  il  joua  surtout  Tan- 
cien  répertoire  et  créa  peu  de  rôles  nouveaux  ; 
nous  ne  citerons  que  celui  de  Lafleur  dam  le 
Glorieux,  où  il  apportait,  dit-on,  nne  naïveté 
charmante.  En  somme.  Poisson  surpassa  son 
père  et  son  aïeul,  dont  la  réputation  fut  grande 
et  méritée  sans  douté,  mais  qui  ne  furent  vé- 
ritablement comédiens  hors  ligne  que  dans  les 
Crispin.  Deux  défauts  gâtèrent  les  qualités  d'Ar- 
nonl  :  l'un  qui  consistait  en  un  bredouillement, 
héréditaire  d'ailleurs  dans  sa  famille,  qui  Cddsalt 
souvent  perdre  une  partie  de  son  débit  :  l'autre, 
plus  regrettable  encore,  était  une  mémoire  in- 
fidèle. Ces  défauts  étaient  devenus  plus  saillants 
avec  les  années;  car  Poisson,  vers  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  ne  se  piquait  pas  d'une 
extrême  sobriété.  Entr'autres  anecdotes  à  ce  su- 
jet, on  raconte  que  le  jour  de  la  première  re- 
présentation de  La  Colonie,  de  Saint-Foix,  il  se 
présenta  ivre  sur  la  scène,  et  comme  il  aviUt  ou- 
blié son  rôle,  il  le  remplaça  par  des  improvisa- 
tions quelque  peu  risquées.  A  la  suite  de  cette 
première  repr^entation,  le  lieutenant  de  police 
fit  demander  le  manuscrit  aux  comédiens;  on 
fut  tout  surpris  de  n'y  rien  trouver  de  répréhen- 
sible  et  la  continuation  des  représentations  fut 
autorisée  ;  mais  l'auteur,  offensé  dans  son  amour- 
propre,  s'y  refusa.  Ko.  de  M. 

Jnniê  lUtéraire.  —  Mercure  de  France,  —  Leroau- 
lier,  Gederie  historique  du  Th.'Français. 

FOisson  {Nicolas- Joseph),  auteur  ecclé- 
siastique français,  né  en  1637,  à  Paris,  mort  le 
3  mai  1710,  à  Lyon.  Admis  â  vingt-trois  ans 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  (1660),  il 
entreprit  de  propager  les  principes  de  Des- 
cartes, en  composant  un  commentaire  général 
sur  toutes  les  œuvres  de  ce  philosophe;  mais, 
après  avoir  donné  au  public  le  Traité  de  la 
mécanique  annoté  (  Pariit,  1668,  in-4'>  )  et  des 
Remarques  sur  la  Méthode  (Vendôme,  1671, 
in-8^  ),  il  renonça  à  son  projet  afin  de  ne  point 
compromettre  ses  confrères,  que  leur  zèle  ponr 


(1)  Qnelqnet  bioirriiphes  as4lirn<*nt  ponr  date  i  cette 
réception  te  \**  Jultlet  i7tS;  nuit  IH  te  sont  trompén,  «t 
DOttt  adopCoM  sans  hésiter  celle  donnée  par  trmaxurier, 
qui  avait  à  aa  dlspoaitlon  les  registres  de  ia  Comédie- 
Française,  en  aa  qualité  de  secrétaire. 

(>|  naît  créé  par  son  grand-pére  Ra  jmond,  en  leci.     . 
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la  philosophie  nooTelle  exposait  alors  à  la  perse* 
cutioQ  des  partisans  d'Aristole.  Ce  fut  la  méine 
crainte  qui  l'eropècha  de  céder  aux  sollicitations 
do  Clerselier  et  de  la  reine  Christine,  qui  lui  of- 
fraient d'abondants  matériaux  s'il  consentait  à 
écrire  la  vie  de  Descartes.  S'étant  rendu  en  1677 
à  Rome,  le  P.  Poisson  présenta  secrètement  au 
pape  Innocent  XI,  au  nom  des  évéques  d'Arras 
et  de  Saint-Pons,  un  mémoire  rédigé  par  Mico- 
les  et  obtint  de  lui  la  condamnation  de  soixante- 
cinq  propositions  de  morale  relâchée,  qui  avaient 
cours  dans  les  écoles  de  théologie.  Le  véritable 
motif  de  son  voyage  ayant  été  découvert,  il  fut 
rappelé  |>ar  ordre  du  P.  La  Chaise  (1C79)  et  re* 
légué  à  Nevers  ;  l'évéque  de  cette  ville,  Valot,  le 
prit  en  si  haute  estime  quMI  en  fit  son  grand 
vicaire  et  lui  confia  la  direction  du  séminaire 
diocésain.  Après  la  mort  de  ce  prélat  (1705),  le 
P.  Poisson  se  retira  dans  une  maison  de  son 
ordre  à  Lyon.  Il  a  encore  publié  :  Acia  eccletix 
m^iolanensis  sub  sanctà  Carolo;  Lyon,  1681- 
1C83,2  vol.  in-fol.  :  recueil  précieux  par  le  grand 
nombre  de  pièces  que  l'auteur  avait  traduites 
de  l'italien  en  latin;  —  DeUcius  actorum  Ee- 
elesix  univertalis;  ibid.,  1706,  2  vol.  in-fol.  : 
cette  somme  des  conciles  est  le  plus  ample  abrégé 
qu'on  ait  en  ce  genre.  Il  a  laissé  beaucoup  d'ou- 
vrages manuscrits,  entre  autres  la  Vie  de  Char- 
iot le  de  Harlay-Sancij,  une  Description  de 
Rome  moderne,  la  Relation  de  son  voyage  d'I- 
talie, etc. 

Salmon .  'lYaUe  dr  rehide  des  eoneiles,  p.  nz  et  sqIt. 
—  Morcrlt  Grand  dict.  MH. 

P0IS80X  (Siméon- Denis),  illustre  géo- 
mètre français,  né  à  Pithiviers  (Loiret),  le  21 
juin  1781,  mort  à  Paris,  le  25  avril  1840.  Son 
père,  ancien  soldat  retiré  dans  l'administration, 
lui  fit  faire  ses  études  les  plus  élémentaires.  On 
le  destinait  à  l'exercice  de  la  chirurgie,  lorsque 
se  révéla  son  aptitude  pour  les  mathématiques. 
Il  entra  à  l'École  centrale  de  Fontainebleau,  et 
en  1798,  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  il  était 
i-oçu  le  premier  à  l'École  polytechnique.  Dès  les 
premiers  jours  il  attira  l'attention  de  Lagrange 
et  de  Laplace,  qui  lui  prédirent  un  brillant  ave- 
nir. En  1800  il  quittait  les  bancs  pour  occuper 
les  fonctions  de  répétiteur,  et  en  1802  il  deve- 
nait professeur  à  cette  même  école  témoin  de 
ses  premiers  succès.  En  1808  il  fut  appelé  à 
faire  partie  du  Bureau  des  Longitudes,  puis  suc* 
Ci^ssivement  nommé  professeur  de  mécanique 
rationnelle  à  la  Faculté  des  sciences  en  1809, 
meqnbrc  de  l'Institut  en  1812,  examinateur  de 
sortie  de  VY'jcoXe  polytechnique  en  18i6,  con- 
seiller de  Tuniversité  en  1820.  En  1837  une  or- 
donnance royale  l'éleva  à  la  dignité  de  pair  de 
France,  distinction  accordée  par  le  gouvernement 
de  Juillet  plutôt  au  représentant  de  la  science 
qu'à  riiomme  politique. 

La  vie  de  Poisson  a  été  en  effet  entièrement 
consacrée  à  des  recherclies  scientifiques.  En 
quarante  ans  il  a  publié  plua  de  trois  cents  mé- 


moires, insérés  dans  les  joomaox  spéeiinx  é( 
Fénissac,  de  Gergonne,  de  Crelle,  de  M.  Lits- 
ville,  dans  les  publications  de  l*É6ole  polylecka- 
que,  de  l'Académie  des  scicnees,  da  BareMiki 
longitudes,  etc.  Nous  ne  pouvons  doBMr  id 
les  titres  de  ces  nombreux  travaux,  oooiMrés 
aux  questions  les  plus  difficiles  de  la  adOKc 
moderne.  On  en  trouvera  une  notice  très-con- 
plète,  faite  par  Poisson  lui-roéme,  et  poUiée 
par  Arago,  dans  le  tome  n  de  ses  A'of  ieri  6io- 
graphiques.  Nous  nous   bornerons  à  dter  les 
ouvrages  qui  ont  paru  séparément.  Ce  sont  : 
Traité  de  Mécanique  (  2"  édit,  2  vol.  in-S*, 
1833);   Nouvelle  théorie   de   Voetium  es- 
pUlaire  (1  vol.  in-4*);  Théorie  mathéma- 
tique de  la  chaleur  (2  vol.  fin-4*,  183S1, 
augmentée  en  1837  d'un  supplément  inlitnlé  : 
Mémoire  sur  les  températures  de  la  partie 
solide  du  globe,  de  Vatmasphère  et  du  iOu 
de  Vespace  oU  la  terre  se  trouve  aetueUe- 
ment,  etc.  ;  Recherches  sur  la  probabilité 
des  jugements  en  matière  criminelle  et  en 
matière  civile,  précédées  des  règles  générales 
du  calcul  des  probabilités  (t   vol.  in-4*, 
1837);    Mémoire    sur    le  mouvement  des 
projectiles  dans  Fair,  en  ayant  égard  à  le 
rotation  de  la  /erre  (in-4*,  1839);  —  Jl^ 
moire  sur  les  déviations  de  la  boussole  pro- 
duites par  le  fer  des  vaisseaux;  in-8o  :  rxtnft 
de  la  Connaissance  des  temps.  Dans  ses  ie- 
cherches    sur    la    probabilité     des    juge- 
ments, etc..  Poisson  démontre  une  loi  impor- 
tante, seulement  entrevue  par  ses  devanciers,  et 
qu'il  énonce  ainsi  :  «  Les  choses  de  tontes  na- 
tions sont  soumises  à  une  loi  universelle  qu'on 
peut  appeler  la  loi  des  grands  nombres.  Elle 
consiste  en  ce  que,  si  l'on  observe  des  nombres 
très-considéral)les  d'événements  d'nne  même  na- 
ture, dépendant   de  causes  constantes  et  de 
canses  qui  varient  irrégulièrement,  tantôt  dais 
nn  sens,  tantôt  dans  l'autre ,  c'est-i-dire  sans 
que  leur  variation  soit  progressive  dans  ancoo 
sens  déterminé,  on  trouvera  entre  ces  nom- 
bres des  rapports  à  très-peu  près  conitanti. 
Pour  chaque   nature  de  choses    ces  rapports 
auront  une  valeur  spéciale,  dont  ils  s*écarteroal 
de  moins  en  moins  à  mesure  que  la  série  des 
événements  observés  augmentera  davantage, 
et  qu'ils  atteindraient  rigoureusement  sll  était 
possible  de  prolonger  cette  série  h  l'infini.  » 

Même  aprfes  Lagrange  et  Laplace,  Poisson  a  pn 
apporter  son  contingent  à  la  mécanique  céleste^ 
ainsi  que  le  témoigne  son  bean  travail  Sur  Pin- 
variabilité  des  moyens  mouvements  des 
grands  axes  planétaires.  De  ces  recherches, 
auxquelles  on  peut  sans  exagération  aucune  ac- 
corder la  qualification  de  sublimes,  il  résulte  que 
la  stabilité  de  l'univers  n*exige  nullement  Tia- 
tervention  d'une  c^usc  quelconque  venant  à  de 
certaines  éfioques  rétablir  l'équilibre  troublé. 
Mais  c'est  surtout  dans  le  champ  de  la  physiqQe 
mathématique  que  se  montre  ie  génie  de  Poit- 
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«m.  Celle  science ,  dont  il  petit  être  re^rdë 
conmie  Tiin  des  Tondateurs,  a  été  amenée  par 
liii  à  une  grande  perfection,  surtout  en  ce  qui 
concerne  l*électricité  statique  et  le  magnétisme. 
Reprenant  la  théorie  de  l'action  capillaire,  il 
f  rooTe  la  cause  de  ces  phénomènes  dans  cette 
renmrqne,  que  la  densité  d'un  liquide  varie  avec 
la  profondeur  de  la  partie  que  Ton  considère  et 
anaai  avec  la  distance  de  cette  partie  aux  parois 
éa  Tasequi  renferme  le  liquide. 

Parmi  les  aperçus  ingénieux  qui  se  rencon- 
trent dans  les  écrits  de  Poisson,  il  en  est  un  qui 
inérile  d'être  signalé,  bien  que  ce  ne  soit  qu'une 
kypotbèse  et  que  cette  hypothèse  se  montre  op- 
fiosée  à  une  opinion  généralement  admise.  Il 
>'agit  de  la  chaleur  centrale  de  notre  globe.  En 
acceptant  les  données  de  Mairan,  de  Buffon  et 
4e  Fourier  sur  les  températures  croissantes  que 
robcerration  a  rxmstatécs,  en  transfonnant  en 
loi  générale  les  résultats  d'expériences  très-li- 
tnitées,  on  arrive  à  un  résultat  assez  inadmis- 
aîbie,  car  il  assignerait  au  centre  de  la  terre 
«ne  température  surpassant  deux  millions  de 
degrés.  Suivant  Poisson,  le  système  solaire, 
doDt  la  translation  dans  l'espace  est  aujourd'hui 
iNcn  constatée,  a  pu  passer  d'une  région  plus 
«haude  dans  une  région  relativement  froide.  La 
torfoce  de  la  terre  aura  donc  vu  sa  température 
diminuer,  les  parties  les  plus  ultérieures  se  re- 
froidissant avec  les  autres.  Si  maintenant  notre 
globe  venait  à  rencontrer  des  régions  plus 
cbaodes,  le  contraire  aurait  lieu,  et  il  se  pourrait 
ifoe  l'on  observât  alors  des  températures  dé- 
eroisaaotes  correspondant  à  des  profondeurs 
«roîsMntes.  E.  Merlicux. 

ariffo,  Nàtieet  biographiques^  t.  II. 

voissox.  Voy.  Mabigny  (de). 

voi8SO!ixieR  (Pierre)  (I),  savant  médecin 
et  chimiste  français,  né  à  Dijon,  le  ô  juillet  1720, 
mort  à  Paris,  le  16  septembre  1798.  Fils  d'un 
apothicaire  et  destini^  à  embrasser  le  même  état, 
il  préféra  la  profession  médicale,  et  fut  reçu  doc- 
teur en  1743,  à  Paris.  Trois  ans  après  il  fut 
nommé  professeur  de  diimie  au  Collège  de 
Fhince,  en  remplacement  de  Dubois,  qui  avait 
résilié  cette  chaire  en  sa  faveur,  moyennant  une 
indemnité  de  2,000  écus  (1747).  Désigné,  en 
1764,  pour  remplir  les  fonctions  d'inspecteur 
aoppléant  des  hôpitaux  militaires,  il  voulut  étu- 
dier dans  les  camps  les  maladies  des  soldats  et 
les  besoins  du  service  de  santé,  et  fit  les  cam- 
pagnes de  17j7  et  1758  en  Allemagne  en  qualité 
de  premier  médecin.  A  son  retour  le  roi  le 
nomma  l'un  de  ses  médecins  consultants,  et  le 
choisit  pour  une  négociation  diplomatique  au- 
près de  l'impératrice  de  Russie.  La  santé  d'Eu- 
salieth  f^t  le  prétexte  de  celte  mission  secrète, 
<|ue  l'élégant  et  fin  docteur  accomplit  à  la  satis- 

Il  )  llMit  Ignorom  pourqool  lei  bloirraphM  Inl  ont  en- 
eore  donné  l«  prénom  û'Iuuie  ;  noan  n'avons  trouvé  que 
celai  de  Pierre  dans  ton  tctc  de  oalManee  et  dans  pla- 
«lenrs  doennirntt  ancleo*  que  nom  avons  conuiltés 
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faction  des  deux  souverains,  et  notamment  de  la 
tsarine,  qui  lui  conféra  le  titre  de  lieutenant  gé- 
néral de  ses  armées,  afin  de  pouvoir  Tadmcttre 
à  sa  table  conformément  aux  lois  de  l'étiquette. 
De  retour  en  France  (1761),  il  reçut  un  brevet 
de  conseiller  d'Élat  avec  une  |)enâion  de  12,000  li- 
vres. En  1764,  Poissonnier  fut  nommé  directeur 
et  inspecteur  de  toute  la  médecine  dans  les  ar- 
senaux maritimes  et  les  colonies ,  place  impor- 
tante, dont  il  avait  provoqué  la  création  et  qu'il 
remplit  avec  intelligence  et  dévouement  pendant 
vingt- huit  ans.  Il  poussa  le  zèle  jusqu'à  en  con- 
tinuer les  fonctions  après  que  le  ministre  de  la 
marine  eut  supprimé  son  traitement,  en  1791.  On 
lui  doit,  entre  autres  réformes ,  l'avantageuse 
institution  des  concours  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires de  la  marine  (1768).  De  tous  les  travaux 
scientifiques  de  Poissonnier  oelui  qui  eut  le  plus 
de  retentissement  fut  sa  prétendue  découverte 
d'un  procédé  pour  dessaler  l'eau  de  mer  et  la 
rendre  potable  (1763).  C'était  du  vieux  neaf; 
mais  cela  eut  le  succès  éphémère  d'une  vraie 
nouveauté.  «  Faut-il  que  je  meure,  écrivait  Vol- 
taire à  d'Alembert  (1766),  sans  savoir  au  juste  si 
Poissonnier  a  dessalé  l'eau  de  mer?  Cela  serait 
bien  cruel.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  Bougainville,  dans 
la  relation  de  son  voyage  autour  du  monde,  as- 
sure qu'il  a  dû  le  salut  de  son  équipage  à  Tusage 
de  l'eau  distillée  suivant  la  méthode  de  Poisson- 
nier. Ce  médecin,  aussi  distingué  par  les  qualités 
du  ccTur  que  par  retendue  de  ses  connaissances, 
fut  incarcéré  pendant  la  terreur  avec  sa  femme 
ctson  fils.    . 

Les  écrits  de  Poissonnier  ne  répondent  point 
à  la  liante  position  scientifique  qu'il  occupa  ;  car 
aux  titres  que  nous  avons  indiqués  il  faut  ajou- 
ter ceux  de  vice- directeur  de  la  Société  royale 
de  médecine,  de  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  de  censeur  royal ,  enfin  d'associé  de 
presque  toutes  les  sociétés  savantes  de  l'Europe. 
11  a  publié  :  Suite  du  Cours  de  chirurgie  de 
Col  de  VillarSf  t.  V  (fractures et  luxations) et 
t.  VI  (Dict.  français-latin  des  termes  de  méde- 
cine et  de  chirurgie);  Paris,  1749-1760,  in^l2; 

—  Mémoire  pour  servir  d'instruction  sur 
les  moyens  de  conserver  la  santé  des  troupes 
pendant  les  quartiers  d'hiver  ;  If  alberstadt , 
18  octobre,  1757;  —  Formulx  générales  ad 
usumnosocomiorum  castrensium;  17ô8,in-8"; 

—  Discours  prononcé  devant  V Académie  im- 
périale de  Saint' Pétersbourg  ;  Pétershourg, 
I7ô9,  in-4'»;  —  Mémoire  sur  les  moyens  de 
dessaler  Veau  de  mer,  présenté  à  V Académie 
des  sciences  en  1764;  —  Abrégé  d^anatomie 
à  Vusage  des  élèves  en  chirurgie  dans  les 
écoles  royales  de  la  manne;  Paris,  1783, 
2  vol.  in- 12.  Cet  abrégé  a  été  rédigé  d'après  les 
If  rons  de  Conrcelles,  premier  médecin  de  la  ma- 
rine è  Brest  ;  Poissonnier  l'a  complété  en  y  ajou- 
tant la  splanchnologie.  A  la  suite  des  ouvrages 
de  Poissonnier  nous  devons  mentionner  sa  pré- 
cieuse collection  d'histoire  naturelle  et  d'oints 
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d'art,  fruit  de  cinquante  années  de  soins  et  de 

recherches.      J.-P.-Arel  Jeandet  (de  Verdun). 

JÈtat  de  la  Médecine,  ekirvrçU,  etc.^  en  Europe,  pour 
IT76,  In-ll.  p.  7î-  -  Caiendarium  nudicum;  Parte,  1789. 
—  Sue,  Éloge  de  PoisMonnier:  Paris  an  vii,  tn-8».  — 
lii lande.  Notice  dans  le  Maçeu.  encfclop.^  t.  IV.  .-  CO' 
talogue  d'ot^tii  précieux  d'kiUoire  naturelle  et  deê 
arts  de  Poissonnier;  Pari.%  an  th.  100,  p.  In-S*.  —  Gi- 
ranlt,  Ru.  hist.  et  biogr.  sur  Dijon,  tn-lt,  p.  MT.  — 
Oeaffenettes,  dant  la  Biog.  méé.  ^  Dezdmeria,  Diet. 
hUL  de  la  méd, 

POissosN  lER-DBSPBftftiàftBS  (  Antoine)^ 
méiiecin  français,  frère  du  précédent,  né  à  Dijon» 
le  22  février  1723,  mort  à  Paris,  après  1792. 
Médecin  du  roi,  inspecteur  général  des  hôpitaux 
de  la  marine  et  des  colonies,  censeur  royal, 
membre  de  la  Société  royale  de  médecine  et  de 
l'Académie  de  Dijon,  il  a  été  confondu  avec  son 
frère  |>ar  plusieurs  biographes.  Le  mérite  per- 
sonnel de  Desperrières  (c'est  ainsi  qu'il  signait 
ses  lettres),  les  ouvrages  instructifs  qu'il  a  com- 
posés sur  la  médecine  navale  et  sur  les  maladies 
des  pays  chauds,  plus  encore  que  les  hautes 
fonctions  dont  il  fut  revêtu  eussent  dû  le  sau- 
ver de  l'ouhli.  11  ût  un  voyage  dans  nos  colonies, 
et  profita  d'un  séjour  de  plusieurs  amiées  à 
Saint-Domingue  pour  étudier  principalement  les 
maladies  qui  y  attaquent  les  Luro)>éens.  On  con- 
naît de  lui  :  Traité  des  fièvres  de  Vile  de 
Saint-Domingue;  Paris,  1763,  in-8°  :  dédié  au 
ministre  de  Choiseul,  sur  la  demande  duquel  il 
avait  été  composé  ;  —  Traité  sur  les  maladies 
des  gens  de  mer;  Paris,  1767,  in-8»;  ibid., 
2^  é<)ition,  revue  et  augmentée,  1780,  in-8o  :  c'est 
par  erreur  que  quelques  bibliographes  indiquent 
celte  édition  comme  étant  endeuwolumes;  — 
Mémoire  sur  les  avantages  qu'il  y  aurait  à 
changer  absolument  la  nourriture  des  gens 
de  mer;  Paris,  1771,  in-4";  —  Rapport  des 
commissaires  de  la  Société  royale  de  médecine 
nommés  par  le  roi  pour  l'examen  du  magné- 
tisme  animal;  Paris,  1784,  in-S**. 

J.-P.-A.  J.  (deVerdou). 

Freron,  Année  littéraire,  t.  IV,  1763.  —  État  de  la 
médecine,  chirurgie,  etc.,  en  Europe  pour  l'année  1776, 
In-lî.  ->  Biographie  médicale.  —  Deielmerls,  Dict.  hist. 
de  la  w%^ecine.  —  QuOrard ,  France  littéraire.  —  Auto- 
graphes boiirfruignons ,  Collection  J.-P.  Abel  Jeandet. 

POITEVIN  (1)  (Robert),  médecin  français, 
conseiller  de  Charles  VII,  né  vers  1390,  moil  le 
26  juillet  1474.  Après  avoir  étudié  à  Montpellier, 
il  \ir:t  à  Paris  prendre  ses  degrés  dans  la  fa- 
culté de  médecine  et  passa  maître  en  1 H9.  Dans 
ces  temps  orageux,  il  se  tint  à  l'i^cart  de  la  po- 
litique ;  mais  il  n'en  fit  que  plus  sûrement  sa  for- 
tune. Le  15  août  1424,  sous  le  gouvernement  an- 
calais,  il  devint  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris, 
et  recueillit  divers  autres  bonélices.  Sous  la  date 
du  27  iuin  1427,  bien  que  domicilié  à  Paris,  il 
est  qualifié  médecin  de  Marie  d  Anjou,  épouse 
de  Charles  VII.  En  1433,  il  fut  délégué,  par  la 
faculté  de  luÀlecine,  comme  ambassadeur  de 

(I)  Dlter^rs  drconstanceii  parUcnlfère« ,  ttri'es  de  sa 
Tir,  aulorl^nt  à  penser  qoe  ee  nom  de  Poitevin  lui  ve- 
nait dr  aa  paU'ie,  c'eat  à-dirc  de  PolUen,  on  du  Poitou. 


l'université  an  congrès  d'Arras»  e(  partici|«  é: 
la  sortA  à  la  paciGcation  du  royaume.  A  U  fois 
prêtre  et  physicien,  il  assista,  sous  ce  double 
caractère,  la  jeune  daophine,  MaiiQMrîte  d'E- 
cosse ,  qoi  rendit  entre  ses  k>ras  le  dernier  sovpir 
(U44).  A  cette  époque,  Robert  Poiterin  jouissait 
du  plus  grand  crédit  II  comptait  parmi  ses 
clients  le  duc  et  la  duchesse  d'Orléans,  les  princes 
du  sang  et  les  premiers  personnages  du  royaume; 
médecin  de  la  reine ,  il  donnait  également  se^ 
soins  k  la  maîtresse  du  roi ,  Agnès  Sorel,  et  f«it 
même  un  de  ses  exécuteurs  testanoentaires.  Il 
résida  longtemps  il  Paris,  figura  jusqu'à  sa  mort 
au  nombre  des  régents  de  la  faculté,  et  contribua 
à  la  réédification  de  l'École.  Charles  VU,  abbé  de 
Saint-Hîlairede  Poitiers,  l'avait  nommé,  en  1448, 
trésorier  de  cette  abbaye.  Poitevin  fut  inhnné 
dans  sa  collégiale;  il  eut  aussi  un  monument 
funéraire  en  l'église  cathédrale  de  Paris. 

A.  V— V. 
RrglKtrea  ou  Commentaires  de  la  tacoltédc  médectae  à 
la  blbliulb.  de  l'ÉcuIe  de  méé.  h  Pans.  -  Regfatre*  capl- 
tulaires  de  Notre-Uame  de  Paris,  LL,  8M,  41S  et  snlv.  et 
567.  —  lombes  et  épitaphes  de  notre- Dame^  LL,  %8t  Ms, 
p.  \r\,— Notice  sur  tégUse  de  Satnt-UUaire-iC'GraMéée 
Poitiers,  par  Glllea  Rapalllon  (ms.  de  la  bibl.  de  PolUen). 
—  Vallet  de  VlrltlUe,  Nutes  biogr.  tur  Bobert  PtMetén, 
dans  la  Biblioth.  de  l'Ecole  des  ckarUs,  iSM,  p.  4Si  et  i. 

POITEVIN  (  Jacques  ),  physicien  et  astronome 
français,  né  le  6  octobre  1742,  à  Montpellier,  où 
il  est  mort,  le  l«r  avril  1807.  Issu  d'une  famille 
originaire  de  Blois,  réfugiée  en  Languedoc  en 
1572,  pour  éviter  les  persécutions  auxquelles 
l'exposaient  ses  opinions  religieuses,  et  fils  d'un 
conseiller  en  la  cour  des  comptes,  aides  et 
finances  de  xMontpellier,  il  étudia  d'abord  le  droit, 
mais  se  décida  bientôt  à  suivre  les  goûts  qui 
l'entraînaient  vers  la  culture  des  sciences.  Sous 
les  auspices  de  Deratte  et  de  Danizy.  il  entra  en 
176G  dans  la  Société  royale  des  sciences  de  sa 
ville  natale.  Sa  fortime  lui  permit  de  se  procu- 
rer une  bibliothèque  considérable  et  de  joindre 
à  ce  trésor  des  machines  et  des  instruments  de 
physique  et^d'astronomie,  qu'il  fit  Tenir  d'Angle- 
terre, où  Adams,  Dollond  et  Ramsden  les  fabri- 
quaient presque  exclusivtîment  et  avec  le  plus 
de  perfection.  Les  nombreuses  observations  qu'il 
fit  pendant  près  de  quarante  années,  soit  à  l'ob- 
servatoire de  Montpellier,  soit  à  sa  maison  de 
campagne  de  Mézouls,  ont  presque  toutes  été 
publiées.  Elles  roulent  la  plupart  sur  des  éclipses 
de  soleil  et  de  lune,  les  satellites  de  Jupiter,  la 
disparition  de  l'anneau  de  Saturne  et  sa  réappa- 
rition, la  comète  de  1781,  la  difTérence  des  mé- 
ridiens entre  Toulouse  et  Montpellier,  plusieurs 
passages  de  Mercure,  etc.  Les  premiers  travaux 
de  Poitevin  avaient  été  dirigés  vers  la  météoro- 
logie, et  U  avait  été  chargé  de  suivre  particuliè- 
rement les  observations  udoiuétriques  de  Bo- 
mieu  ;  il  remplit  cet  engagement  pendant  trente- 
cinq  années,  depuis  l'G7  jusqu'en  1802,  maio 
sur  un  meilleur  plan.  Poitevin  posséilait  aussi 
des  connaissances  étendues  en  économie  rurale. 
Les   résultats  de   ses  observations  sont  (on- 
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aigpés  dans  les  journaux  de  physique,  dans  les 
portefeuilles  de  Tandenne  Société  royale  des 
sdeoces  de  Montpellier,  dans  ceux  de  la  Société 
d'agriculture  ou  dans  ses  propres  manuscrits. 
Après  le  18  brumaire,  il  fut  nommé  président  de 
radministration  deTUérault,  et  après  l'organisa- 
tion déflniti¥e  de  ce  département  il  devint  membre 
do  conseil  de  préfecture.  On  a  encore  de  lui  : 
Essai  sur  le  climat  de  Montpellier;  Montpel- 
lier et  Paris,  1803,  \U'V*\^  Notice  sur  la  vie  et 
Us  ouvrages  de  Draparnaud;  Montpellier, 
1806,  in-8*;  —  les  Éloges  historiques  de  Mar- 
coi^  de  Montet  et  de  Deratte  dans  les  Mémoires 
de  la  SociéU  libre  de  MontpelUer.      H.  F. 

Martin  de  CboUy,  Éioçe  dé  J,  PoUevtn;  iMS,  li-4«. 

FOITETIR  DE  MAUftEiLLAN  (Casimir, 
baron,  pois  Tîcomte  ),  général  français,  fils  du 
précédent,  né  le  14  juillet  1772,  à  Montpellier, 
mort  le  19  mai  1829,  à  Metz.  Il  passa  quelques 
mois  dans  Técole  du  génie  de  MérièreF,  et  donna 
pendant  la  conquête  de  la  Belgique  et  de  la  Hol- 
lande des  preuves  nombreuses  de  braToure  et 
dlDtdligence.  il  contribua  à  la  prise  de  plusieurs 
plaefs,  et  particulièrement  h  celle  de  111e  de  Cas- 
landria  (28  juillet  1794),  qui  lui  valut  dèlre 
mil  à  Tordre  du  jour  par  la  CkNivention  elle- 
même.  Capitaine  en  1793  et  clief  de  bataillon  en 
1794,  il  passa  à  Tarmée  du  Rhin  et  rendit  les 
plus  grands  services  à  Moreau,  soit  à  la  bataille 
de  Biberach,  soit  dans  la  défense  du  pont  d'Hn- 
nîngue.  Désigné  pour  faire  partie  de  rex|)édition 
d'Egypte,  il  assista  aux  batailles  d'Alexandrie  et 
des  Pyramides,  et  resta  près  de  deux  ans  prison- 
■icr  des  Turcs.  Sa  conduite  à  la  prise  d*Ulm  et 
à  Austerlitz  lui  fit  donner  le  titre  de  général  de 
brigade  (1805).  De  1808  à  1810  il  fut  chargé  de 
l'inspection  générale  des  places  de  la  Dalmatie, 
et  organisa  les  directions  de  Trieste  et  de  Zara. 
Il  se  distingua  de  nouveau  en  Russie,  surtout  à 
la  Moskowa,  et  reçut  Tordre  de  défendre  Thom, 
où  il  se  maintint  jusqu'au  6  avril  181  :«,  bien 
qu'il  n*eAt  avec  lui  que  des  soldats  étrangers 
dont  la  fidélité  était  suspecte.  L'empereur,  irrité 
de  la  reddition  de  cette  ville,  fit  examiner  la 
eooduite  de  Poitevin,  et  le  renvoya  dans  ses 
loyers.  Nommé  par  Louis  XVI if  lieutenant  gé- 
néral (26  avril  1814),  il  accompagna  en  1815 
ce  prince  jusqu'à  Lille,  et  fut  à  son  retour  envoyé 
par  l'empereur  h  Tannée  du  Rhin,  où  il  négoda 
l'armistice  conclu  avec  les  Autrichiens.  Baron  de 
l'empire  en  1809,  il  fut  créé  vicomte  le  17  aoOt 
1822. 

t*y,  Joay,  etc.,  Bioçr.  nouv.  de»  eontemp.  —  Faites 
d$  la  Légion  d^honneur,  III.—  fbquet,  Biogr.  (tnéd.) 
4ê  rUérayn. 

POiTBTi!C.PBiTA¥i  (Philippe-  Vincent), 

littérateur  français,  né  en  1742,  à  Alignan^lu- 

Vent  (Hérault),  oti  il  est  mort,  en  1818.  Reçu 

avocat,  il  professa  pendant  quelque  temps  les 

belles-lettres,  dans  un  collège  du  Bas-Languedoc, 

et  rcYint  prendre  place  au  barreau  de  Toulouse; 

mais  ses  occupations  littéraires  Tempécbèrent  de 
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suivre  avec  constance  des  fonctions  trop  sérieuses 
pour  la  légèreté  de  son  esprit  Quelques  couplets 
bien  tournés,  la  géograpliie  mise  en  vaudevilles 
lui  obtinrent  une  renommée  que  rien  n'a  soutenue, 
car  avant  sa  mort  il  avait  Hvré  aux  flammes  les 
manuscrits  de  ces  conceptions.  L'Académie  des 
Jeux  floraux  l'admit  en  1785  au  nombre  de  ses 
mainteneurs,  et  il  devint  secrétaire  per|)étuel 
de  cette  compagnie,  dont  il  voulut  écrire  This- 
toire;  cette  entreprise  était  au-dessus  de  ses 
forces;  aussi  ne  donna-t-il  qu'un  récit  sec  et  fas- 
tidieux. Emprisonné  en  1792,  il  eut  le  bonheur,, 
après  sa  sortie  de  prison,  de  sauver,  en  1799 
d'une  mort  assurée  M.  Auguste  Daguin  et  quel- 
ques autres  royalistes,  arrêtés  k  la  suite  de  l'in- 
surrection du  midi.  Il  fut  un  des  sept  mainte- 
neurs qui  le  9  février  1806  relevèrent  l'Académie 
des  Jeux  floraux,  supprimée  à  la  révolution. 
On  a  de  lui  :  Mémoires  pour  servir  à  V histoire 
des  Jeux  floraux;  Toulouse,  1815,  2  toL 
in-8**;  —  Kotice  historique  sur  Benoit  d*A' 
lignan,  évéque  de  Marseille  ;  in-8^;  ^Notice 
sur  Jean  de  Plantavit  de  la  Pause,  évéque  de 
Lodève,  et  sur  Vabbé  de  Margon,  Guillaume  de 
Plantavit,  son  petit-neveu  ;  Bézien ,  1817^ 
in.8«;etc  '     H.  F. 

Bioffr.  Umlmuaine,  t.  II.  —  Éioçt  de  IHÂtevln^Pei- 
tavlt  dans  te  Recueil  det  Jeux  floraui,  il...  "  Ftsquet, 
Blogr,  {loMUt)  de  r Hérault. 

POITEVIN  (Pierre-Alexandre),  architecte 
français,  né  le  24  février  1782,  à  Bordeaux,  où 
il  est  mort,  le  8  avril  1859.  Dès  son  enfance  se 
révéla  chez  lui  un  goût  vif  pour  les  arts  du 
dessin;  mais,  réduit  à  vivre  de  son  travail,  il 
donna  d'abord  des  leçons  dans  une  pension  de 
Gironde,  près  La  Réole.  La  famille  de  Marcellus 
lui  ayant  fourni  les  moyens  d'aller  compléter  son 
éducation  à  Paris,  il  fut  admis,  le  1"'  janvier 
1809,  à  Técole  des  beaux-arts,  et  y  suivit  les 
cours  de  Percier.  Envoyé  en  1815  comme  ar- 
rhitpcte  dans  le  département  de  Jcmmapes,  il 
résigna  ses  fonctions  au  bout  de  six  mois,  et 
vint  exercer  son  art  à  Bordeaux.  Après  avoir 
converti  Tabbaye  d'Kysses  en  maison  de  déten- 
tion (1820},  il  devint  architecte  du  Lot-et-Ga- 
ronne ;  il  passa  en  la  même  qualité  dans  la  Gi- 
ronde, joignit  à  ce  titre  celui  d'architecte  de 
Bordeaux  (  1824  ),  et  les  conserva  jusqu'en  1830. 
Les  principaux  travaux  de  Poitevin  sont  l'ap- 
propriation des  maison*^  centrales  d'Eysses  et 
de  Cadillac ,  et  dans  sa  ville  natale  TégUse  de 
Saint-Nicolas  de-Grave  (1823),  les  deux  co- 
lonnes rostraies  de  la  place  des  Quinconces,  et 
Thôtcl  Verthamont  (  1829).  Il  a  aussi  laissé 
quelques  tableaux  à  Thuile,  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite. 

Gabet,  Diet.  des  artistes.  —  L.  Limolbe.  ÏMCOur  et 
Poitevin;  P»ns,iU9,  tn-a>. 

POITIEB  (Pierre- louis),  auteur  religieux 
français,  né  le  26  décembre  1745,  au  liarre, 
massacré  le  2  septembre  1792,  à  Paris.  Dès 
qu'il  eut  reçu  Tonlination,  il  fut  nommé  su- 
périeur du  séminaire  de  Rouen  par  le  cardinal 
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4t  la  Rodiefoucauld,  archevêque  de  cette  ville. 
Après  avoir  prêté  le  serment  constitutionnel,  il 
crut  devoir  se  rétracter,  et,  s*étant  retiré  dans 
le  séminaire  de  Saint-Firmin,  à  Paris,  il  y  périt 
avec  presque  tous  ses  compagnons.  II  a  laissé 
quelques  écrits  de  piété,  qui  ont  eu  plusieurs 
éditions. 

I   Mioçr.  kavraUê. 

POITIERS  (GtUHaume  db).  Voy,  Guil- 
laume. 

POITIERS  (  Diane  de).  Voy.  Diane. 

POIVRE  (  Pierre),  voyageur  français,  né  le 
23  août  1719,  à  Lyon,  mort  le  G  janvier  1786, 
près  de  cette  ville.  D'une  famille  de  négociants, 
il  se  destina  de  bonne  heure  aux  missions  étran- 
gères, et,  après  avoir  employé  quatre  années  en 
études  préliminaires,  il  partit  en  1740  pour  la 
Chine  et  la  Cochinchine.  Victinne  d^une  niéprise, 
il  fut,  dès  son  arrivée  à  Canton,  jeté  en  prison. 
Afin  de  se  justifier,  il  étudia  la  langue  du  pays, 
vecouvra  la  liberté,  et  gagna  les  bonnes  grâces 
du  vice-roi,  qui  lui  permit  de  visiter  l'intérieur 
de  la  province;  il  y  recueillit  nne  foule  d'obser- 
Tations  précieuses  ainsi  qu'en  Cocliincliine,  où 
fl  passa  ensuite.  11  revenait  en  France  avec  le 
dessein  de  se  faire  missionnaire,  lorsque  le  vais- 
seau qui  le  ramenait  fut  attaqué  par  les  Anglais 
au  détroit  de  Banca  ;  ayant  eu  dans  l'action  le 
poignet  droit  emporté  par  un  boulet  de  canon, 
il  subit  Tamputation  do  bras.  Cet  accident  Té- 
foignait  sans  retour  du  ministère  ecclésiastique. 
Conduit  à  Batavia,  Poivre  observa  de  près  la 
culture  et  le  débit  des  épiceries  fines,  dont  les 
Hollandais  s'étaient  attribué  le  monopole  ;  pois 
fl  se  rendit  à  Poodichéry,  assista  à  Texpédilion 
de  Madras,  et  accompagna  La  Bourdonnais  à 
nie  de  France;  malgré  la  précaution  qu'il  avait 
eue  de  se  rembarquer  sur  un  bAtiment  hollan- 
dais, il  fut  pris  dans  la  Manclie  par  un  corsaire 
malouin,  repris  par  les  Anglais  et  emmené  à 
Guemesey  ;  il  ne  revit  définitivement  sa  patrie 
qu'au  mois  de  juin  1748,  après  sept  ans  d'ab- 
sence. Durant  cette  vie- si  pleine  d'embarras,  il 
n'avait  cessé  d'étudier  avec  ardeur  tout  ce  qui 
se  rapportait  aux  lieux  qu'il  visitait.  Il  présenta 
aux  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  les 
résultats  de  ses  études,  et  leur  proposa  deux 
projets  de  la  plus  haute  importance  :  le  pre- 
mier consistait  à  ouvrir  avec  la  Cochinchine  un 
commerce  direct  ;  le  second,  à  transplanter  à 
nie  de  France  et  à  Boorlran  les  épiceries,  dont 
la  culture  avait  été  jusque-là  concentrée  dans 
les  Moluques.  Ses  plans  furent  approuvés,  et  on 
le  chargea  de  les  mettre  à  exécution.  Il  partit 
aussitôt  pour  les  mers  du  Sud  (  1749  ),  établit 
un  comptoir  français  à  Faî-Fo,  dans  la  haie  de 
Tourane,  et  rapporta  à  l'Ile  de  France  quelques 
plants  d'arbres  à  épices,  qui  forent  le  commen- 
cement du  jardin  d'acclimatation  de  cette  lie,  et, 
ce  qui  était  plus  utile  encore,  du  riz  sec,  qui  croit 
iusque  sur  les  montagnes.  Le  succès  de  cette 
tremière  tentative  lui  fit  confier  une  mission 


plus  étendue  par  la  Compagnie  des  Indea,  qai 
malheureusepient  ne  put  lai  donner  aucan 
moyen  de  l'exécuter.  Il  ne  se  rendit  pas  moins 
à  Manille ,  apprit  la  langue  malaise,  et  dressa 
lui-même  des  caries  exactes  de  l'archipel  des 
Moluques.  «  Peu  de  personnes,  dit  M.  BooUée, 
connaissent  la  rigueur  des  prècautioiis  que  œ 
peuple  (  les  Hollandais  )  avait  prises  pour  per- 
pétuer à  son  profit  le  déliit  exclusif  des  épieesT 
Ces  précautions  peuvent  se  résumer  par  réia- 
tdissement  de  la  peine  de  mort  qui  était  infligée 
au  coupable  de  l'extraction  d'un  seul  plant  ré- 
servé. Ce  n'est  pas  tout  :  la  compagnie  bollaii- 
daise  avait  pris  soin  de  faire  confectionner  de 
fausses  cartes  de  l'archipel  des  Indes,  afin  d'en- 
gager dans  d'homicides  écueils  le  navigateur 
assez  téméraire  pour  braver  celte  prohibitioB  et 
la  peine  qui  y  était  attachée.  *  Tant  d'obstacles 
ne  le  découragèrent  pas.  Ayant  obtenu  à  grand* 
peine  une  mauvaise  frégate.  Poivre  s'engagea  dans 
cet  archipel  semé  d'écueils  et  infesté  de  pinlM, 
parvint  à  débarquer  à  Timor,  et  lors  de  son  re- 
tour à  rile  de  France  (  176S),  il  distribua  aux 
colons  trois  mille  noix  muscades,  un  certain 
nombre  de  plants  d'épiceries  et  quelques  arbres 
à  fruits  d'espèces  diverses.  Après  avonr  passé 
l'hiver  à  Madagascar,  il  repassa  en  Eorope, 
fut  pris  une  troisième  fois  par  les  Anglais  et 
conduit  à  Corlc,  où  son  séjour  forcé  se  pro- 
longea jusqu'en  avril  1757.  La  Compagnie  des 
Indes  était  alors  en  pleine  décadence  :  on  d6> 
gligea  de  tirer  de  sa  mission  le  parti  que  dans 
d'autres  temps  on  eût  été  en  droit  d'espérer.  Il 
se  retira  dans  une  maison  de  campagne  qo'il 
avait  achetée  aux  environs  de  Lyon,  et  ce  Ait 
là  qu'il  reçut,  sans  les  avoir  sollidtés,  une  gra- 
tification convenaMe,  des  lettres  de  noblesse  et 
le  cordon  de  Saint-Michel.  Désigné  en  1767  par 
le  duc  de  Praslin  à  l'intendance  des  Iles  de 
France  et  Bourbon,  il  n'accepta  cet  emploi  que 
sous  la  condition  expresse  qu^l  ne  serait  établi 
dans  ces  colonies  ni  droits  de  lods  et  ventes,  ni 
timbre,  ni  droit  d'enregistrement,  et  que  la  jus- 
tice y  serait  gratuite.  Dès  son  arrivée  il  montra 
de  quelle  ardente  sollicitude  il  était  animé  pour 
le  bien  des  colons.  «  Ne  craignez  point  de  me 
fatiguer,  leur  disait-il  ;  mon  temps  est  à  vooi. 
Instruisez-moi  hardiment  de  mes  erreurs  ;  soyez 
persuadés  qu'elles  seront  involontaires.  ■  Il 
s'empressa  d'assurer  les  moyens  d*approTisioii- 
nement,  puis  il  répara  le  Port-Louis,  régla  le 
cours  des  eaux ,  reboisa  les  montagnes ,  intro- 
duisit le  giroflier,  le  laurier  des  Antilles,  le  ca- 
caotier, le  manguier,  le  chou  caraïbe,  le  sagoo- 
tier,  l'arbre  à  pain,  le  cannellicr,  la  canne  i 
sucre  de  Java,  etc.  Il  mit  un  terme  aux  excès 
de  la  traite,  et  apporta  un  notal)le  adoucisse- 
ment au  sort  des  esclaves.  Pendant  six  ans  qae 
dura  son  administration,  non-seulement  il  répara 
tous  les  désastres  que  la  guerre  avait  causés, 
mais  il  rendit  si  prospères  ces  belles  colonies 
qu'il  mérita  de  partager  avec  La  Bourdonnais 
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le  titre  de  leur  foodateDr.  Tous  ces  bienfaito 
ne  «'étaient  pas  r«5alihés  sans  opposition.  Las 
des  tracasseries  que  lai  suscita  le  gouver- 
neiir  titulaire,  il  demanda  son  rappel,  et  rentra 
en  1773  en  France.  Ses  senrices  furent  récom- 
pensés sons  le  ministère  deTurgot  par  une  pen- 
SM»  de  13,000  lifres.  irroourat  d'une  hydro- 
pisie  de  poitrine,  à  Tâge  de  soixante-sept  ans. 
Sa  venf  e  se  remaria  en  1795  avec  Dupont  (  de 
Xemours  ),  et  Tune  de  ses  trois  filles  def  int  la 
femme  de  Bureaux  de  Puzy.  Poivre  était  un  vé- 
ritable  homme  de  bien,  et  peu  d'hommes  ont 
porté  aussi  loin  que  lui  la  philosophie  pratique. 
Il  faisait  partie  de  l'Académie  des  sciences,  k 
titre  de  correspondant,  depuis  1754.  Il  a  laissé 
on  grand  nombre  de  mémoires  manuscrits, 
dont  il  faisait  des  lectures  à  l'Académie  de 
Ljoo  ;  on  en  a  publié  un  extrait  à  son  insu 
aous  le  titre  de  Voffogesd^un  phUostfphe(YveT' 
doD,  I768,in-12  ),  réimprimé  quatre  fois. 

Dupool  (de  Nemoon),  Notice  sur  la  t>ie  de  M.  Poi- 
vra f  Parito,  1786,  lo-s*.  —  A.  Boullée,  Ifottce  ëur  Poi- 
m;  Lyon,  list,  In-t*. 

POI¥EB(Le).  Voy,  Le  Poitre. 

POIX  (  Louï»  de),  capucin  français,  né  le  18 
octobre  1714,  à  Croixrault  (diocèse  d'Amiens), 
mort  k  Paris,  en  1782.  Après  s'être  pendant  quef* 
qoes  années  livré  avec  beaucoup  d'ardeur  à  l'é- 
tude des  langues  grecque,  hébraique,  chaldaïque 
•t  syriaque,  il  conçut  le  plan  d'une  nouvelle  Bible 
polyglotte,  k  laquelle  plusieurs  de  ses  confrères 
Toolnrent  coopérer.  En  1744  l'abbé  Villefroy, 
professeur  au  Collège  de  France,  devint  le  direc- 
tmr  de  cette  entreprise  ;  mais  cette  Bible  qu'at- 
toadait  le  monde  savant,  et  au  sujet  de  laquelle 
Benoit  XIV  adressa  un  bref  de  félicitation  à 
Louis  de  Poix,  le  9  avril  1755,  ne  parut  point, 
|Mr  suite  de  diverses  contrariétés  qu'éprou- 
vèrent les  capucins.  En  1768,  ce  religieux  ré- 
digea on  Mémoire  dans  lequel  il  proposa  la  fon- 
dation d'un  établissement  qui,  sans  être  à 
chargea  l'État,  rendrait  des  services  essentiels  k 
l'Église,  deviendrait  utile  aux  savants  et  aux 
gens  de  lettres,  et  contribuerait  à  la  gloire  de  la 
■ation.  Cet  établissement  aurait  pris  le  titre  de 
Société  royale  des  études  orientales,  et  c'est 
sur  ce  modèle  que  fut  fondée  à  Paris,  le  1*'  avril 
1822,  la  Société  asiatique.  Louis  de  Poix  a  pu- 
blié avec  la  collaboration  dequelques  autres  capu* 
cîns  les  ouvrages  intitulés  :  Prières  que  Ner- 
ses,  patriarche  des  Arméniens,  fit  à  la  gloire 
de  Dieu,  pour  toute  dme  fidèle  à  Jésus-Christ 
(1170),  latin-français,  réimpr.  à  la  suite  du  Mé- 
moire  ci-dessus  ;  _  Principes  discutés  pour  fa- 
dliter rintelligence des  livres  prophétiques; 
Paris,  1755-1764,  16  vol.  in-12,  fruit  de  plus  de 
vingt  ans  de  travail  ;  —  Nouvelle  version  des 
psaumes;  Paris,  1762,2  vol.  in-12;  —  une  tra- 
duction àeVEcclésiaste  ;  1771 ,  ûi-12  ;  —  Prophé- 
ties de  Jérémie;  Paris,  1780,  6  vol.  in-12;  — 
Prophéties  de  Baruch;  Paris,  1788,  in-12;  — 
BtMoi  sur  le  livre  de  Job  ;  Paris,  1768,  2  vol. 


in-12;  —  Traité  de  la  paix  intérieure;  1764» 
1768,  in-12  ;  —  7Vai/é  de  la  joie;  1768,  in-lî. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  un  Dictionnaire  ar- 
ménien, latin,  italien  et  français.      H.  F. 
Felier.  Diet,  hiit.  -  Qnérard .  la  France  littéraire. 

POIX  (  Antoine- Claude- Dominique- Just^ 
comte  de  Noailles,  puis  prince  de  ),  diplomate 
français,  né  le  25  août  1777,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  f  août  1846.  Il  était  élève  du  collège 
des  Grassins,  lorsque  la  révolution  dispersa  sa  Ca- 
mille, dont  trois  générations  périrent  en  un  jour 
sur  l'échafaud.  Le  jeune  de  Noailles  vécut  dans 
l'obscurité  à  Paris  avec  sa  mère ,  et  fut  présenté 
quelques  années  plus  tard  à  Napoléon,  qui  lui 
donna  un  brevet  de  chambellan,  et  peu  de  mois 
après  le  titre  de  comte.  En  1814,  le  jour  de  l'en- 
trée des  alliés  à  Paris,  M.  J.  de  Noailles  comman- 
dait une  compagnie  de  la  garde  nationale,  et  ne 
prit  la  eocarde  blanche  qu'après  l'abdication  de 
Napoléon.  Toutefois,  Louis  XVI 11  l'accueillit  avec 
distinction  à  Compiègne,  et  le  nomma  son  am- 
bassadeur k  Saint-Pétersbourg,  poste  qull  oc- 
cupa jusqu'en  1819.  11  représenta,  de  1823  à 
1827,  la  Meurthe  k  la  chambre  des  députés,  oa 
il  montra  des  opinions  modérées,  se  rappro- 
chant de  celles  du  parti  libéral.  Charles  X  le 
nomma  chevalier  de  l'ordre  du  Saint-V^apsit 
(30  mai  1825).  L'un  des  fondateurs  de  la  Société 
pour  l'amélioration  des  prisons  (  1819),  il  pré- 
sida longtemps  le  conseil  d'administration  de  la 
Société  de  prévoyance ,  fondée  dans  le  but  de 
secourir  les  vieillards ,  d'apprendre  un  métier 
aux  orphelins  et  de  distribuer  des  secours  à  do- 
micile. M.  J.  de  Noailles,  qui  à  la  fin  de  sa  vie  por- 
tait le  titre  de  Prince  de  Poix,  était  un  biblio- 
phile éclairé,  qui  eut  toujours  le  goAt  des  l>eau\ 
et  bons  livres.  H.  F. 

Notice  sur  le  prince  de  Poix,  p«r  sa  niécr,  M">«  de 
Moach^  de  Noailles,  daos  le  Bulletin  de  la  Société  dês 
bibliophiles  français,  —  Bioçr.  des  hommes  du  Jour^ 
t.  V,  l«  partie. 

POJARSILI  {Dmitri,  prince),  un  des  héro« 
les  plus  populaires  de  la  Russie,  né  en  1578, 
mort  en  1042,  descendait  en  ligne  directe  du 
grand-prince  Vsérolod  IIL  A  l'âge  de  dix  ans^ 
il  perdit  son  père,  qui  s'était  illustré  k  la  prise 
de  Kasan,  et  dès  quinze  ans  il  commença  à 
marcher  sur  ses  traces.  L'invasion  des  Polonais, 
les  horreurs  qu'ils  commettaient  lui  firent  de 
bonne  heure  prêter  serment  d'en  purger  le  6(Â 
natal.  Il  les  battit  en  1608  à  Visot/ki  et,  l'année 
suivante,  sur  les  bords  de  la  Pékhorka;  ce  der- 
nier  succès  lui  valut  la  dignité  de  voïvode  de  Za- 
raïsk.  En  1611,  il  vint  au  secours  de  Moscou, 
mise  à  feu  et  à  sang  par  les  hordes  de  Gosiews- 
ki  ;  mais,  grièvement  blessé,  il  dut  ^e  retirer. 
Un  marchand  de  Nij  ni -Novgorod,  Minino,  viat 
le  chercher  pour  l'engager  à  se  mettre  avec 
lui  à  la  tête  des  ligues  que  plusieurs  villes 
avaient  formées  afin  de  délivrer  la  capitale.  Con- 
trarié plus  qu'aidé  par  le  prince  Troubetzkoï, 
Pojarskt  n'eut  d'abord  que  de  faiMes  avantages; 
mais  il  réussit,  le  22  octobre  1612,  à  chasser 
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pour  jamais  <le  Moscou  Im  Polonais,  qui  y 
STaientsi^iDUrné^enx  ans  etdemi.  LfjourinCme 
(lu  couroonemeol  Ac  Mï<Jtel  Romanof,  rie  Po- 
juTfW  Tut  nommé  boyard  (M  jaiM  IB13); 
maU  UentGt,  humilié  par  ce  jeonp  liommi',  qui 
lui  arait  M  la  yie  avant  <le  Jui  devoir  le  UAne, 
hai  par  le  patriarche  Philirèle,qDi  pooMaif  son 
fili  À  ne  parjurer,  il  fut  eafoyé  ta  qualité  (te  na- 
mi^slnth  (  lieutenant  ]  t  MoTgorail,  et  celui  (|iii 
atatt  été  r*me  rin  TnoDTemenl  patriotique  qui 
rendit  à  la  Russie  son  eKistence  termini  m  ciir- 
ritre  (tans  un  véritable  exil. 

1^  nnm  de  Pojamki  s'est  éteint  dam  la  per- 
sonne (le  la  peiite-lîlle  dn  libérateur,  mariée  au 
firincc  Jouri  Dnl^roaliirf,  assassiné  par  les  stré- 
Sti.en  IliSJ.  P°*A.GauTtiir. 


;i>OLAi:f  IMailÂieu- Lambert),  hislaricn 
belge,  né  i  Uége,  le  ii  juin  180S.  Il  «uivit  les 
cours  lie  l'université  de  celle  ville,  obtint  le 
liraile  de  docteur  en  pliiktaophie  et  lettres,  et 
devint  protesseur  de  littérature  française  et 
dliistoirc.  Conservateur  des  arcbives  de  l'Elat  i 
LiéKe(  1338),  il  est  depuis  1857  adminiâtraleur- 
Inspecteur  de  l'université  de  la  mèoie  ville.  Il 
eit  membre  de  l'Acadécnie  rojalede  Beli^que  ut 
correepiiivliint  de  l'Acailéniie  des  inscriptioDS  de 
France.  Noua  citerons  de  lui  :  Eiquiiseï  ou 
Récits  hhtoriquts  sut  l'ancien  pays  de 
.  Lwje;  BniieHes,  1837,  lUl,  in-!";—  Mé- 
langes historigues  et  IHl^raires  ;  Lii^e,  1839, 
in-8>;  —Théodore- Henri  de  DinanI,  histoire 
de  ta  rérolution  eommunale  de  Li^ge,  au 
trtl^ii}me  siècle,  I252-I2â7i  Liège,  1843, 
fa-S*  ;  —  Histoire  de  l'ancien  pays  de  Liège  ; 
LléRC,  lsi4-1347,  loiu.  1-11,  in-8°  :  travaU  re- 
marqu:il)leniaisinaclieTé;—  Xolice  hislorique 
sur  le  sgslime  d'impositions  communales  en 
usage  à  Liège  avant  1794;  Bruxellei,  1114C, 
ST.  in-S"  i  —  Itecueil  des  ordonnances  de  lit 
princi/iaiifë  de  LUge  (I684-1T44)*,  Uége, 
igsG,  ia-rol.  Il  a  publié  comme  éditeur  :  la  Wa- 
Hnerie  des  Ritageois,  par  Gulllaitme  de 
.tf«/(l835,  in-a*),  et  Les  vraies  chroniques 
de  Jehan  le  Rel,  chanoine  de  Salnt-Lamberl 
de  lii'ge  (  Mous,  I  SbO,  p.  in-8°  ).  H.  Polain  est 
nuleur  d'un  grand  nombre  d'opuscules  hislori- 
rjuca  et  littéraires,  et  il  a  donné  des  articles  aux 
Bulletins  de  l'Académie  royale,  i  la  Revue 
'tel'j',  dont  il  a  été  t'un  des  tondateurs,  au  iles- 
•layer  des  sciences  et  des  arts,  aux  Archives 
fiiiloriques  et  littéraires  du  nord  de  la  France 
rt  tin  midi  de  la  Belgique,  et  à  la  Biographie 
universelle  de  Mirljand.  V..  R. 

BiUiaor.  nrod.  —  AiWIogr.  ie  la  JVI^I^m.  —  An- 

PALlLLiox  (.Varie  de  LtHÀCCE,  dame  orO, 
fondai riced'onlre  religieux, née  le  19  novembre 
ism.ï  Paris,  oiieiletnourut,le4  septembre  I6j7. 
D'une  famille  lionordble  et  riche,  HMc  de  Luma- 
({ue,don[  l'iMiiealiun  avait  élé  Iris- brillante,  fut 
recherchée  par  pluiienrs  genliUliommcs,  qui  dc- 
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mandèrent  h  imSa  ;  mais  die  préféra  la  ^  ca- 
cliée  du  clollre  à  tous  les  plaisirs  du  moode.  et  t 
l'iBstigallon  du  P.  Lebrun,  domioieaiD  qui  riiri- 
geatl  sa  conscience,  elle  entra  dans  un  couvent  de 
capucines.  La  faiblesse  de  sa  santé  ne  toi  peni^ 
pas  de  suivre  la  réf;le  austère  de  cet  ordre.  Sol- 
lieiléfl  par  ses  parents,  elle  épousa  en  ial7 
François  de  PolallioD,  qui  fol  nommé  résidenide 
France  k  KaRUse.  Devenue  enceinte  presque  aus- 
sitM,  elle  ne  put  suivre  son  époax  ,  et  lors- 
qu'après  sa  délivrance  die  se  préparait  i  le  re- 
joindre, la  nouvelle  de  sa  mort  arrifa  k  Paris. 
Dés  lors,  M  consacrant  entièrement  k  l'éduei* 
tion  de  sa  fille,  elle  vécut  dans  la  retraite  ;  elle 
n'en  sortH  que  sur  llnvilation  de  la  duchesse 
d'Orléans,  qui  la  Domma  l'une  de  Ki  dames 
d'honuenr  et  gouvernante  de  ses  (illea.  Au  mi- 
lieu de  la  cour  la  plus  brillante  de  l'Europe, 
H™  de  Polallion  menait  une  vie  aussi  régulière 
que  si  elle  eOt  demeuré  dans  un  cloître.  Puis 
elle  retourna  dans  sa  retraite,  et  d'aprte  les  ia- 
farmalions  de  saint  Vincent  de  Paul ,  elle  avait 
fondé  en  IG30  l'Institut  des  Filles  de  ta  Pro- 
vidence, cliargées  d'instruire  les-pauvres  ta- 
taata  de  la  campagne.  I^le  en  Sxa  le  nombre  â 
trenle-troii,  et  les  distribua  dans  les  villai^dM 
environs  de  Paris.  Sa  fortune  s'épuisa  dans  celte 
œuvre;  mais  la  dturilé  privée  vintà  stm  secours, 
et  la  reine  réfente,  Anne  d'Autriche,  se  dédarmt 
protectrice  du  nouvel  institut,  lui  donna  en  IBjl 
unemaieon  dans  le  faubourg  Saint-Marceau,  tlla 
coopéra  ensuite  à  l'établisseuient  de  la  maitna 
des  Nouvelles  ealboliques,  que  dota  généreuse- 
ment le  marécbDl  de  Turenne.  Ij  Vie  de  dm- 
damedePolalliona  été  écrite  par  divers  aolenrs. 
H.  F. 

p«Ui(CO,  nom  de  trois  frères,  bons  peintres 
espagnols,  qui,  élèves  de  Francisco  Zurbaran  et 
natifs  de  Séville,  illnstrèrent  l'école  espagnole 
dans  le  seizième  siècle.  Ils  lirent  de  tels  progrès, 
que  de  leur  temps  même  ou  ctMfondait  lear* 
ouvrages  avec  ceut  de  lenr  mettre.  >  On  esi 
bien  des  fois  tombé  dans  cette  erreur.  d[|  Quil- 
liel,  en  voyant  les  tableaux  de  San-bti-ttan  de 
Séville  où  Znrbaran  a  lait  Saint  Pierre  et 
SainIÏ(len)i«,malioîileMnrfv''<(lu)atron,fa 
nativité  qui  est  au-dessus,  £ain(  Htrmené- 
gilde  et  Saint  Femand  sont  des  Polanco.  > 
Travaillant  et  vivant  toujours  ensemble,  il  est 
difficile  de  tracer  une  biographie  particulière  di 
cliacun  des  Polanco;  leurs  grande  taUeaux  or- 
nent Ira  monuments  deSétille.  On  voit  ï  Sa» 
Paulo  ['Apparition  des  anges  à  Abraham, 
Tobie.fils  guidé  par  un  nnge,  la  Lullt  dt 
Jacob,  le  Songe  de  Joseph;  et  k  l'irise  dei 
Anges  gardiens.  Sainte  Thérèse  en  exiat* 
(  1649),  Les  derniers  tableaux  de  C^irtos  Pn- 
lanco,  qui  semble  avoir  été  le  plus  célèbre  des 
trois  frères,  portent  la  date  de  1680. 

QuiHitl,  fia  iet  pctatrei  cipasnitla. 


^0  POLANI 

ROLA3II,  nom  d*iine  des  plus  ancienne»  fa- 
tnilles  T^ilicnncs;  elle  était  ori-dnaire  de  Pola, 
▼illf!  d'Istrie.  En  997,  sous  le  dojsal  de  Pietro 
OtmoIo  n ,  Domenieo  Poi..\no  contribua  à  la 
floomiesion  de  Capo  d'Istria  et  de  la  plus 
grande  partie  de  Tlstrie.  Nommé  po<Uslat  à 
Tran,  son  adresse  et  son  courage  décidèrent  de 
ta  conquête  de  la  Dalmatîe. 

En  1130  Pietro  Polano  fut  élu  doge  pour 
miecéder  à  Domenico  Michicli,8on  beau-père. 
n  M  liàta,  par  la  médiation  du  pape  Innocent  II, 
4e  terminer  la  guerre  qui  régnait  alors  dans  la 
Grèce  et  la  Dahnatie.  Puis  il  fournit  des  sabirs  à 
la  Tille  de  Fano  contre  Ravenne  et  Pezzaro,  mais 
les  Faniotes  payèrent  de  leur  liberté  les  secours 
qo^ils  avaient  fournis,  et  restèrent  les  tribntaires 
des  Vénitiens.  En  1148,  moyennant  des  conces- 
flioDs  commerciales  fort  importantes,  il  nnit.see 
armes  à  celles  de  Pempereur  Manuel  Coronène 
pour  recoavrer  les  places  que  Roger  P^,  roi  de 
Skfle,  avait  enlerées  aux  Grecs.  Il  obtint  de  ra- 
pides succès,  et  Tint  assiéger  Corfou  ;  mais  atteint 
iTune  maladie  épidémique ,  Il  revint  mourir  à 
Venise.  Domenico  Morosini  lui  succéda. 

Bnrico  Polano,  fils  du  précé<lent,  membre  du 
grand  conseil  et  sénateur,  fut  un  des  onze  grands 
lecteurs  qui,  lors  de  la  réforme  de  la  république, 
fat  appelé  k  élire  nn  doge  (Orio  Maiipieri),  en 
1173.  Depuis  lors  les  Polani  ont  continué  k  oc- 
eoper  les  princtpanx  emplois  dans  leur  patrie. 

Dam,  HUt.  de  Feniie. 

POLE  (  Reginald),  en  latin  PoluSt  célèbre 
prélat  anglais,  né  le  3  mars  1500,  au  château  de 
StoTerton  (Staffordshire) ,  mort  le  18  novembre 
1558,  à  Londres.  Descendant  de  la  race  royale 
des  Plantagenets,  il  était  fils  de  sir  Richard  Pôle, 
chevalier  gallois,  et  do  Marguerite,  comtesse  de 
Salisbury,  fille  de  Georges,  duc  de  Clarenoe, 
oui  avait  été  mis  à  mort  par  Tordre  de  son  frère, 
Edouard  IV.  Placé  d*abord  dans  un  couvent  de 
chartreux,  à  Sheen,  près  Riclimond,  il  passa  vers 
ttge  de  douze  ans  dans  le  collège  de  la  Made- 
leine, à  Oxford,  et  y  eut  pour  maîtres  Linacre  et 
Latimer.  A  quinze  ans  il  fbt  reçu  bachelier  es 
arts  et  prit  les  ordres  mineurs  ;  puis  en  vertu 
dHin  privilège  que  l*Église  accordait  aux  rejetons 
des  familles  puissantes,  il  obtint  un  canonicat  k 
Salisbury  et  les  deux  doyennés  de  Winboume 
Minster  et  d*£xeter.  Henri  VIII,  son  cousm,  qui 
s'était  chargé  de  son  éducation ,  le  destinait  aux 
plus  hautes  dignités  ecclésiastiques.  Pôle  alla  en- 
suite fixer  sa  résidence  à  Padoue;  le.s  savants  les 
plus  illustres  lui  prodiguèrent  à  Tenvi  leurs  leçons  ; 
Il  les  rémunérait  magnifiquement  de  leurs  soins, 
et  pendant  cinq  ans  il  vécut  plutôt  en  prince 

2B'en  écolier.  Ce  fut  \k  qu'il  se  lia  d'amitié  avec 
rasme,  Bembo,  Sadolet  et  Longneil  ;  telle  était 
tnéme  Testime  où  il  tenait  ce  dernier  qu'il  en- 
treprit d'écrire  sa  vie ,  et,  quoique  l'œuvre  d'un 
jeune  homme ,  ce  morcean  passe  pour  un  des 
plus  achevés  qni  soient  sortis  de  sa  plume.  Après 
^voir  assisté  au  jubilé  de  1525,  à  Rome,  il  ro- 
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tourna  en  Angleterre,  et  frappa  tonte  la  cour  par 
ses  farxms  polies ,  par  ses  discours  élégants  et 
par  l'étendue  de  ses  connaissances.  Mais  presque 
aussitôt  il  counit  se  renfermer  dans  ce  couvent 
où  il  avait  passé  une  partie  île  son  enfance,  et  y 
reprit  en  paix  le  cours  de  ses  études  favorites. 
Un  événement  grave,  la  répudiation  de  Cathe- 
rine d'Aragon,  tira  Pôle  de  sa  solitude  et  le  jeta 
dans  les  singulières  vicissitudes  qui  troublèrent 
toute  sa  vie.  C'était  un  acte  qu'il  blâmait  haute- 
ment ;  mais  il  avait  pour  cola,  dit-on,  ^rtaincs 
raisons  secrètes,  qui  ne  s'acoonlaient  guère  avec 
c<>lles  qu'auraient  pu  lui  su^érer  ses  scrupules 
<lc  conscience  ou  de  religion  :  bien  qu'il  fût 
prêtre,  il  n'avait  pas,  k  ce  qu'il  semble,  perdu 
l'espérance  d'épouser  la  princesse  Marie  Tudor, 
et  c'était  pour  aider  à  l'accomplissement  de  ce 
projet  que  la  reine  Catherine  avait  conKé  Tédu* 
cation  de  sa  fille  k  la  comtesse  de  âolisbury, 
mère  de  Pôle.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  sou!)çon , 
dont  il  n'a  pas  pu  se  laver  entièrement,  il  eAt 
vivement  souhaité  de  rester  à  l'écart  durant 
toute  l'afTaire  du  divorce  ;  aussi  s'empressa-t-il 
de  se  rendre  k  Paris,  sous  le  prétexte  d'y  pour- 
suivre ses  cours  en  théologie  (1529).  Puis, 
quand  le  roi  l'eut  chargé  de  présenter  i^a  cause  au 
jugement  de  la  Sorbonne ,  Pôle,  déléguant  cette 
responsabilité  à  Bellay,  qui  lui  avait  été  adjoint, 
vint  redemander  l'oubil  du  monde  à  la  char- 
treuse de  Sheen  (1530^.  Henri  VIII,  qui  s'obsti- 
nait à  rallier  son  cousin  à  ses  volontés,  lui  offrit 
en  Î.S31  l'archevêché  d'York  pour  prix  de  son 
assentiment  au  divorce;  celui-ci  refusa  cette 
hante  dignité,  après,  comme  il  le  dit  lui-même, 
un  violent  débat  entre  son  aml)ition  et  son  de- 
voir, et  il  s'excusa  dans  une  lettre  d'avoir  une 
opinion  difTérente  de  celle  de  son  bienfaiteur. 
(i  Je  l'aime,  disait  le  roi,  en  dépit  de  son  obsti- 
nation, et  s'il  partageait  ma  façon  de  voir,  je 
l'aimerais  plus  qu'aucun  autre  homme  de  mon 
royaume.  » 

Afin  d'échapper  à  ces  obsessions  continuelles, 
Pôle  résolut  de  s'exiler  volontairement  :  il  passa 
une  année  à  Avignon,  traversa  les  Alpes  (1533) 
et  résida  tantôt  à  Pado«ie ,  tantôt  à  Venise.  Au 
bout  de  quelques  années  son  capricietix  parent , 
Henri  VIII,  le  relança  dans  cet  asile,  et  lui  or- 
donna de  mettre  par  écrit  son  sentiment  sur  les 
importantes  questions  de  la  suprématie  et  du 
divorce.  Après  s'être  défendu  pendant  plusieurs 
mois  d'accomplir  une  tâche  si  dangereuse,  il  lui 
fit  parvenir  une  longue  et  laborieuse  épttre  (i), 
où  il  condamna  hardiment  le  divorce  commo  Il- 
légitime et  la  suprématie  comme  une  brèche  l^te 
à  l'unité  de  l'Église.  Quant  à  l'âpreté  du  langage 
dont  il  s'était  servi,  il  allégua  plus  tani  qu'il 
avait  cru  rendre  service  au  roi  en  lui  dévoilant 


(t)  Cette  lettre  reita  secrète  JnMiii'ft  la  mort  d'Hen- 
ri VIII  ;  on  libraire  d'Allemagoe  l'ayant  publiée  d'apr«i 
une  copie  dérobée.  Pôle  se  décida  à  en  duniirr  une  édi- 
tion correcte,  wiu  le  titre  de  Pro  tcelestastlex  unUatU 
dejentionê. 
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sa  conduite  dans  fonte  son  indignité.  Henri,  dis- 
simulant sa  colère,  invita  ses  parents  à  revenir 
afin  qu'ils  pussent  discuter  ces  questions  en- 
semble  à  leur  satisfaction  mutuelle.  Vers  cette 
époque  Paul  III,  ayant  le  projet  d'assembler  un 
concile  général  pour  la  réforme  de  l'Église,  con- 
voqua plusieurs  savants  à  Rome,  et  |>armi  eux 
Pôle  pour  représenter  l'Angleterre.  Sa  mère,  ses 
frères  et  tous  ses  amis  le  pressèrent,  à  l'insti- 
gation d'Henri  VIII,  de  ne  point  faire  ce  voyage; 
plusieurs  membres  du  parlement  lui  écrivirent 
même  pour  le  dissuader  de  rien  accepter  de  la 
cour  pontificale.  Il  était  indécis;  mais,  après 
une  longue  résistance,  il  céda  à  l'ascendant  de 
«on  ami  Contarini,et  arriva,  en  1536,  à  Rome, 
où  il  fut  logé  au  Vatican.  Bientôt  le  pape  voulut 
le  revêtir  de  la  pourpre.  Pôle  lui  représenta 
qu'une  telle  dignité  ne  servif^it  d'une  part  qu'à 
détruire  son  influence  en  Angleterre  en  l'expo- 
sant au  soupçon  de  paraître  inféodé  au  saint- 
siége ,  et  de  l'autre  qu'à  perdre  entièrement  sa 
famille;  il  le  supplia  de  le  laisser,  quant  à  pré- 
sent, où  il  était.  Le  pape  parut  se  rendre  à  ses 
prières;  mais  le  lendemain,  soit  par  le  conseil 
des  émissaires  de  l'empereur,  soit  de  lui-même, 
il  exigea  de  Pôle  Tobéissance  immédiate,  lui  im- 
posa la  tonsure  et  le  créa  cardinal  diacre  sous 
rinvocationdes  saints  Nérée  etAcliille(22  décem- 
bre 1536).  Deux  mois  s'étaient  à  peine  écoulés 
qu*il  fut  chargé  d'une  mission  aussi  dangereuse 
que  délicate.  L'insurrection  des  catholiques  du 
nord  contre  Henri  VIII  parut  fournir  à  Paul  111 
nne  occasion  favorable  de  tenter  avec  succès  la 
réconciliation  de  l'Angleterre  avec  le  siège  apos- 
lique.  Sur  la  recommandation  expresse  du  ca- 
binet impérial,  il  nomma  Pôle  son  légat  au  delà 
des  Alpes  (février  1537),  et  lui  donna  pour  ins- 
tructions d'exhorter  Charles-Quint  et  François  i"^ 
k  remettre  l'épée  dans  le  fourreau,  de  se  rendre 
dans  les  Pays-Bas  et  d'y  fixer  sa  résidence,  à 
moins  que  les  circonstances  ne  Toi  permissent  de 
▼isiter  son  pays  natal.  Pôle  informa  le  roi  de 
cette  mission,  qu'il  n'avait  acceptée  qu'avec  ré- 
pugnance; mais  dès  qu'il  eut  mis  le  pied  en 
France,  il  se  trouva  en  butte  à  la  haine  de  Crom- 
v^ell,  son  ennemi  personnel,  qui  avait  juré  de  lui 
faire,  à  force  de  vexations,  dévorer  son  propre 
cœur.  Réclamé  par  l'ambassadeur  anglais,  en 
vertu  d*un  article  du  traité  d'alliance  avec  Fran- 
çois î",  pour  être  envoyé  comme  prisonnier  à 
Londres,  il  fut  averti,  par  un  message  secret  de  ce 
prince,  de  ne  pas  lui  demander  d'audience  et  de 
poursuivre  son  voyage  avec  la  plus  grande  cé- 
lérité. Il  ne  s'arrêta  qu'à  Cambrai  ;  mais  la  ré- 
gente lui  ayant  refusé  la  permission  de  péné- 
trer dans  les  Pays-Bas,  il  fut,  après  quelque  sé- 
jour chez  le  prince-évêque  de  Liège,  réduit  à 
reprendre  le  chemin  de  Rome  (août  1537).  En 
même  temps  Henri  VIII  le  déclarait  traître,  met' 
tait  sa  tête  au  prix  de  cinquante  mille  couronnes, 
et  offrait  à  l'empereur,  en  écliange  de  la  per- 
sonne du  cardinal ,  un  contingent  de  quatre  mille 
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soldats  pendant  sa  campagne  contre  la  France  (I). 

Cependant  le  pape  Paul  III  n'avait  pas  perdu 
l'espoir  de  faire  cesser  le  achisine  de  l'Angle- 
terre, et  s'il  avait  jusqu'alors  suspendo  les  cen- 
sures contre  Henri  Vlll,  c'était  surtout  par  auite 
de  l'Impuissance  où  il  se  trouvait  de  les  roeltre 
à  exécution.  Ayant  réussi  à  calmer  les  loog^  d^ 
bats  de  Cliaries-Quint  et  de  François  1^,  et  en- 
couragé par  les  promesses  de  ces  deux  nnonar- 
ques,  auxquels  se  joignirent  le  roi  des  Romaiaf 
et  le  roi  d'Ecosse,  il  crnt  le  moment  favorable 
de  publier  enfin  la  bulle  qui  condamnait  lleorî. 
Le  cardinal  Pôle,  secrètement  chargié  de  mettrr 
en  demeure  les  cours  d'Espagne  et  de  Franœ 
(décembre  1538),  fut  devancé  par  les  agents 
anglais,  et  ne  reçut  des  deux  cdtés  qu'une  ré- 
ponse évasive.  Charles  lui  dit  à  Tolède  que  des 
affaires  plus  pressantes  réclamaient  son  atten- 
tion ,  mais  que  du  reste  il  était  di8|«06é  à  rem- 
plir ses  engagements  si  le  roi  de  France  le  se- 
condait sans  arrière-pensée.  Françoia  praletfa 
également  de  son  bon  vouloir^  et  pria  le  légal  dt 
ne  pas  entrer  dans  ses  États,  à  moins  qu'il  n*ap- 
portàt  un  gage  certain  de  la  sincérité  de  l'empe- 
reiir.  La  négociation  se  traîna  quelques  rooîSy  et 
Pôle,  se  voyant  joué  par  les  deux  princes,  oon- 
seilla  au  pape  d'attendre  en  silence  le  cours  îles 
événements  politiques.  La  part  qu'il  avait  prise 
à  cette  mission  fut  fatale  à  sa  famille.  Henri  Vlll, 
dont  le  cœor  n'était  pas  moins  femé  anx  senti* 
ments  de  la  |)arenté  qu'à  toute  considération  de 
justice  et  d'honneur,  se  vengea  de  lui  en  ordon- 
nant la  mort  de  son  frère ,  lord  Montagne,  et  de 
sa  vieille  mère;  celle-ci,  gardée  pendant  denx 
années  à  la  Tour  comme  un  otage ,  fut  traînée 
de  force  à  l'échafaud  (17  mai  154t).  «  Ma  télé 
n'a  jamais  commis  de  trahison,  s'écria-t-elle;  si 
vous  voulez  l'avoir,  prenez-la  comme  vous  po»^ 
rez.  »  Quant  au  second  frère  du  cardinal,  sir 
Geoffrey,  il  ne  sauva  sa  vie  qu'en  révélant  ki 
secrets  de  ses  parents  et  amis. 

Envoyé  comme  légat  à  Viterbe  (1539),  Pôle, 
durant  l'exercice  de  ces  fonctions,  qu'il  remplit 
jusqu'en  1542,  se  distingua  par  sa  piété,  par  le» 
encouragements  qu'il  accorda  aux  lettres  et  pir 
son  esprit  de  tolérance  à  l'égard  des  protestants. 
En  1545  il  se  rendit  à  Trente,  escorté  d'nna 
troupe  de  cavaiier>«  destinée  à  protéger  sa  per- 
sonne, et  présida  aux  travaux  préparatoires  do 
concile.  Après  la  mort  de  Henri  VU!  (1547),  3 
écrivit  au  conseil  pnvé  en  fareur  de  la  retigloa 
romaine  et  au  roi  Edouard  VI  pour  justifier  sa 
conduite;  mais  on  ne  tlaigna  pas  ouvrir  ses  let- 
tres, et  il  ne  fut  pas  relevé  de  la  sentence  de 

i 

i  (1)  On  a  prétrndu  qu'en  acceptant  cette  mission.  Pôle 
'  nonrrtssalt  aeerélement  fesipolr  ë'obtrnir  ta  couronne  ponr 
liit-méme,  comme  descendant  de  la  maison  d'Tork.  La 
fausseté  de  cette  allégaUon  est  démontrée  par  *•  corres- 
pondance particulière  :  mais  on  y  volt  aussi  qnti  avait 
ponr  princlp;il  but  de  nouer  des  tntellifencet  avec  1rs 
eaflioliques  anglais,  de  les  entretenir  dans  l'esprit  de  ré- 
sistance, et  d'Intéresser  en  leur  faTcur  les  puissances  t^ 
tlnes. 
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trahison  que  le  parlement  avait  portée  contre 
loi.  Deax  ans  plus  tard  le  conclave  s'assemblait 
pour  élire  le  successeur  de  Paul  III  (1549).  Tous 
les  Toeax  désignaient  Pôle;  il  était  soutenu  par 
la  faction  des  Espagnols  unie  à  celle  des  Impé- 
riaux, et  malgré  les  calomnies  propagées  par  le 
cardinal  CaralTa,  son  élection  paraissait  assurée. 
Une  nuit  on  vint  même  lui  Taire  compliment  et 
f adorer;  comme  il  répondit  qu'une  cérémonie 
de  cette  importance  ne  devait  |K>int  être  une 
ceuvre  de  ténèbres,  ses  adversaires  mirent  si 
adroitement  le  temps  k  profit  que  le  lendemain 
ils  décidèrent  la  majorité  à  porter  au  saint-siége 
le  cafdinal  del  Monte,  qui  prit  le  nom  de  Jules  III. 
Aussi  le  nouveau  pape  lui  avoua-t-il,  en  Tem- 
brusant  que  c'était  à  son  humilité  qu'il  avait  dû 
la  préférence  (1).  Pôle  se  retira  à  Maguzzano, 
dans  une  abbaye  de  bénédicUns,  sur  les  bords 
da  lac  de  Garde. 

A  peine  l'avènement  de  Marie  Tudor  au  trône 
d'Angleterre  fut-il  connu  à  Rome  que  Jules  III, 
prévoyant  le  résultat  de  ce  changement  de  sou- 
verain 9  s'empressa  de  nommer  Pôle  son  légat 
près  de  la  reine,  et  lui  donna  une  bulle  où  il  en- 
gageait sa  parole  à  ratifier  toutes  les  concessions 
qnll  jugerait  à  propos  de  faire  pour  le  bien  de 
la  rdigtonC  juillet  1553).  Mais  celui-ci  ne  voulut 
pas  quitter  sa  retraite  avant  d'avoir  reçu  des 
noavdles  tout  à  fait  satisfaisantes  (2).  La  négo- 
ciation laborieuse  de  Palliance  projetée  entre  Marie 
et  Ptiilippe  d'Espagne  le  força  de  suspendre  son 
voyage  pendant  plus  d'une  année.  Charles-Quint, 
Inî  attribuant  une  grande  influence  sur  l'esprit  de 
la  reine,  et  persuadé  qu'il  était  en  secret  le  rival 
de  son  fils,  donna  onlrc  de  le  retenir  au  cœur 
de  TAllemagne,  à  Dillingcn  ;  la  reine  de  son  côté 
l'engagea  à  ne  pas  dépasser  Bruxelles,  ne  se 
soudant  pas  qu'il  apportât  par  ses  remontrances 
uneentravede  plus  àun  mariage  qu'elle  souhaitait 
ardemment.  Tout  était  consommé  lorsqu'on  lui 
permit  enfin  de  paraître  à  la  cour  (24  novemt>re 
1&&4;.  Le  21  un  vote  du  parlement  avait  cassé 
rade  de  sa  condamnation,  d  le  30,  en  séance 
ioleoadle,  il  reçut  l'abjuration  publique  des 
deux  chambres,  prononça  pour  la  nation  entière 
rabaolution  du  schisme  et  la  rendit  à  la  aunmu* 
Bioade  l'Église  romaine.  Bientôt  après,  en  vertu 
d'une  nouvelle  bulle  |>ontiticale,  il  publia  un  dé- 
cret d'après  lequel  i»  les  églises,  hôpitaux  et 
écoles ,  fondés  durant  le  schisme  seraient  tous 
eonaervés;  2**  les  personnes  qui  avaient  contracté 

(I)  En  itts  U  Dort  den  papes  Jales  III  (n  man)  et  Mar- 
cel Il  tSSavrU)  fournit  a  Pôle  de  nouvelka  occattou  d'ob- 
tenir la  tiare.  Le  cardinal  Fariié«e .  aoo  ami.  j  employa 
t*ale  un  Inlaenee  ;  Marte  Tador  et  le  mlnbtre  Gardioer 
cavojCrent  des  lettres  et  dri  mrswgera  au  conrtave; 
MBia  reicclloB  échoua  deux  foin,  par  suite  du  mauTala 
f  oalolr  de  teoipereur  et  du  rui  de  l-Yance. 

tfl)  Il  en  eut  bientôt  de  Marie  eUe-méne  par  flntemé- 
dimre  d'an  genUlbomme  Italien,  ^ul  l'entreUnt  secrète- 
»eoK  La  rdoe,  en  l'assurant  de  son  vif  désir  de  voir 
randvnne  rrllfion  rétablie,  lui  lit  dire  que  pour  le  suc- 
cN  de  eelte  entreprise  il  était  nécessaire  de  respecter 
lis  prd|iifi:é«  de  ms  sujeu  et  de  cacher  avee  soin  tonte 
éi  correspondance  avec  la  coor  de  Rouie- 


mariage  aux  degrés  prohibés,  sans  dispense, 
étaient  légalement  mariées;  3^  les  acquéreurs  de 
biens  ecclésiastiques  ne'  seraient  recherchés 
sous  aucun  prétexte.  Ainsi  fut  rétabli  le  système 
de  constitution  religieuse  qui  avait  régi  l'Angle- 
terre jusqu'à  la  vingtième  année  du  règne  de 
Henri  YIll.  Ce  n'était  pourtant  U  qu'uu  vain 
triomphe  aux  yeux  des  fanatiques ,  encouragés 
dans  leur  intolérance  par  le  chancelier  Gardiner; 
les  sages  discours  du  légat  ne  prévalurent  pas, 
et  la  persécution  religieuse  exercée  pendant 
quatre  ans  par  le  fer  et  la  flamme  ne  servit  qu'a 
afTermir  les  protestants  dans  la  haine  de  l'Église 
romaine.  Les  historiens  sont  divisés  snr  la  con- 
duite de  Pôle.  Était-il  entièrement  innocent  des 
horreurs  commises  en  son  nom,  ou  faut-il  rejeter 
sur  lui  une  part  considérable  du  blâme  ?  Dans 
une  lettre  confidentidie  au  cardinal  d'Augs- 
bourg  (IFpiif.,  IV,  153),  il  dévoila  ses  senti- 
ments sans  réserve.  «  11  y  a.  dit-il,  des  hommes 
si  fortement  attachés  aux  erreurs  les  plus  per- 
nicieuses d  si  habiles  à  séduire  les  autres  qu'ils 
méritent  justement  d'être  mis  à  mort ,  par  ta 
même  raison  qui  nous  fait  couper  un  membre 
pour  préserver  le  corps  entier.  Mais  c'est  là  un 
cas  extrême,  et  on  doit  user  de  tous  les  autres 
remèdes  avant  d'infliger  un  semblable  châtiment. 
Il  faut  en  général  préférer  la  douceur  à  la  sévé- 
rité, et  les  évoques  doivent  se  rappeler  qu'ils 
sont  pères  aussi  bien  que  juges.  »  Telle  fut  l'opi- 
nion de  Pôle,  et  il  y  conforma  en  tout  temps  sa 
conduite.  Nommé  archevêque  de  Canterbury 
(Il  décembre  1556)  lors  de  la  déposition  de  Cran- 
mer  (t),  il  fut  consacré  le  lendemain  de  la  mort 
de  ce  dernier  (22  mars  1556).  Dès  ce  moment  il 
suspendit  ta  persécution  dans  son  diocèse,  et 
s'appliqua  à  rdormer  le  dergé ,  à  rebâtir  les 
églises  et  à  restaurer  l'andenne  disdpline  (2). 
«  C'était,  dit  Rapin  Thoyras ,  un  prélat  d'une 
humeur  douce  et  modérée,  qui  n'approuvait 
point  que  l'on  employât  le  fer  et  le  feu  pour  ra- 
mener les  Anglaisa  leurandenne  croyance;  aussi 
ne  fut-il  jamais  consulté  sur  ce  sujet,  cela  même 
donna  lieu  â  ses  ennemis  de  l'accuser  démolies»; 
et  de  pencher  pour  la  religion  réformée.  »  H 
n'eut  pas  la  douleur  d'assister  au  renversement 
de  son  œuvre,  et  mourut  des  suites  d'une  fièvre 
quarte,  le  18  novembre  1658,  le  lendemain  de  la 
mort  de  Marie  Tndor,  sa  parente  d  son  amie.  Il 
fut  inhumé  dans  la  catliédrale  de  Canterbury, 
sans  autre  épitaplie  que  cette  brève  inscription  : 
Depos'Uum  cardinalU  Poli, 
Comme  écrivain.  Pôle  déploya  un  savoir  pro- 

(t)  Loin  d'aToir  hftié  le  suppliée  de  ce  prélat  comose 
00  ra  dit,  U  pria  plusieurs  fols  la  reine  de  lui  faire  ffrftce 
de  la  vie. 

(1)  Il  céda  pourtant  ft  l'esprit  de  fanatisme  en  voyant 
mettre  son  orthodoxie  en  question  par  de  plus  lé^é*  que 
lui.  La  dernière  année  de  sa  vie.  11  donna  des  commis- 
sions contre  les  hérétiques  ;  dnq  personnes  furent  con- 
damnées et  envoyées  an  bûcher  (10  novembre  lUt); 
■  mils  ft  une  époque*  lait  observer  Llnirard,  où  le  cardi- 
I  naL  sur  son  Ut  de  mort.  Ignorait  probablemeni  leur  des- 
tinée ». 
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fond  et  Tarie  ;  il  <5crivaitaTec  méthode,  reocootrait  ' 
des  pensées  brillantes  et  ingénieuses ,  et  savait 
les  revêtir  d'un  style  clair,  liamionieax,  éloquent 
même.  C'est  un  des  plus  savants  lalinii^lcs  de  sou  •■ 
temps,  et  il  n'est  guère  inférieur  à  Bembo  et  à  ' 
Sadolet.  Ses  princj|tau\  écrits  sont  ;  J*ro  unilate 
£cclesiXy  ad  Henricum  VIII;  Rome,  s.  d., 
in-foL  :  édition  très-rare ,  reproduite  en  1553,  à  | 
Strasbourg  avec  une  préface  de  Paul  Vergerio,  I 
et  insérée  dans  la  Bibt.  maxima  pontifacia,  \ 
t  XVIII;  —  Reformatiû  Anglix  ;Aomt,  1550,  ' 
1562,  in-8'^',  recueil  des  statuts  qu'il  iit  pendant 
sa  légation; — De  Concilio;  Rome,  15G2,in-4*; 
il  s'agit  du  concile  deTrente;— />e«Mmmi  Pon- 
tificis  offtcio  et  po/es/a^e,Louvain,  lâGî),  in-8*: 
les  fausses  maximes  y  abonilent  ;  —  De  justi- 
Jicafione;  ibid.,  15C9,  in-8".  Le  cardinal  Qul- 
rini  a  publié  la  correspondance  publique  et  par- 
ticulière de  Pôle  (Brescia,  1744-1757, 5  vol.  m-4*). 

P.  Louisr. 

Bcccadelli.  rUa  Poli  eardinalis,  tra»i.  de  llUlien  par 
DndUb;  Venitc.  iSôS,  Id-4«;  Londres  1690,  ln-8".trad.  en 
nnfrlalK  par  B.  Pye  (17C6,  in-S«)  et  on  français  par  Maa- 
croix  (1677) ,  ln-8«  ).  —  Qntrtnl,  f'Ua  R.  Poli,  dons  le 
1. 1  ûtn  Evist.  —  Th.  PhUiipps,  History  of  the  lifc  of 
H.  Pôle  ;  Oiford,  1764,  S  vol.  tiH4«  ;  Londres  I7S7,  t  voL 
iD-8*>,  aveclM  Remar<ti*ei  publiées  par  RIdley,  NeTr,etc. 
—  Dodd,  Church  hittorjf.  —  Burnet,  Own  timts,— 
Hume.  Lingard,  Hiit,  éP Angleterre, 

POLE.1IA5  {Erdwin-Bermann),  savant  alle- 
mand, né  en  1663,  à  Widersliausen,  mort  à  Brème, 
en  1733.  Il  fut  en  1699  recteur  de  l'école  de  la 
cathétiralede  Brème.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'écrits  imprimés  à  Brème,  entre  autres  :  De 
diversis  animalium  speciebui  eorumque  lo- 
quela  (1702);  De  ignis  et  solis  cultu  (1702); 
De  variisportarum  denominationibtu  earum' 
queusuvario  (1704);  Contra  Th.  Burnetum^ 
xlaiuentem  modernamrerum  formam  a  pri- 
mxva  facie  immane  quantum  esse  muta' 
fam  post  diluvium  (I70'i);  De  die  natali 
M705);  De  sacris  genfilium  ex  Oriente  or- 
fis  (170(t);  De  eo  :  an  omnia  antiquis  fuerint 
cognita  (1706)?  De  (emplis  antiquorum 
(1707);  Deoraculis  gentilium,  contra  A.  van 
Dalcn  (1710);  De  causis  cur  hodie  studia 
tantopere  contemnantur  (1714);  Exercita- 
tiones  XXII  de  pleonasmis  Scripturas  sacrx 
(1713-1732),  etc. 

Brema  llteraria.  —  Pratje,  Ceschichte  der  Donoichulê 
in  Bremen.  —  Rotermund,  Supplément  à  JOcber. 

POLR.HO?! ,  philo$K)phe  grec,  né  à  Athènes, 
vers  le  milieu  du  quatrième  siècle  avant  J.-C, 
mort  en  273  avant  J.-C.  Fils  d'un  citoyen  riche  et 
influent  dans  la  république,  il  se  fit  d'abord  remar- 
quer par  ses  e\travaganc-e.s  et  ses  débauches  ;  à 
l'âge  de  trente  ans  environ,  il  pénétra  un  jour  avec 
une  troupe  de  ses  compagnons  de  plaisir  dans 
le  lieu  où  Xénocrate  exposait  la  doctrine  de  Pla- 
ton ,  son  maître.  Sans  se  laisser  troubler  par 
cette  bni)ante  interruption,  le  philosophe con- 
tinua  son  discours,  qui  roulait  précisément  sur 
la  tempérance;  ses  paroles  firent  un  tel  effet  sur 
PolémoD,  qa'il  jeta  à  terre  la  couronne  de  flenrs  1 


qui  ceignait  son  front,  et  qu'il  se  mit  dès  o^  jo« 
à  suivre  attentivement  les  leçons  de  Xéoocnle, 
auquel  il  fut  plus  tard  (eo  S15)  jugé  digaede 
succéder  dans  la  direction  de  l'école  académiqae. 
Ses  m(Furs  devinrent  des  pins  austères;  ilai- 
inait  à  faire  parade  de  Tempère  qu'il  avait  acq^ii 
sur  lui-même.  Quant  à  ses  doctrines,  qu'il  dé- 
posa dans  divers  écrits  perdus  défà  du  temps 
de  Suidas,  elles  ne  se  firent  remarquer  par  an- 
cune  originalité  ;  il  s'occupait  peu  de  spécolatioQ 
transcendante,  jogeant  que  le  véritable  objet  4e 
la  philosophie  était  de  diriger  l'Iiomine  dans  ta 
▼oie  du  souverain  bien,  qu'on  atteignait  tekm  n 
définition,  un  peu  vague  en  vivant  selon  les  Mi 
de  la  nature.   Ses  disciples    fîirent    Cranter, 
Cratès,  Zenon  et  Arcésilas ,  qni  foiida  11  noo- 
vclle  acalétnie. 

IHogèhc  de  Lneree,  !▼.  —  Clcéron.  ^miemiat,  fi  Dt 
finitfMs.  "  Kabriclus.  Bibliotk,  9r»ea,  t.  III.  — 
Brandis,  Ceschichie  dtr  griech.  Philftsopkit, 

POLÉMO?!  le  Périégète,  philosophe  et  géo- 
graphe  grec,  vivait    au    commencement   do 
deuxième  siècle  avant  notre  ère.  il  adopta  lei 
doctrines  stoïciennes,  qui  lui  furent  enseignées 
par  Pan^etins.  Après  avoir  reçu  le  droit  de  cilé 
à  Athènes ,  il  parcourut  la  Grèce  dans  tous  les 
sens,  pour  recueillir  les  inscriptions  les  plus  re- 
marquables, gravées  sur  les  colonnes  oo  snr  la 
dons  oiïeits  aux  dieux  et  conservées  dans  ks 
temples,  ce  qui  lui  valut  le  second  surnom^ 
Stélocopas,  Il  réunit  ainsi  plusieurs  colledidH 
d'épigrammes ,  dont  l'une  était  intitulée  :  Bol 
Tâv  xavà  icôXei;  èmypapiJLdTwv  ;  elles  servirôt 
beaucoup  à  Méléagre  pour  la  composition  de  soi 
Anthologie,  Polémon  a  aussi  écrit  des  deseriptiots 
de  diverses  contrées  de  la  Grèce,  et  de  plusics» 
(Fuvres  d'art  qui  se  trouvaient  dans  ce  pays;  m 
assez  grand  nombre  de  fragments  de  ces  m* 
vrages,  conservés  par  Athém«  et  autres,  ont  (lé 
réunis  par  Prcller  (  Leip/itK,  1838  ). 

Suifla!!.  —  Clinton.  FtuH  hellenici,  t.  III.  p.  SM.- 
FabriciiM.  Bibl,  grieca^  t.  111.  ~  Jacobs,  Pre/aCê  Ci 
l£tc  de  son  édllloii  de  V Anthologie. 

POLÉMOX I'''",  roi  de  Pont,  mort  vers  Tan  5 
avant  l'ère  chrétienne.  Kils  de  Zenon ,  orateor 
distingué  de  Laodicée,  il  fut,  en  39  avant  J.-C, 
ap|MMé  par  Antoine  au  gouvemoment  d'une  par- 
tie de  la  Cilicie ,  en  récompense  des  serviea 
que  lui  ainsi  que  son  père  avaient  rendus  ï  ta 
(  ause  des  triumvirs.  Investi  peu  de  temps  après 
du  rojaume  de  Pont,  il  prit  prt  en  36  à  la  cam- 
pagne contre  les  Parthes  ;  ses  troupes,  qni  li- 
saient partie  dn  corps  d'Appius  Statianus,  fùniDt 
déraites  ;  lui-même  tomba  aux  mains  de  TennemL 
Relâché  après  avoir  payé  rançon ,  il  fut  en  3â 
chargé  |>ar  Antoine  de  détaclier  le  roi  de  }Mà 
de  l'alliance  parthe  ;  il  réussit  dans  sa  missioa, 
et  reçut  en  rémunération  la  basse  Arménie.  Fa 
l'an  30  il  expédia  on  corps  d'auxiliaires  h  YvmH 
d'Antoine,  alors  en  guerre  avec  Octave;  cepM- 
dant,  après  la  victoire  de  ce  dernier,  U  sut  se 
faire  bien  Tenir  de  lui ,  et  fut  maintena  dans  ses 
possessions,  auxquelles  Auguste  ajouta  pinsicun 


POLËMOR 

I  plmtanl  leroTsame  àa  Bosphore.  Son  i 

!<]Lc«a«Un)mfnt  prospère;  la  Un  Mule  en   . 
ilhcumue  :  ragigé  dans  hdp  expédîtioa   ' 
unetrihu  barbare,  habitant  In  montage* 
e  Phanag^oria,  il  fut  bit  pritomiier  et  mat- 

II  laissa  rlni  fils,  Polétnan,  qui  lui  suc- 
■t  Zenon,  qui  deriot  roi  il'Arinénie, 

an  OS  M,  roi  Je  Puât,  lilsilu  précédent, 
n  l'an  61,  après  J.-C.  Après  la  mort  de   | 
e,  il is&iitasa nière,  Pytliodoris,dtuu  l'ad- 
Btîoii  du  rojaume  de  Pont,  dont  ^le  prit 
n  legouTenteoienL lùiraiiSSaprètJ.-C.,   \ 
iietti  de  la  aouTerainelé  aw  ce  paya  par  i 
),  qui   Jui  donna   antai  le  rojaunie  du   | 
re,  cualré«  en  écttange  de  laquelle  il  re-   ' 
IK  ans  après  une  partie  de  la  Cilkîe.  Eo  | 
nbradu  la  reli|!iua  juire,  pour   épouser 
e,  U  rïcheTeuve  du  roi  de  ChalCis.HA- 
)r*que  l'incondnite  de  Bérénice  eut  fait 
re  celte  uDioa.il  abaadoanB  le  judaïsme, 
in  61,  il  tut  obligé  par  Néron  d'abandon- 
rojeuioe  de  Pont,  qui  fat  ccaierti  en 
e  de  l'emptre. 

^■lifuilM.  XI.  1.—  Smltli,  DUUmart. 
SMiis  (AiUoine),  rhéleur  grec,  TiTBÎt 
I  preuiièrc  moitié  du  tecuud  Biicle  de 
re.  D'une  de«  ramilles  les  plus  dîEliii- 
le  Laodicée,  il  suivi  t  l'enseignonent 
leurs  fameux  rhéteurs,  tels  que  Dion 
dôme,  Timocrate,  ApoUopliane  :  il  acquit 
ir  direclion  un  remarquable  talent  ora- 
gni  lui  talut  la  faicui  des  empereurs 
ut  Adrien.  Il  usa  de  son  crédit  à  U  cour 
lire  accorder  diiera  sTantagM  ï  sa 
dale  ainsi  qu'à  celle  de  Snijms,  qui 
tant  de  longues  année*  sa  rtsidence ,  el 

babilants  lui  accordèrent  en  retonnait- 
«  plui  hautes  dignités.  Accablé  de  la 
ans  li:s  ilemiers  temps  de  sa  lie,  il  alla 
10  li3)  s'enfermer  dans  le  lomtkéaa  de 
itiea  i  Laodicée ,  et  se  laissa  mourir  de 

rige  de  soixante- cinq  ans.  Il  a  écrit 
P  lit  panégyriqua  en  l'bonnenr  sortout 
«onages  célèbres  dans  l'bistoire  d'A- 
des  rlitcouri  d'apparat,  etc.  De  toules 
positions,  dont  leit^le  avait  plus  dedi- 
le  de  grice,  il  ne  reste  plus  que  deux 
t  funibra  en  l'honneur  de  Callïmaque 
'Hégire,  généram  gréa  tués  ï  la  bataille 
thoD  1  elles  ont  été  publiées^  Paris,  1&47, 
i-i°,  Toulouse,  ibSt;  Leipiig,  1819, 
Dléoion  eut  pour  prineipani  rivaux  Hé- 
lliciuel  Faiorinua;  son  disciple  le  plus 
tut  Aristide. 

-'SMw,  —  PibrtclB, 


-  POLENl  r,n% 

P«\.im«ti,  ëerÎTata  grar,  sur  lequel  on  ne 
connaît  aiilre  chose,  sinon  qnll  a  Téc:i  an  se- 
cond on  an  plus  lard  dans  le  Iroinème  siècle  de 
notre  ère.  On  a  soutenu  qu'il  était  Identique 
aTcc  le  rhéteur  Polémon,  dont  l'article  précMe; 
mais  plusieurs  expressions  dont  il  se  sertreraieot 
supposer  qu'il  était  chrétien.  H  a  laissé  un  cu- 
rieux traité  de  Phyiionomie,  qui  contient  bean- 
coup  4*0 bnerTatlous  pleines  d'ialértti  cet  ou- 
TTage,  de  bonne  heure  traduit  par  les  Aral>C3,  a 
été  imprimé  ^Rome,  Hib,  à  ta  suite  d'ÉIien;  la 
meilleure  édition  en  a  été  donnée  dans  les  Scrip- 
tora  phytionomUe  veltrei  de  Frani  (Altem- 
buuig,  1780,  in-S'),  lequel  ;  a  joint  une  traduc- 
tion latine  et  un  commentaire. 

rtmm.  IMir  FtltmonU  ZiUaUtr  [  duu  Mi  fer- 
MkU*  Se»i1fln  ).  —  SmiUi,  fMiIliinariF. 

voLKNi(Cloi'annt,  marquis),  pbjsîcienita- 
lien,  né  te  33  aoAt  1083,  i  Venise,  mort  le  11 
noTemhre  17ai,  k  Padoue.  Il  appartenait  1  une 
bonne  raroille  de  Venise,  et  son  père,  Jacopo 
Poleoi,  arait  olrienu  de  l'empereur  Léopold  le 
tilr?  de  marquis  pour  les  serfices  qu'il  lui 
avait  rendus  dans  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Des  dispositions  remarquables,  une  viiadté  d'es- 
prit peu  ordinaire  le  secondèrent  dans  le  cours 
de  SCS  études;  onleiit  s'appliqueraiec  la  même 
arileur  k  la  philosophie,  aux  lettrée  anciennes,  k 
la  théologie ,  enfin  aux  matliématiques  et  k  ta 
pUjsique.  Biei  qu'il  n'eût  encore  rien  publié,  il 
fut  jugé  digne  k  ^ingl-cinq  ans  d'occuper  k  Pa- 
doue la  chaire  d'astrunomic  (1708),  d'où  il  passa 
en  17Iâ  k  celle  de  physique.  Comme  il  excel- 
lait dans  l'architecture  hydraulique,  il  reçut  clu 
sénat  de  Venise  la  mission  de  veiller  sur  les 
eaux  de  la  lusse  Lombardie,  et  des  princes 
ÉlrangL'rs  le  choisirent  souvent  pour  artritre  dans 
les  contestations  qui  s'élevaient  au  sujet  des  ri- 
vières qui  séparaient  leurs  £tats.  Lors  de  la  re- 
traite de  Nicolas  BeraouUi,  il  fut  appelé  k  loi 
succéder  dans  l'enseignement  dea  mathéma- 
tiques (1719).  Poleni  s'était  buem  o^upé  d'anti- 
quités, et  il  a  écrit  plusieurs  dissertations  cri- 
tiques insérées  dans  les  recueiltdu  temps. 11  tra- 
vailla beaucoup  dans  toutes  les  parties  de  l'ar- 
chitecture  civile,  et  quand  on  s'aperçut  de  l'état 
périlleux  où  se  trouvait  la  basilique  de  Saint' 
Pierre,  le  pape  Benoit  XIV  l'appela  k  Rome  pour 
entendre  son  avis(l7tB)  :  aussitôt  il  rédigea  un 
excclleatmémoireBurlesdommigesqu'Bvaitsoar- 
ferts  cet  édliice,  et  indiqua  les  réparations  qn'il 
était  k  propos  d'y  apporter.  Ce  savant  avait 
rendu  tût  de  sertices  k  la  ville  qu'il  avait  adop- 
ti^  pour  patrie  que  les  Padonaos,  jaloux  de  lui 
témoigner  leur  reconnaissance,  l'admirent  an 
nombre  de  leurs  magiitrals  et  qu'après  sa  mort 
ils  lui  décernèrent  une  statue,  qui  fut  un  dea 
premiers  ouvrages  de  Canora.  Le  sénat  de  Ve- 
nise ordonna  aussi  qu'ime  médaille  rotcoosacrée 
k  sa  mémoire.  Les  talents  de  Poleni  l'avaient 
fait  agréger  anx  grandes  sodétés  littéraires  de 
l'Italie  :  il  Usait  également  partie  de  la  Société 
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royale  de  Londres,  des  Académies  des  sciences  de 
Paris  (1739),  de  Berlin  et  de  Saint-Pétersbourg. 
Sa  correspondance  était  fort  active  :  sans  comp- 
ter les  plus  éminents  d*entre  ses  compatriotes, 
il  entretenait  des  relations  suivies  avec  Euler, 
Mairan,  Maupertuis,  Cassini,  etc. Ses  principaux 
écrits  sont  :  Afi5ce//flnea;  Venise,  1709,  în-4**; 
on  y  trouve  trois   dissertations  importantes  : 
l^sur  les  iMiromètres  et  les  thermomètres;  2^  sur 
une  méthode  de  décrire  les  sections  coniques 
dans  les  cadrans  solaires  ;  a"*  la  description  d'une 
machine  à  calculer  de  sa  façon  :  «  Mais,  ajoute 
Grandjean  de  Foucliy,  quoique  cette  machine  fût 
très-simple  et  d'un  usage  facile,  il  n'eut  pas  plus 
tôt  entendu  parler  de  celle  que  Brauer,  célèbre 
mécanicien  de  Vienne,  avait  présentée  à  l'empe- 
reur, qu'il  brisa  la  sienne,  et  ne  la  voulut  jamais 
rétablir;  •—  De  vorticibus  cœlestïbus  dialogus  ; 
Padoue,  1712,  in-^";  —  De  physices  in  rébus 
mathematicis  ulilitate  ;  ibid.,  1716,  in-é*  ;  — 
Demotu  aqux  mixto  lih.  Il;  ibid.,  1717, 
in-4^  :  ouvrage  qui  fit  faire  un  grand  pas  à  la 
science  des  eaux;  —  De  castellis  per  qux  de- 
rivantur  fluviorum  açti^r;  ibid.,  1718,  in-4': 
quelques-unes  des  expériences  sur  le  mouvement 
des  eaux,  rapportées  par  l'auteur,  ont  été  citées 
par  Montucla,  t.  III,  p.  684  et  suiv.;  —  S.  Julli 
Frontini  De  aquxductibus  Romx  commenta- 
rius\  ibid.,  1722,  in-4%  pi.;  les  corrections  de 
Poleni  ont  été  toutes  reproduites  dans  l'édition 
d'Adler  (Altona,  1792,  in-S*»),  et  en  partie  dans 
la  traduction  française  de  Rondelet  (  Paris,  1820, 
in-4'');  —  De  telluris  forma  ei  de  causa 
motus  musculorum  ;  ibid.,  1724,  in-4*  :  deux 
lettres  adressées  à  l'abbé  Grandi  ;  —  Utriusque 
Thesauri  antiquitatum  romanarum  grœca- 
rumque  supplementa;  Venise,   1737,  5  vol. 
in-fol.  :  ce  recueil,  qui  renferme  66  pièces,  fait 
suite  à  ceux  de  Grœvius  et  de  Gronovius  ;  — 
Bxercitationes  Vitruvianx;  Padoue,   1739- 
1741,  in -fol.;  —  Blemorie  storiche  délia  gran 
cupola  del  tempio    Vaticane;  ibid.,    1748, 
gr.  in  fol.,  pi.  Poleni  a  fourni  aux  recueils  des 
Académies  dont  il  était  membre  de  nombreuses 
dissertations,  et  il  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  manuscrits ,  entre*  autres   Trattato 
diottica,  et  24  vol.in-fol.de  matériaux  sur 
l'hydraulique  et  l'architecture.  P. 

Memorie  per  la  rita,  gti  Uud^et  costumi  di  G.  Poleni; 
Padoae,  l'ts,  ln-40. —  Fnbronl,  flr«  Italomm,  XII.  — 
Tipaldo,  Biogr.  degli  Ital.  iUuatri,  X.  —  Grandjean  de 
Fouchy,  Èloget. 

POLBHTA  {Guido-yovello  de),  seigneur  de 
Ravenne ,  mort  à  Bologne,  en  1323.  Sa  famille 
était  déjà  puissante  au  commencement  du  trei- 
zième siècle ,  et  sous  le  règne  de  Frédéric  II, 
Guido  V Ancien,  son  chef,  dirigeant  le  parti  des 
gibelins  contre  Paul  Traversari,  chef  des 
guelfes,  se  trouva  tour  à  tour  au  pouvoir  et  dans 
i'exU.  En  1265  Ostasio  /«''  se  fit  proclamer  set- 
gnenr  de  Ravenne  après  en  avoir  expulsé  les 
Traversari.  Guido  Novello,  son  fils,  lui  succéda 
en  1275.  Bon  capitaine  et  zélé  protecteur  des 
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lettres,  il  est  surfout  connu  poor  la  féoUmt 
hospiUlité  qu'il  offrit  à  Dante  proscrit;  il  l'e«. 
ploya  même  dans  ses  relations  aTec  le  fiéntëi 
Venise.  Le  célèbre  poète  termina  sa  Divlmt  CI- 
médie  à  la  cour  de  ce  prince,  et  y  intaxala  (  /a- 
ferno,  c.  V)  le  touchant  épisode  de  Fnnçoîieée 
Rimini,  qui  porte  l'empreinte  des  méoigemHU 
que  Dante  croyait  devoir  k  Guido»  père  de 
Françoise.  A  la  mort  de  Dante  (1321  ),  Giido 
le  fit  inhumer  avec  pompe  et  proDOOça  la- 
m^me  son  oraison  funèbre.  Ce  seigneur  se  vit 
parfois  aux  prises  avec  l'adversité  ;  en  1296,  r«r- 
chevéque  de  Monreale,  commandant  genénl  et 
l'Église,  le  chassa  de  Ravenne,  et  son  propre  fib, 
Ostasio,  le  força  de  se  retirer  en  1322  cbei  In 
Bolonais,  qui  le  nommèrent  podestat  et  qui  tn- 
tèrent  vainement  de  le  ramener  dans  sa  pilriei 
Boccace  fait  un  magnifique  éloge  de  Guido,  qol, 
dit-il  dans  sa  Vie  de  Dante,  était  maître  en  l'art 
d'écrire.  Ailacci,  dans  son  Recueil  da  poètes 
antiques,  Trissino,  dans  sa  Poétique,  UbildW, 
dans  ses  notes  aux  Enseignements  d*Awumrét 
Barberino,  etGinanni,  dans  ses  Poésies  chtUim 
des  poètes  de  Ravenne ,  nous  ont  coofcrvé 
quelques-unes  de  ses  rime.  Les  soccesseim  de 
Guido  Novello,  se  mêlant  rarement  aux  gmdi 
événements  qui  se  passaient  alors  en  Italie,  ne 
nous  offrent  qu'une  lûstoire  obscure  et 
d'intérêt.  S.  R-d. 


Muratori,  Srripioret  remm,  XIV  et  XXli.  - 
HMorim  ranennaUi.  —  Carrari,  Sioria  di  Raau^aë.'' 
Shnondi,  ma.  des  republi^uet  Ualienne», 

POLERTORB  (Sccco),  érudit  italien,  néi 
Padoue,  vers  la  fin  du  quatorzièrae  siècle,  mort 
vers  1463.  Les  détails  que  l'on  a  de  Ini  sont  fnt 
incomplets.  Il  étudia  les  lettres  et  la  philoioplrie 
sous  la  direotion  de  Jean  de  Ravenne,  et-s*ippfi- 
qua  même  à  l'astrologie.  Il  fut  nonmié  en  14(ft 
notaire  et  en  1413  chancelier  du  sénat  des 
patrie.  L'un  des  témoins  de  la  prétendue  déooa- 
vcrte  du  tombeau  de  Tite-Live  (1414),  il  aditm 
à  ce  sujet  h  Niccolô  Niccoli ,  de  Florenee,  ok 
lettre  où  il  peignit  l'espèce  d'enthousiasme  fâ 
s*empara  des  Padouans,  et  la  pompe  magnifigsr 
avec  laquelle  on  promena  dans  la  Tille  les  icitei 
de  l'historien  romain  ;  cette  lettre  a  été  insérés 
dans  les  Origines  patavinx  de  Pignorla.  Les 
écrits  les  plus  remarquables  de  Pdentcme  soil  : 
Yita  sive  legenda  mirabilis  S.  AntenU  et 
Padua;s.  I.  (Padoue),  1476,  in-4^;  —  i4rf«- 
menta  aliquot  orationum  Ciceronis,  impr.  à  b 
suite  des  Commen/.  d'AsconiusPediannssurks 
liarangucs  de  Cicéron;  Venise,  1477,  in-foL;  — 
Catinia,  commedia  in  prose  volgare;Tresktt, 
14S2,  in-4°  :  cette  pièce,  composée  d'abord  ci 
latin,  sous  le  titre  de  Lususebriorum,ti  tradnile 
dans  un  patois  mi-vénitien  mi-padooan,  par  a 
des  fils  de  l'auteur,  est  regardée  par  Apotloto 
Zeno  comme  la  plus  ancienne  oom^ie  en  prose 
italienne  qui  ait  été  imprimée.  Différents  ou- 
vrages de  Polentone  sont  restés  inédits;  le  piaf 
curieux  est  un  recueil  en  XVIIl   livres   De 
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illustrilms  laiinx  lingtue,  dont 
sieurs  copies  en  Italie;  on  en  a 
ie  de  Sënèque,  mise  en  italien 
édes  bien/ails  de  B.  Varclii  (Fio- 
in -4**),  la  Vie  de  Pétrarque^  dans 
edivivus  de  Tomasini,  et  la  Vie 
tssafo,  dans  le  t.  X  des  Script. 
Maratori.  P. 

ut.  gi/mnasH  patavlni.  —  Fabricias,  BM. 
m  kUlnitatis.  —  A.  Zeno ,  Notes  Mir  la 
linl,  I,  SM.  —  J.'B.  Kapp,  Ditstrt.  de 
ino;  Leipzig,  17S3,  ln-4*. 

[Nicolas- Aleksiémtch),  littérateur 
2  juin  1790,  à  Irkoutsk  (  Sibérie  ), 
vrier  1846,  à  Saint-Pétersbourg.  Il 
1  marchand  de  Koursk,  et  s'éleva 
i  et  |)ar  Ténergie  de  son  caractère  au 
des  littérateurs  russes  de  ce  siècle. 

soeur  lui  apprit  à  lire  ;  un  de  ses 
i  donna  à  dix  ans  quelques  leçons 
secondé  par  une  mémoire  des  plus 
se  mit  à  apprendre  tous  les  livres 
ent  sous  la  main  et  à  faire  de  la  prose 
ers.  En  1811,  les  aiïaires  de  oom- 
n  père  l'amenèrent  à  Moscou;  il 
»  cours  de  Merzliakof,  Strakhof, 
,  et  rentra,  en  1815,  à  Irkoutsk, 
me  si  grande  ardeur  pour  Tétude 
irait  toutes  ses  nuits,  oblige  durant 
tenir  au  comptoir  de  son  père.  Un 

Tarmée  de  Napoléon  lui  enseigna 
e  pasteur  luthérien  d'irkoutsk  Ti- 
mand  ;  mais  les  ressources  de  la 
uffirent  pas,  bien  entendu ,  à  son 
rat)andonna  en  1816  pour  s'établir 
lursk ,  puis  h  Moscou,  où  il  publia 
'élégraphe.  Cette  revue  ayant  été 

1834,  à  cause  de  ses  tendances  li- 
roï  se  transporta  à  Pétersbourg,  et 
1836 à  1838,  le  Filsde  la  Patrie^ 
érant  à  différents  autres  recueils, 
lesn*ont  pas  été  encore  rassemblés, 
dit  Nikitenko,  Polevoi  fut  jouma- 
n  et  romancier.  A  Pétersbourg,  il 
édigea  plusieurs  journaux  à  la  fois; 
s  romans,  des  contes,  des  essais, 
ns,  et  un  si  grand  nombre  de 
gédies,  comédies,  vaudevilles  et 
les,  qu'il  est  impossible  k  la  critique 
On  ne  sait  pas  ce  qui  doit  ie  plus 
li,  de  la  quantité  de  ses  ouvrages, 
rents  caractères,  ou  de  la  rapidité 

ils  se  sont  succédé.  »  La  consé- 
tte  extrême  faalité  a  été  de  dimi* 
coup  la  réputation  que  méritait  à 
mblage  de  talents  solides  et  variés, 
lieu  de  s'élever,  pâlit  dans  les  dix 
lées  de  sa  vie.  Il  usa  sa  constitu- 
travail  qui  dépassait  la  limite  de 
t  il  mourut  II  cinquante  ans»  d'une 
le,  laissant  sa  nombreuse  famille 
voisin  de  la  gène.  Le  plus  intéres- 
âges  de  Polevoi  est  peut-être  celui 


qui  a  pour  titre  Ockerki  Russhoï  LiUeraturiéi 
(Esquisses  de  Uttérature  russe;  Saint-Pélers- 
boorg,  1839,  2  vol.  in-8®  :  c'est  la  réimpression 
des  meilleurs  articles  qu'il  a  écrits  dans  le  Té' 
légraphe,  le  Messager  ruste^  et  ailleurs.  Nous 
citerons  encore  de  lui  :  Hisloire  du  peuple 
russe;  Moscou,  1833,  6  vol.  in-12  :  elle  s'ar- 
rête à  la  moitié  du  seizième  siècle  ;  tant  de  cri- 
tiques assaillirent  l'auteur  et  le  reprirent  si  ver- 
tement d'aveir  entrepris  de  refaire  l'œuvre  de 
Karamzin ,  qu'il  n'osa  point  mettre  au  jour  la 
suite  de  cet  ouvrages,  qu'il  avait  conduit  jusqu'au 
règne  du  tsar  Nicolas;  —  Vie  de  Souvarof,  qui 
est  encore  un  livre  populaire  on  Russie;  —  une 
traduction  d'^am/e/ (Moscou,  1837  ),  qui  est  loin 
d'être  fidèle  ;  —  Dramaticheskie  Sochineniya 
i  Perevodui  (Œuvres  dramatiques  et  traduc- 
tions); Pétersb.,  1842-43,  4  vol.  :  les  meilleurs 
morceaux  de  ce  recueil  sont  deux  nouvelles. 
Le  Grand-père  de  la  flotte  russe  et  Pauline 
la  jeune  Sibérienne;  cette  dernière  a  été  imitée 
de  M"'  Cottin;  —  Vie  de  Pierre  le  Grand; 
ibid.,  1843, 4  vol.  :  on  la  cite  comme  un  travail 
estimable  et  bien  supérieur  à  l'ennuyeuse  com- 
pilation de  Golikov,  le  cousin  de  l'auteur  ;  ^ 
Stolietie  RossH  (Un  siècle  de  la  Russie);  ibid., 
184&,  2  vol.,  tableau  de  l'histoire  russe  depuis 
1745  jusqu'en  1845.  Polevoi  avait  aussi  écrit  une 
Vie  de  Napoléon  en  5  vol.,  laquelle  a  été  ter- 
minée et  publiée  par  son  frère  Xénophon. 

Ce  dernier,  le  plus  jeune  des  frères  de  Pole- 
voi', s'est  établi  libraire  à  Moscou.  Il  a  pulilié 
quelques  ouvrages,  entre  autres  Michel- Vasi- 
levich  Lomonosqf  (  Moscou ,  1836,  2  vol.  ),  es- 
pèce de  roman  auquel  les  aventures  de  ce  poète 
servent  de  cadre. 

GalakhoT,  Chrntomathiê.  —  Nikitenko.  dans  la  Bibli4h 
teka  dtifa  CACcniya  ;  1846.  —  CfCtop.  of  ençUsk  lUeratf 
éditteparCb  Knlgbt. 

POLHELM  ou  POLHAMMEft  (  Christophe), 
mécaniden  suédois,  né  àWisby,  le  18  décembre 
1661,  mort  à  Stockholm,  le  31  août  1751.  Petit- 
fils  d'un  gentilhomme  hongrois ,  qui  avait  quitté 
son  pays  pour  cause  de  religion,  il  fut  dès  l'âge 
de  douze  ans  ol>lig(^  de  subvenir  lui-même  k  ses 
besoins;  il  fut  d'abord  copiste,  puis  régisseur 
dans  diverses  grandes  propriétéjB.  H  se  livra  dans 
ses  loisirs  à  son  goût  inné*  pour  les  machines,  et 
en  fabriqua  plusieurs  de  son  invention,  sans  en- 
core connaître  ni  les  mathématiques  ni  les  lois 
de  la  mécanique  Le  désir  de  s'initier  à  ces 
sciences  lui  fit  apprendre  la  langue  latine,  et  il 
y  réussit  par  sa  rare  persévérance,  qui  triompha 
de  tons  les  obstacles.  En  1686  il  commença  à 
l'université  d'Upsal  l'étude  des  mathématiques , 
tout  en  continuant  par  des  travaux  pratiques  à 
acquérir  une  habileté  remarquable  dans  la  con- 
fection des  machines.  En  1688  il  mit  en  état 
riiorioge  de  la  cathédrale  d'Upsal ,  que  tous  les 
horlogers  déclaraient  ne  pouvoir  réparer.  Deux 
ans  après  il  inventa  une  machine  des  plus  com- 
modes pourTcxtractioD  des  minerais,  ce  qui  lui 


603 


POLHELM  —  POLIER 


valut  de  la  part  du  goaTernenieDt  une  peoskm 
de  cinq  ccoft  écos.  Il  partit  ensuite  ponr  l'étran- 
ger, et  arriva  en  1695  à  Paris;  il  y  passa  deux 
ans,  occupé  entre  autres  à  dessiner  le  modèle 
d'une  horloge  des  plus  compliquées»  qui  fut  exé- 
cutée par  ordre  du  gouvernement  français  et 
envoyée  en  présent  au  sultan.  Cependant  Fau- 
teur D*en  reçut  aucune  récompense.  De  retour 
en  Suède  en  1697,  il  reçut  on  emploi  dans  les 
mines;  il  introduisit  dans  ce  genre  d'exploiUtioB 
plusieurs  améliorations  notables,  de  même  qu'il 
fâdiita  par  des  inventions  ingénieuses  le  ti'avail 
de  quelques  industries.  Il  s'acquitta  avec  le  même 
bonheur  de  diverses  grandes  constructions  de 
digues ,  de  canaux,  de  docks,  etc.  Appelé  par  la 
suite  dans  la  capitale,  en  qualité  de  conseiller  de 
commerce,  il  vit  son  mérite  récompensé  par  plu- 
sieurs distinctions  honorifiques,  et  devint  membre 
de  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm,  qui  en 
1744  relut  pour  son  président.  Le  recueil  publié  par 
cette  compagnie  contient  dans  ses  tomes  I-VII, 
une -quinzaine  de  Mémoires  de  Polhelm,  où  il 
a  e.\|)o^é  entre  autres  une  partie  de  ses  intéres- 
santes et  utiles  discussions;  il  a  encore  publié  : 
Cogitationes  mnthematicx ;  1714,  in-4*^.      O. 

Stochholmer  Magaiin,  t.  11.  —  Dunckrl,  KachrichUn, 
—  Mc>iini;,  Uben  rerttorbcner  GeUhrten.  —  ilInchlQg, 
Handbuch,  —  Biographitk'lArUton.  —  Roteraond,  Svp 
piément  à  JOchcr. 

POLI  iMariino),  chimiste  italien,  né  le  21 
janvier  166?.,  àLucques,  mort  le  28  juillet  1714, 
u  Paris.  De  bonne  heure  il  montra  beaucoup 
d'inclination  pour  la  chimie,  et  il  se  rendit  en 
1680  à  Rome,  auprès  d'un  de  ses  oncles,  qui  l'aida 
de  tout  son  {XMivoir  dans  l'étude  de  cette  science. 
£n  1691  il  obtint  du  caniinal  Altieri  la  permis- 
sion d'ouvrir  un  laboratoire  public,  et  en  1700 
on  lui  expédia  «les  lettres  patentes  avec  le  titre 
d'apothicaire.  Ayant  découveit  un  secret  concer- 
nant l'art  de  la  gperre  (  un  mélange  combustible 
rappelant  le  feu  grégeois,  dit-on'},  il  vint  TofTHr 
à  Louis XIV  (  1702  );  mais  ce  prince,  tout  en  le 
louant  de  son  invention ,  exigea  qu'il  en  suppri- 
mât la  connaissance,  et,  pour  s'assurer  de  sa 
discrétion ,  il  lui  accorda  une  pension  et  le  titre 
d'ingt'nieur  du  roi  avec  cc-lui  d'associé  étranger 
de  l'Académie  des  sciences.  Poli  retourna  à 
Bome  (1704),  et  y  publia  un  gros  traité,  intitulé 
//  Trion/o  degli  acidi  (1706,  in^"  ),et  dédie 
à  Louis  XIV,  dans  lequel  il  s'applique  à  démon- 
trer que  les  acides  sont  injustement  accusés 
d'être  la  cause  d'une  foule  de  maladies,  puisqu 'au 
contraire  ils  sont  d'une  grande  ressource  dans 
plusieurs  cas  très-graves.  Après  avoir  servi 
comme  ingénieur  dans  les  troupes  du  pape  Clé- 
ment XI,  il  fut  a|)pclé  en  1712  auprès  du  duc 
de  Massa  et  découvrit  dans  les  États  de  ce  prince 
de  nouvelles  mines  en  cuivre  et  en  vitriol  vert 
et  blanc.  Louis  XIV  Tayaut  engagé  à  s'établir  en 
France,  Poli  mourut  presque  aussitôt  après  son 
arrivée  à  Paris.  P. 

Diog.  ttUd, 

POLI  (Giuseppe-Saverio),  physicien  italien, 


né  le  24  octobre  1746,  à  MolCeUa,  mortle'aTii 
1825,  k  Naples.  Élevé  chez  lea  jéioitos,  il  ah 
étudier  à  Padoue  les  sdenoes  Datnrettn  d  k 
noédecine ,  acheva  son  éducation  dansles  gnndtt 
Tilles  de  l'Europe  occidentale,  et  de  retour  à 
Maples ,  il  fut  chargé  d'enseigner  lliisloire  el  ta 
géographie  à  Pécule  des  cadets  (1770).  U  nfQorti 
dans  sa  patrie  les  découvertes  noavelles  dent  la 
physique  venait  de  s'enrichir,  forma  on  laboii- 
tonne  et  on  cabinet  d'histoire  natoidle,  et  la 
ouvrit  à  ceux  de  ses  compatriotes  qui  se  liviaieil 
aux  mêmes  études  que  luL  Son  mérite  reoon 
le  lit  nommer  précepteur  du  prince  héréditaÎR 
plu>  tanl  François  l***  :  on  aasure  que,  toot  m 
initiant  son  élève  aux  mystères  de  la  nature,  Um 
négligeait  point  de  lui  dévoiler  des  vérités  d'à 
ordre  plus  important,  de  lui  faire  connaître  d 
apprécier  les  droits  des  hommes  et  les  devoin 
des  princes  ;  si  le  fait  est  vrai ,  il  faut  avouer  qtt 
le  futur  roi  n'avait  guère  profité  de  ses  leçons.  D 
fut  admis  dans  la  Société  royale  de  Londra^ 
l'Institut  de  Bologne  et  la  plupart  des  ^^«i^«n^ 
d'Italie.  On  a  de  lui  :  Elementt  délia  fima 
sperimentate;    Naples,    3  vol.    in-8^;   ifaid^ 
5*éiiit.,  1822,  5  vol.  in-S**;  —  RagioMawuMtê 
intorno  allô  studio  délia  natura  ;  ibid ,  1711, 
in^'';  —  Lezioni  di  geografia  e  di  stoha  mi- 
lilare,  2  vol.  in-S"*;  —  Teslacea  ulriusqueSh 
cilLx  eorumque  historia  et  anatome;  Puw, 
1791 -9ô,  2  voL  in-fol.,  pi.  :  cet  ouvrage,  onto 
plus  beaux  titres  de  l'auteur  à  festinac  des  la- 
vante, n'a  pas  été  terminé  ;  il  avait  légué  le  fM 
de  le  faire  à  M.  délie  Chiaje,  l'nn  de  ses  piv 
chers  élèves  ;  —  Saggio  di  poésie  italiêu  r 
siciliane;  4  vol.  in-8^;  —  Viaggio  astroÊù' 
mico,  poème.  On  a  encore  de  lui  de  saviBtsBé- 
moires  sur  les  tremblements  de  terre,  la  fondit, 
les  météores,  etc.  p. 

P.-N.   Glampaok),  Eioçio  di  S.  Poli,-  ]I»p|a.  M 
in-8».  -  Tlpaldo,  Biogr.  degli  Italiani  miutn,m. 

POLIER,  nom  d'une  famille  noble  du  Bo■e^ 
gue  établie  en  Suisse  vers  le  milieu  du  ifiiilf 
siècle,  et  qui  professa  la  religion  protestante.  U 
chef,  Jean  Poueii,  fut  secrétaire  de  Tamlni- 
sade  française  à  Genève,  et  noonnit  en  1602.  Sei 
descendants  ont  fourni  des  professeurs,  des  » 
vants  et  surtout  beaucoup  d'ofCciers  Àupérionf 
à  presque  toutes  les  armées  de  l'Europe. 

PouER  {Jean- Pierre),  petit  fils  du  précédée, 
mort  en  1672,  fonda  la  branche  de  Bottens.  B 
fut  bourgmestre  de  Lausanne  et  écrivit  qudqaei 
ouvrages  d'une  piété  exaltée ,  notanuiieiit  le  Bi- 
tabliisement  du  royaume  (Genève,  1662-6S,  3 
vol.  in-4")  :  commentaire  sur  l'Apocalypse. 

PoLiKR  {Georges),  petit-fils  du  précédeol, 
né  le  15  décembre  1675,  mort  le  28  octobrt 
1769,  à  Lausanne.  Il  embrassa  la  carrière  ecd»- 
siastique,  et  enseigna  à  l'Acailémie  de  Lansaioe 
le  grec  et  l'hébreu.  Cette  ville  lui  doit  la  fondatioa 
d'écoles  de  charité,  d'où  sont  sortis  pendant  prit 
d'un  siècle  la  phqtart  des  institnleurs  primaires 
du  pays  de  Vaud.  Ses  prindpaux  écrits  soat  : 
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MU  de  TUloison,  trad,  de  Vanglais 
'29, 6  Tol,  io-8*  )  ;  Penséei  chrétiennes 

1746,  îii-8*'),  et  le  Nouveau  Testa- 

en  catéchisme  (  Lausanne,  1756, 
8*  ).  ^  Son  fils,  Antoine,  né  en  1705 
1 1797,  compléta  ce  dernier  recueil  en 

V Ancien  Testament  éclairci  (Lau- 
»4>66,  11  ▼ol.in-8'*). 
(  Antoine-LouiS'Henri  ),  petit-neyeu 
s,  né  en  féTrier  1741,  k  Lausanne,  as- 
9  février  1795,  à  Rosetti ,  près  d'Avi- 
eçnt  une  bonne  éducation,  et  poussa 

IVtiiile  des  mathématiques.  Le  goût 
ures  le  conduisit  k  s'embarquer  pour 

où  l'un  de  ses  oncles,  Paol-Pliilippe 
-rait  en  qualité  de  général  mafor.  A  son 

apprit  que  ce  parent  Temait  d'être 
fendant  Madras  (1759);  il  entra  aktrs 
det  dans  les  troupes  de  la  Conpegirie 
ombattit  les  Français  et  les  radjahs,  et 
*2  nommé  ingénieur  en  chef  d«  Cal- 
i\  ans  plus  tard  il  se  vit  remplacer  par 
■  anglais,  arrivé  d*Europe  (1764), et 
Ite  injustice  il  continua  de  servir  dans 
^ec  tant  de  lèle  que  lord  Clive  le  ré- 
la  son  emploi  et  le  nomma  en  outre 
iommandant  de  Calcutta.  Mais  les  di- 
te la  Compagnie,  à  qui  son  origine 

portait  ombrage ,  lui  refusèrent  le 
I  lieutenant-colonel  et  empêchèrent  le 
1  Bengale  et  W.  Hastings ,  le  gouver- 
ral,  de  rien  faire  en  sa  faveur.  On  lui 
itefbis  de  passer  au  service  du  nabab 
Doula,  qui  lui  confia  difCérentes  expé- 
iUtaires,  notamment  le  siège  d'A^. 
.nés  des  agents  anglais  le  forcèrent  à 

prince  :  il  se  rendit  auprès  de  Fem- 
logol  Chali-Aalum,  qui  aussitôt  loi 
ommandement  de  sept  mille  hommes, 
iBg  d'omrah  et  la  propriété  du  terri- 
air.  A  la  suite  d*un  complot  de  cour, 
f^rodent  de  s'éloigner ,  et  rentra  an 
s  la  Compagnie.  Hastings,  qui  n'avait 
'estimer,  lui  fit  accorder  le  brevet  de 

colonel  en  le  dispeasant  du  service 
mt  établi  à  Lucknow,  Polier  se  livra 
iiité,  sous  la  direction  de  Ram-Tchound, 
Mlit,  à  l'étude-dela  religion,  de  l'Iiis- 
les  langues  de  l'Inde  ;  il  amassa  des 

considérables,  que  dans  la  suite  le 
ibbon  offrit  vainement  de  mettre  ea 
t  mena  è  bonne  fin  la  difticile  entre- 
se  procurer  une  copie  complète  des 

livres  sacrés.  Le  désir  de  revoir  sa 
ramena  en  1789  en  Kurope.  Peu  de 
"es  son  mariage,  il  quitta  le  pays  de 
r  fixer  sa  résidence  dans  une  profM-iété 
ble  qu'il  avait  achetée  près  d'Avignon, 
u'il  étalait  autour  de  lui  excita  la  eu- 
ine  baiiile  d'assassins ,  qui  l'ajisailiirent 

de  la  nuit  et  le  massacrèrent  à  coups 
et  de  crosses  de  fusil.  La  belle  collec- 


tion de  peintures  qu'il  avait  rapportée  de  l'Inde 
(bt,  aprÀ  sa  mort,  vendue  à  W.  Beckford ,  et  la 
biUiothèque  royale  de  Paris  aoqint  de  ses  hé- 
ritiers quarante-deux  manuscrits  arabes,  persans 
et  sanscrits.  Polier  avait  lui-même  fait  présent 
au  British  Muséum  de  la  copie  des  Véias  en 
1 1  vol.  in-fol.,  ot  il  avait  cédé ,  par  éeliange ,  k 
l'orientah'ste  Langlès  le  manuscrit  des  Jnstitutes 
de  Fempereur  Akhbar,  ^  Son  fils,  Pierre- 
Amédée-Charles-Guiltaume- Adolphe,  né  post- 
hume, le  18  juin  1795,  mort  en  1830,  à  Pétcn- 
bourg,  prit  part  aux  dernières  campagnes  es  te 
grande  armée  fhmçaise,  fot  créé  comte  par 
Charles  X  (1837)  et  alla  s'élaMir  en  Russie,  où 
il  devint  chanbdlan  et  mattre  des  cérémonies  de 
la  cour,  n  découvrit  le  premier  des  mines  de  dia- 
mant dans  l'Oural. 

Polier  (  /eayiyie-Iotfi5e-ilyi^o<n^//e,  appelée 
ordinairement  Éléonore),  née  en  1738,  à  Aitona, 
morte  le  15  mars  1807,  à  Paris.  C'était  la  fille 
atnée  de  Georges  Polier,  onde  du  précédent,  et 
colonel  au  service  du  Hanovre  £n  1761  elle 
épousa  M.  de  Cérenville,  gentilhomme  lorrain, 
naturalisé  Bernois,  qui  prenait  le  titre  de  générai 
aide  de  camp  du  roi  de  Pologne.  Outre  cinq  tra- 
ductions de  romans  allemands ,  elle  est  auteur 
delà  Vie  du  prince  Potemkin  (Paris,  1808, 
in-8^),  rédigée  dès  1799  sur  les  mémoires  fournis 
par  M.  de  Ségur,  et  qui  parut  sous  le  nom  dé 
l'éditeur,  Tranchant  de  Laveme. 

Sa  sœur,  Pouer  (  Marie-Élisàbeth  ),  née  le 
\T>  mai  1742,  à  Lausanne,  morte  en  1817,  à  Ru- 
dolstadt,  Ibt  chanoinesse  de  Tordre  réformé  du 
Saint-Sépulcre  en  Prusse  et  dame  d'honneur  à 
la  cour  ducale  de  Saxe-Meiningen.  A  vmgt-trois 
ans  elle  débuta  dans  la  carrière  littéraire  et  tra- 
duisit en  français  des  romans  et  des  comédies 
d'auteurs  allemands.  De  1793  à  1800  elle  dirigea  le 
Journal  littéraire  de  Lausanne  et  fournit  des 
articles  à  d'autres  feuilles  périodiques.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  la  Mythologie  des  Indous, 
travaillée  sur  des  manuscrits  authentiques 
rapportés  de  l'Inde  par  le  colonel  Potier 
(  Paris  et  Rndolâtadt,  1809, 2  vol.  in-8**  );  mais 
cette  tâche  était  bien  au-dessus  de  ses  forces. 
«  Slmaginant  qu'une  mythologie  pouvait  être 
traitée  è  la  fkçon  d'un  roman,  elle  ne  se  fit  aucun 
scrupule  de  retrancher,  de  changer,  de  modifiera 
sa  guise,  sans  choix  et  sans  critique,  ne  paraissant 
pas  se  douter  qu'elle  amoindrissait  par  là  la  va- 
leur de  l'ouvrage,  si  niôine  elle  ne  lui  enlevait 
toute  autorité.  Nt'^anmoins  la  Mythologie  des 
'  Indous,  dont  un  incendie  a  détroit  presque 
,  toute  l'étlition,  est  louée  par  lleeren  et  souvent 
I  citée  par  Creozer  et  Guigoiaut.  »  (  Haag). 

Pouer  (  Antoine- Soé  ),  un  des  oncles  du  co- 
lonel Polier,  né  le  17  décembre  1713,  mort  le 
9  août  1783,  è  Lausanne.  Il  fit  ses  études  à  Leyde 
•  et  devint  en  1754  premier  pasteur  è  Lausanne. 
C'est  loi  qui  engagea  Voltaire  à  s'établir  dans 
cette  ville  ;  il  l'avait  connu  en  Allemagne^  et  se 
laissa  aller,  sur  ses  instances,  à  écrire  dans  VEn- 
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cyclopédU\e%iTikXe&  liturgie.  Mages,  Magie, 
Messie,  etc.  Voltaire,  qui  le  traite  sans  façon  dans 
sa  eorrespondance  intime,  l'appelait  haotenysot 
«  le  prêtre  savant  et  philosophe  »  et  afGrmait  que 
«  sa  science  égalait  sa  piété  ». 

PouER  {Charles-Godejroi- Etienne  )«  (ils  du 
précédent,  né  le  1 1  mars  1753,  à  Lausanne,  mort 
en  1782  près  Waterford  (Irlande).  Après  avoir 
servi  en  France,  il  se  charf^  d'élever  les  enfants 
de  lord  Tyrone,  et  s'établit  avec  eux  en  Angle- 
terre. Il  à  laissé  une  traduction  du  Traité  de 
Palaephate  touchant  les  histoires  incroya- 
bles, avec  des  notes  (Lausanne,  1771,  in-l2),  et 
plusieurs  mémoires  remarquables  insérés  dans 
le  recueil  de  la  société  savante  fondée  par  Perdval 
à  Manchester.  11  avait  pour  aœur  M™*  de  Mon- 
tolieu  {voy.  ce  nom  ).     •  P.  L. 

lUaiC  frère»,  France  proteaanU,  —  Rabbe,  Bioçr. 
tiniv.  et  portât,  des  emitemp. 

POLIGNAC,  ancienne  famille  française,  qui  tire 
son  nom  d'un  château  féodal  bâti  au  cinquième 
siècle  sur  un  rocher  des  Cévennes,  près  du  Puy- 
en-Velay  (Haute-Loire),  à  la  place  d'im  temple 
d'Apollon,  qui  l'aurait  fait  appeler,  suivant  certains 
généalogistes,  castel  Apollianique,  dont  par  cor- 
ruption on  aurait  fait  Polignac  Sidoine  Apollinaire 
fvoy.  ce  nom),  !«■  comte  d'Auvergne  (  lib.lV, 
epist,  6  ),  signale  le  château  de  Poligjnac  comme 
sa  maison  paternelle.  J^isqu'au  neuvième  siècle, 
l'histoire  et  les  chartes  sont  muettes  sur  les  vi- 
comtes de  Polignac;  mais  à  l'an  870  il  est  fait 
mention  d'un  Hirimand  ou  Armand,  qui  main- 
tint son  frère  Vital  sur  le  siège  épisoopal  du  Ve- 
lay,  malgré  le  comte  d'Auvergne.  De  ce  moment 
on  peut  suivre  la  famille  jusqu'à  ce  que  l'un  de 
ses  membres,  mourant  (1385)  sans  laisser  d'en- 
fant mâle,  unit  sa  fille  à  Guillaume,  sire  de 
Chalançon ,  à  condition  que  les  enfants  qui  pro- 
viendraient de  ce  mariage  prendraient  le  nom 
et  les  armes  des  Polignac.  Cette  famille  retomba 
alors  dans  l'obscurité,  jusqu'au  dix-septième 
siècle.  Armand  XVI ,  marquis  de  Polignac,  mort 
en  1692,  fut  nommé  clievalier  des  ordres  du  Roi 
en  1661.  Marié  trois  fois,  il  laissa  de  sa  dernière 
épouse ,  Jacqueline  de  Grimoard  de  Beauvoir  du 
Roure,  deux  fils,  Scipion-Sidoine- Apollinaire- 
Gaspard,  vicomte  de  Polignac,  lieutenant  gé- 
néral deft  armées  du  roi  et  gouverneur  du  Puy, 
mort  à  Paris,  en  1739;  et  Melchior,  cardinal  de 
Polignac ,  dont  la  vie  mérite  de  fixer  un  instant 
notre  attention. 

MorérI,  DleL  hitt. 

POLIGNAC  (Melchior  de),  diplomate  et  écri- 
vain français,  né  au  Puy-«n-Velay,  le  1 1  octobre 
1661,  morte  Paris,  le  3  avril  1742.  Sa  famille 
le  destinait  à  l'état  ecclésiastique  11  fit  à  Paris 
«le brillantes  études  dans  les  collèges  de  Clermont 
et  d'Haroourt.  Étant  en  philosophie,  il  adopta 
dans  une  thèse  publique  le  système  de  Descartes, 
alors  proscrit  de  l'enseignement  ;  mais  comme 
on  refusait  d'accorder  les  degrés  à  l'adversaire 
d'Aristote,  il  prit  parti  pour  celui-ci  dans  une  se- 


conde thèse;  il  soatint  les  deux  eauMS  ifech 
même  éloquence  et  le  mèaie  soooèa ,  montrant  i 
la  fois  la  pénétration  et  la  souplesse  de  son  es- 
prit. Quelques  années  après ,  il  plaça  à  la  tète  de 
ses  tlièses  de  théologie  le  texte  de  i'ÉeritBre  ; 
Bxcelsa  abstuUt,  par  une  allusion  llattcoieaDi 
mesures  que  Louis  XIV  avait  prises  oootre  ks 
protestants.  On  eût  pu  deviner  dès  lors  dm  k 
jeune  abbé  le  courtisan  qui  devait  dire  m  joor 
à  Louis  XIV  .<  que  la  pluie  de  Marly  ne  immI- 
lait  point  ».  Heureusement  qu'il  dut  son  éiévs- 
tion  à  de  plus  noliles  moyen».  Sa  fortune  était 
médiocre,  et  il  était  ambitieux.  «  Cesl  ondes 
iKNnmes  da  monde,  dit  M"^  de  Sévicné;  doat 
l'esprit  me  parait  le  plus  agréable;  il  sait  tout;  il 
parle  de  tout;  il  t  toute  la  douceur,  la  Ttradlé, 
la  complaisance  qu'on  peut  souhaiter  dans  le 
commerce  (Lettre  àCoulanges,  18  mars  1690).  > 
Les  Immmes  instruits  admiraient  ses  coanaii- 
sances  variées,  qu'il  devait  à  une  mémoire  pro- 
digieuse et  qui  n'étaient  accompagnées  d'ancoM 
pâanterie.  En  1689  le  cardinal  de  BodDos 
l'avait  emmené  k  Rome  pour  le  eondave  os 
Alexandre  Vni  fut  élu.  Chargé  de  faire  catmdre 
raison  au  pape  sur  les  quatre  articles  de  tss- 
semblée  de  1682,  il  réussit  si  bien  dans  celle  dé- 
licate mission,  que  le  pape,  le  louant  de. sonfadd 
sa  prudence,  lui  disait  :  «  Je  ne  saiit  co—bibI 
vous  faites;  vous  paraissez  toujours  être  de  ini 
avis,  et  c'est  moi  qui  finis  par  être  du  Tdlre.  • 
L'abbé  de  Polignac  accompagna  de  nonvcao  le 
cardinal  de  Bouillonauoonclavedel69l,oùfiit  Ai 
Innocent  XII,  et  fut  en  1695  envoyé  en  Pole^ 
comme  ambassadeur.  La  santé  du  roi  Jean  Si- 
bieski  était  chancelante;  il  s'agissait  d'assurer  le 
trône,  après  sa  mort,  à  un  prince  favorable  àb 
France*  Il  parvint  à  faire  élire  le  prince  de  Oosli, 
malgré  Topposition  de  la  reine  dooairière,  lei 
menaces  et  l'argent  de  l'électeur  de  Saxe.  Nab 
les  promesses  qu'il  avait  faites  ne  furent  pM 
remplies  :  le  prince  arriva  trop  tard  à  Dantsiik; 
il  fallut  se  rembarquer  et  rentrer  en  Fraset 
L'abbé  de  Polignac  perdit  ses  équipages  et  sei 
meubles,  et,  déplus,  reçut  en  revenant  l'onfat^ 
se  retirer  dans  son  abtiaye  de  Bonport.  11  y  psia 
quatre  ans,  qu'il  consacra  à  composer  son  poësn 
de  VAnti*  Lucrèce.  Lorsqu'il  apprit  l'avénemeri 
du  duc  d'Anjou  au  trdne  d'Rspagne  (1700),  I 
écrivit  â  Louis  XIV  :  «  Si  les  prosp^tés de  Votre 
Majesté  ne  mettent  point  fin  à  mes  malhesn, 
du  moins  elles  me  les  font  oublier.  »  Deux  asi 
après  il  fut  rappelé  à  Versailles  (1702);  àepéê 
lors,  sa  faveur  allait  en  augmentant,  H  parst 
plus  éclatante  après  cette  disgrâce  imméritée.  Le 
roi  lui  conféra  deux  nouvelles  abbaye.  Norané 
auditeur  de  rote  (1706),  il  se  rendit  â  Rome,  oè  il 
se  livra  â  r<^dedu  droit  canonique  et  civil,  M 
associé  aux  négociations  du  cardinal  de  la  Tré- 
mouille  et  honoré  de  l'amitié  du    pape  dé- 
ment Xf.  En  1710  le  roi  l'envoya  avec  le  na- 
réclial  (i'IJxf Iles  aux  conférences  de  Gcrtmydem- 
h«?i^.  S'il  ne  put  accepter  les  prétentions  bas- 


609 


POUGNAC 


610 


taines  det  HoUandais ,  il  sat  da  moins  soutenir 
l'honneur  de  la  France.  «  On  voit  bien  que  tous 
n'éles  pas  accoutumés  à  Taincre  »,  disait-il  à 
leurs  eoToyés.  En  1712,  il  fut  nommé  plénipo- 
tentiaire au  congrès  d*Utrecht  ;  les  circonstances 
étaient  changées.  Cependant,  comme  les  Hollan- 
dais, mécontents  de  voir  la  France  et  TAngleterre 
traiter  en  secret,  menaçaient  de  faire  sortir  les 
■ésociateurs  français  de  leur  pays  :  «  Non,  Mes- 
si^Mirs,  répondit  Polignac,  nous  ne  sortirons  pas 
did  ;  nous  traiterons  de  tous,  chez  tous  et  sans 
▼ons.*^i  Le  trailé  fut  signé,  le  11  avril  1713.  Il 
refoaa  d*y  apposer  sa  signature  pour  ne  pas  si- 
gner Texclusion  du  prince  auquel  il  devait  la 
pourpre  (Jacques  Sluart,  qui  1  avait  présenté  à 
titre  de  roi  d'Angleterre).  De  retour  à  la  cour,  il 
reçQt  la  charge  de  maître  de  la  chapelle-musi- 
que dont  il  se  démit  en  1716,  obtint  les  ab- 
bayes de  Corbie  et  d'Ânchin,  et  eut  sa  chambre 
à  Marly.  Sa  faveur  était  au  comble  lorsque 
Lonis  XIV  mourut. 

Éloigné  des  affaires  pendant  la  régence,  de  Po- 
lignac fut  entraîné  par  sa  liaison  avec  le  duc  et  la 
duchesse  du  Maine  dans  la  conspiration  de  Cella- 
mare.  Le  régent,  qui  voulait  ménager  Rome,  se 
borna  à  le  reléguer  dans  son  abbaye  d'Anchin  en 
Flandre,  où  11  resta  trois  ans.  Obligé  d'aller  à 
Rome  à  la  mort  de  Clément  XI,  il  assista  aux  con- 
claTMoiiforentélusInnocentXIlI,  Benoit  XIII  et 
démcntXII.  Il-resta  chargé  des  affaires  de  France 
pendant  les  deux  premiers  pontificats,  de  1721  à 
1730.  La  querelle  au  sujet  de  la  bulle  Unigenitus 
diviiait  l'Eglise  de  France.  Il  la  termina  à  la  sa- 
tisfKtkSD  des  deux  cours.  Pendant  cette  absence 
le  cardnial  avait  été  appelé  à  l'archevéclié  d'Auch 
(1726).  Il  revint  jouir  en  France  du  repos  mérité 
par  aea  services  au  sein  d'une  société  choisie, 
qœ  aes  rares  qualités  d'esprit  et  de  cœur  lui 
conciliaient  et  au  milieu  des  trésors  artistiques 
quil  avait  accumulés  à  grands  frais.  Il  mourut 
4*0116  attaque  d'apoplexie. 

Le  cardinal  de  Polignac  cultiva  les  lettres 
avec  succès,  et  il  a  mérité  que  Voltaire  le  plaçât 
U  Temple  du  goûi.  Il  lisait  le  grec,  et  le 
lui  était  aussi  familier  que  sa  propre  langue. 
n  a  écrit  en  kitin  plusieurs  discours.  Le  Journal 
éet  Mavanis  (1747,  p.  213)  renferme  une  lettre 
de  loi  adressée  à  Racine  le  fils  sur  Vdme  des 
biies,  La  collection  de  ses  dépêches  est  pré- 
ctaae  pour  riiistoire  du  temps  et  constate  ses 
talents  pour  la  diplomatie.  L'ouvrage  qui  a  le  plus 
eooitribiié  à  établir  sa  réputation  est  le  poème 
iatta  de  VAnii'Lucrèce,  Le  désir  de  réfuter  les 
djectioiis  que  Bayle  empruntait,  pour  la  plupart, 
ao  De  nalura  rerum  du  poëte  romain ,  fut  le 
motif  qui  l'engagea,  de  son  propre  aveu,  à  prendre 
la  ploroe.  Ce  poëme  renferme  neuf  livres  de  mille 
à  trefate  cents  vers  chacun.  Après  avoir  combattu 
dana  les  premiers  livres  les  erreurs  d'Épicure  sur 
le  vide  et  les  atomes,  et  cherché  à  établir  que  le 
mooTement,  n'étant  pas  propre  à  la  matière,  sup- 
pose une  cause  première,  il  démontre  la  spiritualité 
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et  l'immortalité  de  l'Ame,  en  un  mot  les  grandes 
vérités  du  spiritualisme  chrétien.  Amené  à  parler 
de  l'Ame  des  hèles,  il  penche  vers  le  machinisme 
de  Descartes,  mais  sans  trandier  cette  question. 
Les  deux  derniers  livres  sont  consacrés  aux 
preuves  de  l'existence  d'un  premier  Être  intel- 
ligent et  juste.  Il  a  eu  le  tort  de  s'appuyer  sur  le 
système  hypothétique  de  Descartes,  quand  déjà 
les  idées  de  Newton  avaient  pénétré  en  France. 
II  faut  louer  l'auteur,  qui,  avec  des  intentions 
religieuses,  se  contente  d'invoquer  partout  les 
raisons,  d'avoir  embelli  les  vérités  les  plus  abs- 
traites des  charmes  de  la  poésie,  et  emprunte 
une  foule  de  détails  neufs,  ingénieux  aux  sciences 
et  aux  arts,  A  Thistoire  et  à  la  fable.  Il  prend 
souvent  à  Lucrèce  des  traits  énergiques  ou  bril- 
lants qu'il  retourne  contre  lui  ;  mais,  imitateur 
de  Virgile,  il  a  la  douceur  et  l'élégance  de  celui-ci. 
En  se  faisant  poète  latin  eu  plein  dix-huitième 
siècle,  il  a  eu  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue,  mais 
il  a  diminué  avec  le  nombre  de  ses  lecteurs  l'uti- 
lité de  son  ouvrage.  VAnti- Lucrèce,  laissé  ina- 
chevé par  le  cardinal ,  fut  publié  par  son  ami 
l'abbé  de  Rothelin  avec  un  discours  prélimi- 
naire de  Lebeau  (  Paris,  1745,  2  vol.  m-V*),  En- 
core inédit,  il  avait  eu  beaucoup  de  succès.  La 
duchesse  du  Maine  se  le  fit  traduire  de  vive  voix 
par  l'auteur  lui-même,  et  le  duc  du  Maine  en 
traduisit  le  f  livre;  le  duc  de  Bourgogne  suivit 
cet  exemple.  Bougainville  en  a  donné  une  tra- 
duction complète  assez  bonne  (1749).  Il  existe 
aussi  une  traduction  en  vers  italiens  de  Fr.-M. 
Ricci  (  Vérone,  1767,  3  vol.  in-4'*  ).  Orateur, 
poète,  philosophe,  le  cardinal  de  Polignac  était 
loin  d*étre  étranger  aux  sciences  physiques  et 
mathématiques.  11  était  en  même  temps  un  con- 
naisseur éclairé  des  beaux-arts.  Il  forma  une  col- 
lection nombreuse  de  médailles  et  un  musée  de 
monuments  antiques,  fruits  pour  la  plupart  de  ses 
découvertes.  Le  roi  de  Prusse  fit  acheter  cette 
belle  collection  de  statues  après  la  mort  du  pos- 
sesseur. Aucun  honneur  littéraire  ne  manqua 
au  cardinal.  Il  remplaça  Bossuet  A  l'Académie 
française  en  1704.  11  fut  nommé  membre  hono- 
raire des  Académies  des  sciences  (1716)  et  des 
belleslettK»  (1717).  G.  R— t. 

De  Boxe,  ÉUiçe  dam  les  Mém.  de  l'Acad.  detlnscrlpt. 
—  Malran  (De),  Éloge».  —  Charlevoix,  dans  les  31ëmoires 
de  Trévoux,  I74t,  p.  lOSl-1091.  —  Chrysostome  Faucher. 
NUL  du  card.  de  Polignac;  Parh,  1777,  t  toI.  lo-lt.  — 
Saint-Simuo,  Mémoires,  —  D'Arscnson,  Mémoires. 

POLIGNAC  (  Yolande  -  Martine  -  Gahrielle 
DE  PoLASTRON,  duchcssc  DE),  counue  surtout 
par  l'afTection  toute  particulière  que  lui  montra  ^ 
Marie-Antoinette,  née  vers  1749,  morte  le  9  dé- 
cembre 1793,  à  Vienne,  en  Autriche.  Douée  de 
beaucoup  d'agréments,  elle  épousa  en  1767  le 
comte  Jules  de  Polignac,  petit-fils  du  lieutenant 
général,  mort  en  1739.  Bien  qu'elle  eût  été  pré- 
sentée à  la  cour  à  l'époque  du  mariage  de  Marie- 
Antoinette,  alors  dauphine,  et  quoique  son 
mari  tint  par  ses  alliances  aux  plus  grandes 
maisons  de  la  cour,  elle  vivait  habituellement, 
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par  économie»  dans  une  (erre  de  foo  mari,  k 
Claye.  Cependant  elle  parut  enfin  dans  quel- 
ques bals  à  Versailles  ;  elle  y  fut  remarquée , 
et  elle  parrint  k  intéresser  la  jeune  reine  en  ne 
taisant  pas  l'obstacle  qui  s*était  opposé  k  ce 
qu*elle  assistAt  aux  fêtes  données  k  Toccasion  du 
mariage  des  Trères  de  Louis  XVI.  Marie- Antoi- 
nette conçut  bientôt  pour  elle  un  vi rattachement, 
et  la  reine  mit  si  peu  de  réserve  dans  les  démons- 
trations de  son  amitié ,  que  la  comtesse  devint 
dès  lors  l'objet  de  l'attention  envieuse  des  cour- 
tisans. On  a  dit  que  les  séductions  de  la  (aveur 
ne  la  préoccupaient  pas  au  point  de  lui  en  cacher 
recueil ,  et  qu'elle  avait  songé  f  érieusement  à 
se  retirer  de  la  cour.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
parait  que  d'autres  oonfteils  prévalurent  :  on  se 
flattait  dans  sa  famille  de  partager  les  avanlaiies 
que  cette  liaison  pourrait  offrir,  et  on  lui  fit  écrire 
une  lettre  où  elle  disait  adieu  k  la  reine  au  mi- 
lieu des  expressions  de  la  plus  tendre  recon- 
naissance, et  que  le  départ  auquel  elle  était  ré- 
solue n'avait  pas  pour  principal  motif  la  difficulté 
de  se  montrer  convenablement  k  la  cour;  mais 
qu'elle  craignait  surtout  un  refroidissement  qui 
ta  livrerait  à  l'inimitié  de  bien  des  rivales.  C'était 
décider  Marie- Antoinette  à  prendre  des  moyens 
efficaces  pour  la  retenir  à  la  cour  :  elle  fut  d'a- 
bord installée  an  haut  de  l'escalier  de  marbre  de 
Versailles,  dans  un  appartement  qui  seul  aurait 
été  une  grande  distinction  ;  et  pour  dissiper  en- 
ooremieu\  ses  inquiétudes  elle  commença  par  lui 
assurer  un  sort  :  la  survivance  de  la  |ilace  de  pre- 
mier écuyer  de  la  reine  fut  donnée  à  son  mari , 
simple  colonel.  Ce  fut  seulement  en  1780  que 
4e  roi  le  fit  duc  héréditaire.  En  i782  la  princesse 
de  Rohan-Guémené  fut  obligée  de  quitter  ses 
(onctions  de  gouvernante  des  enfants  de  France  ; 
madame  de  Polignac  la  remplaça,  et  bientôt 
après  son  mari  fut  nommé  directeur  général 
des  postes.  Marie-Antoinette  passa  dès  lors  une 
partie  des  journées  auprès  de  son  amie,  dont  les 
saloBs  devinrent  le  lieu  de  réunion  des  chefs  de 
ce  parti  qui ,  vivant  du  produit  des  abus ,  ne  ca- 
i'Jhaii  pas  son  éloignement  pour  des  réformes 
devenues  nécessaires,  eA  qui  les  combattit  bientôt 
par  tous  les  moyens  dont  il  put  disposer.  Indis- 
erètement  comblée  des  faveurs  de  la  cour,  ainsi 
que  le  duc  son  mari ,  madame  de  Polignac  fut 
soupçonnée  d'abuser  de  son  ascendant,  et  même 
<]c  conseiller  les  machinations  attribuées  à  la 
reine  dans  les  premiers  temps  de  la  révolution. 
On  imputait  k  sa  famille  de  n'avoir  été  rien  moins 
qu'étrangère  k  la  dilapidation  des  revenus  de  TÉ- 
tat.  Et,  en  effet,  sept  cent  mille  fivres  de  traite- 
ments ou  pensions  réversibles  d'un  membre  sur 
l'autre  n'étaient  pas  tout  ce  que  les  Polignac 
avalent  obtenu  de  la  littéralité  ou  plutôt  de  la 
coupal>lc  faiblesse  du  roi.  Us  y  avaient  joint  en- 
core des  concessions  de  terres  et  de  péages. 
Aussi,  lorsque  la  découverte  du  fameux  livre 
rouçe  eut  révélé  à  la  nation  les  folles  prodigali- 
tés de  la  cour,  Mirabeau  s'écria -t-il,  en  compa- 


rant leur  partage  à  cein  des  refiréseaiants  d*«a 
héros  :  «  Mille  écos  k  la  famille  d'Assas  pour 
avoir  sauvé  l'État;  un  nrillion  à  la  faniflle  PoK- 
gnae  pour  l'avoir  perdu  !  »  Cette  exdamatiott  du 
célèbre  orateur  n'était  que  l'écho  des  malédic- 
tions populaires.  La  haine  générale  s'était  alta- 
ctiée  à  la  favorite,  qui  peut-être  ne  le  nériCat 
pas  et  à  tout  ce  qui  portait  son  nom.  Elle  et  aci 
parents  ae  hfttèrent  de  fuir  an  moment  on  let  pre- 
miers troubles  de  la  révolution  firent  craindn 
que  cette  haine  ne  réalisât  ses  menaces;  il 
furent  les  premiers  émigrés  (16  jnillet  1789). 
Mne  de  Polignac  se  retira  d'abord  en  SnitM 
avec  son  mari,  sa  fille  et  sa  belle-MMr;  ^mk 
elle  se  rendit  k  Vienne,  et  y  monnit,  à  1*8^ 
de  quarante-quatre  ans.  Son  mari,  après  avoir 
fait  la  campagne  des  princes,  dans  Tannée 
de  Coudé,  partit  pour  la  Russie,  et  reçut  de  n» 
pératrioe  Catherine  une  terre  dans  l'Ukraine.  La 
restauration  ne  le  ramena  pas  en  France;  il  moi- 
rut  à  Saint  Pélersbourg,  en  1817. 

Le  <luc  de  Polignac  laissa  trois  fils,  dont  noM 
parlerons  d-après ,  et  une  fille,  la  duoliewe  de 
Guicbe. 

roLiGRAC  (  Armand  -  Juin-Marie  -  ffdm- 
raelitu ,  duc  de),  fils  aîné  du  précédent,  né  le 
17  janvier  1771,  à  Paris, mort  le  30  mars  ]8é7,i 
Saint-Germain-en-Laye.  H  avait  épousé  nne  ricÉe 
Hollandaise  de  Batavia,  minée  deinispar  tatiéia- 
lution.  Catherine  H  offrit  aux  coniointt  nnnnfe 
dans  ses  États  et  des  terres  conaidéribles  àm 
l'Ukraine.  Ils  se  félicitèrent  d'échapper  dans  cdk 
solitude  aux  orages  politiques ,  est  lenr  puiiliin 
fut  un  peu  améliorée  lorsque  PanI  1*  km  ft 
don  d'une  terre  dans  la  Lithnanie;  Vi 
Alexandre  accrut  encore  ee  domaine,  et 
des  lettres  de  naturalisation  au  proscrit  cC  à  tn 
enfants.  En  I802,  après  les  événements  q«  f» 
daient  la  paix  k  la  France,  la  comtesse  Annai 
résolut  d'aller  essayer  de  recouvrer  k  Paris,  ai- 
près  de  son  père,  quelques  débris  de  ton  im- 
mense fortune.  Il  lui  fallut,  pour  exécuter  ee 
projet,  se  séparer  de  son  époox ,  compris  àm 
les  restrictions  de  l'acte  d'amnistie  relatif  an 
émigrés.   La  duchesse  de  Gniche  partit  pov 
l'Angleterre.  Parente  et  amie  de  la  dncheieedi 
Devonshire ,  elle  voulait  loi  présenter  sa  fife, 
que  la  noble  Anglaise  promettait  de  doter  mi- 
gnifiqoement  Ses  frères,  qui  Taccompagnacirt, 
allaient  offrir  leurs  hommages  aux  Bonrhon 
exilés.  Ceux-ci  cmrent  que  le  monvement  ma- 
narcbiqoe  que  Napoléon  imprimait  à  la  Fnace 
pouvait  être  interprété  en  leur  faveur.  Ils  eipé-  , 
(lièrent  à  Joséphine  la  duchesse  de  Guich  ',  dsit  * 
la  mission  échoua  complètement  :  ordre  lui  firt 
intimé  de  quitter  la  France.  La  duchesse retoom 
k  Londres,  d,  dans  un  voyage  qu'elle  fit  presque 
aussitôt  à  Edimbourg  avec  ses  frères^  elle  eut  li 
douleur  de  voir  sa  fille  brûler  dans  une  anbeifee. 
Elle-même  mourut  des  suites  de  ce  cruel  évé- 
nement. Ses  deux  frères  Armand  et  Juiet  fnreat 
à  leur  tour  envoyés  secrètement  en  France,  et  « 
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ronds  daos  la  fameuse  ooniuration  doot 
lit  le  chef  et  Georges  Cadoadal  Vun  des 
■>  les  plus  actifs.  Leur  procès  fut  re- 
par  une  lutte  de  dévouement  fraternel 
Je  chacun  d'eux  plaida  la  cause  de 
dépens  de  la  sienne.  Le  9  juin  1804, 
ares  du  matin,  Armand  fut  condamné 
femme  alla  se  jeter  aux  pieds  de  Bo- 
i  touché  de  sa  douleur  et  des  larmes 
le,  commua  la  peine  en  une  détention 
laix,  suivie  de  la  déportation.  Jutes 
>ndamné  àdeni  années  d*empriaon- 
lis  il  fut  ensuite  retenu  arbitrairement 
onnier  d'État.  Enfermés  d*abord  au 
Ham ,  puis  à  la  prison  du  Temple , 
inceniies,  ils  obtinrent  «  lors  du  ma- 
irie-Louise, en  1810,  leur  translation 
laison  de  santé.  Là,  ils  connurent  le 
et  ;  mais  la  part  qu'on  les  soupçonna 
e  à  sa  conspiration  ne  fut  pas  sufK- 
rouvée.  Lor^^que  les  armées  alliées 
1  Franco,  les  deux  frères  s'évadèrent, 
îr  1814  ils  rejoignirent  le  comte  d'Ar- 
al. Ils  pénétrèrent  dans  Paris  quel- 
avant  la  capitulation,  et  y  arborèrent 
blanc,  le  31  mars  1814.  Armand  fut 
suivante  membre  de  la  chambre  des 
*  le  département  de  la  Haute-Loire. 
[  le  nomma  maréchal  de  camp.  Choisi 
te  d'Artois  pour  un  de  ses  aides  de 
I  premier  écuyer,  il  remplit  les  mêmes 
es  de  ce  prince  devenu  Charles  X,  qui 
b  chevaKerde  ses  ordres.  A  la  mort 
^olignac,  son  père,  décédé  en  Russie, 
nbre  1817,  Armand  prit  son  titre  et 
léréditaire  à  la  chambre  des  pairs.  Il 
1830  de  prêter  serment  de  fidélité 
i  gouvernement,  et  se  retira  dans 
e  [Enc.  des  G»  du  M,]. 

V,  det  contemp.  —  Rabbe ,  Biogr.  urUv.  et 
lemp.  —  Oc  Coorcelles .  Diet.  hUt.  de*  gë- 

à€  {An^uste'JuleS' Armand' Marie, 
,  frère  pntné  du  précédent,  né  le  14 
k Versailles,  mort  le  2  mars  1847,  à 
[  décoré  des  ordres  dn  Roi,  et  nommé 
le  camp.  Tour  à  tour  commissaire 
lire  à  Toulouse ,  ministre  plénîpoten- 
lar  de  Bavière,  où  il  ne  se  rendit  point, 
auprès  du  saint-père,  il  suivit  les 
i  Gand,  et  reçot  de  Louis  XVI TI,  h 
des  pouvoirs  pour  pacifier  le  Dau- 
Provence.  Nommé  pair  de  France,  le 
115,  il  refusa  de  prêter  le  serment 
e  qu'il  lui  paraissitait  blesser  les  inté- 
religion.  Ce  n'était  pas  Popinion  de 
I,  qui  en  référa  au  pape,  lequel  leva 
es  du  comte  ;  celui-ci  se  présenta,  et 
n  1816.  Il  avait  été  nommé  en  1815 
m  comité  dlnspecteurs  généraux  qui, 
>idence  du  comte  d*Artois,  exerçaient 
lu  ministère  une  direction  spédile  sur 
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la  garde  nationale.  Ce  comité  fut  supprimé  en 
1818.  En  1820  M.  dePolignae  reçut  du  pape  le 
titre  de  prince  romain.  En  1823  il  fut  nommé  à 
Tarobassade  de  Londres.  Il  avait  épousé  miss 
Campbell,  eo  1816  ;  devenu  veuf,  il  se  remaria, 
en  1825,  à  W^  la  marquise  deChoisenl,  fille  de 
lord  Ranclinie.I>4àlabrandiealDée des  Bourbons, 
que  ses  fautes  et  ses  malheurs  n'avaient  pn 
éclairer,  s'acheminait  à  grands  pas  vers  sa  perte. 
Le  ministère  conciliant  du  Ticomte  deMartignac 
avait  été  un  point  d'arrêt  dans  cette  voie  funeste 
de  réaction.  Le  8  août  1829,  le  prince  de  Poli- 
gnac ,  malgré  son  extrême  impopol^té,  fut  ap- 
pelé au  ministère  des  affaires  étrangères,  et  eut 
depuis  le  17  novembre  suiyant  la  présidence  du 
conseil  des  ministres.  Si  l'on  a  d'un  cMé  signalé 
les  fautes  de  ce  ministre  trop  dévoué,  il  ne  faut 
pas  de  l'antre  oublier  que  ce  fut  sous  son  ad- 
ministration qu'eut  lieu  la  conquête  d'Alger.  A 
l'ombre  de  cette  gloire  il  entreprit  de  promulguer 
les  funestes  ordonnances  qui  appelèrent  la  France 
aux  armes  contre  on  gouvernement  miné  par 
tous  les  partis.  Quand  Cliaries  X{voy.  ce  nom), 
renversé  du  trêne,  eut  pris  la  route  de  l'exil,  le 
prince  dePolignae  se  sépara  de  lui  avec  les  autres 
ministres.  Arrêté  à  Granville,  le  15  août  1830, 
et  transféré  à  Saint- L6,  il  faillit  y  être  massacré 
par  la  multitude.  Bientôt  eurent  lieu  sa  transla- 
tion k  Vincennes  et  son  jugement.  11  accepta  pour 
défenseur,  devant  la  chambre  des  pairs,  ce 
même  yicomte  de  Martignac  dont  il  avait  causé 
la  disgrâce,  et  qui  prononça  en  sa  faveur  un  plai- 
doyer remarquable.  Principal  accusé,  il  fut  con- 
damné, par  arrêt  du  21  décembre,  à  la  prison 
perpétudle,  déclaré  déchu  de  ses  titres,  grades 
et  ordres,  À  mort  civilement.  Le  prince  de  Poli- 
gnac  fut  renfermé  dans  le  chAteau  de  Ham  ;  il  y 
resta,  détenu  avec  ses  trois  collègues.  Jusqu'à  ce 
que  l'ordonnance  d'amnistie  do  29  novembre  1836 
lui  rendit  la  liberté.  Il  alla  depuis  lors  fixer  sa 
réàidence  en  Angleterre.  —  Son  fils  aîné,  JuieS" 
Armand- Jean-MelchiorfUé  le  12  août  1817,  est 
entré  au  service  de  la  P^vière.  —  Un  autre  de 
ses  fils,  qui  a  épousé  M"*  Mirés,  s'est  fait  con- 
naître par  quelques  travaux  de  matliématiques. 

Le  comte  Camille-  Henri  -  MelcMor,  troisième 
frère  des  Polignac,  né  le  27  décembre  1781,  mort 
en  1855,  avait  quitté  la  France  avec  ses  parents, 
encore  tout  jeune,  au  commencement  delà  révo- 
lution ;  il  avait  fait  ses  études  en  Autriche,  en 
Russie,  et  avait  résidé  en  Angleterre  jusqu'àla  pre- 
mière restauration.  Colonel  aide  de  camp  do  doc 
d'Angoaléme,  il  le  suivit  dans  le  midi  lors  de  sa 
campagne  contre  les  troupes  napoléoniennes,  et 
s'embarqua  avec  le  prince  pour  l'Espagne.  Il  était 
en  1830  maréchal  de  camp,  gentilhomme  d'hon- 
neur du  dauphin  et  gouverneur  de  Fontaineblean. 
[Eue.  des  G.  du  M.]. 

POLi]fi&RB  (Pierre),  physicien  français,  né 
le  8  septembre  1671,  à  Coolonces,  près  Vire, 
mort  le  9  février  1734,  dans  le  même  lieu.  Sa 
mère,  femme  de  beaucoup  d'esprit,  l'envoya  faire 
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tes  études  à  runÎTersité  de  Caen.  De  là  il  se 
rendit  à  Paris,  où  il  s'appliqua  aux  mathéma- 
tiques, sous  la  direction  de  Varignon.  11  fit  de  tels 
progrès  dans  cette  science  quMl  se  trouva  bientôt 
en  état  d*en  rédiger  un  cours  plus  simple  et 
mieux  raisonné  que  ceux  qui  aTdient  paru  jus- 
qu'alors (Éléments  de  mathématiques  ;  Paris» 
1704,  in-12);  toutefois  le /otcrnaf  des  savants 
se  prononça  d^une  manière  défaTorable  à  cet  ou- 
vrage. Un  goût  dominant  entraîna  Polinière  vers 
Tétude  de  la  physique  et  des  sciences  qui  s*y  rat- 
tachent; et  il  entreprit,  conformément  aux  idées 
de  Bacon  et  de  Descartes ,  de  les  ramener  en- 
tièrement à  Texpérience ,  en  livrait  au  ridicule  les 
notions  systématiques  en  usage  depuis  Aristote. 
Il  donna  au  collège  d*Harcourt  des  leçons  qui  at- 
tirèrent une  grande  affluence;  les  savants  pu- 
blièrent son  éloge,  et  Fontenelle,  qui  lui  avait 
confié  réducation  de  son  neveu ,  vanta  partout 
Texcellence  de  sa  méthode  et  la  profondeur  de 
ses  vues.  Le  duc  d*Orléans,  alors  régent,  lui  fit 
faire  en  sa  présence  une  série  d'expériences,  dont 
il  parut  satisfait.  Polinière  aurait  pu  prétendre 
aux  honneurs  et  h  la  fortune;  mais,  en  véritable 
philosophe,  il  les  regarda  toujours  avec  indilTé- 
rence.  «  On  ne  peut  pas  le  mettre,  dit  la  JSto- 
graphie  médicale ,  au  nombre  de  ceux  qui  ont 
contribué  aux  progrès  de  la  physique,  mais  il  fut 
très-utile  à  cette  science  en  la  popularisant.  Il 
eut  en  outre  le  mérite,  trop  peu  apprécié,  desavoir 
saisir  les  idées  des  autres  avec  habileté  et  de  les 
traduire  en  expériences ,  méthode  ingénieuse,  À 
Taide  de  laquelle  il  put  mettre  les  doctrines  les 
plus  abstraites  à  la  portée  de  tout  le  monde.  »  Il 
a  encore  publié  des  Expériences  de  physique 
(Paris,  1709,  in-12),  ouvrage  qui  eut  beaucoup 
de  vogue  avant  les  leçons  de  TabbéNollet  et  dont 
la  5*  édit.  (1741,  2  vol.  in-12)  est  la  plus  com- 
plète. Ce  savant  avait  aussi  étudié  la  médecine 
et  il  avait  reçAi  à  Paris  le  diplôme  de  docteur. 

Morérl.  Grand  DUt.  hist.  —  Chaadon,  dict.  hist.  ttnUf, 
—  Biogr.  méd. 

FOLIT,  LE  POLI  OU  POLiTR  (Jean),  en  la- 
tin PoUtus,  poète  be)ge,  né  à  Liège,  ou  dans 
les  environs  de  cette  ville,  vers  1554,  mort  après 
1601.  Il  étudia  le  droit  àLouvain,  sous  Jean 
Wamèse ,  auquel  il  dédia  l'une  de  ses  pièces, 
^'ommé  historiographe  du  prince-évèque  Ernest 
de  Bavière ,  il  le  suivit  plusieurs  fois  à  Bonn  et 
à  Cologne,  où  il  se  lia  avec  nombre  de  personnes 
distinguées.  On  a  de  lui  :  Panegyrici  ad  chris- 
tiani  orhis  principes;  Cologne,  1588,  in-4'*  : 
outre  un  poème  sur  l'iiistoire  des  Éburons,  il 
contient  soixante-dix  petites  pièces  adressées  à 
divers  personnages  ;  —  Sonnets  et  épigrammes, 
plus  deux  discours  latins;  Liège,  1592,  petit 
in-4^  de  la  plus  grande  rareté,  où  se  trouvent 
aussi  quelques  poésies  italiennes;  —  Prognosie 
de  Vestat  de  Liège  et  responce  à  un  èscrit  sé- 
ditieux espars  par  Visle  (i)  de  Liège  lors  de 
la  surprinse  du  chasteau  de  Iluy  ;  Liège, 

(0  Nom  d'an  quartier  de  cette  rille. 


1596,  in-4*,  pamphlet  plein  d'énergie  contre  les 
novateurs  en  politique  et  en  religion.  Chapetn- 
ville  assure  que  les  ouvrages  de  Polit  étaient 
dans  les  mains  de  tout  le  monde,  et  11  a  inséré 
dans  le  t  III  de  sa  collection  des  historiens  de 
Liège  plusieurs  pièces  de  vers  latins  écrites  par 
Polit,  après  1588,  sur  les  événements  dont  ce 
pays  était  le  thé&tre.  Beaucoup  de  poblicatioBS 
faites  à  Liège  jusqu'en  1601  contiennent  aussi  de 
lui  des  vers  français  et  latins.  M.  Helbig  a  donné 
un  choix  de  ses  poésies  dans  les  Fleurs  des 
vieux  poètes  /t^eoii  (  Liège,  1859,  in-12).  E.  R. 

Betue  tHmestrietle,  t.  XXll,  avril  itl».  —  BdMr. 
Fleurs  des  deux  poètes  liégeois,  p.  19.— De  Vaientafne. 
Mélanges  kist.  et  litL:  Uége,  1810,  In-S»,  p.  197  et  lit. 

POLiTi  (  Àdriano),  érudit  italien,  né  à  Sienne, 
à  la  fin  du  seizième  siècle.' Il  embrassa  l'état  ce* 
clésiastique,  et  fut  attaché  comme  secrétaire  aux 
cardinaux  Capisucchi,  San-Giorgio  et  Serbelloni. 
On  a  de  lui  :  Opère  di  C.  Tacito;  Rome,  1611, 
in-4'*  :  cette  première  Tcrsion  n'ayant  pas  été 
goûtée,  il  en  donna  une  seconde,  qui  reçut  un 
accueil  favorable  (Venise,  1644,  ln-4*);  — Di* 
zionario  ^oscano;  Venise,  1615,  in-8°:  cet  o«- 
vrage,  qui  était  un  abrégé  du  Dictionnaire  de  b 
Cnisca,  lui  attira  des  déboires  :  accusé  d'y  avoir 
introduit  sciemment  des  erreurs  et  des  fansselés, 
il  fut  jeté  en  prison;  ~  Ordo  romanse  histûilg 
legendx;  ibid.,  1627,  in*4*,  et  dans  le  t  nides 
Miscellanea  de  Robertî. 

Ghllinl,  Jkeatro  d'kuomtni  UUeralij  I.  -  II.  Brylfenlr 
Pinaeetkeca. 

POLiTi  (  AUssandro) ,  émdit  italien,  né  le 
'  10  juillet  1679,  à  Florence,  où  il  est  mort,  tel» 
juillet  1752.  Après  avoir  étudié  chez  les  jésnila, 
il  entra  à  l'âge  de  quinze  ans  dans  la  oongrégi- 
lion  des  Clercs  réguliers  des  écoles  pies,  dont  ft 
devint  un  des  membres  les  plus  érudils.  Le» 
thèses  qu'il  soutint  devant  le  chapitre  généfai  ds 
son  ordre,  assemblé  en  1700  à  Rome,  lui  firesl 
beaucoup  d'honneur,  et  il  fut  chargé  aussilAt 
d'enseigner  à  Florence  la  rhétorique  et  la  philo- 
sophie péripatéticienne.  Sauf  un  séjour  d'environ 
trois  années  qu'il  fit  à  (îénes  comme  profesictf 
de  théologie  (1716-1718),  il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  dans  sa  ville  natale,  et  profila 
des  secours  de  toutes  sortes  qu'il  pouvait  y  puiser 
afin  de  se  perfectionner  dans  la  connaissance  de 
la  littérature  grecque,  son  étude  favorite.  Ea 
1733  il  fut  appelé  à  occuper  la  chaire  d'éloquence^ 
vacante  dans  Puniversité  de  Pise  depuis  la  mort 
de  Benedetto  Averani.  Accoutumé  à  vivre  au  mi- 
lieu des  livres  et  loin  du  monde,  Politi  avait  on 
caractère  irritable  et  s'offensait  de  la  critique  la 
plus  légère;  il  aimait  dans  ses  écrits  à  (aire  éta- 
lage d'érudition ,  et  c'est  pour  avoir  voulu  toot 
expliquer,  qu'il  les  a  remplis  de  digressions  ino- 
tiles  au  point  d'en  rendre  la  lecture  fatigante.  On 
a  de  lui  :  Philosophia  peripaietica^  ex  mente 
sancti  Thomx;  Florence,  1708,  in-12  ;  —  De 
patria  in  testamentis  condendis  potesfale 
m.  IV;  ibid.,  1712,  in-S»;  —  Eustathii  Cam- 
mentarii  in  Homeri  Iliadem,  avec  notes  et 
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venioD  Uline;  ibid.,  1730-1735,  3  toI.  In-fol.  : 
ie  t.  IV  de  cet  ouvrage  considérable  ne  panil 
point,  par  «Dite  deidémdéB  qui  K'^lCTireot  entre 
i'Mrtcar  el  l'imiinmeur  ;  —  BtutathU  Commen- 
larii  In  Dioniiiam  Periegelem,  grec  el  latin; 
Coloxne,  17t3,  in-B°;  —  Oraliontt  Xll  ad 
jUademiam  pUaaam;  Lucqoe»,  1746,  in-S»; 
—  Hartfrotogiuttt  romanum  eaillgatum  ; 
FtoKDce,  t  I,  17SI,  in-e*;  —  beaucoup  d'ou- 
vrage* inéditï.  On  a  recueilli  tonte*  *e«  baran- 

■UM(Pl*e,  1774,  in-8°).  P. 

Vifeniil,  rUK  IMimim.  VIU.  -  l-ii  i.4Uz.  i-atUl, 
à  la  Itic  da  Orat.  cwvui,  ITIi.  —  TlpiMui  "oR''  àttli 

rOLiTi  (  Glouanni) ,  eanool«te  iUlicn,  né  le 
ajnln  l73S,kPiDMD0(Frioul),  morteo  lS15,à 
CMMordîa,  ptH  de  Veniie.  II  St  ses  étude*  à 
Padooe,  j  reçut  en  17S3  le  dtplOme  de  docteur 
(■  droit  ciTil  et  en  droit  canon,  et  Tut  chargé 
er  le»  bellea-leltret  au  léiniDSlrede  Por- 
D  même  temps  que  la  jnritpnidenoe 
jue,  dani  laquelle  il  a'étâlt  rendu  furt 
babCle.  En  IgOO  il  le  retira  k  Coneordia,  oii  Té- 
TCqne  Ini  ar^l  accordé  un  canonicat.  11  a  pnbtié 
■■  oorrags  coniidénible.  JurUprttdentix  te- 
ciBItatH»  viHverix  lib.  /.Y(VenlM,  1787, 
8  vol.  ia-4*},  qui  fut  approuvé  par  un  bref  du 
inpe  Pie  VI. 

npiMo.  Hg«r.  OnU  Ual.  Ittiufrl,  V[. 

POLITl  (Laneeht).  l'oy.  Citbardc  {im- 
troUt). 

POLITIBII(.4n;e  DE  AxanociMaPoLiziikNo], 
céltttra  humaniste  italien,  né  le  U  juillet  1454,  ii 
XoDto-Pulciano  (petite  TiiledeToBcaDe.d'oiiilprit 
aoo nom),  mort  k  Florence  le  14  septembre  1494.  ' 
n  était  flis  de  Benotl  de  Amhroginli  (par  abré- 
vbtioD  Ctnli),  docteur  en  droit  cilil,  qui,  bien 
qoe  ne  poMédaol  qu'une  fortune  médiocre,  l'en- 
voya de  bonne  tieure  suivre  ï  Florence  tes  leçon! 
de  Crislobro  Landia  pour  la  langue  laiine  et  ' 
Cdlea  d'Andronic  de  Tlieualonique  pour  te  grec. 
Lejenne  Polllien,  louten  éludianl  aussi  l'Iiébreu,  ' 
«tnilia  encore  i  la  philosophie  platonicienne  sou* 
Manlle  Rda  et  à  celle  d'Aristola  soua  Argjro-  i 
paie.  ■  D<Uiam  quidem  phitoiophia:  operam, 
dU-II  Ini-mfme  h  ce  sujet,  uA  non  admadum 
cuidvani;vidtHeet  ad  Hùmeri  poetK  àlan- 
élmtnta  notum  et  xlats  proelivior.  >  Sud 
■t  pour  ta  poésie ,  dont  ténKdgnalent  déjà  le* 
s  épigrammes  grecques  et  latines  qu'il 
«cnm  à  trelie  ans,  se  révéla  tout  à  coup  3ui 
ymi  de  tous  lorsqu'il  eut  publié  en  14Sg  (I),  i 
ris*  de  quinze  ans  i  peine,  ses  célèbres  Slanze 
^  rhoiineur  de  Jnlien  de  Médids,  qui  venait  de 
Tcmpurier  la  patme  dans  un  tourool.  Ce  poème 
de  quaturre  cents  vers,  en  octaves,  fut  généra- 
kmenl  reconnu  comme  étanl,  pir  l'inspiration 
Aevée,  par  ta  grlce  de  la  diction  el  la  Tenirlca- 
tfoo  coulinle,  de  beaucoup  tupérlenr  à  la  pièce 

(Il  C'a*  Mtn  t  cette  ditt.eanimt  Ti  pronit  unbi»- 
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dans  laquelle  Pulci  avait  quelque  temps  aupara- 
vant célébré  un  triomphe  du  même  genre  de 
Laurent  de  Médicis;  le*  ver*  de  PoliÙen,  dit 
Fabroni,  paraissent  être  d'nn  ^ècle  postérieur 
à  ceux  de  Pold.  Politien,  qui  par  ce  morceau, 
resté  d^Miis  un  modèle  et  nn  monument  de  la 
langue  italienne,  venait  de  se  placer  d'emblée  è 
calé  de  Laurent  de  Médida  et  de  Bennivieni 
comme  un  des  restauraleors  de  ta  poéHe  ita- 
lienne, si  d^énérée,  avail,  pour  écrire  se* 
Sf  a  nie,  interrompu  une  traduction  en  heiamètret 
latins  d«  VIliada  d'Homère,  qu'il  avail  déjà  con- 
duite jusqu'au  sixième  livre,  mais  dont  rien  n'est 
parvenu  jusqu'il  noua.  Signalé  ainsi  i  l'allention 
de  Laurent  de  Médide,  il  (nt  mis  par  ce  lélé 
protecteur  de*  lellres  en  Tétat  de  continuer  ses 
élodea  sans  en  être  détourné  par  aucun  embar* 
ras  pécuniaire.  Chargé  d'instruire  denx  des  lils 
de  Laurent,  Pierre,  qui  gouverna  depuis  la  répu- 
blique, et  JeiD,  qui  devint  pape  sous  le  nom  de. 
Léon  X,  it  eut  en  I47S  avec  leur  mère.  Clarifie 
Orsini,  de  viotenle*  discussions  au  sujet  de  la 
part  qu'die  voulait  prendre  dans  l'éducation  de 
ses  eolanta,  et  que  Politien  traita  d'usurpation 
sur  ses  Tonctions  de  précepteur  ;  ce*  querdies  ar- 
rivèrent à  un  lel  degré  d'animosllé,  que  Clarisae 
exigea  que  cet  emploi  lui  fat  retiré.  Laurent  n'en 
lémoigna  pas  moins  pendant  toute  sa  vie  la  plu* 
vive  amitié  k  Politien  ,  an  point  que  celui-d 
ne  se  fit  aucun  scrupule  de  le  prier  dans  des 
ver*  spirituel*  de  pourvoir  il  «on  haUltcmeal; 
il  BSEura  k  son  protégé,  dans  sa  charmante  villa 
pré*  de  Fieeole,  nne  retraite  où  Politien,  ama- 
teur passionné  de  la  campagne,  reprit  se*  études 
avec  une  nouvelle  ardeur.  Lors  de  la  conspira- 
tion des  Paul,  PolitieD  se  trouvait  à  Florence 
dans  l'église  même  oli  le  comptât  édsta;  il  cou- 
rut i  la  tvftie  k  la  sacristie,  où  Laurent  s'était 
réfugié,  et  it  Tul  un  de  ceux  qui  en  Termèrent  le* 
porte*  devant  les  asaaasiuB  qui  venaient  de  poi- 
gnarder Julien,  Il  écrivit  sur  cet  événemeni,  qui 
le  remplit  de  douleur,  un  récit  aussi  exact  qu'in- 
téressant el  ilont  le  stjle  rappelle  la  eondtion 
élégante  de  Sailusle. 

Ayant  en  1484  accompagnée  Rome  le*  ambas- 
sadeurs Iturenlins  chargés  de  complintenter  le 
nouveau  pape,Innocenl  VIII, il  reçut  l'accueil  le 
plus  Oalleurde ce  pontife,  qui  l'engageak traduire 
en  latin  un  des  bistoriens  grecs  qui  ont  raconté 
la  vie  des  empereurs  romains.  De  retour  k  Flo- 
rence, après  «'être  lié  avec  les  cardinaux  Fran- 
çois Piccotomini  el  Jacques  Amrnanati,  il  fil  la 
traduction  d'Hérodien,  et  reuïO}a  k  Innocent, 
qui  Ini  fit  remettre  deux  cents  écua  d'or. 
Cette  version,  où  Politien  avait,  an  jugemeol  de 
Pic  de  la  Hirandole,  uni  la  gravité  de  Cicéron  k 
l'élégance  et  aux  grices  de  Tite-Live,  devint 
ansslUt  célèbre.  Henri  Estienne  l'a  cependant 
taxée  d'inexactitude  en  divers  endroits;  on  peut 
lui  répondre  par  l'observation  suivante  de  Vitibé 
de  Honigiull  :  •  Le  désir  de  bien  dire  a  souvent 
mis  Politien  lu-dessui  de*  petit*  tcrupulel  des 
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grammairiens,  ce  qui  n'a  pas  peu  serri  à  donner 
à  son  style  ce  tour  libre  et  atsîé  qu'on  y  admire. 
II.  Estienne  poutait  se  dîspena«;r  en  pluneors 
endroits  de  substituer  une  version  plus  littérale. 
Qooiqull  ait  quelque  rois  redressé  Politien  avee 
rondement,  je  ne  puis  ro'empèclier  de  dire  qu'il 
\  a  pKis  de  grammaire  que  de  Téritabte  exacti- 
tude dans  la  plupart  de  ses  correetions.  »  En 
oflet  lorsque  Politien,  qu'Érasme  appelle  un 
rnaltre  dans  la  traduction,  eut  i  (aire  passer  en- 
core d'autres  ouvrages  du  grec  en  latin  (  tels 
«fue  VEnchiridion  d'Épidète,  le  Charmide  de 
Platon,  etc.),  il  s'appliquait  à  étudier  avec  soin 
[%  sens  de  son  auteur  et  à  le  rendre  selon  le 
génie  de  la  langue  latine ,  sans  chercber  à  cal- 
quer, comme  on  le  fait  aujourd'hui,  le  style  de 
l'écrivain  grec. 

Politien  avait  dans  l'intervalle  été  inscrit  parmi 
les  citoyens  de  Florence,  et  avait  été  nommé 
prieur  séculier  de  la  collégiale  de  Saint-Paul. 
Après  avoir  rempli  pendant  plusieurs  années 
une  chaire  de  littérature  latine,  il  aborda  aussi 
l'enseignement  du  grec  (  I  ).  Il  eut  pour  rival  Dé- 
métrius  Chalcondyle  ;  mais  il  n>ut  pas  de  peine 
à  l'emporter  sur  lui.  Quoiqu'il  eût  un  physique 
disgracieux  (son  nez  était  très-gros,  et  ses  yeux 
paraissaient  loucher),  dès  qu'il  commençait  à 
parler,  il  excitait  des  applaudissements  unanimes 
par  le  charme  de  son  débit,  qui  coulait  de  source, 
par  l'intérêt  qu'il  savait  donner  à  ses  explica- 
tions des  anciens,  par  ses  fines  plaisanteries, 
qni  reposaient  l'attention  de  se»  auditeurs,  et 
enfin  par  sa  Toix  douce,  harmonieuse  et  en  même 
temps  sonore.  «  Figurec-Tous  la  belle  galerie  de 
Médicis,  dit  M.  Villemain,  ornée  de  ces  chefs- 
d'œuvre  de  sculpture  enlevés  aux  barbares,  un 
auditoire  de  nations  diverses,  de  citoyens  de 
tontes  les  Tilles  d'Italie  et  parmi  eux  ce  Pic  de 
la  Mirandole,  d'un  si  fabuleux  savoir.  PoUtien, 
l'ami  dn  modeste  dictateur  de  Florence,  prend  la 
parole.  Poète  habile  en  langue  vulgaire,  Politien 
donne  ses  leçons  en  langue  latine.  Il  commence 
l'explication  d'Homère  ou  la  lecture  de  Virgile; 
il  y  prélude  par  de  beaux  vers  en  l'honneur  de 
ces  grands  poètes;  puis  il  récite,  il  analyse,  il 
compare  leurs  beautés.  Usages  antiques,  prin- 
cipes dn  goût,  inspirations  du  génie,  artifices  du 
langage,  tout  s'éclaircit  et  se  développe  à  la  voix 
du  brillant  interprète.  H  mêle  les  recherches  les 
plus  curieuses  à  l'attrait  de  la  poésie.  11  fallait 
l'entendre  s'écrier  alors,  dans  des  vers  tout  vi- 
vants de  vérité  : 

O  vatum  preciosa  quies,  6  gaudia  folis 
Nota  piiSy  dulcisJurûTt  tncormpta  voluptas^ 
jémbrotiaeqtiê  deum  mensa!  quis  talia  cemens 
negtbus  invideat  ?  etc. 

(1)  A  celtr  oceasion  H  laissa  percer  d'âne  façon  on 
peu  exagérée  le  vif  ftenlliDont  qu'il  avaU  de  sa  «npé^ 
riorité;  écrivant  à  Matlhias  roi  de  Hongrie,  II  dit  :  «  Noa« 
seuleuifDt  J'ai  enseigné  avec  on  grand  succès  la  langue 
latine,  mais  )  al  pu  être  Pémule  des  Grecs  eui-mémes 
dann  la  connaissance  de  leur  propre  langue  :  genre  de 
mérite  qu'aucun  de  mes  coinpa'trlotes  n'a  possédé  au 
luéme  degré  que  mol  depuis  plus  de  mille  ans.  » 


A  cette  époque  de  renaissance  l'étade  était  mt 
initiation,  le  goût  des  lettres  mn  culte.  YoiU  ce 
que  Politien  exprime  ayec  une  vivacité  àar- 
mante.  A  force  de  goût,  il  était  naturalisé  Bo- 
maia  du  temps  d'Auguste.  Ces  Ters,  on  ne  les 
distinguerait  pas  de  la  poésie  de  Virgile;  ils  es 
ont  le  tour  libre,  le  mouvement  et  riurmoaie. 
Une  passion  s'y  fait  sentir  et  leur  donne  le  na- 
turel. Cette  passion,  c'est  Tamour  des  lettres 
porté  an  point  d'être  lui-même  une  poésie.  » 
La  réputation  que  Politien  s'acquit  par  ses  le- 
çons attira  de  tous  les  coins  de  l'Europe  «ne 
foule  de  jeunes  gens  h  Florence  ;  ses  prindpani 
élèves  furent  Fr.  Pucd,  Scip.  Fortlgucrra,  Maf- 
fei  de  Volaterre,  Pierre  Crinitus,  Guill.  Grocyn, 
Th.  Lioacre,  et  enfin  Michel  Ange,  qui,  d'aprè» 
les  indications  de  son  maître,  exécuta  un  bas- 
relief,  représentant  un  comlnt  de  Centaures.  Il 
voyait  parfois  arriver  à  ses  cours  Jean  Pic  de  b 
Mirandole,  avec  lequel  il  entretenait  un  eom- 
raerce  intime  et  qui  le  ramena  à  l'étude  appro- 
fondie de  la  philosophie,  dont  ils  scrutaient  ea 
commun  les  questions  les  plus  ardues.  Il  se  lait 
alors  à  enseigner  cette  science,  et  il  expUqa» 
avec  un  égal  succès  Platon  et  Aristote,  dont  3 
se  rapprochait  pour  le  fond  de  ses  doctrines.  Il 
continua  en  même  temps  ses  études  sur  les  an- 
teurs  anciens,  dont  il  se  mit  à  corriger  le  texte 
avec  une  sagacité  critique  dont  on  n'avait  pis 
encore  eu  d'exemple  avant  lui.  «  Tantôt,  com- 
parant les  diverses  copies,  dit  Roscoë,  il  se  bor- 
nait à  marquer  avec  exactitude  les  Tariantii 
qu'elles  offraient,  rejetant  celles  qui  étaiot 
évidemment  supposées,  et  y  substituant  les  vé- 
ritables; d'autres  fois  il  éclairdssait  le  texte  pir 
des  notes  et  des  observations  tirées  de  ses  propres 
conjectures  ou  fondées  sur  l'autorité  des  autres 
auteurs.  »  Ses  exemplaires  d'Ovide,  de  Stace,  de 
Plice  le  jeune,  de  Quiutilien  et  des  écrivains  de 
l'histoire  Auguste,  couverts  de  notes  maigi- 
nales,  dont  quelques-unes  ont  servi  plus  Uaà 
aux  éditeurs  de  ces  auteurs,  se  conservent  en- 
cure  aujourd'hui  dans  diverses  bibliothèques  dl- 
talie.  Sans  s^être  jamais  occupé  sérieusement  de 
jurisprudence,  quoiqu'il  eût,  par  une  distinction 
honorifique,  reçu  le  grade  de  docteur  en  droit 
canon,  il  donna  aussi  son  attention  aux  frag- 
ments des  jurisconsultes  romains,  y  cherchant, 
comme  le  dit  Savigny,  ce  qui  pouvait  intéresser 
la  connaissance  de  la  langue  latine  et  s'appliquait 
en  même  temps  à  en  épurer  le  texte  au  moyen 
des  règles  de  la  philologie.  Admis  par  la  protec- 
tion de  Laurent  de  Médicis  à  consulter  le  célèbre- 
manuscrit  des  Pandectes  conservé  à  Florence, 
il  entreprit  une  révision  complète  du  texte  dn 
Digeste,  sur  lequel  il  commença  aussi  un  com- 
mentaire philologique  et  grammatical.  H  con- 
signa les  résultats  de  ce  double  travail  sur  l» 
marges  d'un  exemplaire  du  Digeste,  conservé 
aujourd'hui  à  la  bibliothèque  Laurentienne  et 
qui  a  été  décrit  dans  le  tome  IV  du  Caialoçiiê 
des  manuscrits  latins  de  Bandini,  auquel  on 
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Bsi  an  Ragkonamtnio  sopra  U  colla- 
délie  fiorentine  Pandette  faite  da 
iziano;  LiYoorne,  1762,  in-4*.  Ces  re- 
s  sont  insaffisaiites  et  incomplètes  ;  mais 
en  êureDt  pas  moins  on  grand  résultat, 
par  Botopiioiy  elle«  remplacèrent  en 

pendant  phisiears  années  le  manuscrit 
•tionné,  qui  était  redevenu  inaccessible. 
f,  Politien  eut  ainsi  le  très-grand  mérite 
r  rattentioo  des  jurisconsoltes  sor  les  se* 
lappréciaMes  qu^ils  pouvaient  tirer  de  la 
ine  pour  rinterprétktion  du  droit  romain. 
)ccupations  n*eropéclièrent  pas  Politien 
irendre  des  foyages  daas  diverses  villes 
à  la  recherche  de  nouveaux  manuscrits 
•r  à  la  précieuse  bibKoUièque  réunie  par 
t  de  Médicis ,  et  dont  les  trésors  étaient  à 
Mîtion.  Il  ne  se  faisait  pas  faute  de  pro- 
!  cette  faculté,  et  recueillit  ainsi  sur  les 

anciens  une  quantité  d'observations  qu'il 
dans  ses  Miscellanea^  piililiés  en 
je  succès  de  ce  livre  excita  l'envie  de 
aire  G.  Mérula ,  qui  avait  cependant  an- 
it  déclaré  Politien  comme  étant  le  seul 
qui  après  lui  eût  quelque  mérite.  Il  an- 
Nibliqueroent  que  beaucoup  de  remarques 
scellanea  étaient  empruntées  à  ses  li- 

que  le  reste  était  rempli  d'erreurs.  Mais 
.  eut  beau  insister  auprès  de  lui  pour 
bliAt  ses  critiques  ;  il  ne  voulut  jamais  y 
ir,  ni  rétracter  son  jugement.  Après  la 
î  Mérula  (mars  1494),  Politien,  extrême- 
einé  d'avoir  l'air  d'être  ménagé  par  com- 
,  et  de  ne  pouvoir  se  défendre  contre  des 
es  si  vagues,  réclama  la  mise  au  jour 
leuses  notes  dont  son  censeur  prétendait 
ibié  les  marges  des  Miscellanea  ;  mais 
lit  en  définitive  que  quelques  observations 
celles,  à  peine  déchiffrables.  Politien  eut 
un  démêlé  avec  Barthélémy  Scala,  chan- 
e  la  république,  qui,  irrité  de  ce  que  ses 
l'afTaires  avaient  été  remises  à  Politien 
re  corrigées,  s'était  mis  à  critiquer  amè- 
les  ouvrages  du  célèbre  poète.  11  eut  une 
;  beaucoup  plus  violente  avec  Michel  Ma- 
qui  l'avait  évincé  dans  l'afTection  d'A- 
ra Scala,  que  Politien  avait  aiméeéperdû- 
1  d<Vversa  sur  son  heureux  rival ,  en  le 
nt  par  le  nom  de  Mabilius,  un  torrent 
s,  dont  plusieurs  sont  d'une  obscénité 
ante.  Si  Politien,  qui  poursuivit  encore 

épigrammes  Barthélémy  Fontius,  eut 
•s  vives  inimitiés,  il  sdt  en  revanche  se 
r  ralTeclioa  de  la  plupart  des  hommes 
lés  de  son  temps,  particulièrement  de 

Ficin ,  d'Hermolao  Barbaro,  de  Nicolas 
ne ,  <le  Raphaël  de  Volterre,  de  Philippe 
le  l'aîné,  de  Vespasien  Strooza,  d'Aide 
',  etc. 

la  lin  de  sa  vie  il  entra  dans  les  ordres, 
lominé  chanoine  à  la  calliédrale  de  Flo- 
A  Tinverse  de  tant  de  beaux-esprits  de 


son  temps,  il  était  d'une  piété  sincère,  et  il  rem- 
plit fidèlement  les  devoirs  religieux  qoe  loi  im- 
posaient ses  nouvelles  fonctions  ecclésiastiques. 
Cependant,  sur  la  foi  de  Louis  Yivèt  et  de  Mé- 
lanchthon,  on  a  cent  fois  répété  qu'il  ne  récitait 
jannais  son  bréviaire  et  qu'S  regrettait  le  temps 
qu'il  avait  mis  à  lire  une  fois  la  Bible.  Mais  dans 
une  de  ses  lettres,  Il  dit  hn-mèoie  :  «  Melior 
diei  pars  lectianUms  variis  tnihà  terèiur;  re- 
ligua  datur  amicis  opéra,  Noctem  tibi  quies 
et  somnuM  cum  precibus,  horario  et  stylo  ai- 
vidunt.  »  Parlant  dans  un  antre  endroit  des  vi- 
siteurs importuns  que  lui  attirait  si  gloire  litfé* 
raire,  il  ajoute  :  «  Adeo  mikà  ntUlus  inter  hœe 
scribendi  restât  aut  eommutandi  locus,  %U 
ipsttm  quoque  horarium,  sacerdotis oJfU'mm 
pêne,  quod  vix  expiabile  credo^  minutatim 
ctmcidaiur,  »  Le  recueil  des  lettres  de  Politien, 
qui  en  contient  cent  quarante  et  une  de  lui ,  et 
cent  seixe  qui  lui  sont  adressées,  et  qui  est  nn 
des  documents  les  plus  intéressants  et  les  plus 
instructifs  k  consulter  pour  rhistohre  littéraire 
de  ce  temps,  nous  apprend  encore  quels  furent 
son  abattement  et  sa  tristesse  à  la  mort  de  Lau- 
rent de  Médicis,  dont  il  a  décrit  en  témoin  ocu- 
laire les  derniers  moments  avec  nue  émotion 
attendrissante.  Sa  douleur  augmenta  encore  lors- 
qu'il vit  peo  de  temps  après  déchoir  entièrement 
la  puissance  de  cette  maison  de  Médicis,  à  la- 
quelle il  devait  tout.  Le  dernier  coup  fut  porté 
à  son  âme  accablée  lorsqull  apprit  que  la  mn- 
gnifique  bibliothèque  et  le  riche  musée  de  Lau- 
rent de  Médicis  venaient  d*étre  pillés  par  les 
soldats  français,  qui  saccagèrent  sa  maison  et 
t>rûlèrent  plusieurs  de  ses  écrits  inédits.  Ce  fbt 
dans  cette  situation  d'espnt  quil  fut  saisi  d'une 
lièvre  violente,  qui  l'emporta  en  quelques  jours; 
cela  est  attesté  par  les  témoignages  réunis  de 
Pierre  Parenti,  historien  florentin,  qui  ajoute 
que  Politien  était  sur  le  point  d'être  créé  cardi- 
nal, et  de  Robert  Ubaldini,  moine  dominicain» 
ancien  disciple  de  Politien,  qu'il  disait  avoir 
visité  plusieurs  fois  pendant  sa  dernière  maladie 
et  avoir  revêtu  de  la  robe  de  moine  d^ns  laquelle 
il  désira  mourir  (1).  Ainsi  tombent  tous  les  bruits 
injurieox  répandus  dès  lors  par  ses  ennemis  sur 
les  causes  de  sa  mort,  et  qui  furent  depuis  sou- 
vent répétés  avec  diverses  variantes.  Politien  » 
disait-on,  aurait  expiré  au  moment  où  il  chan- 
tait une  pièce  de  vers  dans  laquelle  il  exprimait 
sa  passion  criminelle  pour  un  jeune  a<lolescent. 
Cette  calomnie  s'accrédita  par  l'interprétation 
erronée  qui  fut  donnée  è  l'épitaphe  que  lui 
consacra  Bembo;  par  une  fiction  poétique,. 
Politien  y  est  supposé  enlevé  par  la  mort  au 
moment  où  il  allait  terminer  une  pièce  de  vers 
consacrée  k  la  mémoire  de  Laurent  de  Médicis, 

(i|  Il  s'apprêtait  daot  les  derniers  temps  de  sa  vie  ft 
érrlre  le  récit  des  exp^ttlaii!»  de»  Portiigah  aui  Indes; 
lo  roi  de  Portugal,  nuqorl  11  s'était  adressé  par  nntense* 
diaire  des  flto  du  chancelier  de  ce  royaume.  Texdra,  al- 
lait lui  envoyer  tons  les  docuiucnta  néecasalrta. 
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morceau  qui  nous  a  été  conservé  et  4ui  en  eiïet 
est  inachevé. 

Parmi  tous  les  grands  esprits  dont  abonde  la 
renaissance  italienne,  Politien  fut  un  des  plus 
vigoureux,  un  des  plus  originaux.  Ses  idées  sont 
inspirées  de  Tesprit  de  Tantiquité,  mais  elles 
lui  appartiennent  en  propre  ainsi  que  son  style, 
quil  chercliait  à  garder  pur  de  toute  imitation. 
Voici  à  ce  sujet  ce  quMl  écrivait  h  Cortesius  : 
«t  Non  probare  soles^  ut  accepi,  nisi  qui  linea- 
menta  Ciceronis  effingat.  Mihi  vero  longe 
honestior  tauri  faciès  aut  item  leonis,  quant 
simix  videtuff  qux  iamen  homini  simiUor 
est...  Inclamat  Horatius  imitatores  ac  nihil 
aliud  quam  imitatores,  Mihi  certe,  quicum>' 
que  tantum  componunt  ex  imitatione  similes 
esse  velpsittaco  vel  picxvidentur,  pro/eren- 
tibus  qux  nec  intelligunt.  »  Ce  d^ir  d'éloi- 
gner de  son  style  tout  ce  qui  sent  la  copie  le 
conduisit  à  rechercher  des  roots  et  des  tournures 
archaïques  ou  d*un  emploi  rare,  k  Le  soin  trop 
vigilant ,  dit  M.  Audin,  d*écarter  de  sa  phrase 
tout  nM>t  dont  la  source  eût  été  facile  à  deviner, 
a  jeté  dans  sa  composition  des  caprices  qui  sen- 
tent trop  rétude.  Son  style  sous  ce  rapport 
ressemble  un  peu  à  sa  villa  de  Fiésoles,  où  pour 
faire  de  TefTet  te  jardinier  émondait  au  ciseau  la 
haie  vive,  travaillait  en  cône  le  hêtre,  emprisonnait 
le  ruisseau ,  ménageait  à  Tœil  des  repos ,  des 
surprises ,  des  accidents.  »  Cette  attention  scru- 
puleuse pour  la  diction  ne  lui  faisait  cependant 
jamais  perdre  de  vue  le  fond;  jamais  on  ne 
trouve  chez  lui ,  comme  chez  tant  de  ses  con- 
temporains, des  phrases  sonores  et  vides  de 
sens.  «  Quod  autem  mihi  eloquentiam  sic 
adimunt,  dit-il  à  propos  de  quelques  critiques, 
ut  doctrinam  concédant,  non  modo  equidem 
succenseo,  sed  et  grattas  ago.  »  Si  sa  prose  la- 
tine frappe  par  une  concision  et  une  énergie 
qui  n*exclut  ni  l'abondance  ni  la  grâce,  ses 
poésies  latines  ne  sont  pas  moins  remarquables, 
notamment  ses  élégies  et  ses  pièces  dans  le 
genre  des  Silves  de  Stace  (  Rusticus ,  Nutri- 
tla,  Manto,  Ambra),  Ce  ne  sont  pas  des  ré- 
miniscences de  Tantiquité  ;  elles  sont  I*œuvre 
d'un  génie  élevé ,  qui,  nourri  de  la  moelle  des 
anciens ,  n'avait  pas  eu  de  peine  à  atteindre  leur 
noble  et  touchante  simplicité.  <«  Dans'ses  poésies 
latines,  dit  Ginguené ,  on  remarque  le  feu  d'une 
imagination  vraiment  poétique  et  ce  goût,  cette 
élégance  qui  étaient  comme  les  attributs  natu- 
rels de  son  esprit.  »  —  «  Potitianicam  illam 
venerem  et  delicias,  dit  Érasme,  mire  re/erre 
videtur,  aijus  viri  ingenio  semper  i(a  sum 
delectatus,  ut  nullius  xque,  »  Quant  à  ses  poé- 
sies en  langue  vulg^re,  nous  avons  déjà  parlé 
du  mérite  de  ses  Stanze,  «  C'est,  dit  M.  Ville- 
main,  le  mélange  le  plus  heureux  de  l'art  an- 
tique et  des  formes  du  langage  moderne.  C'est 
déjà,  dans  on  court  essai ,  la  manière  gradeuse 
et  brillante  do  Tasse,  m  Parmi  ses  autres  pièces 
italiennes,  qui  la  plupart  ne  sont  connues  que  I 
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depuis  une  cinquantaine  d*aniiées,  on  distingae 
ses  ballades  ou  canti  carnascialescAi ,  gran 
qu'il  cultiva  à  l'exemple  de  Laurent  de  Médias. 
On  y  retrouve  une  douce  sensibilité,  une  sua- 
vité, une  facilité  heureuse,  un  abaiidoii  plein  ' 
de  charme  et  en  même  temps  une  richesse  d1- 
mages,  qui  ont  rarement  été  sorpasséa.  Une 
autre  preuve  éclatante  du  puissant  talent  poé- 
tique de  Politien  fut  son  Orphée ,  qull  composa 
à  Mantoue,  en  1472,  dans  l'espace  de  deax  jours; 
cette  composition  dramatique,  dont  nous  ne 
possédons  le  texte  exact  que  depuis  1770,  fat 
la  première  pièce  de  théâtre  écrite  ea  italien 
et  conçue  selon  les  idées  des  anciens. 

Parmi  les  nombreuses  éditions  séparées  des 
écrits  de  Politien  noosdterons  :  Miscellaneontm 
centuria  prima  ;  Florence,  1489,  hi-fol.  ;  —  Prx- 
lecUo  in  priora  Àristotelis  Analfftica  oui  <i/M- 
lus  Lamia;  Bologne,  1442,  in-4*  :  cet  opuscule, 
rempli  d'esprit  et  de  ver^e,  traite  des  qualités 
requises  d'un  philosophe;  —  lllustrium  ri- 
rorum   epistoUe,  ab   A,  Politiano    partim 
scriptx ,  partim  collectx  ;  Paris ,  1519»  1&23, 
1526,  in-4*';  Lyon,  1539,  in-S*";  Bâie,   1542, 
in-S**; —  Panepistemon^  seu  omnium  sek»- 
tiarum  liberalium  et  mechanicarum  d^ 
scriptio;   1632,  in-8*;   —Stanze:  Bologne, 
1494,  in-4<';  Florence,    1518,  in-8*;  Padoue, 
1728,  in*8<*;   1765,  ^in-So;  Pise,    1806,  in-D*. 
Les  autres  poésies  italiennes  de  Politien,  impri- 
mées en  partie  dans  les  Ballatette  del  Lor,  iii 
Mtdici,  di  A.  Poliziano  e  di  B.  Giambullarit 
publiées  entre  1490  et  1500,  et  dans  les  Cote 
volgare  del  celeberrimo  messer  A,  Poliziam, 
Venise,  1505,  out  pani  à  Milan,  18 H,  2  vol. 
in-12;  Venise,  1819,  2  vol.   in-l2;  Florence, 
1822,  in-8'';  Milan,  1825,  in-8'*;  1826,  in-18. 
Ses  Œuvres  ont  été  réunies  plus  ou  moâu 
complètement;   Venise,   1498,  in-fol.;  Par», 
1512,  2  vol.  in-fol.;  1519,  in-fol.;  Lyon,  153S, 
1533  et  1546,  4  vol.  m-8«;  Baie,  155),  in-foL 

£mcst  Gnécoiu. 

r.  Jove ,  Elogia.  —  Bayle,  Dictionnaire.  — >  D.  MoDa, 
De  Politiano  (  Altorf,  1698  ).  —  J.*CL  Werner,  PeU- 
tianus  {  Magdebourg .  1718).  —  Fr.  OUon  Menckea.  Mi- 
toria  tUse  ji.  Politiani  { Leipilg.  17M,  ia-4*  ).  ^  Sc- 
ratsl,  f^ita  di  Â.  Politiano  (  en  tête  des  édlUont  M-. 
deraes  des  Rime  |.  —  N.  A.  Bonafous,  De  A.  PeiUUaA 
vita  et  operibui  (Tarit.  184S,  ln-8«).  *  TIraboicM. 
Storia  délia  letterat.  itallana.  —  GresweU,  3temokrs  ef 
Politiano.  *  Roscoe .  fie  de  Laurent  de  Jtééieù  cC 
f^U  de  Léon  X.  —  Fabroni.  EtoçJ  di  Dante,  di  A,  Pe- 
liziano,  etc.  (  Parme,  1800,  in-8«  ). 

POLK.  i James- Knox),  onzième  présideat 
des  États-Unis  d'Amérique ,  né  le  2  novembre 
1795,  dans  le  comté  de  MecklenlHirg  (  CaroliM 
du  Nord),  mort  à  la  fin  de  1849.  H  appartenait  à 
une  famille  qui  avait  émigré  d'Irlande  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle.  En  1806,  son 
père  vint  s'établir  dans  le  Tennessee,  État  alors 
naissant.  Il  plaça  de  bonne  heure  son  fils  ches 
un  marchand  ;  mais  le  jeuue  homme  montra  si 
peu  de  goût  pour  le  comptoir  qn'il  obtint  enfin 
la  permission  de  faire  ses  études.  11  s'y  dis- 
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par  rëoergie  et  la  persëTénince  de  travail, 
I  diplôme  en  1818,  et,  apjpès  son  cours  de 
lez  un  avocat,  fut  admis  au  barreau  en 
1  entra  dans  la  carrière  politique  en  1^3, 
membre  de  la  législature  du  Tennessee, 
ra  du  talent  pour  les  débats  e(  les  afTaires. 
rtenait  au  parti  démocratique,  et  obtint 
le  heure  Tamitié  du  général  Jackson.  £n 
fut  envoyé  au  congrès ,  et  coml>atUt  avec 
ip  d'ardeur  les  mesures  de  radministra- 
u'g  et  du  président  John  Quincy  Adams. 
>nonça  fortement  contre  tout  ce  qui  pou- 
Qsolider  ou  agrandir  le  pouvoir  fédéral, 
'  les  légitimes  fonctions  de  gouvernement 
its,  contre  une  banque  nationale  et  un 
rotecteur.  Dès  Tavénement  du  général 

I  (mars  1829),  il  se  montra  un  de  ses 
ilés  défenseurs,  et  lorsqu'en  1833  les 
la  gouvernement  furent,  sur  Tordre  du 
it,  retirés  de  la  banque  des  États-Unis, 

s'ensuivit  une  discussion  orageuse  à  la 
e  des  représentants,  Polk  fut  un  de  ceux 
itinrent  le  président  avec  le  plus  d*é- 
comme  chairman  du  comité  des  voies 
ens,  et  il  parvint  par  son  adresse  et  sa 
à  faire  approuver  la  mesure  prise  contre 
ne.  En  décembre  1835,  il  fut  élu  prési- 

la  chambre  des  représentants,  obtint  le 
lonneur  en  1837,  et  bien  que  1  esprit  de 
t  alors  très-exalté,  il  remplit  ses  devoirs 
ière  à  mériter  les  éloges  de  la  chambre, 
voir  passé  quatorze  ans  au  congrès,  il  dé- 
i  réélection  en  1839,  fut  nommé  gouver- 

II  Tennessee,  et  rentra  en  18il  dans  la 
ée.  En  mai  1844,  la  convention  du  parti 
itique  assemblée  à  Baltimore  le  choisit 
son  candidat  à  la  présidence  des  États- 
t  bien  que,  dans  le  collège  des  élec- 
)éciaux,   Polk  efit  un  rival  redoutable 

candidat  des  wbigs,  Tillustre  Henri 
I  n*en  obtint  pas  moins  170  votes  sur 
)rit  possession  de  fa  présidence  en  mars 
'endant  le  cours  de  son  administration 
ontra  d'une  application  infatigable  aux 
;  mais  les  mesures  importantes  étaient 
direction  de  quelques  cliets  habiles  et 
IX  du  parti  démocratique,  qui  faisaient 
ioit  du  cabinet,  soit  du  sénat.  C*est  ainsi 
i  de  longues  négociations  fut  réglée  entre 
nnement  fédéral  et  l'Angleterre  la  ques- 
liiqites  de  l'Orégon  (juin  1846),  question 
it  failli  amener  une  guerre;  que  le  Texas 
>xé  aux  États-Unis,  et  que  par  suite  des 
lations  et  agressions  qui  en  résultèrent 
irt  du  président  Santa- Anna,  la  guerre  fut 
au  Mexique  (1847).  Cette  guerre  fut  d*a- 
ipopalaire  et  attaquée  vivement  par  le 
ug;  mais  bientôt  les  dangers  et  les  suc- 
immèrent  Torgueil  national,  et  la  majo- 
pays  s*y  associa  avec  ardeur.  Elle  fut 
5  en  février  1848  par  un  traité  qui  fixa 
irande  comme  limite  entre  le  Mexique 


et  les  États-Unis,  amena  la  cession  du  Nouveau- 
Mexique  et  de  la  Californie ,  acquisitions  impor- 
tantes pour  lesquelles  le  gouvernement  fédéral^ 
bien  que  YÎctprieux,  consentit  à  payer  aux  vain- 
cus 15  millions  de  dollars.  La  guerre  avait  coô té 
aux  États-Unis  vingt-cinq  mille  hommes  et  plus 
de  100  millions  de  dollars,  faibles  dépenses,  si 
on  les  met  en  regard  des  flots  d*or  qu*a  fournis 
la  Californie.  A  l'intérieur,  le  parti  démocratique 
accomplit  deux  mesures  importantes;  Tune  ren- 
dit obligatoire  le  payement  des  droits  de  douane 
en  or  ou  en  argent  et  rendit  ainsi  le  trésor  indé- 
pendant des  banques  ;  l'autre  modifia  le  tarif 
dans  un  sens  Iil)éral,  et  y  introduisit  le  système 
ad  valorem.  Malgré  la  popularité  de  ces  me- 
sures, le  parti  whig  ne  cessa,  en  1840  et  1847, 
de  se  faire  de  nombreux  partisans  au  congrès,  et 
le  président  ainsi  que  l'administration  furent  en 
butte  à  une  vive  opposition .  Les  succès  de  la  guerre 
du  Mexique  avaient  fini  par  enivrer  Topimon  pu- 
blique. Le  général  Taylor  surtout  était  devenu 
le  héros  populaire  :  il  devint  le  candidat  des  whigs 
et  fut  élu  président.  A  l'expiration  de  ses  fonc- 
tions, Polk  rentra  dans  ses  modestes  foyers  de 
Nashville.  Les  rudes  et  constants  travaux  de 
Tadministration  avaient  altéré  sa  santé.  Il  se  pro- 
posait de  faire  un  long  voyage  en  Europe.  Peu 
de  mois  après,  il  succomba  à  une  dyssenterie. 

J.  CH4ÎCLT. 

Edwln  Williams  Statuman's  Manual^  or  messages  and 
administration  o/  tke  président^;  k  toI.  lo-s».  —  l^deo 
Cbaie,  Historif  of  the  administration  of  J.-K.  Polk; 
New- York,  IBSO.  —  LevI  Woodbary,  EiUogp  o/ the  li/e, 
character  et  public  gercices  of  Polk;  Bouton,  isso. 

POLLAJCOLO  (Antonio),  peintre,  sculp- 
teur, graveur  de  Técole  florentine,  né  à  Florence, 
en  1426,  mort' en  1498.  Frère  et  élève  de  Pietro 
Pollajuolo,  avec  lequel  il  exécuta  beaucoup  de 
ses  travaux ,  il  lui  fut  supérieur  sous  tous  les 
rapports.  Le  Martyre  de  saint  Sébastien  que 
l'on  voit  à  Florence  dans  l'église  de  rAnnunziala 
est  son  meilleur  ouvrage  et  peut  être  mis  au 
nombre  des  tableaux  les  plus  remarquables  du 
quinzième  siècle.  Si  le  coloris  laisse  lieaucoup  à 
désirer,  la  composition  est  étonnante  pour  l'é- 
poque, et  les  nus  sont  traités  de  main  de  maître. 
Cette  qualité  n'étonne  nullement  ceux  qui  sa- 
vent qu'Antonio  fut  le  premier  qui,  étudiant 
Panatomie  sur  le  cadavre,  ait  appris  par  prin- 
cipes à  connaître  les  muscles  et  leur  action. 
Sous  ce  rapport  il  peut  être  considéré  comme 
le  précurseur  de  Michel- Ange.  Parmi  ses  autres 
tableaux  on  cite  à  Florence ,  dans  la  galerie  pu- 
blique. Hercule  étouffant  Antée  et  Hercule 
combattant  Vhydre  de  Lerne ,  et  une  œuvre 
capitale  provenant  de  l'église  de  S.-Miniato-al- 
Monte,  Saint  Ettstache,  saint  Jacques  et  saint 
Vincent^  peints  en  1470.  A  Rome,  la  galerie 
Borghèse  possède  une  Sainte  Famille  de  Pol- 
lajuolo. Nous  trouvons  à  la  pinacothèque  de  Mu- 
nich Saint  Georges  et  saint  Sébastien^  et  au 
musée  de  Berlin,  une  Madone,  Saint  Sébas- 
tien et  Saint  François.  Cellini ,  dans  son  traité 
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delV  Orificeria^  parle  ea  ces  termes  de  notre 
artiste  :  «  Noos  ferons  mention  d'Antonio  Pol- 
lajiiolo,  qui  fat  un  très-tiahile  orfèvre  et  excella 
tellement  dans  Tart  du  dessin  que  non-seule- 
ment  les  autres  orfèvres  se  servirent  de  ses  in- 
Tentions,  mais  qu'encore  beaucoup  de  sculp- 
teurs et  de  peintres  surent  s*en  faire  bonueur.  » 
Antonio  fut  au  noml>re  des  artistes  qui  Je  1466 
à  1477  travaillèrent  au  lameux  devant  d*antel 
d'argent  et  de  pierres  précieuses  du  Imptistère  de 
Florence. 

Quant  à  la  gravure,  Antonio  porta  cet  art  ài  un 
degré  voisin  de  la  perfection;  il  donnait  à  ses 
figures  la  vie,  le  mouvement  et  la  proportion,  et 
personne  avant  lui  n'avait  su  appliquer  aussi  lien- 
rcusement  le  burin  à  la  reproduction  des  scènes 
historiques.  Sun  habileté  dans  l'art  du  dessin, 
si  supérieure  à  celle  de  Maso  Finiguerra  et  de 
ses  successeurs  immédiats,  lui  ouvrit  un  champ 
bien  plus  vaste ,  et  lui  permit  de  tout  al)order. 
Nous  ne  connaissons  de  loi  que  quatre  estampes, 
un  Combat  d'hommes  nus ,  Hercule  portant 
une  colonne,  leCombatd* Hercule  et  des  géants f 
une  Sainte  Famille  avec  sainte  Elisabeth  et 
saint  Jean, 

Les  deux  frères,  Pietro  ti  Antonio,  furent  ap- 
pelés à  Rome  par  le  pape  Innocent  VI II  pour 
exécuter  à  Saint- Pierre  le  tombeau  de  son  pré- 
décesseur. Sixte  IV  ;  ce  mausolée,  il  faut  le  dire, 
est  plus  remarquable  par  la  beauté  des  orne- 
ments que  par  celle  des  figtjres.  Innocent  VIII 
étant  mort  en  1492,  les  mêmes  artistes  furent 
chargés  également  de  son  tombeau,  destiné  à  la 
même  basilique.  Ils  y  ont  représenté  le  pape 
assis  et  bénissant,  tenant  de  la  main  gauche  une 
lunce,  faisant  allusion  à  celle  qui  perça  le  côté  de 
Jésus-Christ  et  qui  avait  été  envoyée  à  ce  pontife 
par  Bajazet  II.  Au-dessous  le  pape  mort  couché 
sur  une  urne  sépulcrale  est  entouré  des  vertus 
cardinales.  Cette  grande  entreprise  était  à  peine 
terminée  quand  la  mort  frappa  les  deux  frères 
dans  la  même  année.  Unis  dans  le  tombeau 
comme  ils  l'avaient  été  dans  la  vie ,  ils  furent 
déposés  dans  l'église  de  S.-Pietro  in-Vincoli, 
où  leur  sépulture  est  surmontée  d'une  fresque 
de  leurs  élèves  représentant  L'Arrivée  dune 
dme  au  purgatoire  ei  sa  Délivrance. 

E.  B— H. 

Vaurl,  f^Ue.  —  Lanzi.  Storia  pittorica.  -  B.  CelUoI, 
Dell'  Oriftceria.  —  Cicognara  ,  Storia  drita  Scultura. 
—  TIcozzi,  IHzionario.  —  Giialandl,  Memorie  origi- 
nati  di  belU-arti.  —  Pistoleil,  Descrizione  di  Homa,  — 
Fantoul,  Guida  di  h'irenze.  —  Catalogues  des  musées 
de  Floreace,  Munich  el  Berlin. 

FOLLAJVOLO  (Simone),  dit  le  Cronaca, 
architecte  florentin,  né  en  1454,  mort  en  1509. 
Forcé  de  quitter  Florence  pour  quelques  étour- 
deries  de  jeune  homme,  il  vint  à  Rome  deman- 
der asile  et  conseil  à  son  parent  Antonio  Pol- 
lajuolo,  et  il  profita  du  séjour  qu'il  y  fit  pour 
étudier  et  mesurer  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude les  monuments  de  l'antiquité.  De  retour 
à  Florence,  comme  il  aimait  à  parier  avec  en- 
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tliousiasme  des  menreilles  qn'il  avait  ?■«,  i 
reçut  le  surnom  dn  Cnmaca  (  le  CbrvBiqBar) 
qu'il  devait  illustrer.  Filippo  Strosii»  t*ai  dts 
premiers  de  Florenee,  voalant  éfefcr  ce  pa- 
lais ,  qui  est  resté  le  phu  beaa  type  de  Vmûê- 
lecture  florentine,  en  avait  chai^  ftfifdrtii 
da  Majano.  L'entreprise  était  fort  avancée  A 
rextérieur  du  palais  s'élevait  jusqu'à  TiBlafela- 
ment,  quand ,  pour  une  caose  restée  amone 
Benedetto  quitta  Florence ,  laissant  son  eenvit 
inachevée.  Ce  départ  ajant,  par  un  beareai  ha- 
sard ,  coïncidé  avec  le  retour  do  Crouaca  à  Flo- 
rence, œ  fut  à  lui  que  Stroxxi  s'adressa,  et  aioâ, 
dès.  son  début  dans  la  carrière ,  le  jeune  artirfe 
se  trouva  chargé  d'une  ceuvre  importaala,  qa 
seule  eût  sufti  à  lui  assurer  l'inuDortalilé.  LVa- 
tablement  dont  il  couronna  le  palais  Straâ 
passe  avec  raison  pour  un  chefHd'ceuvre ,  al  i 
est  peut-être  supérieur  même  à  eelui  du  palMi 
Farnèse ,  qui  est  cependant  Tune  des  plus  Bohlei 
et  des  plus  pures  conceptions  de  Micbd-Ange. 
Le  Cronaca  décora  ensuite  la  cour  du  palat  de 
deux  ordres  doriques  et  corinthieus  ;  HiaiaBttlsfé 
leur  élégance,  cette  cour,  trop  resserrée,  ne  ré- 
pond pas  ài  la  magnificence  extérieure  de  W 
Parmi  les  autres  oMivres  du  Cronaca, 
terons  à  Florence  la  sacristie  de  Santo-Spirilit 
petit  temple  octogone  d'une  charmante  propw- 
tion,  et  le  couvent  des  servîtes  de  l'AniMi- 
ziata,  et  sur  la  colline  de  S.-Miniato,  qui  donîM 
la  ville,  cette  église  de  S.  Francesco-al-lloale 
que  Michel -Ange  appeUit  sa  belle  villageoise,  la 
sua  iivUn  vii/anella.  Lorsque  la  seigneurie  et 
Floreuce  décida  la  construction  de  la  vastcsalleAi 
palais  vieux,  le  Cronaca,  grâce  au  crédit  de  Stfo- 
narole,  son  ami,  fut  chargé  de  l'exécution.  Ce  fit 
surtout  dans  la  charpente  de  rinunenae  piaM 
qu'il  eut  à  déployer  une  science  de  oonstnictin 
qui  lui  a  valu  de  la  part  de  Vasari  les  étofcs 
les  plus  mérités.  Du  reste ,  il  ne  subsiste  an- 
Jourd'hui  de  l'œuvre  du  Cronaca  que  ce  plafead 
et  les  quatre  murailles  de  la  salle ,  la  décoratioB 
ayant  été  dans  la  suite  entièrement  cban|^  |Mr 
Vasari  lui-même.  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie ,  le  Crpnaca  abandonna  par  malheur  pm- 
qu'entièrement  la  pratique  de  son  art  pour  m 
vouer  corps  et  4roe  aux  opinions  politiques  d 
religieuses  de  Savonarole.  E.  B— H. 

Vasari,  f^ite.  '  Kantoxzl. Cuida  tfi  Firenze.  —  Q«- 
tremère  de  QuIdcj,  fies  des  plus  célèbres  arekU0:tn, 

;poLLET  (  Victor-Florence),  peintre  d 
graveur  français,  né  à  Paris,  le  16  noTentarc 
1811.  Après  avoir  appris  la  pratique  de  aonait 
dans  l'atelier  de  Richomme ,  il  fit  d'abord  pour 
les  libraires  une  grande  quantité  de  vignettes, 
d'après  RatTet ,  Joltaonot,  etc.  Déterminé  par  le 
succès  qu'obtinrent  ses  productions  à  aborder 
un  genre  plus  élevé,  il  compléta  ses  éludée  ar- 
tistiques sous  la  <]irection  de  Paul  Deiarodie  II 
obtint  le  graml  prix  de  gravure  en  1838,  et  pas»a 
cinq  ans  à  Rome.  Les  principales  gravures  qo'i) 
a  e\écutées  depuis  son  retour  en  Trance,  el 
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ont  valu  une  première  médaille  en  1849 
roi«ième  en  1855,  sont,  d'après  Raphaël  : 
ait  de  Teobaldino,  conna  sous  le  nom  du 

de  violon,  et  la  figure  de  Dante  qu'on 
a  la  frenque  de  la  dispute  du  Sain t -Sa- 
i;  d'après  M.  Ingres  :  Jeanne  Darc  à 
et  Vénus  Anadyomène;  d'après  Raiïet  : 
xrte  en  Italie;  d'après  Winterhalter, 
traits  de  Napoléon  l  II  fiât  l'impé- 

Eugénie  ;  et  une  grande  planche  d'à- 
ida  :  des  Juifs  en  prière  devant  les 
iu  mur  de  Salomon  :  cette  œuvre  Im- 
i,  exposée  à  Amsterdam  en  1860,  a  valu 
tuteur  une  médaille  d'or  et  le  titre  de 
!  de  l'Académie  royale  des  beaux-arts  de 
e.  M.  PoUet  n'est  pas  seulement  un  gra- 
bîie  ;  il  a  obtenu  à  la  suite  de  Texposi- 
iverselle  de  1855  la  croix  de  la  Légion 
'ur  pour  des  portraits  à  l'aquarelle,  re- 
bles  autant  par  le  mérite  de  l'exécution 

le  rendu  de  la  physionomie  particulière 
n  de  ses  modèles.  H.  H—n, 

des  Salons.  —  Documents  partéeuUers, 
LLET  {Joseph- Michel-Ange),  sculp- 
inçais,  né  eo  1614,  à  Palerme,  de  pa- 
mçais.  II  eut  pour  principal  roattre  Vil- 

peintre  et  sculpteur.  Ses  premiers  ou- 
urent  des  camées,  une  statue  de  Phi- 
à  Lemnos  et  le  buste  de  Bellini.  Il 
^aris  en  1836;  mais  n'y  trouvant  pas  de 
,  il  se  rendit  en  Belgique,  où,  entre  au- 
Tages ,  il  exécuta  une  Bsmeralda ,  qui 
etée  par  le  gouvernement  belge,  et  la 
u  duc  de  Brabant.  Après  un  nouveau 
en  Italie,  il  vint  se  fixer  à  Paris,  où  il 
les  statues  V Élégie  (1847),  et  V Heure 
uit  (I848),  qui  lui  valut  une  médaille 
xième  classe;  deux  bustes  de  Bac- 
an  marbre  (1850  et  1855)  achetés  par 
uir  pour  les  Tuileries;  un  groupe  à*A- 
t  Scyros,  en  marbre,  et  une  statue  d'j^/i. 
n  marbre  (I855),  pour  lesquels  une  mé- 
i  deuxième  classe  lui  fut  décernée  ;  les 
e  l'Impératrice  (1857)  et  de  V Empereur 
Il  a  exécuté  aussi  :  six  Anges  pour  Saint- 
e;  Sainte  Radegonde ,  pour  Sainte- 
;  Achille  et  Déidamie,  groupe  pour  le 
HMirg  ;  dix  Cariatides  et  des Œils-de-bceur, 

nouveau  Louvre  ;  des  répétitions  de  sa 
'Heure  de  la  nuit ,  dont  la  première 

est  au  palais  de  Saint -Cloud  ;  la  France, 
olossale  en  marbre,  pour  le  grand  salon 
1  du  ministère  des  affaires  étrangères,  etc. 

G.  OE  F. 

des  Salons,  —  Documents  particuliers. 
JCH  (  Martin  ),  médecin  allemand,  né 
stadt,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle , 
Wittemberg,  le  27  décembre  1513.  Reçu 

en  philosophie  et  en  médecine ,  il  en- 
cette  dernière  science  à  l'université  de 
;  en  1495,  à  la  suite  de  violentes  discus- 
ec  Siin.  Pistorius  au  sujet  du  mat  fran- 


çais, H  se  démit  de  sa  chaire,  et  devint  mé- 
dedn  de  l'électeur  de  Saxe  Frédéric,  qu'il  avait 
accompagné  en  Palestine  deux  ans  auparavant. 
Ce  furent  lui  et  Staupttx  qui  décidèrent  ce  prince 
à  fonder  l'université  de  Wittemberg,  qui,  orga- 
nisée dans  un  tout  autre  esprit  que  les  anciennes 
institutions  de  ce  genre,  devait  sous  peu  exercer 
une  si  grande  influence  sur  le  mouvement  des 
idées.  Pollich  en  fut  le  premier  recteur;  après 
avoir,  en  1503,  obtenu  le  grade  de  docteur  en 
théologie,  il  professa  cette  science  pendant  les 
années  suivantes;  vers  la  fin  de  sa  vie  il  en- 
seigna de  nouveau  la  médecine.  Ses  connais- 
sances, aussi  étendues  que  solides ,  lui  avaient 
vain  le  surnom  de  Lux  mundi.  On  a  de  lui  : 
Declaratio  defensiva  de  morbo  Franco  ^  Leip- 
zig, 1500,  in-4®;  suivi  de  Pistorii  confutatio; 
ibid.,  1501,  et  Responsumin  errores  PistorU; 
ibid.,  1501  ;^—  Laconismi^  1504  :  ouvrage  qui 
fut  attaqué  par  Wimpina,  auquel  Pollich  ré- 
pondit par  ses  Wimpinianx  offentiones  et 
denigrationes  theologix;  in-4o;  —  Cursus 
logici  et  cammentarii  in  omnes  libros  logicos 
Aristotelis  ;  lAÂpzig,  1512,  in-fol.  ;  —  Cursus 
physici;  ibid.,  1514,  in-fol. 

Boernnr,  ^ita  PollieMi  ;' Vi oMtnhoUbtï ,  1711,  lo-4*. 
~  Bismark,  Fita  PoMchii;  Halle,  1614.  —  Erdmaoo, 
Lebensbetchreibungen  ff^tUenbergischer  Theologen.  — 
Nachrichten  von  (lelehrten  des  Stiftes  irûrxbttrg  ; 
Francfort,  1794.  ln-8«.  —  Grobmann,  AnnaUn  der  Uni- 
versUset  ff^  Itlenberg. 

POLLICH  (  Jean- Adam  ) ,  naturaliste  alle- 
mand, descendant  du  précédent,  né  le  l*' jan- 
vier 1740,  à  Lautem,  mort  le  24  février  1780. 
Fils  d'un  médecin,  il  suivit  pendant  quelque 
temps  la  même  profession  que  son  père ,  pour 
se  livrer  ensuite  entièrement  à  l'étude  des  sciences 
naturelles,  de  la  botanique  principalement.  On  a 
de  lui  :  Historia  plantarum  in  Palatinatu 
electorali  sponte  nascentium;  Mannheim, 
1776-1777,  3  vol.  in-8*  :  excellent  ouvrage, 
fruit  de  longues  et  patientes  explorations,  et 
dans  lequel  l'auteur  a  décrit  pour  la  première 
fois  un  assez  grand  nombre  de  plantes;  —  des 
Mémoires  entomologiques. 

Meascl,  Lsxikon.  —  Hlr>cblnf,  llandbueh. 

FOLLim  (  Girolamo  ) ,  historien  italien ,  né 
à  Florence,  mort  en  1601.  Admis  dans  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  il  professa  pendant  long- 
temps la  théologie  il  Civita-Castellana ,  et  devint 
en  15%  prieur  du  couvent  de  San-Geminiano. 
On  a  de  lui  :  Istoria  ecclesiastica  délia  rivo- 
luzione  d'Inghilterra;  Bologne,  1591,  in-4*'; 
Rome,  1594,  in-4*  :  cet  ouvrage,  qui  traitait  de 
la  réforme  religietise  introduite  par  Henri  Ylli 
en  Angleterre,  fut  brdlé  par  ordre  de  la  reine 
Elisabeth  ;  —  Vita  délia  B.  Margherita  di  Cas- 
telln;  Pérouse,  1601,  in-8^;  trad.  en  latin  par  les 
auteurs  des  Actasanctorum  (  t.  Il,  au  13  avril). 

Échard ,  Seript.  ord  Praedie. .  II,  347,  ste. 

POLLioif  (  GaiuS'Asinius),  célèbre  homme 
d'État,  orateur,  historien  et  poète  romain,  né  h 
Rome  en  76  avant  J.-C,  mort  en  l'an  4  de 


681 


POLIJON 


633 


notre  ère.  II  était  fils  de  Cnaeus  PollioD,  qaî,  ap- 
partenant à  une  famil^  distinguée  du  peuplades 
IMarrucins,  était  venu  se  fixer  à  Rome.  Dans  ses 
premières  années  il  se  signala  par  son  esprit  et 
Si  gentillesse;  Catulle  rappelait  :  «  Leporum  di- 
sertus  puer  et  facetiarum.  »  II  joignait  à  ces 
qualités  aimables  une  grande  application  au  tra- 
vail ;  après  avoir  fonné  de  bonne  heure  son  ta- 
lent oratoire  à  l'école  des  hommes  les  plus  élo- 
quents de  son  temps,  d*un  Cicéron  et  d'un  Hor- 
tensius,  il  prit  dès  l'âge  de  vingt -deux  ans  part 
aux  luttes  du  forum.  Il  dirigea  une  accusa- 
tion contre  C.  Caton,  qui  en  Pan  56  avant  J.-C, 
avait,  lors  de  son  tribunal,  commis  de  nombreuses 
illégalités  au  profit  de  Pompée  et  de  Crassus  ; 
protégé  par  ces  deux  puissants  personnages,  Ga- 
lon fut  acquitté.  Entré  peu  de  temps  après  dans 
le  parti  démocratique,  Pollion  alla  en  60  re- 
joindre en  Gaule  César,  qui  lui  témoigna  aus- 
sitôt une  faveur  marquée,  qu'il  lui  conserva 
constamment.  Après  s'être  trouvé  à  côté  de  Cé- 
sar au  passage  du  Rubicon,  il  fut  envoyé  on 
Afrique,  comme  lieutenant  de  Curion;  après  la 
défaite  que  ce  général  éprouva  sur  le  Bagradas, 
il  sauva  une  partie  de  l'armée.  L'année  suivante 
il  prit  part  aux  grandes  opérations  en  Macédoine, 
et  assista  à  la  bataille  de  Pharsale.  De  retour  à 
Rome,  où  il  fut  nommé  tribun  du  peuple  en  Tan 
47,  il  vint  en  46  retrouver  en  Afrique  César, 
qu'il  accompagna  dans  la  campagne  d'Espagne. 
Après  avoir  de  nouveau  passé  quelque  temps  à 
Rome,  où  il  géra  la  préture  en  44 ,  il  fut  placé  à 
la  tète  de  la  première  province  d'Espagne; 
battu  par  Sextus  Pompée,  il  aurait  été  obligé 
d'évacuer  le  pays,  si  un  accord  n'avait  pas  été 
conclu  entre  Pompée  et  le  sénat  après  la  mort  de 
César.  Ce  dernier  événement  ne  diminua  en  rien 
Taltacliement  que  Pollion  avait  pour  les  idées 
politiques  de  ce  grand  homme  d'État  ;  mais  il  ne 
se  liAta  cependant  pas  de  se  déclarer  pour  An- 
toine, lorsque  celui-ci  eut  en  43  rompu  avec  le  sé- 
nat; quoique  lié  d'amitié  avec  Antoine,  il  voyait 
en  lui  moins  le  successeur  de  César,  que  l'en- 
nemi des  libertés  publiques.  Il  garda  donc  pen- 
dant quelque  temjis  une  position  neutre ,  pen- 
chant néanmoins  pour  la  cause  du  sénat,  comme 
le  témoignent  les  trois  lettres  qu*il  adressa  à 
cette  époque  à  Cicéron  et  qui  sont  conservées  dans 
le  livre  X  des  Epistolx  ad/amiliares.  Mais  ne 
recevant  aucun  ordre  précis  de  cette  assemblée, 
dont  les  maladresses  le  convainquirent  qu'il  n'y 
avait  rien  à  espérer  d'elle  pour  le  bien  de  la  na- 
tion, gagné  de  plus  par  les  représentations  d'Oc- 
tave, il  abandonna  à  la  fin  le  parti  du  sénat 
et  amena  ses  trois  légions  au  camp  d'AntoIntî, 
après  avoir  à  son  tour  persuadé  à  Munatius 
IMancus  de  prendre  la  même  résolution.  Désigné 
par  les  nouveaux  triumvirs  comme  consul  pour 
l'an  40,  il  ne  put  obtenir  d'eux  la  grâce  do  son 
beau-père  L.  Quintius,  qui  fut  placé  sur  les  tables 
de  proscription.  Chargé  par  Antoine  de  l'admi- 
nistration de  la.  Gaule  Transpadane,  il  eut  à  y 


mettre  à  exécution  l'assignation  de  terres  frite 
en  faveur  des  vétérans.  C'est  à  cette  oocaâoo 
qu'il  empêcha  que  Virgile,  dont  il  devint  dès 
lors  le  protecteur,  ne  fût  dépouillé  de  son  pa- 
trimoine. Lorsque  la  guerre  eut  édaté  d^m  oKé 
entre  L.  Antoine  et  Fui  vie,  le  frère  et  la  fienDe 
du  triumvir,  et  Octave  de  l'autre,  Potlioorair- 
clia  au  secours  de  L.  Antoine,  assiégé  dans  Pé- 
rouse,  mais  sans  y  mettre  un  grand  empresse- 
ment, ne  connaissant  pas  les  intentions  d'An- 
toine. Aussi  se  retirat-il  à  l'approche  de  Tannée 
d'Octave,  qui,  bientôt  maître  de  lltalie,  artn 
dans  la  Gaule  Transpadane  et  en  expuka  Pol- 
lion, après  l'avoir  défait  Avec  le  reste  de  sa 
soldats,  Pollion  gagna  la  côte,  et  étant  parven  à 
attirer  au  parti  d'Antoine  Domitius  Abenobir- 
bus,  qui  croisait  dans  l'Adriatique  avec  nne 
flotte  considérable ,  il  fit  transporter  ses  troupes 
par  mer  dans  l'Italie  méridionale;  il  y  pinépan 
un  lieu  de  débarquement  sûr  h  l'année  d'An- 
toine, qui  accourait  de  Grèce  pour  entrer  en  telle 
avec  Octave.  Lorsque  peu  ^e  temps  après,  Coc- 
ceius  eut  décidé  les  deux  adversaires  à  ooodnre 
un  accord ,  Pollion  fut  avec  Mécène  choisi  par 
les  soldats  comme  arbitre  du  différend.  Il  leM 
ensuite  à  Rome,  où  il  géra  le  consulat  en  l'an  40. 
Envoyé  peu  de  temps  après  en  Dalmatie,  pov 
y  réduire  à  l'obéissance  les  Parthini^  il  y  réot- 
sit,  et  obtint  à  son  retour  les  honneurs  du  triom- 
phe. Il  abandonna  dès  lors  l'arène  politique,  Ct 
refusa  formellement,  par  reconnaissance  poor 
Antoine,  de  prêter  dans  la  guerre  d'ActiumiM 
concours  à  Octave,  qui  l'en  avait  prié  vivemoL 
Il  ne  rentra  cependant  pas  entièrement  dan  h 
vie  privée  ;  il  continua  à  prendre  part  aux  éSàr 
bérations  du  sénat ,  et  se  mit  à  la  disposition  de 
de  tous  les  accusés  qui  réclamaient  Pappoi  de 
son  éloquence.  C'est  à  cette  époque  de  sa  rie 
que  s'appliquent  les  vers  d'Horace  : 

insUffu  mastis  prrsidiwn  tris 
Bt  oontuUnti  I*otii9  curUe, 

Pollion  défendit  entre  autres  Nonius  Aspreoos, 
les  rhéteurs  Moschus  et  Apollodore,  mia  en  jage- 
ment  tous  trois  pour  crime  d'empoisonnemert; 
il  ne  se  refusait  pas  même  de  plaider  dans  de  sim- 
ples causes  civiles.  La  plus  grande  partie  de  ses 
loisirs  était  consacrée  à  l'étude,  dont  il  cbefcte 
à  propager  le  goût  en  instituant  le  premier,  à 
Rome,  une  bibliothèque  publique  composée  d'an* 
teurs  grecs  et  latins;  il  la  plaça  dans  un  hAti- 
ment  qu'il  fit  élever  surl'Aventin,  près  do  temple 
de  la  Liberté  ;  les  salles  en  furent  ornées  des  sta- 
tues ou  bustei  des  plus  célèbres  écrivains  et 
poètes.  11  rassembla  aussi  en  ce  lieu  ainsi  que 
dans  ses  magnifiques  jardins  (situés  près  des 
tliermes  d'Antonin)  un  grand  nombre  des  mor^ 
ceaux  les  plus  précieux  de  l'art  grec,  entre  antres 
plusieurs  statues  de  Praxitèle  et  le  fameoi 
groupe  composé  de  Zethus,  d'Amphion  et  du  Tn- 
rcau  Famèse  et  retrouvé  au  seizième  siècle.  Il 
protégeait  avec  une  sollicitude  égale  à  celle  de 
Mécène  les  poètes  et  les  savants;  nous  avons 
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larlé  de  son  affection  pour  Virgile,  qui  lui 
gna  sa  reconnaissance  dans  ces  beaux  vers 
out  le  monde  connaît.  Il  réunissait  chez 
i  rbéteurs  les  plus  renommés  ainsi  que 
mes  gens  désireux  de  se  perfectionner  dans 
de  l'éloquence,  faisait  traiter  derant  lui 
luses  fictives,  appelées  declamatkmes,  et 
ssait  ensuite  avec  son  expérience  consom- 
les  défauts  qu'il  avait  remarqués  dans  les 
irs  prononcés;  souvent  il  prenait  part  lui- 
i  à  ces  joutes  oratoires.  Mais  reconnaissant 
ieo  ces  exercices,  utiles  si  on  les  consi- 
;  comme  une  préparation  à  des  travaux 
iérieux,  deviendraient  nuisibles  à  la  véri- 
éloquence  si  on  en  faisait  un  genre  d'élo- 
«  particulier,  il  se  refusa  constamment  h 
ttre  le  public  à  ces  conférences;  il  ne  von- 
18  que  la  recherche  des  applaudissements 
acher  trop  d'importance  à  ces  discours, 
nme  orateur  Pollion  jouissait  d'une  réputa- 
»  bien  établie,  que  l'auteur  du  Dialogue 
S5  orateurs  le  place  immédiatement  après 
>n,  et  sur  la  même  ligne  que  César  et  Bru- 
it travaillait  ses  harangues  avec  un  soin 
ne,  s'appliquant  à  en  élaguer  avant  tout  ce 
)uvail  ressembler  à  des  hors  d'œuvre  de 
ique.  Son  esprit  net  et  énergique  lui  faisait 
;ner  les  moyens  secondaires  de  persuasion, 
]a'il  se  permettait  quelquefois  une  citation 
Aciens  poètes  latins.  S'attachant  avant  tout 
id  (  un  de  ses  adages  était  :  Maie  hercle 
aê  verbis,  nisi  rem  sequaniur),  il  re- 
liait une  concision  qui  dégénérait  en  séche- 
chez  ses  imitateurs.  Aussi  sa  diction,  quoi- 
général  nombreuse,  manquait-elle  d'élé- 
et  de  charme ,  au  point  de  paraître  anté- 
i  d'un  siècle  à  celle  de  Cicéron.  Ses  ca- 
8  n'étaient  pas  toujours  heureuses;  elles 
it  le  tort  d'être  parfois  rhythmées  comme 
ers.  Mais  ces  défauts  étaient  amplement 
tés  par  une  grande  richesse  de  pensées  et 
haleur  entraînante. 

tre  ses  discours,  dont  les  quelques  frag- 
;  sont  recueillis  dans  les  Oralorum  roma- 
n  fragmenta  de  Meyer,  Pollion  a  écrit 
listoire  des  guerres  civiles,  qui  venaient 
soler  sa  patrie,  et  dans  lesquelles  il  avait 
inr6le  important.  Cet  ouvrage,  dont  Horace 
ion  ode  première  du  livre  II  nous  a  esquissé 
itenn ,  en  en  louant  le  style  vif  et  animé, 
dait  jusqu'aux  temps  de  l'établissement 
lif  de  l'empire,  sous  Auguste;  il  n'était 
Ueroent  pas  différent  <\e  ^'Histoire  ro- 
e,  que  Suidas  attribue  à  Pollion.  Ceder- 
dont  on  citait  aussi  des  épigrammes,  a 
i  laissé  des  tragédies  aujourd'hui  toutes 
€8,  sauf  un  seul  vers,  et  dont  il  avait,  par 
tisne,  emprunté  les  sujets  à  l'histoire  de 
lys  et  non  plus  à  celle  des  Grecs. 
;  écrits,  il  aimait  à  les  lire  avant  de  les 
e  publics,  devant  un  auditoire  d'amis  et  de 
lisseurt,  et  il  profitait  sans  fausse  honte 


de  leurs  observations.  Cette  déférence  est  d'au- 
tant plus  k  noter,  qu'il  était  lui-même  renommé 
pour  la  fermeté  et  la  justesse  de  sa  critique,  au 
point  qne  Virgile  aussi  bien  qu'Horace  lui  sou- 
mettaient leurs  poésies ,  heureux  d'obtenir  son 
approbation.  On  nous  a  consetvé  quelques-uns 
des  jugements  qu'il  exprimait  avec  une  verte 
franchise,  sur  les  premiers  écrivains  de  son 
temps;  ainsi  il  reprochait  à  Salluste  ses  ar- 
chaïsmes, à  Tite'Live  cette  fameuse  patavinité^ 
qui  a  tant  exercé  les  commentateurs.  Quant  à 
Cicéron,  il  le  censura  avec  une  aigreur  qui  est 
une  des  rares  taches  dans  sa  vie;  il  ne  l'attaqun 
cependant  qu'au  point  de  vue  littéraire;  et  il 
rendit  pleinement  justice  au  caractère  du  célèbre 
orateur  dans  un  passage  de  son  Histoire  que 
Sénèque,  qui  nous  l'a  conservé,  admire  avec 
juste  raison. 

Quant  à  son  propre  caractère,  Pollion  fit  tou- 
jours preuve  d'une  vigueur  et  d'une  énergie  re- 
marquables au  milieu  de  l'affaissement  moral  de 
l'époque;  il  poussait  l'empire  qu'il  exerçait  sur 
ses  sentiments,  jusqu'à  un  stoïcisme  exagéré, 
qu*on  put  qualifier  de  dureté,  lorsque  le  jour  de 
la  mort  d'un  de  ses  fils  il  affecta  de  paraître  à 
un  grand  festin.  Il  montra  la  même  fermeté  en  fai- 
sant à  Octave,  même  lorsqu'il  fut  au  faîte  du  pou- 
voir, une  vive  opposition,  jusqu'au  point  de  rece- 
voir familièrement  dans  sa  maison  l'historien  Ti- 
magène,  qne  l'empereur  avait  chassé  de  son  palais. 
Cette  rudesse  et  cette  gravité  antique,  auxquelles 
il  joignait  une  rare  intégrité  et  une  pureté  de 
mœurs  exemplaire,  était  tempérée  par  une  ex- 
trême affabilité  et  l'esprit  le  plus  souple  et  le 
plus  enjoué;  toujours  disposé  k  se  conformer 
aux  situations  du  moment,  il  avait  reçu  le  nom 
àe  omnium  horarum  homo.  Ernest  Grégoire. 

Eckhard.  De  Pdlione;  léoa,  livs,  In-V*.  —  Ekemiann. 
D*  PoUUmê  ;  Upsal,  17V5.  —  J.-R.  Ihorbecke,  Commên- 
tatio  de  A.  PolHone;  Lcfde.  fsio.  —  Vellelus  Patereo- 
liu.  —  Cicéron,  k'pùt.  ad  famMares.  —  Appleo,  De 
Bello  civkU.  —  Dloa  CaMius.  —  Smith,  Dictiùnar^. 

POLLOK  (  Robert  ),  littérateur  anglais,  né  en 
1799,  à  Muirhouse  (  comté  de  Renfrew  ),  mort 
le  15  septembre  1827,  près  Soutliampton.  Il 
étudia  la  théologie  à  Glasgow,  et  fut  admis  en 
1827  au  grade  de  licencié,  nécessaire  pour  exercer 
les  fonctions  pastorales  dans  l'église  d'Ecosse. 
Dans  la  même  année  il  fit  paraître ,  par  l'inter- 
médiaire du  professeur  Wilson,  d'Edimbourg,  le 
poème  intitulé  The  Course  ofTime,  qui  obtint 
un  succès  prodigieux  dont  la  vogue  ne  s'est  pas 
encore  ralentie,  comme  en  témoigne  la  belle  édi- 
tion de  1857,  qui  est  la  vingt  et  unième.  C'est  un 
ouvrage  fbrtement  conçu,  inspiré  d'un  souffle 
puissant,  mais  un  peu  monotone  et  d'un  In- 
térêt mal  soutenu;  on  y  sent  par  moments  l'In- 
fluence de  Milton.  L'excès  de  travail  épuisa  la 
santé  délicate  de  l'auteur,  qui  mourut  à  la  fleur 
de  l'Age.  Avant  de  publier  son  poème,  il  avait 
écrit  trois  nouvelles  en  prose ,  Helen  of  the 
Glen ,  Ralph  Gemmell  et  The  persecuted  Fa- 
mity^  qui  ont  été  réunis  en  volume  et  fréquem- 
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ment  réimprimés  sous  le  titre  de  Taies  of  ihe 
Covenanters, 

The  êngliskCifehp,  (blogr.). 

POLL.UGBB  (Daniel),  antiqaaire  franoits, 
né  le  4  octobre  16S9,  à  Orléans,  o(l  il  est  mort, 
le  5  mars  i76S?Sa  Camille  était  en  possession 
d'un  commerce  assez  considérable,  dont  il  garda 
quelque  temps  la  direction.  De  bonnes  études, 
faites  chez  les  jésuites  d'Orléans  et  à  l'univer- 
sité de  Paris,  lui  avaient  inspiré  le  goût  des  tra- 
vaux littéraires ,  et  pendant  tout  le  cours  de  sa 
vie  il  réunit  des  matériaux  de  toutes  sortes  sur 
lliistoire  générale  de  sa  province.  Aussitôt  qnll 
lui  Tut  possible,  il  quitta  le  soin  de  son  négoce 
poar  se  consacrer  tout  entier  à  ses  travaux  fa- 
voris. Dans  sa  vieillesM  il  fut  atteint  d'une  ma- 
ladie grave,  qui  le  priva  de  Tosage  de  ses  facultés. 
Polluclie  entretint  des  relations  suivies  avec  plu- 
sirurs  érodits  do  temps,  tels  que  Tabbé  de  Ro- 
tlieltn ,  le  chevalier  de  Laroque ,  rédacteur  du 
Mercure  de  France,  l'abbé  Lebeuf,  Secousse, 
dom  Gérou  et  dom  Toussaint  du  Plessis,  et  ;^ 
correspondance  eut  presqne  toujours  pour  objet 
d'éclaircir  les  points  douteux  de  l'histoire  de 
roriéanais.  Ses  écrits,  disséminés  après  la  révo- 
lution, se  trouvent  en  majeure  partie  dans  la 
bibliothèque  d*Oriéans;  nous  citerons  de  Ini  : 
Dissertation  sttr  le  Genabum  (de  dom  du  Ples- 
sis), avec  des  Remarques  sur  la  Pucelie  d'Or- 
léans; Orléans,  1750,  in-8';  —  Problème  his- 
torique sur  la  Pucelled" Orléans;  ibid.,  1750, 
iD-8°  :  il  s'efTorce  d'y  établir  que  Jeanne  Darc 
n'a  point  été  brûlée  par  les  Anglais.  Il  a  ajouté 
d'excellentes  remarques  à  la  Description  de 
la  ville  et  des  environs  d'Orléans  de  dom 
du  Plessis  (1736,  in-8»).  qui  ont  été  réimpr. 
avec  deux  nouveaux  mémoires,  sous  le  titre  d'es- 
sais historiques  sur  Orléans  (1778,  in-8*).  On 
conserve  à  Orléans  parmi  les  manuscrits  de  Pol- 
luclie  un  curieux  Recueil  d'épitaphes  et  d'ins- 
criptions,  in-4o. 

Son  petit-fils ,  Pollucbe  ( François- Daniel)^ 

né  en   1769,  à  Orléans,  a  siégé  en  1815  à  la 

chambre  élective  comme  député  dn  Finistère. 

P.  L. 

BrniiTais  de  Prtan,  ItoUeB  à  la  tête  des  BtsaU  hist. 
sur  Orléans. *  A.  Septter,  CmUU.  dams,  de  la  tiblioth. 
d'Orléans ,  u\.  —  Hommes  Ulustres  de  l'Orléanais,  I. 

POLLVZ  (  JuUus  )f  rhéteur  et  grammairien 
grec,  né  à  Naocratis,  vers  130  après  J.-C, 
mort  vers  188.  Élevé  avec  soin  par  son  père, 
il  suivit  à  Athènes  l'enseignement  du  so|ili{sle 
Adrien ,  et  ouvrit  ensuite  dans  cette  ville  une 
école  de  rhétorique  ;  plus  tard  l'empereur  Com- 
mo«le ,  dont  il  avait  gagn^  la  faveur,  lui  confia 
la  chaire  de  rhétorique  à  l'école  publique  d'A- 
thènes. Au  dire  de  Philostrate,  Pollux  possé- 
dait une  érudition  élenilue,  mais  un  talent  ora- 
toire très- médiocre;  selon  plusieurs  auteurs 
anciens,  cette  infériorité  de  son  éloquence  lui 
aurait  adiré  les  railleries  de  Lucien,  qui  dans 
ion  dialot^uc  V Élève  des  rhéteurs  aurait  -dirigé 
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contre  Pollux  les  traits  de  sa  satire  {V09.  Rajui, 
De  PoUuce  et  Luciano;  Quedlimboorg,  1831), 
Pollux  est  auteur  d'un  Onomasticom ,  on  Ac- 
tionnaire des  principaux  mots  grecs,  rani^  par 
ordre  de  matières;  leurs  diverses  acceptions  j 
sont  expliquées  en  détail ,  entre  antres  par  de 
nombreuses  citations  d'écrivains  anciens,  ce 
qui,  joint  aux  éclaircissements  que  Polln  mu 
fournit  sur  la  religion,  les  institotkNis  et  les 
monirs  de  l'antiquité ,  rend  son  livre  eitrtee- 
ment  précieux.  VOnomastiam,  a  été  publié  k 
Venise,  Aide,  1502,  in-fol.  ;  Florence,  Iô20,ia-M^ 
BAlc,  1536,  in-4<»;  Francfort ,  1608 ,  in-4*,  avec 
trad.  lat.;  Amsterdam,  1706,  in-fol.,  avec  Irai. 
lat.;  Leipzig.  1824,  5  vol.  in-8*,  pnr  Diadorf; 
Bcriin,  1846,  texte  grec  seul,  revu  par  Im.  Bek- 
ker.  Pollux  avait  encore  écrit  les  ouvrages  *■- 
vants,  aujourd'hui  perdus  :  MtXér»  (  Dédann- 
tions  )  ;  Atoùc^t;  (  Dissertations  )  ;  ira  Épit^ 
lame  en  llionnenr  de  Commode  ;  des  Pamégf' 
riques  en  l'honneor  de  Rome,  des  Areadicas,  ele. 

K.G. 

Fabridut,  Bibliat.  gréera.  —  Scbœll,  Histoén  dâ  Is 
littérature  çrecque.  —  Gnefenhahii,  Ceeeàieàte  éerda^ 
siseken  Philolo'jie  (Bonne.  1S46),  t.  III.  —  Smith,  IMclia- 
noTf  0/  greek  and  roman  bioçrupk^, 

POLLCX  (Julius)y  historien  byzantiB,  vi- 
vait probal)lement  au  dixième  siècle.  On  ne  e» 
naît  aucun  détail  sur  sa  vie.  Il  est  auteor  d'iM 
Histoire  universelle,  qui  a  pour  titre  *Iot»- 
piflc  ^Moxxii,  parce  qu'elle  oommenoe  par  «  Ing 
i-écit  de  la  création  :  cet  ouvrage,  tiré  en  graaiii 
partie  de  Siméon  Logotbète,  de  TUéopbane,  iM 
continuateur  de  Constantin  et  d*aiitres  hislorioi 
du  Bas-Empire,  a  été  publié  à  Bologne,  1779^ 
in-fol.,  et  à  Munich,  1792,  in-S**,  avec  une  In- 
duction latine  ;  dans  ces  deux  édHioos  il  n  va 
que  jusqu'à  l'empereur  Valens  -,  mais  naisirai 
frit  de  cet  ouvrage  conservé  à  la  bibUothèqotde 
Paris  s'étend  jusqu'à  l'an  963. 

Fabiicius  Bibtiothoea  grseca.  -  Scbcrll,  HUMre  te 
la  littérature  grecque. 

POLO  {Marco),  nommé  coromunémot Si 
français  Marc  Pol  (ainsi  qu'on  le  lit  daMlo 
manuscrits  de  la  rédaction  française  origûiakdi 
son  Livre  des  Merveilles  du  ntonde),  m 
à  Venise,  vers  1256  (1),  mort  en  1323  dans b 
même  ville.  Son  père,  Nicolo  Polo,  et  sodokI^ 
Matteo  Polo  (dont  on  a  fait  MaffeOy  les  deux  it 
des  inanuscrits  ayant  été  pris  pour  dcs/f),élaiai 
fils  d'Andréa  Polo,  fiatricien  de  Venise,  d*ongPBf 
dalmate,  et  s'étaient  livrés  au  commerce  comBe 
c'était  l'usage  alors  dans  la  noble  répnUiqae. 
Leur  frère  aine ,  Marco  Polo ,  sumonuué  il  wc- 
chio  (  pour  ne  fias  le  confondre  avec  son  ne- 
veu, le  voyageur)  s'était  établi  à  Constaotinofle, 
et  avait  une  maison  de  commerce  à  Soidaya, 
ou  Soudadi,  sur  la  mer  Noire,  en  même  ttn^ 
que  des  intérêts  dans  la  maison  de  coinuierasde 
Venise.  Ces  circonstances  et  les  événements  nk^ 
morablesqui  .^  passaient  alors  en  Orieot  ;!'€»- 

(1)  Ainsi  qii'on  pfnt  le  conjf^orer  4'apres  pimiev* 
iocicaUons  de  10a  voyage. 
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Constantinople  qui  s'afTaissait  sur  loi- 
ans  les  mains  faibles  «t  débiles  de  Bau- 
,  comte  de  Flandres;  la  défaite  des  croi- 
bataille  de  Mansourah,  le  5  a^ril  1250; 
isions  des  Mongols  dans  Toccideot  de 
mgagèrent  sans  doute  les  deax  frères 
enter  la  fortune  près  de  ce  peuple  oon- 
,  qui  avait  fondé  des  établissements  sur 
s  du  Volga. 

lier  voyage  du  père  et  de  ronde  de 
i>l  en  Tarlarie,  et  leur  retour  en  Eu- 
tmme  envoyés  du  grand  khdn.  —  lis 
t  de  Venise  pour  Constantinople  Tannée 
).  Après  avoir  s^oumé  qiielqne  temps 
tte  ville  pour  y  écouler  leurs  marehan- 
ils  tinrent  conseil  entre  eux,  et  réso- 
le se  rendre  dans  les  ports  de  la  mer 
Mir  trafiquer  avec  les  nouveaux  venns. 
ïtèrent  donc  à  Constantinople  un  grand 
de  joyaux,  et  se  rendirent  par  mer  à  Sou- 
rivés  dans  cette  ville,  où  leur  frère  atné, 
Polo,  avait  aussi  une  maison  de  oom- 
ils  résolurent  de  se  rendre  aupiès  de 
Khân ,  frère  de  Batou-Khân ,  qui  régna 
pays  de  Kiptchak/de  12ô6  à  12C6,  et 
limait  alternalivement  dans  les  villes  de 
t  de  Bolgbàra ,  sur  le  Volga.  Les  deux 
irent  reçus  avec  honneur  par  le  prince 
auquel,  dit  Marc  Fol,  «  ils  donnèrent 
joyaux  qu'ils  avoicnt  apportés,  »  et  qui 
ent  payés  deux  fois  leur  valeur, 
un  an  de  séjour  dans  cette  ville ,  une 
^tant  survenue,  en  1262,  entre  Barkaï, 
Kiptchak,  et  Uoulagou,  qui  avait  sou- 
Perse  aux  armes  mongoles,  les  deux 
alignant  de  retourner  sur  leurs  pas,  se 
tt  à  BokbArâ,  qui  était  alors  au  pouvoir  de 
:kAn,  petit-fils  de  Djagataî,  où  ils  furent 
de  séjourner  trois  ans.  Des  envoyés 
gou  au  grand  kb4n  de  Tartarie  les 
incontrés  dans  la  ville  de  Bokhàrà,  les 
trent  avec  eux,  en  leur  qualité  de  LO' 
est-à-dire  d'Européens.  Ils  mirent  un 
faire  le  voya$;e  de  BokhÂrft  à  la  rési- 
'été  de  Khoubilaï-Kbàn,  dans  la  Mongo 
les  frontières  de  la  Chine,  où  ils  furent 
orablement  reçus. 

es  en  présence  dn  souverain  conquérant 
bine,  le  grand  khân  les  interrogea  sur 
î%  choses  :  premièrement  des  empereurs, 
nent  il  maintiennent  leur  seigneurie  et 
Te  en  iustice;  et  comment  il  uont  en 
et  de  tout  leur  afaires.  Et  après  leur 
a  des  roys  et  des  princes  et  des  autres 
Et  puis  leur  demanda  du  pape  et  de  l'É- 
:  tout  le  fait  de  Romme,  et  de  toutes  les 
les  des  Latins.  Et  les  deux  frères  lui  en 
I  oerite  de  chascune  chose  par  soy,  bien 
eemeut  et  sagement,  si  comme  sages  hom- 
e  il  estoient,  car  bien  sauoient  la  langue 

Jvre  de  Mare  Pol  (  cb.  i  )  porte  |»ar  erreor  luo. 


tatarese  (1).  »  Le  récit  que  les  Poli  firent  an 
grand  khân  lui  inspira  lldêe  de  les  envoyer  en 
mission,  avec  un  des  grands  de  sa  cour,  près  du 
pape.  «  Si  envoya  querre  on  de  ses  barons  qui 
avoit  nom  Cogatal,  et  lui  dist  qu'il,  s'appareil- 
last,  et  qu'il  vouioit  qu'il  alast  avec  les  deux 
frères  à  l'Apostolle  »  (ch.  7).  Les  lettres  missives 
que  Khonbilaï-Kbftn  leur  remit  sont  peut-être 
conservées  dans  les  archives  du  Vatican,  comme 
ont  été  conservées  aux  Archives  de  France 
celles  d'Argoun  et  dXEldjaitou-Khân  à  Philippe 
le  Bel,  roi.de  France,  publiées  par  M.  Abel  Ré- 
musat(2).  «  11  mandoit,  dit  Marc  Pol  (di.  7) 
disant  a  TApostolle  que  te  il  lui  nouloit  en- 
nuyer iusques  a  cent  sages  hommes  de  notre 
loi  crestienne,  et  que  il  seussent  de  tous  les 
sept  ars,  et  qœ  bien  senssent  desputer  et  mons- 
trer  apcrtement  aux  ydolastres,  et  aox  autres 
conuersations  de  gans»  pM*  force  de  raisons, 
comment  la  loy  de  Crist  estoit  la  meilleur,  et 
comment  toutes  les  autres  sont  mauueses  et 
fausses;  et  se  il  prouuoientce,  que  il  (lui)  et  tout 
son  pouoir  deuendroient  crestien  et  hommes  de 
TËglise.» 

En  1260  les  deux  frères,  avec  le  baron 
mongol,  se  mirent  en  route  pour  accomplir  leur 
mission  près  dn  chef  de  la  chrétienté,  en  qua- 
lité d^ambasaors.  Le  baron  tomt»  malade  en 
route,  et  ne  put  continuer  sa  mission.  Les  Poli 
furent  plua  heureux.  Après  être  restés  trois  ans 
en  voyage,  Ils  arrivèrent  à  Layas  en  Arménie; 
de  là  ils  se  rendirent  à  Acre,  où  ils  arrivèrent  en 
1269.  Ils  allèrent  trouver  le  légat  du  pape,  qni  se 
nommait  Tebaldo,  de  la  famille  des  Visoonti  de 
Plaisance,  lequel,  deux  ans  après,  fut  élu  pape, 
et  régna  sous  le  nom  de  Grégoire  X.  Aprà  l'a- 
voir instruit  de  la  mission  dont  ils  étaient 
chargés  de  la  part  de  Khoubilaî-Khân,  le  légat 
engagea  les  deux  frères  à  attendre  Télection  d'un 
nouveau  pape,  pour  remplir  auprès  de  Ini  cette 
mission.  Les  deux  frères  s'en  revinrent  donc 
«  Et  quant  il  furent  uenu  en  Venisse,  si  tronua 
messire  Nicolas  sa  femme  morte ,  et  Ini  estoit 
remes  de  sa  femme  vn  fils  de  quinze  ans,  leqnel 
auoit  anoro  Marc,  de  qui  oest  Livre  parole.  »  C'est 
de  lui  aussi  que  désormais  nous  alkms  parler. 

Seéond  voyage  des  deux  frères  PfUi,  et 
départ  de  Marc  Pol  pour  la  Chine  et  la 
Mongolie.  '—  Après  avoir  attendu  deux  ans  à  Ve> 
nise  l'élection  d'un  nouveau  pape,  les  envoyés  du 
grand  khân  de  Tartarie ,  impatientés  des  délais 
inusités  apportés  à  cette  élection  (  le  sacré  col- 
lège, assemblé  à  Viterbe,  ne  pouvait  parvenir  à 
s'entendre  sur  le  clioix  à  faire  ),  résolurent  de 
retourner  près  de  Khoubilaï-Khân  pour  lui 
rendre  compte  de  l'impossibilité  où  ils  avaient 


(1)  Chapltret  B  et  6  4o  IJvrt  de  Mmre  Pol,  d'après  Ici 
nannscrfU  collatlonnés  de  U  BlbiioUièqiie  Impériale  de 
PartA.  cotéfl  A.  II.  C.  dans  neire  edtUon. 

(I)  Méwutint  ior  lee  relattons  polUiqoen  des  prtncen 
diretkxn  et  parttenHèreaeat  des  rota  de  Franee  «fee  la» 
enpereurs  Mongola  ;  Parte,  ian-ill4. 
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été  de  remplir  leur  mission.  Ils  i>artirent  donc 
de  Venise,  emmenant  avec  eux  le  jeune  Marc. 
Ils  passèrent  par  la  ville  d*Acre,  où  ils  prirent 
congé  du  légat,  se  rendirent  à  Jérusalem  pour 
y  chercher  de  l'huile  de  la  lampe  du  Saint-Sé- 
pulcre, que  le  grand  khân  les  avait  chargés  de 
lui  rapporter.  Ils  repassèrent  par  la  ville  d'Acre, 
pour  voir  encore  le  légat  et  lui  demander  ses 
lettres  pour  le  grand  khân ,  afin  de  pouvoir  se 
justifier  auprès  de  lui  de  la  longue  durée  de  leur 
absence  et  de  l'insuccès  de  leur  mission.  Le  légat 
les  leur  ayant  remises,  ils  se  rendirent  à  Layas, 
dans  la  petite  Arménie,  où  ils  apprirent  que  le- 
dit légat  avait  été  élu  pape  le  1*''  septembre  1271, 
ce  qui  leur  causa  beaucoup  de  joie.  Ils  y  reçurent 
un  message  qui  les  engageait  à  retourner  à  Acre 
pour  s'entendre  avec  lui  (Grégoire  X),  concer- 
nant la  mission  dont  ils  étaient  chargés.  Le  roi 
d'Arménie  les  fit  transporter,  par  une  de  ses 
galères,  à  la  ville  d^Acre,  et  le  nouveau  pape 
leur  ayant  donné  sa  bénédiction ,  leur  adjoignit 
deux  frères  prêcheurs,  les  plus  instruits  qu'il 
put  trouver,  pour  les  accompagner  près  du  grand 
khân.  L*un  s'appelait  Nicolas  de  Yicence,  et 
l'autre  Guillaume  de  Tripoli,  du  couvent  d'Acre, 
dont  on  possède  une  relation  manuscrite  intitu- 
lée :  De  Cestat  des  Sarrasins  et  de  Mahom- 
met.  Les  missives  du  pape  Grégoire  X  au  grand 
khân  des  Tartares  leur  ayant  été  remises ,  ils 
prirent  tous  congé  de  lui,  et  se  mirent  en  route 
pour  leur  destination. 

A  peine  furent-ils  de  retour  à  Layas  que  le 
sultan  mamelouk  Bibars  envahit  l'Arménie  avec 
une  armée  de  Sarrasins.  Les  envoyés  du  pape 
près  du  grand  khân  et  les  trois  Vénitiens  failli- 
rent être  pris.  Les  deux  frères  prêcheurs  n'osè- 
rent continuer  leur  route;  «  il  orent  moult  grant 
))aour  d'aler  auant,  »  comme  dit  Marc  Pol 
(ch.  12  ).  Ils  remirent  donc  aux  deux  frères  Poli 
les  lettres  du  pape  au  grand  khân,  «  et  s'en 
nièrent  avec  le  Maistre  du  Temple  ».  Voilà  com* 
1  lient  les  cent  docteurs  en  théologie  que  Khou- 
hiliî-Khân  avait  demandés  au  chef  de  la  catho- 
licité, pour  «  discuter  devant  lui  les  dogmes  du 
christianisme  et  prouver  la  vérité  de  cette  reli- 
gion en  même  temps  que  la  fausseté  de  toutes 
les  autres,  »  manquèrent  la  conversion  du  plus 
puissant  souverain  du  monde  et  des  populations 
innombrables  qui  lui  étaient  soumises  !  Ainsi 
abandonnés  de  leurs  compagnons  de  voyage,  les 
Vénitiens  continuèrent  leur  route.  Ils  éprouvè- 
rent tant  de  contre-temps  pendant  leur  voyage 
qu'ils  fuFent /roi5  ans  et  demi  en  chemin  (ch.  13). 
Le  grand  khân  ayant  appris  leur  retour  envoya 
nn  exprès  à  quarante  journées  au-devant  d'eux 
l>our  les  conduire  en  sa  présence. 

Arrivée  des  deux  frères  Poli  et  du  jeune 
Marc  Pol  en  Mongolie  devant  Khoubilai- 
Khân.  —  Lorsqu'ils  y  furent  arrivés  (en 
17.75),  «  il  les  reçut  moult  honnourablement , 
dit  Marc  Pol  (ch.  14),  et  leur  fist  moult  grant 
ioie  et  grant  feste,  et  leur  demanda  moult  de 


leur  estre,  et  comment  il  auoient  puis  fait  ?  - 
Cil  respondirent  que  il  ont  Dioult  bien  fait,  pob 
que  il  l'ont  trouué  aain  ei  haittié  (  bien  por- 
tant). Adonc  lui  présentèrent  les  privUcRet  cl 
les  chartes  que  il  aooient  de  par  l'AposloBe, 
desquelles  il  ot  grant  liesce;  pois  li  doonerat 
le  saint  huille  du  Sépulcre  ;  et  fa  moolt  alcgre, 
et  l'ot  moult  chier.  Et  quant  il  oit  Mut,  qui 
estoit  ioenes  bacheler,  si  deminda  qui  il  es- 
toit?  —  Sire,  *dist  son  père,  il  et!  mon  fili  et 
uostre  homme.  Bien  soit-il  oena,  dit  le  ecigneor. 
—  £t  pourquoy  nous  en  feroie  le  loue  compte.^ 
Sachiez  que  il  ot  a  la  ooar  du  seigneur  nioutt 
grant  feste  de  leur  aenœ,  et  moult  estoint 
senii  et  bonnoure  de  touz.  Et  demourereat  a  b 
cour  auec  les  autres  barons.  » 

Le  jeune  Marc  Pol  se  fut  bientôt  mis  u  fut 
des  usages  et  coutumes  de  la  cour  roo^ole  an 
milieu  de  laquelle  il  se  vit  placé.  «  Il  appriit  a 
bien  la  coustume  des  Tatars  et  leur  languyi^ 
et  leur  lettres  et  leur  arclierie,  que  ce  fa  dmt- 
ueilles  (ch.  15).  Car  sachiez,  araiement,  Isot 
en  poa  de  temps  de  pluseurs  langaages,  et  sot 
de  quatre  lettres  de  leur  escriptures.  Il  eiloil 
sages  et  {lourueans  en  tontes  choses;  si  qse, 
pour  ce,  le  seigneur  lui  uoiik>it  moolt  grait  htm. 
Si  que ,  quant  le  seigneur  ait  que  11  estai  a 
sages,"  et  de  si  l)eau  et  bon  portement,  il  rcnooii 
en  vn  message  en  vne  terre  où  bien  Moit  m 
mois  de  chemin.  Le  ioene  bacheler- fist  sa  ma- 
sagerie  bien  et  sagement.  Et  pour  ce  qoe  ilawl 
ueu  et  seu  pluseurs  foiz  que  le  s^neor  a- 
uoioit  ses  messages  par  dinerses  parties  Ai 
monde ,  et  quant  il  retomoient  il  ne  li  n- 
noient  autre  chose  dire  que  ce  poorqooy  il  es* 
toient  aie  :  si  les  tenoit  touz  à  folz  et  à  nieei.  Et 
leur  disoit  :  «  Je  ameroie  miex  oirir  les  m- 
uelles  choses  et  les  manières  des  dioenes  eoa- 
trees  que  ce  pourquoi  tu  es  alez  ;  »  car  noill 
se  deleitoit  a  entendre  estranges  choses.  Si  qse. 
pour  ce,  en  alant  et  retomant,  il  (Marc  M) 
mist  moult  s'entente  de  saooir  de  tooles  di- 
uerses  choses,  selonc  les  contrées,  a  ce  qoe,  a 
son  retour,  le  peust  dire  au  grant  khan.  » 

Ce  petit  récit,  plein  d'une  charmante  nûidé, 
nous  donne  le  secret  du  lÀvre  de  Marc  Pti. 
C'était  poar  satisfaire  la  coriosité  du  pësA 
khân  que,  dans  les  missMNis  lointaines  dont  il 
fut  chargé,  il  s'attacha  à  obserrer  les  mœonct 
coutumes  des  pays  étrangers,  poor  en  idre,  i 
son  retour,  le  récit  détaillé  à  son  seigneor.  Ceit 
ce  désir,  fort  naturel  d'aiHeurs,  de  loi  plaire,  et 
fort  honorable  aussi  pour  Khoobilàï-Kliân,  q« 
nous  a  valu  ce  même  Livre,  d'un  seooors  si 
grand  pour  la  connaissance  de  TAsie  an  moyen 

âge. 

Missions  dont  Marc  Pol  fut  chargé  par 
le  grand  khân,  —  La  première  missiga  dont 
fut  chargé  Marc  Pol  par  Khonbilai-Khân  fut , 
comme  il  nous  fa  dit  dans  son  livre  (ch.  15), 
pour  un  pays  éloigné  de  six  mois  de  chemin. 
11  n'a  pas  indiqué  le  lieu  de  sa  destination.  Mais 
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ffaprès  l'histoire  de  la  dynastie  mongole  et  la 
description  qu'il  nous  a  laissée  des  contrées  vi- 
«tées  par  lui,  on  peut  conjecturer  avec  quelque 
certitude  que  cette  première  mission  diploma- 
tique du  jeune  Marc  fut  pour  le  royaume  d'An- 
nam  ou  le  Tunkin.  Le  roi  de  ce  pays,  Tchin 
Kooang-ping,  étant  venu  à  mourir  en  1277, 
son  fils  héréditaire,  Jit-hoan,  lui  succéda;  et  il 
expédia  aussitôt  un  ambassadeur  à  la  cour  de 
Khoubilaï-Khân  pour  lui  annoncer  son  avène- 
ment (i).  L'empereur  mongol  dut  lui  envoyer 
à  son  tour  une  ambassade  pour  le  féliciter  ;  et 
c'est  sans  doute  à  cette  ambassade  que  Marc 
Pol  fut  attaché  en  qualité  d'envoyé  ou  commis- 
saire en  second  {/oû-ssè  )  ;  car  on  lit  dans  les 
Annales  chinoises  de  la  dynastie  mongole  (3) 
que  cette  même  année  1277  un  Polo  fut  nommé 
«  commissaire  ou  envoyé  en  second  du  con- 
seil privé  { Tchoû-mï  Joûssè),  La  mission  en- 
voyée près  du  nouveau  roi  du  royaume  d'An- 
nam,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  mentionnée  dans 
fhistoire  chinoise,  est  d'autant  plus  probable  que 
Khoubilaï-Khftn  était  très-intéressé  à  conserver 
de  bonnes  relations  avec  ce  prince  (  au  père  du* 
qud  il  avait  fait  la  guerre  en  1257  et  pris  sa  ca- 
pitale), parce  que  celte  même  année  le  roi  du 
royaume  de  Mien  (l'empire  Birman  actuel), 
sommé  par  lui  d'avoir  à  lui  payer  tribut,  n'avait 
pas  voulu  obéir,  avait  envalii  la  province  de 
Yùn-nftn  et  s'était  emparé  de  la  ville  impor- 
tante ainsi  que  du  tenitoire  de  Yoûng-tchâng. 
Il  fallut  que  le  vice-roi  de  cette  province  en- 
voyât nne  armée  pour  repousser  celle  des  Mien , 
qui  pe  retira  après  avoir  démoli  plus  de  trois 
cents  petits  forts  construits  sur  les  hauteurs  et 
les  défilés  de  leurs  frontières  (3).  La  description 
que  donne  Marc  Pol  du  royaume  de  Mien  ou 
d'Ava  et  des  pays  limitrophes ,  dans  les  cha« 
litres  120  et  suivants  de  son  Livre  ne  peut  avoir 
été  faite  que  par  un  témoin  oculaire.  On  doit 
d*autant  plus  admettre  que  ja  première  mis- 
sion donnée  à  Marc  Pol,  depuis  son  arrivée 
avec  son  père  et  son  oncle  à  la  cour  de  Khou- 
bilaî-KhAn,   vers  le  milieu  de  l'été  de  1275, 
était  pour  les  pays  étrangers  situés  au  midi  de 
Pempire  chinois ,  que  c'est  aussi  par  la  descrip- 
tion de  la  route  suivie  dans  ce  voyage,  aller  et 
retour,   qu'il  commence  ce  que  l'on  a  appelé 
son  «  second  Livre  »,  consacré  à  décrire  d'a- 
bord les  provinces  septentrionales  de  la  Chine, 
CD  partant  de  Péking,  ensuite  le  Tibet,  le  Yûn- 
ofln ,  le  royaume  de  Mien ,  le  Bengale,  les  pro- 
vinces méridionales  et  orientales  de  la  Chine 
qa*il  parcourut  à  son  retour. 

Après  cette  première  mission,  Marc  Pol  pa- 
rait  avoir  été  chargé  avec  d'autres  commissaires, 
choisis  sans  doute  parmi  les  hommes  de  con- 
fiance qui  étaient  à  la  cour  du  kliAn,  pour  inven- 
torier les  archives  de  la  cour  des  Soung,  sur 

(t)  U-iM-li-S$€,  K.  A7.  f«  8S,  V». 

i)  Yuen-uc^  K.  t,  C  17. 

(S|  U^i-kai-$9i^  k.  tr,  r*  si,  y. 

NOUV.   BIOGR.   CÉXÉB.   —    T.    \L. 


lesquelles  le  général  en  chef  Bâyan,  après  l'oc- 
cupation de  Hang-tcheou,  leur  capitale,  qui  se 
soumit  sans  cx)tiibat,  avait  fait  apposer  les 
scellés.  Marc  Pol ,  en  .décrivant  cette  ville 
(ch.  151),  qu'il  appelle  Quinsay  (en  chinois 
King-sse^\9,  capitale),  dit  que  sa  description 
statistique  est  tirée  d'une  lettre  écrite  à  Bâyan 
par  la  reine  mère,  pour  obtenir  du  grand  khân 
des  conditions  moins  humiliantes  que  celles  de 
se  rendre  à  discrétion,  et  pour  épargner  les  édi- 
fices, les  palais  et  les  autres  propriétés  de  cette 
riche  cité.  La  description  que  Marc  Pol  en  donnc^ 
d'après  cette  lettre  de  l'impératrice  des  Soung, 
qu'il  dit  avoir  eue  entre  les  mains,  put  être  vé- 
rifiée ensuite  par  lui-même  sur  les  lieux.  En  voici 
quelques  extraits  : 

«  Tout  premièrement  estoit  contenu  oudit  es- 
criptque  ladite  cite  de  Quinsay  est  si  grant  qu'elle 
a  bien  .C.  milles  de  tour  ;  et  si  y  a  .xii.  mille 
pons  de  pierre,  si  haulx  que  par  dessoubs  pas- 
seroit  bien  une  grant  nauire.  Et  ne  se  merueille 
nulz  se  il  y  a  tant  de  pons  ;  car  ie  vous  dis  que 
la  cite  est  tout  en  yaue,  et  enuironnee  d'yaue  : 
si  que  pour  ce  conuient  il  y  ait  tant  de  pons  pour 
aler  par  la  cite* 

«  Encore  contenoit  ledit  escript  que  en  celle  cite 
auoitdouze  manières  de  diuers  mestiers;  et  poui* 
chascun  mestier  auoit  .xii.  mille  maisons  où  ceulx 
qui  ouuroientdemouroient;  et  en  chascune  mai- 
son auoit  dix  honunes,  du  mains  (au  moins)  \ 
et  en  telle  y  auoit  .xx ,  et  en  telle  y  auoit  .wx,'  et 
en  telle  y  avoit  .xl.  Non  pas  qu'ilz  feussent  touz 
maistres,  mais  ualles  menestraux  (l)  qui  font  ce 
que  le  maistre  commande.  Et  tout  ce  auoit  bien 
mestier  (  ouvrage  )  en  ladite  cite,  car  d'elle  se 
fournissent  citez  et  uillcs  de  la  contrée. 

«  Et  si  Gontenoit  encore  ledit  escript  que  il  y 
auoit  tant  de  marcbans,  et  si  riches,  qui  fai- 
soient  tant  de  marcliandises  et  si  grans,  qu'il 
n'est  homs  qui  la  uerite  en  sceust  dire  pour  la 
grant  quantité  qu'il  y  a.  Et  sacliiez  que  les  mais- 
tres des  mestiers,  qui  estoient  chefs  de  mai- 
son, ne  leur  femmes,  ne  touchoient  riens  de 
leur  mains  ;  mais  demouroicnt  si  nettement  et 
si  richement  comme  se  il  feussent  roys.  Et  es- 
toit  establi  et  ordonne  de  par  le  roy,  que  nul  ne 
feist  autre  mestier  que  cellui  de  son  père  et  enst 
(eui'il)  tout  l'auoir  du  monde. 

«  Eta,  lacite,  un  grantlacqui  a  bien  .xxx.  milles 
de  tour.  Et  entour  ce  lac  a  moult  de  beaux  pa- 
lais et  moult  de  t)elles  maisons ,  qui  sont  de 
grans,  gentilz  et  riches  hommes  et  puissans, 
demeurant  en  la  cite.  Et  y  a  moult  d'abbaies  et 
d'églises  de  ydolastres.  Et  ou  milieu  de  cellui 
lac  a  deux  isles,  et  sur  chascune  un  bel  palais 
et  riche  comme  palais  d'empereur.  Et  quant  au- 
cun de  la  cite  ueut  faire  aucune  notable  feste 
si  la  fait  en  aucun  d'iceulx  palais;  car  on  y 
treuue  tout  ce  qui  a  mestier  appareillie,  comme 

|i)  OuvrUn  travaillant  sous  la  dlreetion  d'un  maitrr.  ; 
teUe  t%l  la  dgnlflciUon  de  raiies  menestraux,  ce  dernier 
D«téiaot  dérlTéda  UUn  ministerlalit. 
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iiai«î>elleineiite  et  autres  choses  et  tout  ce  qai 
fait  mesUer  a  faire  une  feste  solempoellement 
Et  /oui  ce  pourvoit  te  ro}f^  pour  honnourer 
sa  geni.  Et  est  ledit  palais  a  chascun  com- 
mun, qui  feste  ueut  faire. 

«  Aux  maisons  de  ceste  cite  aooit  hanltes  tours 
de  pierres  ou  Ten  roettoit  les  chieres  choses  pour 
<ioiihte  du  feu;  car  les  autres  habitations  sont 
de  l)ois,  etc.  » 

Ce  fut  dans  la  même  profinoe  nouvellement 
conqnise,  et  sans  doute  vers  la  mAme  époque, 
que  Marc  Pol  fut  nommé,  comme  il  nous  le 
<]it  Ini-méme  (ch.  143),  gouvenieur  de  la  ville 
et  du  territoire  de  Yang-tchéou,  qui  avait  sous 
sa  juridiction  vingt-sept  autres  villes.  «  Et  ot 
seigneurie  eu  ceste  cite,  Marc  Pol,  trois  ans.  Et 
si  siet  un  des  douze  Inroos  ou  grant  kkiàn.  » 
Cette  ville  de  Yang-tchéou,  qui  est  aujourd'hui 
chef- lieu  d'un  département  de  la  province  de 
Kiâng-nAn,  fut   en  effet  pendant  un  an  (en 
127 G)  érigée  en  l'un  des  chefs-lieux  de  gouverne- 
ments généraux  (  Hîng  tchoûng  tehoû  Sëng  ) 
au  nombre  de  douze  pour  tout  l'empire  de 
KhoubilaïKhàn,   à    la    tète   desquels  étaient 
placés  douze  des  plus  hauts  personnages  de  l'É- 
tat; maÎA  Tannée  suivante,  en  1277,  le  siège  de 
ce  gouvernement  général  fut  transféré  aillears,  et 
YAng-tchéou  devint  un  Zoti,  c'est-à-dire  on  gou- 
vernement immédiatement  inférieor,  relevant  di- 
rectement du  Seng.  ou  gouvernement  général  da 
HA  nân  (le  midi  du  llouftng-hô  )  et  du  Kiâng-pè 
(le  nord  du  Kiàng).    Ce  fut  sans  doute  dans 
les  années  1277  à  1 280  que  Marc  Pol  fut  gou- 
verneur de  la  ville  de  Yang-tchéou  et  de  toutes 
les  autres  villes,  au    nombre  de  vingt-sept, 
qu'elle  avait  dans  sa  juridiction.  Le  texte  ita- 
lien  de  Ramusio  porte  que  «  ce  fut  par  une 
commiss'on  spéciale  du  grand  khftn  qu'il  en  eut 
le  gouvernement  pendant  trois  années  (i),  à  la 
place  de  l'un  des  douze  gouvemetirs  généraux 
ou  vice- rois   (2)  ».  Notre  rédaction  française, 
plus  ancienne,  ne  mentionne  pas  ce  fait,  histo- 
riquement vrai,  en  ce  sens  seulement  que  le 
gouvernement  en  question  ne  fut  que  durant 
un  an  (3)  celui  de  toute  une  grande  province,  et 
qu'il  devint  ensuite  celui  d'une  circonscription 
inférieure.  C'est  dans  ce  sens  que  Marc  Pol  fut 
nomm**  gouverneur,  en  place  d'un  gouverneur 
général  de  l'une  des  Houze  grandes  provinces 
admini«>tratives  de  l'empire.  C'est  ce  qu'aucun 
des  commentateurs  de  Marc  Pol  n'avait  su  dis- 
tinguer jusqu'à  ce  jour.  Le  fait  ne  s'en  trouve  pas 
moins  confirmé  par  l'histoire  chinoise,  et  il  en 
est  de  même  de  presque  tous  ses  antres  récits. 
11  eu  est  un  cependant  sur  lequel  Marc  Pol 

(1)  U  i^ple  existait  déjft  alors  en  Chine,  et  existe  en- 
core niijoiird'hiil  ûam  le  ffoovernemont.  de  ne  M%f^^ 
an  foncUonnairc  pubUc  que  trois  ans  dans  le  même 
lle<i. 

(f )  «  E  Marco  Tolo,  dl  commUsione  del  Cran  Can, 
n'ebbe  il  Rovenio  tre  anni  conUnul  tnhioço  d'an  de*  detti 
barnnl.  » 

(S)  Taf'tbttnÇ'itHoimg'Uki.  K.  4S,  >  t. 


est  en  désaccord  avec  les  hiaiariena  dtimns^  an 
moins  pour  la  date  et  le  nom  de  quelques  per- 
sonnages cités,  il  s'agit  du  siège  eélèbre  de  la 
villedeSiAng-yàng  par  l'armée  mooçsole;siégeqoi 
dura  cinq  ans  (I),  et  à  la  in  duquel  le  fraierai 
mongol ,  nommé  Alihaiya ,  de  la  natioa  des  Ooi- 
goiirs,  qui  le  commandait,  ayant  employé  des 
machines  construites  par  des  étrangers  poor 
lancer  de  grosses  pierres  dans  la  ville  et  abattre 
les  maisons,  parvint  enfin  à  la  réduire.  Marc  Pol 
nous  dit  (  ch.  145  )  :  «  Et  sachiez  que  cette  dte  se 
tint  contre  le  grant  kaan  trois  ans,  puis  (après) 
que  tout  le  Mangi  (  la  Chine  méridioDale)  (m 
rendus.  Et  tousionri  li  laisoient  les  gens  du 
grant  kaan  grans  assaulx;  mais  il  ne  U 
pouoient  assegier  pour  les  graos  eaoes  par- 
jbndes  qui  sont  entour.  Et  vous  di  que  iamais 
ne  l'eussent  prise ,  se  ne  fust  une  chose  que  ie 
^oos  diray. 

«Sachiez  que  quant  l'ost  da  grand  kaao  otesie 
entour  ceste  cite  .iij.  ans,  et  il  ne  U  purent 
prendre,  si  en  furent  moult  courroucie.  Sidis- 
trent  messire  Nicolas  Pol  et  messire  Natte  (2) 
au  grant  kaan,  qu'ils  feraient,  se  il  li  plaisoK, 
engins  par  lesquels  ils  feroient  tant  qœ  la  die 
se  rend  roi  t  Quand  ie  grant  kaan  loy  ,  si  ca  oC 
moult  grant  joye.  Adonc  firent  les  deux  frères 
a|ipareillier  merrien  et  firent  faire  graos  ver- 
rières (  pierriers  )  et  grans  mangoniaus  (aiaji- 
gonneaux)^  et   les  Grent  asseoir    en  dîne» 
lieux  entour  U  cite.  Quand  li  sires  et  ses  ba- 
rons virent  ces  engins  di;essier  et  getter  les 
pierres ,  si  en  orent  moult  grant  merueilk,  cl 
moult  uoulentiers  les  regardèrent;  car   moolt 
leur  estoit  esirange  cliose,  pource  que  oorques 
mais  n'auoient  ueu  ne  oy  parler  de  tielx 
Si  getterent  cil  engin  dedens  la  cite,  et 
les  maisons  a  trop  grant  plante  et  tuoient 
a  merueilles.  Et  quant  les  gens  de  la  dte  nirent 
celle  maie  aventure,  que  oncqupii  mais  n'auoieit 
ueue  ne  oye,  si  furent  moult  esbaliy  et  auoiiitf 
moult  grant  merueille  comment  ce  pouoit  estre. 
Et  cuidoiejil  tuit  estre  mort  par  ces  pierres.  Et  toit 
uraiement  cuidoient  que  ce  fust  encliantement 
«  Si  pristrent  conseil  et  accordèrent  qu*il  se 
rendroient,  et  enuoiervnt  messaiges  au  seigncar 
de  l'ost  qu'il  se  uouloieut  rendre  au  grant  kaan 
en  la  manière  que  les  autres  citez  de  U  contrée 
auoient  fait.  Et  ainsi  le  tirent  et  furent  receu  et 
tenus  comme  les  autres  citez.  Et  ce  auint  par  la 
grant  |»aour  des  engins.  Et  sacliiez  que  ceste  dte 
et  sa  contrée  est  une  des  meilleurs  citez  que  le 
grant  kaan  ait  ;  car  il  en  a  moult  grant  rente  et 
grant  prouffit  (3).  » 


(1)  Selon  rhHtoIre  nfflclelle  eMnotae,  II  comw»»^  par 
l'ordre  de  khoublUl-Khin,  à  U  9*  lune  de  l'année  iMi. 
el  finit  par  la  rednltion  de  la  tille,  aprè*  avoir  rpmmvt 
les  nouTpanx  ene1n<  de  ffiierrf»,  à  la  1*  Inné  de  ivri. 

ifi  Nous  siilvfMi<(  Ici  le«  Mss.  A  «t  B. ,  le  M«  C  f.iU  mmI 
Inlenrenir  Marc  Put.  c<inim«  le  texte  publié  ^r  la  S<ielctt 
de  (;énKrapliir  de  P.irl!% 

(S;  Dans  nnirr  inaniiiirrit  le  pins  modernr,  sonl  Mcn 
que  dans  le  texte  \n\bW  par  la  Société  de  gengiapaie  de 
l'arU,  le  récit  est  plus  détaïUé.  Il  j  csl  dit  :  «  Il  BacMn 
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A  (>art  les  âeù\  noms  des  frères  Poli,  oo  di- 
rait ce  rédt  tradoit  textuellement  des  higtorieBS 
chinois.  Ceaxd  disent  qu'en  1271  le  f^éoéral 
Alihaîya,  qui  avait  déjà  Tait  la  goerre  dans 
Toocident  de  l'Asie,  proposa  à  Temperear  Khoii- 
bilai-Kbân  de  faire  Tenir  de  ce  pays  des  ingé- 
nieurs qui  savaient  construire  des  machines  de 
guerre  avec  lesquelles  on  pouvait  lancer  des 
pierres  d'un  poids  de  cent  cinquante  livres,  les- 
quelles pierres  entamaient  les  plus  épaisses  mu- 
railles. L'empereur  accueillit  la  proposition,  et 
ordonna  de  faire  venir  deux  de  ces  ingénieurs. 
Ils  se  nommaient  l'un  Alaouting  (  Ald-eddtn  ), 
et  Tmitre  Tsemain  (1).  Ils  construisirent  donc 
des  machines  qui  furent  d'abord  employées  au 
siège  de  Fan-tching,  puis  devant  Siang-yang, 
où  elles  causèrent  de  grands  dommages  et  ame- 
nèrent la  reddition  de  ces  deux  villes,  reliées 
entre  elles  par  nn  pont  de  bateaux. 

Il  n'y  aurait  rien  que  de  très-vraisemblable  à 
supposer  que  les  deux  ingénieurs  oo  machinistes 
dont  parle  l'histoire  chinoise  fussent  les  deux 
étrangers  dont  il  est  question  dans  certaines  ré- 
dactions et  manuscrits  de  Mare  Pol,  et  dont  l'un 
était  un  chrétien  nestorien  (  les  Ouïgours 
étaient  aussi nestoriens)  et  l'autre  allemand;  le 
nom  d*Yssemoin,  des  historiens  chinois,  peut 
fedlement  être  admis  pour  une  altération  d'o/e- 
wwnt.  Là  n'est  pas  Ja  difficulté.  Cette  difficulté 
•e  trouve  dans  la  date  de  1 27  i  comme  étant 
celle  de  la  proposition  faite  à  Khoubilaï-Kliin  de 
foire  venir  les  machinistes,  et  dans  celle  de  1273, 
comme  étant  Tannée  où  les  machines  construites 
furent  employées  au  siège  de  Siang-yang-fou.  . 
Tous  les  hif«toriens  chinois  qui  ont  parlé  de  ce 
siège  s'accordent  sur  cette  même  date  pour  être 

4«e  11  { les  Poli  )  «uoient  aufcqura  euU  .l|.  bomnet  qui 
estolent  de  kur  mr^giile  (luife)  qui  uuoleat  et  enlrn- 
dolent  de  ee  service  aucune  chose.  L'on  estult  crestlen 
■eitorla  et  l'aatre  cstolt  Alcmatit  de  Alemalgne,  cres- 
tiea.  Si  qae  entre  ces  .i).  et  les  autres  .Itj.  deuaat  dix,  ea 
firent  faire  .ilj.  moult  beaulx  et  moult  grans,  desquelx 
cbascun  gcUoit  la  pierre  qui  pesoit  plun  de  .IIJ  c.  (SOO) 
lives  dusconr,  et  la  veolt  l'en  uolei*  mouII  loin .  etc.  • 
(1)  Ces  detalb  n'ont  été  donnes,  4'après  les  hislorlrns 
chinois,  que  par  le  1*.  Gaubil,  daos  son  Histoire  des 
Mongols ,  page  ifS.  et  par  Visdelou  (  5trpp/.  a  la  Bibllo> 
Ibéque  orientale  de  d'Herbelot.  p.  IM)  sans  Indiquer  Irurs 
Milorttes;IUocae  troutent  pas  dans  1««  liktoiret  chinoises 
qne  nous  possédons.  Le  SoU'Tkoung-kienkang-mou^ 
^a^  est  rhistoire  générale  offlclclle,  dit  seulement,  à 
rnnnéc  im  (K.  fi,  fol.  U  ),  que  le  général  «  A-li-hal-ja 
(  qui  aasiégeail  la  ville  de  Fan-tcing ,  située  en  face  de 
Siang-yang]  ayant  reçu  d'hommes  du  Sl-yu  (  ou  des 
contrées  situés  k  l'occident  de  r\slr)  de  nouveau!  phao, 
ou  engins  a  lancer  des  pierres  d'après  les  principes  qui 
leur  étalent  propret.  Il  employa  ce»  engins  d'un  nou- 
veau  modèle  i  réduire  Kan-tchiB.r,  qui  succomba  au  > 
printemps,  à  la  première  lune  de  l'année  itTS;  exSUm^-  \ 
ffonq  se  rendit  à  la  deusiéme  lune  de  la  même  année, 
après  avoir  été  battue  en  brèche  pnr  ogs  mêmes  engins.  ■ 
\jet  historiens  chinois  disent  «  que  la  ga'erlede  buis  In- 
térieure d'un  phao  produisait  un  bruit  comme  celui  du 
tonnerre  (cAm  tout)  (1).  »  Il  paraîtrait ,  d'aprék  cette 
description,  que  le  projectile  plaeé  dans  cr%  ptomctmMx 
eninns  de  guerre  étolt  lancé  par  l.i  détonation  de  la 
poodrr ,  dé)*  connue  en  Chine,  et  non  par  le  moyen  de 
reasoris  trèa-polM.ints,  comme  dans  les  catapultes. 

(0  Ib.  f*  4S  ;  et  U'tml'èi-êêe^  K.  97,  f>  sS. 


celle  de  la  prise  ou  de  la  reddition  de  cette  %ille 
aux  Mongols  (1).  On  ne  peut  être  admis  à  la 
contester  comme  l'a  fait  le  comte  Baldelli  Boni, 
en  la  reportant  à  1279  pour  la  faire  concorder 
avec  la  présence  des  Poli  en  Chine  à  cette  der- 
nière date.  X  Les  raisons  alléguées  par  Marsdea 
ne  valent  pas  mieux.  C'est  faire  preuve  d'une 
gramie  ignorance  de  la  manière  dont  les  annales 
officielles  de  la  Chine  sont  rédigées,  (|iie  de  sup^ 
poser  que  les  auteurs  de  ces  annales  se  sont 
trompés  à  ce  point  de  reculer  de  six  ans  u» 
événement  tel  que  celui  de  la  reddition  de  l'une 
des  villes  les  plus  importantes  de  l'empire. 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire  pour  faire  concorder 
le  récit  de  Marc  Pol  avec  celui  des  historiens 
chinois,  c'est  de  supposer  que  ce  fut  dans  leur 
premier  voyage  en  Chine,  que  les  deux  frères 
Poli  proposèrent  au  grand  khân  les  machiniste» 
en  question,  qui  étaient  à  leur  service,  et  qu'ils 
ne  durent  pas  ramener  avec  eux  en  Europe, 
puisqu'ils  devaient  retourner  dans  ce  pays,  près 
de  Khoiibilai-Khân ,  pour  lui  rendre  compte  de 
leur  mission.  Dans  tous  les  cas ,  les  rédactions 
du  fJvre  de  Marc  Pol ,  dans  lesquels  on  le  fait 
figurer  au  siège  de  Siàng-yâng ,  ne  méritent  sur 
ce  point  aucune  créance.  Nos  deux  plus  andena 
manuscrits  ne  le  mentionnent  pas. 

S'il  fallait  s'en  rapporter  à  un  chapitre  de  la 
rédaction  italienne  de  Ramusio  (I.  2,  ch.  8), 
qui  ne  se  rencontre  dans  aucune  des  rédactions 
françaises  du  livre  de  Marc  Pol,  ce  dernier  se 
serait  trouvé  présent  à  Péking  (2)  lors  de  la^ 
conspiration  qui  se  forma  en  1282  contre  le  mi- 
nistre des  finances  Ahama  ou  Ahmed ,  détesté 
pour  ses  crimes  et  ses  nombreuses  concussions, 
et  assassiné  au  palais  par  un  des  conseillers- 
même  de  Klioubilai-Kliân.  Les  détails  de  la 
conspiration ,  du  meurtre  d'Ahmed  par  le  prin- 
cipal des  conjurés,  le  supplice  de  ce  dernier,  la 
colère  de  Khoubilaï-Khàn  en  apprenant  cette 
nouvelle,  les  révélations  qui  lui  furent  faites  sur 
lac«)nduitede  son  ministre,  les  cliàtiments  exer- 
cés ensuite  sur  les  complices  et  les  membres  de 
sa  famille,  la  confiscation  des  immenses  richesses- 
que  ce  ministre  prévaricateur,  natif  de  Samar- 
kand, avait  accumulées;  tout  cela  est  raconté 
dans  Ramusio  avec  une  telle  exactitude,  une 
précision  telle  qu'il  n'y  a  qu'une  personne  ayant 
été  sur  les  lieux  et  ayant  eu  en  mains  toutes  \» 
pièces  de  la  procédure,  comme  les  historiens  of- 
ficiels chinois,  qui  ait  pu  le  réliger.  Ce  fait  suf- 
firait à  lui  fieul  pour  admettre,  sans  hésitation  ^ 
que  le  Polo  dont  il  est  question  dans  les  histo- 
riens chinois  (3),  à  propos  de  faiïaire  d 'Ahama 

10  Cette  date  est  la  10*  année  teki^um  du  régne  de 
Chl-taou,  et  9*  année  àien-tekmn  de  Tuutsnong  des 
So.iog.  qui  correspond  à  l'anuée  itTS  de  ooirr  ère. 

(t)  1  M.  Marco  si  trovava  In  quel  luogo.  u  (Ramusio, 
1.  t.  ch.  s.> 

(S)  Voir  rven-fse.  H.  II.  ^  7  et  K.  Ms.  Vie  A'jékmma;  - 
Sonk  Tkountf-^ten'kanç  mou,  K.  »,  r**  S-9;  —  U^ai-ki" 
ise,  K.  M.  1^  C  ~  KaMç-4[ten'i-Uhl,  K.  M,  f*  16.  — 
FmÊH§'lekeoM-4B(utg^ten'koéi^îotm^  K.  il,  C*  t. 
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ou  Ahmed,  et  qu'ils  disent  avoir  été  chargé,  avec 
deux  autres  personnages,  par  Khoubilaï-KhAn 
(  qui  était  alors  à  sa  résidence  d*été  en  Mongo- 
lie), de  se  rendre  immédiatement  avec  des  che- 
vaux de  poste  à  Ta-tou  (  Péking  )  pour  instruire 
l'affaire  et  juger  les  coupables,  est  Marc  Polo 
lui-même,  d'autant  qu'il  dit,  dans  le  chapitre  de 
Ramusio,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus,  qu'il  était 
sur  les  lieux.  Ce  fut  Po-/o,  selon  les  historiens 
ctiinois,  qui,  ayant  été  interrogé  par  Khoubilai- 
Khftn,  après  l'instruction  de  l'affaire  et  le  juge- 
ment des  coupables ,  sur  le  compte  d'Ahmed  lui- 
même,  révéla  à  l'empereur  tous  les  crimes  et 
les  concussions  dont  son  ministre  s'était  rendu 
coupable;  ce  qui  fut,  de  sa  part,  un  acte  de  cou- 
rage et  de  justice. 

On  s'étonne  de  voir  un  fait  aussi  important 
omis  dans  les  anciennes  rédactions  du  Livre  de 
Marc  Pol,  et  n'être  raconté  que  dans  celle  de  Ra- 
musio, qui  ne  parut  qu^en  1 559,  deux  cent  trente- 
six  ans  après  la  mort  du  célèbre  voyageur.  Mais 
il  se  peut  que  des  scrupules  de  délicatesse  aient 
empêché  Marc  Pol  de  comprendre  dans  son 
livre  aucun  récit  qui  pouvait  porter  quelque  at- 
teinte à  la  haute  réputatimi  qu'il  s'est  attaché 
à  faire  en  Europe  au  souverain  mongol  près  du- 
quel il  était  resté  si  longtemps  ;  et  les  exactions 
exercées  pendant  neuf  ans  par  son  ministre  des 
finances,  ses  extorsions  journalières  restées  si 
longtemps  impunies ,  ne  sont  certainement  pas 
un  éloge  pour  le  souverain  qui  les  toléra  ou 
n'en  fut  pas  instruit.  On  comprend  donc  que 
Marc  Pol  n'ait  pas  voulu  livrer  ces  faits  k  la  pu- 
blicité. Mais  il  en  avait  sans  doute  fait  une  ré- 
daction' pour  lui-même,  qui,  après  sa  mort,  aura 
été  trouvée  dans  ses  papiers ,  ou  recueillie  de  sa 
bouche,  et  qui  aura  passé  ensuite  avec  une  foule 
d'autres  additions,  moins  authentiques,  dans  la 
rédaction  italienne  publiée  par  Ramusio.  C'est, 
selon  nous,  la  meilleure  explication  que  l'on 
puisse  donner  du  fait. 

Après  avoir  réglé  raffaire  de  son  premier  mi- 
nistre Ahmed,  qui  lui  procura  d'assez  grandes 
ressources  financières,  Khoubilaï-Khân  résolut 
de  faire  une  nouvelle  expédition  contre  le  Japon 
et  de  conquérir  le  royaume  de  Mien.  On  peut 
supposer,  diaprés  la  manière  dont  Marc  Pol  ra- 
conte la  dernière  expédition  (ch.  120-125  )  qu^il 
en  faisait  partie,  non  comme  officier  de  l'armée 
expéditionnaire,  mais  comme  attaché  spécial, 
avec  son  titre  «  de  commissaire  en  second  du 
conseil  privé  ».  Mous  avons  cru  précédemment 
pouvoir  induire  du  Livre  même  de  Marc  Pol  que 
la  première  mission  dont  il  fut  chargé  par  Khou- 
bilaï-Khân ,  depuis  son  arrivée  en  Chine,  avait 
été  pour  ce  même  royaume  de  Mien ,  l'empire 
Birman  de  nos  jours.  Cette  seconde  mission  de 
Marc  Pol  ne  nous  paraît  pas  moins  certaine. 
L'expédition  est  placée  Qar  lui  à  l'année  1272; 
mais  cette  date  ain^i  que  la  plupart  de  celles 
qui  sont  données  dans  son  livre  sont  erronées. 
Cela  ne  doit  diminuer  en  rien  la  confiance  qu'il 


mérite  ;  car  il  ^lui  était  bien  difficile ,  sinon  im- 
possible, d^établir  dune  manière  exacte  la  con- 
cordance des  calendriers  mongol  ou  chinois  et 
européen.  Pendant  tout  le  temps  de  sa  résideDce 
en  Chine ,  les  dates  des  années  »  des  mois  et  des 
jours  ont  dû  être  écrites  par  lui,  soit  d'après  le 
calendrier  chinois,  soit  d*après  le  caiôidrier 
mahométan  ;  et  pour  réduire  ces  mêmes  dates 
au  calendrier  européen  en  usage  de  son  temps 
il  dut  éprouver  les  plus  grandes  difficultés,  et 
par  conséquent  commettre  beaucoup  d'erreurs, 
sans  compter  celles  de  ses  nombreux  copistes, 
dont  on  le  rend  aussi  responsable. 

La  rubrique  du  chapitre  121  du  Livre  de  Marc 
Pol  est  ainsi  conçue  :  «  Cy  nous  dist  de  la  k»a- 
taille  qui  fu  entre  l'ost  et  le  mareschal  au  grant 
kaan,  et  le  roy  de  Mien.  »  Les  historiens  chi- 
nois donnent  au  chef  de  l'armée  expéditionnaire 
mongole  Siang-taour  le  titre  de  rot  {wdng)  (1); 
c'était  le  titre  le  plus  élevé  de  la  cour  mongole 
correspondant  parfaitement  à  celui  dtmaréehal. 
Cetofficier  était  d'origine  mahométane,comme  l'in- 
dique son  nom  {Nacir  ouAaçreddm^  le  pèlerin 
religieux).  Ce  fut  lui  qui,  parles  dispositions  ha- 
biles qu'il  sut  prendre,  après  avoir  voles  chevaox 
de  sa  cavalerie  fuir  épouvantés  devant  l'armée, 
montée  sur  des  éléphants,  du  roi  de  Mien,  fit 
mettre  pied  à  terre  à  tous  ses  cavaliers,  attadier 
leurs  chevaux  aux  arbres  d'un  bois  voisin,  daas 
lequel  les  élépliants  de  l'ennemi  ne  pouvaient 
pénétrer;  et,  cette  opération  faite,  il  les  fit  se 
précipiter  sur  l'armée  du  roi  de  Mien,  qu'ils  mi- 
rent dans  une  complète  déroute.  Ils  purent  ainsi, 
après  la  bataille ,  et  à  l'aide  seulement  des  pri- 
sonniers de  Mien ,  s*eroparer  de  plus  de  deux 
cents  élépliants  qui  s'étaient  enfuis  dans  la  forêt 
et  qui  ne  pouvaient  plus  en  sortir.  C'est  depuis 
cette  bataille,  nous  dit  Marc  Pol,  que  legruid 
khftn  eut  des  éléphants  dans  ses  années. 

Aucun  historien  chinois  n'entre  dans  les  dé- 
tails nombreux  et  très-intéressants  que  donoe 
Marc  Pol  sur  cette  bataille  et  la  conquête  du 
royaume  de  Mien,  qui  en  fut  la  suite.  On  voit 
qu'il  n'a  pu  écrire  son  récit  que  parce  qu'il 
fut  le  témoin  ocukiire  des  événements  qu'il 
raconte. 

Les  annales  birmanes  font  mention  de  cette 
guerre.  «  En  l'année  1281,  y  est-il  dit  (2),  pen- 
dant le  règne  de  Nara-thi-ha-padé ,  le  52*  roi 
de  Pagan  (Pégou) ,  l'empereur  de  Chine  envoya 
une  mission  pour  demander  des  vases  d'or  et 
d'argent  comme  tribut;  mais  le  roi  ayant  mis  à 
mort  toutes  les  personnes  qui  composaient  la 
mission ,  une  puissante  armée  chinoise  envahit 
le  royaume  de  Pégou  (  Mien  de  Marc  Pol  et  de 
l'histoire  chinoise),  prit  la  capitale  en  1284,  et 
poursuivit  le  roi  qui  s'était  réfugiera  Basséin 
(ville  du  royaume  d'Ava).  L'armée  cliinoisc  fut 
obligée  de  se  retirer  par  suite  do  manque  de 

(I)  Souh  Touno'kien-kanff'moû,  K.  s.%f«  i;  ï». 
(îj  Voir  The  journal  of  the  Miatic  S^jcifty  of  Pensai, 
fcbr.  1837,  p.  m. 
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subsistances.  »  Cet  extrait  des  annales  birmanes 
est  conforme  aux  annales  chinoises,  et  ne  laisse 
aucun  doute  sur  la  date  erronée  donnée  par  Marc 
Pol  à  l'expédition  du  royaume  de  Mien. 

La  dernière  mission  confiée  à  Marc  Pol  par 
Khoubilaî-Khân  avant  son  départ  de  la  Chine 
fut  celle  dans  le  royaume  de Tsiampa, qui  compre- 
nait cette  partie  de  la  Cochinchine ,  voisine  du 
Camboge.  11  fit  cette  expédition  par  mer.  La  des- 
cription qu'il  donne  de  ee  pays  offre  un  intérêt  tout 
particulier.  «  Sachiez  (I)  que  quand  on  se  part  dû 
port  de  Çayton  (  Thsiouan-tchéou-fou,  dans  la 
prouince du  Fou-klen),  et  on  nd^^t  (navigué)  en 
occident  uers  garbin  (sud-ouest)  .m.  v.  c.  (1500) 
milles,  adonc  uient  Peu  en  vue  contrée  qui  a. 
nom  Cyamba,  qui  moult  est  riche  terre  et  grant; 
et  ont  roy  par  eulx  et  langaige  aussy.  Hz  sont 
ydolafres  et  font  treu  (payent  tribut)  au  grant 
kaan  d'oliphans,  chascun  an.  Et  autre  chose  ne 
loi  donnent  que  oliphans.  Et  nous  diray  pour- 
quoi ilz  font  ce  treu. 

«  Ilfu  uoir  que  en  Tan  mil.  ce*  cens  et  .lxxtiii. 
ans  de  Crist  (1278),  le  grant  kaan  enuoya  vn 
sien  baron,  que  Pen  appcloit  Sagatu,  atout  moult 
grant  gent  a  cheual  et  a  pié  sur  ce  roy  de 
Cyamba.  Et  commença,  cil  tiaron,  a  faire  moult 
grant  guerre  au  roy  et  a  sa  contrée.  Le  roy  es- 
toit  de  grant  aage;  et,  d*autre  part,  il  n'auoit 
mie  si  grant  pouoir  de  gent  comme  cil  t>aron. 
Et  quant  le  roy  uit  que  celluy  liaron  destruisoit 
son  règne,  si  en  ot  moult  grant  douleur.  Si  iist 
appareillier  ses  messaiges  et  les  enuoya  au  grant 
kaan.  Et  lui  dirent  : 

«  Nostre  seigneur  H  roys  de  Cyaml>a  nous 
salue  comme  son  lige  seigneur  ;  et  nous  fait  as- 
sauoir  qu'il  est  de  grant  aage,  et  que  loing  temps 
a  tenu  son  règne  en  paix.  Et  nous  mande  par 
nous  quil  uueit  estre.uostre  homs,ct  uousdonra 
(  donnera),  chascun  an,  treu  de  tant  d'oliphans 
comme  il  nous  plaira.  Et  nous  prie  doulcement, 
et  uous  crie  mercy  que  nous  mandez  a  uostre 
t>aron  et  a  ses  gens  que  ilz  ne  gastent  plus  son 
règne,  et  quMI  se  partent  de  sa  terre ,  laquelle 
sera,  puis,  en  uostre  commandement  comme 
uostre  que  il  la  tendra  de  uous. 

«  Et  quant  le  grant  kaan  oy  ce  que  le  roy  li 
mandoit,  si  en  ot  pitié,  et  manda  a  son  baron 
et  a  son  ost  quMIz  se  partissent  de  ce  règne, 
et  alaissent  en  autre  pays  pour  conquerre.  Et 
c^ulx,  dès  maintenant  qu'ilz  orent  le  comman- 
dement du  grant  kaan ,  si  le  firent.  Si  que  cilz 
roys  deuint  horos  du  grant  kaan  en  ceste  ma- 
nière, et  lui  fait,  chascun  an,  treu  de  .xx.  oli- 
phans les  plus  beaux  et  les  graigneurs  que  il 
puet  auoir  en  son  pays. 

R  Ornons  lairons  a  conter  de  ce;  si  uous  di- 
rons raffaire  du  roy  Cyamba. 

H  Sachiez  que  en  ce  règne  nulle  femme  ne  se 
puet  marier  si  le  roys  ne  Ta  ueue  deuant  ;  et  se 
elle  lui  plaist,  il  la  preut  afemme;  et  se  elle  ne 

0)  Ch.  if  1. 


lui  plaist,  il  lui  donne  du  sien  tant  que  elle  se 
puisse  marier.  Et  sachiez  que  en  l'an  mil  .u.  c. 
un.  \x  .XT.  (1295)  ans  de  Crist,  fumessireMarc 
Pol  en  ceste  contrée;  et  a  celluy  temps  auoit  li 
roys  .III.  cens  .xxvi.  (326)  enfans,  qneroasies, 
que  femelles,  et  en  y  auoit  bien  .c.  et  .1.  (150) 
qui  pouoient  porter  armes. 

a  U  y  a  oliphans  assez  en  ce  règne.  Et  si  ont 
grant  bois  d*un  fust  noir  que  Ten  appelle  ibenus 
(ébène),  de  quoy  on  fait  arches  (coffrets),  >» 

Ici  encore  la  date  donnée  par  les  manuscrits 
de  Marc  Pol  pour  son  passage  à  Cyamba,  au- 
jourd'hui province  de  Saigon ,  conquise  par  la 
France,  est  évidemment  erronée.  En  supposant 
que  ce  soit  à  son  retour  en  Europe  qu'il  y  ait 
touché,  comme  à  Java,  à  Ceylan  et  ailleurs,  ce 
ne  pouvait  être  en  Tannée  1 295 ,  donnée  par  lui 
comme  étant  celle  de  son  séjour  à  Cyamba.  Car 
la  bataille  navale  entre  la  flotte  vénitienne  et  la 
flotte  génoise  qui  eut  lieu  près  des  côtes  de  TAr- 
ménie ,  dans  le  golfe  de  Lajazzo ,  ou  Layas,  et 
où  Marc  Pol  fut  fait  prisonnier  par  les  Génois 
sur  la  galère  qu'il  commandait,  et  qu'il  avait  ar- 
mée à  ses  frais,  est  placée,  par  la  chronique  de 
Jacopo  d'Aqui,  à  Tannée  1296.  De  la  Cochin- 
chine Marc  Pol  dut  accompagner,  avec  son  père 
et  son  oncle,  la  princesse  niongole  qu'ils  avaient 
été  chargés  par  Khoubilaï-Khân  de  conduire  à 
la  cour  de  Perse.  Ils  étaient  partis  de  la  cour  de 
Tempereur  Mongol  vers  1292 ,  puisqu'ils  mirent 
deux  ans  pour  se  rendre  à  Tavris,  comme  il  est 
dit  au  chapitre  18,  et  qu'ils  arrivèrent  à  Venis»* 
en  1295  de  Christ,  lis  n'avaient  cependant  miM 
que  trois  mois  pour  faire  la  traversée  du  poit 
d'embarquement  en  Chine  jusqu'à  Java  (  ch.  18  . 

Au  surplus,  Marc  Pol,  peu  de  temps  avant  son 
départ  de  Chine,  venait  de  faire  un  voyage  dans 
TJnde,  d'où  il  était  retourné  en  Chine  par  mer, 
puisque  c'est  en  racontant  au  grand  khân  les 
incidents  de  ce  voyage  par  mer,  que  les  envoyés 
du  khân  de  Perse,  Argoon,  eurent  la  pensée  de 
prendre  la  même  voie  ponr  le  retour  de  leur 
mission.  «  Et  entretant  retourna  messire  Marc, 
d'Inde,  qui  estoit  alez  pour  ambassaour  (am- 
bassadeur) du  seigneur  (  Khoubilàï-KhAo  );  et 
conta  les  diuersitez  que  il  auoit  ueues  eu  son 
chemin,  et  comment  il  estoit  alez  moult  par 
diuerses  mers  (ch.  17).  »  La  description  curieuse 
que  Marc  Pol  donne  de  toutes  les  provinces  ma- 
ritimes de  l'Inde  prouve  effectivement  qu'il  dut 
les  visiter  avec  beaucoup  d'attention. 

Départ  de  la  Chine,  —  Après  avoir  passé 
dix-sept  ans  au  service  du  souverain  mongol, 
et  avoir  rempli  plusieurs  missions  impor-^ 
tantes  dans  diverses  contrées  de  l'Asie,  indépen- 
damment des  années  passées  k  Taller  et  au  re- 
tour, en  faisant  pour  ainsi  dire  le  tour  de  cette 
grande  partie  du  monde,  alors  presque  complè- 
tement inconnue  à  l'Europe,  Marc  Pol  revint  dans 
sa' patrie  avec  son  père  Niccolô  Pok>,  et  son  oncU* 
Matteo  Polo,  en  conduisant,  comme  nous  l'avons 
ùiifk  la  cour  de  Perse,  la  princesse  mongole 
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destinée  à  ArgouA,  qui  était  nort  avant  leor  ar- 
rivée. La  princesse  alors  fut  reiniKe  k  Gaïao,  son 
£ls,  qui  ne  kii  succéda  pas  imnaédiatemeat; 
KaïkbÀtoUy  le  frère  d'Argoun,  ayant  été  placé 
5ur  le  trAne  par  quelques  généraux,  le  22  juillet 
1291,  il  fut  étranglé  le  23  avril  1295.  Comme 
-e^esi  ce  Kaikhâtou,  que  Marc  Pol  nomme  CAta/o 
(cb.  18),  qui  régnait  k  son  arrivée  en  Perse,  cette 
-arrivée  se  place  nécessairement  entre  ces  deux 
dates  ;  ce  qui  s'accorde  du  reste  avec  celle  de 
son  retour  à  Venise  en  1290. 

La  navigation  des  mers  de  la  Chine  au  golfe 
•d'Ormus  fut  pour  notre  voyageur  et  les  autres 
fwssagers  des  plus  périlleuses.  Khoubilai-Kbân 
^vait  fait  équiper  pour  eux  quatorze  navires  à 
4]uatre  mâts  chacun,  avec  des  vivres  pour  deux 
•ans.  Quelques-uns  de  ces  navires  avaient  jus- 
-qu'à  deux  cent  cinquante  hommes  d'équipa^. 
«Et  sachiez,  sans  faille,  dit  Marc  Pol(ch,  18), 
<|ne  quant  il  entrèrent  en  mer  il  furent  bien 
.Ti.  c.  (600)  personnes,  sans  les  mariniers.  Tuit 
montrent,  qu'il  n'en  eschappa  que  .xviii.  (18). 
II  troouerent  que  la  seigneurie  tenoit  Chialo 
{Kaikhâtou),  Il  lui  recommandèrent  la  dame, 
et  firent  toute  leur  messagerie.  Et  quand  les  deux 
frères  et  messire  Marc  orent  fait  leur  messagerie 
et  tout  TafTaire  que  le  grant  seigneur  leur  auoit 
commande  pour  la  dame,  il  pristrent  con^e ,  et 
se  partirent  et  se  mistrent  a  la  uoie.  Et  anant 
quil  se  partissent,  Cogatra,  la  dame  (la  princesse 
mongole  qu'ils  avoieiit  amenée  de  Chine)  leur 
donna  quatre  tables  d*or  de  commandement  :  les 
deux  de  gerfaus  et  Tune  de  lyons,  et  l'autre  es- 
toit  plaine  qui  disoit  en  leur  lettre  (persane  ou 
mongole)  que  ces  trois  messages  fcussent  hon- 
neure  et  serui  par  to^ite  sa  terre  comme  son 
corps  roeismes;  et  que  cheuaulx  et  toutes  des- 
penses  et  touz  cous  (toute  escorte)  leur  fussent 
donnez.  Et  ceries  ainsi  leur  fu  il  fait;  car  il  orent 
par  toute  sa  terre  toutes  choses  besoignahles 
bien  et  largement.  Car  ie  uous  di  sans  faille  que 
maintes  fois  leur  estoient  donne  .ce.  (200)  hom- 
mes a  chenal,  et  plus  et  mains,  selonc  ce  que 
besoin  leur  estoit  a  aler  seurenient.  Et  que  uous 
en  diroie  ie?  Quant  il  furent  (tarti,  si  cheuau- 
chierent  tant  par  leur  ioumees  que  il  furent  uenu 
a  Trapesonde,  et  puis  uindrcnt  a  C-onstanti- 
noble,  et  de  Constantinoble  a  Negrepont,  et  de 
Negrepont  a  Venisse.  Et  ce  fu  a  .h.  ce.  nu. 
XX.  XT.  (1295)  ans  de  rincamation  de  Crist.  » 

Retour  à  Veniie.  —  Arrivés  à  Venise ,  nos 
trois  voyageurs,  qui  en  étaient  partis  vingt- 
six  ans  auparavant,  et  qui  avaient  liasse  tout  ce 
temps  au  milieu  des  populations  asiatiques,  eu- 
rent t)eaucoup  de  peine  a  se  faire  reconnaître 
par  les  parents  et  les  connaissances  qu'ils  y 
avaient  laissés.  D'après  Ramusio,  qui  avait  re- 
cueilli ces  faits  par  la  tradition ,  les  trois  Véni- 
tiens ressemblaient  à  des  Tartares  par  leur  cos- 
tume, leur  figure  même  et  leur  langage,  qui 
4tait  à  peine  intelligible,  car  ils  avaient  pres- 
<|u'oublié  leur  Langue  maternelle,  et  ils  ne  la  par- 


laient qu'avec  un  accent  étranf^  et  m«î  avec 
un  mélange  de  mots  étrangers,  sans  doute  mos- 
gob,  ouïgours,  persans  et  chinois  qui  étaienl  en 
usage  à  la  cour  de  Khoobilaï-Kbân.  Biais  ils  se 
tardèrent  pas  k  reprendre  les  babitadea  eoro- 
péemies  et  à  être  rechercbéa  par  toute  lasodélé 
distinguée  de  Venise,  lit  étaient  rentrés  en  pos- 
session de  leur  palais  (qui  existait  encore  do 
temps  de  Ramusio,  deux  cent  cinquante  ans  après 
leur  retour  de  Chiae)»  où  ils  étalaient  les  ricbesses 
et  les  objets  précieux  qu'ils  avaient  rapportés  de 
l'Asie;  ce  qui  fit  donner  à  lenr  palais  le  nom 
d'IiaiHtation  des  millionnaires ,  eorte  dei  MU- 
lioni  ;  et  Mare  Pol  fut  appelé  messer  Marco  Mi- 
lione.  Il  arma  une  galère  k  ses  frais,  en  prit  le 
commandement  pour  soutenir,  en  1296,  la  Ootle 
de  Venise  contre  celle  de  Gènes  dans  le  golie  de 
Layas,  où  il  fut  fait  prisonnier  et  emmené  dans 
les  prisons  de  Gènes.  Il  y  était  encore  en  1298, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même  au  débnt  de 
son  livre,  dans  un  prologue  qui  mérite  d'être 
rapporté  ici,  parce  qu'il  fait  mieux  connattre 
que  tout  ce  que  nous  pourrions  en  dire  k  oon- 
teno  et  le  caractère  de  ce  même  livre  : 

«'^Pour  saiioir  la  pure  uerite  de  diuerses  ré- 
gions do  monde,  si  prenez  ce  livre  et  le  faitei 
lire;  si  y  trouuerez  les  grandismes  roerueilles 
qui  y  sont  escriptes  de  la  grant  Hermenie  et  de 
Perse,  et  des  Tartares  et  d'Inde;  et  de  noaistes 
autres  prouinces ,  si  comme  notre  liures  nous 
contera  tootpar  ordre  apertement  ;  deqooi  Mes- 
sire  Marc  Pol,  sages  et  nobles  dtoiens  de  Venisse, 
raconte  pour  ce  que  il  le  uit  Mais  anques  y  a  de 
choses  que  il  ne  uit  pas,  mais  ill'entendi  d'hommes 
certains  par  oerite.  Et  pour  ce  mettrons  nous  les 
choses  ueues  pour  ueues ,  et  les  cntendoes  pour 
entendues,  a  ce  que  que  nostre  liurc  soit  droit  et 
ueritat>les,  sans  nuhnensonge.  Et  chascunsqoi  ce 
Hure  orra,  ou  lira,  le  doie  croire,  pour  œ  que 
toutes  sont  clioses  ueritables^  Car  ie  uous  fais 
sauoir  que,  puis  que  nostre  Sires  Diex  fist  Adam, 
nostre  premier  père,  ne  fu  onques  liomme  de 
nulle  génération  qui  tant  sceost  ne  cerchast  des 
diuerses  parties  du  monde  et  des  grans  mer- 
ueilles,  comme  cestui  Marc  Pol  en  sot.  Et  pour 
ce,  pensa  que  trop  seroit  grand  maulx  se  il  ne 
feist  mettre  en  escript  ce  qu'il  anoit  ueu  et  oy, 
par  uerite,  a  ce  que  les  autres  gens,  qui  oc  Tont 
ueu  ne  oy,  le  sachent  par  cest  liure.  Et  si  uous 
di  qu'il  demoura  a  ce  sauoir,  en  ces  diuerses 
parties,  bien  .xxvi.  ans.  Lequel  liure  puis  de- 
moranten  lacarserede  Jenes  (prison  de  Gènes), 
fist  retraire  par  ordre  a  Me^sire  Rosta  Pisan,  qui 
en  celle  ineisme  prison  estoit,  au  temps  que  il 
couroit  de  Crist.  m.  ce.  lxxxxtiii.  ans  de  l'In- 
carnation. » 

Sorti  des  prifions  de  GènejR  et  rentré  k  Venise 
avec  son  livre  rédigé  en  français  sous  sa  dictée 
par  Rusta  Pisan  ,  appelé  plus  communément 
Rusticien  de  Pise,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
Marc  Pol  fut  nommé  membre  du  grand  conseil 
de  Venise.  Il  fut,  sans  doute  jusqu'à  sa  mort, 
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arrlTée  en  1323, .«  le  mcniear  dtoyen  de  Ve- 
BÎM  »,  eomme  le  dit  run  de  ses  plus  aDdens 
-copistes.  I>aDs  son  testament,  eonsenré  avec 
^eoi  de  ses  ondes ,  à  là  Bibliothèque  de  Saint- 
Mare  à  Yenise,  et  qne  ftf.  Y.  Lazari  a  pnblié  (1) 
(lequel  testament  est  daté  du  9  janvier  1323  ), 
•«I  voit  qn*il  avait  ramené  avec  lui,  de  Chine,  un 
•enritenr  tartare,  c'est-à-dire  mongol,  aoqud 
il  donna  la  liberté  ayec  plusieurs  dons  pécu- 
niaires (2).  On  ignore  ce  que  devinrent  les  lettres 
dont  le  grand  khân  Tayait  chargé,  ainsi  que  son 
père  et  son  oncle ,  pour  le  pape,  le  roi  de  France, 
le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  d'Espagne,  dont  il 
est  question  dans  le  chapitre  18  de  son  lirre. 
Peut-être  la  nouvelle  de  la  mort  de  Khoubilaï- 
KhAn,  arrivée  en  1294,  deux  ans  après  leur  dé- 
part, et  qnlls  apprirent  en  Perse,  les  empècha- 
4-elle  de  remplir  leur  mission.  11  est  à  présu- 
mer, cependant,  qu'ils  firent  part  aux  représen- 
tants de  ces  puissances,  alors  accrédités  près  de 
la  république  de  Venise,  des  instructions  que  le 
grand  khAn  leur  avait  données,  et  que  l'état 
dans  lequel  se  trouvait  alors  l'Europe  aussi 
bien  que  la  mort  de  Klioubilaî-Khân  empêchè- 
rent d'y  répondre. 

Le  livre  laissé  par  Marc  Pol;  sa  grande 
influence  sur  la  géographie  du  moyen  dge , 
-et  sur  la  découverte  du  Nouveau  Monde  par 
Christophe  Colomb,  —  Le  Prologue  de  ce 
même  livre,  rapporté  ci  dessus,  fait  connaître 
son  contenu  :  c^est  une  Description  historique 
de  l'Asie  presque  complète,  de  cette  Asie  orien- 
tale dont  ayant  le  Livre  de  Marc  Pol  on  ne 
soupçonnait  pas  même  l'existence  en  Europe. 
Aussi,  à  l'apparition  de  ce  livre ,  la  sensation 
qu'il  produisit  fut-elle  très-grande.  C'était,  en 
«klet,  un  nouveau  monde,  d'une  étendue  et  d'une 
richesse  merveilleuses,  que  Marc  Pol  révélait  à 
l'Europe  étonnée.  La  preuve  la  plus  convain- 
cante de  l'influence  de  la  lecture  du  Livre  He 
Marc  Pol  (  quoique  répandu  seulement  par  des 
copies  manuscrites,  plus  ou  moins  altérées),  c'est 
que  la  découverte  du  Nouveau  Monde  par  Chris- 
tophe Colomb  est  due  à  la  lecture  du  livre  du 
célèbre  Toyageur.  «  Comme  chaque  jour,  dit 
M.  Walkenaër,  dans  sa  notice  de  Marc  Pol ,  les 
notions  sur  les  pays  décrits  par  Marco  Polo  con- 
firmaient de  plus  en  plus  ce  qu'il  avait  dit,  les 
coftTOographes  les  plus  instruits  s'en  emparèrent; 
et  malgré  la  brièveté  et  le  peu  d'ordre  de  ses 
descriptions,  ils  dessinèrent,  d'après  elles,  sur 
leurs  cartes ,  comme  d'après  les  seules  sources 
anthentiques ,  toutes  les  contrées  de  l'Asie,  à 
Forient  du  golfe  Persique ,  et  au  nord  du  Cau- 


(i;  /  riagifi  di  Marco  Poio  venexiano,  tradottl  per  la 
prima  voila  dall*  originale  franccse;  Vrncx]«,l847,  p.  4SS. 

(f  )  «  Item  abiolTO  Peirum  famulam  meum,  de  génère 
Tartaroruntt  ab  omnl  vlnculo  srrvIluUs  ut  Deaa  abM>(- 
vat  animant  rof  am  ab  omnl  culpa  et  prccatu,  etc.  »  La 
servitade  existait  encore  alors  ,  car  l'ainé  de*  Poil,  dans 
i^on  testament  en  date  do  S  août  itSO,  donne  anasl  la  li- 
terii  à  Kcs  nertlteors  :  •  item  omnes  serrot  et  ancilbs 
dimito  liberos.  * 


case  et  des  monts  Rtmaîaya,  ainsi  qne  les  côtes 
orientales  d'Afriqae.  De  cette  manière,  les 
idées  erronées  des  anciens  sur  la  mer  des  Indes, 
leurs  noms,  depuis  longtemps  hors  d'usage , 
reparurent.  La  scient  se  trouva  régénérée;  et 
quoique  encore  imparfaite  et  grossière,  elle  fut 
en  harmonie  avec  les  progrès  des  découvertes  et 
les  langues  usitées  à  cette  époque.  On  vit  paraître 
pour  la  première /ois  aur  une  carte  du  monde 
la  Tartarie,  la  Chine,  le  Japon,  les  lies  de  l'O- 
rient et  l'extrémité  de  l'Afrique ,  que  les  navi- 
gateurs s'efforcèrent  dès  lors  de  doubler.  Le  Ca- 
thay,  en  prolongeant  considérablement  l'Asie 
vers  l'est,  fit  naître  la  pensée  d'en  atteindre  les 
côtes,  et  de  parvenir  dans  les  riches  contrées 
de  l'Inde  en  cinglant  directement  vers  l'occi- 
dent. C'est  ainsi  que  Marco  Polo  et  les  savants 
cosmographes  qui  les  premiers  donnèrent  du 
crédit  k  sa  relation  ont  préparé  les  deux  plus 
grandes  découvertes  géographiques  des  temps 
modernes  :  celle  dn  cap  de  Bonne-Espérance  et 
celle  du  Nouveau  Monde.  Les  lumières  acquises 
successivement  pendant  plusieurs  siècles  ont 
de  plus  en  plus  confirmé  la  véracité  du  voya- 
geur vénitien  ;  et  lorsque  enfin  la  géographie  eut 
atteint,  au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  un  haut 
degré  de  perfection ,  la  relation  de  Marco  Polo 
servit  encore  à  d'Anville  pour  tracer  quelques 
détails  du  centre  de  l'Asie.  » 

On  voit  dans  les  rapports  adressés  par  Chris- 
tophe Colomb  au  roi  et  à  la  reine  d'Espagne , 
et  datés  do  nouTeau  continent  qu'il  venait  de 
découvrir,  que  son  imagination  était  toute  pleine 
du  Livre  de  Marc  Pol,  et  que  toutes  les  terres 
nouvelles  qu'il  découvrait  dépendaient  du  Ca- 
thay  ou  de  la  Chine.  En  voici  quelques  passages  : 
n  Cette  présente  année  1492  (janvier)  d'après 
les  informations  que  favois  données  à  fos 
altesses  des  terres  de  Vlnde  et  d'un  prince 
qui  est  appelé  le  grand  kan,  ce  qui  veut  dire 
en  notre  langue  vulgaire  roi  des  rois;  et  de 
ce  que  plusieurs  fois  lui  et  ses  prédécesseurs 
avaient  envoyé  à  Rome  y  demander  des  doc* 
leurs  en  notre  sainte  foi,  pour  qu'ils  la  lui 
enseignassent  (voir  le  passage  de  Marc  Pol 
cite  précédemment  colonne  638  ).  » 

Colomb  voit  Ztpan^u  ou  le  Japon,  dans  111e  de 
Cul)a,  qu'il  découvre  une  des  premières  ;  il  croit 
que  le  roi  de  cette  lie,  comme  celui  du  Japon  du 
temps  de  Marc  Pol ,  est  en  guerre  avec  le  grand 
kan.  Il  dit  qu'i//af5ai/  tous  ses  efforts  pour 
se  rendre  auprès  du  grand  kan;  qu'il  pen- 
sait devoir  habiter  dans  les  environs  ou  dans 
la  ville  du  Calhay,  appartenant  à  ce  prince, 
qui  est  fort  puissante  ;  qu'on  tirera  beaucoup  de 
coton  de  ce  pays  de  Cipango  (  Cuba  ),  et  qu'on 
le  vendroit  très-bien  dans  les  grandes  villes 
du  grand  kan  que  nous  découvrirons  sans 
doute.  Il  dit  encore  :  «  Lorsque  j'arrivai  à  ille 
de  la  Juana,  j'en  suivis  la  côte  vers  le  couchant, 
et  je  la  trouvai  si  grande  que  je  pensais  que  c'é- 
tait la  terre  ferme  :  la  province  de  Cathay  ». 
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M.  de  Fréville,  dans  an  Mémoire  sur  la 
Cosmographie  du  moyen  âge  (1  ) ,  après  avoir 
rappelé  Thistoire  de  la  copie  du  livre  de  Marc 
Pol  donnée  par  ce  grand  voyageur  à  Thiébault 
de  Cepoy  ;  des  copies  de  ce  livre  qui  furent  re- 
cueillies avec  tant  d*ardeur  et  de  soin  par  Char- 
les y,  dont  Charles  de  Valois  était  le  bisaïeul , 
ajoute  :  n  II  résulte  de  ces  particularités  intéres- 
santes que  les  savants  français  (  comme  Nicolas 
Oresme  )  purent  étudier,  dès  le  commencement 
do  quatorzième  siècle,  la  plus  véridique  de 
toutes  les  relations  de  voyages,  et  la  mieux 
faite  pour  opérer  une  révolution  dans  les 
sciences  géographiques,  v 

Langue  dans  laquelle  le  Livre  de  Marc  Pol 
a  été  primitivement  rédigé,  —  Dans  quelle 
langue  louvrage  laissé  par  Marc  Pol  a-t-il  été 
primitivement  rédigé  ?  Les  uns  prétendent,  comme 
Ramusio ,  qu'il  avait  été  rédigé  en  latin  sous  la 
dictée  de  Marc  Pol ,  et  que  ce  premier  texte  avait 
été  ensuite  traduit  en  langue  italienne  vulgaire. 
D'autres,  comme  Grynœus,  ont  cru  que  le  voya- 
geur vénitien  employa  à  la  rédaction  de  son 
livre  sa  langue  maternelle,  c'est-à-dire  le  vé- 
nitien. Cette  dernière  opinion  a  été  la  plus  gé- 
nérale. Mais,  chose  remarquable,  c'est  un  Italien, 
un  éditeur  de  deu\  rédactions  différentes  du  livre 
du  célèbre  Vénitien,  le  comte  Baldetli  Boni, 
qui  le  premier,  en  1827,  dans  les  prolégomènes 
de  son  livre  intitulé  :  H  Milione  di  Marco 
Polo  (2),  a  démontré,  par  la  comparaison  de 
son  texte  italien,  remontant  authentiquement  à 
1 309  (  puisque  Pauteur  du  manuscrit  publié  par 
lui  mourut  cette  année  même  ),  avec  le  texte  en 
vieux  français  barbare  publié  en  1824  par  la  So- 
ciété de  géographie  de  Paris,  que  le  manuscrit 
italien  de  1309,  le  plus  ancien  connu,  était  une 
traduction  du  même  livre  faite  sur  la  rédac- 
tion française.  Il  montrait  que  là  où  la  rédac- 
tion française  porte  :  «  Et  adonc  voz  conteron 
de  les  (  pour  las,  la  )  très  noble  cité  de  Saianfu  (3) , 
le  traducteur  italien  avait  pris  le  superlatif  très 
pour  le  latin  tres^  «  trois  »,  et  avait  traduit  :  «  £ 
conlerovvi  délie  tre  nobili  città  di  Sajafu.  »  Ail- 
leurs il  prend  le  mot  bue,  «  boue  »,  pour  le  root 
bœufs,  et  il  écrit  buoi  (  bœufs  )  ;  jadis,  adverbe, 
pour  un  nom  propre  :  «  Jadis ,  uno  re  (4).  » 
Le  texte  même  de  Ramusio,  publié  deux  cent 
trente-cinq  ans  après  la  mort  de  Marc  Pol,  et 
auquel  l'éditeur  s'est  attaché  à  donner  un  ca- 
chet tout  italien ,  porte  encore  des  traces ,  ce- 
pendant, de  son  origine  française.  Car  dans  la 

H)  Rêrve  de»  snciétés  savantes,  année  ISfiO. 

(S)  Florence,  18X7,  t  toI.  ln-4«  ;  1. 1,  p.  xii-xnr. 

())  Édition  de  la  Société  de  géographie,  ch.  US,  p.  161. 
Kotre  rédaction  porte  :  ■  Et  vous  conterons  de  la  très 
noble  cUe  de  Saianfu.  » 

(V)  «  Il  codice  Pucclano  (cartaceo  del  lecolo  XIV) 
dlce  :  «  lo  quale  (  Castello  )  fe  fare  Jaddit ,  nno  re.  »  La 
Toce  fodis,  che  ilgnlflca  :  già  un  tempo  ^  e  che  è  presta 
francese,  dlroostra  srropre  più  che  II  Milione  di  JUarcn 
J'oto ,  fa  dettato  in  francese ,  e  che  il  transcrittore  del 
codice  Pucclapo  ritocc6  fa  veralone  suU'origInale  fran- 
cese. »  (  it  JUitione  di  Marco  Polo ,  t.  I,  p.  98  ;. 


même  phrase  où  le  manuscrit  Pucoîaiio  ptend 
le  moi  jadis  pour  un  nom  de  roi,  le  texte  de 
Ramusio  prend  le  mot  dor  (  d'or,  nom  de  h 
dynastie  chinoise  des  Kin ,  oa  d'or  )  pour  na 
nom  propre  et  porte  :  un  re  chkimaio  Dor 
(2*  livre,  ch.  xxxi).  MM.  Paulin  Paris  (1),  d'A- 
vezac  (2),  Hugh  Mnrray  (3),  Thomas  Wright  (i\ 
Vincenzo  Lazari  (5)  ont  aussi  fourni  des  preuves 
en  faveurderan/ériortf^dela  rédaction  française 
sur  toutes  les  autres.  On  en  trouvera  encore  de 
nouvelles  dans  l'édition  que  nous  en  préparoes. 
Notre  texte  peut  être  considéré  comme  le  seol 
texte  authentique  de  Marc  Pol,  puisque  c'est  cehn 
qui  fut  donné  en  1307,  à  Venise,  par  Marc  Pol  lui- 
même  à  Thiébault  de  Cepoy,  ainsi  que  le  cons- 
tate le  préambule  placé  en  tête  de  l'on  de  nos  trois 
manuscrits ,  et  dont  une  copie ,  ayant  appartena 
à  Bongars,  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Berne  (6).  Voici  ce  préaia- 
bule,  qui  est  une  pièce  importante  dans  la  ques- 
tion. 

«  Vees  cy  le  liure  que  monseigneur  Thié- 
bault, cheualier,  seigneur  de  Cepoy  (queDiei 
abssoille  ),  requist  que  il  en  eust  la  coppie,  à 
sire  Marc  Pol,  bourgeois  et  habitans  en  la  cite 
de  Venise.  Et  ledit  sire  Marc  Pol,  comme  très- 
honnourable  et  très-accoustumé  en  pluseurs  ré- 
gions, et  bien  morigéné;  et  lui,  desirans  que cf 
qu'il  auoit  uéu  fust  scéu  par  Tviùoers  monde» 
et  pour  l'onneur  et  reuerance  de  très  excelleat 
et  puissant  prince  monseigneur  Charles,  ûizdo 
roy  de  France,  et  conte  de  Valois,  bailla  et 
donna  au  dessus  dit  seigneur  de  Cepoy,  la  pre- 
mière coppie  de  son  dit  liure ,  puis  qu'il  l'eut 
fait;  et  moult  hii  estoit  agréables  quant  par  « 
preudhomme  estoit  annonciez  et  portez  es  no- 
bles parties  de  France.  De  laquelle  coppie,  que 
ledit  mcssire  Thiébault  sire  de  Cepoy,  cy  dessus 
nommez,  apporta  en  France,  mcssire  Jelian, 
qui  fust  son  ainsnez  lilz,  et  qui  est  sires  de  Ce- 
poy, après  son  décès,  bailla  la  première  coppie 
de  ce  livre  qui  oncques  fust  faite,  puis  que  il 
fut  apporté  ou  royaume  de  France,  à  son  très- 
chier  et  très-redoubté  seigneur  monseigneur  de 
Valois.  Et,  depuis ,  en  a  il  donné  coppie  à  ses 
amis,  qui  l'en  ont  requis.  Et  fut  celle  coppie 
baillée  dudit  sire  Marc  Pol  audit  seigneur  de 
Cepoy,  quant  il  ala  en  Venise  pour  monseigneur 
de  Valois,  et  pour  madame  l'empereris  sa  famé, 
vicaire  général  pour  eulx  deux  en  toutes  les  par- 
ties de  l'empire  de  Constantinobic. 


(1)  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris, 
t.  XIX,  année  1888,  p.  t8à  31.  —  Ifouvcau  Journal  asitcs- 
tique,  t.  XU,  année  1888,  p.  8U-tS». 

(t)  Recueil  de  vof/agcs  et  de  Mîémoires  de  la  Société 
de  Géographie  de  Paris,  t.  IV,  année  1881,  p.  406-Mfi 

(S)  Travels  of  Marco  Polo  ;  Édlniboarg ,  18U,  p.  is-i9. 

(4)  The  travels  cf  Marco  Polo;  Londres,  ISM.  lotr»* 
ductlon,  p.  14  et  suiv. 

(5)  /  viaggi  di  Marco  Polo,  deaerltll  da  RosUrlano 
dl  Pisa,  tradottl  perla  prima  tolta  tlalP  originale  fixair 
eese;  Venezia,  1847.  p.  xxii-xxvicl 

(6),Voy.  Slnner,  Catulagus  codicum  nus.  BibliMecst 
,  bernensis;  t.  il,  p.  455. 
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fut  fait  Tan  de  rincarnation  nostre  Sei- 
hesu  Crist  mil  trois  ccDt  et  sopt,  ou 
aoust.  » 

pièce  importante  pour  lliistoire  du  Livre 
cPol  ne  se  trouve  dans  aucune  rédaction 
Toyages  publiée  jusqu'à  ce  jour;  elle 
,  à  notre  connaissance ,  que  dans  deux 
rits  :  l'un  qui  appartient  à  la  Bibliothèque 
e  de  Paris ,  et  l'autre  (  qui  parait  en  être 
),  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Berae. 
ier  provient  de  Bongars ,  le  célèbre  au- 
livre  intitulé  :  Gesla  Dei  per  Francos, 
Qs  le  manuscrit  de  Berne,  ce  préambule, 
■n  tête  de  celui  de  Paris,  se  trouve  placé 

i). 

égageant  les  faits  du  style  un  peu  ero- 
;  de  ce  préambule,  qui  est  comme  un 
t  d'origine,  on  y  voit  1<*  que  la  ré- 
française  du  livre  de  Marc  Pol,  jointe 
>ièce,  fut  donnée  par  Marc  Pol  k  Thié- 
!  Cépoy,  à  Venise  même,  en  l'année 

—  20  que  ce  n'était  pas  une  traduction^ 
e  copie  ^  et  même  la  première  donnée 
c  Pol  depuis  la  rédaction  de  son  livre, 
e  offerte  en  son  nom  à  Charles  de  Va- 

de  Philippe  le  Hardi  et  frère  de  Phi- 
Bel,  dont  Thiébault  de  Cépoy  était  le 
tant  à  Venise;  —  3o  que  cette  pre- 
)pie  donnée  par  Marc  Pol  à  Thiébault 
f  fut  apportée  par  lui  en  France ,  mais 
)as  remise  k  Charles  de  Valois  par  lui- 

—  40  que  ce  fut  son  fils  atné  Jehan,  qui 
I  Charles  de  Valois  la  première  copie 

France  de  la  copie  originale  faite  à 
et  donnée  par  Marc  Pol  à  Thiébault  de 

—  50  que  sur  la  première  copie  ori- 
le  Venise,  Jehan  de  Cépoy,  après  en 
>nné  une  première  copie  faite  en 
,  à  Charles  de  Valois,  en  donna  ensuite 
copies  à  ceux  de  ses  amis  qui  les  lui 
irent;  —  G»  que  la  copie  originale  de 

la  première  de  toutes,  donnée  par 
1  lui-même ,  était  restée  entre  les  mains 
I  de  Cépoy,  et  loi  servait  à  en  faire  des 
our  ses  amis. 

ilte  aussi  de  là  que  la  rédaction  fran» 
I  Livre  de  Marc  Pol^  dont  l'origine 
censtalée ,  doit  être  considérée  comme 

rédaction  authentique  que  l'on  pos- 

donc  lieu  de  s*étonnerque  cette  même 
I  n'ait  trouvé  jusqu'ici,  depuis  cinq 
t  demi,  <lans  ces  1106/^5  parties  de 
où  Marc  Pol  était  si  flatté  de  voir 
^r  Thiébault  de  Cépoy,  la  première 
son  livre,  rédigé  en  français,  aucun  édi- 
ir  répondre  au  vtru  du  célèbre  voya- 

Btnm  Marci  PaoU  lUnerarlam  absolfltar  la 
lier.  capItlbiM  19%.  pa^inb  rero  llo,  aco  fo« 
fine  trgitur  :  RxplleU  le  Roanuman  du  grant 
I  f  raot  cite  de  Cambalat.  -  Po<ilea  bec  Icgun- 
es  cl  le  livre,  etc.  »  (  Sloner,  Cataloifvs,  t.  If, 


geur.  L'auteur  et  l'éditeur  de  cotte  notice  ont 
entrepris  de  réparer  cet  injuste  oubli ,  en  pu- 
bliant ane  édition  française  du  livre  de  Marc 
Pol,  d'après  trois  manuscrits  inédits,  dont  deux 
ont  appartenu  à  Jehan  duc  de  Berry,  mort  en 
1416,  dont  ils  portaient  la  signature  encore  vi- 
sible, ainsi  que  la  mention  :  «  Ce  livre  est  au 
duc  de  Berry  (signé)  Jehan  »  ;  ce  qui  leur  donne 
une  date  certaine  (1).  Ce  texte  original  inédit, 
et  qui  peut  être  considéré  comme  un  des  mo- 
numents les  plus  curieux  de  notre  vieille  et  naïve 
langue  française,  est  accompagné  des  variantes 
principales  des  trois  manuscrits  inédits,  et  d'un 
Commentaire  géographique  et  historique 
étendu,  tiré  en  grande  partie  des  écrivains  orien- 
taux, principalement  des  historiens  chinois.  Cette 
première  édition  du  texte  français  origipal  du 
Livre  de  Marc  Pol  sera  digne,  et  du  célèbre  voya- 
geur Ténitien ,  et  de  cette  noble  France,  comme 
il  l'appelle,  dont,  la  langue  naissante  était  déjà  si 
t>elle  et  si  répandue  en  Europe  qu'il  la  préféra  à 
toute  autre  pour  foire  rédiger  sous  sa  dictée, 
par  Rusticien  de  Pise,  ce  livre  extraordinaire, 
qui  fut  nommé  alors  :  Le  Livre  des  merveilles 
du  monde  (2). 

Bibliographie  de  Marc  Pol,  —  Quoiqu'on 
ait  donné  jusqu'à  ce  jour  au  moins  cinquante- 
six  éditions,  en  diverses  langues,  du  Livre 
de  Marc  Pol,  toutes  ces  éditions  sont  rares  et 
même  difficiles  à  trouver  dans  le  commerce.  On 
peut  les  classer  ainsi  par  langues  :  Éditions  en 
langue  Italienne  23;  anglaise  9;  latine  8;  alle- 
mande 7  ;  française  4  ;  espagnole  3  ;  portugaise  1  ; 
hollandaise  1.  Total  56. 

Nous  nous  dispenserons  d'énumérer  ici  cha- 
cune de  ces  éditions,  dont  Marsden  et  M.  La- 
zari,  dans  leurs  éditions  anglaise  (I8i8)  et  ita- 
lienne (1847)  de  M.irc  Pol  ont  donné  la  nomen- 
clature. Ces  deux  éditions  avec  celles  du  comte 


(1)  L'un  de  ces  deux  nanoscrtts,  le  plos  andcn,  qui 
portait  sar  le  dernier  fenlllet  (numéroté  87  )  la  nenUon 
d-deatoa,  et  qui  est  d'une  I>elle  écriture  gothique,  for 
▼éUn ,  i  deus  colonnes,  porte  aussi,  au  bas  du  premier 
fenlUet  da  teite  Vécusson  ée  France  { trois  fleurs  de  II  « 
d'or  sor  fond  d'aïur  )  peint  postérieurement  aui  enlu- 
minures ;  ce  qui  Indiquerait  qu'il  aurait  appartenu  en- 
suite i  Charles  V  et  qu'il  aurait  fait  aussi  partie  des 
livres  de  la  tour  du  Louvre. 

(t)  Notre  mana«crlt  coté  A  porte  pour  titre  :  Le  De- 
vUement  du  Monde  ;  celui  coté  P,  qui  comprend  plu- 
sieurs autres  onvrage^i,  porte  en  tétt  de  la  main  de  Nfco- 
Us  Flamel,  la  note  suivante  :  «  Ce  livre  est  des  merveille» 
du  monde  :  cYst  assavoir,  de  la  Terre  Saincte ,  du  grant 
kaan,  empereur  des  Tartars,  et  du  pays  d'Ynde;  lequel 
livre  Jehan,  doc  de  Bourgoingne ,  donna  i  son  oncle 
Jehan,  fils  du  roi  de  France,  due  de  Berry  tt  d'Au- 
vlergne,  conte  de  Poitou,  d'Estampes,  de  Bonlolngnr. 
et  d'Auvergne;  et  contient  le  dit  Uvre,  èI%  livres;  c'est 
assavoir  :  Marc  Pot  ;  Frère  Oderie,  de  l'ordre  dex 
frères  Meneurs;  le  livre  fait  i  la  requeste  du  cardinal 
Taleran  dé  Pterregort  :  LEitat  du  ffrmd  kaan:  1^ 
Uvre  de  wusfire  de  Mandevttle;  le  lÀrre  de  frHr 
Jehan  Haiiton,  de  l'ordre  de  Premontré;  le  Uvre  de 
frère  Bleui,  de  Tordre  des  frères  Prescheurs.  Et  sont  en 
ce  dit  Livre  deux  cent  soixante-dtx  histoires  (ou  Minia- 
tures}. ■  (  Signé  )  N.  Flamel. 

I.a  plupart  des  anciennes  éditions  Italiennes  ont  pour 
titre  :  De  te  wuraveliMe  coie  dei  Mundo, 
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BalHetli  Boni  1827)  sont  Is  plus  importantes, 
par  les  notes  qui  8*y  trouvent  jointes.  Mais  la 
plupart  de  ces  notes  sont  ou  des  liors  d'œuvre 
ou  des  dissertations  inutiles  sur  des  suppositions 
erronées.  La  dernière  édition  française  tronquée, 
publiée  dans  une  collection  de  voyageurs  an- 
ciens et  modernes,  est,  sauf  les  gravures,  au- 
dessous  de  toute  critique. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  notice 
que  par  les  paroles  suivantes  de  M.  Walkenaër  : 
«  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  la  courte  relation 
de  Marco  Polo  a  tant  occupé  les  savants.  Lors- 
que ,  dans  la  longue  série  de^  siècles,  on  dierclie 
les  trois  hommes  qui,  par  la  grandeur  et  Tin- 
fluenoe  de  leurs  découvertes,  ont  le  plus  con- 
tribué au  progrès  de  la  géographie  ou  <le  la  con- 
naissance du  globe,  le  modeste  nom  du  voya- 
geur vénitien  vient  se  placer  sur  la  même  ligne 
que  ceux  d'.xlexaodre  le  Grand  et  de  Christophe 
Colomb.  !•  G.  PAiTniER. 

Ouvragée  cités, 

POLO  {Gaspar^Gil),  romancier  espagnol,  né 
à  Valence,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
Déjà  versé  dans  la  connaissance  des  langues  sa- 
vantes, il  se  rendit  à  Salamanque  pour  y  con- 
tinuer s«>s  études  de  droit,  et  acquit  lieaucoup  de 
réputation  dans  cette  science.  D'un  génie  aussi 
souple  que  ses  connaissances  étaient  varices ,  il 
enseigna  iiussi  le  grec  à  Tuniversiié  de  Valence. 
Mais  il  est  surtout  connu,  même  dans  sa  fiatrie, 
comme  le  continuateur  de  la  Diane  de  Monte- 
mayor.  En  effet,  reprenant  ce  célèbre  roman , 
sous  le  noitn\e  Diana  enamorada,  il  en  a  fait  un 
ouvrage  supt^rieur  mOme  à  l'original,  tant  par 
l'invention  de  nombreux  épisodes  que  |)ar  l'art 
avec  lequel  les  vers  sont  intercalés  dans  le  ré- 
cit. Les  pièces  écrites  en  qiiintillas  sont  sur- 
tout remarquables  par  leur  douceur  et  leur  dé- 
licatesse, et  permettent  de  placer  Gil  Polo  an 
rang  des  premiers  poêles  l>ri(|ues  de  l'tlspagne. 
De  là  l'estime  qu'en  faisait  Cervantes,  lequel, 
dans  la  fameuse  revue  des  livres  de  don  Qui- 
cliolte,  dit  à  propos  des  trois  Diancs  qui  s'y 
trouvent,  que  celle  de  Gil  Polo  semble  écrite  pîir 
A|H)llon  même.  L'exagération  d'un  tel  jugement 
ne  fait  point  de  tort  à  o't  ou\rage,  aus>i  remar 
qnable  par  la  décence  des  caractères  et  des  per- 
sonnages que  par  la  pureté  et  la  propriété  du 
style.  On  y  trouve  un  épisode  fort  pn'cieux. 
intitulé  Canto  del  Turin  (le  Guadalavidr,  qui 
liasse  à  Valence),  et  dans  lequel  il  célèbre  tous 
les  poètes  qu'a  vus  naître  Valence,  sa  patrie. 

Il  est  singidier  qu'après  avoir  éerit  un  ouvrage 
qui  en  cinquante  ans  eut  neuf  é<litions,  qui  fut 
traduit  deux  fois  en  français  et  en  anglais,  qui 
eut  même  les  honneurs  d'une  version  latine,  Gil 
Polo  n'ait  plus  composé  qu'un  petit  nombre  de 
pièces  sans  importance.  La  meilleure  édil ion  de 
la  Diana  rnamoroda  est  celle  de  Cerdà;  Ma- 
drid, 1802,  in- 8».  Sur  le  droit,  Gil  Polo  a  laissé 
les  ouvrages  suivants  :  De  origine  et  progre<stt 
juris  romanif  dtquc  jurisprudenlum  et  im- 


peraforum  femporibut;  Valence,  f6lâ;  — 
Schola  juris;  —  Reciiationes  scholaslK»: 
ces  deux  derniers  très-estimes  en  Espagne. 

K.   ÔAtET. 

Ttefcnor,  HisU  ti  vfoniih  Uttr. 

POLO ,  famille  de  peintres  espignoU,  funn 
lesquels  on  distingoe  : 

Polo  (Jacques  )  dit  Vaneien^  né  à  Duryt,  ti 
1560,  nnort  à  Madrid,  en  1600.  Il  apprit  la  piin- 
ture  à  Madrid,  dans  l'atelier  de  Patrice  Gâies,  K 
acquit  une  juste  célébrité,  surtout  comnM  eob- 
ri<:te.  On  die  |>armi  ses  prindpaux  ouTTages  les 
rois  gothSf  dont  il  fit  les  portraits  |)oiir  la  grime 
royale;  une  Madeleine  pénitente,  mojouiàkm 
au  Rosario,  et  S.  Jérôme  châtié  par  det  oiifei 
pour  avoir  pris  trop  déplaisir  à  lire  CieéntL 

Polo  {Jacques  )  dit  le  jeune  ^  né  4  Burgos,» 
1620,  mort  à  Madrid,  en  I6i>5.  Il  fbt  élève  d'An- 
tonio Lancharès  et  s'appliqua  à  imiter  les  (pwd» 
maîtres  vénitiens,  dont  il  prit  la  ooolenr.  Vchi- 
qiiez  l'aida  aussi  de  ses  conseils.  On  remwqM 
de  lui  à  Madrid  :  une  Annonciation  pov  b 
coupole  de  l'église  Sainte-Marie  ;  le  BapiémiBH 
Christ  pour  les  Carmes  chanssés;  les  portnib 
des  rois  Ramire  II,  Ordono  II  et  d'antres  pv- 
sonnages  historiques,  à  la  galerie  royale. 

Polo  (Bernard).   Il  vivait  à  Sangone  a 

IGSO,  et  se  distingua  suriout  par  ses  tabieaundi 

fleurs  et  de  fniits.  encore  très-recherebéi.  Sa 

paysages  sont  aussi  fort  bien  traités.  Il 

moins  dans  la  peinture  historique. 

Santos  Dfscripcion  det  Eseori>it;  Malrid,  ltlt.-1 
rl«no  l.oprx  Agnado  £7  rtai  Museo; Madrid,  XUL^i 
BcrmudM,  Uicciùtmrko, 

POLO.\CE4ii   (Antoine- Rémi) ^ 
français,  né  à  Reims,  le  7  novetnlire  1771,  DMrt 
à  Roche  (  Doubs  ).  le  30  décembre  1A47.  Apiii 
de  brillantes  études  au  coUége  de  sa  ville  naâlf, 
où  son  père  exerçait  les  fondions  de  sutidéléfuéée 
l'intendant  de  Champagne,  il  fut  admis,  en  1797, 
à  ritcole  polytechnique,  et  en  1799  dans  le  ONf< 
des  ponts  d  chaussées.  Attaché  an  service  et 
j 'ouverture  de<  ro«ites  de  France  en  Italie^  à  tra- 
vers les  Alpes,  il  fut  spédalement  diargé  de  X^ 
tude  et  (les  travaux  de  la  route  du  Simplon,  dw 
le  Valais.  Ingénieur  ordinaire  de  première  daM 
en  ISOfî,  il  reçut  la  mission  de  taire  transports 
au  sommet  du  mont  Saint-Bernard  les  Uocs4e 
marbre,  du  p<>ids  de  10.000  kil.,  destinés  an  M> 
nument  que  Napoléon  fit  ériger  à  la  mémoire di 
général  Desaix,  dans  l'é^îlise  de  l'hospice.  Oelle 
ascension  offrait  des  difficultés  dL  des  péribdait 
on  ne  peut  se  faire  une  idée   qu'en  lis»t  b 
description  détaillée  qu'il  en  a  laissée  daosiB 
mémoire  écrit  par  lui-même,  et  qui  a  été  pi- 
hliée  dans  le  Âingasin  pittoresque,  en  iMi. 
Envoyé  dans  le  département  du  Pas-de-CahM, 
Polonceau  y  fit  exécuter  des  travaux  de  navi- 
gation; et  lorsque  remp<Teur  décida  l'ouver- 
ture de  la  route  de  Grenoble,   en  Italie,  pir 
l'Oysans,  la  vallée  de  la  Romanche,  la  ^yrfjt  de 
Mai  a  val,  le  Lautaret,  Rriançon  et  le  mont  Gc- 
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Poloneeaii  fat  «lésigné  povr  la  direction 
tra?au\.  Nommé  bientôt  après,  en  1812, 
or  en  chef  do  département  du  Mont-Blanc, 
m  la  route  do  mont  Cenis  dans  la  Mau- 
et  en  ouvrit  une  autre  à  travers  le  seuil 
\  qui  borde  les  frontières  de  Savoie  au 
i  des  Échdies.  Les  événements  de  1814, 
arant  Chambéry  de  la  France,  Tappe- 
k  une  autre  résidence,  et  le  service  du 
ment  de  Seine  -  et  -  Oise  lui  fut  confié, 
ilors   qu'il    proposa  et   qu'il    essaya  : 

procédé  d'empierrement  de  Mao-Adam, 
erfectionna  au  moyen  d'un  rouleau  de 
ssion  qui  depuis  a  été  adopté  avec  suc- 
ar  les  routes  macadamisées;  2^  l'emploi 
on  dans  les  constructions  hydrauliques, 
(placement  des  pilotis,  procédé  aujour- 
mployé  dans  les  travaux  publics  ;  3"  on 
e  de  pont  à  bascule  pins  simple  que  ceux 
;e  et  qui  a  obtenu  la  préférence  générale- 
Il  fut,  vers  cette  époque ,  un  des  ardents 
«urs  de  l'étalilissement  de  la  ferme-école 
pnon,  domaine  concédé  par  Charles  X  à  la 
organisée  par  Polonceau.  Ce  fut  lui  aussi 
)çut  ridée  de  la  première  école  normale 
'e  supérieure  pour  former  des  institutions 
res  et  donner  une  bonne  instruction  pra- 
aux  classes  industrielles,  école  établie  h 
les  par  ordonnance  royale  du  1 1  mai  l  S31 . 
0,  il  fut  nommé  inspecteur  divisionnaire  et 
au  conseil  général  des  ponts  et  chaussées, 
tiai  de  cette  année,  il  avait  pris  un  brevet 
ition  pour  un  système  de  fioots  en  fer,  et 
eptembre  1831  unt>revet  de  perfectionne- 
iibstituant  la  fonte  au  fer,  et  c'est  d'après 
ème  qu'il  construisit  le  pont  du  Carrousel 
,  inauguré  le  30  octobre  1834.  Atteint 
Mirdité  assez  grave,  qui  l'empêchait  de 
T  aux  travaux  administratifs,  il  fut  mis 
traite,  sur  sa  demande,  le  1**'  janvier 
."ontefois  il  ne  cessa  pas  de  s'occuper  des 
ns  qui  avaient  fait  l'objet  de  sa  carrière, 
é  dans  le  Jura,  il  consacra  ses  loisirs  à  la 
tion  de  brochures  sur  différents  sujets, 

se  livrant  aux  perfectionnements  de  Ta- 
ire, pour  laquelle  il  avait  toujours  en  nne 
édilection.  Voici  la  liste  de  ses  principaux 

Rapport  sur  les  moulins  à  vent  pour 
Veau  des  puits;  in-8%  1817; —  Moyens 
venir  les  disettes  en  France  ;  —  Pro- 
ie de  Vinstitution  royale  agronomique 
gnon,  fondée  en  1827  ;  —  Notice  sur 
vres  asiatiques  à  duvet  de  cachemire; 
-  Recherches  et  travaux  sur  les  cons- 
}ns  hydrauliques  et  Vemploi  du  béton 
placemen  t  du  pilotis  ;  \  829  ;  —  Mémoire 
mélioration  des  routes  et  chaussées  en 
ttis  à  la  Mac- Adam  ;  1834  ;  —  Rapport 
amélioration  du  régime  des  eaux  de  la 
\de  V Yvette',  —  Notice  sur  (es  vaches 
''  du  canton  de  Schwitz  ;  —  Des  pommes 
'e  destinées  à  la  reproduction;  —  De 


la  eompMition  d'un  nmnel  enduit  pour  la 
conservation  des  eauxy  —  Des  récoltes  de 
foin;  1S4^;  —  Notice  sur  la  compression  des 
chaussées  en  empierrement  par  des  cylindres 
de  grand  diamètre;  —  Mémoire  sur  le  nou- 
veau système  de  ponts  en  fonte  suivi  dans  la 
construction  du  pont  du  Carrousel  ;  1839  ;  — 
Considérations  générales  sur  les  causes  des 
ravages  produits  par  les  rivières  à  pentes 
rapides  et  par  les  torrents,  et  sur  les  meil- 
leurs moyens  à  employer  pour  y  remédier; 
1847  ;  —  De  Vaménagement  des  eaux  en  agri- 
culture, ou  traité  pratique  des  irrigations, 
du  limonage  et  de  rétablissement  des  étangs 
et  réservoirs;  in- 12,  1846;  —  Note  sur  le  dé- 
bordement des  fleuves  et  des  rivières;  inf8°, 
1847;  —  Notice  sur  les  cours  d'eau  qui  font 
mouvoir  les  usines.  M.  Cn. 

DocuwunU  partieuiiert.  —  l^otiee  biographique  sur 
J.-^R.  PiUomceaMt  par  M.  Hértcart  de  Tbunr  {jtmnaUs 
de  r agriculture  Jrançuiiê),  mare  itiS,  p.  S76. 

POLOKCEAU  ( Jean-Barthélemy-Camille), 
ingénieur  français,  fils  du  précédent,  né  à  Cham- 
béry, le  29  octobre  1813,  mort  à  Viry-ChAtillon, 
près  Paris,  le  21  septembre  1859.  Entré  il  l'é- 
cole centrale,  en  1833,  il  en  sortit  hors  ligne, 
après  trois  années  d'études,  et  fut  attaché  à  la 
construction  du  cliemin  de  fer  de  Versailles  (  rive 
gauche).  On  lui  doit,  en  partie,  les  premiers 
plans  des  rotondes  à  locomotives ,  qui  ont  servi 
de  modèle  aux  remises  du  môme  genre  établies 
depuis  lors  en  France.  A  la  même  époque,  il  in- 
venta pour  les  halles  rectangulaires  un  nouveau 
système  de  combles  avec  arbalétriers  en  bois  ou 
fer  et  tirants  en  fer,  dont  il  envoya  un  spécimen 
à  l'exposition  de  1837,  lequel  figura  encore,  avec 
de  notables  perfectionnements,  à  celle  de  1855. 
Ce  systènie  est  devenu  Tun  des  plus  usités  pour 
la  construction  des  grandes  gares  de  chemins  de 
for,  et  l'application  en  est  aujourd'hui  universelle. 
Après  un  voyage  d'études  en  Angleterre,  dans 
lequel  il  visita,  avec  M.  Perdonnet,  les  usines  se 
rattachant  à  la  nouvelle  industrie  des  chemins  de 
for,  il  fut  appelé  à  la  direction  deTexploitation  du 
chemin  de  Versailles,  qu'il  quitta  au  bout  d'un 
an,  pour/ievenir  directeur  des  chemins  de  l'Al- 
sace. Dans  ce  poMe,  il  perfectionna  1rs  machines- 
locomotives  et  le  matériel  roulant,  et  améliora 
toutes  les  branches  de  l'administration.  Après  la 
révolution  de  1848,  il  fut  altaclié  au  chemin  de 
fer  d'Orléans.  Administrateur  habile,  il  sut,  par 
des  mesures  philanthropiques  bien  entendues, 
s'assurer  le  dévouement  du  nombreux  personnel 
qu'il  dirigeait.  A  l'exposition  universelle  de  1855, 
il  fut  membre  du  jury  international  et  rapporteur 
de  la  commission  des  ateliers.  Il  était  président 
de  la  société  des  ingénieurs  civils  et  officier  de 
la  Légion  d'honneur.  Il  a  collaboré  i  plusieurf 
publications  scientifiques,  notamment  au  Guide 
du  mécanicien  et  au  Portefeuille  de  Vingé- 

nieur.  M.  Champion. 

Documents  particuiten,  —  Auf.  PcrduDoet ,  CaaiilU 
Polonceau,  notice  biographique. 
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;puLTOitATZKT(5«r$«)(l)>t^t>1iop1iileruM«, 
ai  le  73  janTÎer  (4  Kirier)  1803,  à  Moecon.  Il 
acliera  se»  ^livleeau  lycée  Rictiflieu,  ï  Odessa, 
calra  eo  1030  ilnns  t'éëole  raililaire  de  Moscou, 
et  servit  Ae  1823  A  1837  comme  orficier  ri'étdl- 
major.  F41  quiltant  la  carrière  mililaire,  il  ee 
Toua  à  l'indaslrie  et  sortDUl  A  son  |^M  pour  les 
livivs,  auquel  «e  joignil  IneDlât  celui  de»  reclier- 
clirs  bibliograpbiques  el  littérairn.  Sa  bibl>i>- 
tliËrjue,  rassemblée  à  Avlclimirtno ,  près  de 
Kiilnuga,  offre  la  plus  riche  culleclion  de  tout 
ce  qui  Goncenie  la  lillèniliire  russe  et  la  Rouie 
en  K^néral,  ainsi  que  Je  tout  ce  qui  s  été  écrit 
-lur  ce  paySf  son  sol,  son  histoire  et  ses  célébrité» 
de  tous  (cenres.  Ce  précieux  dépôt  n't  &6  formé 
avec  laiil  ilc  soins  qu'en  vue  iluoe  vaste  en- 
cyclopédie, à  laquelle  il  travaille  drpuis  long- 
temps, une  Haute  liUirairt  ï  rimitation  Je  la 
Bibliolkèqae  liiUorique  du  P.  Lelong  et  Je  ses 
conlinuileurs.  Il  est  conserraleur  honoraire  de 
la  bihliudiéquc  im|iériale  Je  Saint- Pélershoui^. 
On  a  de  lui  beaucoup  J'articlts  et  du  noiires  lit- 
téraire» ou  liiblii^aphiques  insérés  dans  la  Re- 
vue encyclaprdlque  (1821-IS31),  le  Fits  de  ta 
patrie  de  Greich  (lHJl-IS2i),  les  Feaillu  lit- 
ti'ralres  de  Itoiilgarine,  le  Télégraphe  de  Nos- 
cou  Je  Polevoï,  le  BuUtlin  du  àibtiophile 
belge  (18i7-iaôi).  l'Alhtnxum /rançaU 
(1854),  etc.  11  a  publié  différents  opuscules,  et 
il  a  collaboré  acIiTement  aux  Supercherin  dé- 
voiliei  de  M.  Quérard,  auquel  il  'est  Tenu  plu- 
»eurs  fois  en  -lidc  ^vec  une  générosité  que  ce 
dernier  s'est  plu  souvent  à  reconnaître. 

QMnrà.lA  France  titttr.,  11.  —  Kotlct  tvr  ierye 

Volthot  (Jemt\  sieur  de  Méré,  assassin 
de  Fraurois,  duc  île  Guise,  exécuté  le  18  mars 
Iïa3,  i  l'arin.  C'était  un  gentilhomme  de  l'An- 
goumois,  qui  arait  été  élevé  comme  page  dans 
In  maison  du  baron  d'Aulwtcrre.  Une  partie  de 
sa  jeunesse  s'était  passée  en  Espagne,  et  sa  bci- 
lilé  à  s'exprimer  dans  U  lanj^e  <ie  ce  pays  l'a- 
vait foil  emiiloyer  comme  esfrioQ  dans  la  guerre 
contre  les  Ej^pagnols.  Il  avait  ensuite  embrassé 
la  religionde  C^vin,  et  il  s'élait  fortMneot  com- 
promis dans  la  conjuration  il'Araboise.  D'après 
La  l'opelinici-e,  Poltrot  ctail  «  un  iielil  liomme, 
mais  d'rsjiril  fort  vif,  tenant  de  l'esvrnté  nétint- 
moins,  du  tciiiéraire  et  iwllscret  jusque»  à  ne 


troutei'  rien  impossïUe'.  D'AnUpké  l'an 
d'être  •>  hasardeux  et  vantard  >,  el  il  neo* 
qu'il  ■  disoit  i  qui  Touloil  l'ouïr  mu  ilfurini 
tuer  le  Guisard,  montroit  de*  balle*  tsadw 
exprès,  et  par  \i  se  rendoit  ridicule  ■.  AfA 
avoir  servi  àLyooJans  lescItevau-légendeSw 
tûse,  Poltrot  pssHa  Jaus  la  petite  année  Jl» 
delot,  campée  autour  d'Orléans,  et  d«  U  E  ■ 
rendit  chei  les  catholiques,  qui  l'iii  1  uiaiiii^ 
sans  déQance;  il  commença  aussiti^l  son  ntfe 
d'espion  (janvier  1iiiJ3}.  Après  la  vidolK  d* 
Dreux,  François  de  Guise  était  Tena  rnettitle 
siège  devant  Orléans;  et  roalgré  l'activllélH 
chefs  huguenots,  cette  place  élait  sur  le  poU4l 
succomber.  Le  duc,  en  allmdant  l'arriTée  Ai 
canons  de  gros  calibre,  avait  Gxé  l'attaqoe  dit 
Iles  de  la  Loire  pour  la  noil,  du  18  rércitr.Pri- 
trot,  instruit  de  ses  desseins,  crut  qall  éW 
temps  d'agir  :  il  se  prépara  i  l'assassinat  fvk 
prière.  Le  soir  venu,  il  alla  se  poster  au  vm 
four  d'Olivet,  oQ  devait  passer  le  doc,  liitki 
i  six  pas  un  coup  de  pistolet  etiargf  de  tnii 
balles,  l'atteignit  près  de  l'aisselle,  et  l'taU  t 
travers  les  bois  de  toute  la  vitesse  Je  imite- 
val.  Il  courat  toute  la  nuit,  et  se  retniina  k  ]■■ 
demain  h  peu  près  h  l'endroit  où  il  avait  CM-  I 
mis  le  crime.  Il  s'arrêta  dans  une  granfa;  Ht  1 
air  elTaré  inspira  des  soupçons  ï  quelques  mI-  i 
dais,  qui  l'emmenèrent  an  camp.  Ccodoi  t 
Paris,  il  fut  mis  à  la  question,  et  accus»  de  ohé- 
plicité,  au  milieu  des  tortures,  Coligoy,  TW» 
dore  de  Kèie,  La  SocheToucauld,  SontiM  il 
d'autres  cliefs  protestants;  devena  pin*  mafet 
de  lui,  il  démentit  en  partie  ce  qu'il  avait  alEiai. 
Par  arrêt  du  parlement  en  date  do  tl  inart,i 
fut  condamné  i  èlre  tenaillé  el  tiré  à  quatre  de- 
vaux.  La  senleoce  fut  exécutée  le  jonr  ntat; 
mais  comme  les  chevaux  ne  pouvaient  vtairi 
l)out  de  le  démembrer,  on  délaclu  le*  bm  (I 
les  jambes  à  coups  de  coutelas;  on  lui  traoda 
la  tète,  et  le  corps  mutilé  lut  réduit  en  ccndcH. 
U  PnpiUBKrr,  /lui.  ûel  gwrm  ctrUn.  -  Drirti(B, 

POLrs,  philosophe  grec  de  la  »ecte  des  m- 
phisles,  fut  un  contemporain  de  Soerate,  ri|v 
conséquent  vécut  vers  400  avant  l'ère  dàé- 
tienne.  Originaire  d'Agrigeate  (Glrgenti),  U  H 
disciple  du  célèbre  sophiste  Gorf^as,  SiAi 
comme  tu).  Dans  le  diakigne  intitulé  Gorpu, 
ou  de  la  rhétorique,  Platim  met  auL  pracs 
Socrate  avec  plusieurs  disciples,  parmi  leigntli 
se  trouve  Polus.  Une  diicuasion  s'enitage  ^1* 
Socrale  et  ce  sophiste ,  et  roule  J'abord  sur  k 
nalureetlecaractèredela  rtiélorique.  Mais  bi» 
tat,  en  s'étai^if  sanl ,  le  débat  se  porte  sur  la 
question  île  savoir  si  l'homme  injuste  ^est  hn- 
reux,  et  s'il  ne  vaut  pas  mieux  Kubir  l'injuitict 
que  la  faire.  Ce  débat  se  termine  par  de*  cm- 
clusions  peu  favorables  1  la  rhétorique,  quSe- 
crate  accuse  d'inutilité,  i  moins  i^n'elle  m  dom 
serve  i  nous  accuser  nou^méme*  quand  nous 
avons  commis  quelque  injostice.  Potu«  ne  wwt 


POLUS  - 
Il  que  par  m  Me  que  lui  assigne  Pialuo 
dialogue  iiientioaDé.  Il  ne  reste  rien  de 
irati  cependant  qu'en  fidèle  disciple  de 
it  avait  composé  un  ouvrage  sur  la  rhé- 
car  Plalun  met  dans  la  boudic  de  So- 
parolc«  tuivautts  ;  •  A  te  dire  la  ve- 
lus, je  ne  r^rde  pa»  U  vérité  comme 
nais  aeuleraeot  comme  une  chose  que  lu 
I  d'avoir  réduite eoirtdana  un  écrit  que 
kemmenl.  »  C.  M. 

s.  Voy.  POLE. 
ASDBR,  Voy.  KEBcinove. 
BK  de  Cot  (Wà'iMtai,),  médecin  grec,  vi- 
aiJIcu  du  cinquième  liicle  avant  J.>C.  Il 
I  principaux  disciples  d'Hippocrate,  dont 
le  gendre;  il  fonda  avec  »e»  beaux -frères, 
et  DracoD,  l'école  dogmatique  en  iné- 
iiors  de  la  (;ranile  épidémie  qui  dé&ola 
,  il  Tut  envojé  par  Hippocratc  dans  di- 
Ites  de  ce  pays  pour  j  porter  les  accours 
teoce.  On  s'accorde  à  lui  attribuer  an 
T  ta  naturt  dt  l'homme  et  un  autre, 
gitne,  recueillis  tous  deux  parmi  les 
ipocraliques,  dont  quatre  autres  encore 
irilés  par  plusieurs  savants  comme  émi- 
lui  ;  ce  sont  :  Sur  ta  nature  det  en- 
ur  lei  a//ecfioni;  Sur  les  afftctioni 
;  Sur  U»  aceoueliemenls. 


BR,  homme  d'Etat  et  historien  grec,  né 
lloav.J.-C.ïMégalopolis,  où  il  mourut 
tlS.  Hélait  fils  de  Lycorta*,  qui  Tut  lui- 
mi  et  le  BuccesseuT  de  Philopëmeo.  Ces 
imes  fureut  ses  maittes,  et  il  semtile  avoir 
chc  de  continuer  leur  politique.  Polybe 
it  i  celle  R^néntion  qui  Tut  lémoia  de 
de  la  liberté  grecque  !  jeune  encore,  il 
iminalion  étrangère  approcher  insensi- 
Parwalheur,  la  question  qui  en  ce  mO' 
même  occupait  la  Grèce  et  }  remuait 
s,  ce  n'était  pas  celle  de  l'indépendance 
;  le?  Grecs ,  privés  depuis  longtemps 
ions  fi^es, étaient toutentiersidiscutcr 
ts  du  gouvernement,  et  se  Taisaient  la 
lire  eutL  pour  ta  préilaminance  rie  Taris-' 
>u  pour  celle  du  parti  populaire.  Dans 
I  villes  deu\  raclions  se  disputaient  le 
aussi  peu  soucieuses  l'une  que  l'antre 
ModiTtce,  elle»  appelaient  également  l'é- 
avec  cette  seule  différence  que  la  dé- 
s'adrcssait  i  la  Macédoine  et  l'arislo- 
Rome.  Polybe  fut  du  très-petit  Dombre 
s  honnêtes  qui,  au  milieu  de  ces  qne- 
ongèrcnl  encore  ï  l'iodépendance  du 
ippartenait  par  sa  naissance  et  par  ton 
I  au  parti  aristocratique;  on  peut  re- 
dans MU  livre  qu'il  ne  néglige  aucune 
de  montrer  sa  haine  et  son  mépris  pour 
ralic,  quil  appelle  le  parti  des  brouil- 
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I  Ions,  et  pour  le«  tyrans  qui  dans  les  villes  grec- 
I  quel  (e  faisaient  les  chefs  de  la  populace.  Cc£ 
sentiments  de  Polybe  nouj  expliquent  sa  luiine 
I  contre  la  MactMoine,  cette  puissance  qui  aiail 
le  double  tort  ii  ses  jeux  de  louloir  subjuguer 
;  la  Grèce  et  de  suoleair  partout  la  démocratie  et 
les  tjrane.  Mais  Pliilopémco  et  Lycortas  lui 
avaient  appris  aussi  à  ic  défier  de  Rome  et  à 
aimer  la  litterlé.  11  travailla  comme  eux,  dans 
ta  première  partie  de  sa  vie,  i  opposer  quelque 
obstacle  i  l'ambition  romaine  et  tt  retarder  le 
moment  où  son  pays  devrait  obéir;  il  poursuivit, 
au  sein  même  de  U  ligue,  tous  ceux  qui  se  lais- 
saient séduire  on  acheter  pdr  Rome.  Mais  cette 
indé[)endance  ne  lui  fut  pas  lunglemps  penniie. 
'  Lorsque  la  guerre  de  Persée  commenta,  tout 
I  citoyen  fut  miâ  en  demeure  de  choisir  entre  Rome 
et  la  Macédoine.  Polybe  serait  volontiers  resté 
neutre;  mais  les  commissaires  du  sénat,  qui 
parcouraient  les  viiles,  déclaraient  hauleraeol 

<  qu'ils  n'admeltaienl  pas  de  neutralité  et  que  la 
tiédeur  serait  punie.  Forcé  ainsi  de  premlre  parti 

,  entre  deux  puissances  dont  it  redautail  éxalc- 
menl   l'ambition,  il  se  décida  |iour  Rome.  H 
:  exerçait  alors  les  fonclions  de  rommandant  de 
la  cavalerie,  ce  qui  élall  U  seconde  charge  de  la 
ligue  achéenne.  Il  fut  envoyé  auprès  du  consul 
{  Marcius,  alors  en  Tliessalic,  pour  lui  offrir  le 
I  concours  de  toutes  les  forces  de  la  confédération 
contre  Perséc.  Ce  qu  i  ne  laisse  pas  d'être  assex 
singulier,  c'est  que  trouvant  l'armée  romaine 
dani^  une  situation  périlleuse,  il  différa  de  s'ac- 
quitter de  Isa  mission ,  et  qu'il  attendit  pour  le 
,  faire  que  le  consul  se  fût  tiré  dece  mauvais  pas. 
Marcius  avait  enfin  franchi  les  montagnes  qui 
I  gardent  l'entrée  de  la  Sfacédoine;  il  ne  manqua 
I  pas  de  rejeter  alors  une  offre  qu'il  aurait  peut- 
'  être  acceptée  plus  141.  N'ayant  plus  besoin  du 
secours  de  la  IJgue,  il  ne  voulut  pas  lui  permettre 
de  (aire  preuve  de  nèle,  et  il  défendit  furmelle- 
luenl  aux  Achéens  ds  fournir  des  auxiliaires  à 
Tarmée  romaine.  Ce  fut  Polyhe  lui-même  qu'il 
clia[ï;ea  de  porter  i  sa  patrie  cette  singulière  dé- 
fense, et  pour  rendre  cette  mission  encore  plus 
compromettante,  il  ne  iuidonna  pasd'urdre  écrit. 
Lorsque  Polylw  se  présenta  ilevant  l'assemblée 
des  Achéens,  ses  ennemis  ne  manquèrent  pas  de 
I   lui  demander  la  preiive  de  ce  qu'il  avançait,  et  le 
:  sommèrent  de  présenter  les  lettres  du  consul  ; 
i  comme  il  ne  put  pas  les  montrer,' on  crut  ou  un 
!  affecta  de  croire  qu'il  parlait  en  son  propre  nom 
I  contre  les  intérêts  de  Rome,  et  tes  traîtres  veo- 
I  dus  au  sénat  conimencèrent  i  répandre  des  ac- 
I  cusaUons  contre  lui.  Vers  celte  époque,  ilcherclia 
I  i  renouer  la  vieille  alliance  de  la  ligue  achéenne 
I  avec  l'Egypte;  ce  pays  était  alors  envahi  par 

<  Aniioclius  Ëpipbane,  cl  sa  capitale  même  mena- 
,  eée;  lesambassadenrsde  Ploléméedemandaient 
i  sans  retard  t'envoi  de  quelques  milliers  de  sot- 
j  data  acbéms  avec  Lycortas  et  Polybe  comme  fé- 

néravx.  Polytw  |iarla  hautement  pour  qu'on  sou- 
!  Uat  une  puissance  âcpnis longtemps  alliée;  mais 
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les  partisaDs  de  Rome  se  récrièrent  unaaime- 
inent,  et  s'opposèrent  à  ce  qu'on  envoyât  des  (Sol- 
dats en  Egypte  sans  la  permission  des  Romains. 
Leur  avis  piévalut,  et  tous  les  efforts  de  Polybe 
n*uboutirent  qu'à  le  compromettre  encore  da- 
\antage.  Suspect  aux  Romains ,  il  était  me- 
nacé ouvertement;  le  bruit  se  répandait  déjà 
dans  le  Péloponnèse  qu'il  allait  être  accu:»é  avec 
Lycortas  d*étre  ennemi  de  Rome  au  fond  du 
copur.  On  attendait  st^ulement  qu'il  donnât  un 
prétexte  à  celte  accusation ,  ou  qu'une  victoire 
décisive  des  Romains  rendit  tout  permis  à  leurs 
partisans.  Dès  qu'on  apprit  la  bataille  de  Pydna, 
on  dressa  en  Achaie,  comme  partout,  une  liste 
de  suspects,  et  le  nom  de  Polybe  y  ligura  entre 
mille  autres.  Deux  conmiissaires  romains  se 
transportèrent  aiiôsitdt  dans  le  Péloponnèse;  in- 
troduits dans  le  si'nat  de  la  Ii^ue,  ils  enjoi- 
gnirent à  l'assemblée  de  prononcer  d'avance  un 
arrêt  de  mort  contre  tous  ceux  qu'on  trouverait 
avoir  été  secrètement  favorables  à  Persée.  Sur 
le  refus  de  l'assembli^e ,  ils  se  contentèrent  de 
décider  que  tous  les  suspects  seraient  trans(K>rtés 
à  Rome  pour  y  être  jugés.  C'est  ainsi  que  Polybe 
et  plus  de  raille  Aciieens  furent  dèiK>rtes  en  lia- 
lie;  on  ne  les  jugea  pas,  mais  on  les  retint  dix- 
sept  ans. 

Ici  commence  la  seconde  partie  de  la  vie  de 
Pol)  be.  A  Rome  il  se  lia  avec  plusieurs  grandes 
familles ,  et  surtout  avec  celle  des  Scipions,  qui 
aimait  les  arts  de  la  Grèce  et  s'entourait  volon- 
tiers de  Grecs.  L'adoption  avait  fait  entrer  dans 
cette  maison  un  (ils  de  Paul-Kmile  ;  Polylte  eut 
roccasion  de  lui  prêter  quelqui's  livres;  ces  livres 
amenèrent  des  entretiens;  l'imitié  naquit  insensi- 
blement, et  enfin  un  jour  Scipion  Éntilien ,  qui 
n'avait  |»as  en»)re  dix-liuit  ans,  swpplia  Polyiie 
d'être  si>n  maître  :  k  Puissé-je,  lui  dit-il,  voir 
bientôt  le  jour  où  tu  me  consacreras  toute  (on 
attention  et  tes  soins,  et  où  tu  vivras  avec  mol; 
c'est  alors  seulement  que  je  me  croirai  digne  de 
mes  ancêtres.  «  Polybe  initia  son  jeune  ami  aux 
diverses  connaissances  de  la  Grèce,  mais  il  eut 
soin  aussi  d'éloigner  de  lui  la  corruption  que  l'é- 
ducation grec<|ue  amenait  presque  touj(Nirs  avec 
elle  dans  ces  opulentes  familles  de  l'aristocratie. 
Pausanias  dit  qu'il  n'y  avait  rien  de  bon  en  Sci- 
pion Émilien  qu'il  ne  di^t  a  Polybe;  en  retran- 
chant ce  qu'il  y  a  ici  d'exagénition  évidente,  on 
peut  croire  au  moins  que  Polybe  a  contribué 
pour  sa  part  il  fonner  ce  grand  et  beau  carac- 
tère qui  n'unissail  en  lui  les  meilleures  qualités 
de  la  Grèce  et  de  Rome.  Ces  di\-£ept  années 
furent  aussi  pour  Polyl^  une  sorte  d'éducation 
nouvelle.  Un  si  long  séjour  à  Rome  ne  pouvait 
manquer  de  motliiier  li*s  opinions  qu'il  s'était 
faitis  en  (irèce.  Il  fut  surpris,  au  sortir  drs  agi- 
tations de  sou  |)ays ,  de  voir  ime  cité  où  il  n'y 
avait  ni  partis  ni  guerres  civiles;  et  en  effet  il 
voyait  Home  précisément  â  l'époque  où  le^  vieilles 
luttes  du  patriciat  et  de  la  plèbe  avaient  ceftsé, 
et  où  celles  de  la  noblesse  et  des  pauvres  n'a- 


vaient pas  encore  commencé.  Entre  ces  dan 
séries  de  guerres  civiles,  le  peuple  romain  son- 
blait  se  recueillir  dans  le  calnoe  et  la  paix  inté- 
rieure, et  se  donnait  tout  entier  à  roetivre  delà 
conquête  du  monde.  Cette  grandeur  paisible,  à 
laquelle  rien  ne  ressemblait  dans  les  ylllcs  pw- 
ques,  fit  naître  cliez  Polybe  un  vif  sentîincal 
d'ailmiration.  Celui  qu'on  avait  amené  coroine  un 
:  suspect  et  comme  un  adversaire  vaincu  dev'at 


bien  vite  l'ami  de  Rome.  Il  fut  frappé  de  la  f«- 
périorité  des  institutions  romaines  sur  toute» 
celles  des  peuples  qu'il  connaissait  ;  dès  lors  3 
lui  parut  que  Rome  avait  droit  à  Pemplre,  et  edh 
grande  ambition  qui  tendait  à  l'assujettisMOMit 
des  peuples  lui  sembla  légitime.  Il  se  penoaii 
même  facilement  que  la  domination  romaine  a^ 
rait  pour  effet  d'étendre  à  tous  ceux  qol  y  fe- 
raient soumis  le  bienfait  de  ces  inslitiitîoiis  ■ 
sages  et  si  bien  ordonnées,  il  la  souhaita  doK 
pi  ur  son  propre  pays.  Et  en  cela  il  n*étaît  pv 
tmttrc  envers  la  Grèce,  car  il  était  convj 
qu'en  désirant  le  triomphe  de  Rome  il 
uni!  chose  utile  à  sa  patrie.  Cette  dominatîoQ  il 
le  calme  qu'elle  devait  apihirter  avec  elle  lui  pi- 
rais<^aient  de  beaucoup  prcférablcs  à  llndffpa* 
dance  agitée  des  cités  grecques  et  à  la  vieioie 
presque  inévitable  de   la  démocratie.  —  Les 
Achecns  envoyèrent  successivement  trxjis  na- 
bassadesau  sénat  pour  redemander  les  pnMcrib^ 
et  notamment  Polybe.  Il  fallut  les  solfiôtalio» 
de  Scipion  et  une  plaisanterie  assez  mde  H 
vieux  Caton  pour  que  le  .sénat  consenQt  à  te 
départ.  Polyi)e  rentra  donc  dans  sa  pairie  VHI 
l'an  160.  Au  bout  de  deux  ans,  le  consol  Ml- 
nilius,  qui  était  sur  le  point  de  passer  en  AfriqM 
|K)ur  faire  la  guerre  aux  Carthaginois,  envoyai 
!a  ligue  achéenne  l'ordre  de  lui  envoyer  Poljk 
à  Lilyl)ée;  sa  préseiice,  disait  le  consul,  in|Nr- 
tait  à  la  république.  >'ous  ignorons  quel  service 
on  attendait  de  lui.  Ce  qui  est  certain,  c'est  91I 
obéit  en  toute  hâte  ;  mais,  apprenant  en  chenn 
que  les  Carthaginois  faisatent  leur  soumîsiioo  d 
offraient  des  otages,  il  crut  la  guerre  tenniaéc^ 
et  revint  dans  le  Pelo{K)nnèse.  Il  n'y  resta  fS 
longtemps.  Ses  concitoyens  allaient  s*enpfEr 
dans  une  guerre  contre  les  Romains;  en  laiai 
les  adjurait  de  ne  |>as  provoquer  Rome  et  Je  le 
pa!%  lui  fournir  l'occasion  de  les  asservir  toal  ï 
fait.  Ne  voulant  combattre  ni  dans  ramée  n- 
maine  contre  les  Grecs,  ni  dans  Tannée  k 
l'Achéen  Ditrus  contre  ce  qu'il  regardait  coniM 
l'intérêt  de  la  Grèce,  il  prit  le  parti  de  sébi- 
gner.  Il  se  ren<lit  auprès  de  Scipion  £mili<fl,  qâ 
assiégeait  alors  Carlbage  ;  mais  il  ne  parall  |iii 
qu'il  ait  pris  une  grande  part  aux  travaux  de  cr 
Ions  siège;  tout  occupé  de  la  grande  bî>ioirr 
qu'il  préfMirait  depuis  longtemps ,  il  ohlLnt  de 
consul  quelques  va'sseaux,  avec  lesquels  fl  a- 
plor.1  le  littoral  de  l'Afrique.  C'est  dans  ce  nt- 
meut-lâ  même  que  la  Grèce,  vaincue  à  ScarpWe 
et  à  L.eucopetra,  perdait  sa  lit>erté.  Polybe,  n- 
venant  dans  sa  patrie,  trouva  Mnmmius  dav  le^ 
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le  Curinlhf .  «  Que  devait  faire  alors  un 
o^CD  ?  (lit-il  dans  son  HTre.  11  devait  servir 
ce  en  Texcnsant  auprès  des  Romains ,  en 
:  tes  flûtes ,  en  travaillant  à  apaiser  la  co- 
I  vainqueur.  »  C'est  cequll  fit;  tel  fut  le 
ifvice  que  son  admiration  pour  Rome  lui 
de  rendre  à  ses  concitoyens;  il  tempéra 
igeanœs  et  adoucit  te  châtiment.  Ce  fut 
obtint  le  rétablissement  des  statues  d*A- 
!t  de  Philopéroen,  que  Ton  avait  d'abord 
îs,  et  qui  sauva  ainsi  les  dernières  gloires 
jrèce.  On  lui  fit  Tinjure  de  lui  offrir  une 
jcs  biens  confisqués;  il  reftisa,  et  montra 
uc  son  amour  pour  Rome  était  sincère  et 
ressé.  On  sait  que  la  ligue  achéennc  fut 
:e,  et  que  la  Grèce  obéit  dès  lors  à  un  pré- 
nais chaque  ville  conserva  un  gouveme- 
mnicipal  avec  ses  lois  particulières.  Ce  fut 
qui  fut  choisi  pour  r^ler  la  forme  âlb  ce 
nement  et  pour  mettre  la  constitution  de 
I  ville  en  accord  avec  l'ordre  nouveau  que 
voulait  fonder.  Il  parcourut  la  Grèce  en 
;«nt  partout  des  instKutions  aristocra- 
Il  s'attaclia  d'ailleurs  k  calmer  les  haines 
regrets  ;  il  adoucit  la  sujétion  ;  il  concilia 
qu'il  put  la  liberté  avec  Tempire  :  i|  habi- 
vainqueurs  à  la  modération  et  les  vaincns 
issance  ;  il  réussit  enfin,  comme  il  le  dit 
ne,  k  faire  aimer  la  dorainatioB  romaine, 
ce  lui  éieva  des  statues ,  comme  elle  eût 
e  à  un  homme  qni  l'eAt  sauvée;  et  sur 
'elles  on  lisait  cette  inscription  :  «  La  pâ- 
turait pas  succombe  si  elle  avait  suivi  les 
I  de  Polybe;  et  après  sa  chute  elle  n'a 
de  ressources  qu'en  lui.  »  te  reste  de  sa 
OQUsacré  à'  la  composition  de  son  histoire 
I  voyages.  En  143  nous  le  voyons  visiter 
e,  et  Strabon  rapporte  une  opinion  re- 
ibie  de  ce  profond  observateur  sur  le 
égyptien.  Il  est  probable  qu'il  revit  Sci- 
milieu  et  qu'il  l'accompagna  en  Espagne; 
dn  moins  avec  certitude  qu'il  écrivit  This- 
u  siégo  de  Nuroance.  Il  mourut  dans  sa 
à  Mégalopolis,  d'une  cliule  de  cheval, 
dit  qu'il  avait  alors  quatre-vingt  deux  ans. 
be  a  écrit  cinq  ouvrages  :  une  Vie  de 
)émtn^  qu'il  cite  dans  son  histoire  et  à  la- 
il  renvoie  le  lecteur; —  un  Commentaire 
taetrqtie  :  Arrien  et Élien  en  font  l'éloge; 
Traité  sur  Vhabïîation  sous  Véquateur^ 
rebon  mentionne;  —  l'Histoire  de  la 
de  A'trmaiioe,  dont  Cicéron  parle  dans  une 
lettres.  De  ces  quatre  ouvrages  il  ne  nous 
Bcun  fragment.  L'cravre  capitale  de  Po- 
est  son  Histoire  géntraU.  Il  l'entreprit 
pensée  de  faire  l'éloge  de  la  conquête  ro- 
eÂ  «  d'en  expliquer  les  causes  aux  Grecs, 
tes  contprenaient  pas  ».  Il  voulut  montrer 
[oels  moyens  et  par  quelle  sagesi^e  Rome 
vis  sous  set  lois  l'univers  entier  ».  Son 
iimmence  au  moment  ob  Rome  conçoit  le 
t  de  la  domination  oniverselle,  et  il  s'ar- 


rête au  moment  où  ce  projet  est  presque  réalisé 
par  la  prise  de  Carthage  ei  de  Corinthe.  U  ne 
faut  pas  chercher  dans  le  livre  de  Polybe  le  mé- 
rite du  style;  Denys  d'Halicamasse  n*est  pas 
aussi  injuste  qu'on  le  suppose  quand  il  dit  dans 
son  livre  sur  l'élocution  que  Polybe  n'entend  rien 
à  l'art  d'écrire  et  qu'il  est  foit  difficile  de  sou- 
tenir la  lecture  de  son  livre  d'un  bout  à  l'autre. 
Mais  l'ouvrage  a  des  qualités  qui  le  faisaient  ap- 
précier des  anciens;  Cicéron  l'avait  en  grande 
estime,  et  TSte-Live  a  prouvé  le  cas  qu'il  en  di- 
sait en  le  traduisant  presque  toujours  lorsqu'il 
avait  à  parler  des  mêmes  événements  que  lui. 
Polybe  se  distingue  en  effet  par  l'exactitude  et 
par  la  recherche  scrupuleuse  de  la  vérité  ;  on 
sait  qu'il  profita  de  son  séjour  à  Rome  pour  se 
faire  ouvrir  les  archives  de  la  république  et  celles 
des  grandes  fomilles.  Il  se  plaît  à  décrire  les 
lieux  dont  il  parie  et  k  éclairer  l'histoire  par  la 
géographie;  il  avait  beaucoup  voyagé,  et  il  dit 
à  ce  sujpf  :  «  J*ose  croire  que  je  me  suis  rendu 
digne  de  Pattèntion  des  lecteurs  curieux  par  les 
fatigues  que  j'ai  endurées  et  les  périls  que  j'ai 
courus,  en  voyageant  en  Afrique,  en  Espagne, 
en  Gaule,  pour  olivir  aux  Grecs  des  descriptions 
(tins  vraies  et  des  connaissances  plus  sûres.  •  Il 
s'attache  il  faire  comprendre  les  t>ataiiles,  et  il  se 
montre  homme  de  guerre  dans  ses  narrations  ; 
mais  ce  qui  est  plus  précieux  pour  nous ,  c'est 
qu'il  nous  fait  connaître  les  institutions  des  peuples 
et  le  caractère  des  hommes;  il  ne  raconte  pas 
en  artiste,  comme  Hérodote  ;  il  cherche  les  causes 
des  faits  et  en  apprécie  les  résultats.  Il  prodigue 
les  observations,  et  présente  en  quelque  sorte  la 
morale  de  chaque  événement  ;  ear  il  veut  que  la 
lecture  de  Thistoire  «  soit  une  préparation  à  l'art 
de  gouverner  ».  L'ouvrage  comprenait  quarante 
livres  ;  les  cinq  premiers  seuls  nous  sont  parve- 
nus intacts  ;  nous  avons  des  fragments  étendus 
des  douze  suivants  ;  il  ne  nous  reste  des  antres 
que  les  extraits  que  Constantin  Porphyrogénète 
en  avait  fait  (aire  au  dixième  siècle,  et  ceux  que 
le  cardinal  Mai  a  trouvés  dans  la  bibliotlièque 
du  Vatican.  L'édition  la  plus  savante  et  la  plus 
riche  de  noies  est  celle  de  Scliweighœuser; 
Leipzig,  1792;  la  phis  complète  est  celle  que 
M.  Dùbnera  publiée  dans  la  Bibliothèque  grecque 
de  MM.  Didot;  elle  contient  plusieurs  fragments 
inédits.  Fustel  ue  Coolanges. 

PolybP,  ro'rfw.  -  Tlle-UTC.  XXVIII  à  X|.V.  —  Phi- 
Lirqnc,  t^iê  de  /*kilôpémgn  et  ^ée  de  Paut-ÉiiUle. 

POLXCAtLPE  (Saint),  évêque  de  Smyrne  et 
martyr,  mort  le  23  février  166,  dans  cette  ville. 
L'époque  et  le  lieu  de  sa  naissance  sont  inconnus  ; 
on  sait  seulement  qu'instruit  de  la  religion  chré- 
tienne par  les  ap^itres  eux-mêmes,  il  s'attacha 
plus  spécialement  à  saint  Jean  FÉvangéliste,  qui 
l'ordonna  évêque  de  Smyrne,  en  9A.  Polycarpe 
reçut  saint  Ignace  lors  de  son  voyage  d'Antioche 
à  Rome,  et  baisa  respectueusement  les  fers  de  ce 
confesseur  de  la  foi,  son  ami  et  son  ancien  oen- 
disciple;  aussi  Ignace  poor  dernière  marque  dt 
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son  affedioii  écrivit* il  plus  tar«1  aux  fidèles  de 
Sinyinc  et  à  Polycarpe  iui-mômei  Ce  dernier 
reçut  eu  même  temps  des  habitants  de  Pliilippes 
en  Macédoine  une  lettre  par  laquelle  ils  le  priaient 
de  leur  communiquer  les  lettres  qu'il  avait  re- 
çues  de  saint  Ignace  et  toutes  celles  qu'il  pour- 
rait aToir  de  lui.  Polycarpe  se  rendit  au\  désirs 
des  chrétiens,  et  accompagna  ce  recueil  si  pré- 
cieux d'une  lettre  toute  remplie  de  l'esprit  apos- 
tolique ,  que  nous  avons  encore  et  qui  a  été  ré* 
Térée  par  toute  l'antiquité.  Vers  158,  il  fit  un 
voyage  à  Rome  pour  conférer  avec  le  pape  Ani- 
cet ,  sur  le  jour  où  l'on  devait  célébrer  la  Pâque. 
Jls  ne  purent  s'accorder  sur  ce  point;  mais  ils 
convinrent  qu'il  ne  fallait  point  pourcda  rompre 
l'unité  et  que  chacun  continuerait  k  suivre  l'usage 
de  son  église.  Le  séjour  de  Polycarpe  à  Rome 
lui  permit  de  ramener  à  la  foi  un  grand  nombre 
d'hérétiques  mardonites  et  valentiniens.  De  re- 
tour à  Smyme,  il  ser\it  l'église  de  Jésus-Christ 
avec  le  même  zèle,  et  l'éclat  de  sa  vertu  le  fai- 
sait regarder  comme  le  chef  et  le  premier  des  évé- 
ques  d'Asie.  Il  gouvernait  depuis  70  ans  l'Église 
de  Smjme  lorsqu'il  fut  arrêté  et  qu'il  versa  son 
sang  pour  la  foi  avec  un  grand  nombre  d'autres 
fidèles.  Son  martyre  est  rapporté  dans  la  lettre 
de  l'église  de  Smyme  aux  ^lises  de  Pont  II  ne 
nous  reste  de  saint  Polycarpe  que  la  lettre  aux 
Phiiippiens  dont  nous  avons  parlé.  Elle  fut  d'a- 
bord imprimée  en  latiu,  k  Paris,  en  1498,  in-fo!., 
avec  les  écrits  attribués  à  saint  Denys  l'Aréo- 
pagite,  et  onze  lettres  qui  |iortaient  le  nom  de 
Kaint  Ignace.  On  la  réimprima  depuis  dans  dif' 
férents  recueils,  à  Strasbourg  en  1502  et  en 
1520  et  dans  les  bibliothèques  des  Pères  de  Co- 
logne et  de  Lyon.  Cotelier  en  donna  une  nouvelle 
version;  Paris,  1672,  in-fol.  tille  se  trouve  en 
français  dans  le  IV**  tome  de  la  Bible  de  Desprez, 
1717,  in-fol.  cl  in- 12.  On  attribue  à  saint  Po- 
lycarpe quelques  autres  écrits,  comme  une 
Lettre  à  saint  Denys  TAréopagite,  citée  par  Sui- 
das, un  traité  De  ta  mort  de  saint  Jean  VE- 
vangétistef  un  traite  intitulé  :  Doctrine  de  saint 
Polycarpe;  mais  tous  ces  ouvrages  sont  apo- 
cryphes. H.  F. 

D.  OiiUrr,  Hltt.  des  tmîewrs  iocr.  et  éccl.,  t.  I,  p.  6TI 
et  &;ilT.  —  W.  Siiiitb,  DtcHonarif  of  greek  and  rouutn 
biaoraphy.  —  Tillemont.  J/rm.  eccl.  —  FIcury,  HUt, 
eccL  —  CruciRfr.  Oratiodc  l'olgearpi  vita;  ^'ittcmbcrg, 
ISiS.  ID-S*. 

POLTCLÂs[  IIoXvxXî;;),  nom  de  deux  sta- 
tuaires grecs  mentionnés  par  Pline  et  par  Pau- 
sanias,  mais  d'une  façon  si  vague  qu'il  n'est  pas 
aisé  de  distinguer  ce  qui  appartient  en  propre 
à  chacun  d'eux.  Le  premier  Poltclès  vivait 
dans  la  102^  olympiade  (  vers  370  av.  J.-C),  et 
se  trouverait  ainsi  contemporain  des  plus  grands 
sculpteurs  de  l'antiquité,  Céphisodote,  Praxitèle, 
Léocharès  et  Lysippe. 

Quant  au  second  Polyclès,  il  florissait  dans 
la  155^  olympiade,  c'est-à-dire  vers  Tan  l7o 
avant  notre  ère.  Bien  que  fils  d'un  statuaire 
athénien,  nommé  Timarcliidès,  il  eut  Sladieus 


pour  maître  dans  son  art.  Ses  œanttdMi  fÊt 

celles  de  Denys,  soo  frère,  famt  IruMportén 

à  Rome  par  Métellus  avec  les  autres  moannali 

de  l'art  grec  Selon  Pline,  oo  avait  plaeé  àm 

le  temple  de  Junon  la  statue  de  cette  déefie  et 

celle  de  Jupiter,  dues  toutes  deax  an  mhs 

réunis  des  fils  de  Timarchidès.  Ub  piny  éi 

même  auteur  a  fait  attribuer  k  Poljdès  aori  h 

figure  originale  de  V Hermaphrodite,  dont  I 

existe  une  si  admirable  reprôdnctioB  dav  le 

musée  du  Louvre.  Cet  artisteanrait aussi  eMcolé 

quelques-unes  des  statues  des  Muses,  en  ïnmaL 

Il  laissa  des.fils  qui  suivirent  la  même  carrioc 

que  lui.  P.  L. 

Pauunlas  lib.  ¥f.  e.  4.  -  riine.  XXXIV,  S;  XXXVI, 
(.  —  Millier,  jérckm>L  der  Kunit,  |  m.  »  BoctUrf. 
l'eber  die  HermapkrodUen-f'abel  mnd  MIdaaf  •  4» 
Jmaltkea^  I,  34*-e(. 

POLTCLÈTE  (noÀvxÀstTo;),  UD  des  phis  Cé- 
lèbres statuaires  de  l'ancienne  Grèce.  Ce  non 
a  donné  lieu  k  de  nombreuses  discnssioas,  i 
cause  de  la  difficulté  oii  l'on  est  de  savor  eiie- 
tement  à  combien  d'artistes  il  faut  le  dooiar,  et 
quelles  œuvres  chacun  d'eux  a  produites.  M- 
sanias  (  lib.  V,  6  ),  en  parlant  de  U  statoe  d'os 
jeune  homme,  dit  que  c'était  l'œuvre  de  M;- 
clète  d'Argos,  mais,  ajonte-t-il,  «  bob  pis  de 
celui  qui  a  fait  la  Junon  ».  De  son  câté  Pfiae 
(  XXXIV,  8  )  mentionne  un  Polydèle  de  S- 
cyone,  en  attribuant  expressénneat  k  edm^  lei 
bi'adx  ouvrages  qui  ont  acquis  k  leur  ailear  U 
renommée  d'un  des  plus  grands  maîtres  de  b 
statuaire  antique.  De  ce  qui  vient  d*£tre  rap- 
porté il  résulte  qu'il  a  existé  dans  oae  épsqse 
reculée  trois  sculpteurs  du  nom  de  Potydèk, 
deux  d^Argos  et  un  de  Siryone,  ou  plnlAt,  a 
qui  est  probablement  le  cas,  qu*U  n'y  en  a  eo 
que  deux  et  que  le  Sicyonien,  le  plus  buMOi, 
fut  ausbi  appelé  TArgie n.  En  eflet,  les  plos  re- 
marquables de  ses  producticms,  notanunent  le 
Junon,  se  trouvaient  k  Argos,  et  il  B*est  pv 
Impossible  que  les  habitants  de  cette  vflle  la 
aieut  conféré  le  titre  de  citoyen  comme  unlrU 
de  reconnaissance. 

PoiAci±TE  de  Sicyone  était  élève  d*Mfftt- 
das  d'Argos  ;  on  pense  qu'il  florissait  entre  U 
82^  et  la  92'  olympiade  (452  à  W2,aT.  J.-C.}, 
c'est-à-dire  à  une  époque  déjà  illustrée  par  ki 
talents  de  Myron,  de  Phidias,  de  Soopas,  d 
d*Alcamène.  La  liste  des  travaux  que  Ton  place 
sous  son  nom  est  assez  étendue  ;  mais,  par  soie 
des  motifs  que  nous  avons  exposés,  il  n*est  |BI 
facile  de  les  lui  attribuer  tous  avec  certitode.  Ai 
premier  rang  se  présente  la  statue  colossale  de 
Junon  assise  sur  son   trâne,  statue   qui  dé- 
corait le  temple  de  cette  déesse  à  Aq^,  cl  qoe 
Ton  estimait  à  beaucoup  d'égards  comme  iffk 
AUX  morceaux  les  plus  achevés   de  PhicEai. 
Toutes  les  parties  nues  en  étaient  d  Ivoire,  Il 
draperie  et  les  accessoires  d*or  fin.  Bien  qnli* 
férieure.  pour  les  dimensions,  au  Jupiter  oivin- 
pien  d'Élis  ou  à  U  Minerve  du  Parlbéocu ,  ee 
n'en  était  pas  moins,  dans  Po[HmoB  des  ancieBSi 
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YcBOwn  par  excellence  de  Polyclète.  D'autres 
oomges,  d'an  caractère  moins  grandiose,  ont 
eonooura  à  établir  d'une  façon  durable  la  re- 
Mommée  de  cet  artiste.  Telles  étaient  ces  figures 
de  jeunes  hommes  dont  l'un ,  délicat  et  char- 
mant, appelé  Diadymèney  ceignait  son  front 
d*iui  bandeau,  et  Tautre,  mâle  et  fier,  Dorij' 
phore,  portait  une  lance.  Le  groupe  si  animé 
dm  petits  Joueurs  d'osselets  ('AorpaYaXCovre;), 
une  Amazone^  plusieurs  Athlètes  et  Cane- 
phares,  étaient  estimés  à  d'autres  titres.  Les 
CanéphoreSy  par  exemple,  excitaient  un  tel  en- 
thousiasme que  les  étrangers,  s*il  faut  en  croire 
Cicéron  {In  Verrem,  IV),  faisaient  le  voyage 
deMcssène  pour  les  Toir,  et  la  maison  qu'elles 
décoraient  semblait  appartenir  à  la  cité  entière. 
On  faisait  aussi  du  Diadymine  le  plus  grand 
eas  :  la  valeur  vénale,  au  rapport  de  Pline,  en 
tTait  été  fixée  à  cent  talents.  Mais  de  toutes  les 
productions  de  Polyclète  aucune  n'avait  plus  de 
droits  à  l'admiration  que  celle  qtii  avait  reçu  le 
iforieax  surnom  de  Kavéôv,  la  règle,  le  modèle 
par  excellence,  Tidéal.  C'était  une  statue  de  pro- 
portions si  exactes  que  les  artistes  y  avaient  re- 
ocmrs  comme  à  une  sorte  de  loi,  lineamenta 
miis  ex  eo  petentes ,  velut  a  lege  quadam, 
M  Pline.  Quelle  était  cette  merveille  ?  On  l'ignore. 
<}iielques  auteurs  en  ont  fait  honneur  au  Do- 
nfphore,  et  le  motif  de  cette  supposition ,  qui 
a'tft  pas  sans  fondement,  est  tiré  de  la  réponse 
'de  Lysippe  à  ceux  qui  lui  demandaient  le  nom 
de  son  mattre  :  «  Le  Doryphore  âe  Polyclète,  » 
répliqua-t-il  ;  mais  la  façon  dont  Pline  s'exprime 
là-dessus  rend  douteuse  une  pareille  attribution. 
Au  reste,  on  ne  comprend  pas  bien  comment  une 
ceuvre  unique  ou  spéciale  pourrait  servir  de  règle 
générale  et  invariable  à  des  compositions  d'un 
tentiroent  ou  d'une  ordonnance  différents,  et  il 
ait  plus  probable  que  le  fameux  Canons  que  ce 
At  ou  non  le  Doryphore,  n'était  autre  chose 
qu'une  sorte  de  type  pour  les  ouvrages  d'un 
semblable  caractère. 

Le  plus  beau  titre  de  gloire  de  Polyclète  est 
d'aToir  été  le  rival  de  Phidias.  U  l'emporta 
Blême  une  fois  sur  lui  dans  un  concours  artis- 
fiqoe,  d'où  il  sortit  le  premier,  et  il  excella  comme 
lui  diins  l'art  toreutique.  Avec  Mycon,  un  autre 
de  ses  contemporains,  il  poussa  l'excès  de  l'é- 
mulation jusque  dans  l'emploi  des  matériaux, 
préférant  le  bronze  de  Délos  à  celui  d'Égine, 
qu'avait  adopté  son  rival.  Les  anciens  ont  d'un 
commun  accord  décerné  à  Polyclète  le  renom 
d'an  des  maîtres  les  plus  éminents  d*un  siècle 
fécond  en  grands  artistes.  Suivant  Pline,  il  aurait 
seulement  excellé  dans  le  genre  gracieux  et  lé- 
ger; Yarron  prétend  d'autre  part  qu'il  avait 
gardé  dans  certaines  de  ses  œuvres  de  la  roi- 
ieor,  quelque  chose  de  carré  (  quadrata  ),  ce 
foi  est  le  défaut  propre  à  la  période  qui  a  im- 
médiatement précédé  Phidias,  et  que  toutes 
d'ailleurs  se  rapportaient  plus  ou  moins  à  un 
même  type.  C'est  là  un  jugement  qu'il  est  im- 
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'  possible  aujourd'hui  de  contrôler,  puisque  par 
malheur  on  ne  possède  rien  qui  puisse  avec  as- 
surance être  attribué  à  Polyclète.  Il  n'est  pas 
resté  plus  de  vestige  de  ses  travaux  d'architec- 
ture, et  il  faut  se  k)omer  à  mentionner  dans  ce 
genre  une  rotonde  (06).o;)  et  un  théâtre,  élevés 
l'un  et  l'autre  à  Épidaure.  Sa  gloire  seule  lui  a 
survécu  et,  avec  l'indication  de  quelques-uns  de 
ses  chefs-d'œuvre,  le  nom  des  élèves  qu'il  a  for- 
més, comme  Alexis,  Périclète,  Deméas,  Aristide, 
Athénodore,  etc. 

Le  second  Polyclète  ,  natif  d'Argos,  était  le 
frère  de  Naucydès,  qui  lui  enseigna  la  statuaire. 
On  le  regarde  comme  l'auteur  de  deux  statues 
célèbres  décrites  par  Pausanias,  Jupiter  Phi- 
lius,  à  Mégalopolis,  et  Jupiter  miichius,  à 
Argos,  ainsi  que  de  quelques-uns  des  trépieds 
en  bronze  consacrés  dans  le  temple  d'Amy- 
clée.  P.  L. 

Plloe  l'ancien,  Ptasanlas,  Varron,  Cieéron.  —  MQIIer. 
ArchKoL  der  Kunit.  -*  SmlUi,  DUA.  of  çreek  and  re- 
mon  blogr.  —  Émeric  David.  UTies  dti  arlittes  antieni 
et  mod.  -  Brâun,  Getcf».  der  griech.  Kûnttter, 

POLYCLÈTE  de  Larisse,  historien  grec,  vi- 
vait probablement  à  la  fin  du  quatrième  siècle 
avant  J.-C.  On  croit  qu'il  n'est  autre  que  ce 
Polyclète  de  Larisse  qui  eut  pour  fille  Olym- 
pias»  mère  d'Antigone  Doson,  roi  de  Macé- 
doine. U  a  écrit  une  Histoire  d'Alexandre  le 
Grand,  dont  les  quelques  fragments'  qui  nous 
ont  été  conservés  par  Athénée,  Slrabon,  PIu- 
tarque,  etc.,  ont  été  recueillis  dans  les  Scrip» 
tores  rerum  Alexandri  Magni  de  MûIIer,  et 
dans  les  Historicorum  grxcorum  fragmenta^ 
publiés  par  M.  A.-F.  Didot. 

Vosslus,  HUtorici gneci  (édlt.  Westermann).  —Fa- 
brlclus,  Btbl.  çrxca. 

POLTCRATB  (TToX'jxpxTTiç),  tyran  de  Samos» 
né  dans  la  première  moitié  du  sixième  siècle 
avant  J.-C,  mort  en  522.  Vers  532  il  s'empara  avec 
l'aide  de  ses  deux  frères,  Pantagnote  et  Syloson^ 
du  pouvoir  suprême  dans  l'Ile  de  Samos.  il  leur 
laissa  d'abord  une  part  dans  le  gouvernement; 
mais  peu  de  temps  après  il  fit  mettre  k  mort  le 
premier,  et  bannit  le  second.  Ayant  équipé  une 
flotte  de  cent  vaisseaux,  il  se  rendit  maître  de 
quelques  Iles  voisineset  même  de  plusieurs  villes 
du  continent.  U  remporta  une  grande  victoire 
navale  sur  les  Lesbiens,qui,  alliés  aux  Milésiens, 
•  avaient  cherché  à  arrêter  l'essor  de  son  ambi- 
^tion,  qui  ne  visait  à  rien  de  moins  qu'à  la  sou- 
mission de  toutes  les  lies  de  la  mer  Egée  et  des 
cités  grecques  de  l'ionie.  Il  conclut  une  alliance 
avec  Amasis,  roi  d'Egypte,  qui,  dans  la  crainte 
que  le  succès  merveilleux  de  toutes  les  entre- 
prises de  Polycrate  ne  fût  suivi  de  quelque  ca- 
tastrophe inattendue,  lui  conseilla  de  prévenir 
l'envie  des  dieux  par  l'abandon  d'un  objet  au- 
quel il  tiendrait  le  plus.  Polycrate  alors  jda  dans 
la  mer  l'anneau,  monté  en  émeraude,  qui  lui  ser- 
vait de  cachet  ;  quelques  jours  apr<^s,  du  pêcheur, 
ayant  fait  la  capture  d'un  poisson  d'une  grandeur 
extraordinaire,  vint  l'offrir  en  don  au  tyran; 
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lorsqu'on  ourrît  lepoiftsoa  on  y  troara  Vaniieâii. 
Polycratc  fit  connaître  à  Amasiii  ee  nouveau  té- 
iiioi(;nage  de  la  faveur  des  dieux;  mais  le  roi 
d'É(c>pte  en  fut  tout  à  fait  alarmé,  et  rompit  ses 
relations  avec  Polvcrate.  Tel  est  le  récit  d*Hé- 
io  lole.  Mais ,  comme  le  fait  observer  avec  raison 
M.  Gi-oote  dans  le  t.  IV  de  son  Histoire  de  la 
Grèce  fileii  beaucoup  pins  probable  que  c'est  Po- 
lvcrate qui  abandonna  rdlliance  d'Amasis  lors- 
que ce  prince  fut,  en  525.  attaqué  par  Cambyse. 
Le  fait  est  qu'il  envoya  une  quarantaine  de  vais- 
seaux renforcer  la  flotte  de  ce  dernier;  il  y  plaça 
les  g^ns  les  plus  bostiles  à  son  gouvernement,  et 
pria  Cambyse  de  ne  plus  les  laisser  revenir  à  Sa- 
mos.Ilsécbappèreotausortqui  leur  était  préparé, 
et  allèrent  à  Sfiarte  implorer  secours  contre  leur 
perfide  oppresseur.  C'est  à  Toccasion  de  la  ha- 
ran;;ue  qu'ds  prononcèrent  devant  TassembU'e  do3 
Lacédémoniens  que  ceux-ci  répondirent  quMs  en 
avaient  oublié  le  commencement  et  n'en  avaient 
pas  compris  la  fin.  Les  fugitifs  sVtant  exprimés 
l»ar  une  pantomime  énergique,  les  Lacédémo- 
niens,  qui  avaient  à  se  venger  de  quelques  pira- 
teries exercées  contre  eux  par  les  Sarniens,  pro- 
mirent de  les  ramener  dans  leur  itatrie;  ils  al- 
lèrent avec  une  flotte  considérable,  augmen- 
té*^ encore  par  plusieurs  vaisseaux  des  Co- 
rinthiens, faire  le  siège  de  Samos;  mais  après 
quarante  jours  d'opérations  inutiles,  ils  retour- 
nèrent chez  eux.  Polycrate,  devenu  plus  puis- 
sant que  jamais,  fit  exécuter  à  Samos  plusieurs 
Itelles  et  grandes  constructions  ;  il  appela  à  sa 
cour,  remarquable  par  un  luxe  extraordinaire,  les 
artistes  et  les  p(.»etes  les  plus  renommés.  Anacréon 
surtout  jouit  près  de  lui  de  la  plus  grande  faveur. 
Mais  au  milieu  de  cette  prospérité  tant  van- 
tée 4*olyciatc  éprouva  la  fin  la  plus  lamentable; 
le  satrape  de  Sardes ,  Oroélès,  qui  nourris>ait. 
contre  lui  une  inimitié  profonde,  par  un  motif 
sur  lequel  les  plus  anciens  historiens  ne  sont  pas 
d'accord,  l'amena,  par  un  habile  subterfuge, 
à  se  rcn(ire  sur  le  continent ,  à  Magnésie,  et  le 
fit  aussitôt  crucifier. 

Hérodote,  Histoire,  Ut.  III.  —  Atheoée,  llr.  XII.  — 
ThucvQidr,  I,  is.  -«  (Mats,  Die  Tgrawien  bei  dcn  alten 
Criée  ken. 

POLTCRATE,  sophistc  grec ,  né  à  Atliènes, 
au  quatrième  .siècle  avant  J.-C.  II  étudia  la  rhé- 
torique dans  les  écoles  d'Athènes  et  de  Chypre 
et  renseigna  ensuite  dans  sa  ville  natale  ;  Zoïle 
{ut  un  de  ses  disciples.  Polycrate  est  cité 
parmi  les  hommes  les  plus  renommés  de  son 
temps  pour  leur  talent  oratoire,  par  Denys  d'Ha- 
licarnasse,  qui  néanmoins  relève  beaucoup  de 
défi>ctuosités  dans  son  style.  Ses  écrits  perdus 
aujourdliui  se  composent  de  :  Kair,Yop(a  Su- 
xpaTou;.  pamphlet  écrit  plusieurs  années  après  la 
mort  de  ce  philosophe  ;  —  Bov9tp'.oo;  à^roXoyta  : 
ks  défauts  de  cette  composition  ont  été  notés 
par  Isocrate,  contemporain  de  Polycrate,  dans 
son  BusiriSf  qu'il  lui  adressa;  —  Ey/ûixiov 
BpacvSovXou  ;  —  ITEpi  Aç&ooi'Ttcov,  poème  obs- 


,  cène,  que  Polycrate  publia  sons  le  nom  de  ii 
poétesse  Philénis,  dont  il  voulait  ternir  la  rép«- 
tation.  Sprengel  lui  attribue  le  Panégyriqut 
d' Hélène  f  écrit  soit -disant  par  Gorgias. 

Suidaf.  —  Denyji  d'Habcaraaftsr,  Sur  Isce  et  Sur  ré- 
locution de  Demotthène.  -~  Wcfttf rmaDD.  GtKkiektt  étr 
grieehiseken  Bcredtutmkeit.  —   SmUh,   Dirtéonmrf. 

POLTDORB,  sculpteur  grec,  né  à  Rhodes. 
Renommé  pour  son  habileté,  il  aida  Agésaodre, 
qui  fut  très- probablement  son  père,  dans  Vné- 
cution  du  célèbre  groupcde  Laoocon,  dont  la  datf, 
fixtkï  généralement  au  règne  de  l'empereur  Ti- 
tiis.  nous  fournit  l'époque  de  la  vie  de  Polv- 
crate. Il  sculpta  encore,  selon  Pline,  des  staloes 

d'athlètes ,  de  guerriers,  de  chasseurs,  etc. 

Bninn,  />■«  Grieehisehen  Eùnstler.  —  Tlilmch,  Ef- 
chen  dtr  bU'tenden  Knnst  béi  deu  ÂUen. 

POLTKX  LF.  Macédome.'v,  écrivain  grec,  vi- 
vait au  second  siècle  de  notre  ère.  11  se  fit  ai 
nom  comme  rhéteur  liabile  et  disert,  et  fut  ap- 
pelé souvent  à  plaider  devant  le  tribunal  im- 
pi>rial  Fn  1G3,  étant  déjà  d  un  âge  avancé,  i 
écrivit  ses  £TpaTr,Y7:{iacTa,  ouvrage  dont  les  six 
premiers  livres  contiennent  le  récit  des  ruses  de 
guerre  des  plus  célèbres  capitaines  grecs  ;  le  sep- 
tième raconte  les  stratagèmes  employés  par  <fi- 
vers  peuples  barbares,  le  huitiènif  et  denier 
coux  dont  s'étaient  servis  plusieurs  fameux  gé- 
néraux romains.  Ce  livre,  dédié  par  rauteoranx 
empereurs  Marc-Aurèle  et  Verus,  est  écrit  d'uo 
style  clair  et  agréable;  il  est  rempli  d'anecdotes 
intéressantes,  et  on  y  trouve  mentiiinnés  pin-  , 
sieurs  faits  hi>toriques  importants,  dont  dqo$ 
devons  la  connaissance  à  Pol)en  seul.  Ilestsai- 
lement  à  regretter  que  cet  écrivain  ait  possédé 
un  jugement  critique  peu  exercé,  qui  loi  a 
faît  admettre  plusieurs  récits  mal  attestés.  Set 
.S/rzr/a^éme^ontété  publiés  à  Lyon.  1589,  m-12; 
Leyde,  1690,  in-S**;  Berlin,  1766,  in-12;  Paris, 
1809,  in-S",  et  traduits  en  français  (Paris,  1739, 

'  1743,  2  vol.  inl2;  1770,  3  vol.  in-12);  a 
anglais  (Londres,  1793,  in-S*};  en  allemud 
(Francfort,  1793,  2  vol.  iu-8"). 

Polyen  a  encore  laissé  quatre  autres  ouvnfaes, 
aujourd'hui  perdus  ;  ce  sont  :  TEcpl  Br.êûv;  Tn- 

I  Tixà  ;  Trèp  toO  xoivoO  tûv  MaxeSôvcov,  et  Txs^ 

I  ToO  luvedpCou. 

Fabriclus,  Bibl.  gr.rea.  "  SchoeW,  Histoire  de  Ia  Ut' 
térature  frec^ue.  —  Kronblcfel,  De  dirtt^ne  Pû*fmn: 
Ldpxijt,  l'TO.  —  Smith.  Dietionarf 

POLYEUCTE,  orateur  athénien,  tîv^  m 

quatrième  siècle  av.  J.-C.  Ami  de  DéniostlièM« 

dont  il  partageait  les  opinions  politiques ,  il  lé 

seconda  <lans  la  lutte  contre  Philippe  de  Maee- 

doine.  Il  fut  plus  tani  l'adversaire  de  Phocmi, 

qui  se  moqua  publiquement  de  son  exceuve 

corpulence;  il  se  Tit  de  même  en  butte  m 

traits  satiriques  du  poète  comique  Anaxandride^ 

qui  lui  reprocha  son  goût  pour  la  bonne  chère. 

Un  fragment  d'un  de  ses  discours,  lequel  ed 

dirigé  contre  Démade,  nous  a  été  conservé  par 

Apsine, 

riutarque,  Pkocion  et  net  des  dix  oraUurt.  —  Bol»- 
kvo,  /iist.  crit.   orator.  gntr,  —   Wmmnaan,  O- 
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lier  GriechUckgn  Bercdtidwkeu.  —  Saitu,  |  muraille  qiM  furent  placées  les  peintures  de  Pc- 
^-  I  lygnole,  de  Micon  et  de  quelques  autres  ar- 

ECCTE,  premier  raailyr  de  l'Arménie,  !  tistes,  exécutées  sur  des  panneaux  ;  elles  avaient 
257.  11  servait  dans  uue  légion  romaine  |   p^nr  sujets /a  bataille  d^Œnoé,  entre  1rs  Lac<- 

r  ;   i  _.*î  ._      fiémoniens  et  les  Athéniens  (on en  ignore  Tau- 


fut  converti  à  la  foi  chrétienne  par  un 
imis  nommé  Néarque;  quelque  temps 
fut  condamné  à  avoir  la  t^e  tranchée. 
)re  sa  fèlc  le  13  février. 
ries  des  saints. 

G.^OTE   (rio/uvvwTo;},   un  des    plus 
»eintres  grecs,  né  dans  l'Ile  de  Thasos, 
)  avant  J. C,  mort  vers  426.  Il  appar- 
nne  famille  d'artistes  ;  son  père,  nommé 
on,  fut  son  maître  dans  la  peinture.  On 
qu'après  la  crjuquèle  depTliasos  par  Ci- 
ins  la  deuxième  année  de  la  79*  olym- 
63  avant  J.-C,  il  suivit  le  vainqueur  à 
,  où  il  obtint  bientôt  le  droit  de  cité.  Il 
•rs  à  peine  trente  ans,  et  devait  être  déjà 
puisque  Cimon  le  jugea  digne  de  son  (>a- 
Grà(.e  à  cette  protection,  Polygnote  fut 
à  décorer  les  monuments,   tels  que  le 
de  Thésée,  l'Anaceium  et  le  Pœcile.  On  ' 
nné  que  le  nom  de  Polygnote  ne  figurât 
ni  ceux  des  artistes  qui  décorèrent  le* 
>nt<,  encore  plus  magnifiques,  élevés  sous 
stration  de  Périclès  et  la  surintendance 
ias;  mais  Cimon  était  mort  en  449,  et 
e  de  Thasos,  privé  de  son  patron,  avait 
vtlièries.  Tandis  que  Phidias  travaillait 
lénon,  Polygnote  ornait  de  ses  peintures 
le  de  Delphes.  II   revint    cependant   à 
vers  435  pour  s'occuper  de  la  décora- 
propylées,  qui  fut  un  de  ses  derniers 
s.  Il  travailla  aussi  à  Platée  et  à  Tlies- 
ne  et  Harpocration  rapportent  qu'il  e\é- 
ituitement  toutes  ses  œuvres  à  Athènes, 
obable  qu'il  montra  le  même  désintéres- 
à  Delphes,  puisque  les  Amphictyons  lui 
ent   rhospitaliti*  gratuite  dans  tous  les 
i  la  Grèce.  On  ne  mentionne  aucun  de  ses 
s  ;  mais  oo  sait  qu'il  eut  beaucoup  d'imi- 
entre  autres  Denys  de  Coloplion,  et  on  ne 
louter  qu'il  ait.  été  le  maître  de  son  frère 
ion  et  de  son  neveu  Agiaophon. 
irincipaux  ouvrages  que  Polygnote  exé- 
)ur  les  Athéniens  furent  ses  peintures 
temple  de  Thésée  (év  tw  Br.fféco;  Upcji, 
pocration,  si  l'on  admet  la  correction  de 
M,  car  le  texte  donne  h  xi^  <^T)<raup(3,  ce 
difficile  à  comprendre),  et  dans  le  Pœcile, 
ique  peint.  Cimon,  après  avoir  terminé 
e  contre  les  Perses,  eut  Pidéede  consa- 
dépouilles  des  ennemis  aux  embellisse- 
l'Athènes  ;  un  de  ses  premiers  soins  fut 
rer  et  d'agrandir  le  portique  qui  s'éten- 
r  un  des  côtés  de  l'Agora  et  qui  porta 
ivement  les  noms  de  Portique  de  Pei- 
»t  de  Portique  peint  ou  P<i>dle  (^  koix^Xyi 
Cette  construction  était  une  longue  co- 
!  formée  d'un  côté  par  une  rangée  de 
«,  de  l'autre  par  un  mur.  Ce  fut  sur  cette 


leur  )  ;  la  bataille  de  Thésée  ei  des  Athéniens 
contre  les  Amazones  (  par  Mioon)  ;  la  bataille 
de  Marathon  (  par  Panœnus,  attribuée  aussi  à 
Polygnote  et  à  Mic4)n,  qui  probablement  y  travail- 
lèrent) ;  les  Grecs  après  la  prise  de  Troie  ras- 
semblés pour  juger  Ajax^  coupable  d'avoir  fait 
violence  à  Cassandre  (par  Polygnote)  ;  d'après  la 
description  de  Pausanias,  il  semble  que  dans  la 
peinture  de  Polygnote  les  chefs  grecs  assis  pour 
le  jugement  formaient  le  centre  de  la  composition  ; 
avec  l'armée  grec^iue  groupée  d'un  côté,  et  de  l'au- 
tre les  captives  troyennes,  parmi  lesquelles  on 
distinguait  Cassandre.  On  pense  que  l'artiste  avait 
emprunté  à  la  Destruction  de  Troie  du  yoèXe 
cyclique  Arctinus  son  sujet,  parfaitement  appro- 
prié à  la  décoration  du  Pcecile ,  puisqu'il  rappe- 
lait la  première  grande  victoire  des  Grecs  sur  les 
Asiatiques.  —  Dans  l'Anaceium ,  ou  temple  des 
Dioscures,  Polygnote  peignit  le  Mariage  desfillps 
de  Leucippe.  D'après  une  vieille  légende  consi- 
gnée  sans  doute  dans   les   poëmes  cycliques, 
Phflpbé  et  Hilœra,  filles  de  Leucippe,  furent  en- 
levées le  jour  de  leurs  noces  par  Castor  et  Pol- 
lux.  Nous  possédons  en  has-reliefs  sur  d«'s  sar- 
cophages antiques  trois  ou  quatre  représenta- 
tions de  cette  légende,  qui  suivant  toute  appa- 
rence sont  des  imitations  du   tableau  de  Po- 
lygnote. Rubens  aussi  a  traité  l'enlèvement  de 
Phœbé  et   d'Hilcera  dans  un  tableau   qni    se 
trouve  à  Munich  ;  la  fougtie  de  son  pinceau  et  le 
mouvement  de  ses  personnages  font  un  con- 
traste complet  avec  la  manière  symétrique  que 
Polygnote  conservait  même  dans  ses  meilleures 
enivres.  On  cite  encore  de  cet  artiste  une  pein- 
ture dans  le  temple  d'Athéné  à  Platée,  représen- 
tant Ulysse  vainqueur  des  prétendants^  et  des 
|)eintiires  sur  les  murailles  ilu  temple  de  Thes- 
pies,  dont  le  sujet  est  inronnu  ;  mais  son  œuvre 
la  plus  célèbre  était  les  peintures  murales  de 
la  Lesché  des  Cnidiens  à  Delphes.  Cette  Lcsché, 
ou  lieu  de  réunion,  était  une  cour  quadrangu- 
laire  entourée  d'une  colonnade,  à  |>eu    près 
comme  les  cloîtres  modernes.  Polygnote,  chargé 
de  la  décoration  du  péristyle,  emprunta  ses  su- 
jets au  cycle  épique  de  la  guerre  de  Troie.  Il 
peignit  sur  le  mur  à  droite  la  prise  d'Ilion  et  la 
flotte    victorieuse   s'éloignant    des   rivages 
troyens  pour  retourner  e»  Grèce;  sur  la  mu- 
raille opposée,  à  gauche,  il  représenta  la  des- 
cente d'Ulysse  dans  le  monde  inférieur.  Dans 
ces  deux  tableaux,  ou  plutôt  dans  ces  diix  séries 
de  tableaux,  les  figures  semb[ent  avoir  été  arran- 
gées par  grou|>es  successifs  et  sans  aucun  égard 
aux  lois  de  la  perspective,  cha<|ue  figure  portant 
écrit  le  nom  du  personnage   qu'elle  représen- 
tait. Pausanias  n'a  pas  consacré  moins  de  sept 
chapitrée  À  la  deaeription  de  ces  célèbres  pein- 
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lui  PS;  rnaû  se<  indicalfoos,  faites  plutôt  pour  un 
gnîrJe  du  Toyageur  que  pour  un  manuel  d'ar- 
cliéolugie,  sont  &i  imparfaites  qu'elles  ne  don- 
nent qu'une  idée  Tague  et  insuflisante  de  TopuTre 
de  FolygDoie  ;  plusieurs  artistes  et  antiquaire> 
se  JïODt  efforcés  de  la  restituer,  on  du  moins  de  | 
résoudre  les  questions  que  soulève  la  description 
de  Paiiêanias. 

Crlte  simple  liste  d'ourrages  atteste  la  place 
éminente  que  Polygnote  occupe  dans  l'histoire 
de  la  peinture.  Contemporain  Je  Phidias,  il  con- 
tribua comme  eelui-€id*une  manière  décisive  aux 
progrès  de  l'art,  avec  cette  différence  f|ue  Phi- 
dias atteignit  dans  la  statuaire  une  perfection 
absolue,  qui  depuis  n*a  jamais  été  surpassée,  ni 
mùutH  égalée,  tandis  que  PoUgnote  n'atteignit 
qu'une  fM'rfection  relative  qui  fut  sinon  surpas- 
<s>'(*,  du  moins  dépassée  (>ar  ses  successeurs. 
Échion,  Mcomaque,  Protogène  et  Apelles,  ne 
firent  pas  mieux,  ni  même  aussi  tnen  que  lui 
ilans  son  genre,  mais  ils  firent  autrement,  et 
cVst  le  nouveau  genre,  créé  ou  perfectionné  par 
ci^s  artiste^,  qui  est  regardé  aujourd'hui  comme 
la  véritable  peinture.  Cet  art  se  compose,  en 
grande  partif,dc  la  disposition  pittoresque  et 
dramatique  des  personnages,  des   illusions  de 
pers[)ective  et  de  raccourci ,  des  effets  de  lu- 
mière et  d*ombre,  de  la  diversité  des  tons  et  du 
coloris;  or,  rien  de  tout  cela  n'existait  chez  Po- 
lygnote, qui  se  contentait  de  représenter  sur  un 
seul  plan,  à  l'aide  de  couleurs,  des  tigures  sem- 
blables à  celles  que  le  statuaire  obtenait  en  re- 
lief sur  une  surface  de  marbre.  On  a  remarqué 
avec  raison  que  sa  peinture  était  esseulielle- 
incnt  sculpturale,  et  qu'elle  diftérail  beaucoup 
plus  de  la  peinture  savante  et  raflinée  d'Apelies 
qu«î  des  bas-reliefs  de  Phigalée  et  du  Parlhé- 
iiuii.  .Son  grand  mérite  fut  d*oblenir  avec  des 
Moyens  très 'Mmples,  et  qui  tenaient  à  l'enfance 
i\v  Part,  des  effets  puissants,  que  toute  l'habileté 
(le  ses  successeui-s  ne  put  jamais  atteindre.  Si  la 
disposition,  les   groupes  des  personnages  res- 
taient dans  ses  œuvres  d'une  simplicité  primi- 
tive, chaque  personnage  pris  à  part  était  traité 
'a^«>c  beaucoup  de  soin.  Pline  et  Lucien  s'accor- 
dtut  à  louer  l'élégance,  la  variété  et  l'éclat  de 
SCS  draperies,  l'expression  et  la  beauté  de  ses 
ligures.   Pour  apprécier  toute  la  valeur  de  ces 
i^io^es,  il  faut  se  rappeler  que  dans  la  peinture 
antérieure  à  Polygnote,  telle  que  nous  la  con- 
naissons (»ar  les  vases  anciens,  les  personnages 
€i\  dicnt  des  attitudes  gauches  et  roides,  que  les 
ligures  niétaient  que  des  profils  avec  les  lèvres 
clones  et  les  yeux  fixes,  que  les  draperies  for- 
maient des  plis  parallèles.  Polygnote  donna  la 
vie  et  la  beauté  à  ces  figures  de  convention; 
mais   tout  en  se  rapprochant  de  la  réalité  il 
maintint  à  ses  personnages  un  caractère  idéal. 
C'<*st  même  ce  respect  de  Tidéal  qui  le  dis- 
tini;uc    essentiellement   de    ses    successeurs. 
C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  l'épitliète 
dt:  f/f.xô:,  que  lui  donne  Aristote.  Ce  philosophe 
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l'expliqoe  clairement  quand  il  dit  (  Poét.,  2  )  : 
«  Polygnote   représenûit  les   hommes  mian 
qu'ils  ne  sont,  Pausoo,  pires  qu'ils  ne  soat, 
Denys  tels  quMIs  sont  d'onlinaire  »  ;  et  quand 
il  ajoute  pour  éclairdr  sa  pensée  par  un  eiemple 
emprunté  à  la  poésie  :  «  Homère  reprt-seBttt 
les  caractères  meilleurs  que  ceux  des  liommes 
ordinaires,  Cléophon  comme  ceux  des  liouîmei 
ordinaires,   etc.    »    Le  rapprochement  de  Po- 
lygnote et  irilomère  n'a  rien   d'etonuanl.  Le 
peintre  de  Thasos,  comme  Phidias,  empruatrit 
au  père  de  la  poésie  grecque  non-seulement  so 
personnages,  mais  la   manière  de  les  traiter. 
L'inspiration  des  deux  grands  artistes  était  épi- 
que, tandis  que  celle  de  Lysippe  et  d'Apdles 
était    dramatique.    Les   premiers   s'efTorçaicat 
de  rendre  la  grandeur  idéale,  les  auties  dier- 
chaient  le  mouvement  et  l'émotion.        L.  J. 

IlarpocraUoo,  Soldas,  Pbolliu,  au  mot  IIoXuYVWtoc. 

—  Platoo,  CorçiaSf  p.  4iS.  b  ,  et  Sekot.  —  TlitoplirJile 
daD<  Piioe,  Hist.  nat..  Vil.  K.  —  PUae,  HitL  ML. 
XX  XV,  ».  —  FluUrquc.  Timon,  ♦.  —  Cleëron.  BnA.,  11 
Artstole,  PoeL,  VI,  i,  édit.  de  Ifcrm.-.nn.  —  Dkw  Ctrry- 
aostome,  Orat.^  LV.  —  Quintlllen,  \ll.  10.  -  fauu- 
Dias,  I,  IS.  îf  ;  IX,  i  ;  X,  19.  tS-31.  —  Laâtn,  Ue Imaç^'- 

—  S4.1lg,  Catatoçus  artificum.  —  BOttlgcr.  léetM,  vtr 
Gesekiehte  der  Arck*oloçie  der  Malerti.  —  Mdcnt. 
Correspondance^  toI.  111.  p.  ITO,  édtt.  de  itsi.  —  Me- 
penbaasen,  Ptinimrei  de  Polganote  à  DeipheM,  dad- 
nees  et  gravées  d'après  ta  deicription  de  Pamaaniu  — 
Otto  Jahn,  Die  Ce:uâlde  des  Polfo»  'tos  an  der  Lit' 
cke  zu  Delphi;  Klel,  1S41.  -  Ot.  Millier,  ArekmA,  der 
Kunst,  SI»;  PkidUu.  -  Smith,  Dictionarg  of  yreck  eai 
roman  bio&rapkif.  —  Dietionar^  qf  autiquUtes,  au  anb 

COtOES  et  PACITIStt. 

POLTHISTOR.  Voy.  ALEXANDRE  (rome/iVf). 

POLTIDB,  poète,  peintre  et  musicien  grec, 
vivait  au  commencement  dn  quatrième  siède 
av.  J.-C.  Estimé  pour  ses  dithyrambes  presque 
à  l'égal  de  Timothée,  il  introduisit  dans  la  mo- 
siqne  plusieurs  innovations  qui  eurent  bean- 
eoup  de  «succès,  comme  le  prouve  on  décret  des 
habitants  de  Cnosse,  qui  nous  a  été  conservé. 
Une  de  ses  compositions  poétiques  avait  posr 
sujet  Atlas:  il  y  avait  travesti  ce  persoaaag» 
en  un  t)erger  de  Libye  et  l'avait  fait  changer  ci 
pierre  par  Persée.  Selon  Welcker,  il  serait  en- 
core l'auteur  d'une  tragédie  d'Iphigénie,  dont 
Aristote  cite  des  passages  dans  sa  Poétique^  d 
que  ce  philosophe  attribue  à  un  Poly'ide  qui 
qualifie  de  sophiste. 

O.  MUIler,  Gesch.  der  griech.  Utteratur,  IL  —  ïoie; 
Cesrh.  der  hellenisetun  IHehtktintt,  II  et  III.  -  Schatft 
Diatribe  in  dithuramMcot,  p.  Itl-ltl.  —  Kajser,  Hid. 
tragicorvm  greecorum,  p.  SlS-sn.  —  Berohardy,  Gnmr 
dns  der  Gesch.  der  griech.  JÀtter,,  II.  —  Snilth,  Dietiam. 

POLTIDE,  médecin  grec,  vivait  probaUe- 
meiit  au  premier  siècle  de  notre  ère.  11  a  écrit 
un  traité  pharmaceutique,  d'où  Galien,  Aétius 
Paul  d'Égine,  Oribase  et  autres  auteurs  médi- 
caux ont  extrait  plusieurs  lormulies  de  recette. 

Chonlant.  Handbuch/ûr  die  xllerc  Mediein.  —  Sprea- 
gel,  HUt.  de  la  méd.  —  Smith,  Dict. 

POLTMïiESTB,  poëtc  et  musicien  grec,  vi- 
vait vers  le  milieu  du  septième  .«iècJc  avant 
J.-C.  FilH  de  Mélès,  natif  de  Colophon,  il  cul- 
tiva la  musique  doriennc,  et  fut  l'inventeur  d*i 
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nouveau  nome,  qui  fat  dénommé  d'après  lui. 
11  composa"  des  élégies,  qui  servirent  de  mo- 
dèles à  Mimnerme,  son  compatriote,  et  des  poé- 
sies erotiques ,  dont  le  caractère  passionné  fut 
ridiculisé  par  Aristophane  et  Cratinus;  il  écrivit 
aussi,  à  la  demande  des  habitants  de  Sparte,  un 
poème  en  l'honneur  de  Tbalétas. 

Bode,  Gesch.  der  helU».  Dichtkunst,  11.  —  Dlrlcl. 
Ceteh.  der  Julien,  Dkhtkunât,  11.  -  Clinton,  Faai 
MMenicif  I,  ann.  e65, 867  et  C44.  -  Smltb,  Dict. 

POLTSPBRCBO?r,  général  macédonien,  né 
dans  la  première  moitié  du  quatrième  siècle 
avant  J.-C,  mort  après  303.  Fils  de  Simmias, 
natif  de  la  province  de  Stymphée,  il  servit  avec 
éclat  dans  les  années  de  Philippe  de  Macédoine 
et  d'Alexandre  le  Grand  ;  à  la  bdtaille  d'Arbèles  il 
conduisit  la  division  de  la  phalange,  qu'il  com- 
mandait depuis  332. 11  continua  à  se  distinguer 
dans  les  expéditions  en  Asie  et  dans  l'Inde; 
il  s'empara  entre  autres  de  la  forte  place  de 
Nora.  En  323  il  fut  chargé  en  second ,  sous 
Cratérus,  de  ramener  en  Macédoine  les  vé- 
térans et  les  invalides  de  l'armée,  et  se  trouva 
ainsi  en  Europe  lors  de  la  mort  d'Alexandre,  ce 
qui  explique  pourquoi  il  ne  fut  pas  question  de 
lui  dans  le  partage  des  possessions  d'Asie.  Lors- 
que, peu  (le  temps  après,  ta  guerre  eut  éclaté 
entre  Perdiccas  et  Antipater,  il  fut  chargé  par 
ce  dernier  du  gouvernement  de  la  Macédoine  et 
de  la  Grèce,  et  repoussa  victorieusement  l'atta- 
que des  Ëtoliens  contre  la  Thessalie.  En  mou- 
rant Antipater  (319)  lui  confia,  à  l'exclusion  de 
son  propre  fils  Cassandre,  la  tutelle  des  deux 
rois,  Arrhidée  et  Alexandre,  ce  qui  le  plaçait  i 
la  tête  de  tout  l'empire.  Frustré  dans  ses  es- 
pérances, Cassandre  noua  des  intelligences  avec 
Antigone,  pour  renverser  Polyspcrchoii ,  qui 
se  prémunit  contre  cette  ligue,  en  s'alliant  avec 
Eumène;  en  même  temps  le  régent  abrita  son 
autorité  derrière  le.  nom  d'Olympias,  la  mère 
d'Alexandre,  qu'il  dédommagea  des  persécutions 
qu'elle  avait  éprouvées  de  la  part  d'Antipater.  11 
te  concilia  aussi  les  populations  de  la  Grèce, 
en  leur  rendant  une  partie  de  leur  indépendance 
eP^en  les  autorisant  à  abolir  les  gouvernements 
oligarchiques  qu'Antipater  avait  institués.  S'é* 
tant  mis  en  marche  pour  s'emparer  du  Pirée  et 
du  fort  de  Munychic,  qui  étaient  au  pouvoir  de 
Cassandre,  il  ftit  rejoint  en  Phocide  par  Pho- 
cion  et  autres  membres  de  l'oligarchie  athé- 
nienne, qui  fuyaient  la  vengeance  du  parti  dé- 
mocratique; mais  il  les  fit  immédiatement  livrer 
•à  leurs  ennemis,  en  les  exposant  ainsi  à  une 
mort  certaine.  Il  s'avança  ensuite  (318)  sur 
Athènes,  et  entreprit,  mais  sans  succès,  le  siège 
dn  Pirée,  que  Cassandre  venait  de  ravitailler; 
abandonnant  alors  à  son  fils  Alexandre  la  pour- 
suite des  opérations ,  il  pénétra  dans  le  Pélo- 
ponnèse, dont  toutes  les  villes  se  soumirent  à 
lui,  sauf  Mégalopolis,  qui  résista  à  toutes  ses 
attaques.  Sur  ces  entrefaites,  sa  flotte,  com- 
mandée par  Clilus,  fut  entièrement  défaite  par 


I  Cassandre,  qui  parvint  aussi  à  s'emparer  d'A- 
thènes. Ce  revers  fut  suivi  par  la  perte  de  toute  la 
Macédoine,  dont  Cassandre  se  rendit  maître  avec 
;  l'aide  de  l'ambitieuse  Eurydice,  la  femme  du  roi 
I  Arrhidée.  Mais  dès  le  printemps  de  l'an  317  Po- 
'  lysperchon,  s'etant  assuré  du  concours  du  roi 
i  d'ÉpireÉacide,  rentra  en  Macédoine,  et  réus<^it  à 
en  chasser  ses  ennemis,  grâce  à  l'influence  d'O- 
lympias,  qui  se  déclara  en  sa  faveur,  mais  qui 
exigea,  en  compensation,  qu'il  la  laissât  libre  de 
satisfaire  sa  haine  contre  Eurydice,  qui  fut  mise 
à  mort  ainsi  que  le  malheureux  Arrhidée.  11  ne 
put  non  plus  empêcher  Olympias  de  faire  égorger 
une  centaine  des  principaux  Macédoniens ,  an- 
ciens partisans  d'Antipater.  Profitant  de  l'exas- 
pération générale  produite  par  ces  cruautés,  Cas- 
sandre pénétra  à  l'improviste  en  Macédoine  avec 
une  armée  considérable  (316);  il  envoya  son 
lieutenant  Callas  contre  les  troupes  que  Polys- 
perchon  avait  rassemblées  en  Thessalie,  et  qui 
furent  entièrement  défaites  près  d'Azore.  Polys- 
perchon  se  retira  avec  les  débris  de  son  armée 
en  Étoile,  où  il  apprit  la  mise  à  mort  d'Olym- 
piaset  l'emprisonnement  du  jeune  roi  Alexandre. 
De  là  il  gagna  le  Péloponnèse,  qui  était  resté  en 
grande  partie  au  pouvoir  de  son  fils,  Alexandre, 
et  il  s'y  maintint  contre  les  troupes  de  Cassan- 
dre, qui  en  315  envahirent  ce  pays.  L'année 
suivante,  ayant  reçu  des  soldats  et  de  l'argent 
d* Antigone,  avec  lequel  il  s'était  ligué  contre 
presque  tons  les  autres  généraux  d'Alexandre  le 
Grand,  il  s'empara  d'Argos  et  de  quelques  villes 
de  la  côte  orientale  du  Péloponnèse,  et  combattit 
avec  succès  une  nouvelle  tentative  dirigée 
contre  cette  contrée  par  Cassandre,  qui  était 
parvenu  à  attirer  à  son  parti  Alexandre,  le  fils  de 
Polysperchon.  Mais  eu  323  ce  dernier  se  vit  en- 
lever par  Ptolémée ,  neveu  d'Antigone ,  presque 
toutes  ses  possessions,  sauf  Corinthe  et  Sicyone. 
En  310  il  décida  Hercule,  le  fils  d'Alexandre  le 
Grand  et  de  Barsine,  à  faire  valoir  ses  droits  à 
la  couronne,  et  se  rendit  «ivec  lui  en  Étoile,  dont 
les  habitants  reconnurent  ce  jeune  prince.  Re- 
joint par  beaucoup  de  ses  anciens  partisans,  il 
réunit  une  armée  de  vingt  mille  hommes,  et 
pénétra  en  Macédoine.  Cassandre,  qui  s'avança 
pour  l'arrêter,  remarquant  que  ses  troupes 
allaient  se  déclarer  pour  Polysperchon,  en- 
tama avec  lui  des  négociations  secrètes,  et  l'a- 
mena à  force  de  promesses  et  de  flatteries  à 
abandonner  la  cause  d'Hercule,  que  Polysper- 
chon fit  empoisonner.  Lorsque  à  la  suite  de  ces 
conventions  Polysperchon  se  rendit  dans  le  Pé- 
loponnèse, dont  Cassandre  lui  avait  abandonné 
1.1  possession ,  il  ne  réussit  à  réduire  sous  son 
autorité  qu'une  très-faible  partie  de  ce  pays.  Il 
se  trouva  placé  dès  lors  dans  une  position  toute 
inférieure  ;  son  nom  n'est  plus  cité  qu'une  seule 
fois  par  l'histoire  ;  elle  nous  apprend  qu'en  303  il 
assista  Cassandre  dans  ses  opérations  en  Grèce 
contre  Démétrius  de  Pbalère.  Vaillant  et  habile 
capitaine,  Polysperchon  se  montra  moins  ca- 
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pable  fians  Kart  de  ta  politique;  il  fut  phis  in- 
tègre que  tes  autres  généraux  d'Alexandre;  on 
doit  loi  reproclier  d'avoir  montré  peu  d'énergie 
copcnilant  lors  du  tnenrtre  d'Arrhidée,  et  de 
s'être  rendu  coupable  de  perfidie  en  faisant 
mourir  Tinfortuné  Hercule.  E.  G. 

Arrieo,  Jnabasis.  —  Qulnte-Curce.  —  Jastla.  —  Dlo- 
dorc  de  Sicile  (Ht.  X.VI1-KX.  passim).  —  Plalhe.  Ce- 
sehirkte  Maccdonient."  H^n^tri^Crsrkichte  der  iSach- 
/olQ€r  yilexanders  der  Cros$en.  —  Drojten,  Geseki- 
chu  der  Nachfolger  jUxanUen.  —  Grote,  tJistorif  of 
Creect.  —  Smith,  ùkUon. 

POLTZÈLB,  poète  comique  grec,  né  à  Athènes, 
vers  la  fin  du  cinquième  siècle  avant  notre  ère. 
Il  écrivit  quelques  pièces  dans  la  manière  de 
l'ancienne  comédie,  et  un  plus  grand  nombre 
d'autres  dans  le  goût  de  la  comédie  moyenne; 
voici  les  titres  de  quelques-unes  d'entre  elles  : 
Niptra  ;  —  Démotyndareos  ;  —  La  naissance 
d'Aphrodite;  —  La  naissance  des  MuseSy  etc. 
Les  fragments  (|ui  nous  en  restent  se  trouvent 
dans  le  recueil  de  Meineke  (II,  p.  867-872). 

Mclneke,  Uist.  comicorum  grœc.  —  Fabrlclas  BM. 
grxca. 

POMARAXCIO  {MCCOlo  ClRCK.N.VXI ,  dit   le), 

peintre  de  l'école  florentine,  né  à  Pomarancio, 
près  Volterra,  mort  après  ir>9l.  Il  est  probable 
qu'il  fut  élève  du  Titieu,  qu'il  aida  dans  ses  tra- 
vaux à  !a  grande  salle  du  Belvédère  du  Vatican. 
Arrivé  jeune  à  Rome,  il  y  passa  une  partie  de  sa 
▼ie,  et  exécuta  un  grand  nombre  de  Trcsques, 
parmi  le<>quelles  nous  citerons  la  coupole  de 
Sainte-Pndenlienne,  V Éternel  entouré  d'anges 
(tribune  de  S.-Giovanni-Paolo),  Saint  Jean- 
Baptiste  (église  de  la  Con>ola/iont\),  et  une 
série  de  trente-deux  affreuses  Scènes  de  mar- 
tyre (  à  S.-Slefano-Rotondo  ) ,  vigoureuses , 
mais  peu  soignées.  Il  est  a^sez  prob^ible  que  le 
Pomarancio  vint  terminer  ses  jours  dans  sa 
patrie  ;  car  c'est  parmi  ses  nombreux  ouvrages 
conservés  à  Volterra  que  nous  trouvons  ceux 
qui  doivent  être  attribpés  aux  dernières  années 
de  sa  vie.  A  S.-Giusto,  une  Descente  de  croix 
est  signée  Sicolaus  Circinianus  di  Hipoma- 
rance  pingebat  A.  D.  MDLXXXX;  et  au  Bap- 
tistère, sur  une  Ascension,  l'un  de  ses  meilleurs 
ouvrages,  on  lit  :  Sicolaus  de  Circignanis  Vo- 
laterranus  pingebat  anno  1591 .  Indiquons  en- 
core dans  cette  ville,  à  la  cathédrale,  un  Père 
éternel,  seul  reste  des  fresques  dont  il  avait 
orné  la  tribune  ;  à.  S.-Pietro  in  Selci,  une  Àn- 
nonciationj  tableau,  et  à  Saint-François,  une 
Pitié.  Cet  artibte  se  fit  souvent  aider  par  ses 
élèves,  dont  les  pins  connus  sont  Cristoforo  Ron- 
calli,  surnommé  aussi  le  Pomarancio,  et  son 
propre  fils,  Antonio  Circickami ,  qui,  resté 
ignoré  tant  que  son  père  vécut,  se  fit  tout  à 
coup  avantageusement  connaître  par  les  pein- 
tures dont  il  enrichit  une  chapelle  de  Santa- 
Maria  Traspontina  à  Rome;  ou  y  reconnaît  une 
heunnise  insfriration  de  U  manière  du  Baroccio. 
A  Florence,  sous  le  portique  de  Hiospice  de 
S  -Mattco,  il  a  peint  à  fresque,  en  1614,  la  Dis- 
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pute  avec  les  docteurs^  le  Massacre  des  fm»- 
eentSj  V Adoration  des  Mages,  et  la  JS'atitité. 
Appelé  dans  son  âge  mur  à  Città  di  Castdlo,  An- 
tonio y  passa  plusieurs  aimées,  peignant  prmr 
les  églises  et  les  particoliers.  On  croit  que  par- 
Tenu  à  l'âge  de  soixante  ans,  H  Tint  terminer  s« 
jours,  vers  1630,  au  village  de  Pomarancio, ber- 
ceau de  sa  famille.  E. 


Orlandi.  jébbtcêdmrio.   —  Ltaii,  Storia.  — 
Descrizionê  di  Roma.  —  Guida  per  la  eittà  4i  /'«<- 
Itrra. 

POMARANCIO    (Cristoforo    RONCàLU,    dit 

le),  peintre  de  l'école  florentine,  né  en  1553,  i 
Pomarancio,  mort  à  Rome,  en  1616.  Élève  da 
précédent,  Niccolô  Circignani,  il  fut  dans  sa  je»* 
nesse  conduit  à  Rome  par  son  maître,  qui  l'em- 
ploya comme  aide  dans  ses  travaux.  A  la  nséae 
époque,  sous  la  direction  d'Ignazio  Danti,.il  tra- 
vailla avec  Tempesti,  Raffaelliuo  da  Reggio, 
Palma  le  jeune  et  plusieurs  autres  à  l'achève- 
ment des  loges  de  Raphaël.  Cette  entreprise  ter- 
minée, il  peignit  sur  ardoise  pour  Sainte-Marie 
des  Anges  de  Rome  la  Mort  d'Ananias  et  de 
Sapfiira,  œuvre  capitale  qui  fut  jugée  digne 
d'être  copiée  en  mosaïque  pour  la  basiliqae  de 
Saint-Pierre.  A|)rès  avoir  peint  k  Saint-Jean  de 
Lutran  le  Baptême  de  Constantin,  à  S.-Gia- 
como  la  Résurrection  de  Jésus -Christ,  à 
Saint  Grégoire  Sai/i^  André,  l'une  de  ses  meil- 
leures productions,  il  fut  appelé  à  peindre  laccn- 
pole  de  l'église  de  Lorette,  de  préférence  m 
Guide  et  au  Caravage.  Ce  dernier  se  Tengei  ea 
lui  faisant  balafrer  le  visage  par  un  spadaiéia. 
La  coupole  de  Loiefte,  dans  l'exécution  de  la- 
quelle Roncalli  se  fît  aider  par  Jacometti,  Pietm 
Lombardo,  Loreozo  Garbieri  et  plusieurs  antrei, 
offre  une  grande  variété  et  une  grande  richeue 
de  composition.  Bien  que  ces  peintures  aieil 
beaucoup  souffert,  on  y  reconnaît  encore  dei 
têtes  d'une  grande  beauté.  Roncalli  avait  peiit 
aussi  dans  le  trésor  divers  sujets  tirés  delà  vie 
de  la  Vierge.  Ces  travaux  lui  Talurent  le  titre  de 
chevalier  de  Tordre  du  Christ ,  qui  lui  fat  coaftfé 
par  Paul  V.  Le  Pomarancio  a  travaillé  encMt 
en  divers  autres  lieux  du  Picentin  ;  c'est  aîMi 
qu'on  voit  de  lui  un  Noli  me  tangere  aux  ïtt 
mitani  de  S.-Severiuo;  un  Saint  François  <• 
prière  à  Saint- Augustin  d'AncAoe;  uotSaintt 
Palatie  à  Osimo,  et  au  palais  Galli  de  la  nême 
ville  un  Jugement  de  Salomon,  que  Laoxi  re- 
garde comme  son  meilleur  ouvrage  à  fresque. 
Pendant  un  assez  long  séjour  qu'il  fit  À  Gèôei, 
il  enricliit  ses  palais  et  ses  églises  de  plusieun 
beaux  ouvrages,  qui  soutiennent  la  comparaisaa 
avec  ceux  des  meilleurs  maîtres  du  terop».  Gr 
tons  encore  parmi  ses  tableaux  :  le  Martyre  dt 
saint  Simon  à  la  Pinacothèque  de  Munich,  et 
au  Musée  de  Madrid  La  Vivrge  pleurant  sur  le 
corps  de  sen  fils.  La  manière  du  Pomaraado 
est  très-variée,  et  rappelle  tantôt  l'école  florea' 
tine,  tantôt  Técolc  romaine;  quelquefois  mèm 
elle  approche  de  l'école  vénitienne.  Ordinair^ 
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to  coloris  ett  plus  Tîf  et  plus  brillant 
i  fresques  que  dans  ses  tableaux  à  l'huile. 
i  uoes  et  (Jans  les  autres,  quand  le  sujet 
et,  il  introduit  de  riants  paysages,  qui  ne 
leutpas  peu  an  reMefda^oiipe  principal, 
•eusemeot,  à  limitation  de  son  maître, 
souvent  aider  par  ses  élèves;  aussi  plu- 
ie ses  ouvrages  présentent-ils  <les  par- 
les, qui  les  déparent.  On  loi  reproche 
s  irrégularités  de  perspectifc.  E.  B— n. 
-  Ticoizi.  —  OrUindl.  —  Ptatolesl.  —  Al.  Mag- 
jritture  d'Ancona. 

àRÉ  ler  (1),  roi  de  Taïti,  né  vers  1743, 
1 1798.  Il  reçut  en  naissant  le  nom  d'Otou  ; 
(>sse  se  passa  au  centre  de  l'Ile  ;  aussi  les 
'8  navigateurs,  qui  visitèrent  Taïti  n'eu- 
cune  relation  avec  lui.  Ce  ne  fut  que  le  26 
773  que  Cook  obtint  de  visiter  Otou   à 
:  il  en  reçut  l'accueil  le  plus  bienveillant, 
ivait  environ  trente  ans,  une  taille  de  six  | 
nglais  ;  il  était  très-bien  fait  et  de  bonne  : 
sa  barbe,  ses  longues  moustaches,  ses 
X  touffus  et  l)ouclés  étaient  noirs.  Il  pa- 
d'une  grande  timidité,  et  refusa  d'abord 
jre  visite  aux  Anglais.  Le  27  novembre 
)tou  vit  un  sfecond  Européen,  le  capitaine 
d1  Domingo  Boncchea,  qui  «e  crut  pou- 
lienx  reconnaître  l'hospitalité  des  Taï- 
u'cn  leur  laissant  deux  missionnaires ,  les 
eronimoet  Narcisso.  En  1779,  Olou  épousa 
fille  de  son  oncle  Toutaha.  Il  fit  étran- 
premier  enfant  de  cette  union  pour  con- 
son  rang  ;  mais  ayant  voulu  sauver  son 
enfant,  il  dut,  selon  la  loi  du  pays,  abdi- 
t  se  contenter  de  la  seconde  place.  Ce  fut 
u'il  prit  Ip  nom  de  Pomaré,  par  allusion 
hume  qu'il  avait  contracté  en  combattant 
rersaires.  Il  continua  ù  bien  accueillir  les 
fons,  entre  autres  Vancouver.  Le  16  mars 
I  remit  le  pouvoir  à  son  fils,  n  Ce  roi,  dit 
était  doué  d'une  énergie  opiniâtre  et  d'une 
igacité.  Il  avait  su  régner  jusqu'à'  sa  raort 
e  nom  de  son  fils  et  malgré  les  lois  do 
La  vie  de  ce  monarque  civilisateur  avait 
long  combat,  et  ce  fut  lui  qui  protégea 
isionnaires  en  toute  occasion.  » 
iUiÉ  II,  né  en  1781,  mort  le  7  septembre 
La  cession  qu'il  fit  aux  missionnaires  pro- 
ts  du  territoire  de  Matavaî,  l'un  des  plus 
de  rtle,  fut  la  principale  cause  de  la  ré- 
iqui  éclata  en  1807.  11  se  réfugia  dans  l'tle 
khine,  et  y  reçut  le  baptême,  espérant  que 
ropéens  lui  viendraient  en  aide.  Cependant 
13  les  chefs  insurgés,  las  de  s'entretuer, 
>pelèrent  à  Taïti  ;  mais  sa  conversion  fut 
istacle  à  sa  réintégration.  Une  guerre  d'ex- 
lation  s'enga;;ea  entre  les  chrétiens  et  les 
res.  Llle ,  autrefois  si  tranquille,  si  floris- 
,  si  peuplée,  ne  fut  bientôt  qu'un  amas  de 
t  ensanglantées;  la  famine  et  la  peste  vin- 
en  aide  au  fer  et  au  feu.  Les  massacres 
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s'arrûtèrmt  enfin  en  I8t7;  mais  l'archipel  taï 
tien,  qui  au  rapport  de  Bougaioville  contenait 
en  1768  plus  de  cent  mille  habitants,  n'en  comp- 
tait plus  que  seize  mille  lorsque  Pomaré  II  re- 
prit le  pouvoir.  Dès  lors  il  se  consacra  au  pro- 
grès du  nouveau  suite,  non-seulement  comnK 
chef,  mais  comme  apôtre.  On  lui  doit  la  pre- 
mière traduction  de  l'Évangile  en  taitien.  Sur 
la  fin  de  sa  vie,  il  abusa  à  un  tel  point  des  li- 
queurs spiritueuses  qu*il  tomlM  dans  un  abru- 
tissement presque  complet  et  mourut  d'hy- 
dropisie. 

Poiuité  III,  son  fils,  lui  succéda  sous  la  tu- 
telle de  sa  tante  Pomaré-AVahine  ;  il  mourut  en 
1826,  âgé  de  neuf  ans. 

\  PoHAJiÉ  (  iltma/a,  eonnue  sous  le  nom  de  ), 
soeur  du  précédent,  née  en  1822.  Peu  à  |)eu 
enhardie  par  l'exemple  de  sa  mère,  Hidia,  et  de 
sa  tante  Pomaré- Wahine,  sous  la  tutelle  de  la- 
quelle elle  avait  été  placée,  elle  se  livra  à  la  dis- 
solution la  plus  éhontée.  Elle  épousa  un  de  ses 
parents,  Pomaré.  Bientôt  la  débauclie  gagna  les 
classes  inférieures.  Pomaré,  arrivée  à  sa  ma- 
jorité en  1832,  menaça  les  missionnaires  d'ex- 
pulsion. Cependant  en  avril  1830  les  mission- 
naires anglais  obtinrent  le  monopole  du  l)étail. 
A  ces  causes  de  troubles  vint  se  joindre,  en  183â, 
l'introduction  dans  l'Ile  de  missionnaires  catho- 
liques français.  Expulsés  en  1836,  une  expédi- 
tion française  les  ramena  en  1838,  et  le  consul 
de  France  Marenhout  obtint  en  1842  de  cinq  chefs 
de  l'Ile  une  déclaration  par  laquelle  ils  plaçaient 
l'Ile  sous  la  protection  de  la  France.  Pomaré 
protesta  contre  cet  acte,  et  quand  arriva,  en  1843, 
à  Taïti  la  déclaration  par  laquelle  Louis-Philippe 
acceptait  ce  protectorat,  elle  fit  aussitôt  amener 
le  pavillon  tricolore.  L'amiral  Du  Petit-Thouars, 
chargé  d'organiser  le  protectvr.t,  publia  une 
proclamation  poriant  que  la  reine  avait  désor- 
mais perdu  son  droit  de  souveraineté.  Cette  me- 
sure, contre  laquelle  l'Angleterre  protesta,  eut 
pour  résultat  de  transformer  en  hostilités  ou- 
vertes la  résistance  des  naturels,  excités  par 
le  missionnaire-inspecteur  protestant  Pritchard. 
Divers  engagements  meurtriers  eurent  lieu,  no- 
tamment le  17  avril  à  Maharca  et  le  30  juin  à 
Rapapa.  Du  Petit-Thouars,  voulant  couper  le 
mal  dans  sa  racine,  fit  enlever  Pritcliard,  et  l'ex- 
pulsa de  l'Ile.  L'Angleterre  fit  de  cet  acte  d'(<* 
nergie  un  casus  belli.  Cette  affaire  fut  sur  le 
point  d'avoir  les  suites  les  plus  graves;  elle  ex- 
cita en  France  comme  en  Angleterre  une  ex- 
ti^me  exaltation,  et  se  termina  de  la  part  de 
la  France  par  des  explications  et  des  paroles  de 
regret   pour  les  dommages  dont  se   plaignait 
Pritchard  et  par  la  promesse  d'une  indemnité  de 
25,000  fr.,  qui  ne  fut  jan^ais  payée,  le  payement 
n'ayant  pas  été  réclamé.  Le  nouveau  gouverneur, 
M.  Bruat,  ne  réussit  pas  à  ramener  la  paix.  La 
reine  Pomaré.  qui  s'était  retirée  à  Barabora.  une 
dea  Iles  voisines ,  persista  dans  sa  résistance.  Le 
7  janvier  184&,  les  Français  arborèrent  le  pavillon 
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<1u  protectorat  à  Papéiti,  et  i'ile  Raïatéa  fut  mise 
on  é:at  de  siège.  La  gaerre  continua  ;  mais  le 
17  décembre  1846  les  Français  s'élant  emparés 
du  furt  latahua , la  soumission  de  Ttle  fut  com- 
plète. A  la  suite  de  longues  négociations  Pomaré 
accepta  entin  le  protectorat,  mais  réserva  sa  sou- 
\eraineté  entière  sur  les  tles  Hualiéine,  Raïatéa 
et  Bolaboia.  Depuis  lors  les  intrigues  des  mis- 
sioniiaires  dos  deui  religions  n'ont  cessé  d'agiter 
\i  \m\s.  En  1852  il  éclata  k  Taïti  une  révolu- 
tion ,  à  la  suite  de  laquelle  la  reine  Pomaré  fut 
expulsée  et  la  république  proclamée.  L'interven- 
tion française  rendit  le  trône  à  la  reine,  mais  elle 
alidiqua  en  faveur  de  ses  enfants  (mai  1852). 
Son  fils  aîné,  Tamatua  V,  a  été  couronné,  le  11) 
aoiU  18.Î7,  roi  de  Raïatéa  et  de  Taliaa  ;  le  second 
est  roi  de  Htiahcine,  et  leur  sœur,  reine  de  Bo- 
laboia, a  épousé  Kamébaméa,  roi  des  llesSand- 
wirîi.  A.  DE  L. 

Cuok,  f'oj/agcs.  —  Bevbaud,  Forage  pUt.  autour  du 
mon-lc.  —  huperrey,  yojfaçe  de  la  Coquille.—  Dumont 
d'UrTilIr,  forage  dam  COceanie.  —  Donicoj  de  Rirnzi, 
Octanie,  t.  III,  dans  VUnitert  pittorttque. 

POMARirs  {Samuel  B.uMGAHTEfr,  en  latin), 
controversiste  allemand,  né  le  26  avril  1624,  à 
Winzi^  (Silésie',  mort  le  2  mars  1683,  à  Lubeck. 
II  eut  de  la  part  de  son  père,  qui  était  meunier, 
beaucoup  d'obstacles  à  surmonter  pour  faire  ses 
études  classiques  au  collège  de  Breslau  et  aux 
universités  de  l'rancfort-sur-l'Oder  et  de  Wit- 
teml)erg.  S'étant  acquis  de  la  réputation  par  ses 
leçons  et  par  ses  disputes  philosophiques,  il  fut 
appelé  comme  pasteur  à  Magdebourg  (1660), 
puis  comme  professeur  de  théologie  à  Eperies 
(1667).  Il  eut  à  essuyer  bien  des  trilnilations  dans 
ce  poste,  et  fut  en  1673  obligé  de  le  quitter  lors- 
qu'on chassa  tous  les  ministres  protestants  de  la 
Hongrie;  il  s'établit  à  Wittemberg,  et  de  là  à 
Lubock  on  qualité  de  surintendant.  Presque  tous 
les  écrits  de  Poinarius  sont  destinés  à  plaider  en 
faveur  de  la  communion  luthérienne;  il  eut  à 
soutenir  de  fréquentes  disputes  avec  les  jésuites 
et  même  avec  certains  théologiens  protestants. 
Nous  citerons  de  lui  :  De  noctambulis ;  Wit- 
temberg, 16i9,  1650,  in-40;  —  De  modéra t ion c 
theologica  ;ib\â.,  1674.  in-4o;  —  In  epistolam 
S.  Judx  commeniarius ;  ibid.,  1684,  in-4n. 

MolKr.  Cimbria  litter,  —  Chaufepié,  Dict.  hitt. 

POMBAL  ( Sébastien- Joze  de  Cirvaluo  e 
.Mf.u.o  ,  comte  d'Oeykas,  marquis  de),  homme 
d'Etat  portugais,  né  le  13  mai  1699,  à  Soura, 
près  de  Ck)ïmbre,  mort  à  Pombal,  le  5  mai  1782. 
Son  père.  Manuel  de  Carvalho,  était  capitaine  de 
cavalerie.  Après  avoir  étudié  le  droit  à  Coïmbre, 
Carvalho  servit  dans  la  milice,  mais  il  ne  tarda 
pas  à  aban«!onner  cette  carrière ,  se  maria  avec 
Terosa  de  Noronha,  nièce  du  comte  dos  Arcos, 
et  fut  en  1739  nommé  envoyé  extraordinaire  à 
Londres,  où  il  demeura  jusqu'en  1745.  La  pro- 
tection de  la  reine  Marie-Anne-Joséphinc,  femme 
de  Jean  V,  le  fit  nommer  ensuite  ministre  pléni- 
potentiaire à  Vienne ,  poste  qu*il  ne  conserva 
pas  longtemps.  Devean  veuf,  le  7  janvier  1749, 


il  épousa  en  secondes  nooes  Léonore-Eniestitt. 
Glle  du  comte  d'Aon.  Ce  mariage  cot  ane  beo- 
reuse  inflaence  sur  sa  fortune  politiqoe.  Apcèi 
la  mort  de  Jean  V  (joillel  1750) ,  sa  veuve  le 
proposa  à  Joseph  I*',  son  fils,  pour  remplaeer  le 
premier  ministre  malade,  et  oe  prince  l'appela 
au  ministère  des  affaires  étrangères  Les  débats 
de  son  administration  furent  brillants.  Il  prohifai 
d'abord  l'exportation  do  numéraire,  loi  qne  la 
Anglais  surent  éluder  cependant  ;  en  second  lia 
il  diminua  le  pouvoir  de  l'inquisition,  et  e&fii 
réunît  à  la  couronne  un  grand  nombre  de  do> 
maines  qui  en  avaient  été   indûment  àliéuh. 
L'organisation  de  l'armée  suivit  de  près  ces  me- 
sures ,  puis  vinrent  llntroduction  de  nouveOet 
populations   dans    les  colonies,   la    fonnatin 
d'une  compagnie  des  Indes  et  celle  qui  était 
spécialement  consacrée  au  Brésil  sous  le  titre  de 
Compagnie  du  Grand  Para  et  du  Maranham. 
En  vertu  d*un  traité  d'échange  signé  en  I7&3, 
entre  le  Portugal  et  l'Espagne,  la  colonie  por 
tugaise  du  Sacramento  devait  appartenir  à  l'Es- 
pagne, tandis  que  le  Paraguay,  province  sojette 
de  nom  à  la  couronne  espa*;iiole,  devenait  Tapa- 
nage  du  Portugal.  L'exécuti«n  du  traité  éprooM 
de  la  part  des  Indiens  une  résistance  et  des  diffi- 
cultés dont  on  imputa  le  tort  aux  jésuites,  créi- 
leurs  des  missions  du  Paraguay.  Il  en  resnlla 
des  guerres  et  des  vexations  de  toutes  espèces,  d 
ce  fut  la  première  cause  de  la  disgrâce  de  la  eé- 
lèbro  société  auprès  de  Joseph  r*^  et  de  CarvaHM^ 
son  ministre.  Ce  dernier  fit  nommer  son  frèrr, 
Francisco-Xavier  de  Mendonça,  capitaine  fqén^ 
de  la  province,  et  lui  donna,  dit-on,  des  ins(^l^ 
tions  secrètes  pour  enlever  aux  jésuites  le  goa- 
vemement  de  leurs  missions,  et  pour  les  penlrei 
par  ses  rapports,  dans  l'esprit  de  son  maître. 
Ce  fut  <lans  ces  circonstances  qu'arriva,  le 

I  1'*^  novembre  1755,  le  terrible  tremblemeat  de 
terre  de  Lisbonne.  Carvalho  déploya  un  eot* 
rage,  une  activité,  une  énergie   presque  sir 

'  humaine;  mais  le  roi  seul  lui  tint  compte 
de  ses  efforts  pour  adoucir  les  malheurs  po- 
blics  :  il  le  nomma  comte  d'Oeyras,  le  6  jai 
1756.  Carvalho  se  servit  de  cet  accroissemert 
de  puissance  pour  combattre  avec  plus  d'«- 
dace  non-seulement  la  noblesse,  mais  le  peuple, 
qui  s'était  soulevé  contre  le  monopole  commff- 
cial  du  gouvernement,  destiné  pourtant  à  ooalr^ 
balancer  celui  des  Anglais.  La  révolte  fut  coa- 
primée;  plusieurs  grands  furent  exilés,  et  les  jé- 
suites, devenus  les  ennemis  les  plus  impiacabltf 

;  du  premier  ministre,  confinés  dans  leurs  maisots* 

I  le  16  septembre  1757.  Une  conspiration  contre 
la  vie  du  roi,  qui  éclata  dans  la  nuit  du  3  an  4 
septembre  1758,  lui  livra  enfin  ses  ennemis. 
Plusieurs  membres  de  la  liante  noblesse,  no- 
tamment le  duc  d'Aveiro ,  l'un  des  pins  graods 
seigneurs  du  royaume,  et  chef  de  la  conspni- 
tion,  furent  arrêtés,  mis  en  jugement  et  exécot^ 
devant  la  tour  de  Belem,  le  13  janvier  1739. 
Quelques  jésuites,  accusés  d'avoir  trempé 
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conjuralion ,  périrent  dans  leurs  cachots  ; 

P.  MaUgrida ,  qui  avait  prophétisé  la  mort 
ol,  fut  condamné  au  feu  par  Tinquisition. 
errible  mystère  enveloppe  encore  tonte  cette 
àdnre  aux  yeux  de  Thistorien;  mais  la  seule 
s  qui  ne  soit  pas  douteuse,  c'est  que  le  mi- 
e  de  Joseph  1"  continua  son  système  d'in- 
lation,  et  par  une  exécution  sanglante  jeta 
UTantc  parmi  les  grands  de  Portugal.  Un 
ii  royal,  en  date  du  3  septembre  1759,  avait 
i  tous  les  jésuites  du  royaume.  Comme  ils  ne 
essaient  pas  d'obéir,  le  tout-puissant  ministre 
t  saisir  par  de>  soldats ,  embarquer  de  forée 
insporter  dans  les  États  de  l'Église.  Le  pape 
it  plaint  trop  vivement  de  cette  violence, 
alho  fit  conduire  le  nonce  apostolique  à  la 
ière,  en  1760.  Une  rupture  entre  le  Por- 

et  Rome  était  imminente,   lorsque  Clé- 

XIII  mourut  (1769).  Clément  XIV,  qui 
t  Tordre  des  Jésuites,  en  1773,  rétablit  Ja 
e  harmonie  entre  le  saint-siégeet  ce  royaume, 
aerre  avec  l'Espagne,  qui  avait  éclaté  en 
,  et  qui  n'eut  d'autre  cause  que  l'orgueil 
isif  avec  lequel  Carvalho  traita  cette  puis- 
!,  l'engagea  à  réorganiser  complètement 
ée  portugaise  et  à  élever  de  nouvelles  for- 
lions  sur  tes  frontières.  Nommé  marquis 
ombal  (  17  septembre  1770),  il  s'appliqua  à 
iser  l'agriculture  et  à  améliorer  l'enseigne- 
.  Il  voulait  aplanir  les  marches  du  trône 
it  le  jeune  prince  dom  Joseph  de  Beïra, 
désirait  voir  succéder  à  son  grand-père, 
lort  de  Joseph  T*^,  arrivée  le  24  février 

vint  ruiner  tous  ses  projets.  Ce  prince, 
(nu  au  dernier  terme  de  sa  carrière,  n'a- 
nanifesté  qu'un  désir  ardent  :  c'était  de  voir 
js  jeune  fille.  Maria- Bénédicte,  unie  à  son 
Sis  rinrant  dom  Joseph,  prince  du  Brésil. 
\  avoir  obtenu  des  dispenses  de  la  cour  de 
! ,  le  mariage  avait  été  célébré  trois  jours 

la  mort  de  Joseph  I*''. 

rsque  la  jeune  reine  dona  Maria  eut  été  coû- 
te, le  ministère  fut  changé,  et  le  marquis 
;eja  devint  président  du  trésor  royal.  Un  des 
iers  soins  de  la  reine  fut  d'ouvrir  les  prisons 
;n  faire  sortir  les  détenus  politiques  qui  y 
it  renfermés  depuis  si  longtemps.  Un  spcc- 
douloureux  frappa  alors  les  habitants  de  Lis* 
;,  et  la  pitié  populaire  s'émut  vivement  en 
mplant  cette  misère  des  cachots.  Les  enne- 
le  Pombal  avaient  compté  sur  un  tel  spec- 

pour  achever  la  réaction.  Mienx  que  tout 
,  Pombal  avait  apprécié  sa  situation  réelle  : 
it  fait  accepter  sa  démission  des  postes  qu'il 
>att,  et  s'était  retiré  au  bourg  de  Pombal  :  ce 
'abord  une  retraite  honorable  plutôt  qu'un 
puisque  son  traitement  lui  fut  continué  ; 
les  choses  ne  lardèrent  pas  à  changer  de 

Une  circonstance  particulière  hâta  bien- 
i  dénoûment.  Lorsque  les  prisons  avaient 
ivertes ,  divers  personnages  impliqués  dans 
ire  du  doc  d'Avdro  refusèrent  de  profiter 


de  Taranistie,  et  demandèrent  la  révision  du 
procès.  Le  10  octobre  1780,  la  reine  ordonna  cette 
révision,  et  dans  la  nuit  du  3  avril  1781,  après 
diverses  contestations  qui  firentdurer  la  sentence 
jusqu'à  quatre  heures  du  matin,  des  juges  décla- 
rèrent innocentes  toutes  les  personnes,  tant 
mortes  que  vivantes,  qui  avaient  été  tenues  dans 
les  cachots.  Les  persécutions  contre  l'ancien  mi- 
nistre recommencèrent  plus  vives  et  plus  ar- 
dentes à  partir  du  jour  où  la  réhabilitation  fut 
ordonnée.  Le  marquis  de  Pombal  se  vit  déclaré 
criminel,  et  si  ses  ennemis  ne  purent  obtenir 
que  l'exécution  de  peines  sévères  suivît  une 
pareille  décision ,  il  faut  attribuer  une  telle  mo- 
dération à  la  condescendance  de  la* reine,  qui, 
prenant  en  pitié  l'âge  avancé  de  Pombal,  ne  vou- 
lut point  le  soumettre  à  une  peine  afflictive.  On 
lui  ordonna  seulement  de  résider  à  vingt  lieues 
de  la  capitale;  mais  le  peuplera  son  tour,  eut  un 
arrêt  à  réviser,  et  il  le  ûi  avec  cette  concision 
d'expressions  qui  fait  passer  à  la  postérité  ses  dé- 
cisions souveraines.  Lorsque  le  vieillard  parais- 
sait dans  le  lieu  où  on  l'avait  rélégué  et  où  il 
mourut,  les  paysans  ne  l'appelaient  pas  autre- 
ment que  le  grand  marquis.  La  petite  chapelle 
du  bourg  de  Pombal  a  longtemps  renfermé  son 
cercueil;  mais  certaines  haines  politiques  sur- 
vivent aux  jugements  des  nations,  et  les  cendres 
d'un  des  plus  grands  hommes  du  Portugal  ont 
été  dispersées,  et  abandonnées,  dit-on,  aux  ani- 
maux immondes  ;  mais  il  est  vrai  de  dire  que, 
par  un  décret  du  10  octobre  1833,  son  médaillon 
a  été  replacé  par  ordre  de  dom  Pedro  sur  le  pié- 
destal de  la  statue  équestre  de  Joseph  I*^  à  Lis- 
bonne. [Encyc.  des  G.  du  M.,  avec  add.) 

JHémoiret  du  marqtUt  de  Pombal;  1784,  4  vol.  In-12: 
tradttcUon  (attribuée  à  Gatt«l  )  de  b  f^ita  di  Seà.'Gius. 
di  CarvtUho;  1781,  4  vol.  in-S".  Pombal  y  est  traité  avec 
une  extrême  xévénté;  mais  ce  livre  est  précieux  en  ce 
quil  renferme  une  foule  de  pièces  Justificatives  rt  offi- 
cielles. —  yidminUtration  du  marquis  de  Pombal; 
Amsterdam,  1787, 4  vol.  In-lt,  travail  judicieux,  mais  trop 
apoloKétl(|ae,  attribuée  Desoteur,  baron  de  Cormalin.  — 
Alneedotes  du  ministère  de  Pombal;  i784.  in-il-  — 
jérchires  littér.  de  FEurope,  X.  XI,  p.  157.  —  F.  Denis, 
Le  Portuçxtl;  dans  VVnivers  pUi. 

POMET  (  Pierre) ,  botaniste  français,  né  le 
2  avril  165H,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  I8  no- 
vembre 1C99.  Placé  dès  son  enfance  dans  le 
commerce,  il  ne  fut  pas  plus  tôt  hors  d'appren- 
tissage qu'il  visita  l'Italie ,  l'Angleterre ,  l'Alle- 
magne et  la  Hollande,  afin  d'y  acquérir  une  con-  ' 
naissance  complète  des  substances  médicinales. 
De  retour  à  Paris,  il  ouvrit  un  magasin  de 
drogues,  et  fit  en  peu  de  temps  une  fortune  con- 
sidérable. Ses  talents  lui  méritèrent  l'estime  des 
plus  habiles  médecins  de  son  temps,  et  lui  va- 
lurent l'invitation  de  démontrer,  au  Jardin  des 
plantes,  les  drogues  qu'il  avait  rassemblées  â 
grands  frais  de  tontes  les  contrées  avec  les- 
quelles la  France  entretenait  des  relations  com- 
merciales. On  a  de  lui  :  Histoire  générale  des 
drogues ,  traitant  des  plantes,  des  animaux 
et  des  minéraux ;Vàri$,  1C94,  iii-fol.,etl735, 
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2  vol.  in-4°,  fig.;  trad.  en  allemand  et  en  anglais  : 
malgré  des  inexaclihides,  ce  trailé  éUil.  à  l'é- 
poque où  il  parut,  le  plus  complet  que  l'on  pos- 
sédât sur  la  n\alière  médicale;  —  Droguier 
curieux,  ou  Catalogue  des  drogues  simples  et 
compoxées;  Paris,  1695, 1709, in-S». 

Son  fils,  PoMET  (  Joseph  ),  apothicaire  des  hô- 
pitaux de  Paris ,  surveilla  en  173»  la  seconde  édi- 
tion de  V Histoire  des  drogues. 

Éloy,  nut.  hiti.  de  la  med. 

POMET  (  François  -  Antoine  ) ,  humaniste 
français,  né  le  9  décembre  1619,  à  Pemes  (C3m- 
tat  Veuaissin  ).,  mort  le  10  novembre  1673,  à 
Lvon.  Uentra  en  1636 chez  les  Jésuites,  professa 
longtemps  les  humanités  et  la  rliétorique  dans 
différcnls  collèges,  et  devint  préfet  des  classes 
à  Lyon.  Nous  citerons  de  lui  -i  Genethliacus 
Delphini  (Louis  XIV);  Lyon,  l639,in-4«;  — 
Ciindidatus  rhetoricx;  ibid.,  1650,  in-8«  ;  cor- 
rigé et  réédité  par  le  P.  Jouvenci,  Paris,  1711, 
in-8*  ;  —  Méthode  pour  bien  faire  toutes  tes 
actions;  ibid.,  1655,  in-12;  trad.  en  italien,  sous 
letitre  d'Orolofjiointeriore  dell*  anima  {16»?.)  \ 

—  Particules  réformées  et  mises  en  meilleur 
ordre; ibid.,  16.)6,in-2i  :  la  première  édit.  est 
de  1651  ;  —  Pantheum  mythieum  ;  ibid.,  1659, 
1684,  in-12;  réimpr.  plusieurs  fois  avec  figures 
et  trad.  eu  français  {Histoire  des  anciennes 
divinités  du  paganisme;  Paris,  1715,  in-l?); 

—  Libitina,  seu  de  funeribus  apud  Roma- 
nos, etc.; ibid.,  1659. in-l 2 ;-Pomarw/Mm  flori- 
dioris  Intinitatis;  Avignon,  1661  :  c'est  un  bon 
abrégé  du  Dictionnaire  de  Robert  Estienne  et 
qui  a  eu  plusieurs  éditions,  sous  différents  titres; 

—  Dictionnaire  royal  des  langues  française 
et  latine,  enrichi  des  termes  des  arts  de  l'une 
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in-8*)  :  Supplément  à  ce  traité  (1804,  in-S"): 
ces  denx  ouvrages  ont  ététnid.  en  allemaid  cta 
italien  ;  —  Recueil  depièets  publiées  pour  FiÊS- 
truction  du  procès  que  U  traitement  des  wa- 
peurs  a  fait  naître  parmi  les  médecins  ;Vmk, 
1771, 1784,  in-8*'  ;  ->  Mémoires  et  observatims 
critiques  sur  Vabus  du  quinquina  ;AskMt  18(0, 
in-8*. 

F.Ini  Jolunneau.  NvtUe,  dau  la  MbUttk,  kUl.  et 
Ch.  Poagcns.  -  Rabbe,  Miogr.  untc^rg.  «t  pmrLén 
{ ontemp. 

po-HMEa  {Christophe- Frédéric) t  roédcdi 
allemand,  né  à  Calw,  dans  le.  WurtembeqE,  m 
1787,  mort  en  1841.  Fils  d*an  chîrurpen,  i 
seriit  comme  médecin  dans  Tannée  wurtc» 
borgeoise;  fait  prisonnier  en  1812  par  les  Rosser, 
il  recouvra  sa  liberté  en  1814,  fut  ensuite  pen- 
dant trois  ans  médecin  d'état-major  dans  les  hô- 
pitaux d'Haguenau  et  de  Wissemhourg  ;  nommé 
en  1818  médecin  en  chef  d'un  régiment  à  Hcfl- 
bronn,  il  reçut  en  1833  une  chaire  à  l'école  et 
médecine  de  Zurich.  On  a  de  lui  :  Beitratgi 
zur  nàhren  Kenntniss  des  sporadischen  Tf- 
phus  (Documents  pour  la  connaissance  pkii 
exacte  du  typhus  spoiadique  )  ;  Tubingue,  1821, 
in-s";  —  Beitraege  zur  Satur-und  HtUr 
kunde  (Mélanges  d'histoire  naturelle  et  de  né* 
decine  )  ;  Heilbrunn ,  1831 ,  inS»;  —  beaKotp 
de  mémoires,  d'articles,  de  comptes  rendus,  etc., 
dans  le  Journal  d'Hufeland  ,  dans  le  Magasi» 
deRiist,  dans  la  Zeitschrift  fur  SaturBàl- 
kunde  (Zurich,  1834-1841^,  dont  Pomnicrfiit 
lui-même  directeur,  etc. 

Callisen,  MedUMuhct  Schri/stelUr-l/'Xikom,t  XT, 
et  Supplément,  t.  XXXI. 

POMMBEATE  (Jean-Fronçois),   béoédidfa 


Cl  iiitf«r.,  ,.«»  .V».  ».^-.. français,  né  en  1617, à  Rouen,  où  il  mourat,i( 

et  de  Vautre  langue;  Lyon,  1664,  1672,  1676,  |  ^g  octobre  1687.  Entré  en  1637  dans  la  congre- 
in  4*;  il  a  été  abrégé  par  l'auteur  (1664)  être-     g^jj^n  jg  Saint-Maur,  il  fit  profession  à  Jo- 


produit,  augmenté  de  la  partie  allemande  (  Franc- 
fort, 1702,  1707,  1730,  3  vol.);  —  Jndiculus 
univer salis  (français  et  latin);  Lyon,  1667, 
in-l 2;  souvent  réimprimé;  —  Colloquia  scho- 
Ifistica;  ibid.,  1668,  in-12. 

solwell,  Bibl.  script.  Soc.  Jesn.  —  Achard,  DUt.  hUt, 
de  la  Provence.  —  Barjavel,  Biogr,  du  yancluu. 

pO!ii.«E  { Pierre )t  médecin  français,  né  en 
1735,  à  Arles ,  où  il  est  mort,  en  1812.  Reçu 
-locfeur  à  la  faculté  de  Montpellier,  il  exerça 
d'abord  dans  sa  ville  natale,  mais  sa  réputation 
le  fit  bientôt  appeler  à  Paris,  où  la  cure  de  quel- 
ques maladies  désespérées  augmenta  encore  sa 
célébrité.  Sa  méthode  toute  contraire,  dans  ses 
applications  pratiques  à  celle  de  l'f ncf^a^ion, 
répandue  en  Angleterre,  en  Italie  et  en  Alle- 
magne après  la  mort  de  Rrown ,  son  anteur,  a 
été  renouvelée  et  enseignée  de  nos  joure.  De- 
venu fort  riche.  Pomme  se  retira  à  Arles.  On  a  de 
lui  :  Traité  désaffections  vaporeuses  des  deux 
sexes;  Paris,  1763,  inl2;  nouvelles  éditions  pu- 
bliées au  Louvre,  aux  frais  du  gouvernement 
(1767,  1776,  1782,  in-4*);  antre  édition,  donnée 
par  Éloi  Jt^anneau,  avec  notes  (1803,  2  vol. 


miéges ,  et  renonça  volontairement  à  toutes  h» 
charges  de  son  ordre  pour  se  livrer  à  l'éhide. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  où  l'on  renianpc 
plus  d'énidition  que  de  critique;  tels  sont  :  BU- 
tolre de  Vahbaye  de  Saint-Ouen  de  Rouen.ù 
Saint'Amand  et  de  Sain  te- Catherine  de  te 
même  ville  (Rouen,   1662,  in-fol.);  ffufoirt 
des  archevêques  de  Rouen  (ibid.,  1667,  in-W.)f 
le  meilleur  de  ses  ouvrages;  Histoire  de  la»- 
thédralede  Rouen  (ibid.,  1686,  in-4'^).  Le  P.  Poo- 
meraye  publia  après  la  mort  de  dom  Jean-.\Dgff 
Godin,  qui  en  est  le  véritable  auteur,  un  ffeciiei/ 
des  conciles  et  des  synodes  de  Rouen  (  i667, 
in-4»);  mais  cette  collection  a  été  effacée  pir 
l'excellent  ouvrage  des  Conciles  de  A'omumrfre, 
publié  par  dom  Dessin  (1717,  in-fol.)-     H.  F. 

Ije  CjerU  Biblioth.  de  la  rnngr.  de  Saint'Mawr.  —/•«»*- 
n«/  des  savants^  16«7,  ï«7S,  et  \wr. 

pOMMERErL  (  François-  René- Jean ,  ban» 
OE),  général  français,  né  à  Fougères,  le  12  dé- 
cen^bre  1745,  mort  à  Paris,  le  5  janvier  |8Î3. 
Entré  au  service  en  1765,  comme  ofRcier  d'artil- 
lerie,  il  fut  employé  dans  1  expédition  de  Corse, 
et  en  1787  reçut  la  mission  d'organiser  dans  le 
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royiome  de  Naples  le  pcrsoQoel  et  le  matériel  de 
rartillerie  sur  le  même  pied  qu'en  France.  Il 
n'éUit  alors  que  Iiei]tenant-€okHiel;mais  comme 
Louis  XYI  rarait  autorisé  à  recevoir  des  grades 
dans  Tarroée  napolitaine ,  il  ne  tarda  pas  à  de- 
^reair  soceessiTement  cokmel ,  brif;adier,  et  en 
1790  maréchal  de  camp  et  inspecteur  général. 
liOreque  la  oour  de  Naples  prit  part  à  la  coali- 
tion contre  la  France ,  il  quitta  le  serriee  de  cette 
pnissanceyfet  rentra  dans  son  pays  après  aToir 
fMt  rayer  son  nom  de  la  liste  des  émigrés.  £n 
1796,  Bonaparte,  général  en  chef  de  Tarmée  d'I* 
lilie,  se  rappelant  que  Pommereul  aTait  été  Ton 
de  ses  examinateurs  à  TÉcole  militaire ,  lui  pro- 
posa le  comman<lement de  son  artillerie;  ^lais 
Pommereul  allégua  des  infirmités  et  refusa.  Il 
reprit  cependant  du  service,  et  bien  qu'il  n'eût 
bit  aucune  action  d'éclat,  il  fut  nommé  général 
de  division  (  1 8  octobre  1796}  et  employé  au  comité 
central  de  l'artillerie.  Bernadotte,  alors  ministre 
de  la  guerre,  le  chargea  en  1799  de  pourvoir  aux 
besoins  de  l'artillerie  des  armées  d'Helvétie  et 
des  Alpes.  11  fut,  le  1^'  décembre  ISOO,  appelé  à 
h  préfecture  d'Indre-et-Loire.  L'irréligion  dont 
U  lit  i»reuve  dans  ces  fonctions,  lors  de  la  publi- 
eation  du  concordat,  le  brouilla  successivement 
«Tec  MM.  de  Boisgelin  et  de  Barrai,  archevêques 
de  Tours.  Il  recueillit  avec  soin  tout  ce  qui  res- 
tait du  mausolée  élevé  à  Agnès  Sorel,  et  le  fit 
pUcer  dans  une  tour  du  château  de  Loches.  Le 
7  décembre  1805,  il   passa  à  la  préfecture  du 
Nord ,  fut  nommé  conseiller  d'État  (  5  octobre 
1810),  puis  baron  et,  après  la  disgrâce  de  Por- 
tatis ,  directeur  général  de  l'imprimerie  et  de  la 
Kbralrie  (5  janvier  1811).  Dans  les  Cent  jours, 
il    fat  envoyé  comme  commissaire  extraordi- 
niire  dans  la  cinquième  division  militaire  (  Haut 
et  Bas-Bhin  ).  La  loi  du  n  janvier  1810  l'obligea 
de  quitter  la  France,  et  ce  ne  fut  qu'en  1819 
qu'il  obtint  l'autorisation  de  revenir  k  Paris. 
Pendant  toute  la  dorée  de  son  pouvoir  direc- 
torial de  la  librairie,   Pommereul  ne  manqua 
ancane  occasion  d'eiercer  un  odieux  arlntraire 
et  de  faire  peser  sur  une  branche  de  commerce, 
alors  très-soufTrante,  une  fiscalité  sans  mesure 
et  qui  Be  tourna  pas  toujours  au  profit  de  l'État. 
Ob  loi  doit:  Histoire  de  nie  de  Corse;  Berne, 
1779, 7  vol.  in-8*,  ()u'on  attribua  à  l'abbé  Raynal  ; 
—  Recherches  sur  Vorigine  de  ^esclavage  re- 
ligieux  et  politique  du  peuple  en  France; 
Londres,  1781,  et  Genève,  1783,  in-S**;  —  Poé- 
sies diverses  ;  Fougères,  1783,  in-8**  ;~  Ktrennes 
au  clergé  de  France  ;  1786,  in-8»  ;  —  Vues  gé- 
nérales sur  V Italie;  Malte  et  Paris,   1796, 
iii-8*;  —  Campagnes  du  général  Bonaparte 
m  Italie;  Paris  «  1797,   in-S"";  Gènes,    1797, 
în^**,  et  2  vol.  in- 12;  —  Mémoire  sur  les  fu- 
nérailles  et  les    sépultures;  Tours,   1801, 
in-8";  —  Souvenirs  de  mon   administration 
d€s  préfectures  d* Indre-et-Loire  et  du  Nord; 
Lille,  1807,  in-8o,  etc.  Pommereul  a  aussi  coo- 
péré à  VArt  de  vérifier  les  dates,  à  la  Clef 
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des  cabinets ,  au  Dictionnaire  de  Bretagne 
d'Ogée,  au  Dictionnaire  des  sciences  morales, 
économiques  et  diplomatiques ,  et  au  Dic- 
tionnaire militaire  qui  fait  partie  de  V Encyclo- 
pédie méthodique.  Comme  traducteur,  il  a  pu- 
blié :  Lettres  sur  la  littérature  italienne  de 
Bettinelli  {MU);  Manuel  d'ïipictèfe (1783);  Es- 
sais sur  la  solfatare  de  Pouzzoles  de  Breisink 
(1792);  VArt  de  voir  dans  les  beaux-arts  de 
MIHzia  (1798)  ;  Bssai  sur  Vhistoire  de  Varchi- 
tecturedu  même  (1819),  etc.  Pommereul  avait 
été  placé  par  Sylvain  Maréchal  et  Lalande  dans 
leur  Dictionnaire  des  athées,  et  il  était  bien 
digne  de  cet  honneur.  Entre  autres  manus- 
crits qu'il  laissa ,  se  trouvait  une  Histoire  de 
Fougères,  et  un  Dictionnaire  de  V artillerie 
(2  vol.  in-4').  H.  FiSQUET. 

MahuI,  Annuaire  nécrol.  —  Biogr.  'uhIv.  et  port,  des 
Contemp.  —  Qu<^rard,  La  France  titter. 

l  POMMIER  (  Victor- Louis- Amédée  ),  poète 
français,  né  à  Lyon,  le  20  juillet  1804.  Après  avoir 
terminé  ses  études  au  collège  Bourbon,  à  Paris , 
il  travailla  aux  commentaires  des  Classiques 
latins  de  Lemaire,  fit  insérer  quelques  articles 
de  critique  et  des  vers  dans  divers  recueils ,  et 
entreprit,  comme  éditeur,  en  1826,  la  publication 
d'une  collection  de  classiques  lutins,  avec  la  tra- 
duction française  en  regard ,  mais  dont  il  n'a 
paru  que  deux  ou  trois  auteurs.  II  traduisit  pour 
la  Bibliothèque  de  Panckoncke  Cornélius  Ne- 
pos  elle  Dialogue  sur  la  Vieillesse,  parCicéron 
(1830).  En  1828,  année  où  il  obtint  i)our  la  se- 
conde fois  on  prix  à  l'Académie  des  jeux  floraux, 
il  professa  lalittératurc  à  l'Athénée,  et,  a|»rès  1830, 
collabora  au  Livre  des  Cent  et  un,  h]».  Bévue 
des  Deux-  .fondes,  à  V Artiste,  etc.  M.  Pommier 
se  distingue  par  une  verve  extrôme,  jointe  à  une 
remarquable  habileté  de  versification ,  et  par  un 
besoin  d'originalité  qui  le  conduit  parfois  à  l'em- 
ploi abusif  de  néologismes  et  à  certaines  crudités 
d'expression  qui  blessent  le  bon  gont.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  L'Expédition  de  Bussie  (1827, 
in-8**);  Poésies  (1832,  in-12)  ;  Premières  armes 
(1832,  in-S");  La  Bépublique,  ou  le  Livre  de 
sang  (1836,  1837,  in-8°);  Les  Assassins  (1837, 
in-8'»  );  Océanides  et  fantaisies  (  1839,  in.8^); 
Crdneries  et  dettes  de  coeur  (1842,  in-8**);  Co- 
lères 1844,  in-8*),  poésies  ou  M.  Pommier  dé- 
passe de  beaucoup,  en  fait  d'indignation  satirique, 
Barthélémy  et  Barbier;  Sonnets  sur  le  salon 
(1851,  '\n-n)\V Enfer  (1853,  in-32),  poème  ca- 
tholique; Les  Busses  (I85i);  Colificliets  et  jeux 
de  rimes  (1860,  in-8»),  et  nn  volume  de  dis- 
cussions philosophiques  et  religieuses  sur  VA- 
théisme  et  le  Déisme  (  1857,  in-8**}.  M.  Pom- 
mier, qui  malgré  quelques  excentricités  de  style, 
n'en  est  pas  moins  un  écrivain  de  talent,  a  obtenu 
plusieurs  prix  de  poésie  à  l'Académie  française» 
sur  différents  sujets  :  La  Découverte  de  la  va- 
peur (1848)  ;  L* Algérie,  ou  la  Civilisation  con- 
quérante (1848);  La  Mort  de  V archevêque  de 
Pmis  (  1849)  ;  et  un  prix  d'éloquence  pour  V  Éloge 


095 


POMMIER  —  POMPADOUR 


tTAmyot  (1849).  Ces  dernière  travaui  lui  ont  fait 
obtenir  la  croix  d*honneur  (24  juillet  1849). 

Vaprrrau ,  IHct.  unir,  des  Contemp.  -  Qaénrd ,  La 
France  liUér,  —  La  LUtérature  française  contemp. 

POMPADOCR  (Jeanne-AnloineUe  Poisso.^, 

marquise  de),  maîtresse  de  Louis  XV,  née  le 

29déceinbi-el721,à  Paris,  morte  le  ISaTril  1764, 

à  Versailles  (1).  Rien  ne  manqua  à  M"^  dePom- 

|)a(Iour,  ni  la  grâce,  ni  la  beauté  piquaote,  ni  Tesprit 

focond  en  ressources,  ni  Tintelligence,  ni  les  talents, 

(jour  en  faire  une  maltresse  accomplie.  Enfant  g^é 

de  la  fortune,  elle  vit  de  bonne  beure  tout  ce  qui 

Tapprocbait  la  combler  à  TenTÎ  de  louanges  et  de 

caresses  ;  de  bonne  heure  aussi  elle  apprit  à  être 

femme  ;  elle  n'eut  pas  d'enfance,  et  grâce  à  desdis- 

|K)sitions  naturelles  et  à  une  imagination  très-Tive, 

elle  devint  fort  vite  un  modèle  accompli  des 


ris  ;  ses  malversations  dans  les  roomitnres  il 
l'armée  de  Viliars  l'avaient  exposé  sons  la  ré- 
gence aux  rigueurs  de  la  chamt)re  aidente;ob&|^ 
de  s'esquiver,  il  obtint  pins  tard  d'être  atUcbéà 
l'entreprise  des  viTres  et  viande  de  iliôld  dci 
Invalides ,  ce  qui  a  fait  dire  à  Voltaire  qull  avait 
été  boucher.  Quanta  Mne  Poisson  (1),  c^était  ne 
femme  galante  et  sans  préjugés,  sortie  elle  aan 
de  la  maitôte;  elle  entretenait  une  intrigue  ré- 
glée avec  Le  Nonnand  de  Toumehem ,  on  dei 
syndics  de  la  ferme  générale.  Ce  dernier  s'ap- 
plaudit même  à  un  tel  point  de  la  Tenue  d'it- 
toinelte  dans  le  monde  qu'il  se  chargea  de  pov- 
voir  magnifiquement  aux  frais  de  son  édocatioi. 
11  prit  d'elle  un  soin  tout  paternel  ;  il  l'entoua 
des  maîtres  les  plus  habiles,  et  ce  fut  sons  l'é- 
gide de  sa  fortune  qu'elle  se  produisit  dans  lei 


séductions  de  sou  sexe.  Toute  jeime  elle  jouait  I  salons  de  Paris  (2).  Lorsqu'elle  eut  dix-ncif 
du  hilh  et  du  clavecin^  elle  chantait  et  dansait 
comme  les  virtuoses  de  l'Opéra;  elle  maniait  joli- 
ment le  crayon,  la  pointe  et  les  pinceaux  ;  dans 
l'art  de  déclamer  et  de  bien  dire  elle  n'avait  de 
rivale  qu'au  théâtre,  et  nulle  ne  ta  dépassait 
par  le  génie  de  la  toilette  ou  de  la  coquetterie. 
Élevée  au  milieu  d'une  société  de  roués,  de  trai- 
tants et  de  gens  de  lettres ,  elle  avait  nourri  son 
esprit  de  frivolités  ou  de  fausses  maximes ,  sans 
songer  à  élever  son  c(pur,  dépourvu  d'innocence 
et  de  vertu.  Les  .<aIons  se  disputaient  cette  jeune 
merveille.  Un  jour  M"*  de.Mailly,  alors  en  pleine 
faveur,  se  jeta   dans  ses  bras   après  l'audition 
d'un  morceau  de  clavecin  et  reporta  jusqu'aux 
oreilles  du  roi  la  chaleur  de  son  admiration.  Aux 
dons  de  l'èlucation  elle  joignait  Tart  de  plaire. 
Ce  n'est  \)às  qu'elle  fût  belle  précisément  :  elle 
rachetait  des  traits  irréguliers  et  une  nature 
lymphatique  par  un  teint  d'une  grande  blancheur, 
des  re;;ards  pleins  de  langueur  et  de  flammes,  un 
délicieux  sourire,  une  taille  admirablement  prise, 
des  mains  parfaites  ;  mais  son  charme  indéfinis- 
sable ,  c'était  sa  physionomie  changeante,  capri- 
cieuse, sans  cesse  renouvelée.  Telle  était  à  dix- 
huit  ans  la  future  favorite,  et  rien  n'aurait  man- 
qué à  tant  de  perfections  si  elle  avait  pu  y  joindre 


I 


un  nom,  une  origine,  un  titre  aristocratique; 
son  triomphe  à  la  cour  eût  été  complet. 

Cette  personne  accomplie  n'avait  qu'un  défaut  : 
sa  naissance.  £lle  était  fille  d'Antoine  Poisson  (2), 
premier  commis  dans  les  bureaux  des  frères  Pa- 
ir, l.a  date  de  naissance  a  été  récemment  rectifiée,  d'a- 
près 1rs  registres  de  l'éUt  civil. 

(f)  Dans  la  suite  sa  fille  le  couvrit  de  pensions,  rt  esi- 
•aya  de  If  cacher  sous  la  seigneurie  de  Marlgnj,  acquise 
de  11  confrérie  de  Saint  CAme.  «  C'est  un  gros  homme, 
plein  de  vie,  de  sang  et  de  vin,  allumé  rt  débraillé  par 
la  débauche,  crapuleux  et  suspect,  qui  cuve M)n  scandale 
dan»  son  cynisme...  Il  rappelle  aux  Inquais  de  sa  fille  son 
titre  de  père  dans  une  lingue  qui  ne  p<  ut  être  citée;  Il 
Impose  des  ordres  à  Ij  Pompadour  ;  il  lui  .nrrache  des 
grâces  par  Tlntlmldatlon  de  sa  vue  et  la  menace  du  ta- 
psge,  et  c'e«>t  lui  qui  une  nuit  Jette  à  ses  convives  : 
M  Voua.  M.  de  Muntraartel.  %ous  êtes  fils  d'un  cabaretler  ; 
vous,  M.  de  Savatettr.  fils  d'un  vinalj-rier  ;  toi .  Boaret. 
fils  d'un  laquais!  Moi,  qui  l'Ignore?  •  (MM.  de  Gonaourt, 
Les  MaUresses  de  Louis  XF,  t  !«',  199-140.) 


ans,  il  lui  donna  un  mari  de  sa  main,  son  piupie 
neveu  ;  mais  afin  de  dissimuler  ce  qu'il  y  avai 
de  peu  honorable  dans  une  telle  alliance ,  il  U 
fit  cadeau  de  la  moitié  de  ses  biens.  Le  9  mus 
1741,  Mile  Poisson  devint  M'^^e  Le  Nomunl 
d'Éfioles.  Elle  s'était  déterminée  froidement,  oe 
cherchant  dans  le  mariage  qu'un  rang  et  lÛé- 
pendance,  fort  indifférente  à  la  passion  de  m 
mari ,  et  le  voyant  tel  qu'il  était,  (»etitp  laid  el 
mal  tourné.  Aussi  s'empressat-elle  de  rappeler  au- 
tour d'elle,  dans  son  château  d'Étiolés  ;3),  ou  elle 
passait  huit  mois  de  l'année,  l'essaim  des  adora- 
teurs et  des  beaux-esprits,  dont  les  kmuRtt 
l'exaltaient  sans  l'enivrer  jamais.  Sa  maison  fat 
mise  sur  un  pied  magnifique;  la  splendeur  du 
ameublements  le  disputait  au  luxe  de  la  taUe. 
Toutes  ses  journées  étaient  des  fêtes.  Son  salM, 
un  des  plus  gais  et  des  plus  brillants  de  Paris, 
servit  de  rendez- vous  aux  artistes  fameux,  i 
d'aimables  écrivains,  aux  jeunes  conrtisiv; 
Voltaire  applaudit  à  ses  premiers  succès.  Ea  pn 
de  temps  elle  fut  à  la  mode. 

Cette  vie  fastueuse  et  raffinée  ne  suffisait  pu 
encore  à  l'ambition  de  M*"*  d'Étiolés ,  non  plM 
que  l'amour  de  son  mari,  l'attachement  deiei 
amis  ou  les  caresses  de  sa  fille  (4).  Elle  n'avait  pis 
fait  de  conquêtes  si  vulgaires  le  but  de  tons  sci 
rêves.  Au  fond  d'elle-même  couvait  une  esp^ 
rance  folle,  immense,  un  désir  qui  la  ooui- 
mait  de  crainte  et  d'angoisse  ;  elle  n'en  avait 


(1)  Elle  mourut  en  décembre  nu,  à  Pails.  un  loi  ft 
cette  épltapbe  : 

Ci-glt  qui,  Mrtant  da  famler. 
Pour  faire  une  fortune  entière. 
Vendit  son  bunneor  au  fennler 
Et  sa  flUe  au  propriétaire. 

(})  .\  peine  fut-elle  maîtresse  reconnae  qa'on  de  « 
premiers  soins  Tut  de  donner  à  le  Numand  la  direetiN 
générale  de^  bâtiments.  U  mourut  en  17S1,  riche  d'oM  lor 
tune  estimée  i  10  ou  15  nililtons. 

(3)  Sitjjé  à  l'extrérolté  de  la  forêt  de  Senarl,  on  pci 
an  dolà  du  pont  d'Kvrj,  sur  la  rive  droite  de  la  Selae.  B 
fut  érigé  en  marquisat. 

(M  Alcxandrine  d'ÉTioLCS,  morte  au  eouvent  de  FA»- 
somptton ,  i  Paris,  le  s  Juin  rsv,  i  Tâge  de  onreaos.  Ei: 
était  promise  au  Jeune  doc  de  Chaulnes.  lUcheUcu  l*3vaNt 
dit-OD,  refusée  pour  le  duc  de  Fronsac 
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'  à  personne,  et  lentement,  avec  une 
nace  et  réfléchie,  elle  travaillait  à  le 
out  enfant,  ane  femme  lui  avait  pré- 
8erait  la  maltresse  de  Louis  XV  (1); 
mère  avait  étourdi  ses  oreilles  de  cette 
rôle  :  «  Tu  es  un  morceau  de  roi  »  ;  et 
I  badinant  elle  se  trahit  en  déclarant 

seul  pouvait  la  rendre  infidèle  à  son 
tresse  du  roi  1  la  nature  et  l^art  Ta- 
te  façonnée  à  ce  rôle.  Mais  y  aspirer 
rence  avec  tant  d'autres  rivales  haut 
fronter  une  cour  pleine  de  cabales, 
eur  du  roi  de  France  et  n'être  qu'une 
),  c'était  le  comble  de  la  folie  !  M(ne  d'É- 
ivait,  et  pourtant  rien  ne  la  détourna 
ngné  à  sa  vie  par  la  cynique  ambition 
!  i  la  vocation  la  poussait.  On  ne  trou- 
t-étre  point  d'autre  exemple  d^uo  plan 
on  combiné  de  si  loin  et  qui  ait  si  plei- 
issi.  En  quête  d'un  regard  de  Louis  XV, 
rsuit,  se  jette  à  sa  rencontre,  provoque 
é  et  traverse  sous  ses  yeux  la  forêt  de 

phaélon ,  vêtue  de  bleu  ou  de  rose, 
le  nymphe  de  la  fable.  M"*  de  Chà- 

inquiète  de  ce  manège,  lui  fit  signi- 
plus  reparaître  au  milieu  des  chasses 

sa  rivale  morte  (8  décembre  1744), 
oies  mit  tout  en  œuvre  pour  la  rem- 
i  position  était  trop  convoitée  pour 
;terops  vacante.  Aussi  l'interrègne  fut- 
out  l'atteste.  Trois  mois  plus  tard,  dans 
mé  à  l'hôtel  de  viUe ,  MT*  d'Étiolés 
roi  sous  le  masque,  et  le  quittait  ravi 
nt  son  mouchoir,  qu'il  ramassait  aux 
;ements  de  la  saUe  entière  (  février  1 745). 
s  jours  de  là  elle  obtenait  un  premier 
as;  puis  deux  ou  trois  fois  le  roi 
r  en  fiacre  à  Paris,  chez  sa  mère.  Dans 
du  22  avril,  elle  soupait  avec  lui  en 
i  des  ducs  de  Luxembourg  et  de  Riclie- 
a  traitèrent  assez  froidement,  et  le  len- 
la  trouvait  installée  dans  l'ancien  ap- 
;  de  Mn>e  de  Mailly.  Dès  lors  elle  ne 
us  la  cour.  Cette  fortune  impré- 
rapide,  qui  l'avait  préparée?  MaJgré 
igations  les  plus  hardies  de  la  chro- 
rignorc.  A  peine  indique-t-on  le  nom 
'un  de  ces  agents  obscurs,  celui  par 
lu  premier  valet  de  chambre  Binet,  qui 
rent  Richelieu  dans  son  rôle  accoutumé; 
n'est  pas  le  duc  qui  eût  alors  associé 
'.  France  la  fille  d'un  commis  concus- 
etde  la  maltresse  affichée  d'un  fermier 
jSl  nouvelle  favorite  fut  d'abord  assez 
1  plutôt  assez  assurée  de  son  triomphe 
oint  retenir  auprès  d'elle  Louis  XV,  que 
ublic  rappelait  à  l'armée.  Après  avoir 

dins  l'état  det  pmslons  qoe  servait  M"*  de 
:  «  600  livret  ik  M"*  Lebon,  pour  lai  avoir 
ge  de  neuf  ans  qa'elle  serait  un  Jour  la  mal- 
ools  XV.  » 


reçu  de  lui  en  deux  mois  quatre-vingts  lettres 
d'amour  qu'elle  étalait  avec  orgueil ,  elle  le  re- 
joignit en  Plandre,  déguisée  sous*  l'uniforme  d'un 
mousquetaire.  Au  retour  du  roi  sa  faveur  devint 
publique.  Un  jugement  du  Châtelet  prononça  sa 
séparation  de  corps  et  de  biens  d'avec  son 
mari  (i).  Pour  effacer  tonte  trace  de  roture,  elle 
se  fit  accorder  le  titre  de  marquise  de  Pompa- 
dour  (2).  Ce  fut  sous  ce  nom  que,  conduite  par 
la  princesse  de  ConU ,  elle  fut  présentée  publi- 
quement, le  14  septembre  1745,  au  roi  ainsi 
qu^à  la  reine  Marie  Lesczinska,  à  qui  elle  ne 
craignit  pas  de  dire  :  «  J'ai,  madame,  la  plus 
grande  passion  de  vous  plaire.  » 

Au  début  de  son  règne ,  la  favorite ,  afin  de 
mieux  s'affermir,  ne  visa  qu'à  flatter  les  pen- 
chants secrets  de  Louis  XV  et  à  s'emparer  de 
l'homme  par  toutes  ses  faiblesses,  sans  s'inquiéter 
autrement  de  la  gloire  du  souverain.  Loin  de 
s'attribuer  un  rôle  politique,  elle  se  fit  une 
royauté  de  boudoir.  Cependant  l'installation  à 
Versailles  de  cette  robine  (3),  suivant  le  mot 
ded'Argenson,  avait  causé,  parmi  la  cour  un 
véritable  scandale;  on  en  paraissait  humilié 
comme  d'un  passe-droit.  Alors  que  M™*  de  Mailly 
était  devenue  la  maltresse  du  roi,  l'avocat  Bar- 
bier ne  consignait-il  pas  dans  son  Journal  «  qu'à 
cela  il  n'y  avait  rien  à  dire,  le  nom  des  Nesle 
étant  un  des  premiers  de  la  monarchie  w  !  Sans 
être  précisément  dépaysée  dans  la  plus  brillante 
cour  de  l'Europe ,  M™»  de  Pompadour  y  appor- 
tait les  habitudes  et  le  ton  de  la  finance;  malgré 
le  clinquant  de  son  esprit ,  elle  restait  vulgaire, 
et  ses  paroles  À  la  grivoise  arrachaient  au  roi  ce 
demi-regret  :  «  C'est  une  éducation  à  faire,  dont 
je  m'amuserai  ».  Au  flot  montant  de  chansons, 
de  libelles  et  de  cabales,  grossi  par  la  malice  de 
Maurepaset  par  l'inimitié  de  d'Argenson,  elle 
opposa  d'abord  un  dédain  affecté  et  un  souci  con- 
tinuel de  fêtes  et  d'amusements.  En  secret  elle 
fonda  sa  puissance  sur  l'attachement  des  finan- 
ciers, et  trouva  chez  les  frères  Paris  des  res- 

(1)  CharUs-CuiUaume  Ls  NoKMAxrD  d'Étiolés  mou- 
rot  |»resqae  octogénaU'e,  en  1799.  Il  se  consola  très-ais^ 
ment  de  sa  dlsfricf ,  et  eat  recours  au  crédit  de  sa  femme 
pour  obtenir  nue  ferme  générale ,  pois  la  ferme  des  pos- 
tes. Sa  docilité  lut  valot  ainsi  des  richeues  considérables; 
mats  on  ne  réussit  pas  à  l'arracber  à  la  vie  de  Paris  et 
surtout  à  ses' habitudes  à  l'Opéra,  même  pour  une  am- 
bassade qu'on  lui  promettait  a  Constantinople.  En  1766 
le  bruit  se  répandit  qu'il  allait  épouser  une  danseuse, 
Suzanne- Dorothée  Rlhm  (et  non  item),  sa  maltresse;  en 
1786  celle-ct  acheta  une  maison  à  Saint-Prti,  dans  les  en- 
▼IroDsd:  MontmOTency,  et  y  mourut  le  !•»  noT.  1810,  âgée 
de  soixante-neuf  ans.  Peu  après  la  mort  de  sa  femme.  Le 
Normand  convola  en  secondes  noces,  et  11  eut  des  enfants. 

(1)  Les  Pompadour  étalent  d'une  bonne  famille  du  Li- 
mousin ,  où  ron  comptait  deux  lieutenants  généraux , 
quatre  évèques,  plusieurs  abbés  etc.  Les  derniers  reje- 
tons mâles  s'éUnt  éteints  sann  postérité,  le  titre  avait  fait 
retour  au  domaine.  Louis  XV  le  racheta  du  prince  de 
Contt .  â  qui  il  l'avait  concédé. 

|S)  Quelques  auteurs  modernes,  plus  amis  du  paradoxe 
que  de  la  vérité,  n'ont  vu  dans  l'élévation  de  la  robine 
qu'un  triomphe  auquel  la  bourgeoisie  devait  éirc  flère  de 
s'aiaocler. 
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Murccs  inépuisables;  elle  destitua  Orry,  et  donna 
le  contrôle  général  à  Maihaiilt,  qui  {wiya  ses 
dettes  ;  enfin  par  une  prodigalité  bien  entendue 
des  grâces  du  inattre  et  de  Pargent  de  l'État  elle 
sut  en  peu  de  temps  organiser  autour  d'elle  une 
émulation  de  dévouements  et  de  bassesses.  Elle 
s*aperçut  bien  Tite  que  la  séduction  des  sens  ne 
lui  promettait  pas  un  long  crédit  et  qnMl  fallait 
retenir  son  amant  royal  par  d'autres  liens.  Du 
cbÂteau  de  Choisy,  l'une  de  ses  résidences  Ta- 
Torites,  elle  fit  un  lieu  de  délices.  Ce  fut  là  sur- 
tout qu'elle  déploya,  pour  distraire  un  bomme 
inamusable,  une  fertilité  d'inventions  qui  est  le 
grand  secret  de  sa  constante  faveur.  Un  fonds  de 
mélancolie  à  l'épreuve  des  plus  ardentes  voluptés, 
un  ennui  insurmontable  rongeait  le  roi ,  mal  dé- 
vorant qui  dès  les  premières  années  lui  avait  ôté 
toute  énergie  morale.  Tel  fut  l'ennemi  qu'af- 
fronta M"«  de  Pompadour  et  sur  lequel  pen- 
dant dix-neuf  ans  elle  remporta  une  victoire  à 
peu  près  complète.  A  quelle  variété  de  moyens 
n'eut -elle  pas  recours!  Aux  distractions  consa- 
crées pour  remplir  le  vide  des  journées  ro\ales, 
elle  ajouta  les  fréquents  voyages ,  les  constnic- 
tions  di>pendieuses,  le  goût  des  superfluités 
élégantes  ;  elle  vengea  le  roi  de  l'étiquette  du  gran  1 
couvert  par  la  liberté  des  petits  soupers;  elle 
imagina  les  spectacles  des  petits  appartements  (1), 
dont  Laujon  s'est  fait  lliistorien. 

Dans  l'accomplissement  de  cette  tâcbe  déses- 
fM^ante  d'occuper  les  ennuis  du  roi ,  de  le  dé- 
rober à  lui-même,  M'"»  de  Pompadour  appela 
à  son  aide  les  arts  et  les  lettres,  non  sans  les 
abaisser  en  les  transformant  en  instruments  de 
plaisir.  Elle  rallia  autour  d'elle  Ips  bommes  alors 
puissants  sur  Tupinion  et  devint  la  protectrice* 
iuteri'SsiMî  de  toute  gloire  littéraire.  Voltaire, 
l'un  de  ses  plus  anciens  commensaux ,  resta 
aussi  Tun  de  ses  plus  inconstants  flatteurs  :  elle 
lui  tit  donner  le  titre  d'bistoriograplic  de  France 
et  la  charge  de  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre ,  en  récompense  d'une  médiocre  allé- 

(i;  Ici  les  poûts  de  la  femme  s'accordaient  avec  kt 
calcula  de  la  r:i\orltir.  On  l'avait  Javlit  Lmt  applaudir  chez 
M.  de  Tournehinn  i  Rtlolvi  et  chu  Mmr  de  Vitlffliur  à 
CbaolemiTle,  qu'elle  avait  eo  quelque  sorte  la  nostalgie 
du  tlieitre.  A  la  ûd  de  174T  rllc  Inaugura  les  spectides 
des  petiLn  cabinets  k  Choisy  par  VEnftmi  prodigue,  une 
pauvre  comédie  de  Voltilre.  La  troup<  de»  acteurs  rtait 
dcii  plus  complètes  et  surtout  des  plus  aristocratique*  : 
on  y  c  imptalt  ira  ducs  de  Chartres,  d  Ayon,  de  Nlrcrno.s, 
de  Duras,  deColgny  et  de  la  ValUérc.  le  comte  de  Malie- 
bdi.s  le  m^iréchalde  Saie  elle  marquis  de  CourteoTaux, 
Mnrf  de  Pons  de  Br»ncas ,  de  Ltvry  et  la  marquiic,  ac- 
trice dianiianie  et  musicienne  accomplie.  Il  ne  manqajU 
il  ce  théAtre  Improvioé  ni  décors,  ni  ra%nain  de  costu 
incs.  ni  machines,  ni  orchestre  d'am.iteurs,  ni  an  surin- 
lend-int,  M.  de  Tiiurnrhcm,  ni  même  un  règli'went. 
( juant  au  public,  il  était  soigneusement  trié  à  la  dévotion 
lie  la  maltresse.  On  Joua  encore  dans  les  petits  cabi- 
nets, w\t  à  Cbnlsy,  '^It  à  Versailles,  le  Méchant  de  Gre< 
set,  le  Derln  du  FiHage.  et  plusieurs  ouvrages  composés 
•  xprès  et  dont  on  sait  a  peine  \':>  titres.  Tout  eel.i  for- 
inait  une  n  organisation  savante  et  compliquée  de  mille 
incidents  journ.iilers  qui  tenal  -ni  l**  roi  en  haleine  et 
mettaient  la  conr  entière  en  nionvrment,  à  la  plus 
■;ra''id«;  glolrr  de  la  mjrqtiliie  ».  (  Vuy.  OEuvre»  ehoM€$ 
de  Laujon,  V.  7i-W  ) 


gorie,  le  Temple  de  la  Gloire,  qu'il  avait  écrile 
en  I7i5  |X)ur  célébrer  la  lin  «le  la  campagw  de 
Flandre.  Mais  Voltaire,  souple  et  railleur,  ne  H 
Jamais  à  son  entière  dévotion  ;  elle  le  redoatait, 
et  se  trouvait  fort  offensée  de.";  libertés  qu'il  se 
permettait  (1).  Elle  lui  préferait  son  trio  de  (•- 
milicrs,  Demis,  Duclos  et  Mannontel.  Onâ^t 
à  quelle  éclatante  fortune  elle  réserva  Berm&, 
son  pocte  favori.  A  Duclos ,  qui  ne  U  roénagei 
guère  dans  ses  Mémoires ,  elle  acconia  uw 
grosse  pension  ;  à  Mannontel ,  qui  lui  lisait  sa 
contes  badins,  le  privilège  du  Mercure.  Tont 
ce  qui  tenait  une  plume  lui  prodigua  radalatka 
et  l'outrage,  soavent  l'un  et  l'autre  à  la  fois.  Oi 
a  encore  les  placets  galants  que  lui  adressait 
Fontenelle,  au  déclin  de  l'Âge.  A  Choisy,  Gentil 
Bernard,  le  bibliothécaire  du  chAlcau,  or- 
donnait les  fêtes.  On  y  vit  le  vieux  CrébOldi 
faire  sa  cour  \  la  marquise  ;  comme  il  lui  baisai 
la  main,  Louis  XV  entra.  «  Ah!  madame,  s'c- 
cria-t-il  naïvement,  nous  sommes  perdus!  le 
roi  nous  a  surpris,  w  II  était  venu  la  remercier 
des  faveurs  inattendues  qui  allégeaient  sa  vieil- 
lesse, une  pension,  un  logement  an  Loovrf. 
une  sinécure  de  bibliothécaire  et  cette  bdlr 
impression  gratuite  de  ses  Œuvres  [2),  doit 
elle  voulut  graver  elle-même  les  rnls-de-luape. 
Enfin  ce  fut  dans  ce  palais  féerique ,  dont  ii  s'est 
pas  reste  une  pierre ,  qu'elle  composa,  di(-<«i, 
cette  ronde  si  naïve  :  Sous  n'irons  plus  qm 
hoiSj  les  lauriers  sont  coupés.  Que  ne  fit-elle  pas 
plus  tard  pour  les  encycloi)édistcs  et  pour  l'À- 
cyclopédie^  que,  par  haine  dc«  prêtres,  elle 
prit  sous  son  patronage  immédiat  !  C*est  ven 
elle  que  Montesquieu  criait  vengeance  de  U  cri- 
tique acérée  qui  dépeçait  son  Esprit  des  lois, 
et  elle  imposait  silence  à  la  critique.  ElleappI» 
dissait  au  système  d'Hélvetius.  Quesaty  pos- 
sédait sa  confiance  entière.  Diderot  et  d'Alc» 
bert  eurent  part  à  ses  Iwntés.  Un  seul  auteur  s> 
refusa,  qui  vengea  d'un  coup  les  philosopbtf  fl 
la  philosophie  :  J.-J.  Rousseau  (3). 

(1)   Uu  Jour,  atsiptant  au  dîner  de  la  favorite  et  F» 
tendant  dire  d'une  caille  qu'elle  la  troavalt  jjmnwlf 
ItUty  U  s'appr.'Cha  d'elle  et  lui  dit  assex  haut  : 

Grassouillette,  entrr  nous,  me  semble  un  peu  eaiIkUe; 
Je  vous  le  dis  tont  bas,  belle  Pompadoarette. 
La  petite  pièce  qu'il  avait  terminée  par  ce  fade  CMV^ 
ment  : 

Soyez  tons  deux  sans  ennemis, 
'Et  tous  deux  gardez  vos  conquêtes 
n'avait  plu  ni  au   roi  ni  £  la  maîtresse.  Après  tiat* 
madrigaux  et  de  cajnierlea,  U  la  einntaaar  on  tries  \ 
ton,  dans  an  poSme  trop  célèbre  (  edit.  «le  ITM)  : 
Telie  plutôt  cette  heureuse  griscttc 
Que  la  nature  ainsi  que  l'art  forma 
Four  le  sérail  un  bien  pour  fUpéra  ; 
Qu'une  maman  avisée  et  discrète 
Au  noble  Ut  d'un  fermier  éleva , 
F,t  que  l'Amour,  d'une  main  plus  adroite. 
Pour  un  monarque  entre  deux  draps  plaça. 
Sa  \ive  allure  est  an  vrai  port  de  reine. 
Ses  yenx  fripons  s'arment  de  inajosté 
&4  voix  a  pris  le  ton  de  souTcraine. 
Et  sur  son  rang  son  esprit  est  monté. 
(I'  farts,  tmpr.  au  Louvre,  ITM.  t  vol.  in-4*. 
(S)  «  Madame ,  lui  écnvatt-il.  le  it  ai:àt  ITO,  J'ai 
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Ulc  de  fiaaacierg,  M>m  de  Pompadour, 
ïio ,  prompte  à  la  dépense,  eut  la  soif 
il  de  la  fortoDe  ;  elle  ne  perdit  pas  la 

Tue,  et  la  poussa  jusqu'à  une  opulence 
imafs  favorite  n'en  avait  accumulé  de 
.  Mal  tresse  du  trésor  public,  elle  y 
ec  une  sorte  de  passion  pour  satisfaire 

inné  chez  elle  d'acquérir  et  de  dépen- 
cesse.  Outre  le  traitement  (l)  et  les 
|u*elle  tenait  de  la  munificence  de  son 
veurs  dont  il  fut  à  son  égard  plus  pro- 
iTec  aucune  des  soeurs  de  Nesle,  elle 
(S  propriétés  à  elle,  entre  autres  les 
Crécy,  de  Montretout,  de  la  Celle, 

de  Saint-Reroy;  les  hôtels  de  Com- 
e  Fontainebleau,  de  Versailles,  le  ma- 
bôtel  du  comte  d'Évreux,  dans  les 
llysées,  acquis  en  1753  au  prix  de 
vres  ;  le  cliâteau  de  BelleTue,  Babiole, 
>n,  etc.  A  Bellevue,  chef-d'œuvre  du 
ant'à  cette  époque,  elle  jeta  dans  Tes- 
deu\    années  (1748-1760)  plus  de 

livres.  Ce  (letit  palais,  issu  de  son 
Ile  en  dessina  le  projet,  elle  en  traça 
>,  elle  y  créa  un  yéritable  musée  de 
;ais.  Les  sculpteurs  Falconnet,  Cous- 
n,  Verbreck,  Pigalle;  les  peintres  Bou- 
iloo,  Oudry,  Pierre,  Vemet  y  avaient 
K>us  ses  ordres  et  d'après  son  inspira- 
m  détail  ne  la  rebutait;  elle  mettait  la 
it;  elle  créait  moins  par  forcç  d'intelli- 
e  par  exubérance  d*imaginatioD.  Elle 
é  jusqu'au  costume  de  ses  invités  en  y 
e  dessin  de  la  broderie  qui  revenait  à 
1,000  livres,  jusqu'à  Tordonnance  de 
rs,  qui  se  composaient  chacun  de  qna- 
;  plats.  Quand  le  roi  se  lassa  de  Bel- 
le Choisy,  elle  lui  ménagea  dans  Ter- 
Versailles  une  autre  botte  à  surprises  : 
it  simple,  rustique,  naturel,  à  la  mode 
pagne  ;  elle  ravivait  le  goût  du  maître 
iguisemenls  coquets  et  galants.  Fantai- 

jour,  immorales  prodigalités  qui  ont 
îr  à  plus  de  40  raillions  ce  qu'a  coûté 
ompadour  à  la  France  (2)  ! 

t  que  c'était  par  erreor  que  votre  conmta- 
>uUU  me  remettre  cent  iools  pour  den  eopica 
yéct  douze  francs.  U  m'a  dclrompé  :  aoo^ 
vous  détrompe  à  rooo  tour.  Mes  épargnes 
•n  état  de  me  faire  an  revena  non  viager  de 
toute  dédactkNi  faite.  Mon  travail  ne  pro- 
;Uement  une  somme  à  peu  prés  égale;  J'ai 
irprrflu  considérable  ;  je  l'emploie  de  mon 
>tqoe  Je  ne  fas^e  guère  d'Aumônes.  SI  contre 
renée  l'âge  ou  les  Inflrmltés  rendaient  an 
forces  insuffUanteSf  J'ai  on  ami.  J.-i.  Rous- 

t  été  flié  è  4,000  Itnrs  par  mois, 
•neuf  ans  elle  dépensa  pour  ses  coUicbets 
re^;  pour  ses  domestiques,  1,100,000;  pour 
MOi.MO  ;  pour  l' s  comédien  et  fétrs,  4.000 .000  ; 
et  voilures,  9,000,000.  Elle  possédait  prés  de 
le  diamants ,  et  ses  tableaux  ne  Inl  avalent 
},0Mllv.,  ses  livres  et  m.mnscrits,  if,soo.  Lin* 
vante,  rédigée  de  sa  main,  n'est  pas  la  moins 
l>onné  aux  pauvres,  pendant  tout  mon  régne, 
>  (  f^of .  le  BeUté  tf a  déperuei  4e  Mme  de 


Distraire  le  roi,  remplir  sa  vie,  l'étourdir  et 
le  stimuler  par  la  variété  des  lieux  et  la  surprise 
des  plaisirs,  c'était  la  moindre  peine  de  la  favo- 
rite. Mais  n'avoir  pas  un  instant  de  repos  on 
d'abandou,  jouer  une  comédie  perpétuelle,  lutter 
contre  rintrigue,  jamais  abattue,  disputer  sans 
cesse  le  cœur  de  son  amant  qu'elle  possède  à 
peine,  quelle  dure  expiation  de  son  métier!  Au 
ibnd  sa  vie,  triomphante  en  apparence,  n'est 
qu'une  longue  et  misérable  inquiétude  ;  la  crainte 
d'être  supplantée  lui  6te  jusqu'à  l'assurance  dn 
lendemain.  Partout  elle  voit  se  dresser  Tombre 
d'une  rivale  (l).  Comparant  un  jour  sa  vie  à 
celle  du  chrétien,  die  l'appelait  un  combat  per^ 
pétuel.  «■  Le  roi  aime  le  changement,  ajoutait- 
elle,  mais  il  est  retenu  par  l'habitude  ;  il  craint 
les  éclats  et  déteste  les  intrigantes.  La  petite 
maréchale  me  disait  :  «  C'est  votre  escalier 
que  le  roi  aime  :  il  est  habitué  à  le  monter  et  à 
le  descendre.  »  Oui ,  et  s'il  trouvait  une  autre 
femme  à  qui  parler  de  sa  chasse  et  de  ses  affaires, 
cela  lui  serait  égal  au  bout  de  trois  jours,  v  Ce 
n'était  pas  encore  assez  de  ce  tourment  quotidien 
et  de  cette  lutte  ténébreuse  contre  des  entre- 
prises dont  rien  ne  décourageait  l'effronterie; 
elle  fut  bientôt  obligée  de  faire  violence  à  la  froi> 
deur  de  son  tempérament  (2),  de  l'exciter  à  des 
ardeurs  qui  lui  répugnaient ,  et  de  puiser  dans 
les  irritants  et  dans  les  philtres  la  force  de  sou- 
tenir son  métier  de  courtisane.  Un  jour  vint  où, 
brisée,  amaigrie,  brOIée  de  fièvre,  elle  dut  re- 
noncer à  prolonger  cette  révolte  insensée  de  la 
volonté  contre  la  nature.  «  Quand  les  premières 
atteintes  de  l'âge  eurent  pâli  sa  beauté,  dit  M.  de 
Camé ,  on  sait  trop  par  quel  enchaînement  de 
manœuvres  M>d«  de  Pompadour  parvint  à  con- 
server la  direction  des  plaisirs  du  monarque,  lors 
même  qu'elle  eut  cessé  d'en  être  l'instrument. 
Se  choisir  d'obscures  rivales,  reines  d'une  nuit, 
dont  la  couronne  flétrie  tomliaitau  matin,  traiter 
avec  l'infâme  Mercure  de  ces  amours  vénales  et 
devenir  soi-même  la  Ludne  de  leurs  fruits  clan- 
destins ,  tel  fut ,  durant  les  dernières  années  de 
sa  vie ,  le  sort  de  la  femme  qui  régnait  sur  le 
royaume,  changeait  le  système  de  ses  alliances, 
lui  donnait  ses  ministres  et  ses  généraux.  »  La 
première  de  ces  favorites  sans  nom  et  qui  n'ont 
pas  d'histoire  était  une  jeune  Iriandaise  :  M<b«  de 
Pompadour  U  donna  de  sa  main  à  Louis,  et  ce 

Pcmpméomr,  pnblié  par  M.  Le  Roi,  d'après  tes  doeoments 
autkeatlqnea  extraits  des  archives  de  Versailles.  ) 

(1)  Beanconp  de  femmes  de  là  conr  et  de  là  vWe, 
M"«  de  iMnhn,  M*«  d'Estrades  et  d'autres,  firent  des 
aTancea  très-marquées  à  Lirais  XV  ;  mais  tontes  allaient 
trop  vite  et  versaient  en  cbemia.  I^  marquise  rallUt  avoir 
ponr  rivale  la  fille  d'un  portenr  d'ean  de  Strasbourg, 
nomasèe  Dorothée,  et  produite  k  Complèfne  par  le  eomte 
Jean  dn  Barrj,  qui  depuis....  Fort  à  propos  Lebel  dit  an 
rot  qne  l'amant  de  la  belle  OoroUiée  était  rongé  d'un 
vilain  mal,  et  il  a|onta  :  «  Votre  Majesté  ns  gnérit  pas 
de  cela  oomaae  des  écronelles.  • 

(t)  En  parlant  dn  rat .  elle  disait  à  M"*  du  Hausset,  sa 
femme  de  chambre  :  «  J'adore  eet  homme-là.  Je  voudrais 
lui  être  agréable  ;  onts  bébs  !  quelquefois  11  me  trouve 
une  wiaereutt.  Je  sacrifierais  ma  vie  pear  lui  plaire.  • 
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fut  ainsi  quVlle  inau^i^ura  ce  sérail  légendaire 
Gonna  sous  le  nom  de  Parc  aux  Cerfs  (i).  Dès 
lors  les  communications  entre  ses  appartements 
et  ceux  du  roi  furent  murées ,  et  elle  n*cntretint 
plus  avec  lui  qu*un  commerce  platonique.  Aussitôt 
elle  voulut  tirer  avantage  de  cette  position  nou- 
velle et  Tétaler  aux  yeux  de  tous  comme  une 
garantie  de  la  cessation  du  scandale  qu'elle  avait 
causé.  Feignant  un  \  if  repentir,  elle  appela  un 
jésuite,  te  père  de  Saci,  et  eut  avec  lui  des  con- 
férences fréquentes,  d'où  il  ne  sortit  qu'une  pro- 
messe d*al)solution  si  elle  retournait  avec  son 
mari.  Elle  supplia  alors  ce  dernier  de  la  re- 
prendre, ce  qu'il  refusa  respectueusement.  Cette 
double  comédie,  adroitement  iouée,  avait  pour 
but  de  lever  les  scrupules  de  la  reine ,  qui  ré- 
pugnait à  l'admettre  dans  sa  maison  comme  dame 
du  iialais.  Elle  réussit  pourtant,  et  le  8  février 
17  j6  elle  commençait  sa  semaine  de  service  (2). 
Plus  assurée  de  garder  seule  Toreille  du  maître, 
M°^  de  Pompadour  ne  songea  plus,  suivant 
l'expression  de  Duclos,  qu'à  acquérir  Vétat  d'à- 
mie  nécessaire.  Le  plus  court  moyen  d'y  par- 
venir était  de  se  faire  premier  ministre  et  de 
cumuler  la  direction  des  plaisirs  du  prince  avec 
celle  de  ses  affaires.  N'était-ce  pas  continuer  ce 
n)lc  de  l)on  génie ,  qui  plaisait  tant  à  Louis  en 
le  déchargeant  des  soucis  du  pouvoir  et.  en  le 
berçant  d'une  fausse  sécurité?  Elle  s'entoura 
d'hommes  éclairés,  apprit  d'eux  à  bégayer  la 
langue  des  affaires ,  et  se  fit  des  lambeaux  de 
leur  conversation  une  science  aimable  et  bril- 
lante ,  dont  les  lueurs  éblouirent  le  roi  tout  le 
premier.  Depuis  Orry  qu'elle  avait  disgracié, 
too.4  les  contrôleurs  généraux,  même  le  sévère 
Machault,  étaient  à  sa  dévotion.  Elle  agrandit  son 
inOuence  par  le  renvoi  de  Maurepas  (1749),  qui, 
à  pro[)Os  d'un  bouquet  de  fleurs  blanche:»,  avait 
si  insolemment  roé<lit  de  ses  charmes.  La  luHe 
avec  le  comte  d'Argenson,  ministre  de  la  guerre, 
demeura  longtemps  incertaine.  Tout  se  traitait 
alors  chez  elle  et  par  elle;  les  ambassadeurs  lui 

(1)  On  appelait  de  ce  nom  ime  peUtc  noliion,  contenant 
quatre  chanabrea  et  quelquea  eablnets  teuicment,  et  al- 
tnee  dan«  la  rue  Saint-Mrderic,  à  Versailles;  elle  avait 
été  payée  des  deniers  du  roi,  ainsi  qu'il  résulte  de  l'acte 
d'achat  en  date  du  fl  novembre  ITU.  Ce  fut  Mme  du 
Barry  qui  la  ferma,  et  le  17  mal  iTTi  elle  pasu  en  la 
poasesslon  d'un  bourgeois  nommé  Serin,  moyennant 
1«,000  litre<«.  D'après  les  détails  fournis  par  Ume  du 
H:in>Ket,  on  ne  logeait  an  Parcaui  Cerfs  que  deui  femmes 
en  |;i-neral  et  trés-BOuvent  une  seule  ;  parfois  même  U  était 
vacant  cinq  ou  six  mois  de  suite.  Lebcl  y  avait  la  haute 
main,  sous  le  nom  de  Durand.  On  y  prenait  le  roi  pour 
un  ftentilhorame  de  la  conr.  Quand  nne  femme  en  sortait, 
on  la  mariait  en  province  avec  une  centaine  de  mille 
francs  de  dot  ;  si  elle  y  devenait  mère,  rarement  on  loi 
laissait  son  enfant.  A«ec  les  années  les  bâtards  se  multi* 
plièrent  :  tl«  recevaient  chacun  10  à  1S,000  livres  de  rente, 
et  lis  heritnient  les  uns  des  autres  a  mesure  qnll  en  mou- 
rait. Il  serait  Impossible  d'assigner  un  chiffre  aux  dé- 
(•(■oses  de  cette  maisun«  et  Lacretr*Ue  Ta  exagéré  en  le 
(Tirtant  à  plus  de  t*ent  millions.  Quoi  quM  en  soit,  ce 
i|u'on  ne  flétrira  Jamai%  assez,  c'est  la  dégradatlnn  d'un 
NiMi\eraln  tombé  Jusqu'à  la  débauche  et  la  révoltante 
iii  moralité  de  sa  complice. 

t  1^  tabouret  et  les  honneurs  de  duchesse  lui  avalent 
'lé  accordes  le  IS  octobre  l7it. 


!  faisaient  visite,  die  entretenait  det  correspett- 

.  danccs  dans  les  coors  étnog^res ,  difpoBait  des 

•  emplois  publics  et  des  grAees  ;  c'était  sa  maiie 

de  toucher  à  tout  et  sa  vanité  de  tout  ooBBaltiv. 

I 

I  Sous  couleur  de  modérer  les  esprits ,  d'apaiser 
les  querelles  ou  de  réconcilier  des  «UMnis, 
MB«  de  Pompadour  ne  tendait  qu'à  isoler  k;  rai 
et  à  faire  de  la  monarchie  un  despotisme  abiolL 
Bien  que  favorable  aux  philosophes,  elle  ne  toi 
jamais  une  alliée  sûre  pour  eux  ;  elle  les  anea- 
tait  contre  le  parti  du  daupliin  ou  contre  les  jé- 
suites ,  et  si  quelqu'un  de  leurs  livres  domâii 
aux  princes  des  leçons  trop  hardies,  cUe  s'a 
plaignait  la  première  comme  d^ane  oflcnse  per- 
sonnelle. Durant  les  troubles  religieux  quVaX 
excités  la  bulle  Vnigenitus,  elle  seconda  taci- 
tement les  jan.<iéni$tes  et  les  parlementaires  jus- 
qu'au moment  où  ils  lui  parurent  menacer  la  pré- 
rogative ro>ale;  on  Uvit  alors  pousser  Louis  XV 
à  des  coups  d'autorité  qui  la  rendirent  suspecte 
à  tous  les  partis  et  odieuse  au  peuple.  Cette  po- 
i  litique  de  bascule,  qu'elle  croyait  le  comble  de 
!  riiabileté  et  qui  n'était  qu'un  mélange  d*eatéf6> 
ment  et  de  faiblesse,  faillit,  en  attirant  sur  le  rai 
le  poignard  de  Damicns  (5  janvier  1757), 
sa  propre  chute.  Les  scènes  de  Metz  se 
vêlèrent.  Placée  dans  la  situation  éqolvoqne  «à 
s'était  vue  M<ne  de  Châteauroux,  la  marquie  m 
trouva  pas  un  Richelieu  pour  l'en  tirer  notan- 
ment;  pendant  près  de  dix  jours ,  elle  rota  iis- 
lée,  ne  sachant  que  pleurer  et  s'évanouir.  Erfi 
Machault  arriva,  qui  lui  signifia  l'ordre  de  qoikr 
Versailles.  Elle  s'était  résignée,  non  sanscrifd 
sans  larmes  ;  ses  malles  étaient  faites,  ses  àtr 
vaux  attelés  lorsqu'une  réflexion  de  M**  delli- 
repoix  suffit  à  la  ranimer  :  »  Qui  quitte  la  partie 
la  perd.  »  Elle  fit  mine  de  s'en  aller,  et  an  M 
de  quelques  jours  elle  avait  repris  son  enpirf  ; 
elle  profita  de  la  victoire  pour  exercer  snr  d'Ar 
genson  et  Machault  de  promptes  représailies: 
tous  deux  furent  renvoyés  (i"  février  1747). 

On  était  alors  au  début  de  la  guerre  de  Sc^ 
ans.  En  1748  Mb>«  de  Pompadour  avait  btté  II 
paix   d'Aix- la -Chapelle  pour  enfermer  le  ni 
dans  Versailles,  où  elle  l'avait  pe*i   à  pM, 
comme  un  monarque  d'Orient,  désliabitoé  de  II 
nation  et  du  pouvoir.  En  175C  elle  le  poosai 
i  la  guerre,  dans  la  vue  de  se  concilier  l'opiM 
I  publique  par  une  entreprise  éclatante  et  de  data 
de  son  règne  une  politique  nouvelle.  «<  Devciir, 
dit  un  historien,  l'intermédiaire  d'une  étroite  al- 
liance avec  cette  puissante  maison  d'Antridte, 
si  longtemps  réputée  l'irréconciliable  cnnenie 
de  la  maison  de  Bourbon,  frapper  TEuntpede 
surprise  à  défaut  de  stupeur,  atterrer  s«^  enormii 
en  étalant  ses  rapports  directs  avec  la  plus  graide 
et  la  plus  vertueuse  des  souveraines,  tels  fi- 
rent les  motifs  de  M™'  de  Pompadour,  el  la  duo- 
nique  n'ajoute  rien  sur  ce  point-l>  aux  certilBilci 
fournies  ])ar  l'iiistuire.  L'intérêt  manifeste  de  II 
marquise  présentait ,  pour  accueillir  les  avancfl 
.  de  Marie-Hiérèsc ,  des  raisons  beaucoup  pitf 
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plausibles  que  ne  l'auraient  été  les  épigrammes 
tic  Frédéric  II.  »  En  réalité  l'alliance  aulrichiennc 
fat  l'œuvre  de  Choiseul ,  qui  l'avait  préparée  en 
foisant  miroiter  devant  des  regards  novices  les 
plus  éblouissantes  perspectives  d'influence,  d'a- 
grandissement et  de  gloire.  Le  traité  secret  fut 
signé  le  i^r  mai  1750,  à  Versailles.  Mous  n'entre- 
rons pas  dans  les  détails  de  cette  guerre  qui  coûta 
à  l'Europe  deux  milliards  de  francs  et  près  d'un 
million  d'hommes,  et  si  brillamment  commencée 
par  la  prise  de  Minorque ,  la  victoire  d'Hastem- 
beck  et  la  dispersion  de  Tarmée  hanovrienne.  Il 
fallut  expier  durement  ces  succès  éphémères. 
La  déroute  de  Rosbach  (1757)  ébranla  le  crédit 
fie  la  marquise.  De  toutes  parts  on  se  déchaîna 
contre  elle  :  les  injures  grossières ,  les  vers  san- 
glants, les  menaces  de  poison  et  d'assassinat , 
rien  ne  semblait  assez  violent  pour  l'accabler  du 
poids  de  cette  honte  infligée  à  nos  armes.  Elle 
passait  du  désespoir  à  l'abattement,  et  ne  dor* 
mait  plus  qu'avec  des  calmants.  Au  lieu  de  céder 
à  Topinion  en  rappelant  Soubise ,  le  général  de 
son  clioix,  elle  usa  ses  forces  à  le  maintenir  en 
place.  Après  le  désastre  de  Crevclt  (1758),  elle 
êe  roidit  encore  plus  contre  les  coups  du  sort.  En 
▼ain  Bernis,  qui  avait  recueilli  en  héritage  la  pré- 
pondérance d'Argenson,  et  qui  avait  «léployédes 
talents  supérieurs  à  sa  rapide  fortune,  Bernis, 
son  plus  cher  confident,  le  signataire  du  traité 
de  Versailles,  ne  cessait  de  lui  représenter  la  né- 
eessité  de  mettre  un  terme  à  la  guerre  :  tontes 
ses  instances  échouèrent  contre  ce  parti  pris  de 
jouer  un  grand  rôle.  La  paix,  n'était-ce  point  la 
condamnation  solennelle  d'une  politique  de  fan- 
taisie et  peut-être  le  présage  d'une  révolution 
de  palais?  Mais  lorsque  la  favorite  eut  décou- 
vert que  Bernis  avait ,  de  l'assentiment  du  roi, 
entamé  des  pourparlers  avec  toutes  les  cours,  elle 
lok rendit  le  service  de  le  congédier  (  10  novembre 
1758).  Choiseul  le  remplaça,  et  Mme  de  Pompa- 
door  ne  tarda  pas  à  devenir  Tinstrument  de  celui 
qu'elle  croyait  sa  créature. 

Le  pacte  de  famille  et  l'expulsion  des  Jésuites 
avaient  relevé  le  crédit  de  M"ic  de  Pompadour  ; 
mais  le  traité  de  1763  ruina  ses  espérances. 
Alors  que  son  règne  semblait  plus  affermi 
qoe  jamais,  une  tristesse  amère  s'empara 
«l*elle  :  le  plus  grand  rêve  de  sa  vie  s'était 
écroulé,  l'entreprise  sur  laquelle  elle  fondait  l'es- 
poir de  sa  réhabilitation  filture,  réduite  à  néant, 
son  (KUTre  avilie  et  condamnée;  il  lui  fallait,  se- 
lon ses  propres  expressions,  renoncer  à  toute 
gloire,  La  femme  insouciante  qui  pour  étour- 
dir Louis  XV  avait  jeté  ce  mot  fameux  :  «  Après 
nous  le  déluge!  »  se  préoccupait  en  secret  des 
jugements  de  l'histoire  ;  elle  avait  cherché  t  à  se 
hausser  jusqu'à  la  postérité  ».  Aussi  ressentit- 
elle  cruellement  les  humiliations  que  l'étranger 
imposa  à  la  France.  Puis  elle  n'avait  jamais  été 
complètement  heureuse  et  elle  n'était  philosophe 
que  da  bout  des  lèvres  :  il  lui  manquait  la  paix 
de  l'âme.  Dévorée  de  chagrins,  affligée  du  mal- 
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heur  de  "vieillir,  ne  se  sentant  aimée  de  personne, 
accablée  de  la  haine  et  du  mcpris  publics,  elle 
était  partagée  entre  le  désir  de  quitter  la  rx)ur  et 
la  crainte  de  se  retrouver  dans  l'isolement  vis-à- 
vis  d'elle-même.  Au  mois  de  mars  17C4,  dans  un 
voyage  à  Choisy,  elle  tomba  malade  de  langueur  ; 
dès  les  premiers  symptômes  son  état  fut  jugé  in- 
curable. Ayant  éprouvé  un  mieux  inattendu,  elle 
fut  transportée  à  Versailles,  malgré  l'étiquette, 
qui  ne  souffrait  point  qu'aucun  individu,  s'il 
n'était  prince,  mourût  dans  le  palais  <lu  i*oi. 
Elle  ne  s'appliqua  plus  qu'à  mourir  en  reine. 
Louis  affecta  jusqu'au  dernier  jour  de  la  con- 
sulter sur  les  affaires  du  gouvernement.  Le  curé 
de  la  Madeleine  (1),  à  qui  elle  s'était  confessée, 
prenait  congé  d'elle  lorsqu'elle  le  retint  par  ces 
paroles  :  «  Attendez  un  moment,  monsieur  le 
curé;  nous  nous  en  irons  ensemble.  »  Elle  expira, 
toute  vêtue  de  soie,  la  joue  fardée,  sur  un  lit  de 
parade  et  en  héroïne  de  théâtre,  le  15  avril  1764, 
à  l'âge  de  quarante-deux  ans  et  trois  mois.  Elle 
fut  inliymée,  sans  aucune  pompe ,  dans  l'église 
des  capucines  de  la  place  Vendôme,  à  Pa- 
ris (2).  Louis  XV  ne  versa  pas  une  larme,  et  on 
raconte  qu'en  voyant  passer,  par  un  temps  plu- 
vieux ,  le  convoi  de  sa  maîtresse,  il  se  contenta 
de  dire  :  «  Mi^e  la  marquise  aura  aujourd'hui  un 
mauvais  temps  pour  son  voyage.  »  Elle  avait  ins 
titué  pour  légataire  universel  son  frère,  le  mar- 
quis de  Marigny  {voy.  ce  nom). 

«  Mine  de  Pompadour,  dit  M.  de  Camé,  ne 
saurait  être  l'objet  d'aucome  controverse.  Sa  vie 
fut  un  scandale  d'autant  plus  corrupteur  que 
toutes  ses  fautes  furent  calculées  et  que  son  heu- 
reuse fortune  n'eut  aucun  retour.  A()rès  avoir 
commencé  sa  carrière  avec  la  seule  pensée  de 
devenir,  puis  de  demeurer  maîtresse  du  roi,  elle 
entra  dans  les  aiïaires  par  nécessité  plus  que 
par  goût,  et  lorsqu'elle  eut  abordé  ce  rôle  nou- 
veau, elle  le.  joua  comme  une  actrice  hors  de  son 
véritable  emploi,  y  demeurant  toujours  au-des- 
sous de  la  médiocrité.  Jamais  la  responsabilité 
personnelle  d'un  homme  d'État  n'a  été  plus  étroi- 
tement engagée  que  ne  le  futc^llede  Mm<^de  Pom- 
padour dans  les  malheurs  de  son  pays.  Plus 
frottée  de  l'esprit  d'autnii  que  riche  de  son  propre 
fonds,  possédant  plus  de  délicatesse  que  d'origi- 
ginalité ,  elle  n'a  laissé  aucune  trace  sensible  de 
son  passage  dans  l'histoire  des  lettres.  Si  elle 
pensionna  des  écrivains,  ce  fut  sans  jamais  leur 
rendre  en  inspirations  ce  qu'elle  en  recevait  en 
flatteries.  Son  influence  a  été  singulièrement  exa- 
gérée dans  les  arts.  Si  elle  n'avait  fondé  cette 
royale  manufacture  de  porcelaine,  gracieux  et 
symbolique  monument  de  son  passage  dans  This- 

(I)  ParolMe  de  non  hôlcl  ï  Paris,  aojoardlial  FÉlyst^e. 

[t)  Le  rellgleax  chargé  de  prononcer  l'espèce  d'oraUon 
funèbre  qui  précéda  l'inbumation  s'en  acquitta  ainnl  ; 
M  Je  reçois  le  corps  de  très-haute  et  très-puhsante  dame 
M**  la  marquise  de  Pompadour.  dame  du  palais  de  la 
reine,  file  était  à  Técole  de  toutes  les  vertus  :  car  la 
reine,  modèle  de  bonté  »,  etc.  Et  11  ne  parla  plus  que  de 
la  reine. 
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toire,  OD  pooirait  dire  c^rtaÎDemeiit  que  les  ta- 
pissiers lui  (loinent  plus  que  les  artistes,  «r 
rorntiïienlalion  la  loucha  beaucoup  plus  que  la 
plastique.  Jouer  la  comédie,  user  dans  une  heure 
de  désœuvrement  du  pinceau ,  du  tourel  ou  «le 
la  presse  pour  dessiner  des  amours,  graver  quel- 
ques pierres  fines  ou  imprimer  des  vers  sur  pa- 
pier rose,  ce  sont  là  des  fantaisies,  ce  ne  s«>nl 
point  des  services  rendus  à  Part.  •  A  beaucoup 
d'égards  le  dix-huitième  siècle  fut  moins  le  siècle 
de  Louis  XV  que  celui  de  M«»«  de  Pompadour  : 
c'est  en  effet  sous  son  nom  qu'il  convient  plus 
justement  de  le  désigner  pour  le  goût  qui  régnait 
alors  dans  les  arU  du  dessin,  dans  le^  modes 
elles  nsjïges  de  la  vie,  dans  la  poésie  même. 
Tous  les  arts  de  son  temps  portent  son  cachet. 
Mais  c'est  la  iiïO<le  qui  est  son  domaine  ;  eile  est 
la  patronne   du  luxe,  la  marraine  du  rococo. 
Elle  invi  nte  ou  proléjiçe  toute  la  main  dNeuvre  de 
«on  temps,  tout  le  mobilier,  tous  les  accessoires 
d'une  civilisation  raffinée.  Au  sellier  Ufontaine  , 
elle  donne  4.000  livres  de  pension  pour  une  ber- 
line sans  pareille,  et  à  lébéniste  Migeoli  1,000 
livres  pour  h  sculpture  d'une  chaise  i»ercée.  Vol- 
taire, en  parlant  de  la  marqui-^e ,  écrivait  à  d'A-  \ 
lembert  :  «  Hlle  était  des  nôtres»  ;  les  artistes  de 
tout  genre  avaient  de  plus  fortes  raisons  de  tenir 
ce  langage.  On  a  d'elle  un  recueil  imprimé  à  un  I 
petit  nombre  d'exemplaires  et  composé  de  63  gra-  j 
Tures  à  Keaii -forte  d'après  les  dessins  de  Guay  ;  j 
ce  sont  pour  la  plupart  des  sujets  allégorique*. 
Elle  en    fit  même  qut'lques-unes  sur  pierres  j 
lines.  La  manufacture  de  Sèvres  lui  doit  beau- 
coup ;  elle  la  protégea  si  activement  qu'elle  la 
mit  bientôt  en  état  d'opposer  des  merveilles  ori- 
ginales à   celles  de  la  Saxe  et  du  Japon.  Elle 
contribua  aussi  pour  sa  part  à  l'établisspment  ; 
de  l'École  militaire,  dont  la  première  idi^c  ap- 
partient à  Paris -Duvem»^.  Elle  eut  l'idée  de  la 
première  exposition  des  tableanx  dans  le  Louvre 
(1758),  et  on  lui  attribue  l'établissement  de  la 
petite  poste  de  Paris  au  prix  de  deux  sols  (  no- 
Tembre  1759}.  Des  projets  grandioses  auxquels 
elle  s'associa  pour  TembeUissement  de  Paris,  il 
en  est  quelques-uns  qui  émanent  d'elle,  comme 
le  percement  «le  U  place  Louis  XV,  et  la  planta- 
tion des  Champs-Elysées  et  des  boulevards.  Parmi 
les  nombreux  portraits  qui  existent  d'elle,  trois 
méritent^ulement  d'être  cités  :  ceux  de  Bou- 
clier, de  Drouais  et  de  La  Tour.     P.  Locist. 

Maarepa^.  Cboi-euU  R«!^nval.  lUcttrlteo.  Marmontel, 
d'.\rgrn<on.  1.11} lira  (duc  df),  président  He»DaulC,  .Mé- 
moires. "Journal de  Barbier,  —  nuekM,  Memoire$  $e^ 
crels.  —  M*^  du  Hau«iet,  Mémoires.  —  Recueil  manuse. 
'1rs  rhansons  de  Maurepas.  —  Historp  n/tht  marckioitess 
of  Pompadour  ;  Loodres,  iTjs,  «  toL  lo-l*;  trad.  en  al- 
lemand et  en  français.  —  SoolaTir.  Mém.  kist.  et  anee- 
dotrs  </t  la  mur  de  France  pendant  lafareur  de.  .l/"»« 
d'Pompadonr;  Parl«.  l<iM.  in-s^.-flg  —  Mémoires  de 
,\jmt  oe  /'ompadour^  écrits  par  elle-même;  Uése.  \'M, 
s  vol.  in-S->;  Harift,  l««8,  6  vol.  in-is  :  cette  coiupilatton 
ne  mérite  aucune  errance.  --  Srnic  de  Mriihan,  /*or- 
truils  et  caractères.-'  y%e  privée  de  Louis  Af  ;  Londres, 
17S1,  4  TOI.  in-lt.  —  Voltaire.  Sierte  do  Louis  X^  et 
CMrresp.  çênér.  —  Leaontey,  Hitt.  dm  dix-kmtiimê 
iiicte.  -  TocquevUle.    Hitt.  philos,  dn  diX'huUtéme 
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siéele.  — S.siBondi,  Ilist.  des  trançait,  XXMII  et  IXIX. 
—  Mélanges  deltS  iciete  desbébliopUUs,  it».  —  Saiidr- 
Benre.  Canseries  dm  lundi.  II.—  Capeflfoe.  «■•  ée  Pomr 
pciiwr; Paris,  IIM.  io-lS.-Cacctte  des  beaux-arts^MÊ.. 
— L.  de  Carne.  U  :.nucemomeiU  de  .M"*  ««  PoÊÊSpadtaw; 
dans  Ui  Reçue  des  Ueui- .Mondes,  lt)aov.  lU».  -  _*■  *t 
J.  de  Concourt.  Us  Maîtresses  de  Louis  IF:  Pvto» 
IMi,  1  ToL  !»-••. 

FOSPéB   8TBABOSI    (  Cmehu    PompeiHs 
SfTtun  ),  père  de  Pompée  le  Gniid,  mort  ea  87 
av.  J.-C,  passa  par  toutes  leschargesdelaRi»- 
Uiqoe  romaine  ;  il  fut  suocessivemeat  quettcnr  ci 
Sardaigne,  préteur  en  Sicile,  enfin  consul  (  89  av. 
J.-C.  ).  C'était  an  plus  fort  de  la  guerre  sodale. 
Pompée  Strabon  partagea  avec  Sylla  la  gloire  ik 
sauver  Rome  de  ce  grand  péril.  Il  déploya  de 
vériUbles  talents  militaires.  Assiégé  un  incitait 
dans  Fennum,  il  se  dégagea,  et  enferma  à  um 
tour  l'armée  italienne  dans  Ascoluro.  Une  autre 
armée  venait  ao  secours  de  la  vilUf,  il  la  mit  es 
déroute.  Asculum  finit  par  tomber  en  son  poa- 
voir  ;  il  fit  égorger  les  habitants,  et  livra  U  %ilie 
aux  flammes.  Pompée  détruisit  ensuite  une  ar- 
mée italienne  qui  voulait  passer  dans  ITtnirie 
pour  la  soulever.  La  série  de  ses  vict>ires  dais 
le  nord  et  celles  de  Sy^la  au  sud  tcrmittèrent  h 
guerre  sociale.  Mais  Vannée  suivante  la  guerre 
civile  commença.  La  conduite  de  Pompée  de- 
vint alors  fort  équivoque;  Velleios  prétt^nd  qoî 
essaya  de  se  tenir  entre  les  deux  partis,  soi 
pour  se  joindre  au  vainqueur,  soit  pour  s'etevcr, 
après  la  mort  des  «liflfereiits  chefs.  Le  sénat  I  a- 
vait  maintenu  dans  le  coimnandement  de  sel 
armée,  et  l'avait  chargé  de  défendre  les  approcha 
de  Rome  contre  Cinna  et  Sertorius.  Il  parai 
qu'il  s'entendit  avec  ses  adversaires  ponr  m 
faire  battre;  ses  soldats  se  révoltèrent  ooolre 
lui,  et  n'épargnerait  ses  jours  que  sur  les  viv» 
sollicitations  de  son  fils,  le  jeune  Pompée.  Il 
mourut  peu  après,  frappé  de  la  foudre  (  87  av. 
J.-C.}.  Plutarque  dit  que  les  Romains  ne  ' 
nèrent  jamais  â  aucun  de  leurs  généraux 
de  preuves  de  haine  qu'à  Pompée  Stiahoo,ctl 
ajoute  qu'au  moment  de  ses  funérailles  W  péifii 
arracha  le  corps  du  lit  funèbre  et  lui  fit  mÛe 
outrages.  Cicéron,  qui  avait  servi  sous  lui,  Tip- 
pelle  un  homme  haï  des  dieux.  On  lui  repro- 
chait son  avarice;  on  l'accusait d^avoir,  malgré 
les  lois,  gardé  le  butin  d' Asculum.      F.  ne  C. 

pfntarqne,  rie  de  Pompée.—  A(>pleo.  Guerres cirila 
—  Océroo,  Pro  Saibo;  pro  CorruHo,  l  —  Vrilcioi^  0, 
M.  —  Aulu  Celle.  W.  4. 

POMPÉE  le  Grand  (  Cneius  Pompeius  Mû* 
gnus),  célèbre  général  romain,  âli  du  précédent, 
né  le  30  8eptemlM*e  106  avant  J.«-C.,  mort  le 
29  septembre  48.  Sa  famille  appartenait  à  l'ordre 
équestre,  c'est-à-dire  à  l'ordre  le  plus  riciie  di^la 
société  romaine.  Son  père  était  acaisé  de  pémlat 
lorsqu'il  mourut,  et  l'accusation  atteignait  l'héri- 
tier. Pompée  défendit  avec  autant  de  Tîguenr  qœ 
d'adresse  la  mémoire  et  la  fortune  de  son  père; 
dans  le  cours  du  procès  il  éponsa  la  fiUe  de  taà 
juge,  le  préteur  Antistius,  et  il  fut  acquitté.  Quoi- 
qu'il n'eût  eneore  que  vingt-deux  ans,  il  voulut. 
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us  tarder,  jouer  un  rôle  dans  l*État  ;  ses 
richesses  lui  en  «tonnaient  les  moyens,  et 
«  ciTÎle  qui  tmuleyersait  1* Italie  permettait 
ambition  de  se  produire.  Il  se  joignit 
au  parti  démocratique,  dont  Cinna  était 
chef;  mais  il  paraît  qu'il  ne  trouva  pas 
zùié  la  considération  et  l'autorité  qu*il 
avoir.  Il  se  porta  alors  vers  le  parti  op- 
ans  le  Picenum,  où  sa  Tamille  était  aimée 
possédait  ses  princi|)au\  domaines,  il 
lans  peine  des  partisans,  et  leva  à  ses  frais 
lée  de  trois  légions  (an  83) .  Les  lois  étaient 
peu  de  chose  qu'il  put  recruter  des  sol- 
en  prendre  le  commandement  sans  exer- 
me  magistrature  et  sans  avoir  raulorisa- 
du  sénat  ni  du  |)euple.  11  rencontra  une 
consulaire,  commandée  par  un  Scipion  ; 
dts  de  Scipion,  au  lieu  de  combattre, 
mèrent  leur  général  et  se  donnèrent  à 
.  Avec  ce  supplément  de  forces  il  rejoi- 
la,  qui  se  l'attacha  en  le  flattant,  mais 
t  soin  de  l'éloigner  en  l'envoyant  com- 
n  Cisalpine,  en  Sicile  et  en  Afrique.  En 
battit  Perpeona,  en  Afrique  le  Mumide 
(81).  Lorsque  Sy lia  fut  devenu  mattre  ab- 
enjoignit  à  Pompée  de  quitter  son  armer. 
L'venir  à  Rome.  Pompée  obéit,  quoique 
al  s  fussent  tout  prêts  à  se  révolter  pour 
er  leur  chef.  Arrivé  à  Rome,  il  demanda 
le  triomphe  ;  mais  la  loi  ne  raccordait 
i\  qui  étaient  revêtus  d'une  magistrature 
Pompée  obtint  (]ue  la  loi  serait  violée, 
tte  époque,  il  reçut  cic  Sylla  le  surnom 
id,  et  il  en  fit  tant  de  cas  qu'il  rattacha 
iblement  à  son  nom  ;  en  tète  de  ses  let- 
e  dénommait  Pompée  le  Grand, 
mort  (78),  le  parti  qu'il  avait  cru  abattre 
itète.  Lopidus,  qui  s'en  était  faille  chef, 
t  de  la  Gaule  Narbonnaise  avec  une  ar* 
jà  il  touchait  au  Janicnle.  Le  sénat  char- 
npée  de  défendre  Rome  ;  Pompée  réunit 
e  les  vétérans  de  Sylla  ;  avec  eux  il  battit 
et  le  força  à  fuir  hors  de  PltaKe.  La 
'.  espérance  de  ce  parti  reposait  sur  Ser- 
qui  s'étaii  retiré  en  Elspagne  et,  malgré 
rts  de  Metellus,  s'était  rendo  mattre  de 
;  toute  la  péninsule.  Contre  lui  le  sénat 
>re  recours  à  Pompée,  et  lui  donna  une 
>n  lui  enjoignant,  non  de  remplacer  Me- 
nais d'agir  de  concert  avec  lui.  Pompée 
I  de  se  tenir  toujours  éloigné  de  son  col- 
pour  n'avoir  pas  à  partager  avec  lui  «es 
A  la  vérité  il  fut  assez  malheureux  et 
)lus  d'une  fois  dans  les  pièges  que  lui 
>ertorins.  Un  jour  il  fut  complètement 
}ur  les  l>ords  du  Sucrone,  et  ne  fut  sauvé 
line  complète  que  par  l'arrivée  de  Metel- 
te  guerre,  dont  il  ne  pouvait  venir  à  iMMit, 
la  la  termina  brusquement  en  asaassi- 
iorius.  Le  meurtrier,  détesté  de  son  parti, 
aux  mains  de  Pompée.  Il  crut  radieter 
m  livrant  les  lettres  qui  révélaient  les 


noms  des  principaux  amis  de  Sertorius  ;  Pomiiée, 
qui  ne  voulait  pas  se  faire  d'ennemis  dans  le  parti 
démocratique ,  jeta  les  lettres  au  feu  et  envoya 
Perpcnna  à  là  mort.  Tandis  qu'il  rentrait  en  Ita- 
lie, il  rencontra  cinq  mille  esclaves,  faible  débris 
de  l'armée  de  Spartacns,  que  Crassus  venait 
d*exterminer;  ces  maltieureux  fuyaient  vers  le:^ 
Alpes  pour  sortir  de  l'empire  romain.  Pompée 
les  détmisit,  et  écrivit  au  sénat  qu'il  avait  c^upé 
les  racines  de  la  guerre  servile.  Il  triompha 
pour  tous  ces  succès  (31  décembre  71). 

On  ne  nouvait  moins  faire  que  de  lui  donner 
le  consulat,  bien  qu'il  fallût  violer  les  lois,  Pom* 
pée  n'ayant  exercé  ni  la  préture  ni  la  questure 
et  n'ayant  encore  que  trente-cinq  ans.  Une  fois 
consul  (70),il  se  rapprocha  do  parti  populaire.  Dons 
le  sénat  la  première  place  était  prise  par  Cras- 
SOS  ;  dans  la  démocratie,  au  contraire,  les  cbefo 
ayant  disparu  l'un  après  l'autre.  Pompée  pouvait 
être  le  premier.  Ancien  lieutenant  de  Sylla,  il 
détruisit  alors  la  constitution  syllanienne;  il 
rendit  au  peuple  son  ancien  tribunal,  et  à  l'ordre 
équestre  les  jugements.  11  fut  pendant  quelque 
temps  l*idole  de  Rome.  Son  extérieur  cliarmait 
le  peuple  ;  on  aimait  ^f  a  bonne  mine,  sa  haute 
physionomie,  sa  prestance;  le  surnom  de  Grand 
lui  allait  à  merveille;  son  beau  front  présentait 
à  la  populace  italienne  l'idée  de  la  royauté. 
Étant  tout  jeune,  on  lui  avait  trouvé  quelque 
ressemblance  avec  Alexandre;  quelques  plaisants 
l'appelaient  même  de  ce  nom,  et  Pompée  ne  s'en 
fâchait  nullement.  De  plus ,  il  était  affable ,  ac- 
cessible, serviable;  il  ne  se  montrait  pas  arro- 
gant; il  louait  volootlers;  il  cherchait  enfin  k 
gagner  les  cœurs,  comme  tous  les  ambitieux  sans 
génie,  qui  ne  pratiquent  que  les  petits  moyens. 

La  guerre  des  pirates  parut  une  excellente  oc- 
casion pour  essayer  à  son  profit  nne  sorte  de 
dictature.  Cette  vaste  coalition  de  tous  les  pi- 
rates de  la  Méditerranée  irritait  également  le 
peuple  et  l'ordre  équestre,  le  peuple  parce  qu'elle 
empêchait  les  approvisionnements  de  Rome, 
l'ordre  équestre  parce  qu'elle  ruinait  le  com- 
merce. Ces  deux  ordres  mirent  une  sorte  de  pas- 
sion effrénée  à  poursuivre  ce  faillie  ennemi.  II§. 
mirent  de  c6té  les  lois,  et  par  la  loi  Gabinia  ils 
donnèrent  à  Pompée  une  autorité  qu'aucun  ci- 
toyen n'avait  obtenue  avant  lui.  Sa  province,  ce 
fut  la  mer  entière  avec  tous  les  ports  et  toutes 
les  cdtes  jusqu'à  nne  distance  de  vingt  lieues 
dans  les  terres.  11  eut  le  droit  de  choisir  ses 
liaitenants;  on  ne  lui  fixa  le  nombre  ni  de  ses 
soldats  ni  de  ses  matelots;  il  eut  le  droit  de 
prendre  dans  le  trésor  tout  TargeAt  qu'il  voulut. 
Les  pirates  furent  écrasés  sous  le  poids  de  toute 
la  puissance  romaine  remise  an  mains  d'un 
seul  homme.  Pompée  avait  cinq  cents  vaisseaux  ; 
disséminant  -ses  escadres,  il  enserra  en  quelque 
sorte  la  mer  entière  dans  un  vaste  filet,  où  il  prit 
tous  les  pirates.  Avec  les  prisonniers  qu'il  fit  il 
peupla  deux  villes  nouvelles.  Quarante  jours  lui 
avaient  sofB.  AtuI  «fu'il  eAt  le  temps  de  reve- 
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nir  ù  Roiue,  ses  amis  lui  préparèrent  <1e  nouveaux 
triomphes.  Mithridate  vaincu  par  Lucullus  était 
presque  réduit  aux  extrémités;  mais  Lucullus 
était  un  des  chefs  du  parti  aristocratique,  et  les 
cJicvaiiers  avaient  pour  lui  une  haine  toute  par- 
ticulière. Le  tribun  Manilius,  homme  vendu  à 
Pompée,  proposa  que  le  soin  de  cette  guerre  fftt 
remis  au  vaiu(]ueur  des  pirates.  Cicéron,  qui  as- 
pirait alurâ  aii  consulat,  appuya  la  proposition. 
La  loi  |)as$a  malgré  l'opposition  du  sénat.  Lu- 
cullus quitta  son  commandement  en  disant  qu'il 
ne  laissait  à  son  successeur  que  l'ombre  d'une 
guerre,  i^ompée  courut  à  la  poursuite  de  Mithri- 
<late,  latteignit,  mit  son  armée  en  déroute  dans 
un  combat  de  nuit,  et  le  réduisit  à  fuir  presque 
seul  et  à  se  caciier.  Il  arriva  jusqu'aux  Etats  de 
Tigraae,  l'allié  du  roi  de  Pont.  Or  le  fils  de  Ti- 
grane,  révolté  contre  son  père,  était  avec  l'armée 
romaine.  Guidé  par  lui.  Pompée  s'avança  dans 
l'Arménie,  et  ne  rencontra  nulle  part  de  résis- 
tance. Tigrane,  déjà  vaincu  précédemment  par 
Lucullus  et  affaibli  par  des  révoltes ,  vint  se  li- 
\rer  lui-même  et  se  jeter  aux  pieds  du  vainqueur. 
Pompée  lui  laissa  le  titre  de  roi,  en  réduisant 
son  royaume  à  l'Arménie  et  en  exigeant  de  lui 
6,000  talents,  somme  énorme  même  pour  un 
monarque  asiatique.  Poursuivant  toujours  Mi- 
tliridale,  il  se  porta  vers  le  nord,  traversa  les 
régions  caocasiques  et  battit  des  peuples  bar- 
bart\<,  les  Ibères  et  les  Albaniens.  Puis,  las  de 
clierclierMithridatedans  des  régions  sauvages,  il 
se  tourna  vers  le  snd,  qui  lui  offrait  de  riches 
provinces.  11  entra  dans  la  S) rie;  Lucullus  l'a- 
vait conquise  sur  Tigrane,  mais  il  n'avait  pas  eu 
le  temps  de  statuer  sur  le  sort  de  la  contrée. 
Pompée  la  déclara  province  romaine,  et  eut  la 
gloire  de,  l'avoir  ajoutée  à  l'empire.  Il  traversa 
ensuite  en  maître  la  Judée,  qui  était  disputée 
entre  deux  rois,  se  prononça  contre  Aristobule, 
s'empara  du  temple  un  jour  de  Sabbat,  et  éta- 
blit Hyrcan  roi  du  pays.  £nfin  il  reçut  à  compo- 
sition le  petit  roi  de  Pétra,  à  l'entrée  de  l'Arabie, 
et  put  ajouter  le  nom  des  Arabes  à  la  liste  des 
peuples  vaincus  par  lui.  Dans  cette  expédition, 
il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Mitiuridate  ; 
la  révolte  de  son  ûls  Pbamace  l'avait  contraint 
à  se  tuer.  Dès  lors  Pompée  n'avait  plus  d'en- 
nemi; il  parcourut  les  nouvelles  provinces  en 
grande  pompe,  faisant  célébrer  partout  des  fêtes. 
On  ne  le  comparait  pas  à  Alexandre  seulement, 
mais  à  llercule  et  à  Bacchus.  Il  revint  lentement 
vers  Rome,  s'arrêtant  dans  les  villes  grecques, 
écoutant  les- sophistes  déclamer  ses  vertus  et  les 
poëtcs  chanter  sa  gloire,  prodiguant  à  tous  les 
paroles  flatteuses  et  l'argent. 

Quand  il  rentra  en  Italie  avec  son  arptiée  en- 
richie par  lui  et  dévouée,  il  était  libre  de  s'em- 
parer de  l'autorité  absolue.  En  voulait-iJ  ?  n'en 
Toulait-il  pas?  Voilà  ce  qn'on  se  demandait  à 
Home;  mais  personne  ne  pensait  qu'il  fût  pos- 
sible de  s'opposer  à  sa  Tolonté.  Ce  fut  un  grand 
ftujet  de  ôurimse  poar  ses  partisans  comme  poor 
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ses  ennemis  quand  on  le  vit  licencier  son  année 
et  se  priver  du  moyen  d'être  maître.  An  lieu  de 
saisir  le  pouvoir.  Pompée  s'occupa  de  la  céré- 
monie de  son  triomphe.  Ce  triomphe  fut  le  plos 
brillant  qu'on  eût  vu  jusqu'alors;  des  rois  pri- 
sonniers, un  riche  bdtin,  des  étoflcs  de  soie,  de 
l'or,  éblouirent  les  yeux  de  la  foule.  Le  cortège 
était  précédé  d'inscriptions  qui  annonçaient  qoe 
Pompée  avait  cbnquis  le  Pont,  l'Annénie,  b 
Paphlagonie,  la  Cappadoce,  la  Cilicie^  la  Syrie, 
la  Judée,  les  Scythes,  les  Arabes,  les  peuple da 
Caucase  et  les  Bastames.  D'autres  insciiptîoi» 
ajoutaient,  ce  qui  n'était  pas  un  faible  titre  de 
gloire  aux  yeux  des  Romains,  qu'il  rapportait 
l'énorme  somme  de  20,000    talents,  et  qoll 
avait  élevé  les  revenus  de  la  république  de  cio- 
quante  à  quatre  vingts  millions  de  sesterces.  Cette 
pomi»e  triomphale  fut  tout  le  fruit  qa*il  tira  de 
sa  guerre  d'Asie,  et  quand  cet  éclat  d*un  jour 
se  fut  éteint,  il  se  retrouva  simple  ['artiailicr. 
On  ne  lui  sut  aucun  gré  de  cette  modératioi; 
ses  ennemis  n'y  virent  pas  du  désintéressement, 
mais  un  faux  calcul  d'ambitieux  ;  ses  anus,  qd 
travaillaient  depnis  dix  ans  à  élever  sa  dictature, 
s'initèrent  qu'il  eût  trompé  leur  espoir;  le  peuple 
eufin,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  prit  cette  190- 
dération  pour  de  la  faiblesse,  et  Pompée  penU 
son  prestige.  Dès  lors  il  se  vit  attaqué  de  km 
côtés  et  de  toutes  manières.  Au  sénat,  Cr^ssos, 
Caton  et  Lucullus  parlèrent  contre  lui,  et  fon 
refusa  de  ratifier  les  actes  de  son  ^MiveraeBOl 
d'Asie;  dans  le  i)euple,  CMius,  quHI  croyait  soi 
instrument,  travaillait  contre  lui ,  saisissait  b 
direction  du  parti  démocratique  et  faisait  la  loi 
au  forum.  Pompée  se  repentit  alors  d'avoir  li- 
cencié son  armée;  il  n'avait  pas  voulu  aller  ao- 
devant  du  pouvoir,  pensant  que  le  pouvoir  liei- 
drait  à  lui;  il  avait  attendu  que  le  peuple  le  prit 
pour  maître,  alors  que  le  peuple,  de»0D6)té, 
attendait  qu'un  maître  s'emparât  de  lui. 

Cette  première  place  que  Pompée  n'avait  ^ 
su  prendre ,  César  l'aura.  Mais  il  n'avait  rin 
fait  encore  d'éclatant;  il  était  suspect  au  «eut, 
odieux  aux  chevaliers,  peu  connu  du  peuple.  À 
imagina  de  s'élever  par  Pompée  lui-même;  nuà 
comme  il  craignait,  s'il  l'avait  pour  ami,  d'avoir 
par  cela  seul  Crassus,  c'est  à-dire  le  sénat,  contre 
lui,  il  eut  l'adresse  de  les  réconcilier  et  de  £iiit 
entrer  ces  deux  ennemis  dans  une  ligue  com- 
mune ,  dont  il  fut  le  lien  et  où  il  ent  par  con- 
séquent le  principal  rôle.  Pompée  ne  vit  pas  le 
pi^e,  et  il  laissa  ses  projets  de  dictature  se  toodrt 
en  un  triumvirat.  U  permit  à  César  de  devenir 
consul  ;  il  lui  permit  de  flatter  le  peuple,  de  foi* 
der  des  colonies,  de  partager  des  ^rre«;  il  Taiila 
à  réduire  à  l'impuissance  son  collègue  Bibolns. 
Il  lui  fit  donner  enfin  la  province  des  Gâules  avec 
une  guerre  et  une  armée. 

Pendant  que  César,  actif  et  infatigable 
en  Gaule,  acquérait  la  gloire  qni  éblouissait  le 
peuple,  l'argent  qui  achetait  sénateurs  et  tribuns 
et  des  soldats  enfin  qui  devaient  faire  la  guerre 
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civile.  Pompée  resta  inactif  à  Rome.  11  \it  sa 
puissance  décrottre  de  jour  en  jour  et  le  peuple 
sVloigner  de  lui.  Sans  cesse  de  nouveaux  symp- 
tômes venaient  lui  révéler  son  impopularité; 
un  jour  c*était  un  acteur  au  théâtre  qui  venait  à 
prononcer  ces  mots  :  «  C'est  pour  notre  malheur 
que  tu  es  devenu  grand  »  ;  et  le  peuple,  saisis- 
sant Tallusion,  applaudissait  ;  un  autre  jour  Pom- 
pée reconnaissait  à  une  attaque  ou  à  une  injure 
de  Clodius  combien  il  était  isolé  et  faible.  Ainsi 
ce  parti  populaire,  qu'il  avait  caressé  depuis  son 
consulat,  lui  échappait  des  mains.  Il  le  sentit; 
il  se  douta  bien  ({u^une  popularité  perdue  ne  se 
rattrape  pas;  il  chercha  alors  dans  la  république 
un  autre  parti  sur  lequel  il  pût  s'appuyer,  et  il 
songea  à.  se  rapprocher  du  sénat.  Cicéron,  qu'il 
fit  rappeler  d'exil,  ménagea  cette  sorte  de  ré- 
conciliation. Il  est  vrai  que  Pompée,  ne  s'alliant 
an  sénat  qu'à  demi,  ne  renonça  pas  à  son  union 
avec  Cé.sar;  il  renouvela  au  contraire  le  trium- 
virat dans*  la  conférence  de  Lucques.  Il  fut  con- 
venu que  César  conserverait  son  gouvernement 
de  la  Gaule,  et  que  Pompée  et  Crassus  seraient 
consuls.  C'est  ainsi  que  Pompée  obtint  son  se- 
cond consulat  (56),  et  il  est  à  remarquer  qu'il  ne 
le  dut  qu^à  l'appui  matériel  de  César.  Crassus  se 
fit  donner  la  province  de  Syrie  avec  la  guerre 
des  Parthes;  Pompée  se  fit  donner  l'Espagne. 
Mais  il  ne  s'y  rendit  pas  en  personne,  et  laissant 
à  des  lieutenants  le  commandement  de  son  armée, 
il  resta  à  Rome ,  s'occupant  à  faire  la  dédicace 
de  son  théâtre,  on  quarante  mille  spectateurs  pre- 
naient place,  et  à  amuser  le  peuple  par  des  fêtes. 
Crassus  fut  tué  chez  les  Parthes  (53),  et  dès  lors 
lerOle  de  Pompée  se  dessina  mieux;  il  se  fixa 
dans  un  parti.  Délaissé  du  peuple,  il  se  donna 
franchement  au  sénat;  et  le  sénat,  en  disette  de 
chef,  adopta  Pompée.  Même  les  partisans  de  la 
liberté  se  résignèrent  à  accepter  ses  services,  et 
Caton  lui-même  fit  son  éloge.  C'est  ainsi  que 
Pompée  se  retrouva  à  la  tête  d'un  parti  qu'il 
avait  soutenu  dans  sa  jeunesse  et  qu'il  avait  en* 
sojte  combattu.  Il  devint  inopinément  le  défen- 
seor  de  la  liberté  romaine,  qu'il  n'avait  pas  su 
détruire  à  son  profit.  Il  avait  bien  encore  quel- 
que espoir  d'arriver  par  ce  chemin  à  l'autorité 
absolue,  et  il  comptait  s'y  faire  porter  par  le  sé- 
nat. Caton  l'empêcha,  à  la  vérité,  d'être  nommé 
dictateur,  mais  il  ne  put  l'empêcher  d'être  nommé 
seol  consul  ;  encore  une  violation  des  lois ,  mais 
cette  fois  c'était  le  sénat  qui  l'avait  voulu.  A  titre 
de  consul  unique  (52),  Pompée  fût  un  moment 
maître  absolu  dans  Rome;  il  est  difficile  de  por- 
ter un  jugement  sur  son  administration  pendant 
cette  annnée.  Plutarque  assure  qn'il  s'efforça  de 
rétablir  l'ordre  en  toutes  choses,  notanunent  dans 
les  tribunaux  ;  mais  il  ajoute  que  pour  prononcer 
ses  jugements  il  devait  toujours  se  faire  accom- 
pagner d'une  troupe  armée  ;  à  cette  condition 
le  (omm  fut  à  peu  près  paisible.  L'année  expirée, 
Pompée  sortit  de  charge  en  obtenant  du  sénat 
la  continuation  de  son  gouvernement  d'Espagne 
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pour  cinq  années,  avec  des  soldats  et  de  Targent. 
Mais  il  fallait  se  débarrasser  de  César,  c'est-à- 
dire  lui  enlever  son  armée.  Pompée  essaya  d'a- 
bord un  moyen  détourne;  il  promit  le  consu- 
lat à  César  s'il  venait  le  briguer  lui-même  à 
Rome.  César  vit  le  piège,  et  renonça  au  consulat. 
Les  amis  de  Pompée  proposèrent  alors  au  sénat 
le  rappel  de  César.  Un  tribun  fit  observer  que  si 
l'on  forçait  le  proconsul  des  Gaules  à  désarmer, 
il  fallait  y  contraindre  aussi  le  proconsul  d'Es- 
pagne. César  accepta  ce  double  désarmement  ; 
Pompée  feignit  d'y  consentir,  mais  le  sénat  lui 
défendit  de  licencier  son  armée  d'Espagne,  et  lui 
enjoignit  au  contraire  de  faire  de  nouvelles  le- 
vées. On  peut  croire  d'après  cela  que  le  projet  de 
Pompée  était  ^l'engager  la  guerre  le  premier  : 
d'après  quel  plan .'  on  l'ignore.  Ce  qui  est  certain 
c'est  qde  César  déjoua  tous  ces  calculs  par  la  ra- 
pidité do  ses  mouvenients.  On  apprit  coup  sur 
coup  qu'il  avait  passé  les  Alpes,  que  le  Rubicon 
était  franchi,  et  qu'il  .s'approchait  de  Rome  (49). 
Pompée,  qui  avait  pourtant  alors  plus  de  troupes 
que  César  (celui-ci  avait  laissé  derrière  lui  le 
gros  de  son  armée),  parut  se  troubler,  et  au 
milieu  de  la  confusion  générale  il  ne  vit  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  quitter  Rome.  C'était  une 
faute  ;  car  dans  les  guerres  civiles  il  est  impor- 
tant de  combattre  au  milieu  des  murs  de  la  pa- 
trie. 11  quitta  même  l'Italie ,  et  au  lieu  de  se 
porter  vers  ses  légions  d'Espagne  et  vers  les  con- 
trées où  il  aurait  pu  lever  de  bons  soldats,  c'est 
vers  l'orient  qu'il  se  dirigea.  Il  resta  une  année 
en  Macédoine,  recrutant  de  mauvaises  trou|>es 
et  essayant  de  les  exercer.  César  employa  ce 
temps  à  lui  enlever  ses  vrais  soldats ,  ceux  qui 
étaient  en  Espagne;  puis  il  se  porta  en 
Orient,  menant  avec  lui  tout  ce  qu'il  avait  déplus 
vadlanten  Italie,  en  Espagne  et  en  Gaule.  Pom- 
pée avait  neuf  légions  à  peu  près  complètes,  avec 
sept  mille  chevaux  et  une  flotte  qui  gardait  l'A- 
driatique, mais  qui  n'empêcha  pas  César  de 
passer.  Pendant  quatre  mois  les  deux  armées 
furent  en  présence  aux  environs  deDyrrachium  ; 
les  Pompéiens  refusaient  le  combat,  et  traînaient 
la  guerre  en  longueur,  sans  danger,  puisqu'ils 
recevaient  lenrs  approvisionnements  par  mer; 
les  Césariens  soufrraient  cruellement  de  la  di- 
sette. César,  ne  pouvant  obtenir  une  bataille,  se 
dirigea  vers  la  Thessalie,  où  il  devait  trouver  des 
vivres.  Pompée  l'y  suivit,  et  les  deux  ennemis  se 
retrouvèrent  en  face  l'un  de  Tantre  dans  la  plaine 
de  Pharsale  (9  août  42).  César  commandait  seul 
dans  son  armée  ;  mais  dans  l'année  de  Pompée 
c'était  le  sénat  qui  commandait  ;  le  sénat  s'assem- 
blait pourdiscuter  les  plans  de  campagne  ;  chacun 
donnait  son  avis,  et  Pompée,,  toujours  incertain 
et  hésitant,  flottait  entre  les  opinions  diverses.  Il 
n'avait  pas  vu  le  danger  de  ce  brillant  entou- 
rage; il  aimait  au  contraire  à  voir  autour  de  lui 
ces  grands  noms ,  ces  titres  pompeux,  ces  con- 
suls avec  leurs  faisceaux,  cette  foule  de  jeiuiet 
nobles  qui  briguaient  déjà  les  consulats  et  les 
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{)it^(urcs.  Il  se  complaisait  au  milieu  <ic  tout  cit  ' 
appareil;  m^h  il  ne  savait  paséirc  obéi.  De  leur 
côté  les  bénaleurs  accusaient  Pompt^  de  faire  du- 
rer la  guerre  par  des  lenteurs  calculées,  pour 
periiétiier  son  pouvoir;  ils  étaient  las  de  Pompée, 
vi  voulaient  vaincre  au  plus  vite  pour  lui  retirer 
son  coniinandoment.  Us  le  oootraijçiiîrent  à  li- 
vrer bataille.  Il  avait  quarante-cinq  millebommeiî 
contre  les  vingt-diux  mille  de  César;  mais  ces 
derniers  étaient  des  soldats  aguerris  et  expérimen- 
tés. Au  premier  clioc  sa  cavalerie  fîit  mise  eu  dé- 
route et  une  de  ses  légions  enfoncée.  Pompée, 
qui  de  sa  vie  n'avait  jamais  vu  la  victoire  dou- 
teuse et  ne  savait  pas  comment  on  rallie  une 
armée,  se  troubla  dès  qu'il  vit  ses  troupes  plier; 
il  ne  fit  rien  pour  les  soutenir,  rien  pour  réparer 
un  (tremicr  échec,  et  il  se  retira  dans  sa  tente 
san<%  donner  aucun  ordre.  Son  armée,  privée  de 
chef,  se  débanda.  11  croyait  du  moins  qu'on  le  i 
laisserait  tranquille  dans  son  camp;  en  voyant 
)>nnemi  y  pénétrer,  il  s'écria  tout  surpris  : 
•1  Quoi  !  jusque  dans  mon  camp  !  >  Sautant  alors 
i  cheval,  il  s'enfuit  avec  deux  ou  trois  amis.  Il 
descendit  le  long  de  la  vallée  deTempé,  et  gagna 
le  rivage  ;  il  trouva  un  navire  de  commerce  dont 
le  patron,  qui  était  im  Romain,  le  prit  à  bord 
et  le  conduisit  à  MJylène.  11  allait  y  chercher  sa 
f>nime;  quant  à  la  pierre,  il  n'y  songeait  plus. 
Po:irîant  parmi  les  vaincus  de  Pharsale  beau-  ; 
coup  ne  désesi>éraientpn<;  encore;  la  tlotte  pom-  ■ 
péienne  était  intacte  et  Cé«ar  n'avait  pas  de  vais- 
seaux. Caton  était  encore  à  la  tête  d'une  armée; 
beaucoup  cliorctiaient  Pompée  |)our  se  rallier 
autour  de  lui ,  et  dans  sa  fuite  il  était  rejoint  par 
plus  de  soixante  sénateurs.  Mais  il  ne  voulait 
pas  tenter  une  s^^conilc  fois  la  fortune,  il  ne  pen- 
sait qiï'a  se  retirer  hors  des  limites  de  l'empire 
romain.  Il  parait  qu'il  hésita  un  moment  entre 
lej;  Parlh^'S,  la  Mauritanie  et  l'Egypte;  mais  l'E- 
gypte était  plus  proche,  et  elle  avait  reçiude 
Poin|)ée  des  bienfaits  qui  l'obligeaient  à  quelque 
reconnai:.sanc»\  Il  s*y  tendit;  arrivé  en  vue  du 
rivage,  il  donna  avis  de  sa  présence  à  la  cour  de 
Ptolémée;  mais  les  ministres  du  jeune  rot  ne 
voulurent  pas  que  rKçn>'pte  devint  à  son  tour  le 
théAtre  des  guerres  civiles  et  fût  la  proie  du 
v;)>nqneur.  Ils  calculèrent  froidement  qu'il  leur 
fallait  se  concilier  l'un  des  deux  rivaux,  et  plutôt 
te  \  ainqueur  que  le  vainca  ;  croyant  s'attacher 
Cé>ar,  ils  firent  assassiner  Pompée  dans  la  barque 
qui  le  conduisait  au  rivage  (29  septembre  48). 

La  mémoire  de  Pompée  fut  longtemps  vivante 
«lans  le  co'ur  des  hommes  qui  n'aimaient  pns  le 
régime  impérial;  car  Pompée  eut  ce  dernier 
boulieur  qu'ayant  en  h  combattre  l'usurpation 
de  César,  il  passa  pour  le  défenseur  de  la  liberté. 
Kn  réalité  il  n'avait  jamais  eu  d'opinions  bien 
arrêtées  sur  la  forme  du  gouvernement ,  n'avait 
jamais  été  un  chef  de  |»arti ,  et  n'avait  com- 
battu pour  le  triomphe  d'aucune  cause.  Sa  pensée 
unique  avait  été  d'être  le  premier  dans  Rome, 
«t  il  3'êtait  tour  à  totir  appuyé  sur  oeu\  qui  lui  . 


promettaient  tour  à  tour  le  premier  rang.  II  avat 
aspiré  au  pouvoir  non,  eorame  César,  {.ourdea- 
ner  à  Rome  et  au  monde  un  nouveau  rvpinr  (.-o- 
litique,  mais  simplement  pour  commander.  I>  co 
caractère  faible ,  on  remarquait  qu'il  se  laL^-^it 
assez  facilement  dominer  par  son  entoura^;  il 
ne  savait  passe  foire  obéir  de  ses  Ueuteaaniiei 
même  de  ses  affranchis  ;  il  ninspirait  pas  la 
crainte,  mais  il  donnait  plotôt  l'idée  d'une  boilè 
un  peu  Innale.  Doux  et  bienvcîllnot  pour  tau, 
il  était  incapable  d'une  cruauté  inutile  ;  mais  il  aV 
vait  pas  horreur  du  sang  quand  il  s'agMtt:t  du 
homme  qui  était  on  pouvait  devenir  on  rival  ;i 
6t  froidement  mettre  à  mort,  an  commenceoMit 
de  sa  carrière,  nn  Gn.  Ahenobarbus,  un  Bmliv, 
et  Carbon,  et  IVrpenna,  personnages  qu'il  re- 
gardait comme  dangereux  poar  loi.  Il  se  nuria 
cinq  fois;  m  première  femme  fut  U  fiUe  de  «i 
juge  Antistins;  la  seconde  fut  une  parente  ée 
Sylla,  et  il  tenait  tant  à  s'unir  à  la  famille  (ta 
dictateur  qu'il  passa  pardessus  on  double  di- 
vorce. Lorsqu'il  se  joignit  an  parti  populaire, 
il  épousa  Mucia ,  la  sceur  des  Metellns.  Qsiid 
plus  tard  il  se  rapprocha  du  sénat,  il  deniavli 
la  nièce  de  Caton  ;  mais  sa  demande  fot  répons- 
sée.  A  l'époque  du  triumvirat, Il  prit  pour  fenae 
Julie,  fille  de  César.  Enfin,  quand  il  devint  lecfarf 
du  sénat ,  il  voulut  s'unir  â  la  famille  d'oa  jes 
chefs  de  l'aristocratie,  et  il  époosa  Comelie. 

FaSTEL  IiE  Coi'L^SCES. 
Plutarqoe,  ^'te  de  Pampre,  —  Ciceroa,  pastim,  -  A^ 
pirn,  CuerreêcivUes.  —  Pline.  iitU.  na'.,  vil,  st.—  v^ 
lire  Maiime.  VI.  s.  —  DIod  Cduius,  XU.  ^I.ll    —  tm- 
maan,  <ie$chiehte  Roms,  IV.  -SaïUh.  Di'tiomart. 

POMPÉB  (  Cneiiu  Pompeius  ),  fils  aloé  Sa 
précédent ,  né  vers  75,  mort  en  45  av.  J.-C". 
Pendant  la  guerre  civile,  son  père  l'avait  ei- 
voyé  en  Syrie  avec  la  mission  d'y  former  nc 
armée  et  de  venir  le  rejoinfire.  Cneius  re^at  il 
nouvelle  de  la  bataille  de  Pharsale  et  de  la  nort 
de  son  père.  Il  ne  jugea  pourtant  pas  qor  le 
parti  pomp''ien  fût  brisé  ;  ii  y  avait  encore  ne 
province  toute  pompéienne,  l'Espagne,  à  ^ 
Pom|)ée  avait  toujours  accordé  sa  faveur  et  oàl 
avait  prodigué  le  droit  de  cité  reniai  ne.  C-orini 
s'y  rendit,  se  mit  à  la  té'e  de  quelques  tronpes 
républicaines ,  et  vit  une  foule  d'ElspapioU  a^ 
courir  à  son  service.  Il  eut  bientôt  forme  trÔK 
légions.  Il  panit  à  César  un  ennemi  assez  sé- 
rieux pour  qu'il  se  chargeit  lui-même  de  k 
combattre.  César  se  porta  donc  en  Espagne,  et 
rejoignit  Cneius  près  de  Munda.  Cneius  ne  vou- 
lait pas  livrer  bataille;  César,  qui  manquait  à^ 
vivres  et  qui  a^ait  besoin  de  vamcre  au  pas 
\ite,  le  força  à  combattre.  L'armée  pompeîeme, 
après  des  efforts  désespérés ,  fut  vaîncne  et  d^ 
truite  (17  mars  45)«  et  quelques  semaraos  plus 
tard  Cneius  fut  pris  et  sa  tète  portée  à  Cé^r. 

F.  ne  C. 

Ce^r.  Belltim  Hispana. 

POMPÉB  Sejrtiix ,  mort  en  3.î  av.  J.-C.,  » 
Milel,  était  le  plus  jeune  des  fils  du  ;;ninrl  pnrr- 
pée.  Après  la  bataille  de  Pharsale,  il  rénnit  ^l- 


717 

ques  vaisseaux,  passa  en  Afrique,  et  Hc  là  en 
l^pague,  où  il  rejoignit  son  frère  Cneius.  U 
n'assista  pas  à  la  bataille  de  Munda  ;  son  frère 
rnort,  il  se  cacha  quelque  temps ,  puis  reparut 
à  ta  tète  d'une  petite  troupe  au  milieu  des  Cel- 
tibères,  qui  étaient  favorables  à  sa  cause.  A|)rès 
U  mort  <Ic  César,  le  sénat,  qui  cberchait  à  op|;o- 
«er  des  adversaires  à.  Antoine,  rappela  Sextus, 
lui  pennitde  rentrer  à  Rome,  lui  rendit  une  partie 
des  richesses  immensesdeson  père,  et  lui  conféra 
enfin  le  commandenient  des  forces  inariiiines  de 
Rome.  Sextus  ne  crut  pas  devoir  profiter  de  la 
pennission  de  revenir  en  Italie;  mais  avec  le 
titre  léf^al  de  commandant  des  flottes  romaines , 
il  remit  des  vaisseaux  et  une  foule  de  inaring , 
pour  la  plupart  anciens  pirates;  son  père,  qui  les 
avait  autrefois  vaincus  et  bumainement  traités , 
était  resté  clier  à  cette  population  avide  d'aven- 
tures. Toui  les  proscrits ,  une  foule  d'esclaves 
fn^tifs  accoururent  vers  Sextus.  Avec  ces  forces 
il  se  rendit  maître  de  la  Sicile,  de  la  Sardaigne , 
de  la  Corse.  Même  «près  la  bataille  de  Phi  lippes, 
Antoine  et  Octave  ne  réussirent  pas  à  détruire 
cette  puissance  maritime  qui  s'était  formée  sous 
le  nom  de  parti  pompéien.  Sextus  régnait  sur  la 
mer;  il  se  donnait  le  nom  deJiU  de  Neptune, 
et  poin*  frapper  les  imaginations  il  se  montrait 
en  public  Têtu  d'une  robe  de  couleur  glauque. 
Uanainait  Rome,  qui  ne  recevait  plus  les  blés  de 
la  Sicile  et  de  TAfrique.  Le  peuple  exigea  que  les 
triumvirs  fissent  la  paix  avec  lui  (39).  Ils  eurent 
UM  entrevue  à  Misène  sur  le  Iwrd  de  la  mer  ;  on 
raconte  qu'un  des  lieutenants  de  Sextus  lui  dit  à 
l'oreille  :  «  Commandez-moi  d'enlever  ces  gens- 
là  (Octave  et  Antoine),  et  vous  serez  le  maître 
dn  inonde.  »  Sextus  se  contenta  de  ré- 
pondre tristement  :  <•  Que  ne  l'as-tu  fait  sans 
me  le  dire?  >*  On  conclut  un  traité  qui  assurait  à 
Se&tiia  la  possession  iiaisible  de  la  Corse ,  de  la 
Sardaigne  et  de  la  Sicile,  et  lui  promettait  même 
la  province  d^Achaïe  et  le  consulat  pour  Tannée 
suivante.  A  cette  condition  Rome  reçut  du  blé. 
Mais  une  telle  paix  ne  pouvait  pas  durer.  Tandis 
(pi'Antoine  se  chargeait  de  repousser  les  Parthes , 
Octave  prit  sur  lui  de  combattre  Sextus.  Il 
construisit  des  vaisseaux  et  exerça  des  marins. 
Mais  les  lieutenants  de  Sextus  détruisirent  une 
première  flotte,  et  la  tempête  en  fit  disparaître 
deox  antres.  La  persévérance  opiniAtre  d'Octave 
et  les  talents  militaires  d^Agrippa  vinrent  à  bout 
de  cet  ennemi.  Sextus,  trahi  par  un  de  ses  lieti- 
lenants,  fut  vaincu  à  Myles  ;  Octave  pénétra  en 
Sicile,  et  le  vainquit  encore  sur  terre.  Le  fils  de 
Pompée  s'enfuit  en  Asie;  il  comptait  se  livrer  à 
.\utulne  et  lui  offrir  ses  services;  puis,  chan- 
geant d'avis ,  il  essaya  de  le  combattre ,  et  se 
mit  à  la  tête  de  quelques  troupes.  11  fut  vaincu 
.sans  peine,  et  fut  égorgé  à  iMilet  dans  une  prison. 

F.  DE  C. 

Applen,  Cuerrn  cirites,  litre  IV.  —  Vellrius,  Ut.  H.  — 
Tlalarque.  Fie  4'Âhtuine.  -  SmUli.  Dict. 

POMPEi  (  Girolamo),  littérateur  italien,  né  le 
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IM  avril  1731,  à  Vérone,  on  il  est  moit,  le  4  fé- 
vrier 1788.  11  lit  de  bonnes  études  chez  les  jé- 
suilce  de  sa  ville  natale,  et  acquit  avec  les 
PP.  Guglienzi  et  Mariutti  une  connaissance  ap- 
profondie de  la  langue  |!rec(|ue.  Tout  jeune,  il. 
eut  le  bonheur  d'être  admis  dans  la  familiarité 
de  Scipion  Maiïei,  de  Vallarsi  et  de  Moramio,  et 
le  commerce  de  ces  savants  leitrés ,  joint  à  un 
travail  assidu  et  à  une  lecture  constante  des  da-s- 
siqiies  grecs,  latins  et  italiens,  dévelop|ia  en  lui 
ce  goût  délicat  dont  il  donna,  dans  une  époque 
de  décadence,  des  preuves  remarquables.  Comme 
il  n avait  point  de  fortune,  il  se  vit  obligé  de 
consacrer  aux  emplois  publics  la  meilleure  partie 
d'un  temps  qu'il  aurait  voulu  accorder  tout  en- 
tier à  ses  études  favorites.  Aux  fonctions  de  chan- 
celier de  la  commission  de  santé,  il  réunit  celle 
de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  |>einture. 
Malgré  la  médiocrité  de  ses  ressources,  il  refusa 
de  se  séparer  de  ses  coro()atriotes  lorsqu'on  lui  of- 
frit une  chaire  à  Parme  et  une  autre  à  Pavic.  C'est 
princi(talement  comme  traducteur  que  Pompei  a 
marqué  sa  place  dans  la  littérature  de  son  pays. 
Il  s'était  essayé  dans  la  |)oésie,  mais  on  a  repro* 
ché  avec  justesse  k  ses  vers  de  manquer  de  chaleur  ; 
les  trois  tragédies  qu'il  donna  au  théâtre,  tper- 
nes(ra{i7ù%CaUirhoe  (17C9j  et  fflini/a  (1789), 
ont  le  défaut  d*étre  faibles  et  monotones,  quoique 
bien  conduites.  Il  trouva  plus  aisément  à  exer- 
cer sa  plume  brillante  et  légère  dans  les  versions 
de  l'anthologie,  de  Théocrite ,  d'Ovide  et  des  Vies 
de  Plutarque  ;  cette  dernière  surtout  est  un  tra- 
vail vraiment  remarquable  sous  les  rapports  de 
l'exactitude  philologique.  Peu  d'ouvrages  de  ce 
genre  ont  produit  autant  de  sensation,  et  l'on 
peut  dire  que  c'est  le  plua  solide  fondement  de  la 
réputation  littéraire  de  Pompei.  On  à  encore  de 
lui  :  Canzoni  pastorali ,  con  alcuni  idilli  di 
Teocrito  e  di  Mosco;  Vérone,  1766,  in*8**;  — 
i\uovc  Canzoni,  inni,  sonetti  e  traduzioni  ; 
ibid.,  1779,  in-8";  —  Raccolta  greca;  ibid., 
1781,  in-8°,  qui  renferme  le  poème  A'Héro  et 
Léandre  par  Musée,  cent  épigrammes  de  l'an- 
thologie, etc.;  —  Le  Vite  degli  uomini  illus- 
tri  di  Plutarco;  ibid.,  1772,  5  vol.  in^"  :  cette 
édition  sort  des  presses  de  Moroni ,  qui  acheta 
1500  ducats  le  travail  de  Pompei.  Parmi  les 
nombreuses  reproductions  qui  en  ont  été  faites, 
nous  citerons  celles  de  1791  (Rome,0  vol.  in  4*), 
de  1798  (  Milan,  9  vol.  in-8*),  de  1799  (  Vérone 
et  Venise,  10  vol.  in-s^},  de  181G  (Padoue, 
13  vol.  in-8'*),et  de  1820-1821  (Florence,  22  vol. 
in-s*).  Après  la  mort  de  Pompei,  on  a  recueilli 
toutes  ses  œuvres  (Vérone,  1790-1791,  6  vol. 
gr.in-8'').  P. 

HIpp.  Plndnnotite,  Klogp,  dans  le  Journ.  de  Pitf,  LXX, 
m.  -  Fr.  KoDlaoa.  De  rUa  et  acrïMi*  Hier.  Pompri;  Vé- 
rone, 1790,  ln-40.  -  Tipaldu,  Biogr.  degli  liai,  iltustri,  IV, 

po.MPitiNAX  (Jean-Jacques  Lk  Franc, 
marquis  de),  poêle  français,  né  le  10  aoiU  1709,  h 
Montauban,mortle  1*"^  novembre  178 i, à  Pompi- 
nan  (Tarn  et-Garonne).  D'une  ancienne  famille 
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de  robe,  i\  eut  le  P.  Porée  pour  principal  maître 
flans  ses  études  classiques,  et  mit  beaucoup  de 
zMe  à  apprendre  la  jurisprudence.  Revêtu  de 
bonne  beiire  de  la  cbart^e  d*avocat  général  près 
de  la  cour  des  aides  de  Montauban,  que  son  père 
et  son  oncle  avaient  présidée ,  il  s'occuita  avec 
ardeur  de  la  distribution  et  de  l'assiette  des  im- 
p<Ms;  un  discours  éloquent  où  il  s'al)andonnait 
h  tout  son  enthousiasme  pour  la  réforme  des 
abus  fut  regardé  comme  refTervescence  d'un  es- 
prit inquiet  :  il  Tut  exilé,  et  cette  disgrâce,  dit  le 
duc  de  Mivemois,  le  dégoûta  d'un  état  où  il  se 
voyait  entre  le  danger  de  paraître  s'exagérer  ses 
devoirs  et  celui  de  ne  pas  les  remplir  à  son  gré. 
Le  titre  de  premier  président,  dont  il  fut  pourvu 
Ters  1745,  le  rattacha  pour  quelquctemps  encoreà 
la  magistrature;  il  rédigea  plusieurs  des  remon- 
trances adressées  au  roi,  etobtint,  par  une  distinc- 
tion unique,  la  charge  de  conseiller  d'honneur  au 
parlement  de  Toulouse.  Ayant  augmenté  sa  for- 
tune par  un  mariage  avantageux,  il  renonça  à 
toute  espèce  de  fonctions  publiques  et  suivit  le 
pcncbant  qui  depuis  sa  jeunesse  le  portait  vers 
la  culture  des  lettres.  Ses  premiers  pas  en  eflet 
avaient  été  marqués  par  des  succès  brillants , 
quoique  éphémères.  A  vingt-deux  ans  il  avait 
donné  au  théâtre  la  tragédie  de  Didon  (1734), 
|K)ur  laquelle  le  secours  de  Viiigile  et  de  Métas- 
tase lui  avait  été  fort  utile,  et  que  Ton  se  pressa 
trop  vite  de  mettre  au  rang  des  chefs-d'oeuvre 
de  la  scène.  La  petite  comédie  satirique  des 
Adieux  dé  Mars  (1735)  fut  aussi  bien  accueil- 
lie. Dans  la  poésie  morale  et  religieuse,  il  attei- 
gnit parfois  une  élévation  et  une  harmonie  dignes 
des  premiers  maîtres.  L'enthousiasme  plutôt  que 
lo  génie,  fit  de  lui  accidentellement  un  grand 
poëtc,  ainsi  qu'il  Ta  montré  dans  VOde  sur  la 
mort  de  J.-B.  Rousseau;  il  y  a  semé  quelques 
strophes  qui  ont  nui  à  sa  renommée,  parce  qu'on 
n'en  a  jamais  cité  d'autres  de  lui,  celle-ci  par 
exemple  : 

Le  Mil  a  to  tor  ses  rivages 

De  noirs  habitants  des  désert* 

loialler  par  leurs  cris  sauvogrs 

L'astre  érlatant  de  l'univers. 

Cris  impuissants  !  fureurs  bizarres  ! 

Tandis  que  ces  monstres  barbares 

Poussaient  d'insolentes  clameurs . 

Le  Dieu,  poursuivant  sa  carrière. 

Versait  des  torrents  de  iumière 

Sur  ses  obscurs  biaxfîbémateurs.  I 

«  Je  n'ai  guère  vu  de  plus  grande  idée ,  dit  La  - 
liarpe,  rendue  par  une  plus  grande  image,  ni 
de  vers  d'ime  harmonie  plus  imposante.  Je  la 
récitai  un  jour  à  M.  de  Voltaire,  qui  y  trouvait  | 
tous  les  genres  de  sublime  réunis.  Je  lui  en  nom- 
mai l'auteur,  et  il  l'admira  encore  davantage.  »  : 
Quant  aux  Épitres  morales  de  Le  Franc  de  Pom-  ; 
pignan,  on  ne  les  lit  plus.  Mais  ses  Cantiques  ! 
nacrés  ne  devraient  pas ,  malgré  le  bon  mot  de 
Voltaire ,  I 

Sacrés  Ils  sont,  car  personne  n'y  tooche,  i 

être  traitéd  avec  la  même  indifférence;  car  on  y  ! 
a  beaucoup  touché  au  contraire ,  et  quelquefois  î 


7S0 

avec  ndrniration.  I.e  dix-huitième  siècle  ne  pour- 
rait offrir,  après  les  Psaumes  de  J.-B.  Rousseau, 
rien  de  mieux  dans  un  genre  qui  exige  lecooooon 
detant  dequdlltés.  Ony  trouve  des  traits  heureux, 
de  la  noblesse,  un  vers  pur  et  élégant;  il  n'y 
manque  qu'un  sentiment  plus  vrai  et  une  inspi- 
ration plus  soutenue. 

Lorsque  Le  Franc  de  Pompignan  vint  s  éta- 
blir à  Paris,  il  se  ftrésenta  à  l'Acadcutic  fran- 
çaise ,  firécMé  de  nombreux  titres  littéraires  et 
d'une  réputation  un  pen  enflée  par  les  louanges 
d'amis  trop  complaisants.  Après  avoir  attendu 
deux  ans,  il  fut  élu  eu  1759,  à  Tunanimité,  et  pro- 
nonça le  jour  de  sa  réception  (  10  mars  t7C0) 
un  discours  où ,  se  laissant  entraîner  à  rardeor 
de  son  zèle  contre  les  philosophes,  il  démontn 
l'inanité  de  leurs  doctrines  et  la  perâdie  de  leur 
conduite.  Le  lieu  était  au  moins  mal  choisi  d 
l'attaque  intempestive.  Dès  lors  on  le  proclauu 
l'ennemi  de  l'Académie  et  des  lumières,  et  il  « 
vit  immolé  à  la  risée  publique.  Tous  les  philo- 
sophes l'assaillirent  d'épigrammes  et  de  facéties. 
Voltaire,  qui  jadis  l'avait  recherché,  flatté  même, 
épuisa  jusqu'à  la  satiété  tous  les  moyens  de  s'é- 
gayer aux  dépens  du  magistrat  poëte.  L'escar- 
mouche commença  par  les  Quand,  les  Pour, 
les  Que,  les  Qui,  les  Quoi,  les  Car,  les  Ah!k% 
Oh  !  qui  venaient  de  Ferney  ;  elle  fut  entrete* 
nue  par  Maillet,  Marmontel ,  Diderot ,  etc.  An 
satires  on  mêla  les  reprodies  les  plus  lojusta. 
Pompignan  fut  dénoncé  au  public  comme  m 
transfuge  des  idées  nouvelles ,  comme  un  or- 
gueilleux qui  ne  savait  pas  se  résigner  au  se- 
con(f  rang,  comme  un  dévot  hypocrite  et  m 
adulateur  du  pouvoir.  Rien  de  tout  cela,  à  put 
une  vanité  puérile,  n^était  fondé.  Dans  celte 
lutte  inégale  qu'il  tenta  de  soiitenir   un  mo- 
ment, mais  avec  peu  d'adresse,  ce  fut  rhonnèle 
homme  qui  eut  le  dessous  :  abreuvé  d*outragei, 
il  quitta  Paris,  se  réfugia  à  la  campagne,  et  par- 
tagea les  dernières  années  de  sa  vie  entre  îei 
délassements  de  l'esprit,  les  exercices  d'une  piété 
sincère  et  les  occupations  de  la  cliarité  la  ph» 
généreuse.  Il  ne  sortit  plus  de  son  obscurité  v(h 
lontaire,  et  mourut  à  soixante-quinze  ans,  après 
de  longues  souffrances  physiques,  emportut 
les  justes  regrets  de  tous  ceux  qui  l'avaient  ap- 
proché. «  Nul  hommedans  le  dix-huitième  siècle, 
rapporte  M.  Villemain,  ne  connaissait  mieux  les 
anciens  et  n'avait  une  littérature  plus  variée. 
Malgré  sa  sévérité  de  goûts  et  de  principes,  il  a 
mis  en  vers  quelques  scènes  de  Shakespeare  et 
la  Prière  universelle  de  Pope,  comme  II  a  tra- 
duit Eschyle  et  le  poème  chrétien  de  Grégoire 
de  Nazianze.  Nul  secours  ne  manquait  à  son  ta- 
lent, ni  l'étude,  ni  le  loisir,  ni  la  passion;  car 
il  était  animé  d'une  vive  haine  contre  la  philo- 
sophie nouvelle,  bien  qu'il  fût  par  caractère  en- 
nemi des  abus  et  indépendant  du  pouvoir.  L'é- 
légance travaillée  de  ses  vers  et  l'ordre  sérietn 
de  ses  idées  ne  pouvaient  tenir  contre  l'éclaty 
l'agrément  infini  et  la  hardiesse  de  Voltaire.  On 
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i  ce  que  ses  ouvrages  pouvaient 
é ,  d^ngénieux  et  parfois  d*admi- 
euleinent  par  son  aroi  le  marquis 
e  novateur  féodal,  cet  économiste 
,  il  fut  mal  apprécié  de  son  temps 
l  vengé  par  l'avenir.  Il  représente 
;u  f  et  qui  sur  quelques  \mnis 
e  parti  qui  voulait  une  réforme 
n,  le  soulagement  du  (>euple,  et 
u  culte  et  des  mœurs.  Son  talent 
}iiis  digne  d'estime  et  son  courage 
r  il  lutta  contre  le  plus  fort.  » 
IX  ouvrages  de  Le  Franc  de  Pom- 

Didon,  tragédie;  Paris,  1734, 
2<' édition  diffère  delà  première  en 
Tme  plusieurs  changements  et  un 

presque  entièrement  refondu  ;  — 
€  Mars ,  comédie  en  vers  libres; 
-12;  —  Le  Triomphe  de  l'Har- 

Pari«,  1737,  in~4o  :  la  musique 
,  —  Essai  critique  de  Vétat  de 

des  lettres;  Paris,  1744,  1764, 

antiqiiitatibus  Cadurcorum; 
i  dans  le  t.  V  des  Mémoires  de 
Cortone;  —  (avec  le  marquis  de 
abt)é  de  Monville),  Voyage  de 
?  de  Provence  fait  en  1740; 
iris),  174fi,  1748,  in-12  :  cette  rc- 
)rrccte  mais  moins  agréable  que 
Ile  et  Bachauroont,  a  été  souvent 
ssertation  sur  les  biens  nobles; 
vol.  in-8»  ;  -  Léandre  et  Héro, 
1750,  in-î**  :  c'est  une  œuvre  de 
il  abandonna  le  profit  à  Rebel  et  à 
Poésies  sacrées  sur  divers  su- 
>1,  1754, in-12;  1761,  in-40;  1825, 
luis  de  Miral>eau  publia  en  1755 
e  ces  poésies,  fastidieux  panégy- 
leur  eut  la  maladresse  de  repro- 
it.  de  1761  ;  —  Lettre  à  M.  Ba- 
ies spectacles  en  général;  Paris, 
a-i2;  —  Mémoire  présenté  au 
60,  in-40  :  il  se  justifie  des  accu- 
Dgères  lancées  contre  lui  par  ses 
loge  historique  du  duc  de  Bour- 
1761,  in -8°  :  écrit  sur  la  demande 

ce  prince,  seulement  âgé  de  dix 
dies  d'Eschyle,  trad.  en  fran- 
70,  in-8»;—  Considérations  sur 
i  de  Vordre  civil  et  judiciaire 
77 1  ;  —  Discours  philosophiques 
es  saints,  avec  des  Odes  chré- 
losophiques;  Paris,  1771,  in- 12; 
\e  traductions  de  différents  ou- 
^ale  italiens  et  anglais;  Paris, 
—  Mélanges  de  traductions  de 
)rages  grecs,  latins  et  anglais  ; 
1-8";  —  Les  Géorgiques  de  Vir- 
84,  in-8*;  il  y  a  dans  cette  vér- 
in certain  mérite  de  naturel  et  de 
>ncore  de  Le  Franc  de  Pompignan 

quelques  mémoires  insérés  dans 


le  recueil  de  l'Académie  de  Montaul)an,  dont  il 
avait  été  le  principal  fondateur.  De  son  vivant  i( 
fit  paraître  un  choix  de  ses  Œuvres  (Paris,  1753, 
2  vol.;  1763,  3  vol.  in-12)  et  ses  Œuvres  com^ 
piétés  (Paris,  178i,4  vol.  in -8'*),  d'où  il  a  exclu 
son  Discours  de  réception ,  V Éloge  du  duc  de 
Bourgogne,  plusieurs  traductions,  etc.  Ses  ŒU" 
vres  choisies  ont  été  publiées  en  1800,  1813  et 
1822  (Paris,  2  vol.  in- 12).  P.  L— y. 

Bertrand  Barère,  Éloge  de  Le  Franc  de  Pompignan  ; 
Paris,  ITM,  in-S»  —  V.  de  Reganbac,  Éloge  Aa  même; 
Paria,  I7S8,  \n-%:  —  Marmontel,  Mémoires.  —  Collé, 
Journai.  —  Grirom ,  (orresp,  —  VoUaire,  Corretp.  et 
OEuvres.  —  Sabaticr.  Les  Trois  Siècles.  —  Gabct,  N<h- 
tice,  en  tête  des  OEuvres  choisies^  istt.  —  U  Harpe, 
Cours  de  lAltér.  —  Villeraain,  Tableau  de  la  littér.  au 
dix-huitième  siècle^  1. 1,  cb.  is. 

POMPiuNAK  {Jean-Georges  Le  Fkanc  de), 
prélat  français ,  frère  du  précédent,  né  à  Mon- 
tauban,  le  22  février  1715,  mort  à  Paris,  le  30  dé- 
cembre 1790.  Après  de  bonnes  études  au  col- 
lège de  Louis-le-Grand ,  puis  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  il  fut  pourvu  dans  son  diocèse 
d'un  canonicat  avec  le  titre  d'archidiacre,  et 
presque  au  sortir  de  sa  licence,  appelé  le  25  dé- 
cembre 1742  à  févèché  du  Puy.  En  1747,  it 
obtint  en  commende  Tabbaye  de  Saint-ChalTre 
en  son  diocèse  et  fut  député  à  l'assemblée  du 
clergé  de  1755.  U  s*y  rangea,  sur  les  matières 
qui  agitaient  à  cette  époque  TËglise  de  France, 
dans  le  parti  des  Feuillants,  ainsi  nommés 
parce  qu'ils  adoptaient  les  principes  du  cardinal 
de  La  Rochefoucauld ,  nouveau  ministre  de  la 
feuille  des  bénéfices,  en  opposition  avec  le  parti 
des  rA^a/in5,  qui  suivaient  le  sentiment  du  théatin 
Boyer,  ancien  évêque  de  Mirepoix.  Ce  lut  de  Pom- 
pignan que  l'assemblée  chargea  d'adresser  an  pape 
les  articles  rédigés  de  part  et  d'autre.  Membre 
de  celle  de  1760,  il  en  fut  un  des  présidents, 
et  dressa  des  Bemontrances  au  roi  en  faveur 
des  ecclésiastiques  que  le  parlement  avait  bannis. 
Il  ne  cessa  de  composer  contre  les  mœurs  et 
l'incrédulité  de  son  é|K)que  des  ouvrages  qui  lui 
attirèrent  beaucoup  d'ennemis.  Voltaire  notam- 
ment. En  février  1774,  Louis  XV  le  nomma  à  l'ar- 
chevêché devienne.  En  1788,  il  appuya  les  pré- 
tentions du  tiers  état  dans  les  états  du  Dau- 
phiné,  et  cette  conduite  lui  valut  l'honneur  d'être 
nommé  député  aux  états  généraux,  il  y  suivie  la 
même  ligne,  et  se  mit  à  la  tête  des  membres  d« 
clergé  qui,  le  22  juin  1789,  se  réunirentau  tiers; 
aussi,  l'un  des  premiers,  il  fut  élu  président  de 
l'Assemblée  nationale.  Le  4  août  suif  ant,  le  roi 
le  chargea  de  la  feuille  des  bénéfices  dont  venait 
de  se  démettre  M.  de  Marbeuf ,  archevêque  de 
L^on.  Le  lendemain  (5  août  1789),  il  fut  déclaré 
ministre d*Êtat  et  prit  séance  au  conseil.  Voyant 
qu'il  ne  lui  était  pas  possible  de  résider  <Ians 
son  diocèse,  il  se  démit  de  son  siège  et  reçut  en 
échange  l'ablMiye  de  Buzai,  qui  était  affectée  aux 
économats.  La  suspension  des  nominations  aux 
bénéfices  ecclésiastiques  (9  novembre  1789)  le 
laissa  l)ientAt  tainistre  sans  portefeuille ,  et  fut 
suivie  des  chaogemeots  considérables  introdnils 
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<!ans  TÉglisc  <]e  France  par  le  décret  du  12  juil- 
let 1790  sur  la  constitution  civile  du  clergé. 
Pie  VI  adressa,  à  cette  époque,  à  M.  de  Poinpi- 
gnan  une  bulle  par  laquelle  il  condamnait  les 
nouveaux  décrets  et  l'engageait  à  détourner  le  roi 
tle  les  «anctionner;  cette  bulle  n*em|«ôclia  point 
Loui<;  XVI  de  donner,  le  24  août,  sa  sanction  à 
la  constitution  civile,  sanction  dont  quelques 
auteurs,  refuh'S  fkiurlant  par  Tabbé  Éuiery,  ont 
Toulu  faire  un  reproclie  à  Le  Fraoc  de  Poiupi- 
gnan,  sans  réfléchir  qne  dès  le  17  août,  déjà 
souffrant  de  la  maladie  qui  l'emporta ,  il  avait 
cessé  d'assister  au  conseil.  Outre  de  nombreux 
Mandements  y  Lettres  pastorales  et  «apports  à 
(Rassemblée  du  clergé,  on  a  de  ce  prélat  :  Ques- 
tions diverses  sur  ^incrédulité;  Paris,  1753, 
in- 12  ;  —  Le  Véritable  usage  de  Vaulorité  sé- 
culière dans  tes  matières  gui  concernent  la  re- 
ligion ;  1753, 17»4,  in-12  ;  —  L'Incrédulité  con- 
vaincue par  les  Prophètes  ;  1759, 3  vol.  in-12  ; 
—  La  Religion  vengée  de  Vincrédultlé  par  Vin- 
crédulité  elle-même  ;  1772,  in-12;  — -  VOrai- 
son  funèbre  de  la  Dauphine  (  1747,  in-4^}, 
et  celle  de  la  reine  Marie  Leczinska{  17G8, 
in-4**)  ;  — Lettres  à  un  évéque  sur  plusieurs 
points  de  morale  et  de  discipline;  1802,  2  vol. 
in-S"  :  ouvrage  poslbume.  II.  F. 

Emery,  yotiee  sur  M.  de  Pomplfinan,  en  t^e  de  Tod- 
▼nitr  posthume.  —  CaliUu,  Les  glottes  de  A'otre  Darne  du 
Pu^. 

P0MP05AZZI  (Pie/fo),  pliilosopbe  italien , 
né  à  Mantoue,  le  16  septembre  14G2,  mort  à 
Bologne,  en  1524  ou  en  I52C.  Après  avoir 
étudié  à  Padoue  la  philosophie  sous  Pierre  Tra- 
(K>lino,  il  y  fut  chargé  de  l'enseigner,  dès  1488. 
Doué  d'un  esprit  vif  et  pénétrant,  très-habile 
<lans  l'art  d'argumenter,  il  attira  à  ses  leçons 
un  gcand  nombre  d'auditeurs,  quoiqu'il  eût  con- 
.servé  l'accent  du  patois  de  Mantoue,  qui,  s'il 
en  fallait  croire  Sperone  Spcroni,  son  disciple, 
auraii  même  été  la  seule  langue  qu'il  eût  ja- 
mais bien  sue.  Son  collègue,  le  vieux  AcliiUini, 
qui  professait  également  la  philosophie,  vo>ant 
ses  cours  désertés,  engagea  avec  son  rival  plu* 
sieurs  discussions  publiques,  où  Pom|)onazzi, 
écrasé  par  la  science  su  ptf  Heure  et  la  force  des  rai- 
sonnements de  son  adversaire,  évita  cependant 
d'avouer  sa  défaite  ,  en  tournant  les  difficultés 
|far  quelques  plaisanteries  amenées  à  propos.  £n 
1509,  à  la  suite  des  troubles  causés  par  la  guerre 
contre  Venise,  Pomponazzi,  qui  en  dernier  lieu 
recevait  près  de  quatre  cents  ducats  de  traite- 
ment ,  quitta  Padoue  et  alla  professer  d^abord  à 
Ferrare,  puis  en  1512'  à  Bologne,  où  il  resta  jus- 
qu'à .«a  mort  ;  par  les  soins  de  son  élève,  le  car- 
<linal  Hercule  de  Gonzague,  il  fut  enterré  à  Té- 
glise  Saint- François  de  Mantoue,  ou  une  statue 
de  bronze,  con.servèc  jusqu'à  nos  jours,  lui  fut 
érigée.  Pompona/zi ,  qui  à  cause  de  l'extr^nc 
lietitessc  de  sa  taille  avait  reçu  le  sobriquet  de 
P*  retto^  fut  marié  trois  fois.  Reconnu  par  ses 
conleiii{»orains  comme  un  des  hitcrprètes  d'A- 
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ristole  les  plus  sagaces,  nous  dirons  les  plu 
subtils,   il  excita  dans  les  dernières  anoées  àt 
sa  ¥ie  contre  lui  une  violente  tempête  par  son 
traité  sur  V Immortalité  de  i^dme.  Dans  ce  livre, 
après  avoir  état>li  qu'il  n'est  guère  poisibte  d'ad- 
mettre qu'Aristote  enseigna  la  durée  de  l'ine 
au  delà  de  la  vie  terrestre,  il  examine  les  rai- 
sons qui  ont  été  alléguées  pour  et  contre  an  mjd 
de   l'immortalité,  et  conclut  qu'aucune  d'dîii 
n'a  de  force  démonstrative  catégorique,  que  cdk 
question  est  donc  un  problème  non  résola ,  qal 
appartient  à  Dieu  seul  de  décider.  Or,  i^ioîli> 
t-il,  comme  l'Écriture  sainte,  qui  est  inspiréede 
Dieu,  se  prononee  pour  l'inmiortalité,  noos  4^ 
vous  Fadmetlre  comme  hors  de  doute.  Malpé 
cette  réserve ,  les  inquisiteurs  de  Venise  cite- 
nèrrnt  que  son  livre  fût  brûlé  et  firent  des  d^ 
marches  à  Rome  pour  qu'il  fût  mis  à  l'Indei  ;  OM 
cette  mesure  fut  alors  écartée  par  Tinterveotiondi 
cardinal  Bembo,  qui  protégeait  depuis  kmglcmfl 
Tauteur.  Plus  tard  le  concile  de  Trente  k  ft 
placer  panni  les  écrits  défendus.  Cette  anioMHil^ 
qui  se  manifestait  aussi  dans  les  prédicaliûtts  de 
plusieurs  religieux,  et  surtout  du  moineaugustiiy 
A'mbroisedo  Naples  s'explique  par  le  fait  qn'Am- 
lote  régnait  encore  souverainement  dans  là dcoin 
de  théologie,  et  que  son  autorité  y  était  répotéi 
orthodoxe  en  toute  espèce  de  matière,  sauf  In 
lK>ints  enseignés  par  la  révélation.  Pomponna 
donc  en  prétendant  qu'Aristote ,  aux  dodrîMi 
duquel  il  s'était  toujours  nrantrc  attaché,  ani 
soutenu  la  mortalité  de  ràine,  semblait  lai- 
ménoe  professer  une  opinion  semblable.  Biais  a 
sincérité  naturelle  et  la  bonne  foi  dont  il  it 
preuve  en  faisant  imprimer  à  la  suite  desécrib 
qu'il  publia  pour  sa  défense  ceux  qui  «vaioC 
paru  pour  le  réfuter,  nous  garantissent  qil 
croyait  réellement  à  l'immortalité,  il  est  mi 
setilement   à  titre  de  dogme  catliolique.  Ui 
doutes  sur  son    orthodoxie  n'en  subsisièrat 
pas  moins  ;  ils  s'accnirent  même  après  la  ft 
blication  de  sou  ouvrage  posthume  :  Denattr 
ralium  effectuum    admirandomm   cfltftft 
qui  fut  regardé  à  tort  comme  l'œuvre  d^ 
athée.  On  a  de  Pomponaxzi  :  Liber  in  quodisftr 
tatur  pênes  quid  sil  mtensio^  et  /orMMnM 
remissio  attenditur;  Bologne,  1514,  104*;'* 
Tract atus  dereactione;  Bologne,  l51â,iD-fDU 

—  Tractatusde  immortaiitate  animx;  itiÀ^ 
1516,  in-S*;  Tubingue,  1791,  in-ft",  avceoii 
rie  de  Tauteur  par  Bardili  ;  —  Apologia  eér 
versus  Contorenum;  Bolo^e,  1517,  in-^';  — 
Defensorium  sive  responsiones  ad  ta  qwt  i* 
Siphus  adversus  ipsum  scripsit  de  iiwMr* 
talitate  animx  ;  ibid.,  1519,  in-fol.;  —  Di 
nutritione  et  auctione;  ilûd.,    1521,  in-M.; 

—  De  naturalium  ej/ectuum  admirûW' 
dorum  causis,  sive  de  incantationibus ;  B4le, 
155G,  in  8**;  ce  livre,  où  Taijteur  conteste  les 
opinions  de  son  temps  sur  la  magie  et  les  «ar* 
tili-ges,  fut  réimprime  avec  le  suivant  :  De/eih 
libéra  arùitrio,  pradestinatione,  provideatià 
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Dei;  Bâle,  1567  :  |var  les  soins  de  G.  Gratarol, 
disciple  de  Pornponaizi.  L»  Œuvres  de  ce  der- 
nier impr.  è  Venise  (  1525,  tn-foi.)  ne  cou- 
Cieaiieiit  ni  les  deux  écrits  précités,  ni  les  Du- 
Maiiones  in  Meteorologicorum  Aristolelis 
bbrum,  publié  à  Venise,  1563,  in-fol.    £.  G. 

p.  Jove.  Eloçku  —  Bayle,  Dietton.  —  Niceron ,  ,i/é- 
mairts,  t.  YXV.  —  Tlraboscfat,  Storia  deUa  ietttratura 
malUma.  -  F«cclolati,  Fasti  çymnasU  patavini.  —  J.-G. 
Oirartat,  D«  PompMtio;  l«tM,  1705.  ta-;*.  —  Sohie, 
C€âcUiekU  der  meuerm  Pkilo$opkie,  L  II. 

POMPO^iiCJS,  nom  d'une  famille  plébéienne 
de  Rome ,  dont  le  premier  membre  mentionné 
fitf  riii&toire  Tut  tribun  du  peuple  après  l'aboli- 
tion desdécemvirs;  elle  se  divisa  en  plusieurs 
tmodies,  dont  celle  de  àiatbo  acquit  sous  la 
Tépeblique  de  rinlluence  dans  les  afûiires  pu- 
Miqnes.  Les  autres  Pomponius  qui,  outre  T.  Pom- 
fottios  Atticus  {voy.  Atticus),  se  sont  fait  un 
aom,  sont  :  • 

Mabcus  Pompomds,  cbeiralter  romain,  fidèle  ami 
de  Caios  Gracchus,  et  qui  pour  le  sauver  s'of- 
Ifit  lui-même  au  fer  des  meurtiiers  qui  poursui- 
vaient le  célèbre  tribun.  {Voy.  Plutarque,  Grac- 
Cktts,  ch.  16  et  17;  Velleios  Paterculus,  If,  6; 
Valère  Maxime,  IV,  7.) 

Cixcios  PoHi>oNii's,  qui  périt  dans  les  guerres 
dviles  du  temps  de  Marius  et  de  Sylla,  fut  on 
des  plus  éloquents  «rateurs  de  son  époqne;  Ci- 
céfOQ  le  place  immédiatement  après  Aurelius 
Cotta  et  Sulpicius  Rufus  (voy.  Cicéron,  Brutus 
éiDeoratore), 

OnuiuDa,  CesehicMe  Romt.  —  Smitb.  tHctlonarp. 

POMPomcs  (Lucius)^  auteur  comique  ro- 
main, né  à  Bologne,  dans  la  secoude  moitié  du 
Second  siècle  avant  J.-C.,  florissait  vers  07 
avant  J.-C.  Il  excella  dans  la  composition  des 
fcrces  atellancs,  auxquelles  lui  et  Novius  furent 
tes  premiers  à  donner  une  fonne  régulière.  Des 
fragments  assez  nombreux  ont  été  réunis  dans  les 
Poeta-  tcenici  latini  de  Botbe,  t.  V,  partie  H. 

Miinrk.  De  !..  Pomponiot  GlnfaUf  ifirr.  —  Srhober, 
Veber  die  MeilanUchrn  SckauspieU  ;  IXTipzig,  ists.  — 
i^ehr.  Histoire  de  ta  littérature  latinr. 

poxPO?iirs  (Sejr/ui),  jurisconsulte  romain, 
▼ivait  .sous  l'empereur  Adrien.  Tout  ce  qu'oo 
•ait  de  lui  est  qu'il  appartenait  à  Pécule  des  Sa- 
Wniens.  Cinq  cent  quatre- viagt  cinq  fragments 
de  tes  écrits  ont  été  insérés  au  Digeste  ;  le  plus 
iaiportant  d'entre  eux  est  un  long  extrait  de 
ton  Bnchiridion ,  qui  est  la  principale  source 
poar  rbistoire  de  la  jurisprudence  romaine  jus- 
qa'à  la  fin  du  premier  siècle  de  notre  ère.  Ses 
antres  onvrages  sont  :  Varier,  lectionei;  Epis- 
toUe;  Fideicommissa  ;  lÀhri  lectwnum  ad 
Q,  Mucium  ;  Libri  ad  Plautium  ;  IJlfri  ad 
Sabinum;  Liber  singiilar'is  regularum;  Le- 
fyri  quinque  senaiui-consuUorum 

Zlmmern,  Gttehickf  des  rômiickm  Prir^trechts.  — 
Puchta,  luitUtitianên.  —  Smith,  Dictionarg,  —  G.  Gro- 
tlu».  Fitte  jurisconsultorum. 

ponpo?iirs  L.«TCS  (yM/iMs),énidit  Ita- 
lien, né  en  1425,  à  Amcndoiara,  dans  la  haute 
Calabre,  mort  le  21  mal  1497,  à  Rome.  Tous 
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les  noms  sous  lesquels  il  est  connu  étaieut  do 
son  dioix  ;  peut-être  est-on  fonde  à  croire  qu'il 
avait  reçu  celui  de  Jules  au  baptême.  Il  élait,  à 
ce  qu'41  semble,  bâtard  de  l'illustre  maison  <le 
Sanseverini ,  dans  le  royaume  de  Naples.  Loin 
de  tirer  vanité  de  sa  naissance ,  il  évitait  avec 
soin  d'en  parier,  et  lorsque  dans  la  suite  ses 
parents ,  fiers  de  sa  renommée,  l'iavitèreot  à  «e 
rendre  auprès  d'eux  et  à  les  venir  reconAattre , 
il  ne  leur  fit  d'autre  réponse  que  celle-ci  :  «  Pom- 
ponius  Lxtus  cognatis  et  propinquis  suii  sa- 
lutem.  Quùd  petitis  jieH  non  potett.  Vale.  » 
Très-jeune,  il  se  rendit  à  Bome,  où  il  étudia  les 
belles-lettres  sons  Pietro  de  Monopoli,  habile 
grammairien  du  temps.  A  la  mort  de  Laurent 
Valla,  son  dernier  maître  (1457),  il  fut  d'une 
commune  voix  jugé  digne  d'occuper  sa  chaire. 
Ce  fut  alors  qu*îl  fonda  une  académie  qui  attira 
sur  lui  de  violents  orages.  «  Plusieurs  hommes 
de  lettres,  dit  Ginguené,  livrés  comme  lui  à 
l'étude  de  Tantiquité,  s'y  rassemblaient;  leurs 
entretiens  roulaient  sur  les  monuments  que  l'on 
retrouvait  à  Rome,  sqr  les  langues  grecque  et 
latine,  sur  les  ouvrages  des  anciens  auteurs,  et 
quelquefois  sur  des  q«iestions  ptiilosophiqoes.  La 
plupart  étaient  jeunes.  Leur  zèle  pour  l'antique 
les  dégoûta  de  leurs  noms  de  baptême  et  de  fa- 
mille; ils  prirent  des  noms  anciens.  Peut-être 
ces  jeunes  gens  se  permirent-ils  des  oom|»arai- 
sons  entre  les  institutions  anciennes  et  les  mo- 
dernes, oii  celles-ci  n'avaient  pas  l'avantage.  Cela 
fut  transformé,  auprès  du  pape  Paul  II.  en  mé- 
pris pour  la  religion ,  bientôt  en  complot  contre 
l'Église,  et  enfin  une  conspiration  contre  son 
chef.  »  Effrayé ,  on  feignant  de  l'être,  le  pape  fit 
poursiiivHî  tous  les  académiciens  (t468);  ceux 
qu'on  put  arrêter  furent  mis  à  la  question,  et 
!'i«n  d'eux  même  souffrit  de  si  horribles  tortnres 
qu'il  en  moui-ut.  Pomponius  rési<1ait  alors  à  Ve- 
nise; an  mépris  des  lois  de  Thospitalité,  il  fut 
ramené  à  Bome ,  incarcéré  et  torturé  comme  les 
autres,  sans  qu'on  pftt  lui  arracher  l'aveu  de  ce 
qui  n'existait  pas.  Après  l'avoir  interrogé  deux 
fois,  Paul  I!  finit  par  déclarer  qu'A  l'avenir  on 
tiendrait  pour  hértlique  quiconque  prononcerait, 
même  en  riant,  le  nom  d'académie.  En  1471 
Sixte  TV,  son  successeur,  lui  permit  de  re- 
prendre sa  chaire  dans  le  collège  romain.  II  con- 
tinua d'y  professer  avec  autant  de  succès  qu'au- 
paravant; les  écoliers  se  pressaient  en  foule  à 
SCS  leçons;  on  les  appelait  de  son  nom  Pompa- 
niant,  et  parmi  eux  il  y  en  eut  d'un  mérite  dis- 
tingué, tels  qu'Alexandre  Famèse ,  pape  sous  le 
nom  de  Paul  III .  André  Fulvio  de  Préneste ,  et 
Conrad  Peutinger.  C'était  l'homme  de  son  temps 
le  plus  curirnx  de  manuscrits ,  de  médailles  et 
d'hïscriptions  ;  on  le  voyait  sans  cesse  errer  <lnns 
les  i-ues  de  Rome  fc  la  recherclie  d'un  monument 
de  ces  temps  païens  o*i  son  plus  grand  re^rret 
était  de  n'avoir  pas  vécu.  Il  n'y  avait  pas  un  rc- 
dnit  obscur,  pas  un  vesti}!e  d'antiquité  qtill  n'eftt 
observé  avec  attention  et  dont  il  ne  pût  rendre 


7w 


POMPOKÏUS 


n>';ij«tr.  II  avait  acquis  une  petite  maison  sur  le 
.Tanicuio ,  et  de  concert  a?ec  quelques  intimes 
il  y  solennisait,  ilit-on,  le  jour  anniversaire  de  la 
fon'Iation  de  Homo  et  la  naissance  de  Romulus. 
Poin|)oniiis  était  doux,  serviable,  modeste;  il 
était  naturellement  l^ègue,  maïs  c-e  défaut  dispa- 
raissait lorsqu'il  parlait  en  public.  On  le  rencon- 
trait quelquefois  dans  les  rues,  une  lanterne  à  la 
main,  comme  Dio^ène,  dont  il  avait  pris  an 
reste  le  costume  et  les  habitudes.  11  mourut  sep- 
tuagénaire, et  on  lui  fit  de  pompeuses  funérailles. 
Ce  philosophe  a  laissé  quelques  ouvrages  pleins 
d'une  érudition  profonde  et  varii^e  ;  on  les  a  re- 
cueillis dans  un  volume  devenu  très- rare  (Oprra 
pojnponii  Lacti  varia;  Mayence,  1521,  in-8'*), 
et  qui  contiennes  traités  De Sacerdotits,  De  Ju- 
rispehdSy  De  Romanorum  magisfrafibus , 
De  Ugibustil  De  Antiguitafibus  tirbis  Homx 
(  peut-être  ee  dernier  n'est-il  pas  de  lui  ),  ainsi 
que  le  Compendium  histonx  romanx  ab  in- 
terilu  Gordiani  usgue  ad  Jus/inum  II f, 
d'abord  publié  à  Venise-,  1498,  in-4  '.  Il  s'appli- 
qua de  plus  à  expliquer  ,et  li  commenter  plu- 
sieurs écrivains  anciens,  et  donna  ses  soins  à 
des  éditions  de  Salluste,  de  Columelle,  de  Var- 
ron ,  de  Festus ,  <le  Nonnius  Marcellus  et  de 
Pline  le  jeune.  Ses  c«)nimeutaires  sur  Virgile  ont 
été  imprimés  à  Bùle.  148G,  in-fol. 

Ses  deux  (iiles,  Fulvia  Leta  et  Melantho 
Leta^  s^élaient  rendues  fort  habiles  dans  les 
langues  anciennes  ainsi  que  dans  la  poésie  et  la 
musique.  P. 

.Sabelllcus  ;  M.-  ^.  \  f^Ua  Pomponii  r^ti  ;  SUasbouig. 
1510,  In -i». —Ttr-iboschi,. Vforia  délia  letter.  ital.,  VI. 
i'*  part.  -  Platina,  f^itx  Pontifieum,  In  Paulo  11.— Gin- 
giiené,  iiist.  tUtér  d'Italie.  —  Balllct.  Jugementt  des  sa- 
vants. ■—  Andtn,  llift.  de  Léon  X 

PO.MPOXif  K  (.Simon  Arnauld,  marquis  oc), 
homme  d'État  fmnçais,  né  en  1618,  mort  à  Fon- 
tainebleau, le  2G  septembre  1699.  Second  ûls 
de  Robert  Arnauld  d'Andilly  et  neveu  d'Antoine 
Arnauld,  surnommé  le  Grande  il  porta  successi- 
vement le  nom  de  Briotle,  à  cause  d'une 
terre  que  possédait  sa  mère,  Catlierine  Le  Fèvre 
de  la  Boderie  (  morte  en  1637  )  ;  celui  â'Andilly, 
après  la  retraite  du  service  militaire  de  son  frère 
aîné,  Antoine  Arnauld,  abbé  de  Chaumes  (mort 
en  1C98);  enfin  celui  de  Pomponne,  après  son 
mariage,  en  1660,  avec  Catherine  Ladvocat.  En 
1642,  il  fut  nommé  intendant  de  Casai.  Devenu 
conseiller  d'État ,  il  fut  chargé  de  conclure  plu- 
sieurs traités  avec  les  princes  de  la  ligue  de  Lom- 
hardie  et  fut  depuis  intendant  général  des  armées 
à  Naples  et  en  Catalogne.  Les  opinions  jansé* 
nistes  professées  par  sa  famille  lui  Tirent  refuser 
la  charge  de  chancelier,  qu'il  voulait  acquérir 
dans  la  maison  du  duc  d'Anjou,  frère  du  roi.  Ami 
de  Fouquet,  Pomponne  partagea  la  di.sgrAce  du 
surintendant.  Toutefois,  en  1665,  il  fut  envoyé 
en  ambassade  à  Stockholm,  où  il  demeura  trœs 
ans.  Après  avoir  représenté  la  France  près  des 
États  généraux,  il  retourna  en  Suède  en  1671, 
et  parvint  à  détaclier  cette  puissance  de  la  coa- 
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I  lition  formée   contre  la  France.  La  niènie  iv 
née ,  après  la  mort  de  Lionne,  Louis  XIV  ooofii 
à  Pomponne   l'emploi    de   minUtre-secrdà» 
d'État  pour  les  alTaires  étrangères.  Colbcrtd 
Loiivois  se  liguèrent  pour  le  renverser  :  les  jé- 
suites ne  s'épargnèrent  pas  non  plus  pour  ani- 
ver  au  même  but.  Ils  y  parvinrent;  mais  Loi- 
vois,  qui  comptait  réunir  les  afTairei^  étranje^^ 
au  département  de  la  guerre,  fut  déçu  daosertk 
espérance  :  Colbert  ol>tint  cette  charge  pour  mi 
frère,  le  marquis  de  Croissy,  et  c'est  à  cette  tc- 
casion  que  M™*  de  Sévigné  a  écrit  :  n  i'n  cer- 
tain homme  avait  donné  de  grands  coups  depù 
un  an,  espérant  tout  réunir;  mais  on  bat  la 
buissons,  et  les  autres  prennent  les  oiseaux.  * 
Pomponne  fut  obligé  de  résigner  ses  fondioas 
en  1679.  Louis  XIV  afCrmo,  dans  ses  Réflexiou 
sur  le  métier  de  roi,  «  qu'il  ne  garda  si  long- 
temps Pomponne,  dont  ila\ait  reconnu  IToa- 
pacité,   que  par  complaisance  ».  .Mais  «lans  li 
suite  le  roi  revint  de  sa  prévention,  et  à  la  mort 
de  Louvoi<;  (1601)  le  ministre  disgracié  fut  rap- 
pelé, et  reprit  sa  plaa'  au  conseil ,  malgré  ton 
grand  Age.   Pomponne  lit  partie  du  minislère 
.  jusqu'à  .<a  morl.  Lorsqu'en  1696  le  jeune  nir- 
qui:;  de  Torcy,  neveu  de  Coll>ert,  succéda  à 
■  Croissy  comme   secrétaire  d'État   des  atUres 
étrangères,  Pomponne  devint  son  conseil  et  s» 
I  guide,  et  eut  par  le  fait  la  direction  de  ce  dé- 
;  parlement.  Il  lui  donna  en  mariage  (  1 3  août  16%) 
i  SA  seconde  tiV.Qt  Catherine-Félicité,  Les  aotni 
;  enfants  de  Pomponne  furent  iVico/as-SfiM, 
;  Antoine-Joseph,  Henri- Charles,  dont  les  »- 
ticles  suivent,  et  Charlotte,  morte  àbbeauài 
i  Gif.  Malgré  la  critique  du  grand  roi,  Arnauld  de 
':  Pomponne  fit  faire  de  grands  pro;!rès  à  la  d^ 
'  matie  française.  Il  possédait  une  connaissaoee 
;  approfondie  de  toutes  les  cours,  des  intérêts  de 
!  tous  les  |)euples  ;  sa  correfpondanc4?  est  cnooie 
I  un  modèle  d'habileté.  «  Ses  dépêches,  dit  ILFbf* 
i  san,  respirent  la  sagesse,  la  modération  et  niln 
de  bienveillance  pour  les  personnes  avec  ^  il 
avait  à  traiter.  On  y  trouve  en  mémo  temps  n 
grand  discernement,  une  logique  saine,  et  l'ex- 
posé de  tous  les  moyens  honnêtes  qu'il  en* 
ployoit  pour  arriver  à  son  iMit;  moyens  qû  k 
plus  souvent  lui  réussissoient  et  l'avoient  reidi 
l'objet  de  rattachement  jet  de  l'estime  des  coon 
étrangères.  »  Pomponne  a  laissé  une  grande  ré- 
putation de  probité.  «  C'était,  dit  Saint-Simon, 
un  homme  excellent  par  un  sens  droit,  jatte, 
exquis  ;  qui  pesait  tout,  faisait  tout  avec  mats- 
rite  et  sans  lenteur;  d'une  modestie,  d'une  mo- 
dération ,  d'une  simplicité  de  moyens  admira- 
bles, et  de  la  plus  solide,  de  U  plus  éclairée  pMf. 
Poli,  obligeant  et  jamais  ministre  quVn  trailant, 
il  se  fit  adorer  de  la  cour,  où  il  mena  une  vie 
égale ,  unie,  et  toujours  éloignée  du  luxe  et  de 
l'épargne;  ne  connaissant  de  délassement  de 
son  grand  travail  qu'avec  ses  amis ,  sa  famiiie 
et  ses  livres.  » 
DangetD.  Journal,  L  II,  p.  u.  -  FlaiSMi,  DiplamÊta 
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ttf,  t.  MU  p  ?.81-kT5.  —  Salnt-Slmoo.  Mémoires^ 
-  Além.  historiqueide  I/>uiâ  Xiy,  t.  i,  p.  104-ltO. 
14p<ie.  mst.  de  Louif  XtF,  liv.  XWIX.  -  Sis- 
Histoire  des  Français,  t.  XX v  et  XX  Vf. 

IPONNE  {IVicolaS'Simon  Arnmld,  mar- 
e),  fils  du   précédent,  né  en    mai  I6G3, 
e  9  avril  1737,  à  Paris.  H  fut  brigadier 
nées  du  roi,  lieutenant  général  au   j^ou- 
ïent  de  l'Ile  de  France,  et  envoyé  extraor- 
près  rélecteur  de  Bavière. 
PONNE  (An loin f' Joseph  Arhacld,  che\a- 
),  frère  du    précédent ,  mort  en  1693,  à 
Tut  nomme  en  1089  colonel  de  dragons, 
ine  part  décisive  au  ;;«iin  de  la  bataille  de 
i.  Il  était  clirvalier  de  Malle. 
>ON>E    [  Henri'Charles   ARiNaild   de), 
îs  précédents,   né  en    1609,  à  La  Haye, 
\  26  juin   1756,  à  Paris.  A  l'époque  de 
sance  les  Étals  généraux  ofTriront  de  le 
ir  les  fonts  baptismaux,  ce  qui  lui  aurait 
une  pension  viagère  de  6,000  livres;  mais 
e  déclina  cette  proposition,  par  crainte  de 
i   conserver  la  même  liberté  dans  ses 
lions.  Destiné  à  rÉj^lise,  l'abbé  de  Pom- 
*eçut  de  Louis  XIV  les  abbayes  de  Saint- 
t  et  de  Saint-Médard  de  Soissons ,  et  une 
-ges  (raumOnier  par  quartier  ;  mais,  selon 
ation  de  Saint-Simon,  son  nom  d'Arnauld 
lit  trop  au  roi  (K)ur  le  faire  jamais  mon- 
is  l'épiscopat.  Il  avait  déjà  été  chargé  àt 
tes  missions    dans   les  cours  d'Italie, 
I  fut  envoyé  comme  amlMssadeur  à  Ve- 
04).  Quatre  ans  après,  il  devint  con- 
'État  d'Église  (1708),  par  le  crédit  de  M.  de 
son  beau-frère,  qui,  en  1716,  lui  vendit 
de  400,000  livres  l'emploi  de  chancelier 
res.  En  1743  il  fut  élu  membre  de  TAca- 
es  inscriptions.  On  n'a  de  lui  aucun  ou- 

Grand  Dict,  hist.^  ni.  AanACTLD.  -  S;)lnt-S!* 
noires. 

i  (  Giovanni  ),  botaniste  italien,  né  à  Vé- 

ns  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 

les  circonstances  de  sa  vie  sont  ignorées. 

ait  dans  sa  patrie  la  profession  d'apothi- 

t  il  se  fit  connaître  par  un  petit  traité  : 

$eu  simplicia  quœ  in  Baldo  monte 
a  a  Yerona  ad  Baldum  reperiuniur  ; 

1595,  in-4*,  pi. ,  dédié  à  Charles  l'É- 
ni  l'inséra  à  la  suite  de  son  Rariorvm 
vm  hlstoria  (1601).  Ce  catalogue,  où 
ive  la  description  de  quelques  plantes 
s,  eut  une  seconde  édition,  augmentée 
608,  in-4%  pi.,  qui  fut  traduite  en  italien 
,  1617,  in-4**)  par  Fr.  Pona. 

(Francesco) ,  médecin  et  littérateur 
neveu  du  précédent,  né  en  1594,  à  Yé- 
d  il  vivait  encore  en  1652.  Il  fréquenta 
>ité  tie  Padoue ,  et  fut  reçu  à  vingt  ans 

en  philosophie  et  en  médecine  (1614). 
lu  collège  des  médecins  de  sa  ville  na- 
s'adonna  avec  beaucoup  de  succès  à 
e  de  sa  profession,  et  composa  dans  ses 


loisirs  un  grand  nombre  d*oavrages  sur  l'art  de 
guérir,  la  philosophie,  l'histoire,  la  poésie,  etc. 
D'après  le  catalogue  qu'il  en  a  dressé  lui-même 
à  la  fin  de  ses  Saturnalia  (1652),  on  n'en  compte 
pas  moins  de  cent  douze,  et  comme  il  vécut  en- 
core  plusieurs    années  an   delà   (non   pocài 
anni  ),  il  est  probable  qu'on  est  loin  de  les  con- 
naître tous.  Ghilinî  l'appelle  «  le  phénix  des 
beaux  esprits  de  son  temps  »,  et  Maffei  lui  rend 
ce  témoignage  :  fJbri  scrisse  senzafine,  corne  a 
Dio  piacque ,  con  sommo  applauso  di  quelV 
età.  En  1651  Pona  reçut  le  titre  d'historiographe 
'  de  Pempeieur  Ferdinand   IIL  Ses  principaux 
écrits  sont  :  In  Paradiso  de'  fiori;  Vérone, 
1622,  in-4*  :  c'est  une  flore  véronaise,  —  La 
Lucerna;  ibid.,  1622;  nouv.  édit.,  augm.;  Ve- 
nise, 1627,  in-4°,  sous  le  nom  supposé  â^Sureta 
Misoscolo  (l'inventeur,  ennemi  de  l'oisiveté). 
C'est  un  dialogue  entre  Pona  et  sa  lampe ,  ou 
plutôt  l'âme  qui,  après  avoir  passé  par  plusieurs 
corps,  suivant  la  doctrine  pythagoricienne,  était 
venue  animer  cette  lampe.  Le  récit  des  différentes 
transformations  est  assez  plaisant;  il  est  semé 
d'anecdotes  et  suggère  à  l'auteur  des  remarques 
ingénieuses.  On  en  voit  un  extrait  dans  la  Bi- 
blioth.  des  Romans,  avril  1784;  —  La  Mas- 
cheva  iatropolitica ,  ovvero  cervello  e  cuore 
principi  rivait;  Milan,  1627, in-12;  ~  La  MeS' 
saHna,  roman  historique  ;  Venise,  1628,  1633, 
in-4'  :  —  Medicinx  anima,  sive  Rationalis 
praxis  epitome;  Vérone,  1629,  in-4*;  —  £lo- 
giautroque  Latii  stylo conscripta  ;ibid.,  1629, 
in-4**  :  ces  éloges,  les  uns  italiens,  les  autres  la- 
tins, ne  renferment  que  des  généralités;  —  Il 
gran  contagio  di  Verona  nel   1630;  ibid., 
1631,   in-40;  —  VOrmondo\  Padoue,   1635, 
iii-4*  :  roman  publié  par  l'auteur  en  latin,  et  dont 
il  y  a  une  version  allemande  (1648,  in-16);  — 
La  Cleopatra,  tragédie;  Venise,  1635,  in-i2: 
c'est  la  plus  connue  de  ses  productions  dramati- 
ques ;  —  XI t  Cxsares  ;  Vérone,  1 64 1 ,  in-8"  ;  — 
La  Galeria  délie  donne  celebri;  Rome,  1641, 
in-12  :  recueil  de  notices  consacrées  à  quatre 
femmes  chastes,  à  quatre  saintes  et  à  quatre 
amoureuses^  -—  Trattato  de'  veleni;  Vérone, 
1743,  in-4»,  —  Cardiomorphoseos,  sive  ex 
corde  desumpfa  emblemata  sacra  ;  ibid.,  1645, 
in-4»,  fig. ;  —  Academico-medica  saturnalia; 
ibid.,  1652,  in- 80:  la  plupart  des  dix  morceaux 
qui  s'y  trouvent  avaient  paru  isolément.  Pona  a 
encore  traduit  en  italien  Les  Noces  de  VÉlo^ 
quence  et  de  Mercure  de  Martianus  Capella  et 
r.ir^enis  de  Barclay  (Venise,  1625,  in-8**).  P. 

Ghlllni,  Theatro  d'uomini  letUrati,  I.  -  (ilorie  degli 
ineoçniti,  p.  117.  _  Maffd ,  F'enma  illustrata.  —  Nt- 
eeroD,  Mémolret,  XLl.  —  Moréri,  Grand  DicU  kist. 

PONCE  de  Léon  (  Juan  ),  découvreur  de  la 
Floride  et  des  Lucayes,  né  à  San-Servas  (pro- 
vince de  Campos),  vers  1460,  mort  à  Cuba,  en 
1521.  Il  appartenait  à  l'une  des  plus  anciennes 
familles  d'Espagne,  et  fut  élevé  à  la  cour  d'Ara- 
gon, où  il  était  page  de  l'infant  donFemand  de- 
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piii.s  Fenlinand  Y)  (1).  Il  s'embarqua  à  Sé^-iHe, 
le  13  féTiier  1502,  a^ec  don  Niculas  de  Ovando, 
qui,  venant  d'être  nommé  gouTemeiir  d'Htspa-' 
niota,  contribua  beaucoup  à  la  soumi»8ion  gé- 
nérale de  111e  et  fut  nommé  adflantado  de  l'Ile 
de  Boriqnen  (  Porto-Rico  ),  dont  il  fit  la  oon- 
quête  et  où  il  amassa  de  grands  biens  (1509- 
1509).  Ayant  entendu  dire  à  des  Indiens  qo'it 
existait  dans  Ttle  de  Bimini  une  fontaine  mira- 
culeuse dont  les  eaux  rajeunissaient  ceux  qui  en 
boTaient,  il  lui  prit  fantaisie  d'en  aller  faire 
Texpérience.  H  équipa  à  ses  frais  deux  navires, 
et  mit  à  la  Toile  le  3  mars  1512,  en  se  dirigeant 
▼ers  Tarcbipel  des  Lucayes,  et  le  27  du  même 
mois  il  découvrit  une  (léninsuie  (2)  par  le  30*  de- 
gré de  Ut.  Il  im|)Osa  k  cette  terre  le  nom  de 
Florida,  à  cause  de  son  charmant  aspect  et 
aussi  parce  qu'il  y  débarqua  le  jour  de  Pâques- 
fleuries.  N'osant  former  un  établissement  dans 
ce  pays,  il  passa  le  détroit  de  Babama,  et  navi- 
gua parmi  de  nombreuses  Iles,  espérant  tou- 
jours découvrir  la  fameuse  fontaine  et  dégustant 
toutes  les  sources  qu'il  rencontrait.  Le  19  août 
il  relAcha  à  Guanima,el  le  26  fut  jeté  sur 
la  côte  de  Cuafào,  où  le  mauvais  tem|is  le  re- 
tint jusqu'au  23  septembre.  Chargeant  alors 
Juan  Ferez  de  Ortubia  et  le  pilote  Antonio  de 
Aloininos  de  continuer  la  recherche  de  la  fon- 
taine et  de  nie  Bimini ,  il  fit  voile  pour  Porto- 
Rico.où  il  arriva  le  5  octobre.  ■  Il  y  essuya  beau- 
coup de  railleries,  dit  le  P.  Charlevoix,  de  ce 
qu'on  le  voyait  revenir  très-soufîTrant  et  plus 
vieux  qu'il  n'était  parti.  »  Cependant,  frappé  de 
rim[M)Hance  de  sa  découverte,  il  partit  pour  l'Es- 
pagne, et  obtint  de  Ferdinand  V  la  permission 
de  conquérir  la  Floride  (3).  Pour*  équipa  h  Sé- 
▼ille  trois  caravelles,  et  après  une  tentative  in- 
fructueuse, il  débarqua  en  1521  dans  la  Floride; 
mais  ses  troupes  furent  taillées  en  pièces  par  les 
naturels.  Quoique  atteint  d'une  flèche  à  la  cuisse, 
il  put  échapper  au  massacre  avec  sept  des  siens, 
et  gagna  Cuba ,  où  il  mourut,  autant  de  chagrin 
que  des  suites  de  sa  blessure. 

Girclla.tso  de  (a  Vega,  La  Florida  del  Ynea,  llb.  I , 
cap.  II.  —  Gotnara,  flist.  çén  ,  llb  II.  —  Ovtrdo,  liiU. 
gen.^  llb.  XVl.  -  llrrrera«  IVovus  Orbis,  dec  I,  II  et  III. 
—  BerD^l  Dlaz.  IlM.de  li  conqulsta,  elc  —Charlevoix, 
Nitt.  de  Saint-Domingue,  1. 1.  —  \V.  Robert,  ^n  ytc- 
eount  0/ tke  ftrft  âitcottru  ofFloridas  (Uadm,  ITSS). 

POXCB  de  Léon  (  Rodrigue),  guerrier  e.spa- 
gnol,  né  en  1443,  mort  le  28  août  1492  à  Séville. 
11  était  fils  naturel  du  comte  d'Arcos  et  de  dona 
Leonora  Nunez  Prado;  mais  les  grandes  qua- 
rt) SiiiTant  GarciIa«o  delà  VeRa,  Gotnara,  Herrera  et 
4'autrrft  anciens  auteurs.  Ponce  de  Léon  aurait  accom- 
pagné Christophe  Colomb  dana  son  second  vojage  A  Hb- 
paniola  ;  roal<  ce  fait  n'est  pas  coiilrmé  par  Washinston 
Irvinfr  ni  1rs  écrlrains  modernes. 

(S-  Sébastien  Cibot,  envoyé  en  141S  par  Ilonri  VII,  roi 
d'An;'lrterre,  A  la  recliercbe  d'un  passage  par  le  nonl-esl 
pour  se  rendre  à  la  Chine  et  aux  Indes,  aralt  déjà  en  con- 
naissance de  la  partie  de  h  Floride  qal  borde  le  folfe 
du  Mexique. 

(S)  Ponce  considérait  la  Floride  comme  une  lie,  et  dans 
le  diplôme  qu'il  obtint  de  Ferdinand  V  celte  trrrc  est 
inUtulée  insula  Florida. 


lîtés  qu'il  déploya  dès  son  jeune  âge  le  firot 
préférer  par  son  père  à  ses  légitimes  héritiers. 
Il  fit  ses  premières  armes  contre  les  Maures,  ë 
à  peine  eut-il  hérité  des  titres  et  potsesMOude 
son  père,  que  sa  hauteur  naturelle  le  portaà 
renouveler  les  luttes  que  soutenaient  en  Anda- 
lousie les  maisons  rivales  de  Ponce  de  Léonel 
de  Guzman.  Infonné  par  Diego  de  Merlo,  goi- 
vemeur  de  Séville,  que  la  ville  d'AUiaiBi,  dé- 
pôt des  contributions  de  la  province,  était  8 
mal  gardée,  qu'il  était  possible  de  l'emporter 
par  un  coup  de  main,  il  réunit  deax  vêSÊê 
cinq  cents  chevaux  et  trois  mille  fantassiv,  d 
par  une  marche  hardie  à  travers  la  Sierra  de 
Aljarifa ,  il  arriva  devant  Alhama ,  et  s'en  vtÊtSk 
maître  malgré  la  plus  vive  résistance.  Gel 
exploit  est  célébré  par  les  romances ,  qui  diiol 
en  termes  poétiques  quel  fut  le  désespoir  do  rai 
de  Grenade  k  la  nouvelle  de  la  prise  d'Alhana. 
Ponce  de  Léon  prit  part  à  la  première  et  désair 
treu.<^  expédition  dirigée  contre  Malasa  pir 
don  Alonzo  de  Cardenas,  grand-mattre  de  Stàti- 
Jacques.  Il  se  trouvait  également  au  siège  dt 
Malaga,  repris  par  Ferdinand  et  Isabelle ,  oà  il 
occupait  un  poste  avancé.  La  place  s^étanl  nm- 
due  après  un  siège  de  trois  mois ,  il  fut  cfaoul 
ponr  commander  Valcazba  (  citadelle  infé rieore^ 
et  créé  duc  de  Cadix .  il  assistait  encore  Ferdi- 
nand au  siège  de  Bara.  Quoique  deux  fois  narié, 
il  ne  laissa  point  d'héritiers  légitioies.  BàftST. 
J.  de  Coode,  Histoire  des  Maures  en  Etpagme. 

POXCB  de  Léon.  Voy.  Louis  de  Léo5. 

poxcE  (  Pierre  de),  bénédictin  espaii^, 
né  à  Valladolid,  vers  1520,  mort  à  Once,  ci 
1584.  On  le  considère  comme  le  prenûer  iaTce- 
teur  connu  de  l'art  d'instruire  et  de  faire  parler 
les  sourds- muets ,  et  voici  quelle  circoM- 
tance  lui  .«uggéra  l'idée  de  s'en  occuper.  Vê 
certain  Gaspard  Burgos  n'ayant  po  entrer  dans 
un  couvent  qu'en  qualité  de  frère  conven,  pant 
qu'il  était  sourd -muet,  il  se  cliargca  de  Hm- 
truire,  trouva  le  secret  de  le  faire  parler,  a 
sorte  que  le  frère  put  se  confesser,  et  derid, 
s'il  faut  en  croire  Ambroise  Morales,  si  haUr 
dans  les  lettres  quMl  composa  pliwicnrs  ouvra^n. 
Le  même  historien  assure  que  Ponce  instràl 
quatre  autres  sonrds-muets  appartenant  à  dH- 
lustres  familles,  et  que  non-seoleroeot  ces  élèfs 
écrivaient  bien  quoi  que  ce  fût,  mais  encore  qsiU 
répondaient  de  vtve  voix  aux  queationt  que  k 
professeur  leur  adressait  par  signes  on  per  éeriL 
Du  reste ,  nous  n'avons  aucun  détail  sor  la  b^ 
thode  de  Pierre  de  Ponce,  si  ce  neat,  adM 
Vallès ,  qu'il  traçait  d'abord  les  lettres  de  1^ 
phabet,  en  montrait  la  prononciation  par  le  noa- 
vement  des  lèvres  et  de  la  langue ,  et  après  attir 
formé  des  mots  faisait  voir  aux  élèves  les  ob- 
jets qu*ils  désignent.  Ses  snooesseurs  en  ce  ijon, 
Pereîre  entre  antres ,  ne  lui  sont  redevables  qff 
de  la  certitude  qu'on  pouvait  apprendre  «a 
sourds -muets  les  langues,  les  kitres  et  les 
sciences  ;  car  le  P.  Ponce  enseignait,  dit-cn,  loot 


PONCE  — 

\  élèves.  H  n'a  rien  écrit  cependant  sur  sa 
.  J.-P.  Bonnet  est  le  premier  qui  ait  pu- 
yi  sujet  un  ouvrage  intilulé  :  Reduccion 
îrasy  y  cate  para  ensenar  a  hablar  los 
I620,in-4o). 

ilèt,  Detcript.  de  FEspaçM,  p.  M.  —  P.  Fcl- 
u  eruditeu  if  ewriofcu,  IV.  —  Antfrès.  Dell  ari€  , 
'  a  par  taré  ai  tordi  wtmti;  WM,  lii<«».  —  Ao« 
liotÂ.  nava  hispana.  t.  Il,  p.  MS. 

B  (  IS'icola8)y  graveur  et  littérateur  fraa- 
le  12  mars  1746,  à  Paria,  où  il  est  nioct, 
rs  1S31.  Élève  de  Pierre,  de  Fesàard  et 
inay,  il  a  gravé  plus  de  trois  cents  pièces 
Edsen ,  Marinier,  Moreau  jeune,  Cochin, 
:,  Baudouin,  Fragonard,  Peyron,  etc. 
[îipaux  ouvrages  ont  été  eiècutés  pour 
res  de  Voltaire,  de  J.-J.  Rousseau,  de 
,  de  Berquin,  pour  le  cabinet  Cboiseul, 
e  d'Orléans  ;  il  a  publié  Les  illustres 
s,  suite  de  56  planches.  Ck>mnie  écrivain, 
rédigé  quelques  brochures  politiques.  Il 
I  le  prix  d'histoire  proposé  par  l'Institut 
[X  pour  le  meilleur  mémoire  sur  cette 
:  Par  quflles  causes  Vesprit  de  liberté 
développé  en  France  depuis  Fran^ 
jusqu'en  1789?  Il  a  réuni  sous  le  titre 
\nges  sur  les  beaux-arts  (  1826,  in-8o) 
.  dissertations  sur  l'art  antique  prindpa- 
;t  des  notices  biograpliiques  lues  devant 
étés  savantes.  11  a  enfin  donné  à  la  Bio- 
universelle  un  certain  nombre  de  no- 
des  graveurs.  Au  retour  des  Bourbons 
mmé  graveur  ordinaire  du  cabinet  de 
r.  frère  du  roi,  puis  chevalier  de  la  Légion 
ir.  Ses  ouvrages  figurèrent  aux  exposi- 

1794  à  1820. 

nme  de  Ponce,  Marguerite  Hchrhy,  a 
usiours  planchés  pour  le  Cabinet  PoU" 
conologie  française  de  Gravelot,  etc. 

H,  H-N. 

M.  Tréior  dt  ta  eurioêité,  -  Cb.  Gabet.  Diet. 
fj.  —  Querard,  Im  France  iUter, 

:e  pilatb.  Voy.  Pilate. 
B  (  Maître  ).  Voy.  Po!<zio. 
Bâc  (  Pierre -Etienne  nu),  savant  lit- 
am^^ricain ,  né  le  3  juin  1 760,  à  Saint- 
Ile  de  Ré  ),  mort  le  1"  avril  1844,  à  Phi- 
e.  11  était  fils  d'un  officier  de  fortune.  Ses 
ons  naturelles,  jointes  au  goût  de  l'étude, 
tirent  d'apprendre  à  peu  près  seul  les  ru- 
des sciences  et  des  lettres ,  et  surtout 
e  anglaise,  qu'il  parla  de  bonne  heure 
ément  que  la  sienne.  Après  aToir  achevé, 
I  la  hâte,  son  éducation  ch«K  les  bénédic- 
Saint-Jean  d'Angely,  il  fut  chargé  de  ré- 
»  basses  classes  au  séminaire  de  Rres- 
lais  3u  cœur  de  Hiiver  il  s'enfnit,  et  vint 
r  fortune  à  Paris.  Il  y  trouva  des  rcs- 
dans  sa  connaissance  de  l'anglais ,  tra- 
idque  temps  chez  Court  de  GébeKn,  et 
lomme  secrétaire  interprète  le  baron 
,  o'fi'^pr  s^^rsl  nui  allait  offrir  son  épée 
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au  congrès  des  États-Unis  (1777)  ;  il  devint  en- 
suite son  aide  de  camp,  avec  le  grade  de  capi- 
taine dans  l'armée  de  Tindépcndance.  Ayant 
quitté  le  service  militaire,  h  cause  de  la  délica- 
tesse de  sa  santé ,  il  fut  attaché  au  cabinet  de 
Robert  Livingston,  ministre  des  aflaires  étran- 
gères (1782-1783),  se  Jivra  avec  ardeur  k  l'étude 
des  lois,  passa  les  examens  ù*attorney  à  Phi- 
ladelpliie  (1785),  où  il  s'était  fixé,  et  fut  admis 
à  plaider  devant  les  diverses  cours  de  justice  de 
la  Pensylvanie  et  devant  la  cour  suprême  de 
rUnion.  Aussi  probe  qu'actif,  il  obtint  les  plus 
grands  succès  comme  avocat  plaidant  et  con- 
sultant ,  et  ne  compta  que  bien  peu  de  rivaux 
parmi  les  jurisconsultes,  dont  aucun  n'approchait 
de  lui  sous  le  rapport  de  l'érudition.  Bien  qu'il 
eût  pu  aspirer  aux  plus  hautes  fonctions  de 
l'État,  il  refusa  sagement  de  s'engager  dans  cette 
carrière,  où  son  origine  n'eût  pas  manqué  de  lui 
susciter  des  ennuis  cHez  un  peuple  qui  a  hérité 
des  préventions  de  ses  ancêtres  à  l'égard  des 
étrangers.  Pourtant  il  prit  part  à  toutes  les  af- 
faires qui  intéressaient  sa  patrie  adoptive,  et 
fut  lié  d'amitié  avec  les  présidents  JefTerson  et 
Madison.  Du  Ponceau  se  livra  plus  particulière- 
ment à  la  philosophie  du  langage  et  à  l'analyse 
comparative  des  idiomes  américains.  Presque 
toutes  les  sociétés  savantes  de  l'Union  l'avaient 
reçu  dans  leur  sein,  ainsi  que  plusieurs  acadé- 
mies de  l'Europe,  et  il  était  depuis  1827  corres- 
respondant  de  Tlnstitot  (  Acad.  des  inscr.  ).  Il 
avait  fondé  à  Philadelphie  une  académie  de  ju- 
risprudence ,  la  première  institution  de  ce  genre 
qui  ait  été  établie  en  Amérique,  et  présida  la 
Philosophical  society  de  cette  ville.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  English  phonology  ;  Philadelphie, 
1818,  in-8»;  —  On  the  language,  manners 
and  customs  oj  th^  Berbers  o/  A/rica;  ibid., 
1824,  in-8*:—  A  Grammar  of  the  language 
of  the  Lenni  Lenape,  or  Delaware  Indians; 
ibid.,  1827  :  trad.  de  l'allemand  de  David  Zeis- 
bergcr,  avec  des  notes  ;  —  Brief  view  of  the 
constitution  oJ  the  United'Stafes;\b\â.,  1834, 
in«8*;  trad.  en  français  (  Paris,  1837,  in-8*)  ;  — 
Mémoire  sur  le  système  grammatical  des 
langues  de  quelques  nations  indiennes  de 
P Amérique  du  Nord;  Paris,  1838,  ln-8";  on 
trouve  dans  ce  mémoire,  qui  a  remporté  en 
1835  le  prix  Volney  à  l'Institut  de  France,  dea 
considérations  générales  sur  la  formation  deâ 
langues  américaines ,  des  détails  sur  celles  que 
Fauteur  nomme  algonquines ,  et  une  version 
française  dn  Vocabulaire  de  l'idiome  Delaware, 
composé  par  Heckewelder;  —  Dissertation  on 
the  nature  and  character  of  the  chinese 
System  ofwriting;  Philadelphie,  1838,  in-8', 
accompagnée  de  divers  travaux  de  philologie 
orientale  rédigés  par  le  P.  Morronc  et  M.  de  La 
Palu;  —  des  articles  insérés  dans  VEncyclo- 
pœdia  americana  et  dans  divers  recneils  acadé* 
miques.  Il  a  aussi  donné  quelques  traductions 
d'ouvrages  français. 
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R.  DanglUon ,  DUeourse  in  eowmewtoratUm  of  Peter 
s.  Du  Ponceau;  Phllad.,  18^4,  ln-8«. 

POXCBLBT  (Polycarpe),  agronome  fran- 
çais, né  à  Verdun ,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
iiu  dix-huitième  siècle.  Il  appartenait  à  l'ordre 
des  RécoUets,  et  acquit  l)eaucoup  de  réputation 
par  ses  ouvrages  ainsi  que  par  des  expériences 
ingénieuses  sur  le  froment  et  la  farine.  On  a  de 
lui  :  Chimie  du  goût  et  de  Vodorat;  Paris, 
1755,  in-80;  réimpr.  en  1774  et  en  1800  :  ex- 
plosé d'une  m<Mliode  pour  composer  à  peu  de 
frais  les  liqueurs  à  boire  et  les  eaux  de  senteur; 

—  Principes  généraux  pour  servir  à  V édu- 
cation des  enfants,  particulièrement  de  la 
noblesse  française;  Paris,  1763,  3  vol.  in-12; 

—  r.a  IS'ature  de  la  formation  du  tonnerre 
et  la  reproduction  des  êtres  vivants;  Paris, 
iTf.G»  in-8o;  —  Mémoire  sur  la  farine;  Paris, 
1776,  in-8";  —  Histoire  naturelle  du  froment^ 
des  maladies  du  blé,  des  moulins,  etc.  ;  Paris, 
1779,  in-8"  fig. 

Biàliogr.  agronomique. 

POXCBLET  (  François- Frédéric  )f  juriscon- 
sulte français,  né  à  Mouzay  (Meuse),  le  10  août 
1790,  mort  le  24  mars  1843,  à  Paris.  Après  avoir 
exercé  pendant  plusieurs  années  la  profession 
davocat  à  Paris,  il  devint  en  1826  professeur  à  la 
faculté  de  droit  de  cette  ville.  Il  a  tieaucoup  con- 
tribué à  faire  connaître  en  France  les  travaux 
lies  savants  allemands  sur  le  droit  romain.  On 
a  de  lui  :  Histoire  du  droit  romain  ;  Paris, 
1821,  m-S'';^  Cours  d'histoire  du  droit  ro- 
main ;Md.,  1843,  ln-8*';  —une  traduction  de 
VUistoirc  des  sources  du  droit  romain  de 
Mackeldey;  Paris,  1829;  ^Précis  de  Vhis- 
toire  du  droit  civil  français,  en  t6te  du  Com- 
mentaire  sur  le  Code  civil  de  Boilcux. 

Qoérard.  La  France  liUeraire. 

\  POXCELET  (  Jean-Victor),  géomètre  fran- 
çais, né  à  Met2,  le  1*'  juillet  1788.  Admis  ù  l'É- 
cole polytechnique  en  1807,  puis  à  TÉcole  d'ap- 
plication de  Metz  en  1810,  il  entra  en  1812  dans 
le  génie  avec  le  grade  de  lieutenant,  prit  part  à  la 
campagne  de  Russie,  et  fut  fait  prisonnier  à  Kras- 
noe.  A  (a  chute  de  l'empire,  sa  captivité  cessa,  et 
il  rentra  en  France ,  pour  y  occuper  la  chaire 
de  mécanique  à  l'École  d'applicalion  de  Metz. 
M.  Poncclet  rap|)ortait  les  premiers  résultats  de 
ses  belles  recherches  mathématiques*,  qu'il  avait 
entreprises  pour  adoucir  les  ennuis  de  son  séjour 
forcé  sur  les  lK)rds  du  Volga  ;  il  les  publia ,  de 
1827  à  1831 ,  dans  les  Annales  de  mathéma- 
tiques de  Gergonne.  Les  be<iu\  mémoires  de 
g(H)métrie  qu'il  adressa  ensuite  à  l'Académie  des 
sciences  le  firent  nommer  membre  de  relie  aca- 
dt^mie,  en  183);  il  y  succédait  à  Hachette.  Vers 
cette  éiH)que,  il  quitta  Mrfz  pour  professer  la 
mécanique  à  la  faculté  des  sciences  de  Paris  et 
PO  Collège  de  France.  Kn  18'i5  il  fut  nommé 
colonel  du  génie,  en  18 î 8  général  de  brigade 
et  commandant  de  l'École  polytechnique;  en  j 
inèmc  temps  sa  ville  natale  lui  confiait  le  man-  i 


dat  de  représentant  da  peuple  à  TAftsanbUe 
constituante.  Depuis  1853  il  est  grand-offidcr 
de  la  Légion  d'honneur.  Par  ses  travaux  w 
l'hydraulique ,  M.    Poncelet   a    rendu    d'iu- 
menses  services  aux  arts  industriels.  Mais  c'ot 
surtout  comme  mathématicien    qu'il  cooTiat 
de  Tappréeier  ici  :  c'est  en  efTet  l'un  des  \/m 
éminents  représentants  de  cette  école  de  féo- 
métrie  que  Ton  pourrait  appeler  V École  et 
Monge,  et  qui  compte  dans  ses  rangs  Camot, 
Servois ,  Brianchon,  Gergonne ,  MM.  Charles, 
Ch.  Dupin,  etc.  Dans  son  Traité  des  propnéits 
projectives  des  figures  {iS22,  in-4*;,  ayant  peur 
objet  la  recherche  des  propriétés  qui  se  oos- 
serventdans  la  transfonnation  des  ligures  par  vk 
projeetive,  M.  Poncelet  a  le  premier  donné  lathéo* 
rie  des  figures  homologiques ,  et  il  a  étendu  an 
figures  à  trois  dimensions  la  m>'Uioilc  de  dé- 
formation, précédemment  généralisée  par  La 
Hire  et  par  Newton.  S'appuyant  sur  le  principe 
de  continuité,  dont  il  a  fait  les  plus  heureoia 
applications,  sur  la  théorie  des  polaires  rédpre> 
ques  et  sur  celle  des  figures  homologiques,  il  a 
démontré,  sans  recourir  au  calcul,  tontes  kl 
propriétés  connues  des  lignes  et  des  surfaces  di 
second  ordre  et  un  grand  nombre  de  théorênei 
entièrement  nouveaux.  Citons  encore  de  M.  Poa- 
celet  :  Mémoire  sur  les  centres  des  mofenwes 
harmoniques,  dans  le  Journal  de  Crelle,  t.  III; 

—  Mémoire  sur  la  théorie  générale  des  po- 
laires réciproques  (ibid.,  TV)  présenté  à  TAct- 
démiedcs  sciences  de  Paris  le  12  avril  1824 ;-> 
Mémoire  sur  les  roues  hydrauliques  à  tubes 
courbes  mues  par  dessous  ;  Paris,  1826, 1827, 
in-4<*  :  travail  couronné  par  l'Académie  en  1825; 

—  Cours  de  mécanique  appliquée  aux  mi' 
chines;  Metz,  1826,  in-fol.;  — Analyse  éa 
transversales  appliquée  à  la  recherche  da 
propriétés  projectives  des  lignes  et  surfoDU 
géométriques,  mémoire  présenté  à  l'Acadénie 
en  septembre  1 831  ;  —  Mémoire  sur  le  rmtms 
système  d'écluse  à  flotteur  de  M.  Girvd; 
Paris,  18i5,  in-4^;  -—  Examen  historiffud 
critique  des  principales  théories  concenMt 
Véquilibre  des  voûtes  ;  Paris  ,  1852,  ii4'. 
M.  Poncelet  a  aussi  écrit,  en  collaboratioa aiw 
M.  Lesbros,  la  première  partie  d'une  Hydrttr 
tique  expérimentale  (  1832,  in-4*^).       E.  M- 

Chaslc»,  aperçu  kittoriqMC  tmr  Foriçinê  etkif^ 
loppement  des  méthodes  en  g^owtétrie,  —  VapcrMi 
Dictionnaire  des  Contemporains» 

po.xcBLi.N  {Jean -Charles  },  litténfetf 
français,  né  le  15  mai  1746,  à  Dissais  (  Poitoi)i 
mort  le  i'"  novembre  1828,  près  de  Chariitk 
Il  étudia  |H)ur  entrer  dan'%  les  onlres,  deviot 
chanoine  de  Montreuil-Bellay,  en  Anjou,  et  aviSt 
devenir  habiter  Paris,  où  il  s'occupa  de  travaix 
littéraires,  il  acheta  la  charge  de  conseiller  di 
roi  à  la  table  de  marbre  O'uritliction  de  ramiraoté). 
Zélé  partisan  de  la  révolution,  il  en  soutint  d'abord 
les  principes  dans  les  feuilles  qu'il  rédigea,  cotame 
le  Journal  de  rassemblée  nationale  (I789)t 


787 


PONCELIN 


transformé  en  Courrier  français ,  puis  en  Cour' 
rier  républicain.  Lorsque  la  terreur  fut  passée, 
il  se  tourna  contre  le  nouvel  ordre  de  choses  et 
créa  Id  Gazette  française ,  pour  la  rédaction 
de  laquelle  il  s'associa  Fiévée.  Accusé  d'avoir 
provoqué  au  rétablissement  de  la  royauté ,  à  la 
guerre  civile  et  à  l'assassinat  des  représentants 
du  peuple,  Poncelin  fut  condamné  à  mort,  le 26  oc- 
tobre 1795,  par  le  conseil  militaire  de  la  section 
du  Théâtre-Français.  Après  s'être  dérobé  quel- 
que temps  aux  recherches,  il  reparut  à  Paris , 
continua  ses  yiolcntes  diatribes  contre  le  régime 
républicain,  et  se  prétendit  en  1797  victime  d'ou- 
trages commis  sur  sa  personne  dans  le  palais  du 
Directoire  et  dans  l'appartement  même  de  Barras. 
On  avait  commencé  des  poursuites  lorsque  Pon- 
celin se  désista.  Cette  ridicule  affaire  amusa  tout 
Paris ,  mais  elle  ne  corrigea  point  le  journaliste 
de  son  esprit  d*op|)osition,  et  lors  du  18  fructidor 
il  n'échappa  à  la  déportation  que  par  la  fuite. 
Les  presses  de  son  journal  furent  brisées  et  jetées 
dans  la  rue.  On  le  revit  aprèi;»  le  18  brumaire,  et 
il  géra  de  nouveau  la  maison  de  librairie  qu'il 
avait  formée  au  début  de  la  révolution;  il  fit  de 
mauvaises  afiaires ,  et  se  retira  à  la  campagne, 
dans  les  environs  de  Chartres.  L'abbé  Poncelin 
s'était  marié  ;  on  le  désigne  quelquefois  sous  les 
noms  de  Poncelin  de  La  Rocàe-Tilhac.  On  a 
de  lui  :  (avec  Béguillet)  Histoire  de  Paris^  avec 
la  description  de  ses  plus  beaux  monuments; 
Paris,  1779-1781,  3  vol.  in-8*  elin-4S  fig.;  — 
Bibliothèque  politique,  ecclésiastique,  phy- 
sique et  littéraire  de  la  France ,  ou  Concor^ 
dance  de  nos  historiens;  Paris ,  1781,  t.  I, 
in- 8"  ;  —  Conférences  sur  les  édits  concer- 
nant  les  faillites  ;  Paris,  1781,  in-12;  —  Re- 
cueil d'événements,  ou  Tableau  de  Vannée 
1781;  Amst.  (Paris),  1782,  2  vol.  inl2; — 
Supplément  aux  Lois  forestières  de  France  (de 
Pecquet  );  Paris,  1782,  in-4'';  —  Histoire  des 
révolutions  de  Taiti;  Paris,  1782,  2  vol.  in- 12, 
aoos  le  nom  de  MUe  B.  D.  B.  D.  B.  ;  —  Tableau 
du  commerce  et  des  professions  des  Euro- 
péens en  Asie  et  en  Afrique;  Paris,  1783, 
2  vol.  in-12;  —  État  des  cours  de  V Europe  et 
des  provinces  de  France^  Paris,  1783-1786, 
6  vol.  in-12;  —  Chefs-d'ceuvre  de  Vanti- 
quité  sur  les  beauxnirts  et  les  monuments; 
Paris,  1784-1785,  in-fol.,  pi.  :  ouvrage  très-mé- 
diocre; —  Almanach  américain,  asiatique  et 
africain;  Paris,  1784  et  ann.  suiv.,  7  toI. 
in-i2  :  il  y  a  fiiit  de  larges  empnints  à  Raynal  ; 
—  Campagnes  de  Louis  XV;  Paris,  1788,  2  vol. 
in-fol.,  pi.  :  la  partie  métallique  ^  contenue 
dans  le  t.  l^r,  n*est  autre  chose  que  la  repro- 
duction des  Campagnes  de  Louis  XV  de  Gos- 
mond  de  Vemon,  publiées  en  1749;  —  Code 
du  commerce  de  terre  et  de  mer  ;  Paris,  1801, 
2  vol.  in-18  ;  —  Choir  d'anecdotes  anciennes 
et  modernes;  Paris.  1803,  5  vol.  in-18.  Comme 
éditeur,  Poncelin  a  publié  les  Cérémonies  et 
coutumes    religieuses  de  tous  les  peuples 
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(  1783, 4  vol.  in-fol.  );  les  Superstitions  orien- 
tales (1783,  in-fol.  );  le  Procès  de  Louis  XVI 
(1795,9  vol.  in-8''),  la  trad.  en  prose  des  Œu- 
vres d'Ovide  (1798,  7  vol.  in-»"),  etc.  P.  L. 
âloçr.  des  hommet  vivants  (1816).  —  Jay,  Jonj.  Hc^ 
Biogr.  des  eontemp,  —  Quérard,  La  France  lUteraire, 

PONCET  (^.),  émailleur  français  du  sei- 
zième et  du  dix-septième  siècle.  Il  signait  en 
toutes  lettres  ou  avec  les  initiales  H  P,  la  lettre 
H  surmontée  d'une  fleur  de  lis.  Au  Louvre  : 
Saint  Ignace;  —  au  cabinet  de  M.  de  Bruges  : 
Les  douze  Césars  à  cheval-,  —  au  musée  c(e  Li- 
moges :  un  Ecce  homo  et  Saint  Léonard  déli- 
vrant un  captif.  «  Sa  manière  est  dure,  dit 
M.  de  Laborde,  l'aspect  de  ses  émaux  sombre 
et  triste  :  contours  lourds,  absence  de  goût,  peu 

de  talent.  »  M.  A. 

Maurice  Ardant.  Émailleurs  et  émaillerie  de  Limoges, 
"  De  Laborde,  Notice  des  émaux  du  Louvre.  —  Bul- 
letin de  la  Soc.  de  HmogeSt  XX,  n*  t. 

POXCBT  {Char les- Jacques),  voyageur  fran- 
çais, mort  en  Perse,  en  1706.  La  première  partie 
de  sa  vie  est  peu  connue.  11  passa  en  Egypte 
vers  1687,  et  s'établit  au  Caire,  où  il  pratiqua  la 
médecine.  En  1698,  l'empereur  d'Abyssinie  Ya- 
sous  l'**  et  son  fils,  ayant  été  attaqués  d'une  es-' 
pèce  de  lèpre  commune  dans  l'Afrique  orientale, 
envoyèrent  au  Caire  un  de  leurs  principaux  offi- 
ciers pour  y  chercher  un  médecin  expérimenté. 
A  la  sollicitation  de  Maillet,  consul  de  France, 
cet  officier  consentit  à  emmener  Poucet  et  le 
jésuite  Joseph  Brèvedent.  Après  avoir  remonté 
le  Nil ,  Poncet  traversa  le  Sennaar,  vit  mourir 
son  compagnon,  à  Barki,  par  suite  de  la  dyssen- 
terie,et  ne  parvint  a  Gondar  que  le  21  juillet  1699. 
Il  réussit  à  rendre  la  santé  à  Yasous  et  k  son 
fils.  Désireux  de  nouer  des  relations  entre  la 
France  et  l'Afrique  orientale,  il  sollicita  du 
prince  abyssin  l'envoi  d'une  ambassade  en 
France.  Yasous  désigna  pour  remplir  cette  mis- 
sion un  Arménien  chrétien  nommé  Murât,  qu'il 
cliargea  de  remettre  à  Louis  XIV  des  lettres 
officielles  et  des  présents,  consistant  en  un  élé- 
phant, plusieurs  chevaux,  des  enfants  éthio- 
piens, etc.  Poncet  prit  les  devants,  et  se  dirigea 
(  2  mai  1700)  au  nord-est  par  le  Tigre,  visita 
les  ruines  de  Tantique  Axum,  et  atteignit  la  mer 
Rouge  à  Massouah,  où  il  s'embarqua,  le  28  oc- 
tobre. Il  descendit  à  Djeddah,  de  là  gagna  le 
Sinai,  oii  il  attendit  Murât.  L'ambassadeur  arriva 
dans  le  plus  triste  état.  Pillé  d'abord  par  le 
chérif  de  La  Mecque ,  un  naufrage  avait  en- 
suite englouti  le  reste  de  ses  bagages.  Poncet  le 
conduisit  néanmoins  au  Caire,  où  Maillet  s'em- 
para des  lettres  de  Yasous,  les  envoya  en  France 
comme  étant  le  fruit  de  ses  démarclies  directes; 
il  dénonçait  en  même  temps  Poncet  et  Murât 
comme  deux  intrigants.  Ceux-ci  s'adressèrent  au 
P.  Verseau,  procureur  des  missions  de  Syrie, 
qui  s'embarqua  avec  eux  pour  l'Europe,  et  obtint 
leur  présentation  à  la  cour  de  Versailles  :  le  roi 
les  reçut  bien,  et  Poncet,  vêtu  en  costume  éthio- 
pien, fut  quelque  temps  un  sujet  de  curiosité. 
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Murât  partagea  sa  déoonTenDe.  NereceTant  pins 
aacune  allocation,  il  se'rembarqua  en  1702,  em- 
mena Marat  et  rouvrit  avec  lui  sa  boutique  de 
pharmacie  au  Caire.  Ils  y  viraient  tranquilles 
lorsque  le  P.  Dubemat  et  Jacques  Cbristo- 
phoros,  marchand  cypriote,  les  décidèrent  à  les 
accompagner  en  Abyssinie.  Ayant  appris  que 
Yasous  était  mort  et  que  la  guerre  désolait  son 
royaume,  Dubemat  et  Christophoros  ne  ju- 
gèrent pas  prudent  de  pousser  plus  loin.  Pon- 
cet  et  son  compagnon  voulurent  tenter  la  for- 
tune en  Asie.  Murât  mourut  à  Bfascate,  et  Pou- 
cet, après  avoir  parcouru  TArabie,  alla  mourir 
en  Perse.  Il  a  laissé  une  Relation  abrégée  de 
son  Voyage  en  Ethiopie  en  1698,  .1699  et  1700, 
publié  dans  le  t.  IV  des  Lettres  édifiantes, 
Bruce  et  Sait  se  sont  plu  à  rendre  justice  à  cet 
ouvrage.  «  Quoique  incomplet,  ce  livre ,  dit 
Bruce,  sera  toujours  précieux  par  les  services 
^u*il  a  rendus  à  la  géographie.  »  A.  d£  L. 

Bruce,  Trareh.  -  lettres  éditantes  (  édil.  de  17M  ), 
t.  III.  —  Ui  Grand,  Voy.  hist.  d'^6jf«cinf«  (  trad.  do  por- 
tiifiato  de  Jér.  Lobo  );  Parts,  l7tS,  In-i».  —  Walkenaer, 
Coliect.  des  P'ojfages.  <—  W.  Smltb,  Foyages  autour  du 
inonde,  VII.  —  Nuei  des  Vergers,  jébyssinin,  dans  VUni- 
rcrs  pUt.f  p.  3f.  —  Cherublnl,  NubU^  p.  t  et  104,  même 
recueil. 

PO?icET  DE  L\  RiviàRB  (  Vincent-Mat- 
thias),  magistrat  français ,  mort  vers  la  fin  du 
^lix-scptième  siècle.  Fils  de  Pierre  Poucet  de  là 
Rivière,  qui  mourut  doyen  des  conseillers  d'État, 
il  était  qualifié  comte  d'Ablis  et  seigneur  de  la 
Rivière,  en  Boulonnois.  D'abord  conseiller  du 
parlement,  il  devint  maître  des  requêtes  (1665), 
administra  comme  intendant  les  généralités  d*Al- 
:$ace  (1G71),  de  Metz  (1673)  et  de  Bourges  (1676), 
et  fut  nommé,  à  la  fin  de  cette  année,  prési- 
tlent  du  grand  conseil.  L'ouvrage  intitulé  Con- 
sidérations sur  la  régale  et  autres  droits  de 
souveraineté  à  Végard  des  coadjuteurs  (1664, 
in-4o  )  lui  est  généralement  attribué. 

PoîsCET  DE  LA  RmÈRE  (  Mtchel  ) ,  frèrc  du 
précédent,  mort  en  1728,  à  Paris,  fut  appelé 
4»n  1677  à  révéché  d'Uzès.  Il  porta  la  parole  en 
1705  devant  le  roi  au  nom  des  états  du  Lan- 
guedoc. Il  fut  obligé,  par  suite  des  réclamations 
du  duc  d*Uzès,  de  renoncer  à  la  qualification  d*é- 
véque-comte,  quil  avait  prise  à  Texerople  de  ses 
prédécesseurs. 

POKCFT  DE  LÀ  RiViÈRE  (  MicHcl  )  ,  fils  dc  VÎB- 

«ent-Matthias  et  de  Marie  Betauld,  né  vers  1672, 
mort  le  2  août  1730,  au  château  d'Éventard, 
près  d*Angers.  Il  fut  grand  vicaire  de  son  oncle, 
«t  exerça  avec  douceur  son  ministère  dans  les 
Cévennes  ;  toutefois  il  avait  rédigé ,  pour  sou- 
mettre les  camisards,  un  projet  d*expulsion  dont 
0)nrt  de  Gébelin  a  rapporté  un  extrait.  Nommé 
évéque  d'Angers,  le  4  avril  1706,  il  fut  sacré  à 
Paris  par  le  cardinal  de  Noailles.  H  cultiva 
avec  succès  le  talent  de  la  parole,  et  brilla 
dans  la  chaire  par  ses  sermons  et  par  plusieurs 
oraisons  funèbres.  En  1715  il  prêcha  le  carême 
«levant  le  roi  et  toute  la  cour.  «  H  est  difficile 


d'être  orateur,  fait  observer  d'Alembert ,  sans 
avoir  au  moins  commencé  par  être  poète. 
M.  Poucet  avait  suivi  cette  route;  il  avait  fait 
des  vers  dans  sa  jeunesse,  et  même  d'assez  bons 
vers  pour  qu'on  en'  ait  retoiu  quelques-uns .  » 
Élu ,  à  la  fin  de  1728,  membre  de  l'Académie 
française  à  la  place  de  La  Monnoye ,  il  fut  reçu 
le  10  janvier  1729.  Cltargé  de  prononcer  Toraiâon 
funèbre  du  duc  d'Orléans,  il  laissa  échapper  ces 
mots  :  «  Je  crains,  mais  j'espère.  »  Et  plus  loin 
il  ajouta  ce  trait  vraiment  sublime  :  «  Du  pied 
du  plus  beau  trône  du  monde,  il  tombe...  dans 
relemité.  Biais  pourquoi,. mon  Dieu,  après  en 
avoir  fait  un  prodige  de  talents,  n'en  ferlez- vous 
pas  un  prodige  de  miséricorde  ?  •  On  a  de  lui  : 
Oraison  funèbre  du  cardinal  de  Bonzi,  ar- 
chevêque de  Narbonne  (Montpellier,  1704, 
in-4*');  Oraison  funèbre  du  Dauphin  (Paris, 
1711,  in-4*);  Avis  instructij  aux  curés  (Àa- 
gers,  1717,  in-4'»). 

PoKCET  DE  LA  RiviÈBB  (Matthias)^  neveo 
du  précédent,  né  en  }707,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  5  août  1780.  D'abord  grand  vicaire  de  Séez, 
il  remplaça  en  1742  sur  le  siège  épisoopal  de 
Troyes,  Bossuet ,  qui  avait  donné  sa  démissîaa. 
Pendant  son  administration,  qui  fut  trè&orageuse^ 
il  eut  de  fréquents  démêlé  avec  les  appelants, 
le  ciiapitre,  les  curés  et  les  magistrats  ;  ces  de^ 
niers  ayant  vonlu  le  contraindre  à  donner  les  »- 
crements  h  un  malade,  il  s^y  refusa,  fnt  euK 
à  Méry,  puis  conduit  à  l'abbaye  de  Morbach  a 
Alsace.  Nommé  en  1758  à  révfiché  d'Aire,  i 
préféra,  plutôt  que  de  s'y  rendre,  se  démettre 
du  siège  de  Troyes ,  et  fut  pourvu  de  l'abbaye 
de  Saint-Bénigne  à  Dijon.  Peu  de  temps  après  il 
devint  aumônier  de  Stanislas ,  doc  de  Lorraiae, 
reparut  plusieurs  fois  dans  la  chaire  avec  succès, 
et  mourut  doyen  de  la  collégiale  de  Sainf-Mared  i 
Paris.  Les  Oraisons  funèbres  de  ce  prélat  soit 
estimées,  par  exemple  celles  de  la  reine  de  Pdloi^ 
(1747),  d'Anne-Henriette  de  France  (1752),  àe 
Louise-Elisabeth,  duchesse  de  Parme  (1760),  4e 
la  reine  Marie  Leezinska  (1768)  et  de  Louis  XV 
(1774);  mais  elles  seraient  pins  recherchées  fl 
l'auteur  avait  moins  prodigué  les  antithèses,  lei 
expressions  brillantes,  les  métaphores  et  les  trwtt 
d'esprit.  Nous  citerons  encore  de  lui  VinstmeHtm 
pastorale  sur  le  schisme  (1755,  in-4*  ),  et  oi 
Discours  sur  le  goût,  inséré  dans  les  Mémoirts 
de  l'Académie  de  Nancy,  dont  il  était  membre. 

Morért,  Dict.  hUt.  -  Feller,  DM.  hist.  —  D'Ale»- 
bert .  Éioge  de  Michel  Pontet  de  la  RiTiirt.  —  Dkt- 
de»  prédiemt4nirt. 

POXGBT  DE  LA  GRAVE  (GuUlaume),  lîtté- 
ratenr  français,  né  le  30  novembre  1725,  à  Cir- 
cassonne,  mort  vers  1803,  à  Paris.  Après  vnk 
plaidé  comme  avocat  an  parlement  de  Paris ,  il 
acquit  la  charge  de  procureur  général  du  roî  ai 
siège  de  l'amirauté  de  France,  et  devint  ensuite 
l'un  des  commissaires  du  conseil  et  censenr  ro]Fal 
pour  les  ouvrages  de  jurisprudence  maritime. 
On  a  de  lui  :  Abrégé  chronologique  de  ffUs- 
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foire  de  Paris,  fanpr.  dans  le  Mercure ,  sept., 
oct  et  DOT.  1765;  —  Projet  des  embellisse- 
ments de  la  ville  et  des  faubourgs  de  Paris  ; 
Paris,  1756, 3  part,  in-12;  —  Précis  histori- 
que de  la  marine  royale  de  France;  Paris, 
17S0,  2  vol.  m-12  :  cet  oorrage,  fait  par  ordre 
da  goovemement ,  est  le  seol  qoi  semble  devoir 
survivre  à  Tanteur;  ^  Mémoires  intéressants 
pour  servir  à  Vhistoire  de  France;  Paris, 
1788,  2  vol.  iii-4°  ou  4  vol.  io-12,  fig.  :  cette 
série  contient  rhistoiredeVinceniies;  ^  NiS' 
loire  générale  des  descentes  faites  tant  en 
Angleterre  qu'en  France;  Paris,  1799  on  1801, 
2  vol.  in-8*,  avec  fig.  et  cartes;  —  Étrennes 
pietisesy  instructives  et  historiques  pour  1801  ; 
Paris,  1801,  in- 18;  —  Tocsin  maritime;  Paris, 
1801,  1803,  in-T";  —  Considérations  sur  le 
célibat;  Paris,  1801,  in-8^.  Poncet  a  aussi  pu- 
blié en  1750  plusieurs  pièces  fugitives  en  vers, 
et  il  a  traduit  en  1758  de  l'espagnol  le  Traité 
sur  tes  prises  maritimes  de  F.-J.  d'Abreo. 
Desestaru,  SUtlet  lUiér.  —  Qoérard.  La  Franc*  UtUr, 

^ROXCHARRA  {  Charles- Louis-CésoT  du 
Port,  marquis  de  ),  officier  français,  né  le  8  août 
1787,  à  Pnygiron  (  DrAme).  Issu  d'une  ancienne 
famille  du  Dauphiné,  il  fut  admis  à  seize  ans  à 
l'École  polytechnique,  passa  dans  l'artillerie,  et 
fit  de  1809  à  1811  les  guerres  d'Espagne  et  de 
Portugal.  A  la  fin  de  1813  il  rejoignit  la  grande 
armée,  et  se  trouva,  comme  aide  de  camp  du  gé- 
néral Charbonnel,  aux  batailles  de  Leipzig  et  de 
Hanan  ainsi  qu'à  la  plupart  des  combats  de  la 
campagne  de  France.  En  1823  il  devint  chef  de 
iMitaillon,  puis  directeur  de  la  manufacture 
d'armes  de  Manbeuge  (1823-1832)  ;  il  introduisit 
dans  cet  établissement  dlroportantes  améliora- 
tions ainsi  que  dansi^lui  de  Chftiellerault  (1837- 
1839).  Le  30  juillet  1839  il  fut  noronté  cokmei, 
et  prit  sa  retraite  en  1848.  C'est  à  lui  que  l'on 
doit  l'augmentation  du  calibre  des  armes  k  feu 
portatives ,  le  modèle  (1832)  de  la  première  ca- 
rabine rayée  à  percussion  introduite  dans  Tarmée, 
celui  (1842)  du  fusil  d'infanterie  encore  en 
usage,  etc.  Il  se  propose  de  publier  une  His* 
tokre  générale  des  armes. 
Mottetsur  M  da  Pmekmrrtt;  Parte,  lia,  In-S*. 

POXCBBR  (Etienne),  prélat  français,  né  à 
Tours,  en  1448,  mort  à  Lyon,  le  24  février  1524. 
Fils  d'un  échevin  de  Tours,  il  étudia  en  droit, 
et  fut.  Jeune  encore,  pourvu  de  divers  canoni- 
cats.  En  1485  il  obtînt  une  charge  de  conseiller- 
clerc  an  parlement  de  Paris,  et  y  devint  en  1498 
président  aux  enquêtes.  Il  fat  élu  évêque  de 
Paris,  le  25  février  1503,  à  la  demande  de 
Louis  XII,  qu'il  accompagnait  alors  à  Milan.  Ce 
prince  lui  confia  en  1506  diverses  missions  eo 
Allemagne,  et  poncher,  qui  retourna  l'année  sm- 
vante  avec  lai  en  Italie,  eut  seul  le  courage  de 
combattre  sa  colère  contre  les  Vénitiens  et  de 
s'opposer  à  la  ligue  de  Cambrai ,  qui  en  effet 
fut  loin  d*ètrc  favorable  aux  intérêts  de  la  France. 
Loiii^  Xir,  qui  Pavait  nomm^  déjà  chaneeKer  du 
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duché  de  Milan,  lui  donna  en  1509  l'abbaye  de 
Fleury  et  en  janvier  1512  le  fit  ganlc  des  sceaux 
de  France,  fonctions  qu'il  conserva  jusqu'à  la 
mort  de  ce  prince  (1**^  janvier  1515  ),  dont  il  cé- 
lébra les  obsèques.  François  I*'  le  nomma,  avec 
Arthur  Gouffier,  Pun  des  ministres  plénipoten- 
tiaires qui  signèrent,  le  16  aot^t  1517,  le  traité 
de  Noyon  entre  lui  et  Charles-Quint.  Cette 
même  année  Poncher  devint  ambassadeur  de 
France  auprès  de  la  cour  d'Espagne,  d'où  il 
passa  en  1518  auprès  de  Henri  VIII,  roi  d'An- 
gleterre*, avec  lequel  il  signa,  le  2  octobre,  un 
nouveau  traité  d'ahiance.  Eu  vertu  du  conconlat, 
il  fbt  transféré,  le  14  mars  1519,  à  l'archevêché 
de  Sens.  Il  donna  des  Constitutions  synodales 
(Paris,  1514,  in-4*),  qui  sont  encore  fort  esti- 
mées, surtout  pour  la  matière  des  sacrements. 

PoNCOER  (  François  ),  prélat  français,  neveu 
du  précédent,  né  à  Tours,  vers  1480,  mort  à  Vin- 
cennes,  le  f  septembre  1532.  Son  père,  Louis 
Poncher,  secrétaire  du  roi  et  receveur  général  des 
finances,  fut  pendu  pour  crime  de  malversation. 
Conseiller  au  parlement  de  Paris  (1510),  il  obtint 
peu  après  la  cure  dlssy,  un  canonicat  à  Notre- 
Dame  de  Paris,  l'abbaye  de  Saint- Maur-Ics* 
Fossésetdevint,  le  14  mars  1519,  évéquede  Paris. 
Loin  de  marcher  sur  les  traces  de  son  oncle,  il 
fut  un  prélat  simoniaque  et  scandaleux;  il  fal- 
sifia des  titres  pour  obtenir  l'abbaye  de  Fleury- 
sur-Loire,  quMI  n'eut  point  cependant.  Pendant 
la  captivité  du  roi  à  Madrid ,  il  se  brouilla  avec 
la  duchesse  d'Angonlême,  mère  de  ce  prince, 
cabala  pour  lui  enlever  la  régence,  et  manœuvra 
sourdement  en  Espagne  pour  prolonger  la  prison 
du  monarque.  Aussi  François  T**  rendu  à  la  li- 
berté le  livra  à  la  justice,  comme  coupable  de 
haute  trahison  et  de  correspondance  avec  les  en- 
nemis de  rÉtat.  Pendant  que  l'on  insi misait  son 
procès,  Poncher  mounit,  au  donjon  de  Vincennes. 
On  a  de  lui  :  des  Commentaires  sur  le  droit 
civil,  dédié  à  Etienne  Poncher,  son  oncle.  II.  F. 

Caitia  ehristiana,  t.  Vil  et  Xil. 

PO.^ÇOL  (  HenriSimon-Joseph  Aksqocr  de), 
littérateur  français,  né  le  24  septembre  1730,  à 
Kemper,  mort  le  13  janvier  1783,  au  cliâtean  de 
Bardy ,  près  Pithiviers.  H  appartenait  à  la  So- 
ciété de  Jésus.  On  a  de  Inl  deux  ouvrages ,  qui 
furent  bien  accueillis  do  pnUic;  l'un,  intitulé 
Analysedes  traités  Des  Bien/aUs  et  De  la  Clé- 
mence de  Sénèquê ,  précédée  de  la  vie  de  ce 
philosophe  (  Paris,  1776,  in-l2  ),  fut  cité  aver. 
éloges  par  Diderot;  l'autre,  le  Code  de  la  raison 
(  Paris,  1778,  2  vol.  in- 12  ),  est  un  recueil  de 
faits  et  de  sentences,  où  il  y  a  du  choix  et  de 
l'intérêt.  Il  est  aussi  l'auteur  de  quelques  pièces 
de  vers,  et  il  a  laissé  une  traduction  de  Martial 
eo  6  vol.  in- fol.,  dont  le  manuscrit  passa  entre 
les  mains  d^Éloi  Johannean. 

Son  frère  aîné,  Théophile-Ignace  \ssqim 
DE  LoNDRKS,  né  en  1728,  à  Kemper,  fit  é|Çilc- 
ment  partie  de  la  Sociélé  de  Jésus.  Outre  les 
Sermons  du  P.  Le  Chapelain  (  1768,  2  vol. 

21. 
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iD-12),  il  a  publié  des  Variétés  philosophiques 
et  littéraires  (Paris,  1762,  in- 12),  et  des  Litres 
stir  le  conclave  (1774,  m-B'*  ).  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort. 

Miorcec  de  KerdaneC,  Éerivains  de  la  tfretagne.  — 
Quiadon  et  Delandlne ,  Diet.  hist.  wUv. 

P05CT  de  Neufville  (  Jean-Baptiste  ),  lit- 
térateur français,  né  en  1698,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  27  juin  1737.  Après  avoir  porté  quel- 
que temps  rbabitde  jésuite,  il  rentra  dans  le 
monde,  et,  s'y  trouvant  dénué  de  ressources,  il 
cultiva  à  la  fois  le  talent  de  la  chaire  et  celui  de 
la  poésie.  Il  remporta  jusqu'à  sept  fois  le  prix 
dans  l'Académie  des  Jeux  floraux  de  Toulouse , 
et  fit  imprimer  plusieurs  pièces  de  vers  dans 
le  Mercure,  Il  est  encore  Tauteur  de  deux 
tragédies,  Judith^  jouée  en  1726,  à  Saint-Cyr, 
et  Damoclès ,  que  le  P.  Buffier  a  placée  dans 
son  Cours  des  sciences,  et  d'un  Panégyrique 
de  saint' Louis ,  prononcé  à  l'Oratoire  devant 

l'Académie  des  inscriptions. 
PeUer.  Dict.  hiU.  —  Morérl,  Grand  DUthiU, 

l  POKCT  (  Louis-Charles  ),  poète  français, 
né  à  Toulon,  le  2  avril  1821.  D'une  pauvre  fa- 
mille d'artisans,  il  travailla  dès  l'&ge  de  neuf  ans 
comme  manceavre  au  servioe  des  maçons,  fut 
maçon  lui-même ,  et  bien  qu'il  n'eût  suivi  que 
pendant  dix-huit  mois  à  peine  les  cours  d'une 
école  primaire ,  il  se  crut  assez  fort  pour  marcher 
sur  les  traces  des  ouvriers  qui  se  sont  fait  un  nom 
par  leurs  talents  poétiques.  Le  seul  liVre  où 
Poney  puisa  ses  inspirations  fut  VAthalie  de 
Racine,  et  après  avoir  publié  quelques  Poésies 
(Toulon,  1840,  in-8^) ,  encouragé  par  les  sous- 
criptions d'un  grand  nombre  de  ses  compatriotes, 
il  fit  paraître  :  Les  Marines;  Paris,  1842,  in-12: 
essai  qui  lui  valut  de  M.  Villemain ,  ministre  de 
Hnstruction  publique,  l'envoi  de  toute  une  bi- 
bliothèque; —  Le  Chantier f  poésies;  Paris, 
1844,  in-12;  ^  La  Chanson  de  chaque  métier; 
Paris,  1850,  in-S**;  —  Le  Bouquet  de  Mar- 
guerite, rimes  amoureuses;  Paris,  1855, 
in-8*,  etc. 

OrtobD ,  ffotiee  à  U  tête  des  OBuvrei  d«  Ponejf  ;  1848, 
ln-8«. 

POND  (John)f  astronome  anglais,  né  vers 
1767,  mort  le  7  septembre  1836,  à  Blackheatb. 
U  puisa  le  goût  de  l'astronomie  an  collège  de 
Maidstone,  où  il  compta  parmi  ses  professeurs 
Wales,  qui  avait  fait  partie  des  expéditions  du 
capitaine  Cook  ;  mais  la  délicatesse  de  sa  santé 
l'ayant  obligé  d'interrompre  le  cours  de  ses 
études ,  il  voyagea  pendant  plusieurs  années  sur 
le  continent ,  et  s'établit  à  son  retour  dans  les 
environs  de  Bristol.  Il  e'appliqua  de  nouveau  à 
Tastronomie,  et  entreprit  en  1806  une  série  d'ob- 
servations afin  de  dénoontrer  que  le  quart  de 
cercle  dont  on  se  servait  alors  à  Greenwicb  pour 
déterminer  les  déclinaisons  avait  varié  de  forme 
depuis  le  temps  de  Bradiey,  résultat  qui  se 
trouva  exact.  L'année  suivante  il  s'établit  k  Lon- 
dres, et  en  1811  U  remplaça  Maskelyne  dans  les 
fonctions  d'astronome  royal,  qu'il  occupa  jusqu'en 
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I  1835.  Pond  n'avait  des  mathématiques  qu'une 
connaissance  superficielle  ;  mais  ce  fut  on  obser- 
vateur sagace  et  scrupuleux,  comme  il  le  fit  voir 
dans  la  détermination  des  étoiles  fixes,  qui  fut  la 
principale  étude  ,de  sa  vie.  On  a  de  lui  une  tra. 
duction  du  Système  du  Monde  de  La  Place, 
des  Mémoires  insérés  dans  les  recueils  de  la 
Société  royale  et  de  la  Société  astronomique, 
dont  il  était  membre;  et  un  Catalogue  de  1113 
étoiles  terminé  en  1833,  et  qui  passait  ators 
pour  le  plus  complet  de  ceux  qui  avaient  quelque 
prétention  au  même  degré  d'exactitude. 
The  enoUsh  Cyclopttdia  (  blogr.  ). 
ÎPONfiBRTiLLB  (  Jean- Baptistt' Aimé  Sk^n- 
SON  de),  poète  français,  membre  de  l'Académie, 
né  le  3  mars  1792 ,  k  Abbeville,  d'une  famille 
ancienne  du    comté  de  Ponthieu.    Son   père, 
magistrat  instniit,  s'empressa  de  lui   donner 
des    maîtres    particuliers;   car  la   révolution 
avait  interrompu  les  études  des  collèges.  Re- 
tiré dans  sa  terre ,  U  dirigea  lui-même  Tédoca- 
tion  de  l'enfant,  dont  l'intelligence  montrait  de 
la  précocité.  Une  impérieuse  vocation ,  celte  de 
la  poésie,  décida  de  son  avenir.  Millevoye ,  son 
compatriote,  applaudit  à  ses  premiers  essais. 
.  Pongerville  avait  dix-huit  ans  lorsque  son  père 
lui  fit  présent  d'un  exemplaire  du  poème  de 
Lucrèce  :  De  natura   rerum.  La  grandeur 
des  images,  l'élévation  du  style,  l'éloquence  do 
poète,  autant  que  la  force  et  la  hardiesse  de  ses 
raisonnements  frappèrent  le  jeune  homme,  et  il 
s'exerça  k  traduire  des  passages  de  l'œuvre  so- 
blime.  Mais  craignant  de  s'abuser  lui-même  on 
d'écouter  des  conseils  d'amis  trop  encourageants, 
il  voulut,  avant  de  pousser  plus  loin  ce  travail, 
auquel  il  se  livrait  depuis  plusieurs  années,  en- 
voyer le  cinquième  chant,  qu'il  avait  traduit  en 
;  entier,  k  M.  Raynouard ,  alors  secrétaire  perpé- 
i  tuel  de  l'Académie  française.  «  Votre  travail  m'a 
;  surpris,  lui  répondit  l'auteur  des  Templiers; 
I  venez  à  Paris;  le  succès  vous  y  attend.  »  Le 
i  jeune  écrivain  prit  alors  confiance  en  lui-même. 
1  Arrivé  à  Paris,  il  fut  accueilli  et  encouragé  p>r 
les  meilleurs  juges.  Enfin  la  traduction  en  vers 
,  du  poème  de  Lucrèce  parut  en  1823,  et  fut  re> 
j  gardée  k  juste  titre  comme  un  événement  litlé* 
':  raire.  Les  éditions  du  Lucrèce  français  se  mol- 
\  tiplièrent,  et  l'auteur  s'efforça  de  rendre  son 
travail  plus  digne  encore,  par  de  soigneuses  ré- 
visions, de  la  faveur  dont  il  était  l'objet.  Désigné 
bientôt  au  choix  de  TAcadémie,  il  ne  tarda  pas  i 
y  entrer,  en  remplacement  de   Lally-ToUendal 
(avril  1830).  Jamais  récompense  n'avait  été  plus 
méritée.  Non-seulement  le  poète  s'était  approprié 
les  beautés  de  son  modèle,  mais  encore,  en  ap- 
pelant l'attention  sur  Tœuvre  originale,  il  avait 
détruit  de  mesquines  préventions  et  placé  dans 
leur  véritable  jour  les  grandes  idées,  les  hautes 
vues  philosophiques,  que  d'anciens  et  regret- 
tables préjugés  faisaient. méconnaître  ou  inter^ 
prêter  faussement.  De  Pongerville  obtint  aussi 
la  gloire  d*avoir  renouvelé  et  comme  ravivé  celte 
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flu  poète  romain,  injustement  délaissé  et  qui 
reparaissait  dans  tout  son  éclat. 

Peu  de  temps  avant  son  admission  dans  l'A- 
Ciidémie,  il  avait  fait  paraître ,  sous  le  titre  des 
Amours  mythologiques  (  Paris,  1826,  in-8°  ), 
un  recueil  des  plus  intéressantes  métamorphoses 
d'Ovide.  Présentée  par  Tautcnr,  non  pas  comme 
une  exacte  traduction  d*Ovide,  mais  comme  une 
fidèle  imitation,  cette  œuvre  heureuse,  dont  le 
succès  s*est  maintenu,  reproduit  avec  beaucoup 
«le  charme  et  une  grande  richesse  de  style  les 
plus  brillants  épisodes  des  Métamorphoses.  En 
1829,  M.  de  Pongerville  avait  traduit,  pour  la 
collection  des  Classiques  latins  de  Panckoucke, 
le  poème  de  Lucrèce  en  prose.  Il  avait  désiré 
que  son  poète  de  prédilection  ne  fût  pas  confié 
à  d'autres  mains  pour  cette  transformation  plus 
modeste  :  le  brillant  interprète  de  Lucrèce  en 
vers  n'eut  pas  de  peine  à  faire  oublier  la  pâle  et 
timide  version  de  Lagrange»  «t,  dans  une  prose 
énergique  et  colorée,  il  sut  reproduire  avec  fidé- 
lité et  avec  précision  le  mouvement,  la  vigueur 
et  toutes  les  beautés  variées  de  son  modèle.  Nous 
retrouverons  encore  le  traducteur  en  prose  dans 
une  élégante  version  d  e  V Enéide  de  Virgile  (  i  846), 
et  plus  tard  dans  celle  du  Paradis  perdu  de 
Milton,  dont  le  succès  a  été  attesté  par  de  nom- 
breuses éditions. 

Le  poète  qui  traduit  un  poète  en  prose  apporte 
nécessairement  dans  ce  travail  les  qualités  de 
chaleur  et  de  concise  énergie  que  l'hatïitude  de 
la  forme  poétique  communique  au  talent  ;  mais 
il  a  aussi  un  écueil  à  redouter,  c'est  d'altérer 
la  simplicité  de  la  prose  française  et  de  lui  faire 
])erdre  en  naturel  et  en  clarté  ce  qu*elle  peut 
gagner  en  mouvement  et  en  éclat.  C'est  au  goût 
de  l'écrivain  de  franchir  l'écueil  et  de  se  maintenir 
dans  les  limites  assignées  à  chaque  genre.  La 
traduction  du  Paradis  perdu  par  M.  de 
Pongerville  offre  particulièrement  un  exemple 
de  cette  difficulté  heureusement  vainc^ie.  C'est 
une  copie  exacte  et  brillante  de  l'œuvre  de  Mil- 
ton; la  liardiesse  et  la  chaleur  de  l'original  s'y 
retrouvent  dans  une  mesure  qui,  en  laissant  k 
la  prose  française  son  caractère,  ne  diminue  en 
rien  la  grande  physionomie  et  les  vigoureux  con- 
tours du  poète  anglais.  L'auteur  des  Martyrs 
n'a  point  réussi  dans  la  même  entreprise,  et  n'a 
produit  qu'une  œuvre  incomplète,  déparée  trop 
souvent  par  l'affectation  de  formes  bizarres, 
étrangères  à  nos  habitudes  d'esprit  et  de  lan- 
gage, et  par  une  littéralité  qui  donne  un  calque 
dénué  de  vie  plutôt  qu'une  copie  véritable.  La 
traduction  de  M.  de  Pongerville  est  précédée 
d'une  introduction,  qui  renferme  sur  Milton  et 
sur  son  époque  de  judicieux  aperçus;  les  por- 
traits de  Cromwell  et  de  Milton  y  sont  tracés 
avec  énergie;  la  lutte  des  partis,  les  actes  du 
Protecteur  y  sont  mis  en  relief  avec  une  élo- 
quente concision. 

Il  est  malheureux  que  le  poète  se  soit  arrêté 
dans  son  essor,  an  moment  oà  prévalaient  des 


doctrines  littéraires  dont  il  comprenait  le  vide 
et  l'impuissance  en  même  temps  qu'il  en  pres- 
sentait les  funestes  résultats.  Son  consciencieux 
talent,  sa  poésie  harmonieuse  et  chfttiée  s'accom- 
modaient mal  de  ces  théories  nouvelles,  qui, 
par  une  suite  de  transformations  successives, 
et  malgré  de  pompeuses  promesses ,  devaient 
aboutir  à  la  négation  de  l'art  dans  ce  qu'il  a 
de  pur  et  d'élevé.  Toutefois,  le  découragement  et 
le  silence  de  l'écrivain  ne  furent  pas  sans  de 
vigoureux  réveils  et  sans  de  nobles  protesta- 
tions. Il  paya  aux  orages  politiques  le  tribut  du 
poète,  celui  des  beaux  vers  et  des  conseils  dé- 
sintéressés. 

Les  Épttres  aux  Belges,  au  Roi  de  Bavière, 
au  Menuisier  de  Fontainebleau,  à  M.  In- 
gres ,  aux  adversaires  de  l'indépendance  de 
r écrivain,  présentèrent  sous  un  aspect  nouveau 
un  talent  fécondé  par  de  généreuses  inspi- 
rations. Plusieurs  lectures  faites  dans  les  séan- 
ces de  l'Académie  française,  Les  Deux  poètes^ 
La  Peine  de  mort,  de  nombreux  passages  d'un 
Poème  sur  Vhomme,  poème  encore  inédit,  et 
où  il  traite  avec  vigueur  et  élévation  un  sujet 
que  Pope  et  ses  imitateurs.  Du  Resnel  et  Fon- 
tanes,  n'ont  pas  épuisé,  montrèrent  dans  l'heu- 
reux interprète  de  Lucrèce  un  poète  auquel  nulle 
question  pliilosophique  ou  sociale  n'est  étrangère. 
L'avant-propos  placié  par  lui  en  tète  des  Pensées 
de  la  princesse  de  Salm  (1846)  est  remarquable 
parle  jugement  porté  sur  les  moralistes  français. 

On  doit  à  M.  de  Pongerville  un  grand  nombre 
de  Notices  biographiques  qui  ont  été  accueillies 
avec  une  faveur  méritée.  On  a  distingué  parmi 
ces  esquisses  littéraires,  toujours  impartiales, 
celles  de  Delille,  de  Millevoye  (1833),  de  Gresset, 
de  Lemercier,  de  Lesueur,  de  Monge ,  d'Ovide. 
Enfin,  une  remarquable  étude  historique,  dont 
plusieurs  fragments  ont  paru  dans  différents  re- 
cueils périodiques ,  le  Précis  de  l'histoire  de 
Vinvasion  anglaise  en  France  en  1346,  fera 
connaître  M.  de  Pongerville  comme  historien. 

Dans  une  position  indépendante,  aimé  pour 
son  caractère,  lionoré  pour  son  talent,  M.  de 
Pongerville  fut  souvent  sollicité  d'apporter  aux 
affaires  publiques  le  concours  de  son  intel- 
ligence ;  mais  il  n'accepta  que  les  fonctions  gra- 
tuites qui  lui  permettaient  de  servir  l'État  sans  un 
but  d'intérêt  Toutefois,  cette  courte  étude  se- 
rait incomplète  si  nous  n'ajoutions,  à  la  louange 
de  l'homme,  qu'il  a  toujours  montré  le  plus  digne 
exemple  de  la  conscience  et  do  l'équité  littéraires. 
A  cette  époque  de  luttes  ardentes  où  la  littéra- 
ture était  divisée  en  deux  camps  rivaux,  on  l'a 
toujours  vu,  fidèle  aux  principes  d'un  goût  sé- 
vère, mais  jamais  intolérant  ni  exclusif,  rendre 
justice  au  talent  véritable.  Aujourd'hui,  où  il  n'est 
guère  resté  que  le  souvenir  de  ces  querelles  pas- 
sionnées, mais  où  deux  révolutions  successives, 
le  déplacement  de  grandes  positions  politiques, 
le  rapprochement  de  hautes  situations  déclassées, 
ont  amené  nécessairement ,  à  l'Académie  comme 
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aiUeurs»  la  iuUe  entre  rélérneot  politique  et  l'ô- 
léinent  littéraire,  TécrivaiB  qui  nous  occupe  n*a 
pas  dérié  de  sa  ligne  d'impartialité  et  de  >ustice. 
Sans  nier  que,  par  suite  de  Tétat  des  idées  et 
«les  esprits,  la  politique  doit  (aire,  dans  uie  cer- 
taine mesure,  inrasion  dans  les  lettres,  il  s*at- 
tache,  non  sans  ai-deur,  mais  avec  justice,  il 
prévenir  leur  entière  absorption,  et  dans  ce  mé- 
lange adultérin  il  sait  reconnaître  ce  qui  est 
littéraire  et  repousser  ce  qui  ne  Test  pas.  Ces 
principes,  qui  le  dirigent  dans  tous  ses  juge- 
ments comme  dans  tous  les  actes  de  sa  Tîe 
académique,  sont  assez  remarquables  pour  n'être 
point  passés  sous  silence  et  pour  lui  (aire  une 
place  à  part  parmi  les  écrivains  de  ce  temps- 
ci.  Nous  aimons  à  dire  avec  Charles  Nodier , 
qu'il  nous  a  rendu  un  rayon  des  jours  du  grand 
siècle  littéraire.  Interprète  harmonieux  des  hautes 
pensées  qu'il  s'approprie  parle  style,  ses  cpu- 
vres  resteront  comme  le  durable  témoignage  de 
Putile  et  noble  alliance  des  vers  et  de  la  philo- 
sophie. Léon  Haléft. 

Doeum.  partie. 

POKIATOWA  (Christine),  vmonuhin  aile- 
mande,  née  en  1610,  à  Lessen  (  Prusse  occiden- 
tale), morte  le  6  décembre  1644,  à  Leszno,  près 
Posen.  Son  père,  Julien  Poniatov,  gentilhomme 
polonais  qui  avait  jeté  le  froc  aux  orties  pour  se 
faire  protestant,  avait  été  pasteur  à  Duclmick  en 
Bohême,  puis  bibliothécaire  d'un  grand  seigneur. 
Il  éleva  prolwblement  sa  tille  dans  les  idées  du 
mysticisme;  car  on  le  signale  lui-même  comme 
auteur  d'une  dissertation  latine  sur  la  connais- 
sance que  les  anges  peuvent  avoir  de  Dieu 
(1620,  in^*").  Christine  venait  d'être  confiée 
aux  soins  de  la  baronne  de  Zelking,  qui  s'inté- 
ressait à  elle,  lorsque,  le  12  novembre  1627,  à 
U  suite  de  vives  douleurs,  elle  tomba  dans  une 
complète  extase,  accompagnée  de  visions  et  de 
paroles  prophétiques  sur  l'avenir  de  l'Église  ré- 
formée. Cet  état  singulier  se  renouvela  pendant 
tonte  une  année,  à  des  intervalles  réguliers,  pro- 
duisant les  mêmes  phénomènes,  et  de  nombreux 
témoins  s'empressèrent  d'en  contrôler  l'exacti- 
tnde.  Le  27  janvier  1629,  la  jeune  visionnaire 
éprouva  une  létlmrgie  si  profonde  qn'on  la  crut 
morte;  en  reprenant  ses  sens,  elle  diéclara  que  sa 
mission  était  finie  et  qu'elle  n'aurait  plus  de  visions. 
En  1632  elle  épousa  Daniel  Vetter,  pasteur  mo- 
rave,  et  mourut  à  trente-quatre  ans,  d'une  fièvre 
hectique.  Les  révélations  de  Christine,  écrites 
par  eUe-même,  furent  traduites  en  latin  at  pu- 
bliées par  Amos  Comenius,  avec  celles  de  Chris- 
tophe Kotter  et  de  Nicolas  Drabicki,  sous  le 
titre  de  Lux  in  tenebris  (  1657,  1659,  1665, 
in-4'*);  elles  ont  été  remises  on  langue  allemande 
par  BenedictBalinsen(Amst.,  1664,  in-6<*).  P.  L. 

Bermann  Wltslus,  3liseeU.  tacra.  S*  partie,  c  xni.  — 
KenctUng,  6>iure.  /anaL  kmret.,  tss  et  sulv.  -  BAmn- 
garten,  Xachr.  von  einer  Hallischen  BMiothek,  VII.  S8«. 

POXiATOWSKi  (Stanislas),  genUlbomme 
polonais,  né  en  1677,  à  Dercczyn  (Lithuanie), 


mort  à  Ryki  (  palatinat  de  Lublin  ),  le  3  août  1762. 
Fils  naturel  dn  prince  Sapieba,  grand-généial  de 
Lithuanie,  et  d*nne  juive,  il  fut  adopté  par  un 
gentilhomme  lithuanien,  nommé  Poniatovrskt,  in- 
tendant  du  prince,  qui  pour  cette  ad<kption  lui  fit 
compter  cent  ducats  d'or  de  HoUan<le.  Page  de  Sa- 
pieba, il  l'accompagna  dans  les  pays  étrangers.  A 
son  retour  en  Pologne,  il  s'attacha  comme  son 
protecteur  au  parti  suédois  contre  lugnste  II  et' 
Pierre  T' deRussie,  commença  sa  carrite  aven- 
tureuse en  suivant  Charles  XII  dans  quelques- 
unes  de  ses  expéditions,  et  oi>tiot  le  grade  do 
major  général.  Quand,  le  8  juillet  1709,  (3iar- 
les  XII  perdit  la  bataille  de  Poltawa,  Ponia- 
towski  par  sa  présence  d'esprit  sauva  le  mo- 
narque et  les  débris  de  son  armée,  en  leur  (aci- 
htant  le  passage  du  Dnieper  à  Pérewoloczna,  or 
qui  pennit  au  roi  de  gagner  les  côtes  de  la 
mer  Noire  et  d'arriver  le  29  juillet  il  Bender. 
Dans  le  même  temps ,  il  se  rendit  à  Constanti- 
nople  auprès  de  l'ambassadeur  de  Suède,  et  ma- 
nœuvra avec  tant  d'habileté  à  la  cour  du  sultan 
Acbmet  III,  qu'il  arracha  au  grand  Tizir  Ali- 
Pacha  la  promesse  formelle  de  mettre  deui 
cent  mille  hommes  à  la  disposition  de  Char- 
les XII  et  de  l'accompagner  jusqu'à  Moscou.  Po- 
niatowski,  h  qui  le  sultan  fit  présenter  une  bourse 
avec  mille  ducats,  se  flattait  déjà  d'écraser  le 
tsar  Pierre  l",  qui  s'était  porté  avec  son  armée 
sur  la  rive  droite  du  Pruth ,  lorsque  le  grand 
vizir  Baltagi-Méhémet.  qui  avait  succédé  à  Ali- 
Pacha,  signa  avec  ce  prince  un  traité  de  paix 
(21  juillet  1711),  et  le  laissa  se  retirer  tranqml- 
lemeiit  d'un  pays  où  il  se  trouvait  depuis  quel- 
ques jours  sans  vivres  .et  sans  fourrages.  Indi- 
gné de  celte  trahison,  qi:e  la  tsarine  Catherine 
avait  payée  de  ses  plus  riches  joyaux,  Ponia- 
towski  dressa  contre  le  grand-vizir  un  mémoire 
quMl  envoya  à  Constanlinoplc,  et  fut  assez  heo- 
reux  pour  obtenir  la  destitution  de  ce  ministre. 
Cependant,  comme  la  situation  de  Charles  XII 
était  loin  de  s'améliorer,  il  lui  conseilla  de  re- 
tourner en  Suède.  Ctiarles  se  rendit  aux  am 
d'un  serviteur  si  dévoué,  et  lui  confia  en  Alle- 
magne le  gouvernement  du  duché  de- Deux- 
Ponts,  où  il  trouva  le  roi  détrôné,  Stanislai 
Leszczynski,  à  qni  Charles  avait  donné  la  jouis- 
sance de  ce  dudié.  A  la  mort  du  roi  de  Suède 
(11  décembre  1718),  il  se  rendit  à  Stockholm,  où 
la  reme  Uhique-Éléonore  l'accueillit  avec  r«* 
connaissance,  et  l'engagea  à  retourner  à  Varsovie 
faire  sa  soumisaion  à  Auguste  IL  Pour  lui  conci- 
lier plus  aisément  l'indulgence  de  ce  prince,  elle 
remit  ii  Poniatowski  le  diplôme  original  de  l'é- 
lection d'Auguste  U  au  trêne,  diplôme  qui,  ai 
1707,  à  la  suite  du  traité  d'Alt-Ranstadt ,  était 
resté  aux  mains  de  Charics  XII.  Heureux  de 
voir  À  son  service  un  homme  de  cette  iropor^ 
tance,  Auguste  le  nomma  successivement  en 
1728  grand  veneur  de  Lithuanie,  en  1724 
grand  trésorier  de  cette  province,  et  en  1731  pa- 
kitin  de  Mazovie.  Après  la  mort  du  roi  (  T' le* 
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▼ricr  1731),  Pooiatowaki  employa  Taioement 
aoQ  JnfltMiBce  à  fure  rappeler  aa  trône  Sta- 
nislas Leszcxynski  ;  mais  après  rélection  d'An- 
gaste  m  il  loi  it  sa  sonimsftinn,  eo  dotint  la  oon- 
firmatioB  de  ses  dignités»  et  ramena  même  à  son 
parti  quelques  magnats  qui  tenaient  encore  poor 
Stanislas.  Une  mission  qnil  remplit  en  1740  il  la 
ODor  de  France  fut  récooipensée  par  son  éléTa- 
lion  à  la  dignité  de  staroste  de  LoÙin  et  île  Strjri. 
n  dcTiot  en  1752  carteBan  de  GraooTie,  la  plus 
hante  dignité  ciTile  de  Pologne.  Après  une  fie  si 
agitée,  il  alla  passer  sa  vieillesse  dans  ses  terres, 
loin  de  VarsoTîe.  Suivant  la  Palonia  literata,  il 
estautenrd'unooTrige  intitulé:  Remarques  iPun 
^seiçneur  polonais  sur  /'Histoire  de  Charles  XII, 
par  VoUairei  1741,  in-8^).  De  son  mariage  avec 
la  princesse  Constance  Czartoryska  (  1 720) ,  il  eut 
dix  enfants, dont  les  principaux  sont  :  Casimir^ 
né  en  1721,  mort  en  l780,grand-chambellaD  de 
la  couronne,  etchef  de  la  garde  royale  en  1761  ; 
Stanislas- Auputey  roi  de  Pologne  (voy,  ce 
nom),  et  Michel' Georges^  né  en  1736,  mort 
en  1794,  grand-secrétaire  de  la  couronne  en 
1768,  coadjuteur  des  évêques  de  Plock  (1773) 
et  de  Cracovie  (1778),  et  en  1784  archevêque  de 
Gnesne  et  primat  du  royaume  de  Pologne. 

Voltaire,  hUt.  de  Ckmrtêt  XJL  —  L.  Cbodiko.  La  Po- 
logne illustrée  —Méaioireâ  manuscrits  de  PonkUowski, 

PON1ATOW8KI  {Joseph-Antoine,  prince), 
petit- ûis  du  précédent,  général  polonais,  maré- 
chal de  l'empire  français,  né  À  Varsovie,  le  7  mai 
1762.  mort  près  de  Leipzig,  le  19  octobre  1813. 
Neveu  du  roi  Stanislas-Auguste  et  fils  d'André  (1) 
et  de  la  princesse  Kinska,  il  entra  à  l'âge  de  seize 
ans  au  èen  ice  militaire  de  rAutriche,  où  son  père 
jouissait  d*une  haute  considération  ;  il  fiteo  1787 
la  campagne  de  Turquie,  avec  le  double  titre  de 
colonel  de  dragons  etd*aide  de  camp  de  Joseph  il, 
et  fui  blessé  au  siège  de  Sabatsch.  En  1789,  la 
diète  constituante  de  Pologne  s'occupa,  entre 
autres  réformes  salutaires,  de  Torganisation 
de  Parmée,  et  rappela  tous  les  Polonais  qui  ser- 
vaient à  l'étranger.  Le  prince  Joseph  accourut 
l'un  des  premiers.  Lor^qu'en  1792  la  Russie  tlé- 
clara  la  guerre  daus  le  but  de  renverser  l'œuvre 
de  la  diète,  il  fut,  malgré  sa  jeunesse,  nommé 
couunaodant  en  chef  de  l'armée  du  midi,  et 
compta  fMMis  &e6  ordres  les  généraux  Kosciuszko, 
Kniaziewicz,  Wielliorski ,  Lubomirski,  ZaJk>n- 
czek,  etc.  N'ayant  que  vingt  mille  hommes  à  op« 
poser  à  soixante  mille  Russes  qui  revenaient  de 
la  Turquie,  après  la  conclusion  du  traité  de  paix 
de  Jassy,  il  remporta  des  avantages  signalés  à 
Polonné,  et  à  Zidencé.  Après  avoir  signé  la  con* 
fédération  de  Targovritz,  le  roi  Stanislas-Au- 
guste ordonna  de  cesser  les  hostilités.  Les  liens 
qui  attachaient  l'armée  au  prince  Joseph  le 
rendirent  suspect  à  la  faction  qui  s'était  em- 
parée du  roi.  A  Varsovie,  on  redoutait  son  in- 

0)  Ké  en  ITU,  aort  en  ITTt.  EBVOjé  eitnordlnaire  à 
VleoM  en  nu.  Il  entra  dans  rarmée  de  Marie-Tbér«M>. 
et  devint  Ueutciuot  géuénl  d'artillerie. 


flueoce;  on  craignait  qu'il  n'en  {tmiitàt  pour 
porter  les  soldats  désespérés  à  un  parti  extrême^ 
et  que  malgré  les  ordres  qu'il  avait  reçus  il  ne 
persistât  à  continuer  la  guerre ,  qui  jusque-là 
avait  été  gk>rieuse  pour  lui.  Il  sot  éviter  les 
pi^^  que  lui  tendait  la  perfidie  de  Zaïooczck,  «t 
se  décida,  au  grand  regret  des  soldats,  à  déposer 
le  commandement  et  même  à  s'exiler.  Avant  9ock 
départ  l'armée  fit  frapper  une  médaille  à  son  ef- 
figie avec  cette  inscription  :  Miles  itnperatoré^ 
1792.  Kosciuszko  et  plusieurs  autres  généraux 
suivirent  l'exemple  du  prince  Joseph ,  et  qiut- 
tèrent  le  service.  Le  prince  était  4  l'étranger 
lorsqu'il  apprit  que  ses  compatriotes  s'étaient 
soulevés  pour  s'opposer  il  un  nouveau  partager 
de  la  Pologne  entre  la  Russie  et  la  Prusse.  Il  se; 
rendit  auprès  de  Kosciuszko,  qui  avait  été  pro- 
clamé dictateur,  accepta  de  lui  le  commande- 
ment d'un  cor|Ui  d'armée ,  à  la  place  de  Stanis- 
las Mokroooski,  envoyé  en  Lilhuanie(mai  1794  V 
et  s'illustra  dans  la  défense  de  Powooski ,  prè» 
Varsovie,  contre  les  Russo- Prussiens ,  qui  l'a- 
vaient attaqué  avec  le  plus  grand  acharnement. 
Après  huit  mois  d'une  lutte  héroïque ,  il  quitta 
le  royaume  et  se  retira  à  Vienne.  Il  refusa  de^ 
tenir  d'aucune  des  trois  puissances  co-parta* 
géantes  le  grade  de  lieutenant  général  qu'elles 
lui  offraient  spontanément  dans  leurs  armées 
respectives,  et  vit  ses  biens  situés  en  Lithuanie 
confisqués  par  le  tsar  Paul  I'^  En  1798  il  s'éta- 
blit il  Varsovie,  qui^échut  à  la  Prusse,  et  se  plot 
à  embellir  sa  terre  de  lablonna.  située  sur  1» 
Vistule,  où  il  s'occupait  d^agriculture,  d'amé- 
liorations rurales  et  étudiait  l'art  militaire. 

Après  la  bataille  d'Iéna  (  1 4  octobre  1 806),  le  soit 
de  la  Prusse  fut  décidé.  Napoléon  arriva  à  Var- 
sovie. La  levée  d'une  armée  de  quarante  mille  • 
hommes  fut  décrétée,  et  le  prince  Joseph  obtint 
le  commandement  d'une  division  et  la  direction 
du  ministère  de  la  guerre.  Tous  ses  soins  se  di- 
rigeaient vers  l'armée,  dont  l'augmentation  éprou- 
vait d'immenses  difficultés,  dans  une  contrée 
qui  se  trouvait  exposée  è  toutes  les  calamités  de 
la  guerre,  aux  dévastations  exercées  par  les 
Russes  et  les  Prussiens,  enfin  aux  exif^nces 
continuelles  des  Français.  On  voulait  que  Var- 
sovie prit  la  cocarde  tricolore;  après  une  Inttr 
vive  et  longue ,  il  obtint  enfin  que  les  Polonais 
formeraient  une  armée  spéciale  et  qui  porterait  les 
couleurs  nationales.  En  peu  de  temps  douze  ré- 
giments d'infanterie,  six  de  cavalerie  et  on  parc 
convenable  d'artillerie,  furent  organisés.  Goly- 
min,Tczewo,  Dautzig,  Friedland,  etc.,  forent  té- 
moins des  brillants  exploits  delà  nouvelle  armée. 
A  U  suite  du  traité  de  Tilsitt  (1807),  en  vertu 
duquel  la  Pologne  fotpartagée  entre  la  Russie,  la 
Prusse  et  la  Saxe,  on  forma  pour  le  souverain 
saxon  un  duché  de  Varsovie, dans  lequel  le  prince 
Joseph  obtint  h;  titre  de  géoéralissinte  et  le  mi- 
nistère de  la  guerre.  Afin  de  couvrir  Varsovie 
contre  un  coup  de  main  ,  il  fortifia  Praga,  fau- 
bourg de  cette  capitale ,  Serock,  Modlin,  Lenc^ 


751 


FONIATOWSKI 


752 


zyça»Tborn  et  Czenstochowa.  Par  ses  soins  et  sa 
fortune ,  il  créa  une  armée  si  Ix^lle  que  la  Rus- 
sie, la  Prusse  et  rAutriclie  en  prirent  ombrage 
et  se  plaignirent  à  Napoléon.  Pour  plaire  à 
ses  prétendus  alliés ,  Napoléon  ordonna  à  dix 
mille  Polonais  des  plus  belles  troupes  de  mar- 
cher en  Espagne,  il  envoya  en  Saxe  un  régiment 
de  cavalerie  et  forma  des  fils  des  familles  les 
plus  nobles  et  les  plus  riches  le  fameux  régi- 
ment de  chevau- légers  de  la  garde  impériale. 
Bientôt  après,  l'Autriche  recourut  aux  armes 
(1809).  Pendant  que  l'armée  principale  s'appro- 
chait du  Rhin,  Tarchiduc  Ferdinand  d'Esté,  i  la 
tête  de  quarante  mille  combattants ,  envahissait 
le  duché  de  Varsovie,  dégarni  des  troupes.  Le 
prince  Joseph  n'avait  sous  ses  ordres  immédiats 
que  huit  mille  hommes.  Dans  un  conseil  de 
guerre  tenu  à  Varsovie,  on  fit  observer  qu'il  se- 
rait prudent  de  battre  en  retraite,  pour  ne  point 
exposer  ce  noyau  précieux  de  l'armée  polonaise 
à  une  destruction  presque  certaine.  Mais  le  prince 
Alt  d'un  avis  contraire.  Il  occupa  le  village  de  Ras- 
zyn,  à  cinq  lieues  en  avant  de  Varsovie,  et  lutta, 
sans  lâcher  pied,  pendant  dix-huit  heures  (19 
avril  1809).  L'obscurité  vint  enfin  séparer  les 
combattants,  et  les  deux  chefs  eurent  une  entre- 
vue la  nuft  même.  La  bravoure  des  Polonais 
avait  fait  une  telle  impression  sur  les  en- 
vahisseurs, que  l'archiduc  Ferdinand  leur  ac- 
corda la  faculté  de  repasser  la  Vistule  avec  tout 
le  matériel  et  les  archives  du  gouvernement,  en 
gardant  Praga.  Ce  dernier  point  était  le  salut  du 
duché.  A  peine  entrés  à  Varso^e,  l'archiduc  prit 
des  mesures  pour  enlever  de  vive  force  Praga,  fai- 
blement fortifié;  mais  le  prince  Joseph  déclara  aux 
Autrichiens  que  s'ils  essayaient  de  l'attaquer  du 
edtéde  la  capitale  qui  dominait  le  faubourg,  il  n'hé- 
siterait pas  à  se  porter  aux  dernières  extrémités , 
et  mettrait  lui-même  le  feu  à  Varsovie,  en  com- 
mençant par  son  propre  palais,  qu'il  tenait  du 
roi  son  oncle.  Cette  menace  eut  im  plein  suc- 
ées. Les  Autrichiens,  humiUés  à  Raszyn  et  à  Var- 
sovie, passèrent  la  Vistule  à  Gora,  afin  d'entou- 
rer Poniatowski  et  de  lui  faire  mettre  bas  les 
armes;  mais  ils  furent  battus  à  Gora  et  à  Gro- 

I  chow,  et  le  prince,  laissant  l'archiduc  à  Varsovie, 
marcha  vers  Lnblin,  qui  était  occupé  par  l'Au- 
triche, et  appela  les  habitants  aux  armes  afin  de 
couper  les  communications  de  l'ennemi  avec  ses 
États  héréditaires.  En  même  temps  Dombrowski 
quittait  le  quartier  général,  et  partit  pour  Posen, 
où  il  secondait  le  mouvement,  en  soulevant  les 
liabitants  de  la  Grande-Pologne.  Ceux  de  la 
Nouvelle-Galicie  (  ancienne  Petite-Pologne  )  ac- 
couraient en  foule  au-devant  du  prince-Joseph. 

.  Rient^M  SandonUretZamosç  furent  pris  d'assaut; 
Léopol  était  occupé;  l'armée  française  entra  dans 
Vienne.  Le  30  mai  1809  l'archiduc  Ferdinand 
quitta  nuitamment  Varsovie ,  et  prit  le  chemin  de 
)a  Hongrie  ;  le  prince  Joseph  marcha  surCracovie, 
et  se  présenta  aux  portes  en  même  temps  que  les 
Rosses,  alors  alliés  de  la  France.  Les  généraux 


russes  Galitzine  et  SoavorofT,  fils  du  fameux  nu^ 
sacreur  de  Praga,  exigeaient  l'occupation  exclusive 
de  Cracovie.  Après  des  pourpariers,  on  s'enten- 
dit :  Galitzine  porta  son  quartier  à  Tamow ,  et 
Souvoroff  resta  à  Cracovie,  profitant  de  la  coar- 
toisie  du  prince  Joseph.  Deai  mois  s'étaient 
écoulés  depuis  l'ouverture  de  la  campagne.  Ponia- 
towski avait  mis  une  garnison  dans  les  plaees 
du  duché,  dans  celtes  de  Galicie,  et  en  dehors 
de  cela  il  commandait  dans  Cracovie  une  armée 
de  trente  mille  hommes,  qu'il  avait  pour  aina 
dire  fait  sortir  de  terre.  Napoléon  P*^,  établi  à 
Vienne,  ignorait  ce  qui  se  passait  en  Pologne, 
et  quand  un  courrier  du  prince  vint  annoncer  à 
l'empereur  l'occupation  de  Cracovie,  cdui-d 
avoua  que,  loin  de  s'attendre  à  une  victoire,  il 
croyait  apprendre  des  désastres  éprouvés  par 
l'armée  polonaise.  De  son  côté,  le  prince  Joseçh 
ignorait  le  sort  de  l'armée  française,  lorsqu'à 
reçut  la  nouvelle  de  l'armistice  conclu  à  Itum^ 
le  12  juillet.  Aux  termes  de  cette  convention,  qoi 
sauvait  l'Autriche,  les  armées  belligérantes  de- 
vaient reprendre  les  positions  qu'elles  avaient 
occupées  au  12  juillet.  La  reddition  de  Cnoovie 
ayant  eu  lieu  quelques  jours  après ,  les  Autri- 
chiens sommèrent  le  prince  d'évacuer  la  viOe; 
il  leur  répondit  qu'ils  étaient  liés  envers  lui 
par  une  convention  particulière  et  qu'il  saurait 
la  faire  respecter.  Napoléon  l'honora  d'osé 
lettre  autographe  des  plus  flatteuses ,  en  lui  en- 
voyant le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur, 
un  sabre  d'honneur  et  un  schako  de  lancier  brodé 
par  les  mains  de  la  reine  de  Naples ,  Caroline 
Murât.  Plus  tard  le  roi  de  Saxe  lui  donna  le 
grand  cordon  de  l'ordre  militaire  de  Pokïgne, 
et  plusieurs  starosties  de  la  valeur  de  deux 
millions  de  florins,  dont  les  revenus  furent  dis- 
tribués par  lui  à  ses  compagnons  d'armes. 

Profitant  du  repos  que  les  conventions  lui 
accordaient,  le  prince  organisa  activement  l'ad- 
ministration civile  de  toute  cette  partie  de  la  Po- 
logne qu'il  venait  d'arracher  à  l'Autriche,  et 
il  organisa  une  armée  de  soixante- dix  mille 
hommes.  Malheureusement  le  traité  de  Vienne, 
signé  le  15  octobre  1809,  rendait  à  l'Autrielie 
toute  l'ancienne  Galicie,  que  les  Polonais  avaient 
reconquise  sans  aucun  secours  ai  de  la  France  ni 
de4a  Saxe;  et  il  cédait  l'arrondissement  de  Tar- 
nopol  à  la  Russie,  qui  n'avait  pas  brûlé  une 
seule  amorce  pendant  cette  campagne  (1).  On 


(1)  ÀQsil  le  Uar  Alexandre  !•%  dans  ta  proclamatkHi 
da  IS  novembre  1809  a-t*U  pa  Insérer  ces  cruelles  pa- 
roles pour  ta  Pologne  :  «  D'après  les  bases  da  traité  de 
Vienne,  l'Autriche  reste,  comme  anparaTant,  notre  toI. 
sine  en  Galicie.  Les  provinces  polonaises,  an  lien  d'être 
réunies  de  nouTcau,  restent  à  jamais  partagées  entre  les 
trots  puissances,  la  Russie  acquiert  de  nouTCM  ne 
parUe  considérable  de  ces  prorinces  ,  et  une  antre  par- 
Ue,  qui  est  limitrophe  du  duché  de  Varsovie,  est  Incor- 
potée  aux  États  du  rot  de  Saxe Ainsi,  toutes  les  chi- 
mères des  provinces  polonaises  détachées  de  notre 
empire  disparaissent,  l'ordre  de  choses  actuel  leur  met 
des  bornes  pour  l'avenir,  et,  au  lien  d'une  perte,  la 
Russie  étend  de  ce  c6té  son  territoire.....  • 
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U3inpr«iidra  le  désespoir  des  Polonais  en  voyant 
a  fatalité  qoi  les  poursuivait;  ils  gémissaient 
;iir  les  résultats  de  la  politique  de  Napoléon,  ni 
soatraire  aux  intérêts  de  sa  dynastie.  Malgré 
9€8  déceptions,  ils  restèrent  fidèles  à  la  France, 
it  mirent  tout  en  œuvre  pour  organiser  le  duché. 
>e  retoar  à  Varsovie ,  Poniatowski  fonda  un 
itablissement  d'invalides,  un  hôpital  militaire, 
les  écoles  de  génie  et  d'artillerie  ;  les  places 
bries  furent  pourvues  des  objets  nécessaires  et 
eurs  fortifications  augmentées.  Dix-sept  régi- 
neots  d'infanterie,  seize  de  cavalerie  et  une 
wmbreose  artillerie  formaient  une  magnifique 
miée;  néanmoins.  Napoléon  envoyait  une 
KHine  partie  des.  soldats  polonais  pour  combler 
es  lacunes  de  la  Légion  de  la  Visiule  en  Es- 
pÊfgjatf  et  les  chevau -légers  de  la  garde  impé- 
riale se  recrutaient  toujours  parmi  l'élite  de  la 
BStkm.  On  supportait  tout,  on  sacrifiait  tout 
lans  l'espoir  que  Napoléon ,  profitant  enfin  des 
leçons  du  passé,  rétablirait  la  Pologne  dans  toute 
Mm  intégrité. 

La  naissance  du  roi  de  Rome  en  1811  amena 
k  Paris  des  représentants  de  presque  toute  l'Eu- 
npe.  Le  roi  de  Saxe,  grand-duc  de  Varsovie, 
■omma  Poniatowski  son  ambassadeur  extraor- 
ire.  Le  port  noble  et  majestueux,  la  beauté 
mparable  du  prince,  ses  grAces  et  sa  muni- 
ce  lui  attirèrent  Tadmiration  des  Français  et 
attention  des  étrangers.  Lorsqu'il  prévit  qu'une 
lupture  avec  la  Russie  était  prochaine,  il  s'em- 
pressa de  revenir  à  Varsovie  ;  grâce  à  son  activité, 
Tumée  polonaise,  à  l'ouverture  de  la  campagne 
de  1812,  compta  cent  mille  hommes.  Au  grand 
legret  du  prince,  la  majeure  partie  de  cette  armée 
loi  fut  enlevée  pour  être  répartie  dans  différents 
corps  de  l'armée  napoléonienne,  comme  avant- 
gude  et  comme  interprètes;  il  ne  lui  en  restait 
^trente  mille,  qui  formèrent  le  cinquième  corps, 
fheé  d'abord  sous  les  ordres  de  Jérôme  Bona- 
firte.  Après  le  départ  de  ce  dernier,  il  lui  suc- 
céda dans  le  commandement,  et  forma  oonstam- 
neot  l'extrême  droite  de  la  grande  armée.  Du- 
vmt  le  cours  de  cette  campagne  Napoléon  I^ 
iMrcha  de  faute  en  faute,  et  repoussa  toujours 
kt  avis  des  Polonais.  Le  prince  Joseph,  qui  con- 
Mssait  son  pays  et  ses  ressources,  le  suppliait 
^appeler  sous  ses  ordres  immédiats  les  corps 
d*armée  de  Scbwarzenberg  et  d'York,  et  de  lui 
permettre  de  se  diriger  vers  la  Wolhynie,  la  Po- 
Aolie  et  l'Ukraine,  d'établir  son  quartier  général 
^  KiDw,  afin  de  surveiller  l'armée  russe  de  Mol- 
davie, commandée  par  TscbitscliagofT,  prévoyant 
1^  celui-ci  ne  serait  pas  empêché  par  Schwar- 
K^nberg  si  les  Russes  marchaient  sur  la  Béré- 
Kioa.  11  savait  que  les  populations  polono-ruthé- 
^iennes  brûlaient  d'envie  de  lever  l'étendard  de 
^^indépendance,  et  leur  pays,  par  la  richesse, 
("abondance  et  la  douceur  du  climat,  aurait  été 
Un  sûr  refuge  pour  la  grande  armée,  dans  le  cas 
ie  revers  que  tout  le  monde  prévoyait  et  que 
Elapoléon  seul  n'admettait  point.  Mais  tous  les 


conseils  du  prince,  corroborés  par  J.-H.  Dom- 
browski,  Charles  Kniaziewiez,  AmilkarKosinski, 
Louis  Kamieniecki,  Eustache  Sanguszko,  Domi- 
nique Radziwill,  Gabriel  Oginski,  Constantin 
Czartoryski,  Charles  Przezdziecki ,  Jean  Snia- 
decki,  Rorouald  Giédroyc,  Artur  Potocki,  etc., 
furent  repoussés  par  Napoléon.  L'assaut  inutile 
de  Smolensk  causa  de  grandes  pertes  aux  Polo- 
nais; à  la  bataille  de  la  Moskva,  à  Borodino,  le 
prince  Joseph  fut  chargé  d'enlever  un  bois  qui 
était  fortifié  et  occupé  par  des  forces  supérieures. 
ATscherikovo,  il  se  couvrit  de  gloire.  Il  entra  l'un 
des  premiers  à  Moscou.  Pendant  la  retraite,  son 
corps  d'armée,  réduit  au  vingtième,  combattait  à 
Malo-Yaroslavitz  et  à  Voronovo.  Avant  de  ga- 
gner Smolensk,  il  fut  grièvement  blessé  par  une 
chute  de  cheval,  et  obligé  de  rentrer  en  voiture 
à  Varsovie  (décembre  1812).  A  la  suite  de  l'oc- 
cupation de  cette  ville  par  les  Russes,  il  se  rendit 
à  Cracovie  (février  1813).  Sa  position  était  cri- 
tique. Quoique  pressé  par  les  Russes  et  trahi  par 
l'Autriche,  il  restait  attaché  à  la  fortune  de  Na- 
poléon. Pour  corrompre  cette  fidélité,  Antoine 
Radziwill,  Adam  Czartoryski,  Thadée  Mos- 
towski,  et  quelques  autres  Polonais,  se  fiant  aux 
paroles  fallacieuses  d'Alexandre  I^r  et  de  Frédé- 
ric-Guillaume III,  pressaient  le  prince  Joseph 
d'embrasser  leur  parti  ;  on  lui  offrait  les  plus 
hautes  dignités,  et  tout  l'argent  qu'il  pourrait 
désirer;  on  lui  promettait  le  rétablissement  de 
toute  l'ancienne  Pologne,  pourvu  qu'il  abandon- 
nât la  France.  11  eut  la  magnanimité,  contre  la 
volonté  de  Dignon,  ambassadeur  français,  de 
laisser  partir  librement  Antoine  Radziwill ,  qui 
était  venu  jusqu'à  Cracovie  porter  les  conditions 
russo-prussiennes.  Il  rejoignit  ensuite  Napoléon 
en  Saxe,  y  commanda  le  huitième  corps  d'ar- 
mée, composé  de  troupes  françaises  et  polonaises, 
et  eut  une  part  glorieuse  à  la  prise  de  Gabel,  de 
Friediand,  de  Reichberg.  Le  IG  octobre  Napo- 
léon fit  annoncer  dans  tous  les  rangs  que,  «  vou- 
lant donner  au  prince  Joseph  Poniatowski  des 
marques  de  son  estime  et  en  même  temps  l'at- 
tacher plus  étroitement  aux  destinées  do  la 
France,  il  le  nommait  maréchal  de  l'empire  ». 
Certes,  il  ne  pouvait  décliner  cet  honneur,  mais 
il  en  fut  profondément  affeclé.  «  Quand  on  a 
en  le  bonheur  de  commander  toutes  les  troupes 
nationales,  dit-il,  quand  on  a  le  titre  unique  et 
supérieur  au  maréchalat,  celui  de  généralissime 
des  Polonais,  tout  antre  ne  saurait  me  convenir. 
D'ailleurs ,  ma  mort  approche  ;  je  veux  mourir 
comme  général  polonais ,  et  non  comme  maré- 
chal de  France  !  »  Le^  forces  de  Napoléon,  for- 
mant cenf  vingt  mille  hommes  avec  six  cents 
canons,  commencèrent  à  se  retirer  sur  Leipzig 
(18  février),  pressées  par  quatre  cent  mille 
alliés  avec  dix- huit  cents  canons.  Le  prince 
Joseph  dépeignit  à  l'empereur  sa  position,  et  dit 
que  de  huit  mille  hommes  qu'il  avait  il  y  a 
peu  de  jours  il  ne  lui  restait  que  huit  cents  Polo- 
nais. «  Huit  cents  braves  valent  huit  mille 
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dan  vMrei 

te  fois  de  cosmir  ■ 

s  El  les  Pttlonîi, 


KM  annéecC 
iddes  à 
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cfcrt  à  '  paie  auprès  des 

(t). 


qm  Um%  lesaolm  amSaires  tralteaieBft  la 
Wnmot  !  Es  qattast  l'caipereB',  le  pcâoe  ae  di- 
rige nr  la  plaee  de  iMboorg;  il  oiilo— g  à  ta 
trospedcaeinr  setnnSi.ellBi  répèle  letpa- 
rolei  lacnoiqaet  de  Xapoléoii.  Oo  calcod  mot 
uonwtÊle  attaque  de  Fcmmbu.  A  ee  ■aoineiil, 
ralanaete  répasd  daaa  kMie  fannée.  Rapoléoi 
et  Mmft  diMit  ■§  denier  adte  ae  roi  de  Saie  ; 
iUgi9eatcM«ttelaportedeHale,ci  passent 
tout  demi  pièa  do  priaoe  nas  M  adiener  une 
parole  oa  ■§  regard.  Dea  lots  de  tanée  obeeu^ 
ctsacBtlecîd:  cTeat le peal  de  FEIster  qoi taole 
en  l'air;  lea  arbres  de  la  place  foos  leaqoîds  reste 
ddMNit  le  bolaflloB  sacré  tombât  avec  fracas, 
emportés  par  les  bonleCs  caneaûs.  Poûtowski 
dit  i  ses  coiiMiaimni»  :  «  Moaroas  eo  soldats 


letart  alors  sor  ose  colooDe  prassienoe  qoi  ar^ 
rifaity  il  en  repoosae  les  premiers  rançi;  d^ 
taiesaé  peaKlaot  la  jooniée,  il  reçoit  à  cette  cbaiige 
OB  second  coop  de  feo  à  répaiile  gaoche.  Ses 
soldais  rcntooreot  et  le  conjarent  de  se  conser- 
ver à  b  Polog»e,  pour  ravenir  :  «  Non,  dit-fl, 
Dien  m'a  confié  llKimiear  des  Polonais,  c'est  i 
loi  senl  qne  je  le  remettrai!  »  Mais  les  flots  des 
alfiés  se snccèdgnt  rapidement;  le  plomb  meor- 
trier  décime  le  bataflloo  sacré  rédoit  à  trois  cents 
soldats  et  à  trente  dieranx;  les  premiers  rangs 
des  morts  serrent  de  rempart  aox  sonrifants  ; 
les  balles  tombent  sur  des  cadsTres,  et  l'attaqoe 
à  la  baïonnette  est  repoossée  avec  une  intrépi- 
dité incroyable.  Depuis  one  beore  les  Polonais 
sont  sans  cartoocbes,  et  cette  résistance  à  l'arme 
blancbe  intimide  l'ennemi.  Cette  poignée  de 
braves  exécute  ainsi,  i  la  lettre,  les  denners 
ordres  de  Napoléon,  pendant  que  hii,  son  état- 
major,  tonte  sa  garde,  et  le  reste  de  l>rmée  se 
retiraient  paisiblement  Sur  ces  entrefaites,  one 
troisième  blessure  perce  la  poitrine  du  prince; 
mais  il  respire  encore  et  se  jcite  dans  la  Pleisse; 
son  cberal  se  cabre  et  périt  Le  prince  est  sauvé 
par  son  aide  de  camp  ffippolyte  de  Bléchamp; 
Ils  gagnent  ainsi  la  prairie;  mais  an  bout  ils 
trourèrent  l'Elster.  On  offrit  un  nouveau  cheval 
an  prince,  et  les  efloits  de  Bléchamp  pour  sauver 
son  chef  furent  cette  fois  impoissants.  Les  flots 
rengloatirent 

Le  corps  du  prince,  retrouvé  seulement  le 
34  octobre,  fut  embaumé  et  porté  >  Varsovie 
par  ses  compagnons  d*armes,  où  tous  tes  hon- 
neurs dus  à  son  rang  lui  furent  rendus  par  ordre 
même  de  l'empereur  Alexandre  I«,  malgré  la 
sauvage  opposition  du  grand-duc  Constantin.  Le 
lieu  de  sa  mort  est  orné  d*on  modeste  monu- 
ment qne  Tarroée  polonaise  lui  éleva  à  son  re- 
tour de  la  désastreuse  guerre.  De  Varsovie  le 
corps  du  prince  fut  transporté  à  Cracovie  et  dé- 
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polonais, et veadoBS chèremeat  notre  vie!  «Se 
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Le  prince  Poaialowsli  n'était  poisC 
anis  ea  t809  il  ent  mi  fis,  Jatepk^ 
ll«eCnaHiwslLa,née  Poto^.  Eb  im.  1 
dn  priaee,  la  eonlesae  Tysikîewkz,  n 
ini  Ussi  sa  fiortnae  et  le  fit  natnraliser  PI 
Le  jeMe  Joseph,  oAder  des  cbassears  I 
français,  fit  la  campecne  de  Motée,  ccBe 
lo^e  CB  1831,  cl  pins  tant  cdie  d*A|néri 
est  mort,  CB  1&&5.  n  avait  épousé  «ne  A 
qm  M  doBBa,  cb  1S44,  nn  fis, 

L. 


*  F.  Sfc«ack.  Mit.  ém  dmcMé  dé  VmrwÊmk^ 
*  I.  OoSito,  IM,  Ptàagtm  OhiMtrée,  -  m 
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ti,  pwL.Ckod2ko. 
POXIATOV8U  (Sianulas)^  ooosin  ( 
dn  préoédcBt,  né  à  Varsovie,  le  23  bq 
1764,  mort  à  Florence,  le  13  février  18: 
de  Casimir  Poniatowski ,  l'alné  des  dix 
de  Stanislas  (roy.  d-dessos),  il  devi 
cessivement  grand  trésorier  de  la  Litl 
staroste  de  Kaniow,  ii^nt<m*nt  génén 
l'armée  polonaise,  et  consfiJlfr  privé  de  i 
renr  de  Russie.  Après  avoir  défendu  an 
qoence  les  intérêts  de  sa  patrie  dans  les  d 
diètes  de  Pologne,  il  fut  le  premier  à 
Fexemple  d'une  réforme  utile,  en  aflranc 
les  serfs  de  ses  nombreux  domaines.  El 
il  se  retira  à  Vienne;  grand  proCede 
lettres  et  des  arts,  qu'il  cultivait  luîHnfa 
quelque  succès,  U  s'établit,  ^eu  d^années 
à  Rome,  dans  une  magnifique  villa  prèi 
voie  Flaminienne.  En  1826  il  vendit  oed 
avec  tous  les  cbefiwl'œuvre  antiques  qn^ 
nait  A  un  Anglais,  M.  Sykes,  d  alla  habili 
rence.  D'une  Espagnole,  qu*U  avait  épi 
Rome,  il  eut  trois  fils ,  dont  l'alné,  Jasq 
sénateur  (  coy.  d-après)  et  une  fiUe,  M"* 
qui  devint  mère  de  la  comtesse  Walewski 

IleiiriOB,  Ammwiairê  biogr. -Moniteur  tatir^  4  ■ 
^FOXIATOWSKI  { Joseph 'MicheirX 
François-Jeant  prince),  fils  du  précédent 
teur,  né  à  Rome,  le  21  février  1816.  U 
études  an  collège  des  Padri  Scolopi  k  Hi 
Après  s'être  livré  aux  sciences  exactes, 
abandonna  pour  les  beaux-arts,  et  fit  reprt 
plusieurs  opéras  sur  les  principaux  ttiéâti 
talie.  Dooé  d'une  belle  voix  de  ténor,  fl 
même  souvent  an  bénéfice  des  pauvres.  E 

(1)  Oa  oorrtt  «ne  tooseripOoD  povr  éleirer,  à  1 
OBDMBBiDeaKaapfflaee.  U  eéièbre  Tliorval4«a 
à  BoBie  nae  sttUie  é<ioefttre  o^oaule;  elle  fa 
ea  broBze  et  alUdt  être  iDiogorée  lonqae  sani 
▼olatioB  de  IStO.  Aprèt  U  prtae  de  Vanovle.  m 
vmilDt  d'abord  briser  cette  statae  ;  pois  11  Hrt  v1 
de  la  transformer  ea  ua  salât  Georges .  et  de  1 
à  rentrée  de  la  forteresse  de  Modlia  ;  rafla  1 
dda  à  en  faire  préseat  an  feM-Biaréchal  Pari 
qal  la  plaça  daas  le  jardin  de  son  ciiSteaa  à  tk 
le  Dnieper,  en  Rutbéake  blaacbe.  C'éUit  aac  ata; 
ranckane  Pologne. 


PONIATOWSKI  —  PONS 
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0raiiMiic  Léopold  H  lui  donna  des  lettres  de 
et  le  titre  de  prince  de  Blonte-Ao- 
K  li  fnt  denx  fois  élu  à  la  chambre  des  dé- 
ée  Tsecane,  dont  il  devînt  secrétaire  et 
r.  Eionmié  en  janvier  1849  ministre  plé- 
ire  à  Paris,  à  Londres  et  à  Bruxelles , 
vonlot  fias  reconnaître  le  gouTemement  pro- 
établi à  Florence,  et  fiit  confirmé  dans  ses 
(,  le  8  janvier  18S3,  par  le  prince ,  rentré 
États.  Il  8*en  démit  le  ao  août  1854,  et  se 
à  Paris,  où  un  décret  du  11  octobre  suivant 
à  jouir  des  droits  de  citoyen  français.  Le 
décembre  1854  il  fot  nommé  sénateur.  Déjà, 
Il  S  féviier  1851,  il  avait  été  promu  f^raad-offi- 
WÊÊt  de  la  Légion  d'honneur.  En  février  1862,. il 
IM  chargé  par  l'empereur  d'une  mission  di- 

enatiqoe  eo  Chine  et  au  Japon.  Les  opéras 
t  II  a  composé  la  musique,  sont  :  VAlioggio 
inlii/are,  Giovanni  di  Prùcida^  Ruy  Bios, 
)^tiifaeio  dei  Geremei,  La  Sposa  d'Abido, 
IpBlgA-itrfeZ,  Bsmeraldaf  Dan  Z>esiderio  (1858), 
jlpéra  buffa  en  deux  actes,  et  Pierre  de  MédiciSt 
H^and-opéra  en  cinq  actes  (1861). 

^  WL  Laoïac ,  GalerUs  Mst.  et  criUgue  du  XlXt  iiécle. 

•; ,  POHiif  SKI  (  A  ntoine-  Lodzia),  poète  polonais, 

^dana  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle, 

]Anrt  le  8  juillet  1742.  D'une  ancienne  famille,  il 

jM  envoyé  comme  palatin  à  plusieurs  diètes,  et 

'  iten  1732  procureur  général;  en  1733  il  se 

parmi  les  membres  les  plus  actifs  de 

iMïtion  saxonne;  nommé  en  1735  référendaire 

la  couronne,  il  fut  élevé  en  1738  aux  fonc^ 

de  voîvode  de  Posen.  Dans  ses  loisirs  il 

un  grand  nombre  de  poésies  latioes, 

rquables  par  l'élévation  des  pensées  et  Télé- 

de  la  versiGcation.  On  a  de  lui  :  Opéra 

(,  1739,  in-4*  ;  ce  recueil  de  dix  pièces 

vers,  qui  avaient  déjà  paru  séparément,  est 

lu  trcs-raie;  —  SarmaiideSy  seu  satyras 

\dam  equilis  Poloni;  1741,  in-4*';  —  des 

>urs,  insérés  dans  la  Suada  Polona  Lati- 

de  Dancykowicz.  0 

M ,   JVacÂriefU   von  der  ZtUutkUchtn  Biblio- 
et  Poloniu  Uterata.  —  Rotermand ,  Supplément  d 

#oas,  comte  de  Toulouse  né  en  992,  mort 
1061.  Fils  de  Guillaume  Taillefer  et  d'Emme, 
Lseoonde  femme,  il  succéda,  en  1037,  à  son  père, 
parett  ravoir  longtemps  auparavant  associé 
pouvoir.  Il  prenait  alors  le  titre  de  comte 
laiin^  et  avait  cette  même  année  foit  nn  pèle- 
à  Sabit- Jacques  de  Compostelle.  L'histoire 
a  laissé  peu  de  choses  sur  ce  prince.  Il 
siégea  le  clergé,  dota  des  églises  et  des  mo- 
itères;  aussi  les  actes  d'un  concile  tenn  à 
ilonse  en  1056  parlent-ils  de  lui  en  termes  fort 
Jbooorables.  L^un  des  plus  grands  reprocfaesqu'on 
jnisse  lui  faire,  c*est  d'avoir  été  peu  scrupuleux 
.ior  le  mariage,  car  il  prit  et  répudia  diverses 
femmes  avec  une  égale  facilité.  On  en  connaît 
principalement  deux  :  Majore,  issue  de  la  mai- 
son de  Foix  ou  de  Carcassonne,  et  Almodis  de 


la  Marohe;  de  cette  dernière  il  laissa  G^til- 
laume  i  F^qui  lui  succéda,  et  le  fameux  Raymond, 
comte  de  Saint-Gilles. 

Doo  Vatttèlc,  Mit.  de  Languedoc,  H?.  XfV.  —  Biogr. 
toulomaine. 

PONS ,  comte  de  TripoH,  né  à  Toulouse,  vers 
1098,  mort  en  Syrie,  en  1137.  Fils  de  Bertrand^ 
comte  de  Toulouse ,  il  suivit  en  1 109  dans  la 
Palestine  son  père,  qui,  après  avoir  cédé  à  son 
frère  Alphonse  ses  domames  en  Occident,  espé- 
rait lui  laisser  une  succession  assez  belle  pour 
qu'il  n'eût  pas  à  regretter  celle  qu'il  avait  aban- 
donnée. Bertrand  étant  mort  en  1112 ,  Pons  lui 
succéda  en  la  partie  de  ses  États  située  en  Terre 
Sainte,  sous  la  tutelle  de  Gérard,  évéque  de  Tri- 
poli. Dès  1113  il  marcha  vers  Tibériade,  au  se- 
cours do  roi  Baudouin  r%  et  en  1115  il  défen- 
ditiloger,  prince  d'Antioche,  contre  les  infidèles, 
qu'il  Mtit;  au  reloor  de  cette  expédition,  il 
épousa  Cécile,  veuve  du  prince  Tancrède  et  fille 
naturelle  de  Philippe  I^c,  roi  de  France,  et  de 
Berhade  d'Anjou.  En  1 124  il  se  signala  au  siège 
de  Tyr,  dont  lu  conquête  fnt  principalement  due 
à  sa  bravoure.  En  1137,  ayant  appelé  à  son  aide 
les  Syriens  du  Liban ,  il  fut  trahi  par  eux  dans 
un  combat  donné  sous  le  château  du  Mont-Pcle- 
rin,  contre  la  milice  de  Damas,  et  livré  au  chef 
musulman,  qui  le  fit  périr  dans  d'affreux  sup- 
plices. Raimond  1er,  son  fils,  lui  succéda. 

Dom  Vatfsèle,  HUt.  de  Umguedoe,  Ut.  XVI.  —  L'Art 
de  vérifier  les  data.  —  Biogr,  toulousaine. 

PONS  (Sires  de).  Cette  famille,  une  des  plus 
puissantes  du  midi  dans  le  moyen  âge,  (ire  son 
nom  de  la  petite  ville  de  Pons,  en  Saiulonge;  la 
ligne  directe  s'éteignit  au  seizième  siècle,  dans  la 
personne  d'Antoine  de  Pons,  capitaine  huguenot. 
Nous  citerons  ceux  de  ses  membres  qui  se  sont 
le  plus  distingués. 

Geoffroij  qui  vivait  à  la  fin  du  dou/i<>iac 
siècle,  acquit,  ainsi  que  son  frère  Renaud ,  le 
renom  de  troubadour,  à  cause  des  tcnsons  qu'il 
composait  en  l'honneur  des  dames. 

Renaud  II  lui  succéda,  et  cultiva  aussi  la 
poésie.  Il  fit  en  1242  hommage  à  Louis  IX,  et 
fnt  un  des  pieiges  on  cautions  de  ce  prince  pour 
la  trêve  signée  en  1243  avec  les  Anglais.    , 

Renaud  F/,  comte  de  Marennes  et  de  Blaye, 
né  vers  1345,  mort  en  1427,  à  Pons,  était  fils  de 
Renaud  Y,  qui  fut  tué  en  1356  à  la  bataille  de 
Poitiers.  Ce  fut  nn  des  guerriers  les  plus  fameux 
de  son  temps,  et  il  reçut  le  titre  de  cousin  du 
roi.  Après  avoir  combattu  sons  la  bannière  du 
prince  de  Galles,  il  passa  en  1370  au  service  de 
Chartes  Y,  et  les  Aiiglais  n'eurent  pas  dès  lors 
d'ennemi  plus  acharné.  A  la  tète  de  ses  vas- 
saux, il  seconda  puissamment  Du  Guesclin  dans 
la  conquête  do  Poitou,  soumit  presque  toute  la 
Saintonge,  et  mérita  par  ses  nombreux  fiuts 
d'armes  les  titres  de  protecteur  et  conserva- 
teur des  deux  Aquitaines,  qui  furent  rappelés 
plus  tard  dans  des  lettres  patentes  de  Cliarles  VIL 
Moins  heureux  dans  la  campagne  de  Picardie,  il 
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fat  (ait  prUonoier,  et  ne  recoo¥ra  la  liberté  qu'en 
engageant  ses  biens.  Devenu  conservateur  des 
trêves  pour  difTérentes  proYÎnces  du  midi  aux 
appointements  de  mille  livres  touraois  par  an, 
il  guerroya  de  nouveau  en  Guienne,  et  contribua 
en  1413  à  la  prise  du  château  de  Soubise,  qui 
amena  la  défaite  et  la  capture  du  fameux  captai 
de  Buch,  Jean  de  Grailly. 

Jacques  I^t  fils  du  précédent,  né  en  1413, 
mort  en  1472  ou  1473,  assista  aux  batailles  de 
Formigny  et  de  Castillon,  au  siège  de  Bordeaux, 
combattit  pendant  plus  de  vingt  ans  et  reçut 
trente  blessures.  Mais  en  1449  Prégent  et  Oli- 
vier de  Coétivy,  se9  ennemis  personnels,  obtin- 
rent du  pariement  de  Paris  un  arrêt  qui  le  dé- 
clarait coupable  du  crime  de  lèse- majesté  et  or- 
donnait la  confiscation  de  ses  riches  domaines. 
Jacques  se  réfugia  en  Espagne,  où  il  demeura 
jusqu'à  la  mort  de  Charles  vn  (1461).  L'injus- 
tice de  ces  accusations  fut  reconnue  par  Louis  Xf , 
le  nouveau  roi,  qui  réintégra  Jacques  dans  tous 
ses  biens  et  privilèges. 

Antoine,  né  le  2  février  1510,  mort  en  1586, 
fut  placé  comme  enfant  d'honneur  auprès  de 
François  I^.  En  1528  il  suivit  Lautrec  dans 
Fcxpédilion  de  Naples,  et  tomba  entre  les  mains 
des  Espagnols  lors  de  la  prise  d'Aversa.  Nommé 
chevalier  d'honneur  de  Renée  de  France,  il  l'ac- 
compagna à  Ferrare  et  demeura  près  de  quatorze 
ans  en  Italie,  employé  dans  différentes  affaires 
politiques.  L'influence  de  sa  femme,  Anne  de 
Parthenay  (voy.  ce  nom),  qu'il  avait  épousée  en 
1533,  l'avait  attiré  dans  le  parti  de  Calvin,  et  il 
déploya  une  ferveur  singulière  à  propager  les 
idées  nouvelles  parmi  ses  vassaux.  Mais  une  se- 
conde alliance,  contractée  en  1556  avec  Marie 
de  Montchenu,  le  ramena  dans  le  giron  de  l'É- 
glise, et  on  le  vit  persécuter  sans  pitié  ses  an- 
ciens coreligionnaires.  Lorsque  la  guerre  civile 
éclata,  il  y  prit  une  part  active,  à  la  tète  de  ses 
propres  troupes.  Il  était  conseiller  d'État  et  privé, 
gouverneur  de  la  Saintonge  et  chevalier  du 
Saint-Esprit.  En  lui  s'éteignit,  faute  d'enfants 
rofties,  la  descendance  directe  des  sires  de  Pons, 
qoi  comptaient  deux  cent  cinquante  fiefs  sous 
leur  suzeraineté. 

Massion,  Hlst.  de  laSaintûnge.  —  Ralngoet,  Btoçr, 
sointonçeaUe» 

PONS  (Jean-François  de),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1683,  à  Marly-le-Roi,  mort  en  1732, 
à  Chaumonl.  D'une  famille  noble  de  Champagne, 
il  acheva  ses  études  à  Paris,  diez  les  oratoriens, 
et  embrassa  l'état  ecclésiastique;  mais  il  ne  s'é- 
leva point  au-dessus  du  sous -diaconat.  En  1706 
il  fut  pourvu  d'un  canonicat  à  la  collégiale  de 
Chaumont.  Ce  bénéfice  lui  ayant  été  disputé,  il 
le  défendit,  ets'en  démit  pourtant  en  1709,  après 
avoir  eo  gain  de  cause  devant  le  pariement. 
Pajmi  les^amis  que  ses  talents  lui  concilièrent, 
il  font  mettre  au  premier  rang  La  Motte,  dont  il 
prit  avec  vivacité  la  défense  contre  M**  Dacier, 
dans  la  fameuse  querelle  des  anciens  et  des  mo- 


dernes. Il  était  bossu  ;  et  comme  il  ph 
lui-même  sur  cette  disgrâce,  on  s'en  a|M 
moins.  Melon  a  publié  à  Paris  les  Œu\ 
Vabbi  de  Pons  (I738.in-12),  où  l'onrc 
une  Nouvelle  méthode  pour  former  > 
nesse  et  une  Dissertation  sur  ta  Umgu 
çaise.  Il  y  a  dans  ces  écrits  de  Tespril 
brillant,  mais  trop  de  recherche. 

I      MeloD.  I/oUee.  à  la  tète  des  OBurrei. 

POU  S  (  Jean  ),  écrivain  protestant 
15  mai  1747,  à  Nîmes,  où  il  est  nK>rt,  le 
vier  1816.  Il  était  le  beau-frère  deRab 
puis.  Intimement  lié  avec  Ralnut-^int-l 
il  faillit  partager  son  triste  sort  ;  il  ne  fi 
que  par  le  9  thermidor.  Il  fat  depois 
paix  à  Nîmes,  et  plus  tard  directear  de 
dans  cette  ville.  Outre  des  Notices  tu 
Rabaut,  sur  Rabaut-Dupuis  ^  il  a  pol 
Réflexions  philosophiques  et  polifif\ 
ta  tolérance  religieuse  (Paris,  1808,  in<K 
fait  réimprimer  à  la  fin  de  ce  volume  sa 
Uograph.  sur  Paul  Rabaut.  M. 

Michel  Nicolas,  Histoire  UtUr,  de  Niaue,  IIL 

POR8  de  Verdun  (  Robert),  homme  p 

et  littérateur  français,  né  en  1749,  à  ^ 

mort  le  16  mai  1844,à  Paris.  Avant  laréi 

il  était  avocat  au  pariement  de  Paris;  oo  < 

naissait  moins  par  ses  plaidoyers  qoe  f 

foule  de  poésies  légères  insérées  dans  1 

cueils  du  temps,  VAtmanach  des  Mutex 

autres;  on  y  trouve  aussi  de  lui  des  coota 

épigrammes  bien  tournés.  Il  embrassa  avi 

leur  les  principes  de  la  révolution,  et.l 

aimable  se  trouva  tout  à  coup  transforma 

gislateur.  Après  avoir  rempli  à  Paris  les  io 

d'accusateur  public,  il  fut  député  par  son 

tement  à  la  Convention  nationale,  et  pré» 

grand  nombre  de  rapports  au  nom  du 

de  législation.  Dans  le  procès  du  roi ,  3 

mort  sans  appel  et  sans  sursis.  Après  le 

midor,  il  fit  décréter  en  principe  cph 

femme  prévenue  de  crime  entraînant  b 

capitale  ne  poivrait  être  mise  en  joga 

eUe  était  reconnue  enceinte. (17  septeoibiv 

défendit  les  jacobins  contre  les  aocoaati 

Rewbell  (  10  novembre  )«  et  parvint  k  tm 

veuve  deBonchaiép ,  qui  venait  d'être  caoà 

à  mort  par  la  commission  oiilitaire  de 

(18  janvier  1705).  Il  fit  partie,  à  Un 

1  insurrection  du  13  vendémiaire,  du 

chargé  de  présenter  de  nouvelles  mesa 

salut  public.  Dans  le  Conseil  des  Cinq  ' 

où  il  siégea  de  1795  à  1799  il  montra  le 

attachement  aux  institutions  républicainei 

tefois  il  applaudit  au  coup  d'État  de  bmmi 

passa  dans  la  magistrature  parisienoe  eo  ' 

de  substitut  (titre  bientôt  changé  en  tel 

vocat  général  ),  près  le  tribunal  d^appel  ( 

il  occupa  le  même  poste  près  le  tribunal  i 

sation  (depuis  le  6  février  1801  )  jusqu'à  II 

de  l'empire  et  pendant  les  Cent  Jourk 

comme  régicide  en  1816,  Pons  se  retira  c 
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,  et  obtint  en  1819  la  pennission  de  reTenir 

ance.  Depuis  ce  moment  il  rentra  ^ans 

i  privée.  On  a  de  lui  :  Mes  ioisirSf  ou 

is  et  poésies  diverses;  Paris,  1778, 1781, 

in-12  ;  —  Portrait  de  Souwarow  ;  Paris, 

in-8<*;  —  La  Filleule  et  le  Parr-ain, 

de  ?ers;  Paris,  1836,  in-8^.  On  a  plusieurs 

inoncé  une  édition  complète  de  ses  Œuvres 

lèles ,  qui  n'a  jamais  paru. 

Jou7.  etCt  BUtçr.  nouv.  dêS  eontêmp,  —  llabbe, 

univ.  et  portât,  an  contemp.  — >  tAttér.  franc, 

9- 

18  (François- Raymond'Joseph  de),  voya- 

rançais,  né  en  1751,  à  Souston  (  Ile  de  Saint- 

igue),  mort  vers  1812,  à  Paris.  Il  était  avant 

olution  agent  de  la  France  à  Caracas,  et 

liant  pas  servir  un  gouvernement  républi- 

il  résigna  ses  fonctions,  et  se  retira  en  An- 

'e.  n  ne  revint  à  Paris  qu'en  1804.  Quel- 

Nivrages  de  lui  méritent  d'être  cités  :  Ob- 

^ns  sur  la    situation  ftolitique  de 

Domingue {P^ris,  1792,  in-12);  — Voyage 

artie  orientale  de  la  terre  ferme  dans 

rique  méridionale,  fait  pendant   les 

s  180M804  (Paris,  1808,  3  vol.  in-8''.),et 

îctive  des  rapports  politiques  et  corn- 

%ux  de  la  France  dans  les  deux  Indes 

,  1807,  in^**). 

'.  nouo.  des  eontêmp. 

is  (Jean-Louis) f  astronome  français,  né  à 
(  (Hautes-Alpes), le  25  décembre  1761, 

I  Florence,  le  14  octobre  1831. 11  entra  eu 
i  l'observatoire  de  Marseille  en  qualité  de 
rge,et  s'exerça  seul  aux  observations.  Doué 
âe  Infatigable,  l'aspect  du  ciel  lui  devint 
t  si  familier,  qu'il  reconnaissait,  dit-on, 
nière  vue  le  moindre  cliangement  arrivé 
on  étendue.  La  direction  de  l'observatoire 

confiée  ;  c'était  le  prix  de  la  découverte 

lofns  dix-sept  comètes  qu'il  avait  faite  en 

de  sept  années,  de  1802  à  1809.  Astro- 

idjoint  en  1813,  il  fiit  choisi  en  1815  par 

Louise  de  Bourbon,  duchesse  de  Luc- 

pour  diriger  l'observatoire  qu'elle  avait 

à  MarUa.   A  la  suppression  de  celui-ci, 

Id^  II,  grand -duc  de  Toscane,  le  nomma 

tor  de  l'observatoire  royal  de  Florence ,  en 

Le  nombre  des  comètes  découvertes  par 

en  vingt-six  ans,  a  été  de  trente-sept,  dont 

trob  à  l'observatoire  de  Marseille.  H.  F. 
OB,  Jnnvaire  Moyr.,  t  IL  —  Welit,  bioçr.  univ, 

II  (André),  comte  de  Rio,  administratcnr 
orien  français,  connu  sous  le  nom  de  Pons 
êraultj  né  à  Cette,  le  12  juin  1772,  mort 
I,  le  3  mars  1853.  Sa  famille,  qui  le  desti- 
la  carrière  ecclésiastique,  le  fit  élever  dans 
▼ent  des  religienxde  Picpus  ;  mais  le  jeune 
'enftiit  de  la  maison  paternelle,  et  s'engagea 
I  marine.  A  dix-sept  ans  il  soutint  devant 
Btenr  Monge  tous  les  examens  nécessaires 
16  faire  déclarer  apte  au  grade  d'ofOcier, 
e  brevet  lui  fut  délivré  le  30  septembre 
Dompté  dès  cette  époque  parmi  les  plus  ar- 


dents patriotes,  il  fut,  le  17  octobre  1793,  nommé, 
par  le  général  Carteaux,  capitaine  commandant 
des  batteries  de  Bandol ,  pendant  le  siège  de 
Toulon,  et  sa  conduite  lui  valut  des  habitants  de 
cette  ville  une  couronne  civique.  Atteint  par  la 
réaction  thermidorienne,  Pons  fut  emprisonné  à 
Montpellier,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  la 
journée  du  13  vendémiaire.  Il  prit  alors  le  com- 
mandement d'un  navire  marchand,  mais  il 
tomba  bientôt  aux  mains  des  Anglais,  et  fut 
conduit  à  Porto- Ferra jo,  dont  le  gouverneur  lui 
fit  quitter  le  sol  toscan.  De  retour  à  Cette ,  il  fut 
porté  par  ses  concitoyens  en  1798  au  Conseil  des 
Cinq  Cents  ;  mais  11  était  loin  d'avoir  l'âge  né- 
cessaire, et  le  Directoire  fit  prévaloir  les  élec- 
tions ill<^ales  des  scissionnaires.  Envoyée  Paris 
pour  réclamer  contre  ces  manœuvres,  il  y  publia 
une  lettre  intitulée  :  Pons  à  Barras  (an  ti 
in-fi**).  Ce  pamphlet  ent  un  grand  retentissement, 
et  fut  attribué  aux  ambassadeurs  de  Prusse  et 
d'Espagne.  11  ne  contribua  pas  peu  à  ruiner  la 
popularité  des  pentarques  du  Luxembourg.  Peu 
de  temps  après,  Pons  fut  envoyé  à  Toulon 
pour  y  prendre  le  commandement  d'un  vaisseau 
de  l'État,  et  devint  ensuite  chef  d'état-major  de 
la  division  navale  attachée  à  l'armée  d'Italie. 
Commandant  de  la  flottille  du  lac  de  Guarda,  il 
prit  une  part  active  à  la  défense  de  Peschiera , 
et  fut  ensuite  employé  à  Nice  et  à  Gènes ,  où  il 
obtint  le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  Deux 
mois  après  (10  mai  1799)  de  nouveaux  ser- 
vices le  firent  élever  au  rang  de  capitaine  de  fré- 
gate. Privé  de  son  commandement*,  sous  le  pré- 
texte qu'il  était  l'auteur  d'un  écrit  satirique 
contre  le  premier  consul ,  Pons  revint  à  des  spé- 
culations commerciales,  qui  ne  lui  réussirent  pas, 
et  l'amitié  de  Lacépède  lui  ménagea  un  emploi 
supérieur  à  la  chancellerie  de  la  Légion  d'hon- 
neur,  qu'il  échangea  bientôt  contre  la  place  d'ad- 
ministrateur général  des  mines  de  l'Ile  d'Elbe. 
£n  1815  il  organisa  le  retour  de  Napoléon  en 
France,  et  administra  comme  préfet  la  ville  de 
Lyon  avec  une  sagesse  et  une  vigueur  dont  le 
souvenir  n'est  pas  encore  effacé.  Un  décret  du 
12  juin  1815  lui  concéda  le  titre  de  comte  de  Rio. 
Il  fut  exilé  sous  la  restauration,  et  après  six 
années  de  tracasseries  en  Autriche,  en  Italie  et 
en  Suisse,  il  lui  fut  permis  de  rentrer  en  France. 
Après  la  révolution  de  Juillet  il  fut  appelé  à  la 
préfeduredu  Jura,  et  les  habitants  de  ce  dépar- 
tement firent  frapper  lors  de  sa  révocation  une 
médaille  en  son  honneur.  Le  25  avril  1848,  il 
devint  conseiller  d'État;  mais  le  2  décembre  lui 
imposa  le  repos.  On  a  de  lui ,  outre  divers  Élo- 
ges  funèbres  :  Le  Congrès  de  Chdtillon  ;  Paris, 
1825,  hk'B'*;  —  Histoire  de  la  bataille  et  de  la 
capitulation  de  Paris;  Paris,  1828,  in-8*;  — 
De  la  puissance  suprême  et  du  pouvoir 
souverain  ;  Paris,  1848,  in-8*  ;  —  et  diverses  au- 
tres brochures  politiques  et  rapports  adminis- 
tratifs. Il  a  travaillé  au  Dictionnaire  de  la 
Conversation  et  a  laissé  en  manuscrit  d'impor- 


PO-NS  —  PONSLUDON 


ISl 


jour,  t,  I.  -  /J  Utl*r.  emUmp.  -  fHqatt.  Bfotr.  (  iB^ 

Vttsa  {Ange-IàottHU  ■  Zinon),  aiitiqtuiir» 
français,  né  les  nOTembre  1789,  t  Toulon,  niorl 
le  Î7  janvier  183a,  i  Marseille.  Il  proriiua  la 
rhétorique  à  Toulon,  et  derinl  inspecteur  île  l'a- 
caïk'mie  de  Uarseillc.  Il  était  membre  de  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  Prancfi  Mous  citeront  de 
loi  :  Eisai  lur  rierre  Pugel  (  Paris,  lell, 
in-8°))  J/AnoirM  pour  servir  à  l'histoire  d» 
Toulon  en  1793  (Paria,  IKb,  in-R°),  iai|>r.  aux 
e  la  ville,  et  OpusmUes  posl/iumes  (  Ah, 


iU6,  il 


8»). 


d.  notlct  à  II  Ittsdei  OEnrnpait», 
POSSAH  (Cuiffnume  DG],  littéralcur  fran- 
çais, né  eo  l&<i2,  à  Tuuiouse,  où  il  est  norl,  le 
34  octobre  1774.  11  sucera  en  1710  à  son  père 
liam  la  cliai^  cle  trésorier  de  France,  et  la 
reiii|)lit  avec  eiacliliidc  pendant  Tingt-lroïs  ans; 
il  fut  nommé  quatre  fois  conimissîiîrc  ifu  roi  aux 
élAls  du  Languedoc.  Les  Jeuv  floraiiv  l'admirent 
en  [73ri  au  nombre  de  leurs  mainteoenrs.  «  Dès 
\on,  dit  UD  biot^raphe,  Pons^n  devint  un  nuire 
liommci  cette  acadiJinie  occupa  tous  ae»  ios- 
lanl*,  ••  Sa  tcnération  pour  CIÀneace  Isatire  ,  la 
prétendue  restauratrice  du  collège  de  la  gaie 
4clciicp,  se  chaugca  bientôt  en  un  colle  ei^chisif  ; 
il  lui  runsacra  en  quelque  sorle  sa  rie  entière, 
-■'a)i|ilii]uant  surtout  i  rechercher  toutes  les 
lireuves  de  son  existence.  Il  Inissa  par  teslament 
une  rente  de  cent  (rancâ  qui  deiail  ïlre  accordi^ 
au  inainleneur  cltarj^i  de  faire  lou?  les  ans  l'é- 
loge de  Clémence.  La  seule  réconiiiense  qu'il 
obtint  de  l'Académie  des  Jeux  floraux  fut  tr  droit 
iCiinage;  en  d'autres  termes,  on  {ilaça  de  son 
TÎTant  dans  la  salle  des  réunions  parlicullires 
son  portrait,  qu'on  ï  Toit  encore.  Il  a  publié  une 
Histoire  de  VAeadimiK  des  Jeux  floraux 
(Toulouse,  1704,  in-lS),  ouvrage  estimable  qui  a 
beaucoup  servi  ï  ceux  qui  oot  travaillé  après  lui 
et  qui  contient  en  oulre  six  dissertations  aur  les 
origines  de  cette  compagnie. 

FdIIftId,  fllin.  jHUT  itrrir  a  TAM.  dn  Jtux  foramx. 

;  POHSAftn  r  Prantit  ),  poète  dramatique 
Irançars,  né  i  Vienne  (Isère),  le  f'jnln  iS14. 
Il  termina  ï  Lyon  sea  études  dissiques,  com- 
mencées au  collège  de  Tienne.  Son  ph«,  1«  eoo- 
stdi^ranl  comme  mu  succetsenr  dans  son  Aude 
d'avoué,  l'envoya  en  IB33  anivre  i  Pari»  lea 
cours  d^  droit.  Menant  de  flroot  la  litténture  et 
la  jurisprudence,  il  se  81  recevoir  avocat,  et 
publia  PU  1837  une  Iradnction  en  ters  du  Man- 
fitd  de  tord  Bjron.  Quelque  temps  après  il  se 
lit  porter  au  tableau  des  avocaU  de  Vienne ,  «t 
c.Misaera  le*  loisir*  de  son  stage  ï  écrire  pour 
la  Rente,  que  von.iii-nl  de  fonder  les  frtre»  Ti- 
riio:i.  <ras«Pi  nombreux  artieJes  portiques  et  lit- 
téraires, fl  Iromposrr  ca  tragédie  de  Lucriee. 
I'riii|il'imei<,rillahaiieiivet|i.ilienl,  lAirrteeml  i 


I  nue  élégante  inrititioB  de  l'nliqne; 
:  i}Ded'action,lalangnen 
I  ineorrertions  de  détail  en  rendent  la 
I  tIanfroi-leetkpeupiteiMnnéed'iotétélIjaAk 
j  I3aTrillS43anrletbéltrc(ler0dé0B,(Ue« 
en  grande  partie  Km  anccèa  bdx  draoHfaHI 
I  oiil'oaaetmntt.lMparlifutdel'tatad» 

I  manière  des  grinda  iMltrei  dn   dn-lqïhl 

siècle  saisrreDi  ivldentent  crtteoecaatonfc)» 

tester    par   leurs   BpplaudIsMntents    eoibs  h 

I  genre  romantique.  Peo  apte»,  l'Às^éamt» 

I  çaise  ceuronna  la  Douvelle  tragMîe.  Oa  itm 

trioraptie  détermina  H.    Pmsaid  k  qaftrli 

barreau  pour  s«  vooer  entièranent  A  HaMi 

favorite*.  Agnit  de  Méranie  (Odéon,  decaki 

1 846  ]  fut  accueillie  rroidemcnt  do  pntilie.  Dm 

celle  pièce,  supérieure  ï  la  pttcAlenle,  il  y  a  ■ 

intelligence  plus  vive  dei  ioHliiictit  dratnilifM 

de  noire  époque  et  des   scteet  d'une  pmt 

beaulé;maislescspnIs,Qecëdant  pluaHHtal 

enlralnement,  attendaient  un  chef-d'canne  fl 

I  justinu  la   réputattOQ   excesaive  qu'ils  mM 

faite  eux-mêmes  an  potte.    CkartolU  ONty 

(ThéAtre-Français,  ISâO  )  n'eut  pas  ptoidi»- 

cès,  malgré  la  rtdélité  des  peintures,  ta  boUhi 

I.  des   idée.»   et  du  langage.  Elle  fut  bieoUlirins 

I  d'Horace  et  Lydie,  diannonle  comédie  esH 

actequeH.  Ponsdrdhroda  sur  une  ode  da  pale 

latin,  toa  auteur  favori.  VonUnl  Iranspoïkrar 

I  la  scène  française  U  tragédie  gretgne  dm  IwH 

I  sa  forme  antique,  il  Ht  re|iréMBter,  ci  ^ 

I  1851,  Djyue  avec  chiMirs,  prologue  ^^pilo|M, 

lenlalive   malheureuse ,  qui  prouv»  um  hii  A 

I  plus  que  de  toutes  les  règles  la  prefnltn  Mk 

'  plus  néceuaire  est  le  monvemeDl,  ractisi,ti 

vie.   Après  les  éiéDernmts  du  2  décaatn, 

M.  Ponsard  avait  été  nommé  biUiotbécMtii 

liénat  Sa  Risce|itibilité,  jnstenwnt  froiiift  |> 

le*  insinuations  d'an  journal  sur  les  prt^Êtm 

causes  de  sa  noarinadon,  loi  Et  doDMtHd^ 

mission  et  provoquer  en  duel  If.  Taxile  Driai 

L'Bonntm-  et  Fergent ,  q«e  1»  Comédie-Fi» 

çaiaeaYait  refoséa,  tut  jouée  es  lft&3  i  l'OlÈmi 

et  l'immense  aneeèa  qu'elle  obtînt  monbn  ^ 

l'uitenr  avait  partkitenat  saisi  lea  lîMsdik 


tMï  dans  le  répertoire  du  Ttaéltre-FnatM.II 
donnaol,  le  e  mai  la»,  u  coniMIe  de  £a  JMM% 
il  eonpia  nu  mcoto  de  pina,  da  umt  dMK^ 
sHTMtloas  dt-propM  et  aux  vers  hiurm  did 
cette  pièce  e<«  semée.  L'année  prAtMnli,  I 
avait  été  éln  membre  de  l'Académie.       S-  R. 


-ViptKul,  ait.  i—ttMiw^  -  MtrtCHrl,  Mt^ 

PONSLrDOR  {Joieph-Antalne  tUMmn^ 
littérateur  français  né  le  6  féfrier  )  739. 1 1^^. 
où  il  est  mort,  le  37  octobre  1817.  Issu  <rwek-    i 
mille  alliée  i  cvlle  de  Colbert ,  il  II  de  IMM 
études  i  Reims,  s'embarqua  en  \7hltne  !*<**    I 
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Tburot ,  et  Tannée  suivante  se  trouta  à 
lille  de  Creveit,  comme  officier  dans  le 
ut  d*Ea.  Lieutenant  en  1771  dans  celui  de 
agne,  Ponsludon,  poar  quelque  étourderie 
gnorée,  fut  enfenné  au  ch&teau  de  Haro, 
i  lettre  de  cachet  Un  de  ses  parents, 
aptiste  Bédouin,  religieux  préinontré, 
ublié  sous  le  titre  à'EsprU  de  Raynal  un 
de  V Histoire  philosophique ,  contre  le- 
garde  des  sceaux  ordonna  des  poursuites 
iates.  L'imprimeur  allait  être  mis  à  la 
I,  et  le  Yéritable  auteur  avait, outre  la  ri- 
les  lois,  à  redouter  PanimadTersion  de 
périeurs.  Pour  arracher  son  parent  au 
qui  le  menaçait  comme  prêtre ,  le  jeune 

n'hésita  pas  à  se  déclarer  l'auteur  de 
ge  incriminé ,  et  envoya  même  au  cen- 
e  la  police,  Pidansat  de  Mairobert,  une 
entionoée  dans  les  Mémoires  secrets  du 

1777.  Rendoàla  liberté,M  acheta  en  1778 
arge  de  conseiller  rapporteur  du  point 
eur  au  tribunal  des  maréchaux  de.  France, 
îté  en  1794,  sauvé  par  la  révolution  de 
lor,  et  eropriÀonné  plusieurs  fois,  à  cause 
opinions  royalistes,  sous  le  gouvernement 
tl.  Outre  un  grand  nombre  de  mémoires 
>ésies  diverses,  telles  que  madrigaux,  épi- 
es, épitaphes,  épitlialames,  satires  chan* 
on  a  de  lui  :  Essai^sur  les  grands 
*,5  d'une  partie  de  la  Champagne  (1768, 
,  Lettre  d*un  Rémois  à  un  Parisien 
qui  doit  payer  les  corvées  en  France 
in-8*');  et  Mémoire  d'un  militaire  au 
'  ce  qu'il  a  éprouvé  de  contradictions 
état  (1776.  in-8-).  H.  F. 

la,  Biogr.  iet  CftampenoU  céUbres.  —  Rabbe, 
mtv.  et  port,  des  cantcinp. 

SOSRT  { George) f  député  anglais,  né  ïe 
1755,  en  friande,  mort  le  8  juillet  1817. 
me  fils  de  John  Poosonby,  prudent  de  la 
re  des  communes  d'Irlande,  il  reçut  une 
istruction  à  Cambridge,  étudia  le  droit,  et 
\  sa  fortune  était  modique,  il  accepta  la 
ncrative  de  premier  avocat  des  commis- 
lu  revenu  public  en  Irlande  (1782).  Presque 
ne  temps  ses  compatriotes  l'appelèrent  à 
dans  le  parlement  de  ce  pays.  Ayant  perdu 
ie  en  1783,  il  se  jeta  dans  l'opposition,  qui 
irda  bientôt  comme  un  de  ses  chefs  les 
abiles;  lors  de  rinsurrectioo  de  1798,  il  ea 
er  la  responsabilité  sur  le  ministère,  qui 
provoquée  par  un  système  de  violence  et 
Ité.  Il  prolesta  contre  la  réunion  des  deux 
lents,  et  quand  cette  mesure  eut  reçu  la 
tn  légale ,  il  prit  place  à  U  cliambre  an- 
au  nom  du  comté  de  Wicklow.  L'avéne- 
lu  parti  whig  en  1806  lui  valut  la  chan- 
ï  d'Irlande,  et  en  résignant  ce  poste  il 
une  pension  viagère  de  4,000  liv.  st.  par 
>7).  élu  dans  cette  dernière  année,  député 
vistock ,  il  continua  sa  lutte  contre  le  to- 
,  et  se  lit  remarquer  par  sa  généreuse  per- 


sévérance à  demander  l'abolition  de  la  traite  des 
noirs  et  l'amélioration  du  aort  des  esclaves  dans 
les  colonies. 

Son  frère,  PoiiaoïiBT  f  sir  William  ),  né  en 
1772,  était  major  général  sous  les  ordres  du 
duc  de  Wellington  lorsqu'il  fut  tué  à  Waterioo, 
en  conduisant  une  diarge  de  grosse  cavalerie 
(18  juin  1816). 

Un  membre  de  la  même  funille,  Ponborbt 
{John,  baron),  né  en  1770,  mort  le  21  février 
1855,  à  Brighton,  entra  en  1806  dans  la  chambre 
des  lords,  et  resta  fidèle  au  parti  whig.  Il  dé- 
ploya beaucoup  d'habileté  dans  les  différentes 
missioos  diplomatiques  qui  lui  forent  confiées 
à  Buenos-Ayres  (182C),  au  Brésil  (1828),  en 
Belgique  (  1830),  et  à  Naples  (  1832  ).  Accrédité 
comme  ambassadeur  à  Ckmstantinople,  il  rendit 
de  tels  services  à  son  pays  en  préparant  le  traité 
de  commerce  condu  en  1838,  qu'il  obtint  le  titre 
Tiag^  de  vicomte.  De  1846  à  1851  il  représenta 
TAngleterre  à  la  cour  d'Autriche.  Sa  pairie  a  été 
recueillie  par  son  cousin,  William  Poiisorby, 
né  en  1816,  fils  du  général  de  ce  nom  tué  à 
Waterloo. 

Rose,  New  Mog.  Diet.-  Crmtert.'Leac. 

POifTAHO  {Giovanni- Gioviano) ,  en  latin 
PontanuSf  célèbre  homme  d'État  et  humaniste 
italien,  né  en  décembre  1426,  aux  environs  de 
Cerreto,  dans  TOmbrie,  mort  en  août  1503, 
à  Naples.  D'une  famille  distinguée,  mais  rui- 
née à  la  suite  des  sanglantes  discordes  civiles 
qui  avaient  désolé  Cerreto,  il  vit  de  "bonne  heure 
massacrer  son  père  dans  un  soulèvement  popu- 
laire, et  ne  dut  lui-même  sa  vie  qu'au  dévoue- 
ment de  sa  mère,  qui  l'emmena  à  Pérouse,  où 
elle  lui  fit  donner  une  éducation  soignée.  Après 
avoir  en  vain  réclamé  l'héritage  de  ses  pa- 
rents, il  se  fit  soldat,  servit  dans  l'armée  du 
roi  de  Naples  Alfbnse,  alors  en  guerre  avec  les 
Florentins  (1447),  et  accompagna  ensuite  ce  princ<' 
à  Naples,  où  le  célèbre  Panormita  se  fit  son  pro- 
tecteur, l'emmena  avec  lui  dans  son  ambassade 
à  Florence  et  lui  fit  obtenir  plus  tard  un  emploi 
de  secrétaire  royal.  Tous  ses  loisirs  étaient  con- 
sacrés aux  Muscs  \  ses  mains,  disait-il,  avaient 
perdu  rhabitndede  quitter  la  plume.  Ses  poésies 
latines,  goûtées  dès  lors  par  les  plus  habiles 
connaîsaeurs,  loi  valurent  d'être  mis  à  la  tête  de 
racadémie  qn'Alfonse  fit  établir  par  Panor- 
mita dans  sa  capitale,  pea  de  temps  avant  de 
mourir.  Les  statuts  de  cette  compagnie,  appelée 
d'abord  le  Portique  Antonien  (du  prénom  de 
Panomita),  et  bientôt  après  V Académie  de 
Pontanus,  ordonnaient  que  set  membres  pren- 
draient un  nouveau  nom,  en  harmçaie  avec 
leurs  études,  consacrées  principalement  à  l'anti- 
quité; c'est  alors  que  Pontanus  changea  son 
nom  de  Jean  en  Jorien.  Maintenu  dans  sa  place 
de  secrétaire  par  Ferdinand  I*%  successeur  d'Aï- 
fouse  (1467),  qui  lecliargcade  l'éducation  de  son 
fils  Alfoose,  duc  de  Calabre,  il  suivit  Ferdinand 
dans  les  campagnes  contre  le   duc  d'Anjou; 
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il  en  a  écrit  ])Iii<i  tard  une  relation,  où  brillent  j 
toutes  les  qualités  requise»  d*un  historien.   Il  i 
p.issa  ainsi  plusieurs  années  à  Tarmée,  éloigné  i 
fie  toute  occupation  littéraire,  et  il  se  distingua,  I 
h  rétonnement  de  tous ,  par  sa  bravoure  et  un  I 
talent  militaire  remarquable.  Fait  plusieurs  fois 
firisonnicr,  il  n'eut  chaque  fois  qu'à  se  nommer 
pour  être  ramené  avec  honneur  et  sans  rançon 
au  camp  de  Ferdinand.  De  retour  à  Naples,  ce 
prince  le  combla  de  faveurs  et  lui  confia  les  af- 
faires d'État  les  plus  secrètos  et  les  plus  impor- 
tantes ;  il  lui  assigna  des  pensions  considérables, 
le  nomma  à  deux  charges  très-lucratives,  A  en- 
tin   le  maria  à  une  riche  et  l)elle  héritière;  il 
voulut  ainsi  honorer  le  dé.<intéressement  dont 
Pontanus  avait  fait  jusqu'ici  preuve;  ce  qui  lui 
avait  permis  de  pouvoir  dire  avec  justice ,  lors- 
qu'il apprit  les  cabales  montées  contre  lui  par 
<iuelques  envieux  :  «  Ma  pauvreté  est  le  sûr  ga- 
rant de  mon  innocence  et  le  témoin  qui  dé(K>- 
^pm  toujours  en  ma  faveur.  *  En  148?,  lors- 
qu'une guerre  qui  menaçait  de  devenir  générale 
en  Italie  eut  éclaté  entre  le  duc  de  Ferrare  et  les 
Vénitiens,  Pontanus,  chargé  de  négocier  avec 
eux,  rétablit  la  concorde  entre  les  parties  belli- 
gérantes, et  prévint  ainsi  de  grands  malheurs. 
Trois  ans  après  il  réussit  également  à  conclure 
uu  accord  entre  Ferdinand  et  le  pape  Inno- 
cent VIII,  qui,  averti  de  ne  pas  se  fier  à  ce  traité, 
répondit  :  «C'est  avec  Pontanus  que  je  traite; 
est-il  juste  que  la  vérité  et  la  bonne  foi  aban- 
donnent  celui   qui  ne  les  a  jamais  al)andon- 
nées?  »  Promu  à  cette  époque  au  poste  de  pre- 
mier ministre,  il  continua  dans  cette  position 
élevée  à  faire   preuve  d'une  sagesse  et  d'une 
adresse  si  remarquables,  que  lorsqu'il  fut  un 
jour  entré  au  conàeil,  Frédéric,  le  duc  de  Calabrc, 
se  leva  avec  respect,  et  dit  :  «  Silence,  voici  le 
maître.  »  Cependant  son  caractère  commençait 
à  se  ressentir  de  la  corruption  de  la  cour  ;  ayant 
un  jour  essuyé  un  refus  de  la  |)art  de  Ferdinand , 
au  sujet  d'une  seigneurie  qu'il  avait  sollicitée, 
il  écrivit  un  dialogue  intitulé  :  Àsinus,  et  oii  il 
tourna  le  roi  en  ridicule.  Il  garda  néanmoins  sa 
charge  de  premier  ministre  sous  Alfonse  II , 
qui  lui  fit  ériger  une  statue  de  bronze,  et  sous 
Ferdinand  II.  Lorsque  le  roi  de  France  Char- 
les VI II,  ayant  envahi  l'Italie,  se  fut  approché 
de  Naples,  Pontanus  lui  en  livra  les  clés  sans  ré- 
sistance, accepta  de  haranguer  Charles  dans  la 
cérémonie  de  son  couronnement ,  et  n'eut  pas 
honte  de  prodiguer  dans  son  discours  l'insulte  et 
routraj;e  aux  princes  de  la  maison  d'Aragon , 
auxquels   il   devait   tout.   Lorsque  Ferdinand 
rentra  dans  ses  États,  il  se  borna  à  dépouiller 
Pontanus  des  emplois  qu'il  occupait.   Pontanus 
supftorta  sa  disgrâce  comme  s'il   ne  l'eât  pas 
nu^ritée  ;  jamais  il  ne  montra  plus  de  contente- 
ment et  de  gaictr  que  depuis  qu'il  fut  éloigné 
du  tourbillon  des  aflaire^.  «  Je  ne  vis  donc  plus, 
dit-il,  pour  les  rois,  mais  pour  moi-même;  enfin 
]»»  di<|M»^«*  de  mp«  pensées.  Hommes  ambitieux, 
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connaissez  le  Téritable  bonhenr  :  il  consiste  lai- 
quement  à  jouir  de  son  ànne,  c'est-à-dire  tk 
commerce  des  immortels.  •  Se»  lentiments  n'é- 
taient pas  affectés  ;  carlorsqae  Louis  XII,  s'etHt 
emparé  de  Naples,  lui  eut  offert  de  le  placer  ï 
la  tête  de  l'administration,  il  refusa,  et  coatiaa 
jusqu'à  sa  mort  à  s'occuper  dans  la  retraite  k 
la  composition  de  la  plus  grande  partie  des  «- 
▼rages  qu'il  a  laissés.  Il  fut  enterré  dans  ïé^ 
qu'il  avait  fait  construire  à  ses  frais  et  qui  cùk 
encore  aujounrhui.  «  Pontanus,  dit  Suird,  dd 
d'une  taille  ordinaire  et  bien  prise;  il  avait li 
tête  chauve,  le  front  large,  le  nez  aquiliB,b 
yeux  bleus,  le  menton  un   peu  allongé,  le cr 
élevé,  la  bouche  |)etite  et  la  démardie  nohk; 
c'est  ainsi  qu'il  se  dépeint  lui-même.  Sa  fb)iè^ 
nomie  avait  quelque  chose  d*austère ,  qu'il  Ion* 
pérait  par  la  politesse  de  ses  manières  H  pr 
l'agrément  de  sa  conversation.  Jamais  hooK 
ne  s'est  énoncé  avec  plus  d'éloquence  et  de  pke: 
peu  de  politiques  et  de  négociateurs  ont  été  ann 
profonds  et  aussi  halMles.  Ses  roœnrs  étaiol 
pures  et  sa  religion  solide  ;  il  était  juste,  Impé- 
rant,  frugal ,  mais  ces  belles  qualités  furent  ts- 
nies  par  plus  d'un  vice  :  Pontanos  était  caosliqv, 
médisant  et  d^une ambition  démesurée;  d'aillcon, 
sa  perfidie  envers  son  souverain  est  une  behe 
que  toutes  ses  verty  ne  peuTent  effacer.....  Pon- 
tanus, continue  Siurd,  était  à  la  fois  on  frèslKl 
esprit,  un  grand  littérateur  et  un  vTÛphili- 
sophe.  La  plupart  de  ses  écrits  roulent  tordes 
sujets  de  morale,  et  sont  tous  remplis  de  nuii- 
mes  saines  et  de  réflexions  profondes  et  judi- 
cieuses. Son  histoire  de  la  guerre  de  Naplâ  ed 
un  chef-d'œuvre,  et  suffirait  pour  l'immurtaliscr. 
Sa  latinité  est  toujours  pure,  toujours  élégule; 
et  son  style  est  plein  de  douceur,  de  noblofiCfl 
d'harmonie.  Quant  à  ses  ouvrages  de  poésie,  «i 
retrouve  dans  ses  hendécasyllabes  les  grâces  pi- 
quantes et  naïves  de  Catulle  ;  ses  éhigies  rapi* 
rent  le  sentiment,  et  dans  ses  Météores  d  im 
Uranie  c'est  la  philosophie  elle-même  parte 
de  tous  les  charmes  de  la  poésie.  Ses  oovnin 
excitèrent  l'envie,  et  ils  en  ont  triomphé.  II  «fit 
annoncé  lui-même  son  immortalité  :  «  La  rcoi» 
mée,  dit-il  dans  son  CYaiite,  assise  en  httàét 
fête  sur  mon  tombeau,  portera  chez  tooski 
peuples  et  dans  tous  les  âges  non  nom  et  M 
gloire;  la  postérité  la  plus  reculée  parienli 
Pontanus  et  le  célébrera.  » 

Ajoutons  que  Pontanus,  qui  en  sa  qoilHé  II 
président  de  l'Académie  de  Naples,  ooatnbM 
beaucoup  à  faire  fleurir  les  belles-lettref,  erf 
encore  le  mérite  de  corriger  le  manuscrit,  un 
unique,  des  poésies  de  Catulle  ;  nous  loi  dergtf 
aussi  la  découverte  des  Commentaires  de  Dotfl 
sur  Virgile,  et  de  la  Grammaire  de  Rhemoiaf 
Pala^mon.  Dan.^  ses  traités  de  physique,  il aarai, 
dit  l'abbé  Draghesti  dans  ses  DisserfaziOMi  pà' 
cologiche,  signalé  le  premier  la  loi  de  cootinuil^ 
de  même  qu'il  semble  avoirété  le  premier  pina 
les  modernes  qui  ait  repris  Popinion  de  Véi» 
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crite  au  sujet  de  la  voie  lactée,  qu'il  déclara  être 
composée  d'une  infinité  de  petites  étoiles.  Ses 
Poésies,  dont  plusieurs  sont  malheureusement 
remplies  d'obscénités,  ont  paru  à  Venise,  1505- 
1508,  2  Tol.  iD-8''  (Aide);  Florence,  1514,  2  vol. 
Ui-8^  (Giunti)  ;  ses  écrits  en  prose  ont  été  publiés, 
Venise,  1518-1519, 3  vol.  in-4<'  (Aide),  Florence, 
1520,  4  vol.  in*8^  Ses  Œuvres  ont  paru  à 
Kaples,  1505-1512,  6  vol.  in-fol.,  et  d'une  ma- 
nière plus  complète  à  B&Ie,  1556,  4  vol.  in-8*. 
Ses  écrits  en  prose  se  composent  des  traités  sui- 
vants :  De  ohedientia;  Defortitudine;  Depriri' 
eipe;  De  liberalUate;  De  heneficentia;  De 
magnificentia  ;  De  splendore;  De  convenien- 
iia;  De  prudentia;  De  magnanimitate  ;  De 
fortuna;  De  immanitate;  De  aspiratione; 
Dialogi  F,  écrits  avec  esprit,  mais  qu'Érasme 
lui-même  trouva  par  trop  obscènes;  De  ser^ 
mone;  Belli  Ub,  VI  guod  Ferdinandus  Nea- 
polUanorum  rex  cutn  Joanne  Andegavense 
duce  gessit  :  ce  morceau,imprimé  à  part  (Venise, 
1519,  in-4<»),  a  été  traduit  en  italien;  Centum 
Ptolemœi  sententisecommentariis  illastraisc; 
De  rébus  cœlestibus;  De  luna.  Les  poésies 
de  Pontanus  comprennent  :  Urania,  seu  deStel- 
ils  ;  Meteora;  De  hortis  ffesperidarum  ;  Pas- 

i     torales  pompx;  Bucolica;  Amorum  libri  II; 

•     De  amore  conjugali;  Tumulorum  libri  II; 

r  De  divinis  laudibus;  Hendecasyllaba  ;  Ly- 
rici  versus;  Eridani  libri  II;  Bpigrammata. 

p.  Jove,  Eloçia.  —  Sarno,  FHa  Pontani  (Naples, 
1761,  lD-4*  ;  nne  «naljse  en  •  été  donnée  ptr  Snard,  dans 
ie  1. 1  des  Variétés  lUtérairet).  -  A  p.  Zeno,  Disserta- 
Mione  voisiaru.  —  Cbaotepié,  Dictionnaire.  —  Klceron. 
Mémoires,  VIII.  -.  Tlraboscht,  Storia  délia  Utter.  itaL 

PONTANUS  (GeorgeS'Barthold  de  Braiten- 
bcrg),  savant  prélat  bohémien,  né  à  Bmx,  vers 
Je  milieu  du  seizième  siècle ,  mort  en  1610.  Entré 
dans  les  ordres,  il  se  fit  bientôt  un  nom  par  ses 
sermons  éloquents  et  par  ses  remarquables  poé- 
sies latines,  qui  lui  valurent  d'être  en  1588  cou- 
ronné du  laurier  poétique  par  Tempereur  Ro- 
dolphe. Nommé  en  1582  chanoine  à  la  cathé- 
drale de  Prague,  il  y  devint  plus  tard  prévôt  et 
▼kaire  général  ;  il  exerça  une  grande  et  heu- 
reose  influence  sur  les  importantes  questions 
religieuses  agitées  alors  en  Bohême.  On  a  de 
hn  :  Der  Triumph  des  Podagra  (Le  Triomphe 
de  la  goutte)  ;  Francfort,  1605,  in-4'',  poème  co- 
mique; ^Bibliothek  der  Predigten  aus  alten 
und  nettern  Schrifstellem  (Bibliothèque  des 
prédicateurs,  tirée  d'auteurs  anciens  et  modernes); 
Cologne,  1608,  in-fol.;  —  Dos  fromme  Boeh- 
men  (La  Bohême  pieuse);  Francfort,  1608, 
in-fol.  :  recueil  des  plus  remarquables  traits  de 
piété  des  princes  et  prélats  de  ce  pays;  —  Scan- 
der bergus,  seu  vita  Georgii  Castrioix;  Hanan, 
1609,  in^*»;  —  beaucoup  de  poésies  latines;  — 
une  bonne  édition  du  traité  De  Geminis  rerum 
proprietatibus  de  Barthélémy  Anglicus  ;  Franc- 
fort, 1601,  in•8^ 

jibbUdungm  bôhwUteher  Gelekrten^  t   11.  -  Roler- 
■land,  Supplément  à  Jôcker. 

«omr.  BiOGR.  ciHÈn,  —  t.  xl. 


'  PONTANUS  (  Jacques  ),  savant  jésuite  bohé- 
I  mien,  né  à  Brux,  en  1542,  mortà  Augsbourg,  eu 
1626.  Entré  en  1564  chez  les  jésuites,  il  enseigna 
pendant  de  longues  années  les  belles-lettres 
dans  divers  collèges  de  son  ordre  en  Bavière.  On 
a  de  lui  :  Progymnasmata  purx  latinitatis; 
Ingolstadt,  1588*1594,  4  vol.  in-8<*;  Francfort, 
1630,  1639;  Augsbourg,  1752,  in-8*';  —  Insti- 
iutiones  poe^tcd;;  Ingolstadt,  1494,  1600,  in-8*; 
Lyon,  l&TO,  in-16;  —  Floridorum  libri  VllI^ 
seu  sacra  carmina;  Augsbourg,  1595,  in-12; 
Ingolstadt,  1602,  1011;  —  Symbolorum  li- 
bri XVI If  quibus  universus  Virgilius  illus- 
tratur;  Augsbourg,  1599;  Lyon,  1604,  in-fol.; 
—  Commentarius  in  Ovidii  libres  Tristium  et 
ex  Ponto;  Ingolstadt,  1610,  in-fol.;  —  AUica 
bellaria,  seu  litleratorum  secundx  mensx 
explieatx;  Augsbourg,  1615,  1620,  in-8^;  — 
Ethica  Ovidiana;  Ingolstadt,  1617,  in-8®;  — 
Commentarius  in  Ovidii  Métamorphoses; 
Anvers,  1618;  —  PhilocaHa,  sive  excerpta  ex 
saeris  et  profanis  autoribus;  Augsbourg, 
1626,  in-fol.;  —  Castigationes  ad  Virgilii 
opéra;  ib.,  1626  ;  Cologne,  1664,  in-12  ;  — des 
traductions  iàûaes  de  Théophylacte ,  de  Jean 
Cantuzèneet  d^autres  auteurs  byzantins.    O. 

Peizei,  ^bbildungen  bôkmiteher  Celehrùn.  —  VelUi, 
Bibliotheeo  auguttana. 

PONTANUS  (Jean-Isaac),  savant  historien 
hollandais,  né  à  Ëlseneur,  dans  Tile  de  Seeland, 
le  21  janvier  1571,  mort  à  Harderwyck,  le  6  oc^ 
tobre  1639.  Fils  d'un  commerçant  originaire  de 
Harlem,  qui  remplissait  à  Ëlseneur  les  fonc- 
tions de  consul  hollandais,  il  pas-sa,  après  avoir 
terminé  ses  études,  trois  ans  auprès  de  Tycho 
Brahé,  dans  l'Ile  de  Hven  ;  il  étudia  ensuite  la 
médecine  à  BAle  et  à  Montpellier.  S'étant  fixé 
en  Hollande,  il  fut  nommé  en  1604  professeur 
de  philosophie  et  d'histoire  au  collège  de  Har- 
derwyck, emploi  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort, 
malgré  les  offres  brillantes  que  lui  fit  l'Âc^- 
démie  de  Groningue  pour  l'attirer  dans  son  sein. 
En  1620  il  devint  historiographe  du  roi  de  Da- 
nemark, fonctions  que  lui  décernèrent  aussi  les 
états  de  Gueldre.  On  a  de  lui  :  Analectorum 
libri  treSf  seu  Censuras  ad  Plautum,Apu- 
leium,  Senecam,  ac  historicos  antiquos  et 
poetas;  Rostock,  1599,  io-4o;—  Ilinerarium 
Gallix  Narbonensis ,  cum  universx  /ère 
Gallix  descriptione  philologica  et poUtica,  et 
dissertatione  de  veteri  lingua  Gallorum; 
Leyde,  1606,  in-1 2  ;  —  Historia  urbis  et  rerum 
Amstelodamensium ;  Amsierdam,  loi  1, in-fol.  : 
cet  ouvrage  un  peu  diffus,  mais  rempli  de  détails 
curieux,  fut  l'objet  d'une  critique  assez  vivede  la 
partdeSweert,  auquel  l'auteur  répondit  avec  beau- 
coup de  mesure  par  son  Apologia  pro  historia 
Amstelodamensi  ;  Amsterdam,  1628  et  1634, 
ÏD-^'*;—Disceptationes  chorographxcx  deRheni 
divortiis  et  ostils,  in  quibus  geographi  et  his* 
torici  antiqui  illustrantur  et  a  pravis  Ph, 
CluverU    interpretationibus    vindicantur; 
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Amsterdam,  1614,  ia-S**;  Hardorwyck.  Iit7, 
iM-S"  ;  —  Originum  Frandcamm  ItOrh  VI  ;  Har- 
derwyck,  1616,  in-4<>  ;  Tauteur,  api^  avoir  étalili 
raffinîté  entre  les  Kraoçais  et  les  Gennains,  es- 
saye de  prouver  que  les  Francs  avaient  des 
croyances  analogues  à  celles  des  réformés,  ce 
qui  fit  mettre  son  livre  è  f Index;  —  De 
Pygmasis;  ibid.,  1629,  in-*";  —  Rerum  Da- 
nicantm  historia;  Amsterdam,  1631,  in-M,  ; 
la  suite  de  cet  ouvrage,  fruit  de  longues  recher- 
dies,  et  qui  s'arrête  à  l'an  .1448,  fut  publii^ 
d'après  le  manuscrit  de  Pontanns ,  Fiensbourg, 
1737,  in- fol.,  et  dans  le  tome  II  des  MonU' 
menta  inédit  a  de  Westphal ,  qui  a  placé  en 
tèlc  une  Fie  de  Tauteur;  —  Poemafa;  Amfter- 
dam,  iù3\y  in-12  :  ce  livre  renferme,  outre  un 
grand  nombre  de  pièces  de  ver?;  de  |>eu  de  Ta- 
hrur,  la  relation  intéressante  d'un  voyage  de 
l'auteur  dans  le  midi  de  la  France,  lequel  avait 
di^jà  été  publié  à  part  précédemment;  —  Dis- 
cussiones  hisloncœ  ;  Hardcrwyck,  t6;i7;  in-8*: 
répon^ie  au  Hîare  elausttm  de  Selilen  ;  —  //ts- 
toria  Geldrica;  ibid.,  1639  ;  traduit  en  hollan- 
dais, avec  adjonctions ,  Arnheim,  16>i,  in-fol.  ; 

—  des  yotes  à  divers  auteurs  anciens,  tels  que 
Macrobe,  Martial,  Plaate,  Sénèque  le  tragique, 
Fiorus,  Pétrone,  etc.,  lesquelles  se  (roulent 
•.lcins  des  éditions  de  ces  écrivains  données  par 
Pontanus  lui-même  ou  par  d'autres.      E.  G. 

Clnufrpié,  Dtctionn.  —  f^Uu  Pvnlani  (  llard«T«]rck, 
ISiO).  -  Bartiioliniih, /i0  srriptis  Iwnorum  etlnHy- 
pooMeatatatie  Murller.  —  Niccron,  Memoirei»  t.  XX Ml. 

—  !!Mk.  Onomnmcon,  t.  IV,  p.  138. 

PoxTAJirs.  k'oy.  DvfoRT  et  Ponte. 

P02ITABD  {Pierre),  prélat  fiançais,  né  à 
Miissidan,  le  33  septembre  1749,  mort  à  Paris, 
le  22  janvier  1832.  Curé  de  Sarlal  lorsque  la 
révolution  éclata,  il  en  embrassa  les  princi|)es 
avec  un  enthouMiasme  qui  lui  valut  d'être 
nommé  évèque  constitutionnel  de  la  Dordogiie 
en  1791,  puis,  quelques  mois  après,  député  de 
ce  <lépartcment  àr  l'Assemblée  légidlatixe,  puis 
évéquc  constitutionnel  de  ce  département  (1791). 
[I  donna  l'exemple  du  scandale  en  se  faisant 
l'apologiste  du  divorce,  en  combattant  les  dog- 
mes du  catholicisme,  en  autorisant  le  mariage 
des  prêtres  et  enfin  en  se  mariant  lui-même. 
C'est  lui  qui  attira  à  Paris  la  visionnaire  Suzanne 
Labrousse  (  iwy.  ce  nom).  Sous  le  consulat,  il 
devint  maître  de  pension,  rue  du  Montpar- 
nasse, à  Paris  ;  mais  son  établissement  tomba 
au  bout  de  quelques  années.  Intimement  lie  avec 
Pigault-Lebrun,  il  l'aida,  dit-on,  dans  la  compo- 
sition de  quelques-uns  de  ses  romans.  Après  la 
restauration  ,  la  ductiesse  douairière  d'Orléans, 
à  qui  il  avait  rendu  quelques  services  p«*ndant 
la  terreur,  instruite  de  son  état  précaire,  lui 
constitua  en  1H20  une  petite  pension  viagère 
qui  lui  permit  d'entrer  dans  rtnKtitution  de 
Sainte-Périne  à  Chaillot,  où  il  mourut,  en 
l'abstenant  de  tonte  pratique  reli^ieose.  On 
a  de  Pontfird  le  Recueil  des  ouvrages  de  la 
célèbre  4/'*>   Labrousse   (Bordeaux,    1797, 
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ia-S*")  et  Grammaire  Wiécanique  élémentaire 
de  Vcrthograpke  française  (Paris,  1812, 
in-K";.  il  est  au»si  l'auteur  du  Journal  pro- 
phétique, qui  paraissait  à  Paris  en  1792  et  1792. 


jimnaln  de  la  rtiigion^  1. 1,  p.  tSS  et  MV.  — 
particulien. 

poutas  {Jean  )%  caaoniste  français,  né  le 
31  décembre  1638,  à  Saintllilairc  du  llarcooèt 
(diocèse  d'Avraoclies),  mort  à  Paris,  le  27a«rii 
1728.  l^leTê  par  son  oncle  maternel,  M.  d'Ar- 
'  queville,  il  étudia  successivement  sous  ses  jeui 
dans  sa  viUe  nalale,  puis  citez  les  jé»uiles  de 
Rennes,  enlin  à  Paris  au  collège  de  Navarre.  Ea 
1663  il  reçut,  nous  ne  savons  pourquoi,  en  dii 
jours  tous  les  onlres  jusqu'à  la  prêtrise  iaclosi- 
vemenl,  de  l'evêque  de  Tout  avec  ragrémcaC 
de  M.  de  Boisiève,  évêque  d'ATrancbes.  Il  avaB 
alors    vingt-quatre  aus  à   peine.   II   reçut  a 
1666  le  twanet  de  docteur  en  droit  cano  i  et  a 
droit  civil.  L'archevêque  de  Paris  Péréfitc  le 
nomma  vicaire  de  la  paroisse  de  Sainte-Geoe- 
viève-des-Ardents,  poste  modeste  qui   laissai 
Pontas  a.^sez  de  loisir  pour  ee  livrer  à  ses  tra- 
vaux historiques  et  à  ses  méditations  savantes. 
Devenu  sous-pénitencier  de  Notre-Dame,  il  se 
retira  près   des   Pelits-Augnstins  du   fanbooif 
Saint-Germain ,  et  fut  inltumé  dans  leur  égH<ft 
Son  prioc'pal  ouvrage  est  le  Dictionnaire  des 
cas  de  vonsciettce  (Paris,  1741,  3  vol.  ia-fol.;  : 
c'est  la  plus  complète  des  éditions  qu'a  eues  cet 
ouvrage,  dans  lequel  Pontas  a  fait  preuve  d'âne 
grande  sagesse  d  esprit  et  de  beaucoup  de  ci^ 
conspection.  Ses  décisions,  appuyées  sur  des  sa- 
toriles  iinposantes,  s'écarlent  à  la  fois  d'oa  ri- 
gorisme trop  étroit  et  d'une  morale  rettchee, 
double  écueil  que  n^ont  pas  toujours  éiité  les 
compositions  du  même  genre.  C.  11. 

Edouard   Krérr,  Mttuvel  du  bibUographt  marmnd 
—  (..-J.  LuiiKc.  Ephémirides  normanée*^  i. 

PO.^TAYMKRi   {Alexandre  de),  seigpiev 
de  Fouchcran.  poète  français,  viTait  dans  la  fe> 
conde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  était  oé  ï 
Moutélimar  ou 'dans  les  environs.  On  ne  ssB 
autre   chose  de  sa  vie  que  ce  qu'il  en  dit  la* 
même  dans  ses  écrits,  oubliés  depuis  longtemps 
Il  était  huguenot  et  fort  attaché  à  sa  religioo; 
il  avait  voyage  en  Italie,  et  il  assista,  dans  le 
rangs  de  l'année  de  Henri  1\%  à  plusieurs  cota- 
bats.  Comme  poète,  il  faisait  de  son  mérite  me 
estime  singulière,  se  trouvant   «  graTe.  doui. 
liardi,  copieux,  disert  surtout  »,  et  sedécrmait 
■  U  venu  Imaginative  plus  grande  qu'autre  qii 
ait  été  jusqu'à  ce  jour  ».  On  a  de  lui  :  La  Cité 
de  Monlelitnar,  ou  les  trois  prisons  dicelU; 
s.  I.,  1591,  in-S**,  poème  en  sept  diants;  —  If 
Roy  triomphant,  poème;  Lyon,  1694,  io-4'.* 
Cambrai,  là94,  in-8*';  ^  Paradoxe  apoloft- 
tique  où  il  est  démonstré  que  la  femme  ed 
beaucoup  plus  iwrfaicle  que  V homme;  Paris, 
Iô9),  int2;  Lyon,  Iô98,  in-12  :  en  prose;  — 
deux  Discours  d  Estai,  Tun  sur  l'assassinat  de 
J.  Ch&tel,  Taulre  sur  la  nécessité  de  faire  U 
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guerre  à  l'Espagoe,  Paris,  159S.  2  ptrt.  ta-S**; 
réimprimé  dans  le  t  VI  des  Mémoirtt  de  la 
Ligne i—  Œupret  en  pra$e;  Paris,  1599, 
1609,111-12. 
J.  OHIvter,  Bevuê  eu  Dmiphiné,  III. 

VoifTBRlANT  (  René- François  do  Bkbl 
m),  prêtre  français.  Dé  2^  Rennes,  mort  en 
1760.  Nommé,  le  29  octobre  174b,  abbé  de  Saint- 
If  arien  d'Auxerre,  il  fut  l'un  des  pins  aéiés  pro- 
moteurs de  i'œuYre  des  Petite  Savoffards, 
dont  Tabbé  Joly,  chanoine  de  Dijon,  avait  eu  ta 
première  idée  en  formant  à  Paris,  vers  1665.  en 
b?eur  de  ces  pauvres  enfants  un  établissement 
qui,  repris  par  Claude  Hélyot,  ne  put  se  sou- 
tenir après  sa  mort,  en  1686.  L'abbé  de  Ponl- 
briant,%Hicbé  de  l'abandon  où  se  trouvaient  ces 
jeunes  Savoyards,  vint  à  leur  secours  vers  1737, 
et  leur  consacra  jusqu'à  sa  mort  son  temps,  ses 
soins  et  sa  fortune.  L'abbé  de  Fénelon,  qui 
mourut  sur  récbafaod  révolutionnaire,  en  1794, 
le  remplaça  dans  cette  tAclie.  On  a  de  lui  :  Pro^ 
jet  d*tin  établissement  déjà  commencé  pour 
élever  dans  la  piété  les  petits  Savoyards  qui 
sont  dans  Paris ,  avec  divers  autres  appen- 
dices; Paris,  1725  1743,  4  part.  in-S*;  —  Pè- 
lerinage du  Calvaire  sur  le  mont  Valérien; 
Paris,  1745,  in-12;  17'»l,in-16;  1816,  in-12; 
—  V Incrédule  détrompé  et  le  chrétien  ai- 
fer  mi  dans  la  foi;  1752,  in-6*:  ouvrage  qui  eut 
on  grand  succès. 

PoNTBauirr  (  Henri'GuiUaume'Marie  wj 
Bakil  de),  frère  do  précédent,  né  à  Rennes, 
où  il  mourut,  en  1767.  Il  fut  clkinoine,  grand 
diantre  de  U  cathédrale  de  Rennes,  et  abbé 
de  Lanvaux,  au  diocèse  de  Vannes.  On  a  de  lui  : 
Poème  sur  Vaints  de  la  poésie^  couronné  aux 
Jeux  floraux,  en  1722  ;  —  Sermon  sur  le  sacre 
du  roi  (Toulouse,  1722,  10-4"*);  —  Essai  de 
grammaire  françoise  (1754,  in-8*),  ouvrage 
dans  lequel  l'auteur  nie  Texistenoe  des  parti- 
cipes prétérits,  et  par  conséquent  leur  indécli- 
Mbilité  ;  —  Projet  tCune  Histoire  de  Bre^ 
iagne  depuis  1567  jusqu'en  1754  (Rennes, 
1754,  in-fol.  ) ,  morceau  curieux  et  rare,  qui  fait 
regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  publié  son  ou- 
vrage. 

PoMUMAirr  (  Henri'Marie  du  Rreil  de  ), 
frère  des  précédents ,  mort  à  -Montréal  (  Ca- 
nada ),  le  29  juin  1760.  Cbanoine  de  Rennes, 
il  fut  sacré  evèque  de  Québec,  le  9  avril  1741. 

MIorerc  de  JLt^ianH,  Notiett  tur  irs  éeritaiiu  éê  la 
BrttugHe.  —  Quérard,  La  Frauce  UUéraire. 

PonTCHkRTtLAlJi  (  Paul  PnELYPEAUX,   «Cl- 

^eur  DE  ),  secrétaire  d'État  français ,  né  en  1 569, 
à  Blots,  mort  le  21  octobre  1621,  à  Castel-Sar- 
rasin.  Il  était  le  troisième  fils  de  Louis  Pbe- 
lyiteaux,  conseiller  au  présidial  de  Blois,  et  lut 
le  clief  de  la  brandie  des  seigneurs  et  comtes 
de  Pontdiartrain.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans  il 
entra  dans  les  bureaux  de  M.  de  Revol,  secré- 
taire d^Élat,  pour  y  étudier  la  pratique  des  af- 
fidres  (1568).  Après  f'étra  perleotiofuié  sons 


M.  de  Villeroî,  H  devint  en  1600  secrétaire 
des  cooMnandemenls  de  Marie  de  Afédids,  qui 
lui  pnicura  la  charge  de  secrétaire  d'État  ;  lors- 
qu'il entra  en  exercice  (21  avril  1610),  Henri  IV 
lui  dit  «  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  y  appeler 
une  personne  plu»  digne,  plus  fitièle  et  plus  ca- 
pable •.  Il  avait  dans  ses  attributions  les  affaires 
delà  religion  réformée.  An  milieu  des  trouilles  qui 
agitèrent  la  minorité  de  Louis  Xllf ,  Pontcbar- 
train,  attadié  surtout  aux  intérêts  de  l'État,  s'ap- 
pliqua à  maintenir  {'autorité  de  la  r^ente  ;  il  calma 
par  de  sages  paroles  le  ressentiment  du  prince 
de  Condé,  travailla  aux  règlements  faits  à  Rouen 
dans  l'assemblée  des  notables  (  161 7),  et  réconci- 
lia la  reine  mère  avec  son  fils  (1619).  11  assista 
également  aux  conférences  de  Loodun,  où  de- 
vaient être  discutés  les  intérêts  de  la  religion 
protestante  (1620),  et  quand  la  guerre  fut  dé- 
clarée, il  accompagna  le  roi  ;  son  excessive  ar- 
deur au  travail  avait  épuisé  ses  forces  :  il  tomba 
malade  au  siège  de  Montauban,  et  mourut  peu  de 
jours  après,  à  Casid  Sarrasin  ;  ses  restes  furent 
transportés  à  Paris  et  inliumés  dans  l'église  de 
Saint-Germain-PAuxerrois.  Il  a  laissé  sur  les^ 
événements  accomplis  de  1610  à  1620  des  MÊé-- 
moires,  rédigés  avec  beaucoup  de  simpKdté,  de 
bienveillance  et  de  txmne  foi  ;  publia  pour  la 
première  fois  à  La  Haye  (1720,  2  vol.  in-12), 
ils  ont  été  insérés  par  Petitot  ainsi  que  par  Mi- 
chaud  et  Ponjoulat  dans  leur  Collection  respec> 
tive  de  Mémoires  pour  servir  à  riiistoire  de- 
France. 

Morprl ,  Diet  MU.  —  Notice  dan<  le  t.  V  de  la  ColUet. 
Mlrhaud  et  Poiijoul  it,  t*  ferle.  —  Perrault,  Hommes  ii" 
iHStres  Ion  volt  le  portrait  de  Puntcliarlrain,  gravé  par 
Edelinckl. 

VONTCHARTRAIlf     (    LouiS      PhELTPEAUX, 

,  comte  DE  ) ,  ministre  et  chancelier,  petit-fils  du 
précé<lent,  né  le  29  mars  1643,  mort  le  22  dé- 
cemt)re  1727,  au  diàtean  de  Pontdiartrain.  Sa 
mère  était  fille  <ie  Jacques  Talon,  le  célèbre  avo- 
cat général.  U  touchait  à  sa  dix-huilième  année 
lorsqu'il  fut  reçu  conseiller  aux  requêtes  au  par- 
lement de  Paris  (  U  février  1661  );  malgré  ses 
talents,  sa  grande  fadiité  et  son  as^uité  au  pa- 
lais, il  demeura  longtemps  sans  espoir  d'avan- 
cement. Son  père  avait  été  l'un  des  juges  de 
Fouquet  :  sourd  aux  caresses  et  aux  menaces  de 
Colbert  et  de  Le  Tellier,  réunis  pour  la  perie  do 
surintendant,  il  avait  refusé  de  le  condanuier. 
Cette  «  grande  action  »  le  perdit  sans  ressource^ 
lui  et  les  siens.  Pontebartrain  vécut  pauvre  et 
oublié  jusqu'en  1677,  où  il  fut  nommé  à  la  pre- 
mière présidence  de  Rennes  ;  il  justifia  le  choix 
de  Colbert  en  ramenant  l'ordre  en  Bretagne  et 
en  y  Taisant  toutes  les  fonctions  d'intendant.  Le 
contrôleur  général  Le  Pdetier  le  rappela  en 
1687  auprès  de  lui,  avec  le  titre  d'inten<lant  des 
finances,  et  le  désigna  en  1689  pour  son  succes- 
seur (i;.  Pontdiartrain  répugnait  à  accepter  un 

(1)  Toofeloli,  Il  resta  au  conseil  Jau|a*à  la  fin  de  la 
irurrre,  et  ne  te  retira  télalttveBeot  qu^n  moit  de  lep- 
tcakrciWT. 
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poste  81  éleTé,  et  malgré  la  recoimaissance  qn^il 
devait  à  Le  Peletier,  de  lui  aToir  fait  faire  on  si 
f;rand  pas,  il  lui  en  sut  toujours  peu  de  gré.  A 
la  moil  de  Seignelay  (ooTembre  1690),  il  de- 
vint secrétaire  d'État,  avec  le  département  de 
la  marine  et  celui  de  la  maison  du  roi,  sans  être 
néanmoins,  malgré  ses  prières,  déchargé  des 
finances.  Quoiqu'il  eût  beaucoup  de,  lèle  et  de 
capacité  pour  les  affaires,  il  en  montra  peu  dans 
tes  matières  de  finance.  Il  eut,  afin  de  pourvoir 
aux  besoins  de  la  guerre,  recours  à  une  foule 
d'expédients  ridicules  ou  inutiles,  comme  la  vente 
des  lettres  de  noblesse  sur  le  pied  de  2,000  écus, 
Fenregistrement  des  armoiries,  la  multiplica- 
tion d'offices  pour  les  fonctions  les  plus  fu- 
tiles, etc.  Par  des  emprunts  successifs,  faits  jus- 
qu'au denier  douze,  il  accrut  la  dette  de  l'État  de 
209,  400,000  livres,  et  les  intérêts  à  servir  cha- 
que année  de  13,700,000  livres.  Les  nouveaux 
impôts  qu'il  mit  sur  le  bétail,  les  chapeaux ,  le 
café,  les  suifs  et  les  actes  notariés  furent  trou- 
vés peu  productifs,  et  la  refonte  des  monnaies, 
dont  il  s'était  promis  un  gain  illusoire,  ne  proGta 
qu'aux  étrangers  qui  en  furent  chargés  avec  le 
trésor.  Dès  que  la  paix  fut  conclue  (1690),  il  tenta 
de  rétablir  un'  peu  d'ordre  dans  les  finances  en 
remboursant  par  de  nouveaux  emprunts  ceux 
qu'il  avait  négociés  à  un  taux  trop  usuraire,  et 
réussit  à  réduire  de  nonreau  toutes  les  dettes  au 
denier  viogt  (5  p.  100). 

Le  5  septembre  1699  Pontchartrain  fut 
nommé  chancelier  de  France  à  la  place  de  Bou- 
clierat,  qui  venait  de  mourir.  On  sait  qu'il  eut 
Chamillart  pour  successeur  dans  la  gestion  des 
finances,  c'est-à-dire  un  homme  aussi  probe 
que  lui,  mais  moins  apte  et  moins  éclairé.  Dans 
ce  nouveau  poste  il  déploya  le  même  zèle  pour 
les  intérêts  de  l'État,  et  soutint  avec  force  contre 
l'influence  croissante  des  jésuites  les  libertés  de 
l'Église  gallicane.  La  mort  de  sa  femme  lui  fit 
prendre  la  résolution  de  quitter  les  sceaux,  ce 
qui  ne  s'était  point  encore  vu  (  1*' juillet  1714); 
outre  le  dégoût  qu'il  avait  conçu  des  affaires, 
il  se  savait  secrètement  en  butte  à  l'aversion  de 
M°"  de  Maintenon,  qui  lui  reprochait  de  pen- 
cher vers  les  jansénistes.  Il  se  retira  tout  à  fait 
dans  l'institution  de  l'Oratoire,  et  partagea  son 
temps  entre  la  prière  et  les  bonnes  œuvres,  se 
montrant  «  plus  grand  encore,  dit  le  président 
Hénault ,  par  sa  généreuse  retraite  que  par  les 
importants  emplois  qu'il  remplit  avec  des  talents 
supérieurs  «.  Il  avait  du  goût  pour  les  lettres,  et 
il  contribua  à  donner  beaucoup  d'éclat  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions;  il  fut  l'ami  de  Boileau,  et 
n'épargna  rien  pour  empêclier  l'arrêt  qui  bannit 
J.-B.  Rousseau.  «  C'était,  dit  Saint-Simon,  un 
très-petit  homme,  maigre,  avec  une  physiono- 
mie d'où  sortaient  sans  cesse  des  étincelles  de 
feu  et  d'esprit,  et  qui  tenait  encore  beaucoup 
jfiw  qu'elle  ne  promettait  Jamais  tant  de  promp- 
•tltude  à  comprendre,  tant  de  légèreté  et  d'agré- 
ment dans  la  conversatîoDy  tant  de  justesse  dans 


les  reparties,  tant  de  facUlté  et  de  solidité  daas 
le  travail,  tant  de  subite  connaissance  des 
hommes  ni  plus  de  toor  à  les  prendre.  Avec  ces 
qualités  une  simplicité  éclairée  et  une  sajK 
gaieté.  »  Sa  femme,  Marie  de  Maupeou^  qu'il 
avait  épousée  en  1668,  onissait  à  an  grand  sens 
des  grâces,  de  l'esprit  et  on  grand  fonds  de  verta; 
sa  libéralité  envers  les  pauvres  était  extrême. 
Elle  mourut  le  12  avril  1714.  P.  L— v. 

MortrI,  Grand  diet.  hUi,  -  Salnt-SlBOiL,  Mémaini, 
—  Forbonnals,  Bttchertka  iw  les  finaneet  ie  la  Fraaa. 

P03ITCBAETRA1!!     {Jérôme     PllELTP£àCI, 

comte  ns),  fils  unique  du  précédent,  né  en  nun 
1674,  mort  le  8  février  1747.  Admis  en  1692» 
qualité  de  conseiller  au  parlement  de  Paris,  il 
reçut,  le  19  décembre  1693,  le  département  de 
la  marine  et  de  la  maison  du  roi  en  survivance 
de  son  père,  et  entra  en  fonctions  le  6  septembre 
1699.   «   Son    délice,  rapporte   Saint-SimoB, 
était  de  tendre  des  panneaux,  et  la  joie  de  soa 
coeur  de  rendre  de  mauvais  offices,  w  Son  ad- 
ministration fut  déplorable;  malgré  TdoigM- 
ment  où  le  tenaient  M™*  de  Maintenon  et  nm 
père  lui-même,  malgré  les  querelles  qu'il  sa»- 
cita  au  comte  de  Toulouse,  à  d'O  et  à  dXstrees, 
il  conserva  la  faveur  du  roi,  «  par  ramusemeit 
malicieux  des  délations  de  Paris,  qui  était  de 
son  département  >.  Sous  la  régence,  l'ctaUis* 
sèment  du  conseil  d'administration  enkra  aoi 
secrétaires  d'État  presque  toutes  leurs  attri- 
butions ;  mais  il  assista  quelque  temps  an  eoa- 
seil  de  régence.  Ceux  qu'il  avait  persécutés  se 
vengèrent  alors  cruellement  en  l'attaquait  es 
plein  conseil  de  la  façon  la  plus  dure  ;  on  lui  np- 
pela  ses  continuelles  déprédations,  et  oommcat, 
de  propos  délibéré ,  il  avait  ruiné  la  marine*  U 
ne  répondit  rien,  et  continua  d'assister  an  coa- 
seM ,  «  où  il  n'avait  de  fonction  que  celle  qa*!! 
avait  prise  d*y  moucher  les  bougies  •.  Sur  la  pro- 
position de  Saint-Simon,  le  régent  ToUigeadese 
démettre  de  sa  charge ,  qui  fut  aussitôt  dooaée 
à  son  fil«,  le  comte  de  Maurepas  (13  noveniive 
1715).  Depuis  cette  honteuse  retraite,  Pontcha^ 
train  ne  reparut  plus  dans  le  monde.  11  était  ri- 
che à  millions  et  aussi  avare  que  riche.  Des  denx 
femmes  qu'il  avait  épousées,  il  eut  plusieurs 
enfants,  entre  autres  Jean-Frédéric  (  vo$.  Mac- 
HEPAS  ) ,  Paul-Jérôme ,  marquis  de  Pontcha^ 
train,  lieutenant  général,  et  Char  les- Benri, 
évêque  de  Blois,  mort  le  24  juin  1734. 
Moréri,  Grand  Dict.  Mtt  —  SalDl-SiiDoo.  Memoirts. 

■  POHTCHATBÂV.  Votf,  CAMBOUT  (Dc). 

PONT  DE  TBTLB  {Antoine  de  Febbiol, 
comte  de),  littérateur  français,  né  le  l*^ octobre 
1697,  mort  le  3  septembre  1774,  à  Paris.  Il  était 
fils  de  M.  de  Ferriol,  président  à  mortier  au  par- 
lement de  Metz,  et  d'Angélique,  soeur  cadette  de 
Mme  de  Tencin  ;  son  frère  puîné  portait  le  titre  de 
comte  d'Argental  (  voy.  ce  nom  ),  et  son  onde 
paternel  avait  été  ambassadeur  à  Constantinople. 
Il  eut  le  malheur  d'avoir  pour  précepteur  on 
homme  fort  instruit  d'aOleorSy  mais  dont  leca* 
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dégodl  qu'il  ne  réuuil 
Tojé  chez  les  jésuites  de  Paria,  ij  n'y  montra 
qu'un  seul  geure  de  talent,  celui  de  componer  deis 
chansons;  ileo  fil  depuissiir  toutes  sortes  de  su- 
jets, et  u  facilité  à  improviser  éUil  vraiment  in- 
crojable.  Ses  parents,  qui  le  destinaient  à  la  ma- 
gistrature, lui  araient  acheté  une  charge  de  un- 
seitler  au  parlement  de  Paris;  mais  il  ne  put  w 
résoudre  i  endosser  la  robe,  cl  accepta  l'orSce  d(' 
lecteur  du  roi,  qui  lui  convenait  d'aubut  mieui 
que  le  roi  avait  les  livres  en  dégoût.  En  1740  il 
fut  tiré,  malgré  lui,  de  son  inaction  par  le  comtt- 
de  Maurepas,  qui  le  nomma  iniendant  général 
des  classes'de  la  marine  ;  il  remplit  celle  place 
avec aulBDt  d'exactitude  que  d'intelligence  jus- 
qu'en 1749.  C'était  un  homme  rempli  d'esprit,, 
mais  l'ennui  le  poursuivait  partout;  son  exté- 
rieur Froid,  ses  manières  peu  démonatrilives 
élaient  loin  do  le  rendre  timable;  il  ne  vivtil 
que  pour  lui.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  conno 
M°^  du  Deffand ,  et  cette  connaissance,  qu'il  cul- 
lÎTa  pendant  plus  de  cinquante  ans,  devint  une 
liaiion  intime.  Mais  ils  étaient  sans  illoslons 
l'un  sur  l'autre  :  on  peut  du  moins  le  conjecturer 
par  cette  conversation  que  rapporte  Grimm  : 
•  PonldeVeile?  — Madame? —Où  êtes-vous? 

—  Au  coin  de  votre  clieminée.  —  Couché  les 
pieds  sur  les  chenets, comme  on  eil  cbei  ses 
amis  T  —  Oui,  ïfadame.  —  Il  faut  convenir  qu'il 
est  peu  de  liaisons  aussi  anuenaes  que  la  nOlre. 

—  Cela  est  vrai Il  ;  a  cinquante  ans.  ~  Oui, 

cinquante  ans  passés.  —  £t  dans  ce  long  inter- 
valle aucun  nuage,  pas  même  l'apparence  d'une 
brouillerie.  — ^  C'est  ce  qnej'ai  toujours  admiré. 

—  Mai»,  Pont  de  Vejle,  cela  ne  viendraH-il 
point  de  ce  qu'au  fond  non»  avona  toujours 
«té  fort  indiiïérents l'un  t  l'autre?  —  Cela  se 
pourrait  bien.  Madame.  >  — Pont  de  Tejle  mourut 
h  la  suite  d'une  maladie  de  langueur,  à  peu  pris 
abandonné  de  sa  vieille  amie,  qui  savait  k  peine 
comment  11  se  porlait.  Il  avait  du  talent  pour  le 
genre  dramatique , et  il  donna  au  théAtre,  ta 
gardant  l'anonyme,  trois  comédies  en  prose  qui 
oareatnn grand  succès  :£e  Cont;>faU<in(  (I733J, 
en  cinq  actes  ;£e  fat  puni  (1738)  et  Le  Som- 
nomhi/e  (1739)  :  toutes  deux  en  un  acte;  U 
première,  bien  que  reprise  denx  fois,  est  froide 
et  sans  intrigue;  La  Harpe  a  attribué  la  der- 
nière t  Salté  et  an  comte  de  Cajius,  Pont  de 
Vejleaen  part,ï  ce  qu'on  croit,  i  quelques- 
uns  des  ouvrages  de  sa  tante,  H»a  de  Tendn; 
■naisc'est  un  fait  qni  n'a  pas  été  bien  établi.  Il 
avait  formé  une  bibliothèque,  ricbe  en  pièces  de 
Oiéilre.  et  qui  passa  an  duc  d'Orléans,  au 
comte  de  Valence  et  i  M.  de  Soleinoe.  En  1774 
on  en  publia  le  Catalogue  en  1  part.  in-8*.  On 
aait  que  cet  écrivain  faisait,  avec  Thiériotel  le 
comte  d'ArgenUI,  partie  dn  conidl  littéraire 
appelé  le  triumvirat,  et  que  Voilalre  cturgeait 

'  [T  se*  ouvrages. 
tiei  »ammut4mru,  ins (•on^Mfa  «on- 
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PONTB    {Pierre  de),  philologue   flamand, 

I  né  i  Bruges,  dans  U  seconde  moitié  du  quia- 
zîèioe  siècle,  morl  après  laiS.  Aveugle  depuis 
l'âge  de  trois  ans,  il  n'eu  parvint  pas  moins  i 
acquérir  une  grande  instruction;  après  avoir, 
pour  vivre,  enseigné  le  latin  dans  diverses 
villes  de  France,  il  vint  vers  lâOO  à  Paris,  oii  il 
professa  pendant  plus  de  trente  ans  les  huma- 
nités. Il  s'y  .maria  avec  une  dcmtnselle  de  bonne 
famille,  qui  lui  apporta  quelque  fortune;  mais 
ni  le  mérite  de  ses  nombreux  ouvrages,  ni  l'in- 
lérét  que  devait  exciter  son  inOrmité,  ne  lui 
attirèrent  de  protecteur.  •  Cependant,  dit  Pa- 
quet, il  avait  souvent  dédié  sei  livres  à  des 
grands,  et  il  leur  en  avait  présenté  des  exem- 
plaires proprement  reliés.  C'est  qu'il  n'aimait 
pas  i  Oatter,  jugeant  ce  métier  indigne  d'un  es- 
prit noble  et  bien  fait,  quiriquHI  n'ignoril  pas  que 
c'était  l'unique  moyen  de  plaire.  •  On  a  de  lui  : 
Optra  poetîca,  1&07,  in4'>i  —  Poema  de 
laudiàus  S.  Genovefx;  Paris,  tui,  in-4>  j  — 
Eetogx  X;ibid.,  IJ13,iD-4*  ;—  Grammatico! 
erlU  Uagoçt ;  ilrid.,  1514,  1518-1519,  2  part. 
in-4';  —  i4rs  iwrt^eaforta;ibid.,  1530, in-S*; 
— Liàerfiçararumtainoraloribtti  çuampoe- 
tU  vel  grammatieii  necMsarlartim,-ibid.,i5M, 
1517,  ia-4°  :  la  seconde  édition  contient  une 
vive  attaque  cunlre  Despautère  ;  —  Carmen  île 
rege  Frtmeiico  I;  iWd.,  1513;  —  Parœmlx, 
gaitieoel  lalino  lennone  contentJF;  Paris, 
in-i";—  une  édition  annotée  de  la  i>Aariu/«  de 
Lucain  ;  Paris,  1511,  in-ll. 

Sinilcnii,Iit  JtnivnuitM.  —  FopjKni.  BiH.  Bilflta. 
-  Uron,  SittgilarUti  *(«.  -  P»quol.  Mimain,,   t  »L 

POnTK  (Lodovica  da],  ou  Pantico  Viru- 
nio,  émdil  italien,  né  vers  I4e7,  è  Bellune, 
morl  en  1510,  t  Bologne.  Sa  mère,  Calania,  était 

II  fille  d'un  petit  prince  de  la  Macédoine;  ce 
fut  elle  qui  lui  enseigna  te  grec,  sa  langue  na- 
turelle. Il  étudia  ensuite  ï  Venise  sous  Vstia, 
et  suivit  à  Fcrrare  tes  Icfonsde  Baptiste  Gui- 
rini,  avec  une  telle  assiduité  que  pendant  dix  ans 
entiers  11  n'en  perdit  qae  Irais,  dit-on.  Après 
avoir  professé  dans  diiïérenles  villes,  notam- 
ment ï  Rimini,  où  il  composa  son  Bistoire  u- 
erète  d'Italie,  il  fut  appelé  i  Milan  poorj  snr- 
veilter  l'éducation  des  deux  Gis  du  duc  Louis 
srorxa.  L'invasion  des  Français  le  força  de  se 
retirer  kfieggio;  Uses  galanteries  lui  attirèrent 
de  mauvaises  affaires,  et  ce  fut  pour  dissiper 
les  faux  bruits  qu'il  épousa  la  sirur  d'André 
Ubaldo,  qui  a  écrit  sa  vie.  &  Forii,  où  il  vint 
enseigner  les  belles -lettres,  il  enl  le  malheur  de 
déplaire  au  commissaire  du  pape,  fut  jeté  eu 
prison  et  ne  put  obtenir  de  Jules  II  son  élar- 
gissement (ILOfl}.  Mis  en  liberté  par  l'inler- 
cession  dn  cardinal  Utppolyte  d'tsle,  il  acheta 
des  presses  et  des  caractères  grecs  cl  latins,  el 
■le  les  laissavoleriFerrare  par  des  intrigants  qui 
abusèrent  de  ■■  confiance.  De  nouvelles  tribula- 
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tîoas  le  oonduisirent  k  Macerata,  aoprès  da  car- 
dinal Si^smond  de  Goniagne,  qui  le  doona  |iOur 
précepteur  à  l'ao  de  ses  neveux.  SuivaBtkir«ii- 
tume  des  savants  de  son  temps,  U  avait  ajeaté  à 
son  nom  cetui  de  sa  ville  natale,  qu*il  avait  lati- 
nisé. Il  devait  joindre  à  one  grande  applica- 
tion une  étonnante  facilité  si  Ton  en  jage  P>r 
l'ample  catalogue  qu*Aposlok>  Zeno  a  dressé 
de  ses  écrits  ;  mais  ils  sont  devenus  si  rares 
qu*on  doute  même  que  la  plupart  aient  été  im- 
primés. Parmi  ceui  qui  ont  vu  le  jour,  on  re- 
marque :  Dialogus  ad  Rob.  MalcUettam  (Reg- 
gio,  impr.  de  Pontico,  lâ08,  in-i**),  où  il  ex- 
plique plusieurs  endroits  de  Juvéoal  et  d'au- 
tres auteurs;  Libanii  Epistoltci  characiereâ 
(Venise,  1525,  in-4*),  et  BriioMnicœ  hisiorix 
lib^  VI  (AugslKMirg,  1534,  in-8*'),  abrège  de  la 
Chronique  de  GeofTroi  de  Monmouth,  qui  a  eu 
plusieurs  éditions.  11  est  encore  l'auteur  d'un 
poème  De  mtseria  lileratorum^  de  quatre  li- 
▼res  â*Élégies  et  d^Epigramumes  grecques  et 
latines,  de  onze  livres  De  recondila  historia 
lialiXt  et  d*une  fouie  de  commentaires  sur  les 
écrivains  de  Tantiquité.  P. 

%.  Zeao.  Diu.  f^osi.,  II,  S9S  et  salf.  —  Tlribosclil, 
Storia  délia  MUr.  Ual.,  V|,  i«  partie. 

PONTE  (1)  (  Louis  de),  écrivain  ascrtique 
espagnol,  né  le  11   novembre  1554,  à  Valla- 
doliJ,  où  il  est  mort,  le  17  février  1624.  Issu 
d*une  famille  noble,  il  renonça  à  tous  les  avan- 
tages qu'il  pouvait  espérer  dans  le  monde  |)oor 
embrasser,  à  Tùge  de  vingt  ans ,  l'institut  d'I- 
gnace de  Loyola.  Pen<)ant  longtemps  il  s^adonna 
avec  succès  à  rcnsoignemcnt  de  la  philosophie 
et  de  la  théologie.  L^afTaiblissement  de  sa  santé, 
naturellement  délicate,  le  força  de  s'enfermer 
dans  un  ciottre  ;  il  y  |iartagca  son  temps  entre  la 
prière,  la  pratique  des  bonnes  œuvres  et  la  com- 
position d'ouvrages  pieux,  qui  lui  donnèrent  par 
toute   l'Europe    la    réputation  d'un    excellent 
maître  de  la  vie  spirituelle.  Il  mourut  en  otleur 
de  sainteté.  La  plupart  de  ses  écrits,  qui  £ont 
fort  noml)reux,  ont  été  traduits  en  latin  par  le 
P.  Melchior  Trevinnia  ;  nous  citerons  :  3Iedi^ 
iaeiones  de  los  mysterws  de  nuestra  santa 
fe;  Yalladolid,  1605,  1613,  2  vol.  in^"";  c'e^t 
le  plus  répandu  de  tous  ses  ouvrages  ;  il  a  été 
souvent  réimprimé    et   traduit  dans  plusieurs 
langues,    notamment  en  arabe  par  le  P.  Fro- 
mage et  en  français  par  le  P.  Brignon  (  16^, 
3  vol.  in-4'*);  le  P.  Frison  en   a  fait  paraître 
an -abrégé  estimé   (1712,   4  vol.   in-12);  — 
Guida  etpirituai  de  la  oracion,  tneditacion 
9  contemplacion  ;  ibid.,  i609,  in-4%  irad.  par 
le  P.  Brignon,  sons  le  titre  de  La  Guide  spiri^ 
tuelle  (Paris,  1689,  2  vol.  in-S**);  —  De  la 
Pertcccion  cristiana;  ibid.,  1612-1616,4  vol. 
in^";  trad.  par  le  P.   Bernanl  de  Montereul' 
(Paris,   1645,  6   vol.  in-12);—  Vida  del  i>. 
Balthasar  Aloarez;  Madrid,  1615,  in-4*';  — 

(t)   Antonio  lui   donne  le  nuni  de  f.a  Puente^  et  en 
Fiance  U  Ait  conno  «oat  celui  de  ûu  Pont. 
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I  Expoêitio  mm-aiis  el  wtgstàea  in  Canfiena 
I  eamticontm;  Cologne,  1622,  2  v«l.  im-iéi; 
Paris,  1646,  in-fol.;  —  Direeiorio  espititmal; 
Madrid,  1625,  in-S"*.  Ce  jésuite  a  aussi  rédige  ta 
première  partie  de  U  Vtda  maravillata  de 
Marina  de Eseobar  {M^hâ,  166>5,iD-fbl.),  qà 
fut  terminée  et  publiée  parnn  de  ses  confi^ere^ 
Michel  Orena. 

Sotvcl,  BM.  Soe.  Jèm.  -  Aatooio.  JlsMMA.  Ai 


POHTB  (  Da  ).  Foy.  Bassas  (  Lk). 
poutAgoclâxt  (  Louis-Guslave  Doclcct, 
comte  ne),  bomme  politique  français,  né  le  21 
novembre  1766,  à  Caen,  mort  le  13  avril  1853. 
issn  d'une  ancienne  famille  de  U  Normandie,  il 
était  k  dix-ne«if  ans  capitaine  de  cavalerie  ;  i 
la  fin  de   17&3  il  obtint  une  sous-lieulenanoe 
dans  les  ganies  du  corps,  dont  son  père  étiit 
major  général,  et  fit  un  Toyage  d'instmdioi 
en  Prusse  et  en  Boliéme  afin  d'assister  a  df 
grandes  manœuvres  militaires  commandées  pir 
Frétléric  le  Grand  et  Fempereur  Joseph  II.  Il 
embrassa  avec  chaleur  If  s  principes  de  la  ré- 
volution, fonda  un  club  à  Vire,  et  présida  Pad- 
mioi^tration  départementale  du   Calvados.  Éhi 
député  suppléant  à  l'Assemblée  législative  (1791), 
il  siégea  en  1792  dans  la  Convention.  Nomné 
commissaire  à  l'armée  du  nord ,  il  organiu, 
avec  ses  collègues,  la  défense  de  Lille.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI  il  déclara  ce  prince  «  cou- 
!  pable  de  haute  trahison,  de  conspiration  et  d'it- 
I  tentât  contre  la  liberté  française   v,   repous» 
l'appel  au  |)euple,  et  vota  pour  le  bannissement  a 
perpétuité,  avec  détention  jusqu'à  la  pai\.  Db 
lors  il  s'attadia  plus  étroitement  au  parti  de  la 
Gironde,  et  signa  la  protestation  eontre  le  3t 
mai  ;   décrété  d'accusa*ion  le  3  octobre  et  rois 
iiors  la  loi,  il  se  déroba  aux  poursuites,  el  trouva 
ua  refuge  chez  M^b*  Lejay,  libraire,  qu'il  épousa 
dans  la  suite.  Dans  le  milieu  de  cette  année,  il  re- 
fusa, dit-un,  de  défendre  Charlotte  Corday  de- 
vant le  trib«mal  révolutionuaire  (i).  On  ignore 
si,  comme  beaucoup  de  Girondins,  il  continua 
d'assister  jusqu'au  3  octobre  aux  séances  de 
l'assemblée;  mais,  étant  alors  lui  même  soos 
le  coup  d'une  ac/usation  capitale,  H   pouvait 
craindre  que  son  nom  seul  n'aggravât ,  loin  de 
l'atténuer,  le  crime  de  sa  compatriote.   Ce  ne 
fut  qu'à  la  suite  du  décret  du  18  ventôse  an  m 
(8  mars  1795)  qu^il  reprit  sa  place  dans  la  Con- 
vention ,  il  défen<lit  Robert  Lindet,  fit  rayer  le 
nom  du  général  Montesquiou  de  ia  liste  des  émi- 
grés, et  se  montra  opposé  aux  mesures  de  réic- 

(1)  On  lit  dans  te  Moniteur  da  MJvillK  1713  :  «  Ai 
moment  où  I»  boiirmu  cal  enrré  dam  U  prlmm  et 
Marie-Charlotte  Corday  poMr  la  conduire  aa  supplice, 
elle  Crrivalt  la  lettre  suiv.iote^  qa'elte  lai  a  dcmaDde 
la  prrmi«^ion  de  flutr  rt  de  cacheter. 

jé  Doutret  de  Pontecoulant,  —  •  Doalcet  de  Panle- 
coNkiat  eux  on  Itche  d'atolr  refaté  de  me  défendre  lor^ 
qar  la  citosc  éuil  tl  facile:  celui  <|ul  l'a  rail  (  r.haatea»> 
Lnirardc)  ^enrat  :tcquilte avec  toute  la  dignité  poiisIMe: 
Je  lut  en  cooserverai  nu  recoanalasance  Ju^qii'kN  dernier 
moment.»  Jtfarto  CoaxuT. 
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lion.  Membre  du  comité  miiilaire.  il  ftul  ftistin- 
gner  le  mérite  du  général  Bonaparte,  Alors  sans 
eiDploi ,  et  kit  téinoigna  un  Intérêt  doat  l'empe- 
reur ne  penlit  pas  le  Boaveoir.  Réélu  au  Coq* 
«eil  des  Ciuq  Cents,  dont  il  fut  présideat, 
comme  il  Tavait  été  de  la  Coiventioa,  il  réclama 
Avec  la  même  coostance  en  faveur  den  partis 
vaincus  U  sauteisarde  de:^  formes  consSitutioA* 
nelles.  Menacé  par  tes  auteurs  du  coup  d'Étal  du 
18  fructidor,  il  se  tint  à  Técart,  et  cessa  de  pa* 
raltre  au  Conseil  jusqu'au  teririe  de  son  m;»ndat 
(20  mai  1798).  11  ne  rentra  dans  la  vie  piiUique 
i)u*aprè8  le  18  brumaire.  Nommé,  en  avril  1800, 
préfet  de  U  Dyle,  il  se  6t  remarquer  par  une  ex- 
cetleaie  administration,  fut  appelé  au  sénat  (  ié- 
Trier  1805)  et  remplit  différentes  missions,  entre 
«itres  celles  d'organiser  en  Franche-Comté  les 
«ohortes  actives  de  la  g^rde  nationale  (  1 81 1  )  et 
de  préparer  la  défense  des  frontières  du  nord 
(tAl3).  Pontécoulaot  fut  un  des  «ténateurs  qui 
ionnèrent  ungouvernemeot  provisoire  te  i"^  avril 
1814;  mais  il  refusa  de  s'associer  à  l'acte  de 
déchéance  de  Napoléon.  Nommé  pair  de  France 
par  Louis  XVIII,  te  4  juin  suivant,  il  siégea  éga- 
lemeat  à  la  cliambre  des  pairs  formée  pendant 
les  Cent  Jours.  L'ordonnance  du  5  mars  1819 
lui  rouvrit  les  portes  du  Luxembourg,  d'où  il 
s'était  VII  exclu  en  juillet  IHIS.  Depuis  cette  éfMi- 
que  il  prit  une  part  active  aux  travaux  de  la 
chambre,  et  se  distingua  pendant  toute  la  res- 
tauration parmi  les  membres  de  l'opposition  li- 
bérale ;  il  accepta  les  événements  de  1830,  et  ne 
rentra  dans  la  vie  privée  qu'à  la  suite  de  la  ré- 
Tolot'ion  de  1848.  Ses  Mémoires  ont  été  publiés 
611862,  in-8^ 

Son  fils  aîné,  Pontécodlant  (  Gustave^  comte 
db),  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  était 
avant  1S30  capitaine  d'état  major.  Il  quitta  le 
service  pour  se  livrer  entièrement  à  l'étude  des 
sciences  mathématiques.  Il  appartient  à  plusieurs 
sociétés  savantes.  On  a  de  lui  :  Th&orie  analy- 
tique du  système  du  monde  {  Paris,  1H29-1846, 
t.  î  à  IV,  in-8°  )  ;  IS'oilee  sur  ta  comète  de  Hatley 
(Paris,  1835,  in-8**);  Mémoire  sur  Cinvariabi- 
tité  du  grand  axe  de  Vort)€  lunaire  { Paris, 
1837,  in^")  ;  Traité  étémentaire  de  physique 
céleste^  ou  précis  d'astronomie  théorique  et 
pratique  (Paris,  2  vol.  in-8",  pi.),  etc. 

Calerie  hittori^iuê  de*  contemporains.  -^  iay, 
Joiiy,  etc.,  i:ingr.  nouv.  des  eontemp.  —  Riibbe ,  liiogr. 
umtv.  et  pnrtat.  des  eontemp.  -  G.  Sarrnt  et  Salnt- 
Edwe,  BinQr.  des  kommet  eu  jour,  Vf,  s*  parUe.  —  M.  de 
Barante,  Notices  biographiques. 

PONTEDBRA  (Gtu/lo),  botaniste  italien,  né 
le  7  mai  1688,  à  Vicence,  mort  le  3  septembre 
1757,  à  Lonigo,  près  Padoue.  Sa  famille  était 
originaire  de  Pise.  Il  étudia  la  médecine  etl'ana- 
tomie  à  Padoue ,  et  suivit  les  leçons  de  Morga- 
gnî  avec  beaucoup  d'assiduité.  Toutefois,  la  litté- 
rature ancienne  avait  de  si  grands  attraits  pour 
loi  qu'il  concourut  pour  différents  prfx  proposés 
par  l'Académie  française  des  inscriptions  et  qu'il 
fbt  couronné  trois  fois.  Après  avoir  pris  te  titre 


de  docteur,  il  négligea  la  pratique  de  la  m<*de- 
doe,  et  s'appliqua  à  l'étude  de  la  botanique,  dont 
un  de  ses  ondes  lui  avait  inspiré  le  goût,  ft  en- 
treprit des  courses  dans  ritalie  dsalptne  afin  de 
recodllir  les  plantes  qui  j  croissent,  et  en  rap- 
porta ceat  soixante-douze  dont  on  n'avait  pas 
eaeore  domé  la  de.^ription.  En  1719  il  accepta 
la  direction  dn  jardin  des  plantes  et  la  chaire  de 
bolaoique  à  Taniversité  de  Padoue,  et  te  xète 
qu'il  apportait  dans  l'exerdce  de  ces  doubles  fonc- 
tions fit  étever  son  salaire  de  200  à  l  ,500  florins. 
Pootedera  avait  épousé  une  fille  du  physicien 
Poteni.  Il  se  montra  l'antagoniste  du  système 
sexuel  de  Lrané,  qui  ne  loi  en  consacra  pas  moins 
on  genre  de  plantes  de  la  famille  des  narcts- 
soïdes  {pontederia).  Ses  prindpaux  ouvragée 
sont  :  Compendiwn  tabularam  tnitanicarym; 
Padoue,  1718,  in-4®  :  il  y  décrit  tes  plantes  qu'il 
avait  observées  dans  l'Italte  cisalpine;  —  An^ 
thùloffiOy  site  Defloris  naiuralià.  ///;ibid., 
1720,  in-4*,  pi.  :  il  s'était  proposé  de  condlier 
te  système  de  Toomefort  avec  odoi  de  Rivio  ;  il 
D'adopté  pas  te  théorie  des  sexes,  et  prend  pour 
base  de  ses  divisions  les  fruits ,  le  nombre  des 
pétales  et  la  forme  des  fleurs;  ~  Antiquitatum 
latinarum  grœcarumque  enarratlones,  prx- 
cipue  ad  veteris  anni  rationem  atlinentes; 
ibid.,  I7'i0,  in-4';  —  Epistolœ  ac  dissertatio- 
nés;  ibid.,  1791,  2  vol.  iD-4''  :  recueil  posUiume 
dû  aux  soins  de  J.-A.  Bonati.  Pontedera  a  laissé 
en  manuscrit  une  vingtaine  d'ouvrages,  parmi 
lesquels  on  remarque  Commentaria  in  reteres 
scriptores  de  re  rustica^  et  Monument  a  ad 
historiam  horti  p€(tavini  pertinentia.      P. 

Fabroni,  ^lf«  italormHy  Xil. 

9omE€iL{NicotnS'Étienne  Lf. FR\?(c,'dit), 
comédien  français,  né  en  1674,  à  Paris,  mort  le 
15  août  1718,  à  Dreux.  Il  était  fils  d'un  notaire 
au  Châtelet  de  Paris,  qui,  outre  une  bonne  édu- 
cation ,  lui  laissa  une  liunnêtc  aisance.  Au  lieu 
de  choisir  un  état  civil ,  il  ne  s'occupa  dès  l'en- 
fance que  de  jeux  de  thé&tre ,  et  joua  d'abord  la 
comédie  dans  tes  petites  pièces  que  l'on  donnait 
à  l'hôtel  de  Soissons  ;  il  la  joua  ensuite  en  Po- 
logne ,  où  il  se  maria.  De  retour  à  Paris,  il  dé- 
buta dans  la  troupe  française  parle  r6ie  d* Œdipe 
(1701),  et  fut  reçu  en  1703,  malgré  les  remon- 
trances de  sa  famille.  «  La  nature  en  avait  fait 
un  excellent  comédien,  selon  deLéris.  Il  était 
grand,  d'une  assez  belle  figure,  à  un  an\  près, 
qui  lonchaitun  peu,  avait  une  voix  sonore,  et  re- 
présentait également  bien  les  rois  et  les  paysans.  » 
Il  fut  un  des  premiers  acteurs  qui  aient  rendu  au 
théâtre  te  naturel  de  la  déclamation. 

Dr.  Léris.  Almanach  des  théâtres. 

POMTBCiL  (;v....  Triboclet,  dit),  littéra- 
teur et  acteur  français,  né- à  Paris,  vers  1750, 
mort  en  janvier  1806.  Son  père,  qui  était  boulan- 
ger, lui  lit  donner  une  bonne  éducation.  Le  jeune 
trilMMiiet  se  sentit  un  grand  penchant  pour  la 
carrière  dramatique.  Il  prit  les  leçons  de  Préville, 
et  débuta  avec  succès  aa  Théitrc-Fraoçais,  le  7 
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septembre  1771,  dans  les  rôles  tragiques.  Il  prit 
dès  lors  le  surnom  de  Ponteuil.  En  1776  il  se 
retira  devant  Larive,  et  alla  jouer  à  Lyon.  En 
1779  il  reparut  sur  la  scène  des  Français,  mais 
il  en  fut  encore  éloigné  par  les  cabales  de  Larive. 
Il  se  rendit  alors  à  Marseille,  et  se  fit  une  grande 
réputation  dans  le  midi.  En  1791  il  revint  à  Paris, 
et  se  fit  remarquer  parmi  les  révolutionnaires 
exaltés;  cependant,  il  sauva  la  vie  à  plusieurs 
personnes  gravement  compromises.  En  1798  il 
entra  dans  Tadministration  de  la  loterie,  dont  il 
devint  secrétaire  en  1802.  On  a  de  lui  :  Hen- 
riette de  Berville  à  Sevigny  (1775,  in-8»); 
L* Hôtel  prussien,  com.  en  cinq  actes,  imitée  de 
l'allemand,  jouée  en  1791;  VÉcole  des  frères, 
comédie  (Lyon,  1792,  in-8<*). 

Sa  femme,  M^e  Lemotne,  née  en  1760,  morte 
Ters  1825,  débuta  à  Paris,  en  1780,  au  con- 
cert spirituel.  Douée  d'une  belle  taille,  d'une 
grande  beauté  et  d'une  voix  agréable,  elle  joua 
de  1781  à  1791  à  Marseille,  et  parut  sans  succès 
au  grand  Opéra.  Réduite  à  chanter  dans  les 
chœurs,  elle  obtint  en  1801  un  bureau  de  loterie. 

Lemaziirter,  Hitt.  du  Théâtre' Fronçait. 

PONTEVÈs  (1)  (Jean  de^,  comte  de  Garces» 
lieutenant  général  de  Provence  et  des  mers  du 
Levant,  né  en  1512,  à  Flassans,  près  de  Brignole, 
mort  au  même  lieu,  le  15  avril  1582.  Â  l'Age  de 
vingt-quatre  ans,  il  mit  le  feu  à  ses  blés  et  à  ses 
fourrages ,  quand  Charles-Quint  entra  en  Pro- 
vence, fit  abattre  ses  moulins,  et  par  ces  géné- 
reux exemples,  bientôt  suivis  de  toute  la  noblesse 
provençale,  força  l'armée  impériale  à  la  retraite. 
A  la  tète  d'une  des  légions  que  François  I*'  ve- 
nait de  former,  il  emporta  Queyras,  et  prit  part 
à  la 'bataille  de  CérisoUes.  Ayant  à  son  retour 
reçu  du  roi  le  commandement  des  galères,  il 
s'empara  audacieusement  de  la  Reale,  au  milieu 
du  port  de  Barcelone,  prit  et  rasa  le  fort  de  Pa- 
lamos,  et  battit  en  1551  avec  dix- huit  galères 
seulement,  à  l'entrée  du  port  de  Yillefranche,  la 
flotte  de  Doria,  forte  de  soixante  galères  et  de 
dix-huit  vaisseaux,  qui  conduisait  en  Espagne 
l'impératrice ,  femme  de  Ferdinand.  Sa  réputa- 
tion s'étendit  au  loin.  En  156C  Honoré  de  Savoie, 
comte  de  Tende,  ayant  succédé  à  son  père  dans 
le  gouvernement  de  la  Provence,  Carces  fut 
nommé  lieutenant  général  et  grand  sénéchal.  Tous 
.deux  tinrent  le  parti  des  catholiques.  Si  la  Saint- 
Barthéleroy  ne  reçut  pas  son  exécution  en  Pro-. 
vence  comme  en  tant  d'autres  lieux  du  royaume, 
on  le  dut  aux  généreux  efforts  du  comte  de 
Tende  et  surtout  à  la  résistance  de  Carces  aux 
premiers  ordres  de  la  cour.  «  J'ai  toujours  servi 

(1)  Selon  Gaufrldl  (  llr.  XII),  le  gfand-pére  du  comte  de 
Carces  s'appebit  Durand  d*Jmalrie  et  fat  adopté  par 
Jean-Baptiftte  de  Pontevès,  qnl  lui  donna  ton  nom.  Les 
seigneurs  de  Carces  ne  descendraient  pas  par  coosëqaent 
de  la  même  Uge  qœ  f  ancienne  maison  des  Pontevès,  qui 
•'est  divisée  en  plusieurs  branches,  et  qui  a  produit  de 
autre  temps  LouU'Jean-Edmond,  comte  ak  Poznvvis, 
général  de  brigade  de  la  garde  Inpériale,  blessé  nortel- 
teflMnt  à  la  prise  de  Sébastopol.  Ln  deux  (réres  de  ce 
dtnkr  ont  bérlté  du  nom  de  Jeur  oncle,  te  doc  de  Sabran. 
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le  roi  en  qualité  de  soldat,  répondit-il  à  la  Motte, 
qui  venait  commander  le  massacre;  je  serais 
bien  fléché  de  faire  en  cette  rencontre  la  fonctiui 
de  bourreau  ;  ses  sujets  pourraient  bien  lui  être 
nécessaires  un  jour.  >  Le  maréchal  de  Retz,  qui 
avait  remplacé  en  1576  le  comte  de  Tende,  moa- 
tra  des  dispositions  favorables  aux  protestants; 
les  catholiques  se  rangèrent  autour  de  Caroo. 
De  là  les  factions  rivales  des  Rajati  et  des  Car* 
cistes,  qui  troublèrent  la  Provence  pendant  plu- 
sieurs années.  Dans  l'espoir  d'y  mettre  un  tenue, 
Catherine  de  Médicis  vint  elle-même  en  Pro- 
vence ,  et  ne  s'éloigna  qu'après  avoir  fait  signer 
un  accord  aux  deux  partis.  Dès  lors  le  comte  de 
Carces  employa  loyalement  tous  ses  efforts  à 
consolider  cette  r^onciliation.  Cest  dans  ces 
dispositions  qu'il  fut  atteint  de  la  maladie  qui 
l'emporta.  Chartes  IX  avait  érigé  en  1571  » 
terre  de  Carces  en  comté. 

Pontevès  {Durand  de),  seigneur  de  Fbt- 
sans,  frère  du  précédent,  était  premier  ooosai 
d'Aix  en  1562.  Il  prenait  le  titre  de  chevalier  de 
la  foi.  Bien  loin  d'imiter  la  modération  babitoeOe 
de  son  frère ,  il  laissa  massacrer  plusieurs  pro- 
testants. Chassé  d'Aix  par  les  protestants  et  as- 
siégé dans  Baijols,  il  s'échappa  à  grand'  peiM^ 
laissant  au  pouvoir  de  l'ennemi  six  cents  des 
siens,  qui  furent  passés  an  fil  de  l'épée. 

PoNTcvâs  (Gaspard  de)  ,  comte  de  Caitei, 
grand  sénéchal  et  lieutenant  général  de  Provence, 
né  à  Marseille,  en  1 567,  mort  à  Avigiion,  en  1636. 
Fils  du  premier  comte  de  Carces ,  il  fut  élefé 
parmi  les  gentilshommes  de  la  chambre  du  ni 
A  la  mort  d'Henri  111,  il  se  jeta  dans  le  parti  de 
la  ligue.  La  promesse  d^étre  maintenu  daas  la 
lientenance  générale  de  Provence,  qu'il  tenait  de 
Mayenne,  le  détermina  en  1593  à  reoonnaUie 
Henri  IV.  Sa  soumission  entraîna  celle  du  pir- 
lement  et  de  la  plus  gran4e  partie  des  catho- 
liques. Anatole  de  Galueb. 

Le  p.  Bongerel,  niémoirts  i^our  terwir  d  tàiêL  it 
Praoenee.  —  Achard,  Dietionnaire  de  Prudence,  —  Rss- 
tradamus,  Gaufrldl,  Bouche,  //if t.  da  Provence.  —  BoB, 
But.  de  JUanetUe. 

PON TBTÉs-GiEZf  (  Henri  -  Jean  -  Bapiiste, 
vicomte  de),  marin  français,  né  vers  1740,  mort 
devant  La  Martinique,  le  23  juillet  1790.  Isao  de 
la  famille  des  précédents,  il  entra  dans  la  marine, 
et  se  distingua  dans  plusieurs  combats  contre  les 
Anglais.  Ses  services  lui  valurent  remploi  de  nyjjor 
général  de  la  marine  à  Brest.  Les  États-Unis  loi 
conférèrent  l'ordre  de  Cincinnatus.  £n  1779,  de- 
venu chef  d'escadre,  il  rallia  le  pavillon  duoomle 
de  Yaudreuil,  qui  le  changea  de  détruire  les  éta- 
blissements anglais  de  la  Gambie  et  de  Sierra* 
Leone.  Pontevès  s'empara  d'abord  du  fort  Jame^, 
et  remontant  la  Gambie  durant  trente  lieues  piDa 
tous  les  comptoirs  ennemis  sur  les  deux  rives 
du  fleuve.  Quatre-vingt-seize  pièces  de  canoo, 
quatorze  bÂtiments,  sept  cents  prisonniers,  no 
butin  considérable,  furent  les  fruits  de  celte  ra- 
pide campagne,  dont  le  pinceau  et  le  burin  ont 
reproduit  six  des  principaux  épisodes.  Ifommé 
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•a  cominaDilcnieDt  de  la  station  des  Anliltes, 
PooleTt*  mourut  d'une  fiiyn  épicJémlqae  i  bord 
du  vaisseau  L'IUuttre. 
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^lyiitfi  m  Sfntfal;  Pim,  IWi.  In-**. 

POXTIEH  (Saint) ,  pape,  né  ï  Rome,  mort 
dans  l'Ile  de  Tarolato,  près  de  USardaigae,  less 
Mptembre  235.  Imq,  dit-on,  de  lagms  Calpur- 
nia,  il  saccéda  au'pape  Urbain  1"  (330).  Plalioa 
et  d'antres  safanls  préteadenl  qu'il  institua  le 
duutdes  psaumes  dans  l'Éttlise;  mais  cet  nsage 
parait  plus  ancien.  Les  premières  années  de  son 
pontifkat,  MUS  le  règne  d'Alexandre  Sérère, 
llirenttranqailles;  mais  la  persécution  s'élantre- 
noaTelée  sons  Maximjn.Ponlien  Tut  relégué  dana 
noe  tte  voisine  de  la  Sardaigne,  et  mourut  de 
mwère  et  d'abandon.  Son  corps  fut  rapporté  à 
Borne  par  ordre  du  pape  saint  Fabien.  On  lui  at- 
tribne  deux  ÉpUra,  mais  elles  sont  d'un  tempa 
poitfrieur  à  son  pontificat.  Son  «ucceaseur  Tut 
uint  Anlére. 


VOHTIBB  (  Gidion),  théologien  français,  ciâ 
anx  cnTlrons  d'Alais  (Languedoc],  mort  à  Paris, 
ta  1709,  dans  un  Age  aTancé.  ËleTé  dans  la  reli- 
^oo  protestante,  ii  l'abandonna  pour  le  calholi- 
einne,  embrassa  même  l'état  ecclésiasliqoe,  et 
obtint  le  litre  de  protonotaire  apostolique.  On 
a  de  Inl  :  Le  Cabinet  ou  la  Bibliothèque  det 
grandi  (  [680-1689,  3  vol.  in-l2),  dont  le  der- 
nier  contient  une  addilioD,  intitulée  ;  Lei  Qvei- 
(fORi  de  la  princeste  Henriette  de  la  Guieht, 
duehesie  tTAngovliine  et  comtesse  tPAlait, 
tur  toutes  sortit  de  sujeli,  atiee  les  réponses 
li6S7,\a-li);—LeltredeSaulx,premterévtqtte 
tTAlals  (1691),  in-11).  etc.  La  Brujrère  m  peint 
Pontier,  dans  ses  Caractères,  aoos  le  dodi  de 
ZMoscore ,  et  Tait  peu  de  cas  de  ses  ouTrages. 

Klcbtrd  cl  Dlnud,  tlUlet*.  lacrii. 

POHTIBR  (Pierre),  chirurgien  Trançais,  né 
le  10  juin  1711,  à  Aix  (Provence),  où  il  est  mort, 
le  10  lévrier  I7S9.  Aprisde  bonnta  études  faites 
k  Montpellier,  il  devinl  en  (735  chinii^en  aide 
nnior  dans  le  régiment  de  Hojal-étranger,  en 
1739  agrégé  au  coll^  de  chirui^  d'Aix,  en 
1741  lieutenant  du  premier  chirui^ien  du  roi,  et 
an  1749  déhionstratenr  du  cours  d'anatomie. 
Reçu  k  celle  époque  docteur  en  médecine  i 
HoiitpeUier,  il  fut  nommé  peu  après  professeur 
4'anatomie  k  Aix,  et  acquit  dans  les  accouche- 
menti  une  réputation  justement  méritée.  Lorsque 
le  marquis  de  Vauienargues,  alors  consul  d'AJx, 
ébUK  daos  cette  ville,  en  1 768,  une  école  de  clii- 
rnT{pe,Poot]eren  fut  le  premier  professeur.  Hous 
ne  ooonaissoDS  de  lui  qu'un  /Héoioire  sur  les  dif- 
ftrenttM  tipices  de  remède*  résolutifs  et  sur 
teur  usage  dans  les  différentes  maladiet 
ehirurçicales ,  ménwire  qui  remporta  en  1743 
le  priï  proposé  par  l'Académie  royale  de  chirur- 
gie de  Paris,  et  qui  est  inséré  dans  le  recueil  de 
«a  corps  savant  (L  I,  I7S3). 

Pomaa  [ÀufuiUH-aoïtoré) ,  tntUofftfbe, 


(ils  du  précédent,  né  A  AIx,  le  18  décembre 
1756,  mort  i  Marseille,  le  19  septembre  1833. 
Reçu  en  1775  docteur  en  médecine,  il  exerça 
peu  celte  profession,  et  entraîné  par  sa  pas- 
sion pour  les  livres,  il  se  lit  libraire  et  direc- 
tenr  d'une  imprimerie  qui  existait  à  Aix  depuis 
la74.  Autant  comme  bibliophile  que  comme  im 
primeur,  il  continua  la  collection  rabelaisienne 
des  pièces  piquantes  et  facétieuses  entreprise 
par  Caron  de  1788  à  18DS.  Les  Mystères  qu'il 
calqua  sur  les  plus  anciennes  éditions  avec  tout 
le  soin  minutieux  d'un  bibliophile,  et  qu'il  tira  t 
on  très-petit  nombre  d'exemplaires  sont  là  peu 
près  introuvables.  Membre  de  l'Académie  d'Aii, 
il  a  publié  dans  les  Mémoires  de  cette  société 
plusieurs  notices  et  dissertations.  Au  moment 
de  sa  mort,  il  travaillait  h  une  Bibliographie 
provençale. 

PgxnEK  (Pierre-IJenri) ,  naloraliste,  Kit 
du  précédent,  né  à  Aix,  où  il  est  mort,  le  1 1  juin 
1817.  II  remplit  les  fonctions  d'inspecteur  des 
forêts.  Profondément  versé  dans  la  connais' 
sance  de  la  ctiimie,  il  &\  une  application  cons- 
tante de  ses  découvertes  ï  l'agriculture.  C'est 
lui  qui  le  premier  en  France  troava  le  chro- 
tnate  de  fer  près  de  Grssain  (Var).  11  est  auteur 
d'un  Mémoire  sur  le  carbone;  d'un  Mémoire 
SUT  la  source  de  la  fontaine  de  Vauetusti 
d'une  Nouvelle  méthode  de  géologie ,  dsns  les 
trois  premiers  volumes  du  recueil  de  la  Société 
académique  d'Aix  ;  des  Instructioni  pour  les 
gardes  forestiers  (Aix,  1810,  in-lZ];  d'un  Sli- 
moire  sur  la  connaissance  des  terres  (Aix, 
ISIS;  Pari«,  1819,  in-8°),  etc.  H.  F. 

^llwuUn  >t  HOdanu.  —  BoBi-lIpMrin,  la  H  ma 
S4ti,  -  neUct  wr  Ptrm  Ponller,  pir  ion  flli,  duu 
la  UaniTtt  à4  l'JcaOtnia  a  Aix,  t.  11. 

KINTIS  (Louti  de),  gentilhomme  français, 
né  en  I&83,  au  cblteau  de  Pontis,  en  Provence, 
mort  te  14  juin  1670,  à  Paris.  A  seize  ans  il 
embrassa  la  profession  des  armes;  il  obtint  de 
Louis  xm  une  Ueuteoance  dans  les  gardes,  puis 
une  compagnie  dans  le  régiment  de  Bresse.  Lea 
Dorottreuses  occasions  ou  il  s'éUil  signalé  par  ta 
bravoure  et  sa  prudence  lui  avaient  aussi  valu 
l'agrément  du  roi  pour  l'acquisition  de  la  charge 
de  commissaire  général  desSuisses;  mais  il  fut 
obligé  d'y  renoncer,  k  cause  des  obstacles  que 
lui  snjdta  le  cardinal  de  Richelieu,  au  service 
duquel  il  avait  refusé  d'entrer.  Employé  dans  les 
Pays-Baseten  Allemagne,  ilvenaitd'etrenonuné 
maréchal  de  bataille  lorsque  des  revers  de  for- 
tune, la  mort  d'un  de  ses  meilleurs  amis  et  le 
dégoUt  du  monde  lui  iospirèrent,  après  cinquante 
années  de  service,  le  projet  de  se  retirer  dans  la 
maison  de  Port-Ro}al  des  Champs;  il  jr  termina 
SB  vie,  au  milieu  des  pratiques  de  la  prière  et  de 
la  pénitence.  On  a  sous  son  nom  des  Mémoires 
curieux,  rédigés  par  Du  Fossé  d'après  les  récils 
de  Pontis  (Paris,  1676,  î  vol.  in-15),  et  réim- 
primés plusieurs  fois,  entre  aolret  dans  la  col- 
lecttoD  de*  Eberlai  (Amit.,  1«7B,  2  vol.)  et 
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clan*  celle  de  Michaod  et  Poiijoulat,  V  série.  Ces 
Mémoires  f  écrits  (l*an  style  facile  et  naturel, 
ODt  tout  Tattrait  d'un  roman  plutôt  que  d*uiie 
histoire;  Téditeur  aurait  pu  néanmoins  en  re- 
trancher les  digressions,  les  dialogues,  les  mo- 
ralités trifiales,  et  présenter  un  tableau  moins 
odieux  do  ministère  de  Richelifu;  il  semble, 
suivant  l'opinion  de  Groslcy,  avoir  eu  pour  but 
d'oCTrir  on  modèle  de  conduite  aux  officiers  dans 
toutes  les  circonstances  où  le  sort  peut  les  pla- 
cer. Mais  le  P.  d*Atngny  et  Voltaire  ont  eu  le 
tort  de  conclure  que  Pontis  n'avait  point  existé. 
Sa  fiEimille  était  très-connue  en  Provence,  et 
lui-même  ne  passait  point  peur  un  être  supposé 
aux  yeux  de  Brieune,  d'Amauld  d*Andilly  et 
d'Amauld  de  Pomponne,  qui  en  ont  parlé  avec 
doge.  Son  port;*ait  a  été  gravé  d*après  un  ta- 
bleau de  Philippe  de  Cliampaigne,  et  IVpitapiie  de 
son  tombeau  est  rapportée  dans  le  Aécroloçe  de 
Port-Royal.  P.  L. 

Vif^ieul-Marrllle.  Mélmuet,  1. 1S8.  —  MIcole,  AvntU' 
sèment  dr  la  t*  édil.  des  Mémoiru.  —  Grnsley,  dans  le 
Jftum.  enci/cl.,  m^\  1776.  -  Notice  dann^la  rollert.  Ml- 
diaud  et  Poujoulat.  —  Achard,  Dict.  de  la  Procenee. 

po?ETirs,  général  samnite,  né  dans  la  se- 
conde moitié  du  quatrième  siècle  avant  J.-C, 
exécuté  en  29t.  Chargé  du  commandement  de 
Tarmée  samnite  dans  la  guerre  contre  les  Ro- 
main^  il  défit  entièrement  en  321  les  trou|)es 
conduites  par  les  consuls  T.  Vetnrius  Calvisius 
et  Sp.  Postumius  Albinus;  les  Romains  échap- 
pés au  mas<iacre  furent  obligés  de  se  rendre  à 


phique  ou  du  libéralisme  moderne.  U  dAuli 

dans  la  Gazelle  du  Midi  (1S33-1838)  et<iMH 

le  Messager  de,Vaucluse  (1836-1841),  Ibndi 

V Album  d'Avignon,  rerue  meosuelle qui  pamt 

pendant  toute  Tannée  1838,  et  enroya  des  rai- 

series  provinciales  à  la  Quolèdiemne  (  1 839  1 842). 

S'étant  établi  vers  cette  époque  à  Paris ,  il  prit 

une  part  active  à  la  rédaction  de  la  âÊode  été 

qo*à  la  Remte  des  deux  mondes,  à  FOpliàm 

publique,  à  l'ancienne  Kevue  eontemparmu 

et  à  V Assemblée  nationale  jusqa*à  la 

sion  de  cette  dernière  feuille,  en  1858. 

1861  il  est  rentré  à  la  Revue  des  deux  ami 

On  a  de  lui  :  Conles  et  rêveries  d^un  piamiem 

de  choux;  Paris,  1845,  ia-8*;  ^  Napoléam  i^ 

tard  ;  Paris,  184S,  in  8*  ;  —  Mémoires  d'un  «a* 

taire ,  Paris,  1848-1849,  3  vd.  in-S*  ;  —  Coûtes 

et  Nouvelles;  Paris,  1863^  in-lS;  — Ci 

ries  littéraires;  Paris,  1864,  in- 18;  —  Le. 

de  la  coupe  ;  Paris,  1854,  in-18  ;  —  La  nniÊ 

procès;  Paris,  1855,  in-18;  -—  DerMères cmt 

séries  litléraires  ;  Paris,  1856,  îd-18;  —  Pour» 

quoi  je  reste  à  la  campagne;  Paris,  1857, 

in-18;  —  Causeries  du  samedi;  Paris,  1857, 

in-18;  —  Or  et  clinquant;    Paris,    1859, 

in-iS,  etc. 

Bariavfi,  niùgr,  de  f^awcliut,  —  Tapoen.  Ud 
vnip.  d*$  contemp. 

POXTOPPiDAX  (  Éric  ),  savant  prélat  danois, 
né  le  21  janvier  1621,  à  DIergegard,  enFîmie, 
mort  à  Druntheim,  le  12  juillet  1678.  Aprèi 


discrétion.  Ponfius  les   fil  passer  sons  les  fa-  I  avoir  étudié  à  Odense  et  visité  la  Hollande  et  II 


meusos  fourches  caudines,  et  les  renvoya  ensuite 
chez  eux,  contrairement  à  l'ayis  de  son  père, 
Herennius;  il  avait  précédemment  forcé  les 
consuU  à  signer  une  paix  honteuse.  Le  sénat  ne 
la  ratifia  |>as,  et  renvoya  les  deux  consuU  à  Pun- 
tins,  qui  ne  voidut  pas  les  recevoir,  exigeant  que 
toute  l'armée  romaine  fût  remise  en  son  pouvoir. 
En  21)2  il  se  trouva  de  nouveau  à  la  tète  des 
Samnites,  et  remporta  une  victoire  signalée  sur 
les  Romains  commandés  par  G.  Fat>ius  Gorges; 
mais  Tannée  suivante  il  perdit  la  bataille,  qui 
décida  de  l'indépendance  de  son  pays.  Fait  pri- 
sonnier, il  fut  cou'luit  à  Rome,  et  ensuite  déca- 
pité, acte,  dit  Nicbuhr,  qui  est  le  plus  honteux 
des  annales  de  la  république  romaine. 
■ntc-I.I?e,  H?.  IX.—  Appien.  Iii$totre romaine.  —  Ci- 


France,  il  devint  en  1649  pasteur  à  AntvorsLof, 
exerça  ensuite  les  mêmes  fonctions  à  Kjoge  pca- 
danl  sept  ans,  cl  fut  nommé  en  1673  éièqK 
de  Drontheim.  On  a  de  lui  :  Comadie  cm  Tk- 
bix  Gi/fermaaliLe  mariage  de  Tobie,  comédie); 
Copeiiliague,  1635,  in-S**;  —  Àncupium  SU- 
laruhXt  poema ;  ibid.,  1636,  in-fot;  ~  £^ 
grammatuin  sacrorum  cenlurix  très  ;  iÛ., 
16U,ifi-8'*;  — 'Eictvixiov  de  Victoria  Dettes 
et  Chrisli  gracis  versibus  conscripium; 
Francker,  1641,  in-4*;  —  Paraphrasés  M* 
tricain  Cebelis  fabulatn;Pstn^  1642,ûi-fol.;— 
Bucolica  sacra  ;  Le)de,  1643,  in  8'  ;  —  AM 
Daitiw;  Soroé,  1C43,  in-8®;  —  MargortU 
cimOrica;  ibi.l.,  1643,  in-8**;  _  Similituéim 
Ovtdianx;  ibid.,   1643,  in-8*  ;  —  Aguila  tth 


cénn.  De  lenfctute,  iiy  et  De  r/Qlcits,  II.  U.  -  Mebuhr,    I   Sibu^   dccantala,  Citm  prxmtSSa  de  M  éit- 


Histoire  romaine,  t.  IIL 

;  POXTMARTIK  (  Armand  -  Augustin  -  /o- 
sepA-.T/arif  Ferrard  Dc),  littéftdeur  français, 
né  le  16  juillet  18il,  à  Avignon.  Il  appartient  à 
une  bonne  famille  du  corotat  Venaissin.  Après 
avoir  fait  ses  études  au  culU'ge  Saint-Louis,  à 
Paris,  il  commença  de  suivre  les  cours  de  la 
faculté  de  droit;  mais,  h  la  suite  des  événements 
de  juillet  1H30,  il  retouraa  dans  sa  ville  natale, 
et,  sMnspirant  des  i.lees  et  des  ressentiments 
de  la  société  It^itimiste  au  milieu  de  laquelle  il 
avait  été  élevé,  il  dirigea  ses  premières  attaques 
contre  ks  partisans  de  Tandenne  école  philoso- 


sertntionc;  ibid.,  1643,  in  fui.;  ~  FloriUgiiÊm 
cimbricum;  ibid.,  1646,  in-fol.;  —  Centvit 
epigrammalum,  item  breuis  de  epiçreMr 
mate  dissertatio ;  ibid..  1648,  m-8*;  —  Hf" 
taars  Idrxller  (  Pensées  à  propos  dn  boh^ 
an);  ibid.,  1655,  in  S"; —  Granimalica  iiir 
nicn  ;  Copenhague,  ltir)6,  in-8'\  en  danois; •* 
Epistola  ad  D.  Patilli ,  in  gua  terba^  arùtfi 
et  aninutlinm  vocfs  exprimenlia,  qux  il 
Elegia  de  Philomela  nlibiqne  occurrunt^ée^ 
nice  reddnntur^  cum  versione  daniea  Orèit 
picli  Cnmeninni;  ibid.,  1671,  in-8^; —  difei» 
écrits  Uiéologiques,  etc.  0. 


PONTOPPIDAN 

alla.   De  tcriptU  DmuHrum.   —  M«rllfr.  Hy-  ' 
iofa  ad  Bartkolinttm.  —  Nyenip  cl  Krall,  ^i- 
gt  IJtteratur~L$xicon. 

îTOPPiDAS  (  Éric  ),  saTant  tliéolof^en  et 
en  danois,  pettt-neTea  du  précédent,  né  à 
I  (Jtttland),  le  24  aodt  169»,  mort  le  M  dé-  , 
i  1764,  à  Berges.  Il  éUit  fils  de  Lou»  Pos- 
in,  mort  ea  1 706,  premier  pasteur  à  Aarfaus 
or  de  quelques  oufragies  imprimés  et  d'un  ' 
rum  nobiliiaiis  Daniex  (2  vol.  m-fol.  i 
Lprès  aToir  terminé  ses  études  à  Tanher-  I 
!  Copenhague  et  ensuite  appris  raliemaod 
rançais,  il  devint  précepteur  d'an  jeune 
lomine  norvégien,  qu'il  accompagna  en  t720 
s  Pays-Bas  et  en  Angleterre.  L'année  sut- 
il  fut  appelé  au  même  emploi  auprès  du 
de  Carlsteia,  qui,  devenu  duc  de  Holstein- 
le  nomma  un  des  prédicateurs  de  sa  cour. 
6  il  devint  pasteur  â  Makenlierg  et  en  1735 
iteur  de  la  cour  à  Copenliagoe ,  où  il  ob- 
;  plus  en  1738  une  chaire  de  théologie. 
48  il  reçut  ré\èclié  d»  Bergen,  et  Tut 
55  promu  à  la  dignité  de  vice-chance- 
rNniversité  de  Copenhague.  On  a  de  lui  : 
)us  von  der  BeUgwn  und  Reinkeit  der 
(  Dialogue  sur  la  religioB  et  la  pureté  de 
);  Flensbourg,  1727,  in-4';  —  Heller 
rnspiegel  (  Clair  miroir  de  la  foi }  ;  Franc- 
727,  3  parties,  in-8"  :  écrit  où  Tauteur  oon- 
qu'il  n'y  eât  de  salut  hors  de  l'Église  lu- 
me,  ce  qui  fut  Toccasion  d'une  (lolémi- 
ecSievers; —  Mcmoria  Hafnix;  Schles- 
1729,  in-4";  description  de  Copenhague; 
ieaintm  Damx  veteris  et  modernsr.; 
,  1730,  2  vol.  in  4°  :  description  gétigra- 
î ,  historique ,  et  archéologique  du  pays  ; 
urzge/asste  Reformationihistorie  der 
zhen  Kirche  (  Histoire  abrégée  de  la  ré- 
de  l'Église  danoise);  Lubeck,  1734, 
—  Everriculum  Jtrmenti  vcieris^seu 
tx  in  Danico  orbe  cum  poganismk ,  tum 
Ri,  reliquiœ;  Copenhague,  1736,  în-8^; 
\rmora  danica  seieciiora,  stve  inscnp^ 
quolquot  per  Daniam  iupersunl;  ibid., 
74 1 , 2  vol.  in-fol.  ;  —  iSeue  Untersuchung 
Uen  Frage,  ob  Tdnze  Sùndeseg  (Nou- 
imen  de  la  question  ancienne,  si  la  danse 
t  péché);  Halle,  1739,  in-12;  —  Gesta 
tifgia  Danorum  extra  Dnntam;  Co- 
jue  et  Leipzig,  1740-1741,  3  vol.  in-8»;  — 
les  Ecclesim  danicœ  dipfomatici  ;  Co- 
pie, 1741-1752, 4  vol.  in-4*  :  c'est  le  meil* 
vre  que  Ton  ait  sur  l'histoire  ecclésiastique 
nemark;  —  Menoza  en  asietUk  Prints 
irog  Verden  om  og  sœgte  Chris tne 
»ia,  prince  d'As>ie,  qui  parcounit  le  monde, 
lant  des  chrétiens  ) ;  ibid.,  1742-1743,  3 
t-8**;  traduit  en  allemand  et  en  français; 
frage  de  philosophie  religieuse  est  très- 
table;  —  Olossarium  norregicum;  Ber- 
749.  ln-6«; —  Porsttg  til  Korgtns  »m- 
e  Historié  (  Essai  sur  l'histoire  naturelle 
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de  la  Ifonrège  );  Cbpenhagoe,  1752- 1754,  2  vol. 
in-4'*;  traduit  en  anglais  et  en  allemand;  — 
Afhandlïng  om  Verdens  ffghed  (  Dissertation 
sur  ta  récente  création  du  monde  )  ;  ibid.,  1757, 
1768,  in-8o;  traduit  en  allemand  ;  —  Sandheds 
Kro/t  ta  ai  overbewise  den  atheistiske  og 
naturalistiske  Vantro  (  La  force  de  la  vérité 
employée  à  la  réfutation  de  l'incrédulité  des 
athées  eC  des  partisans  de  U  religion  naturelle  ); 
ibid.,  1758;  trad.  en  allemand;  —  EtttropH 
Pkilaéelphi  aeonomitke  Ballame  (Balance 
économique  )  ;  ibid.,  t759  ;  trad.  en  allemand  :  ex- 
posé éoGoomiqoe.de  l'état  du  Danemark;  — 
Origines  Havnienses;  Hwi.,  1760,  in- 4*;  — 
Traetat  cm  SJœlens  Udosdetighed  samt  dens 
Tilstand  ofler  Dr  den  (  TraHé  de  Pimmortalité 
de  l'âme  et  de  son  état  après  la  mort  )  ;  ibid., 
1762,  iB-8«;  trad.  en  allemand  ;  —  Den  Danske 
Atlas  ( Description  da  Danemark )  ;  ibid.,  1763- 
1781,  7  vol.  in-4*,  avec  beaucoup  de  cartes. 
Dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Copenha- 
gue Pontoppidan  a  publié  :  L'Histoire  de  la 
langue  danoise;  Sur  les  établissements  des 
étrangers  en  Danemark ,  etc.  On  a  encore  de 
lui  plusieurs  écrits  théologiques ,  des  articles 
dans  diverses  revues,  etc.  O. 

Dmnisek0  Bikliothek,  t.  VI  (autobiographie).  -  Zwcrs» 
Sieiiantitke  Oerruf.  —  Fjllcstn.  ^taçazin^  l.  VI,  VU 
cl  VIII.  —  Enfr^lbof,  ^niuife»  (année  tSM).  —  Hlr- 
achtng.  Uandtmck.  —  Nyerup  et  Kraft,  ^ttwUéèéetigt 
LitteratMr-Uxicon. 

POXTORMO  (  Jacopo  CARrcci,dit  le),  peintre 
de  l'école  florentine,  né  à  Pontormo,  en  1493, 
mort  en  1558.  Il  profita  du  retour  de  Léonard 
de  Vinci  à  Florence  pour  apprendre  de  ce  grand 
homme  les  premiers  éléments  de  la  peinture. 
Après  son  dépatt,  il  fré(iucnta  quelqne  temps 
les  écoles  de  Mariotto  Albertinelli  et  de  Pier  di 
Cosimo,  puis  il  s'attacha  h  Andréa  del  Sarto, 
plus  flgé  que  lui  de  queiqu(^  années  j^euloment. 
Dès  ses  débuts  il  mérita  les  élu;*os  de  Michel- 
Ange  et  de  Raphaël ,  et  on  pnMcnd  qu^il  inspira 
delà  jalousie  à  Andréa  loi-inÂme,  (loiit  il  fut  obligé 
de  quitter  l'atelier.  Dans  ses  premiers  ouvrages, 
tels  que  la  Visitation  au  cloître  des  Servîtes ,  fres- 
que dont  !e  Louvre  possè^le  une  copie  ;  la  Vierge  et 
plusieurs  saints,  à  Santa-Maria-Maddal^na- 
de-Pazzi,  les  deux  sujets  de  V Histoire  de  Jo- 
seph au  musée  des  offices ,  on  reconnaît  faci- 
lement rélève  du  grand  maître  florentin,  dont 
il  avait  su  s'approprier  le  style  tout  en  conser- 
vant son  orighialité  propre. 

Si  les  premiers  ouvrages  de  Pontormo  ont  la 
correction  de  dessin  et  la  forme  de  coloris  d'An- 
dréa, ceux  de  la  seconde  manière  ne  se  re- 
commandent pins  que  par  la  première  de  ces 
qualités,  et  leur  coloris  est  devenu  faible  et  lan- 
guissant. Ctnix  de  la  troisième  ne  sont  que  de 
serviles  imttationH  d'Albert  Durer;  enfin  à  la  qua- 
trième appartenaient  un  Déluge  et  un  Jugement 
dernier^  dans  lesquels  il  avait  voulu  rivaliser 
de  science  anatomitiue  avec  Michel  Ange  ;  ces 
compositioDs  furent,  au  grand  profit  de  la    loire 
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dû  l'artiste,  badigeoDoées  soixante  ans  environ 
après  sa  mort.  Florence  possède  encore  de  lui  : 
au  couvent  de  Sainte- Maric-NouYelIc,  la  clia- 
pellc  dite  du  pape  (1614);  à  Saint-Procule ,  La 
Vierge t  saint  Antoine  abbé  et  sainte  Barbe; 
à  Sainte-Félicité,  une  Descente  de  Croix, 
l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  et  aux  pen- 
dentifs d'une  coupole  Trois  évangélistes;  le 
quatrième  fut  peint  par  le  Bronzino,  son  élève  ; 
à  la  galerie  publique,  une  Leda,  Adam  et  Ère 
chassés  du  paradis  terrestre,  le  Martyre 
de  la  légion  thébaine^  un  beau  Portrait 
d'homme  habillé  de  noir,  et  un  Portrait  de 
Côme  V ancien  ;  an  palais  Borghèse ,  un  Saint  Sé- 
bastien, Indiquonsencore:àRome,  un  Portrait 
de  femme  au  palais  Chigi  ;  à  Forli ,  dans  l'église 
Saint-Thomas,  La  Madone  et  plusieurs  saints; 
h  la  National  Gallery  de  Londres,  Vénus  et  Cupi- 
don  ;  à  la  pinacothèque  de  Munich ,  une  Ma- 
done; au  musée  de  Berlin,  un  portrait  d'An- 
dréa del  Sarto ,  et  Vénus  et  V Amour,  d'a- 
près un  carton  de  Michel- Ange;  au  musée  de 
Vienne,  un  Portrait  d* homme;  au  musée  de 
Madrid,  une  Sainte, Famille;  enGn  au  Louvre 
une  Sainte  Famille  avec  saint  Sébastien, 
saint  Pierre ,  saint  Benoit  et  le  bon  larron , 
et  le  portrait  du  graveur  en  pierres  fines  Gio- 
vanni délia  Corniale.  £.  B— k. 

Vasarl,  f^ite.  —  Orlandl,  Abbeeedarlo.  —  Laozl,  Storia 
pittoriea.  —  Ticor.zl,  Dizionario.  —  Fant02zl,  Guida 
di  t'ireme.  —  i'istolcsl ,  Deseriiione  di  Itoma.  —  Ca- 
talogués des  musées  de  Florence,  Munich,  Vienne,  etc. 

Po?iTOVX  (  Claude  de),  littérateur  français, 
Dé  vers  1530,  à  Cbalon-sur -Saône,  où  il  est 
mort,  en  1579.  Fils  d'un  apothicaire,  il  fortifia 
ses  études  par  des  voyages  en  France  et  en 
Italie.  La  Croix  du  Maine,  son  contempo- 
rain, nous  apprend  seulement  qu'il  llorissait  «  au 
dit  Cbalon,  exerçant  la  médecine,  l'an  1569  » , 
et  le  P.  Claude  Pcrry,  historien  de  cette  \ille,  le 
cite  comme  un  n  fameux  médecin,  fort  excellent 
en  sa  profession  ».  Le  praticien  n'a  pas  laissé 
de  traces ,  tandis  que  l'homme  de  lettres  nous 
a  légué  ses  œuvres  ;  ea  voici  la  liste  :  Harangue 
de  S.  Basile  sur  la  lecture  des  livres  grecs  des 
auteurs  prophanes  traduite  du  grec;  1552, 
in-8**;  —  Huictains  françois  pour  Vinterpré- 
talion  et  intelligence  des  figures  du  Kouveau 
Testament;  Lyon,  1570,  in-8**; —  Harangues 
lamentables  sur  la  mort  de  divers  animaux, 
extraites  du  toscan ,  rendues  et  augmentées 
en  prose  française,  avec  Une  Rhétorique  gail" 
larde;  Lyon,  1570,  in-16  :  Landi  (Ortensio), 
médecin  milanais,  est  l'auteur  du  premier  de  ces 
ouvrages;—  Gélodacrie  amoureuse  (qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  un  recueil  analogue 
donné  sous  le  même  titre  en  1568  par  Jacques 
Grevin  ),  contenant  plusieurs  aubades,  chan- 
sons gaillardes,  pavanes,  branles,sonnets,etc.; 
Lyon,  1576,  in-16.  La  mort  ne  laissa  pas  le  temps 
à  Claude  de  Pontoux  de  publier  ses  autres  poésies, 
que  ses  amis  rassemblèrent  sous  ce  titre  :  L'I- 
dée et  autres  œuvres  (Lyon,  1579,  in-16  ).Soas 


le  nom  d'Idée  Pontoux  désigne  à  la  fois  a  i^ 
tresse  et  le  recueil  des  deux-cent-qol» 
vingt- huit  pièces  de  vers  qu'il  lui  avait  aim* 
ses.  Il  a  laissé  un  manuscrit  intitulé  :  La  Sem 
française,  «  contenant  deux  tragédies  et  ttk 
comédies  accommodées  sur  les  histoires  de  lÉi 
temps  ».  Les  poésies  de  Pootoai  préseatiift 
tous  les  défauts  de  la  littérature  aventiireHeà 
son  époque.  Les  seins  ivoiriens  des  pindh% 
les  bois  nouvelets  du  printemps ,  la  soaree|é* 
gasiene,  les  Aganippides  soeurs,  et  beaaoHp 
d'autres  expressions  de  ce  genre  dont  il  tt 
usage ,  montrent  qu'il  ne  fut  pas  assez  réMné 
dans  l'emploi  des  mots  nouveaux  avec  I» 
quels  on  défigurait  notre  langue  sous  le  prf- 
texte  de  l'emlxîllir.  Néanmo'ms  ses  vers  aoMh 
reux  ne  sont  dépourvus  ni  d'aisance  ni  d'igné 
ment  ;  on  y  rencontre  du  naturel  et  un  tour  ht^ 
surtout  dans  la  chanson.  U  compta  parmi  ta 
meilleurs  amis  Antoine  Du  Verdier  et  PaiÊm 
de  Tyard, 

Pontoux  (  Kicolas  de  ) ,  neveu  du  pnei- 
dent  et,  comme  lui,  docteur  en  inédecioe,  né  m 
1574,  mort  en  1620,  à  Chalon-sur-Saône,  a  emr 
posé  un  poème  en  français  intitulé  :  Le  Ges* 
tilhomme  chalonnois.  Il  est  surtout  (Upt 
de  mémoire  pour  sa  piété  et  {lour  sa  charité  en-  ' 
vers  les  pauvres,  au  service  desquds  il  m  dé- 
voua.  J.-P.  AbelJEANDET    (de  Verdn}. 

La  Croix  «la  Maine,  Biblioth.  /raiipoi«e.->D«Tcnlia; 
Bibtioth.  des  auUurs  françois.  —  Le  P.  Jacob,  Or «iarli 
scriptor.  ccOtitonens.  —  Nlcfron,  ^/emolrer  —  Go^tf, 
Biblioth.  françoise.  —  L'abbé  Papillon,  BiMatk.dÊSOÊ- 
t^mrs  de  Bourgogne.  —  Annales  fNMttffMS  o«  Mmh 
nach  des  Muses,  t.  VU.  -  Biblioth.  choisie  étsftms 
/rançois,  jusqu'à  Malherbe,  t  IV.  .-  J..p.  AbelJew- 
det  (de  VerduD),  Biogr,  de  Saùne-et-lMire  [maamuA. 

PO?iz  (  Antonio  ) ,  peintre  et  voyageur  cipi- 
gnol,  né  le  28  juin  1725,  à  Bexix  (  royanmede 
Valence  ),  mort  le  4  décembre  1792,  à  Madrii 
Ses  parents ,  qui  étaient  riches  et  considérés,  le 
destinaient  à  l'Église  :  il  étudia  en  oonséqueBoe 
la  théologie  à  l'université  de  VateDce,  et  fil 
sur  le  point  d'obtenir  le  diplôme  de  dodeor; 
mais  certains  scrupules  religieux  et  un  godt  dé- 
cidé pour  les  belles-lettres  et  les  langues  étr«- 
gères  le  détournèrent  de  la  carrière  eocléni- 
tique.  Après  avoir  pris  des  leçons  d'Antonio  li* 
cbart,  peintre  de  Valence,  il  se  rendit  en  l74S 
à  Madrid,  et  suivit  les  cours  de  l'Académie  royale; 
puis,  en  1751,  il  passa  en  Italie  en  compipie 
de  quelques  jésuites ,  s'établit  à  Rome,  et  it 
des  chefs-d'œuvre  de  l'art  une  étude  paitiot- 
lière.  La  découverte  d'Herculanum  le  conduifll 
à  Naples  (175!)  ;  la  vue  des  antiquités  prodnifll 
en  lui  un  tel  entliousiasme  qu'il  conçut  le  profd 
d'un  voyage  d'exploration  dans  tout  le  Levant, 
projet  dont  ses  amis  eurent  beaucoup  de  peiie 
à  le  détourner.  A  son  retour  à  Madrid,  9  M 
chargé  par  le  roi  Chartes  ni  de  peindre  pour  b 
bibliothèque  de  TEscorial  les  portraits  des  prii- 
cipaux  écrivains  nationaux  ;  pendant  les  cinq  es 
six  ans  qu'il  fut  occupé  à  ces  travaux,  il  mit  à 
profit  les  richesses  littéraires  que  possédait  le 
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lltlais ,  et  déploya  un  rare  talent  daos  la  repro- 
doetion  de  quelques-uns  des  cbels-it'œurre  du 
ausée,  notammeol  de  fa  Vierge  à  laptrU  et 
de  ta  Vierge  au  poiiion  de  Raphaël.  Vers  ITce 
Il  eut  mission  de  visiter  les  colletés  et  monas- 
tères de  l'Andalousie  ayant  appartenu  b  la  com- 
pagnie de  Jésus,  qui  venait  d'elre  supprimée, 
4m»  le  bul  d'y  clioisir  les  tableau!!,  et  objets 
d'art  digoes  d'être  tranaporlés  ï  Aladrid.  Cette 
BniaaioD  lui  donna  l'idée  de  parcourir  toutes  les 
j^TJnces  de  l'Espagne  en  notant  avec  soin  ce  qui 
«rait  rapport  aui  antiquité,  aus  monumenû, 
ans  mœurs,  à  l'agriculture,  etc.  En  1776  Ponz 
Ait  élu  secrétaire  de  l'Académie  de  Saint-Ferdi- 
■and;  la  plupart  des  académies  artistiques  de 
l'Europe  l'admirent  également  dans  leur  sein. 
On  a  de  tni  :  Viage  de  Eipana;  Madrid,  177t- 
1794,  IStoI.  in-S°,  tig.  :  cette  relation,  écrite 
i'im  style  monolone  et  remplie  de  détails  miau- 
Hcnt ,  n'a  pas  été  acherée  ;  les  t.  1  et  II  ont  été 
Ind.  en  allemand  (Gtellingue,  1775};  ~  Viage 
filera  de  £tpana;  ibid.,  178i,  I79î,  s  vol. 
li-ll;   — et  quelques  opuscules. 

Fonzio  (PJetro  ),  compositeur  italien,  né 
Je  as  mars  1531,  à  Panne,  où  11  est  mort,  le 
37  décembre  1590.  Il  Fut  attaché  comme  maître 
4e  chapelle  &  la  cathédrale  de  Bergame,  à  Saint- 
Inibroise-de  Milan,  et  ï  la  cliapelle  delà  Steccata 
dans  sa  Tille  natale.  Outre  plusieurs  rcciieild  de 
tausique  religieuse,  il  a  publié  :  Roggionamenti 
A  nw5(ea(Panne,  15S8,  in-4'),  et  Dialogo 
itUa  Iheotiea  e  pratlica  di  thutlca  (  ibid., 
I59S,  1503,  in-4°),  qui  n'est  goire  qu'un  ex- 
trait des  écrite  de  Zarlin ,  mais  assez  bien  Fait. 

H>ii>io(i),  s^ilpteur  toscan,  véculetlra- 
T^Ua  en  France  sons  les  règnes  de  François  I", 
Henri  II,  François  II  et  Charles  IX,  de  1530  h 
1571.  Longtemps  on  luia  attribué  une  large  part 
dut  l'exécution  du  tombeau  de  Louii  XII  à 
Saint-Denis,  monument  qui  date  de  1517  et 
1S18;  mais  M.  Émeric  David  a  démontré  vie- 
lorieuumeDt  ta  fausseté  deceite  opinion.  Le  pins 
■DCieB  monument  qui  puisse  être  attribué  avec 
wrtilodel  PoDiio  est  le  tombeau  d'Alberto  Pio, 
ptince  de  Carpi,  mort  en  1535,  tombeau  placée 
Parla  dans  l'^iee  des  Cordcliers.  La  statue 
coocbée  da  prince  est  aujourd'hui  au  musée  da 
Loorre.ataûi  que  celle  de  Charles  de  Magny, 
capitaioe  des  gsrdcs  de  la  porte  du  roi  Ileori  U, 
mort  en  iiàt,  proTenant  de  son  tombeau  aux 
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Célestins,  et  le  bas-rtllef  en  bronie  d'André 
Blonde)  de  Roequencourt,  cootrdleur  général 
des  finlnccs,  mort  en  I55S.  Au  tombeau  de 
Henri  11  i  Sainl-Iknis,  deux  ligures  de  maître 
Ponce,  In  Prudence  et  la  Tempérance,  pla- 
cées aux  angles  postérieurs  du,mausolée,  pa- 
raissent inspirées  de  l'antique,  et  ne  le  cèdent  en 
rien  aux  autres  statues,  qui  ponrlant  sont  sor- 
ties du  ciseau  de  Germain  Pilon.      £.  B— n. 


po.iEio  {  Ftaminie),  architecte  lombard, 
mort  à  Rome,  sers  leio,  ï  qusrant«-«inq  ans, 
sous  le  ponlilicat  de  Paul  V.  11  passa  à  Rome 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie ,  et  c'est  lï  qu'il 
a  laissé  les  preuves  d'un  talent  véritablement 
hors  ligne.  Il  fut  surtout  protégé  et  employé 
par  la  famille  Borghèse,  pour  laquetle  il  aclieva 
le  grand  palais  de  Ripetta,  qu'avait  commencé 
Martin  Longlii.  En  161 1,  à  la  demande  do  car- 
dinal Scipion  Borglièse,  ii  reconstruisit  en  grande 
partie  ta  basilique  de  Saint-Sébastien  liors  les 
murs,  en  n>ème  temps  que,  par  ordre  de  Paul  V, 
il  commençait  à  Sainle-Marie- Majeure  la  fa- 
meuse cl  lapeile  Borghèse,  plus  remarquable,  il 
faut  le  dire,  par  la  richesse  que  par  la  beauté 
de  son  architecture,  et  qu'il  éleva  U  nouvelle 
sacristie  de  cette  mime  basilique.  Paul  V  le 
chargea  aussi  de  continuer  les  travaux  dn  Qul- 
linal,  dont  il  cmistniisit  le  mapIQque  eacalier 
double.  Ce  fut  encore  pour  le  cardinal  Scipion 
Borghèse  que  Pooilo  donna  les  deasins  dn  palais 
Rospigliosi  i  Hoole^avallo.  11  avait  élevé  le 
caxin  de  la  ville  Mondiagone  à  Frascali,  dont 
on  ne  saurait  trop  déplorer  l'abandon  et  ta  ruine. 
Enfin ,  le  chef'd'œuvre  de  Flaminio  Poniio  est 
le  palais  Sdarra  au  Corso,  édiRce  d'noe  grande 
pureté  de  style  et  d'une  noble  sobriété  de  dé- 
tails, dont  quelques  faibles  parties  seulement 
appartiennent  i  Martin  Longlii  l'ancien,  il  An- 
tonio Labarco  et  i  Vignolc.  E.  &— n. 


PONSOni,  famille  illustre  de  Crémone.  JPon- 
slno  Po^zoIlI,  chef  do  parti  gibelin,  parTint,  en 
1318,  à  chasser  de  Crémone  le  marquis  CUtbI- 
cabè  et  à  gouverner  cette  ville  tanlM  en  son 
nom ,  tantôt  au  nom  des  Visconti.  S'étant  dé- 
taché de  leur  alliance  en  1331  pour  prendre  le 
titre  de  lieutenant  du  roi  Jean  de  Bohème,  sans 
toutefois  rien  lui  céder  de  stm  autorité,  il  fut 
en  1334  chassé  de  Crémone.  —  Jean  Pomom , 
soixante-dix  ans  plus  tard ,  profitant  de  la  mort 
de  Galeaa  Visconli  (noî),  pôiétra  dan)  Cré- 
mone, en  expulsa  la  garnison  milanaise  et  rendit 
U  liberté  i  tous  les  prlMnaiers,  parmi  lesquels 
se  troorait  Ugoliu  Cavalcabô,  son  adversaire 
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personnel  et  le  cbefde  la  faction  rivale.  Il  poussa 
la  générosité  ju>qu*à  le  faire  acclamer  seigneur 
par  le  peuple  assemblé.  Ugoiin  ne  garda  pas 
longtemps  le  souvenir  de  ces  bienfaits  :  dès  le 
mois  de  juillet  suivant,  il  cliassa  les  git)elins  de 
la  ville,  et  quelque  temps  après  fit  empoisonner 
Pottioai ,  son  libérateor.  S.  R. 

SUmondl,  HM.  des  ripmkUqmes  Ualtenmes. 

vooié  (Jurien  van),  peintre  hollandais,  né 
à  Amsterdam,  en  1666,  mort  en  1743.  Il  pei- 
gnait fort  bien  le  portrait  ;  sa  réfMitation  encore 
plus  que  son  mérite  personnel  lui  fit  epoaser,  en 
1603,  Rachel  Ruysch  (  t^v*  ci-après  ).  Après  la 
mort  de  son  protecteur,  l'électeur  palatin  Jeao- 
Guilliiume,  il  quitta  la  peinture,  et  se  livra  au 
commerce  des  dentelles.  Il  mourut  octogénaire 
et  fort  riche. 

Pool  (  Rachel  Rngsch  van),  femme  du  précé- 
dent, placée  au  rang  des  grands  peintres  de  U 
Hollande,  née  à  Amsterdam,  en  1664,  morte  le 
12  octobre  1750.  Elle  était  fille  de  Ruysch,  ana- 
tomiste  célèbre.  Le  goAt  qu'elle  témoigna  fort 
jeune  pour  le  dessin  décida  son  père  à  la  confier 
aux  soins  de  Wilhem  van  iEIst,  dont  les  tableaux 
àt  fleurn  et  de  fruits  sont  encore  si  appréciés, 
^n  peu  d'années  elle  égala  son  maître,  et  ses 
toiles  furent  recherchées  dans  toutes  les  court  de 
l'Europe.  En  1695  e  le  épousa  Jurien  Poo*,  «  non 
parce  qu'il  était  ieune  et  aimable  (c'est  elle  qui  ré- 
crit), mais  parceqii'il  était  peintre  et  bon  peintre  », 
et  la  môme  année  l'Acadi^inie  de  peinture  de  La 
Haye  admit  dans  ses  rangs  les  deux  époux.  Rachel 
donna  pour  tableau  de  n^ption  un  petit  clief- 
d'tpuvre  qu^elle  appelait  son  présent  de  noces  ; 
il  représentait  une  Rose  blanche,  une  rouge  et 
un  bouquet  fie  chardons.  Elle  consentità  se  ren- 
dre à  Dusseldorfc?  aoiU  1708),  où  l'appeiaildepuis 
longt«*mps  l'électeur  Jean-Guillautne,  qui  fut  le 
prrain  de  son  premier  enrant.  Jusqu  à  la  mort 
de  ce  prince  (1716)  elle  ne  travailla  que  pour 
lui.  Le  talent  de  Racliel  se  soutint  jusque  dans 
une  extrême  vieillesse,  et  ses  tal)leaux  |)eints 
à  quatre-vingts  ans  sont  aussi  finis  que  ceux 
de  sa  jeunesse.  Ils  sont  tous  bien  compo- 
sés et  d'une  couleur  aussi  belle  que  vraie.  Ses 
fleurs,  ses  fruits,  ses  plantes,  ses  insectes  rendent 
bien  la  nature.  La  France  possède  peu  des  ou- 
vrages de  Rachel  van  Pool  ;  les  principaux  sont 
en  Hollande  et  en  Allemagne. 

Wryermao,  D»  SchUdrrkonat  éê*  Ifeedtrtmnder»  ^ 
t  IV  p.  6S.  —  Desramps.  Ui  y%t  des  peintres  hollan- 
daiM,  etc.,   t.  Ili,  p.  89-91. 

POOLR  (  Matthew  ) ,  savant  ecclésiastique 
anglais,  né  en  1624,  Jt  York,  mort  en  octobre 
1679,  en  Hollande.  Il  lit  ses  études  ii  Cambridge, 
obtint  une  cure  à  Londres,  et  devint  en  1657 
abrégé  d'Oxronl.  Sou  zèle  pour  Téluration  de  la 
jeunesse  l'engagea  à  proposer  en  1658  un  projet 
que  le  parlement  approuva;  mais  les  événements 
en  empêchèrent  Texéculion.  Chassé  de  sa  cure 
en  1G6?.  pour  non-conformité,  Poole  travaillait 
aux  grands  ouvrages  qui  ont  Fait  lionneur  h  son 


érudition  lorsque  la  crainte  d*étre  assassiii  pr 

les  catholiques,  dont  il  avait  Tîvcraent  cmnbrtii 

les  prétentions ,  le  détermina  à  diercher  un  %àk 

en  Hollande.  Il  avait,  selon  Wood,  la  répntafiai 

d'un  tK)u  critique  et  d'un  iiaUIe  casuiste.  Setpm- 

cipaux  écrits  sont  :  Synopsis  criticorum  oHt- 

rumqne  Sacrx  Scripinrx  interpretum;  Loi- 

dres,  1669-1676,  5  vol.  in-fd.  «  Ce  qu'il  j  a  le 

louable,  dit  Ricli.  Simon,  est  le  grand  travail  et 

l'auteur,  quia  ramassé  avec  l>caueoopde  aoiac» 

qni  était  répandu  en  diflîérents  endroit»  et  h 

placé  aux  Heux  où  il  derait  être.  Les  difliciMi 

de  la  chronologie  y  sont  édaircies  par  les  swl* 

leurs  auteurs  qui  y  sont  rapportés  ea  abrégé,  ër 

sorte  qne  la  plupart  des  matières  difficiles  4i 

l'Érriture  sont  as^ez  bien  expliquées.  »  Gel  •■> 

vrage  a  été  l'objet  de  plusieurs  éditions;  k^ 

estimée  est  celte  de  Jean  Leasden  (  FrancM^ 

1694,  5  vol.  in-4<*);  —  BngUsh  «Riistelif» 

on  the  flolff  Scripture;  Londres,  1685, 2  «ri. 

in-fol.,  rèimpr.  en  1700  :  il  n'y  m  qve  le  1 1* 

qui  soit  de  Poole;  d'autres  personnes  ont  pris 

la  peine  d'achever  l'ouvrage. 

^'(Kid,  rnsti  oxon^  II,  SIS.  —  CvlMay,  jÊeemHd  ^ 
the  ministerg  efecteJ,  11.  —  PrAface  de  la  StmopeU,  M. 
(te  11 94.  —  NlcerM^  Mémoins,  XXI¥.  -Ckmtrm, 
Nouveau  dicitonnaire  historique.  —  Cbaitutn^GesÊrwl 
biograph,  diciionarg. 

POOST  (François),  peintre  hollandaii,néà 
Harlem,  en  1617,  mort  dans  la  même  vÀt,  le 
17  février  16S0.  Il  appartenait  à  une  baiflr 
d'artistes  distingués  :  son  père ,  Jean  Poost,  étiH 
habile  peintre  sur  verre;  et  son  frère  atnéardii- 
tecte  du  priuce  Maurice  de  Kassau.  Elève  de  fis 
et  de  l'autre,  il  suivit  le  prince  Maurice  dasi 
le  voyage  qu'il  Ht  au  Brésil ,  en  1647,  et  resta  ph- 
sieurs  années  dans  ces  contrées,  dont  il  rfprs- 
duisit  les  vues  les  plus  remarquables.  Os  re* 
marque  dans  ses  tableaux  6n  choix  beoRSi 
de  situations,  un  emploi  savant  de  U  pn- 
spective  et  de  la  disposition  des  plans,  unegrank 
variété  dans  les  accessoires  ;  une  bonne  coidecrv 
et  une  légèreté  admirable  dans  la  touche.  Ilmoo- 
rut  honoré  el  fortuné.  On  cite  surtout  de 
lui  les  collections  qui  ornent  la  galerie  fie  Rykir 
dorp  près  de  Was^euaar  et  celle  d*Honslaardji. 
Tl  apprit  de  lui-même  les  principes  de  la(ri- 
viire  et  exécuta  à  l'eauforte  une  suite  de  Vuesd» 
Brésil. 

J.  Moiibrakcn  (conUonateiir  de  VTeymaanUDe  Sdùir 
dn-kotttt  àer  Nii'ierlimAers,  t.  II,  p.  SS9.  —  Descaafi,  Is 
Fie  des  pénètres  koi^ndmis,  etc.,  t.  II ,  p.  IM. 

POOT  (  Hubert  ),  poète  hollandais,  né  b 
29  janvier  1689,  à  Abtswonde.  hanieau  près  et 
Deift,  mort  le  31  décembre  t733,  à  Delft.  Tib 
d'un  pauvre  laboureur,  il  s'adonna  lai-même  aai 
travaux  des  champs  en  employant  chaque  j<iir 
quelques  heures  il  lire ,  à  écrire  et  à  calcaler. 
«  On  le  vit  cent  fois,  dit  Paquot,  conduiieli 
charrue  d'une  main ,  tenant  un  livre  de  Tantre.  > 
Un  penctiant  naturel  pour  les  beaux-arts  le  porta 
à  étudier,  sans  i*aide  d'aucnn  maître,  la  nuh 
sique  et  le  dessin.  Puis  il  s  attadia  à  la  poésie,  et 
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a  une  sorte  d*aca«1émît  rustique,  dite 

5  de  rhélonqn^f  presque  entièrctnenl 

e  de  paysans ,  qui ,  suiiant  un  ancien 

mttiYaient  à  leur  manière  la  poésie  tiol- 

.  Après  s'être  propofîé  pour  objet  d'é- 

i  Antonides  Tan  der  Goes,  it  le  délaissa 

»ndel  et  Hoofîn ,  dont  les  écrits  conve- 

lieux  à  son  génie.  Son  premier  recueil 

1  1716,  sous  le  titre  de  Mengeldichten 

I    mêlées  ) ,  Rotterdam ,  in  4» ,  et  fut 

avec  des  additions  à  Delfl,  171^,  in-4*, 

encouragements  qu'il  reçut  lui  do^nè- 

si  forte  envie  d'abandonner  la  tie  cham- 

ril  n'y  put  résister.  Étant  venu  s'éta- 

;irt,  il  s'engagea  dans  une  société  de 

ûpés,  et  se  laissa  entraîner  h  leur  ma- 

▼irre.  Au  t>oiit  de  quelque  temps  il  re- 

z  d'empire  sur  lui-même  pour  retourner 

I  village ,  où  il  vécut  «  dans  un  loisir 

bique  »,  s'appliquant  surtout  à  Tétude 

es.  Il  venait  de  se  tnarier  et  de  fixer  de 

sa  résidence  à  Delfl,  lorsqu'il  mourut, 

rre,  à  l'âge  de  quarante-dnq  ans.  «  On 

le,  dit  Paquot,  comme  Tun  'es  meilleurs 

iamands;  quelques-uns  l'ont  surnommé 

e  de  la  Hollande.  Son  langage  est  pur, 

ses  courtes  et  aisées,  ses  raisonnements 

son  imagination  élevée,  son  style  simple 

.  »  La  meilleure  é<iition  des  Œuvres 

;s  de  Pool  est  celle  de  Deift  (  1726-1728- 

vol.  in-40,  fig.  ).  Cet  auteur  a  édité  la 

i  Poésies  d'Arnold  Moonen  (1719)  et  il 

lé  au  yocabulaire  d*emblèmes  cotnpilé 

\T  Ripa.  K. 

Mémoires,  V,  tSl-m.  —  De  Vrle.i.  Hist.  aa- 
!  de  la  poésie  hoUundaUe^  11,  8S-S6. 

(  Sir  Thomas  ),  homme  politique  anglais, 
1506,  à  Dediuglon  (  comté  d'Oxford), 
9 janvier  1559, à  Clerkenwcll.  En  sortant 
;ed'£ton,il  s'adonna  à  l'étude  du  riroit,  et 
au  k)arreaii  assez  de  talents  pour  attirer 
attention  particulière  de  Henri  VI If,  qui 
la  en  peu  d'années  clerc  de  la  chancel- 
33),  gardien  de  la  monnaie  (153ô),  et 
la  couronne  (1538).  Il  avait  reçu  en 
s  lettres  de  noblesse.  Sans  doute  il  dut 
runes  de  ces  faveurs  à  Thomas  More, 
veillant  patron,  à  qui  plus  tant  il  fut 
l'annoncer  que  fheure  de  son  exécution 
ine.  En  1539  il  devint  trésorier  de  la 
t  augmentations  (court  of  augmenta^ 
linsi  designée  parce  qu'elle  avait  pour 
ncipal  ^'augmenter  le  trésor  royal  par 
en  vente  des  immenses  biens  dont  l'É- 
;laise  venait  d'être  dépossédée.  Ce  fut 
.ercice  de  ces  fonctions  lucratives  qu'il 
occasion,  sans  avoir  recours  à  la  fraude 
iolence,  d'^trquérir  des  richcétses  considé- 
90  en  jugera  par  ce  fait  qu'il  possédait, 
\  mourir,  plus  de  trente  chMeaux.  Son 
lent  aux  pratiques  de  la  religion  ro- 
[jui  sous  Edouard  VI  l'avait  fait  tenir  à 


l'écart,  le  remit  en  grande  faveur  auprès  de  la 
reine  Marie  :  elle  l'appela  au  conseil ,  loi  donna 
une  disrge  dans  sa  maison ,  l'investit  de  pou- 
voirs discrétionnaires  pour  la  stippression  des  hé- 
résies ,  et  plaça  la  princesse  Elisabeth  sous  sa 
surveiHanoe.  Pope  n'abusa  jatnais  de  son  in- 
fluence pour  satisfaire  ses  intérêts  religieux  ou 
poliliffues  :  c'était  un  Itomiiie  éclairé,  prodeot, 
fidèle,  un  négociateur  adroit,  et  qui  traversa  saos^ 
aocon  biftme  des  temps  de  oorraptioB  et  de  dé- 
sordres. Eb  1554  il  fonda  le  collège  de  la  Tri- 
nité à  Oxford,  et  dota  cet  étaldissement  de  ma- 
gnifiques avantages.  P.  L.^t. 

>V;irton,  Life  of  sir  Th.  Pope.  —  Ctaalmers,  flliC.  of 
Oxford. 

FOPB  (Waller),  littértteor  anglais,  né  à 
Fawsley  (comté  de  Norlhampton  ),  mort  en  juin 
1714,  à  Bunhill-fields,  près  Londres.  Il  était 
frère  utérin  de  John  Wilkins,  évêqoe  de  Chester. 
Après  avoir  pris  ses  dfgrés  à  Oxford,  il  y  obtint 
une  (dace  d'agrégé ,  et  y  enseigna  l'astnMiofme  de 
1660  k  1687.  Il  fut  en  1663  un  des  membres  fon- 
dateurs de  la  Société  royale  de  Londres,  il  avait 
de  Tesprit  et  de  l'érudition,  maniait  aisr^nent  le 
vers,  possédait  bien  les  langues  italiecne  et  es- 
pagnole; il  compta  pour  amis  intimes  Rooke  et 
Barrow,  et  pour  patron  Ward,  évêque  de  Salis- 
bury ,  qui  lui  fit  une  pension.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Memoirs  ofmons.  du  Vall;  Lon- 
drr^s,  1670,  in  4^*  :  ce  du  Yall  était  un  insigne 
voleur,  qui  fut  pendu  à  Tyburn  et  dont  les  aven- 
tures avaient  excité  la  folle  admiration  de  quel- 
ques femmes;  —  The  old  man*s  wish;  ibid., 
1693,  in -8°  :  itoêrne  agréable,  mis  en  vers  latins 
par  Vincent  Bourne;  —  Select  novels;  ibid., 
1694  :  d'après  Cervantes  et  Pétrarqne;  —  Life 
of  Sfth  Ward,  bishop  of  Salisbury;  îbid., 
1697,  in-4<*;  —  Moral  and  political  fables; 
ibid.,  1698,  in-8*. 

Ward,  Creskam  prct/essors.  —  Wood,  MAente 
oxon..  11. 

PfiPK{  Alexandre),  célèbre  poète  anglais,  né 
à  Londres,  le  72  mai  1688,  mort  à  Twickenham, 
le  30  mai  1744. 11  était  de  sang  noble  et  appar- 
tenait par  sa  mère  à  une  famille  royaliste  que 
la  révolution  avait  ruinée  et  proscrite.  Ses  pa- 
rents étaient  catholiques.  Son  père,  enrichi  dans 
le  commerce  et  trouvant  après  la  révolution  de 
1688  le  séjour  de  Londres  peu  agréable  et  peu 
sûr  pour  un  papiste,  se  retira  à  Binfield,  dans  la 
forêt  de  Windsor.  Il  emportait  avec  lui  environ 
20,000  livres  st.  (  500,000  fr.  )  ;  et  comme  il  était 
bien  décidé  à  ne  pas  les  confier  au  gouvernement, 
il  les  garda  dans  sa  maison  sans  en  tirer  aucun 
revenu,  pui.«ant  dans  son  cufTre  au  fur  et  mesure 
de  fes  besoins,  de  sorte  qu'à  sa  mort  sa  (ortune 
se  trouva  en  giandc  partie  dépensée.  Pope  était 
d'une  constitution  trè.<^faible,  et  ses  pai'cnls,  re- 
doutant podr  lui  la  vie  de  l'école,  le  gardèrent 
auprès  d'eux  jusqu'à  Tâge  de  huit  ans.  Us  le  con- 
fièrent alors  h  un  prêtre  catholique,  nonomc  Ta- 
verner,  qui  lui  enseigna  les  éléments  du  latin  et 


799 


da  grec.  L'enfant  passa  ensuite  par  deux  écoles, 
où,  si  on  l'en  croit,  il  oublia  ce  qu'il  aYait  appris 
sous  son  premier  maître.  Vers  Tâge  de  douze 
ans,  son  père,  le  rappela  à  la  maison,  et  lui  donna 
pour  professeur  un  autre  prêtre,  appelé  Deane. 
De  ce  nouveau  maître  Pope  n'apprit  rien,  si  non 
à  traduire  quelques  passages  du  De  o/fidis  de 
Cic4^ron,  ce  qui  prouve  qu'il  ne  savait  encore 
que  Tort  peu  de  latin.  Heureusement  cet  enfant, 
qui  avait  des  maîtres  si  mal  habiles  ou  qni  pro- 
fitait si  mal  de  leurs  leçons,  avait  beaucoup  ap- 
pris par  lui-même.  L'amour  des  livres  le  saisit 
vers  sept  ans,  et  ne  le  quitta  plus;  il  apprit  seul 
à  écrire  en  imitant  les  caractères  imprimés.  La 
traduction  d'Homère  par  Ogilby,  celle  d'Ovide 
par  Sandys  furent  parmi  ses  premières  lectures, 
et  l'initièrent  à  la  fois  à  la  versification  anglaise 
et  à  la  poésie  ancienne.  Waller,  Spenser  et 
Dryden  vinrent  ensuite,  et  en  lui  montrant 
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les  bruyants  exerdoes  des  jeunes  gens  de  ta 
âge.  Son  biographe  Johnson,  qoi  était  de  hante 
taille  et  de  forte  corpulence,  s'est  élenda  ooia- 
plaisamment  sur  l'infirmité  physique  du  célèbre 
poète,  avec  le  dédain  d'un  colosse  pour  ■ 
pygmée.  Il  nous  le  représente  extrêmement  p^ 
tit,  un  peu  bossu  par  derrière  et  par  devul, 
ayant  d'ailleurs  une  figure  qui  n'était  pas  déplâ- 
sante,  avec  des  yeux  animés  et  vifs.  «  Il  était  i 
faible  quil  avait  perpétuellenient  besoin  des  ser- 
vices d'une  femme,  si  sensible  ao  froid  qui 
portait  une  sorte  de  pourpoint  fourré,  et  par 
dessous  une  chemise  de  grosse  toile  diande  ïïnt 
de  fines  manchettes.  Quand  il  se  levait  oi  k 
revêtait  d'un  corset  en  toile  roide,  car  ilélaii 
peine  capable  de  se  tenir  droit,  jusqu'à  ce  qn'oa 
l'eût  lacé,  et  alors  il  mettait  une  camisole  et 
flanelle.  Ses  jambes  étaient  si  minées  qu'il  m 
augmentait  le  volume  au  moyen  de  trois  paires 


quelles  œuvres  brillantes  la  langue  anglaise  avait  >  de  bas  que  la  servante  lui  mettait  et  lui  diait, 


produites  excitèrent  son  émulation.  Plus  tard  il 
aimait  à  raconter  que  vers  douze  ans  il  avait 
entrepris  un  poème  épique.  «  La  scène,  disait-il, 
se  passait  à  Rhodes  et  dans  quelques  Iles  voi- 
sines, et  le  poème  commençait  sous  l'eau,  par 
une  description  de  la  cour  de  Neptune.  »  Il  ne 
reste  rien  de  cette  épopée  ;  mais  il  existe  plu- 
sieurs des  compositions  juvéniles  de  Pope;  ce 
ne  sont  guère  que  des  échos  de  ses  lectures. 
Cowley,  Miltoo,  Spenser,  Homère,  Virgile  sont 
tour  à  tour  ou  à  la  fois  l'objet  de  ses  imitations. 
Tantôt  il  traduit  un  chant  de  Stace  et  une  hé- 
roide  d'Ovide,  tantôt  il  met  en  langage  moderne 
l'anglais  suranné  de  Chaucer.  Il  n'avait  point 
riroagination  spontanée,  quoiqu'il  l'eût  vive  et 
riche;  son  esprit  avait  besoin  d'être  excité  par 
l'esprit  des  autres,  et  ses  pensées  n'étaient  que 
des  combinaisons  raffinées  et  |)erfectionnées  des 
pensées  d'autrui.  Les  livres  étaient  pour  lui  ce 
qu'est  la  nature  pour  d'autres  poètes;  il  s'en 
inspirait  et  ne  les  copiait  pas.  Dans  quelques 
années  il  lut  un  grand  nombre  d'auteurs  anglais, 
français,  italiens,  latins,  grecs,  recueillant  des 
idées,  des  figures  brillantes,  des  tournures  har- 
monieuses, dont  il  devait  bientôt  orner  ses  pro- 
pres compositions.  «  Je  fis  cela,  dit-il,  sans  autre 
dessein  que  celui  de  ro'amuser,  et  j'appris  les 
langues  en  courant  après  les  récits  intéressants 
dans  les  divers  poètes  que  je  lus,  plutôt  que  je 
ne  lus  les  livres  pour  apprendre  les  langues.  J'al- 
lais partout  où  ma  fantaisie  me  conduisait,  ef  j'é- 
tais comme  un  enfant  qui  cueille  des  fleurs  dans 
les  champs  et  dans  les  bois ,  selon  qu'elles  se 
présentent  sur  son  chemin.  Je  regarde  ces  cinq 
ou  six  années  comme  les  plus  heureuses  de  ma 
vie.  »  Ce  bonheur  lui  coûta  cher,  si  l'on  en  croit 
ce  qu'il  raconte  lui-même  ;  car  il  prétend  que  ses 
années  d'études  ruinèrent  son  tempérament,  et 
le  réduisirent  à  ce  misérable  état  de  santé  qu'il 
appelait  une  longue  maladie.  Peut-être  se  trom- 
pait-il. Sa  constitution  était  si  débile  que  la  Tie 
ttédentaire  lui  convenait  mieux  sans  doute  que 


car  il  était  incapable  de  s'habiller  el  de  se  désha- 
biller, et  il  avait  besoin  qu'on  l'aidât  à  se  mettre 
au  lit  et  à  se  lever.  »  Ces  tristes  détails  appa^ 
tiennent  è  une  époque  plus  avancée  de  la  vie 
de  Pope;  nous  les  donnons  id,  parce  qu'ils  se 
rapportent  aussi,  à  peu  de  chose  près,  à  sa  jeo- 
nesse;  et  que  son  physique  déÛle,  diflbrme, 
maladif  eut  sur  la  direction  de  son  caraclàe 
I  et  de  son  talent  une  fâcheuse  influence,  qui  se 
j  marqua  bien  plus  fortement  dans  la  sotte  de  sa 
I  vie,  mais  qui  est  sensible  même  dans  la  pre- 
mière partie  de  sa  carrière. 

Popedébuta  par  des  Pastorales  (le  Printemps^ 
VÉté,  V Automne,  VHiver),  qu*il  composai 
seize  ou  dix-sept  ans  et  qui  parurent  lortqo*ii  ci 
avait  plus  de  vingt,  en  1709,  dans  les  MdaMftt 
de  Tonson.   Ces  productions  ne  sont  remar- 
quables que  comme  des  exercices  de  style  et  des 
modèles  de  versification  ;  du  reste  elles  manquai 
de  vérité  et  de  charme.  Pope,  quoiqu'il  vécAt  à 
la  campagne  et  qu'il  fût  sensible  aux  béantes  de 
la  nature,  ne  les  apercevait  qu'à  travers  ses  té» 
miniscences  littéraires  et  ne  savait  les  peindre 
qu'en  empruntant  des  couleurs  à  d'autres  poètes. 
Son  églogue  sacrée  du  Messie,  qui  parut  dans  U 
Spectateur  d'Addison,  n'est  que  la  quatrième 
églogue  de  Virgile  adaptée  avec  une  admirable 
habileté  à  l'histoire évangélique  et  combinée  avec 
des  passages  d'Isaîe.  Pope  inventait  peu»  mais 
nul  ne  s'entendait  mieux  à  emliellir  les  inven- 
tions d'autrui.  Vers  le  temps  où  il  écrivait  ses 
Pastorales,  il  se  lia  avec  le  vieux  poète  dfi- 
matique  Wycherley.  Ce  représentant  de  l'école 
licencieuse  de  la  restauration  avait  écrit  beat- 
coup  de  mauvais  vers ,  et  il  les  soumettait  à  li 
censure  de  cet  enfant,  qui  était  déjà  le  prenûer 
des  versificateurs  anglais.  Pope  se  donnait  II 
^ine  de  mettre  en  bon  langage  et  en  booaes 
rimes  les  pitoyables  rapsodies  du  vieux  poêtr; 
mais  il  n'essayait  point  de  cacher  le  mépris 
qu'elles  lui  insphraient.  Wycheriey  trouvait  lesoo^ 
rections  utiles,  mais  il  ne  pouvait  trouver agréi* 
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tdeft  des  remarques  qui  se  résamaient  presque 
toujours  dans  ces  mots  :  «  Ces  vers  sont  si  mau- 
▼aift  que  pour  les  rendre  bons  il  faudrait  les  ré- 
crire d*un  bout  à  l'autre  »  ;  il  les  subit  quelque 
temps  en  disant  à  ses  amis  que  Pope  était  inca- 
pable de  N  faire  un  babillement  neuf,  mais  qu'il 
s'entendait  assez  bien  à  retourner  de  vieux  lia- 
bits  »  ;  à  la  fin  il  perdît  patience,  et  redemanda  ses 
manuscrits.  Pope  les  lui  renvoya  en  lui  oonseil- 
lant  cbaritablement  de  mettre  ses  vers  en  prose; 
c'était,  disait-il,  le  meilleur  moyen  de  les  faire 
agréer  au  public.  Le  bon  goût  littéraire  et  la  ma- 
lice de  Pope  s'annoncent  dans  ce  petit  épisode  : 
le  poète  les  révéla  d'une  manière  plus  brillante 
dans  son  Essai  sur  la  critique,  écrit  à  vingt  et 
un  ans.  On  s'est  étonné  qu'un  poète  débutAt  par 
une  œuvre  de  critique,  et  qu'une  oeuvre  qui  té- 
moigne de  tant  de  maturité  vînt  d'un  jeune 
homme;  mais  il  faut  reconnaître  que  VEssai 
sur  la  critique,  comme  les  Pastorales, n'est 
que  l'exercice  d'un  admirable  écolier.  Boileau 
avait  prétendu  enseigner  comment  on  compose 
des  ouvrages  poétiques  ;  Pope  voulut  montrer 
comment  on  apprend  à  les  juger;  pour  cela  il  se 
contenta  de  mettre  en  très-bons  vers  les  pré- 
ceptes qu'il  avait  recueillis  dans  les  divers  au- 
teurs de  Rhétoriques  et  de  Poétiques,  Aristote, 
Horace,  Quintilien,  Vida,  Boileau;  VEssai  sur 
ia  critique  est  le  résultat  de  ses  lectures,  et  non 
de  ses  réflexions;  on  n'y  trouve  ni  originalité  ni 
profondeur.  Des  vérités  communes  bien  dites, 
des  remarques  générales  spirituellement  présen- 
tées, une  diction  nette,  aiguisée,  quelquefois 
brillante,  une  versification  ferme  et  harmonieuse, 
lui  assignent  une  place  honorable  parmi  les 
poèmes  didactiques,  au-dessous  de  VÉpitre  aux 
Pisons  d'Horace ,  à  cdté  de  VArt  poétique  de 
Boileau.  Les  ouvrages  qui  suivirent  VEssai^  et 
qui  sont  aussi  remarquables  par  leur  variété  que 
par  leur  perfection,  placèrent  bientôt  Pope  au- 
dessus  de  tous  ses  contemporains  ;  La  Forêt  de 
Windsor  (1713),  œuvre  de  sa  jeunesse,  rema- 
niée plus  tard,  est  un  poème  descriptif,  où  la  pein- 
ture de  la  nature  extérieure  se  combine  assez 
heureusement  avec  les  sentiments  personnels  de 
l'auteur  et  ses  souvenirs  historiques;  mais  quoi- 
qu'elle contienne  de  beaux  passages,  elle  a  été 
bien  surpassée  par  Thomson  et  par  Cowper.  Le 
Temple  de  la  Renommée  (  The  Temple  of 
Famé)  vaut  mieux,  mais  ce  n'est  qu'une  imi- 
tation, une  copie  rajeunie  de  Chaucer.  11  n'en 
est  pas  de  même  de  La  Boucle  de  cheveux  en- 
levée  (  The  râpe  of  tht  loch),  composition  ori- 
ginale, qui  dans  son  genre  n'a  pas  d'égale.  Ce 
spirituel  et  élégant  poème  a  pour  sujet  un  petit 
événement  de  société.  Lord  Petre  avait  coupé 
une  boucle  de  cheveux  de  M^*  Arabella  Fermor; 
cet  acte  de  galanterie  familière  déplut  à  ta  dame, 
et  il  en  résulta  une  brouille  entre  les  deux  familles. 
On  ami  de  Pope  lui  conseilla  de  composer  sur  cet 
incident  un  badinage  qui  pût  amener  une  réconci- 
Kation.  Pope  fit  mieux  qu'un  badinage,  il  écrivit 
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dans  une  quinzaine  de  jours  (171 1)  un  poème  en 
deux  chants,  qu'Addison  qualifia  de  merum  sal. 
Tandis  qu'on  applaudissait  cette  agréable  produc- 
tion ,  l'auteur  songeait  à  la  développer  et  à  la 
rendre  plus  intéressante  en  y  introduisant  un 
merveilleux  emprunté  au  roman  français  du 
Comte  de  Gabalis.  Les  sylphes,  les  gnomes , 
Ariel,  Momentilla,  Crispissa,  Umbriel,  toute  cette 
mythologie  des  Rose-Croix  était  bien  à  sa  place 
dans  un  poème  comique,  et  Pope  en  a  fait  le  plus 
habile  usage.  Tout  oe  que  l'on  y  peut  reprendre, 
c'est  ;que  cet  appareil  ne  tient  pas  essentielle- 
ment à  la  fable  du  poème,  qui  pourrait  s'en  passer. 
Pope  avait  à  un  haut  degré  l'imagination  de  dé- 
tail ;  mais  il  n'avait  pas  l'imagination  créatrice,  qni 
produit  un  tout  vivant.  A  part  ce  défaut  d'en- 
semble, La  Boucle  enlevée  est  un  charmant  ou- 
vrage, supérieur  à  La  Secchia  Rapita  de  Tas- 
soni  et  au  Lutrin  de  Boileau.  Une  moquerie  vive 
et  délicate,  de  fines  et  exactes  peintures  de 
mœurs,  de  la  fantaisie  et  de  la  gaieté,  et  par- 
dessus tout  une  versification  légère  et  harmo* 
nieuse,  assurent  une  valeur  durable  à  une  œuvre 
de  circonstance. 

Après  La  Boucle  enlevée.  Pope  donna,  dans  un 
genre  tout  différent,  une  preuve  de  la  flexibilité 
de  son  talent.  Sa  touchante  Lettre  d'Héloise  à 
Abélard  a  passé  longtemps  pour  son  chef- 
d'œuvre,  et  a  exercé  une  grande  influence  sur  la 
poésie  du  dix  huitième  siècle.  Aujourd'hui  même, 
que  le  goût  a  changé,  il  est  difficile  de  résister 
au  charme  de  cette  versification  brillante  et  mé- 
lodieuse ,  et  de  ne  pas  admirer  l'art  avec  lequel 
le  poète  a  mêlé  les  descriptions  du  monastère  et 
du  paysage  à  l'expression  des  sentiments  dllé- 
loïse  ;  c'est  de  lui  que  date  cette  manière  d'as* 
socier  la  nature  et  la  passion  dans  une  sorte  de 
sympathie  mélancolique;  c'est  à  lui  que  remonte 
l'usage  ou  l'abus  de  la  religion  dans  l'amour. 
Religiosité  vague  et  sentimentale,  rêverie  mé- 
lancolique, tout  oe  que  l'on  admire  chez  des 
poètes  du  commencement  de  ce  siècle  se  retrouve 
dans  VÉpitre  d'Héloïse;  mais  ce  sooH  là  des 
beautés  qui  ont  l>eaucoup  vieilli.  On  ne  reproche 
point  à  Pope  de  les  avoir  employées,  puisqu'elles 
étaient  indispensables  pour  faire  agréer  à  ses 
contemporains  la  passion  d'Hélo'ise  ;  mais  on  lui 
reproche  d'avoir  si  peu  respecté  l'Ame  dont  il 
prétend  rendre  l'angoisse  et  les  plaintes,  et  d'a- 
voir mêlé  les  accents  grossiers  d'une  passion  in- 
férieure à  la  noble  et  pure  exaltation  de  ces 
lettres  incomparables  que  l'abbesse  du  Paraclet 
adressait  à  son  «  seigneur,  à  son  père,  à  son 
époux,  à  son  frère  ».  Cette  sensualité  équivoque, 
cette  licence  insidieuse,  sont  d'autant  plus  cho- 
quantes que  VÉpttre  dans  son  enseml>le  est 
tendre,  pathétique,  et  animéed'un  sentiment  vrai, 
que  Pope  empruntait  aux  lettres  originales,  mais 
qu'il  n'a  si  bien  traduit  que  parce  qu'il  T^rou- 
vait  lui-même. 

Le  poète,  qui  n'était  pas  fait  pour  l'amour,  avait 
la  faiblesse  de  croire  que  l'amour  était  fait  pour 
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lui  ;  c'était  une  illusion  dont  les  plus  ru<les  dé- 
ceptions eurent  peine  à  le  détromper.  On  trouve 
dans   sa  correspondance   beaucoup  de  lettres 
adressées  à  des  feromes;  ces  lettres  sont  presque 
toutes  du  pins  mauvais  ton,  d'une  galanterie  af- 
fectée et  d'une  licence  froide.  Celles  qu'il  a  adres- 
sées à  iady  Mary  Wortley  Montague  ne  font  pas 
exception;  ceprâdant,  il  est  certain  que  cette 
dame,  célèbre  par  son  esprit,  lui  inspira  un  sen- 
timent Tif  et  sincère.  On  en  trouve  d'incontes- 
tables témoigna^^  dans  qoelques-oBs  des  plus 
beaux  vers  de  Pope,  entre  autres  dans  le  frag- 
ment qui  se  termine  par  ces  lignes  touchantes  : 
«  Qoe  sont  le  gai  parterre,  les  allées  ombragées, 
le  berceau  où  l'on  s^assied  le  matin ,  la  colon- 
nade où  l'on  se  promène  le  soir;  que  sont-ils, 
sinon  les  douces  retraites  où  les  esprits  t>lessés 
liTrent  au  vent  qui  passe  des  soupirs  que  per- 
sonne n'entend  ?  Ainsi  le  daim  frappé ,  dans  un 
eadroit  écarté,  se  couche  pour  mourir,  la  flèche 
au  cœur,  et  là.  étendu,  invisible,  dans  un  cou- 
vert caché  au  jour,  il  saigne  goutte  à  goutte,  et 
exhale  sa  vie  haletante.  >•  On  a  supposé  avec 
raison  que  la  désolation  d'Héloïse  était  un  écho 
de  son  propre  désespoir,  de  son  attachement 
malheureux  pour  la  spirituelle  Iady  Mary.  Tout 
son  tort  fut  de  ne  pas  être  assez  persuadé  que 
c'était  en  effet  un  amour  sans  espoir.  Eoliardi 
par  des  marques  d'attachement  qui  ne  s'adres- 
saient qu'à  son  esprit  et  à  sa  réputation ,  il  osa 
espérer  que  la  beauté  de  son  génie  ferait  oublier 
sa'difTormité  physique;  mais  à  ce  moment  (c'est 
da  moins  ce  que  racontait  Iady  Montagne),  un 
éclat  de  rire  de  la  dame  le  réveilla  de  son  rêve. 
Il  en  voulut  mortellement  à  Iady  Mary  de  cette 
déception ,  et  se  vengea  par  d'indignes  attaques, 
auxquelles  la  dame  répondit  sur  le  même  ton. 
Cette  querelle  amusa  les  mèlisanto  et  augmenta 
l'amertume  naturelle  du  poëte,  amertume  qui 
s'était  déjà  signalée  par  des  satires  et  qui  devint 
plus  acre  avec  le  temps.  Avant  de  suivre  Pope 
dans  cette  seconde  partie  de  sa  carrière,  où  il  se 
montra  l'imitateur  et  quelquefois  le  rival  heureux 
d'Horace»,  il  convient  de  s'arrêter  sur  une  des  œu- 
vres qui  lui  font  le  plus  d'honneur,  sa  traduction 
d'Homère.  Ses  précédents  ouvrages  avaient  eu 
beaucoup  de  succès,  mais  lui  avaient  rapporté  très- 
peu  d'argent.  Vivant  à  Londres,  au  milieu  d'au- 
teurs faméliques  aux  gages  des  libraires,  il  sentait 
vivement  ce  qu'une  fortune  honnête  ajoute  d'm- 
dépendance  et  de  dignité  à  la  vie.  D'un  autre 
cô^  sa  religion  lui  interdisait  tout  emploi  et  toute 
sinécure,  et  son  caractère  libre  et  ûer  ne  lui 
|)ermettait  pas  de  compter  sur  les  faveurs  de  la 
cour  pour  augmenter  son  médiocre  patrimoine; 
il  trouva  plus  digne  et  plus  profitable  de  s'a- 
dresser à  la  faveur  publique.  Il  proposa  anx 
sonscripteors  une  traduction  de  Vlliade  en  six 
volumes,  in-4*,  pour  six  guinées.  La  somme  était  I 
grande,  surtout  si  l'on  songe  à  la  valeur  de  l'ar- 
;;ent  à   cette  époque  ;  la  souscription  n'en  fut 
|wi<i  moins  bien  accueillie,  et  favorisée  par  tous 


I  les  partis,  qui  se  disputaient  l'honneur  de  pr»- 
;  téger  un  si  brillant  génie.  Le  lit>raire  Untot  fit 
au  traducteur  les  conditions  les  plus  libérales. 
Eo  somme  Viliade  anglaise  rapporta  à  Pope 
6,500  liv.  st.  (137,500  fr.);  les  quatre  premiers 
livres  parurent  en   1715,  les  autres  suivirent 
assez  rapidement.  A  peine  Pope  eut -il  tennioé 
cette  tâche,  qu'il  profita  de  l'entlionsiasme  du 
public,  et  proposa  une  traduction  de  VOdgssée 
pour  cinq  guinées.  11  ne  traduisit  que  les  douze 
premiers   livres,  et  fit   achever  l'œuvre    par 
Brooone  et  Fenton.  Cette  spéculation,  car  on  ne 
saurait  lui  donner  un  autre  nom ,  s'acheva  en 
1725,  et  fut  encore  très-lucrativ^e  pour  Pope. 
Cette  traduction,  à  ne  parler  même  q>ie  de  1'/- 
liade^  fut  donc  inspirée  par  le  désir  d'acquérir 
une  fortune  indépendante  beaucoup  plus  qœ 
par  le  goM  littéraire.  Pope  n'avait  pas  le  cIkhi 
de  l'auteur  à  traduire,  puisque  Dryden  s'était 
approprié  Virgile  ;  il  prit  Homère,  et  l'on  assure 
qu'il  s'effraya  d'abord  des  difficultés  de  l'entre- 
prise; mais  bientôt  son  prodigieux  talent  de 
versification  lui  rendit  la  tÂcbe  si  aisée  qoe  cha- 
que matin,  dans  son  lit,  il  expédiait  une  cinquan- 
taine de  vers.  Ainsi  se  poursuivit ,  avec  la  fa- 
cilité d'un  travail  mécanique,  cette  cpuvre  où  les 
fictions  d'Homère  sont  déroulées  dans  une  se* 
rie  monotone  de  vers  bien  faits,  qui  n'ont  pres- 
que rien  gardé  du  génie  de  l'original.  Pope  savai 
très-peu  le  grec,  et  quoiqu'il  se  soit  servi  avec 
beaucoup  d'intelligence  des  traductions  latines 
ou  autres  qui  avaient  devancé  la  sienne ,  il  a 
manqué  assez  souvent  le  sens  ;  ces  contre-sens 
de  détail  ne  sont  rien  en  comparaison  du  oontr^ 
sens  général,  qui  y  dénature  et  travestit  la  gran- 
deur simple  des  chants  homériques.  Cependait 
telle  est  la  difficulté  d'une  traduction  d'Homèrr 
que  la  version  de  Pope ,  si  défectueuse  oomnf 
représentation  de  Toriginal ,  mais  si  habilement 
versifiée,  n'a  pas  été  surpassée ,  même  par  celle 
de  Cowper. 

Avec  le  produit  de  son  Iliade ,  il  acheta  ea 
1715,  àTwickenham,  une  maison  agréable,  qall 
se  plut  il  embellir  et  où  il  s'établit  avec  aoo  père 
et  sa  mère.  Là,  éloigné  des  tracas  de  Londres, 
dans  une  campagne  qu'il  aimait,  occupé  de  ses 
treilles  et  de  son  quinconce ,  de  sa  grotte  et  de 
son  jardin,  il  aurait  pu  vivre  sinon  heureux,  da 
moins  tranquille ,  s'il  ne  s'était  pas  engagé  à 
plaisir  dans  tontes  sortes  de  querelles  littéraires, 
et  s'il  n'avait  lancé  contre  des  personnes  consi- 
dérables des  traits  satiriques  qui  l'exposèrent  à 
des  désagréments  et  à  des  désaveux  humiliants. 
Il  était  très-sensible  aux  vices  et  aux  défauts  d'an- 
tmi;  il  les  découvrait  avec  une  sagacité  cruelle, 
et  les  signalait  avec  une  luibileté  impitoyable. 
C'était  là  une  mauvaise  disposition,  et  comme 
il  la  trouvait  en  lui,  il  la  supposait  chez  les  au- 
tres. Dans  les  actes  les  plus  indifférents,  il  voyait 
des  complots  contre  lui,  et  il  s'en  vengeait  à  sa 
manière,  par  des  traits  acérés  lancés  en  cachette, 
car  il  avait  l'esprit  plus  courageux  que  lo  conir, 
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et  il  De  s'attaquait  oarertement  qu*à  ceu\  dont  | 
il  n'aTait  rien  è  craindre.  Il  donna  une  preoYe 
de  cette  disposition  maladive  dans  sa  querelle 
avec  Addison.  L'auteur  du  Spectateur  était  le 
plus  grand  des  écrivains  whigs.  Pope,  par  ses 
traditions  de  famille,  par  sa  religion  appartenait 
au  parti  contraire  ;  mais  il  s'intéressait  peu  à  la 
l^olitiqne,  et  malgré  sa  liaison  amicale  avec  Swift, 
le  grand  pamphlétaire  tory,  avec  Bolingbroké 
et  Atterbury,  il  resta  longtemps  en  bonnes  rela- 
tions avec  Addison  et  ses  amis.  Il  écrivit 
même  le  prologue  de  la  tragédie  de  Caion^  dont 
les  whigs  firent  un  manifeste  de  parti  {voy.  Ad- 
dison). Cette  circonstance,  qui  aurait  dû  resserrer 
Famitié  des  deux  poêles,  fut  une  des  causes  de 
leiir  rupture.^  Un  auteur  des  pins  médiocres, 
John  Denis ,  écrivit  des  Remarq\Âe$  sur  Caton, 
Pope,  sous  prétexte  de  défendre  son  ami,  mais 
en  réalité  [>our  satisfaire  une  rancune  person- 
nelle, composa  un  pamphlet  sous  forme  dialo- 
piée  (Narrative  of  thefrenzy  o/John  Denis), 
si  acerbe  et  d'un  goAt  si  détestable  qu^Addisoo 
déclina  toute  participation  à  une  pardlle  œuvre. 
Pope  éprouva  du  dépit  de  ce  désaveu  ;  sa  colère 
s'augmenta  lorsqu'il  apprit  qu^ Addison  donnait 
do8  éloges  à  la  traduction  du  premier  livre  de 
V Iliade  par  Tickell.  Il  s'imagina  que  c'était  une 
concurrence  montée  contre  sa  grande  entreprise, 
qii'Addison  en  était  l'instigateur,  que  c'était  lui 
qui  avait  écrit  la  traduction  publiée  sous  le  nom 
de  Tickell.  Rien  ne  prouve  que  ses  soupçons 
eussent  le  moindre  fondement.  Addison  avait 
le  caractère  dominateur;  habitué  à  n'avoir  au- 
tour de  lui  qne  des  disciples  et  des  lieutenants, 
il  vo)  ait  sans  doute  avec  humeur  dans  ce  jeune 
homme  un  rival  et  plus  qu'un  rival  ;  mais  il  était 
incapable  d'une  mauvaise  action,  et  n'avait  ja- 
mais songé  à  nuire  au  traducteur  de  V Iliade, 
Po|)e  cependant  lui  attribua  une  indigne  trahi- 
son, et  pour  se  venger  d'un  grief  imaginaire  il 
écrivit  ce  Caractère  d'At tiens  ,  portrait  sati- 
riqnc  d'Addison,  qui  contient  juste  asse?.  de  vrai 
pour  rendre  le  faux  vraisemblable,  juste  assez 
d'éloges  pour  donner  plus  de  force  h  l'attaque. 
Pope  n'a  rien  écrit  qui  fasse  plus  d'honneur  à 
son  talent  et  plus  de  tort  à  son  caractère.  11  ra- 
conte avec  nne  satisfaction  visible  qu'il  envoya 
ce  portait  d'AUicus  à  Addison ,  et  que  celui-ci 
le  traita  dès  lors  avec  beaucoup  d'égards.  £n 
agissantainsi,  l'auteur  deCa^on ,  devenu  ministre, 
fit  preuve  d'une  générosité  d'autant  plus  méri- 
toire que  l'ofTenseur,  comme  papiste,  était  à  la 
merci  du  gouvernement  et  que  ses  liaisons  avec 
des  tories  et  des  jacobites  l'exposaient  à  de 
dangereux  soupçons.  Le  triompbe  des  whigs,  qui 
suivit  la  mort  de  la  reine  Anne,  fut  un  des  mo- 
tifs qui  décidèrent  Po{)e  à  vivre  dans  la  retraite 
de  Twickenham.  Ses  amis  l'y  visitaient,  et  il  leur 
('•crivait;  c'étaient,  après  Swift,  le  plus  intime 
de  tous,  Garth,  Arbulhnot,  Oay,  lord  Boling- 
broké, le  comte  d'Oxford,  le  comte  de  Peterix)- 
•ruugh,  tous,  si  Ton  excepte  Oxford,  gens  de 


beaucoup  d'esprit  et  dont  quelques-uns  avaient 
un  cœur  excellent  La  récréation  favorite  de 
Pope  dans  ses  heures  de  loisir  était  de  causer 
avec  des  peintres  et  de  peindre  lui-même;  son. 
principal  soin  était  de  soigner  sa  vieille  mère^, 
car  il  n'y  eut  jamais  fils  plus  tendre  et  plus  dé- 
voué. On  s'explique  difficilement  comment  an 
milieu  de  ces  affections  de  famille  et  de  ces  jouis- 
sances de  l'esprit,  il  put  trouver  du  temps  pour 
d'ignobles  querelles  littéraires.  Ses  succès  loi 
avaient  créé  des  envieux  et  des  détracteurs 
parmi  cette  foule  d'auteurs  besoigneux  et  mer- 
cenaires qu'exploitaient  des  libraires  malhon- 
nêtes. Au  lieu  de  les  mépriser,  Pope  résolut  de 
réunir  tous  ceux  qui  l'avaient  attaqoé  et  cenx 
qui  pouvaient  l'attaquer,  dans  une  sorte  d'épopée 
satirique  qu'il  intitula  La  Dunciade  (  La  Guerre 
des  sots).  La  Sottise,  déesse  de  la  littérature ^ - 
fille  du  Chaos  et  de  la  Nuit  étemelle,  souveraine 
des  auteurs  affamés,  veut  se  donner  un  favori 
pour  l'instituer  roi  des  sots,  fille  choisit  Théo- 
bald  (un  écrivain  dont  le  seul  tort  était  d'avoir 
publié  une  édition  de  Sliakspeare  meilleure  que 
celle  qu'avait  donnée  Pope).  Le  nouveau  roi  cé- 
lèbre son  triomphe  en  établissant  des  jeux  à  la 
manière  antique;  on  y  voit  figurer  des  libraires 
qui  courent  après  un  poète ,  des  critiques  qui  se 
disputent,  des  écrivains  qui  se  battent.  Toutes 
ces  luttes  sont  racontées  avec  une  verve  pi- 
quante, >t  sont  pleines  d'incidents  dignes  de  Ra- 
belais et  de  Swift.  Malheureusement  tout  ce  ta- 
lent est  employé  à  accabler  de  malheureux  au- 
teurs dont  le  seul  crime  est  souvent  leur  misère,, 
et  qui  étaient  d'ailleurs  trop  médiocres  pour 
mériter  même  l'immortalité  du  ridicule.  Il  en 
résulte  que  malgré  l'esprit  du  poète  la  lecture 
de  La  Dunciade  esi  ennuyeuse  et  déplaisante.  11^ 
est  juste  cependant  de  reconnaître  que  nulle 
part  Pope  n'a  montré  autant  d'imagination  et  de 
vigueur;  les  derniers  vers  (  l'Apotliéose  de  la 
Sottise)  sont  admirables.  Depuis  Aristophane  la 
poésie  satirique  ne  s'était  pas  élevée  à  cette 
hauteur. 

Un  autre  ouvrage  composé  à  Twickenham,  et 
beaucoup  plus  digne  de  cette  paisible  retraite, 
fut  son  Essai  sur  V homme  (1733-1734).  Dans 
quatre  épttres,  adressées  k  Saint-John,  lord  Bo 
lingbroke,  l'auteur  considère  l'homme  d'une  ma- 
nière générale,  dans  ses  rapports  avec  l'univers,, 
l'homme  en  lui-même  et  comme  individu,, 
l'homme  par  rapporta  la  société,  l'homme  pai 
rapport  au  bonheur.  Ce  plan  est  bien  conçu  et 
le  poète  Ta  bien  exécuté;  ses  observations  sont 
fines  et  exactes,  ses  préceptes  excellents;  son 
style  est,  comme  toujours,  brillant,  clair,  har- 
monieux; ce  qui  lui  manqi^,  c'est  l'imagination 
créatrice,  qui,comme  dans  Lucrèce,  donne  la  vie 
aux  abstractions  ;  ce  qui  lui  manque  aussi  c'est 
la  profondeur  et  la  nouveauté  des  idées.  Il  avait 
puisé  dans  ses  conversations  avec  lord'  Boling- 
broké des  principes  de  métaphysique  dont  il  était 
loin  de  savoir  les  conséquences.  L'optimisme  tcà 
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qu*il  Vexpose  est  ^ne  théorie  superficielle,  qui 
excitait  à  bon  droit  les  railleries  de  Voltaire. 
5*il  avait  creusé  cette  doctrine  jusqu'au  fond , 
il  aurait  atteint  le  panthéisme  de  Spinoza  ;  il  est 
probable  que  Bolingbroke  allait  jusque-là ,  mais 
il  est  certain  que  Pope,  quelles  que  fussent  ses 
opinions  religieuses,  restait  bien  en  deçà.  Ck)mn)c 
beaucoup  d'esprits  de  sa  génération,  il  gardait 
les  formes  du  christianisme  en  inclinant  vers 
ce  que  l'on  a  nommé  la  religion  naturelle.  Sa 
Prière  universelle,  qui  est  comme  la  conclusion 
lyrique  de  V  Essai  sttr  V homme,  est  une  para- 
phrase philosophique  du  Pater.  On  peut  la 
mettre  à  côté  de  Vffymme  à  Jupiter  par  Cléan- 
the.  Un  professeur  de  Genève,  le  calviniste  Crou- 
saz,  attaqua  les  doctrines  de  V Essai  surVhomme 
eommeanti -chrétiennes,  et  celte  polémique  aurait 
causé  des  embarras  au  poète  s'il  n'eût  trouvé 
un  défenseur  dans  le  plus  intraitable  des  théo- 
logiens anglicans,  Warburton.  Celui-ci  se  porta 
garant  de  l'orthodoxie  de  Pope,  et  découvrit  dans 
V Essai  sur   V homme  une  foule  d'excellents 
principes  religieux  auxquels  l'auteur  n'avait  ja- 
mais pensé.  Pope,  un  peu  étonné  d'être  aussi 
chrétien,  mais  cliarmé  d'avoir  trouvé  une  cau- 
tion irrécusable,  continua  ses  poésies  morales, 
auxquelles  il  mêla  malheureusement  un  supplé- 
ment et  une  refonte  de  La  Dundade  (1742). 
Dans  le  poème  remanié,  Cibber,  le  poète  lauréat, 
a  remplacé  Théobald  comme  roi  des  sots.  Cibber 
ne  supporta  pas  cette  injure,  et  riposta  par  un 
violent  pamphlet,  que  Pope  affecta  de  dédaigner, 
mais  qui  lui  causa,  dit-on,  une  vive  émotion. 
Cette  pitoyable  guerre  troubla  les  dernières  an- 
nées du  poète.  Peut-être  ne  s'y  engagea- t-il  que 
pour  faire  diversion  à  ses  ennuis.  La  gloire  et 
la  fortune  ne  lui  avaient  pas  donné  le  bonheur, 
et  depuis  la  mort  de  sa  mère,  malgré  les  soins 
de  quelques  amis  dévoués ,  il  se  sentait  cruel- 
lement isolé.  On  est  touché  de  le  voir  s'attacher 
avec  un  redoublement  d'affection  à  une  amie 
d*enfance ,  Martha  Bloont!  Celle^n  ne  répondait 
nullement  à  la  passion  du  poète,  et  sans  même 
daigner  déguiser  son  insensibilité,  elle  exerçait 
sar  lui  une  véritable  domination.  On  rapporte 
qu'un  jour,  déjà  bien  affaibli  par  la  maladie,  Popê 
prenait  l'air  sur  sa  terrasse,  assis  entre  lord  Bo- 
lingbrokeet  lord  Marchmont  ;  il  aperçut  à  quel- 
que distance  Martha  Blount,  et  pria  lord  March- 
mont de  l'invitera  s'approcher.  Ce  seigneur  s'ac- 
quitta de  la  commission  ;  mais  miss  Blount  se 
contenta  de  répondre  :  «  Quoi  !  il  n'est  pas  encore 
mort  I  »  Malgré  cette  révoltante  IndifTérenee,  Pope 
l'institua  sa  légataire  universelle,  et  pour  lui  com- 
plaire il  inscrivit  dans  son  testament  un  codicille 
blessant  pour  Allen,  dont  il  n'avait  eu  qu'à  se 
louer. 

Sa  vie,  comme  il  le  disait,  n'avait  été  qu'une 
longue  maladie  ;  et  l'on  s'étonne  qu'il  ait  vécu 
insqu'à  cinquante-six  ans.  Au  commencement 
de  mai  1744,  tout  lui  annonçait  une  fin  pro- 
chaine; il  la  \\\  Tonîr  ar^r  un  ralmc  courage, 


et  passa  ses  derniers  jours  à  causer  de  morale 
avec  ses  amis,  il  était  très-faible,  et  avait  des 
intervalles  de  délire,  mais  il  recouvrait  bientêt 
sa  lucidité.  Un  de  ses  amis  lui  demanda  sll  ne 
voulait  pas  mourir  comme  son  .père  et  sa  mère, 
et  s'il  ne  fallait  pas  appeler  un  prêtre.  «  Je  ne 
suppose  pas  que  ce  soit  essentiel,  dit-il  ;  mais 
ce  sera  convenable,  et  je  vous  remerde  de  m'y 
avoir  (ait  penser.  »  11  expira  le  30  mai  au  soir,  «  si 
doucement,  dit  Spence,  que  les  assistants  ne  s'en 
aperçurent  pas  ». 

Pope  est  un  de  ces  caractères  complexes, 
plein  de  replis  et  de  détours  qu'il  est  difficile  de 
comprendre  et  qu'on  est  tenté  de  juger  sévère- 
ment. Mais  de  ce  que  sa  vie  littéraire  renferme 
beaucoup  d'actes  condamnables,  il  serait  peu 
équitable  d'en  conclure,  comme  Oh  Ta  fait  quel- 
quefois, qu'il  avait  une  Ame  faunse,  perfide  et 
méchante;  il  avait  plutôt  une  âme  dtagrioc  cl 
malade  dans  un  corps  malade.  Sa  débilité  phy- 
sique lui  rendait  nécessaires  des  soins .coottnuds; 
il  s'était  liabitué  à  les  recevoir,  à  les  exiger  avec 
cet   égoïsme   impatient   particulier  aux    per- 
sonnes infirmes.  11  aimait  l'argent,  parce  que  l'ar- 
gent donne  l'indépendance;  mais  il  plaçût lu- 
dépendance  au-dessus  de  tout,  et  il  ne  sollidb 
ni  n'accepta  jamais  les  faveurs  da  gouvene- 
ment.  Sa  conduite  avec  les  granda  persouiiget 
qui  le  recherdiaient  fut  toujours  digne.  11  était 
soupçonneux,  et  croyait  trop  fadlement  à  de 
mauvais  sentiments  chez  les  autres  ;  mais  avee 
les  personnes  dont  il  était  sûr  il  se  montn 
bienveillant,  fidèle  et  dévoué.  Comme  poète  il 
obtint  rapidement  une  immense  réputatkn,  qii 
après  s'être  maintenue  pendant  pré  d'un  siècle 
a  beaucoup  baissé  de  nos  jours,  sans  cepcadant 
s'éclipser.  En  analysant  ses  ouvrages  dans  k 
cours  de  cette  notice,  nous  avons  assez  insiilé 
sur  ses  défauts  ;  il  est  juste  de  signaler  en  finii- 
sant  son  prindpal  mérite,  qui  fat  de  donner  àb 
versification  anglaise  une  élégance,  une  clarté, 
une  harmonie  continudles  inconnues  avant  hâ. 
Son  pays  a  eu  de  plus  grands  poètes,  il  n'a  pu 
eu  d'aussi  parfait  écrivain  en  Ters;  Pope  pro- 
sateur est  très-remarquable.  De  tons  ses  ou- 
vrages sa  correspondance  est  aujourd'hui  eelii 
qui  offre  la  lecture  la  plus  agréable  et  la  ptai 
instructive.  Ses  lettres,  trop  travaillées  et  mêDe 
un  peu  apprêtées,  sont  vives,  spiritoeiles  et 
d'un  style  excellent  ;  elles  nous  font  vivre  dias 
la  sodété  brillante  dont  il  était  le  favori,  et  tout 
en  nous  laissant  apercevoir  ses  nombreux  dé- 
fauts, elles  nous  donnent  en  somme  une  idée  Ci- 
vorable  de  son  caractère. 

La  première  édition  authentique  des  Œuvra 
complètes  de  Pope,  faite  d'après  ses  dernières 
volontés  et  contenant  ses  dernières  correctioos, 
fut  publiée  par  Warburton,  qui  y  joignit  un  ]ob| 
commentaire  ;  Londres,  1751-1760,  9  vol.  iB4'. 
Depuis  cette  époque  il  a  paru  beaucoup  d'édi- 
tions de  Pope  ;  les  prindpales  sont  oèlleâ  de 
William  Lisle  Bowles  :  The  Works  of  Alexan- 
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der  Pope^  in  verse  and  prose;  coniaining 
the  principal  notes  of  d''*  Warburton  and 
Warion,  illustrations^  and  critical  and  eX' 
planaiory  remarks  by  Johnson,  Wahefleld , 
A.  Chalmers  and  oihers,  to  which  are  added^ 
new  first  published,  some  original  letters^ 
wUh  addiCional  observations  and  tnemoirs 
of  the  life  of  the  author;  Londres,  1806, 
10  vol.  in-S'*;  —  deWarton;  Londres,  1822, 
9  Tol.  iii-8**  (nouvelle  édition);  —  de  William 
Roscoe  :  The:  Works  of  Alexander  Pope,with 
notes  and  illustrations  by  himself  and 
others;  to  which  are  added  a  new  life  oj 
the  author^  an  estiwate  of  his  poetical  cha- 
racter  and  writings  and  oceasional  re- 
marks;  Londres,  1824,  in-8^  Bowles  en  po- 
blîant  les  Œuvres  de  Pope  les  accompagna 
d'une  notice  et  d'observations  généralement  dé- 
favorables ;  son  édition  donna  lien  à  une  polé- 
mique tardive,  mais  très-animée,  dans  laquelle  on 
vit  avec  étonnélnentque  le  plus  ardent  défenseur 
du  grand  poète  classique  du  dix-huitième  siècle 
était  le  grand  poète  romantique  du  dix-neu- 
vième, lord  Byron.  M.  £lwyn  a  annoncé  en  1861 
une  édition  complète  des  œuvres  de  Pope. 

Léo  JpUBERT. 

Samuel  Jobnfon.  The  Uves  o/  the  englith  poett.  ^ 
Biographia  britanniea.  —  Joseph  Spence,  Ânsedates, 
obiervtUUnu  and  eharacters  of  kooks  and  men^  eol" 
lected  Jrom  thê,  eonversation  of  M,  Pope^  and  otker 
eminent  penons  of  his  timê;  Londres,  ino,  tn-8*.  <— 
Ifotices  et  mémoires  de  Warburton,  Warton,  Bowles. 
RoACoe,  dans  leurs  édUiORs.  —  Lord  Byron,  Letier  to 
John  JUurrag  on  tbe  Rev.  ff^.  L.  BowMs  Arietwres 
on  the  life  and  writings  of  Pope;  Londres,  isil,  Ui-e«. 

—  Bowles,  Letttrs  to  Lord  Bfron,..,  Letter  to  M.  Camp- 
belt.^;  Ixindres,  isn,  lo-S».  —  A  final  appeal  to  the 
tiieranf  publie  relative  to  Pope;  Londres,  18U,  In-S». 

-  O.  Gilebrlst,  7Aree  Utters  totheR.  fF,  £.  Bowles  ; 
Londres,  ino,  ISil.  —  The  '  quarUrl^  Review,  oc- 
tobre isto,  octobre  ini.  —  D'Israeli,  Quarrels  qf  aa- 
thors.  —  Tbackeray,  The  english  humoriUs.  —  Rob. 
Carrutbers ,  Ute  of  Alex,  Pope  ;  Londres ,  ISIT ,  In-t*. 

POPBLiNiÈRB  (La).  Voy.  Là  PopsumiRE 
et  Le  RicuE. 

VOPHAM  (Sir  Home  Riggs)^  marin  anglais, 
né  le  12  octobre  1762,  à  Gibraltar,  mort  le  11 
septembre  1820,  à  Chellenham.  Sa  famille  était 
originaire  d'Irlande,  et  son  père,  consul  à  Té- 
tuan,  avait  eu  de  difTérents  lits  quarante-quatre 
enfants.  Il  sortit  de  Tuniversité  de  Cambridge 
pour  entrer  comme  simple  matelot  dans  la  ma- 
rine royale;  et  parvint  en  1782  au  grade  de  lieu- 
tenant. Envoyé  une  première  fois  dans  l'Inde 
pour  inspecter  NewHarbour,  sur  la  rivière  Hoo- 
gly,  qu^on  représentait  comme  propre  à  devenir 
un  arsenal  maritime  (1788),  on  l'y  retrouve  en 
1791  commandant  un  bâtiment  marchand,  à  bord 
duquel  il  procéda  à  la  découverte  et  à  la  recon- 
naissance du  détroit  situé  au  sud  de  Tlle  de 
Poulo-Pénang  ;  Ift  carte  en  ayant  été  gravée  et 
publiée,  il  reçut  à  cette  occasion  les  compliments 
de  l'amirauté  et  de  plusieurs  capitaines  de  la 
Compagnie  des  Indes.  La  guerre  de  la  révolution 
française  le  fit  rappeler  sur  les  vaisseaux  de  l'É- 
tat :  employé  dans  l'armée  du  duc  d'York,  il  prit 


part  à  la  défense  de  Nieuport  et  au  siège  de  Ni- 
mègue,  et  présida  en  1794  au  rembarquement 
des  troupes  anglaises.  En  1798  il  lit  adopter  au 
gouvernement  un  plan  pour  l'organisation  d'un 
corps  de  marine ,  et  il  conduisit  en  second  une 
expédition  qui  réussit  à  détruire  les  écluses  et  les 
bassins  du  canal  d'Ostende  à  Bruges.  Après  avoir 
visité  plusieurs  ports  de  la  Russie  du  nord,  il 
fut  envoyé  dans  la  mer  Rouge,  et  stipula  avec  le 
nouveau  vice- roi  d'Egypte  plusieurs  concessions 
en  faveur  de  la  Compagnie  des  Indes,  ce  qui 
valut  entre  autres  avantages  à  l'Angleterre  le 
monopole  du  café  de  l'Arabie  (1803).  En  1806 
il  concourut  à  la  prise  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  de  Buenos- Ayres;  mais  comme  le  suc* 
ces  en  définitive  ne  justifia  point  son  audace,  il 
fut  traduit  devant  une  cour  martiale  et  reçut  une 
sévère  réprimande.  Toutefois,  il  ne  quitta  pas  le 
service 'actif,  fit  •partie  de  l'expédition  de  Fles- 
singue  (1809)  et  surveilla  les  c6tes  de  l'Espagne. 
En  1814  il  reçut  le  grade  de  contre-amiral.  Sir 
H.  Popham  avait  siégé  au  parlement;  il  était 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  On  a 
de  lui  :  Description  of  Prince  of  Wales*  is- 
land  (1805,  in-8*)  et  Rules  and  régulations 
to  be  observed  in  H,  M.  ships  (1805,  ln-4*>). 

Un  auteur  de  ce  nom,  PopHi^M  (Edward)^ 
fils  d'un  membre  du  parlement,  né  en  1738,  de- 
vint recteur  de  Chilton  (Wiltshire),  où  il  mourut, 
en  septembre  1815.  Il  a  laissé:  Selecta  poemata 
(1774,  3  vol.);  Illustrium  virorum  elogia  se- 
pulchraUa  (1778,  in-8»)  ;  Remarques  sur  di- 
vers textes  de  VÉcriture  (1809,  in-S*»),  etc. 

Jnnual  Moçrapht,  istl.  -  Gorton,  Biogr,  dict. 

POPlNCOCET.  Ce  nom,  bien  connu  dans  l'édi- 
lité  parisienne ,  est  celui  d'une  ancienne  famille 
parlementaire  dont  voici  les  principaux  membres  : 

Jean  l*^  de  Popincourt  s'appelait  ainsi  du 
fief  de  Popincourt,  situé  près  de  Roye  en  Picar- 
die. Jean  V^  vint  à  Paris  dans  le  cours  du  qua- 
torzième siècle.  Cbevalier,  conseiller  du  parie- 
ment,  il  devint  premier  président,  le  14  avril  1400, 
et  mourut  très-Agé,  le  21  mai  1403,  d'un  excès 
de  galanterie,  d'après  une  chronique  particulière 
du  parlement.  Il  possédait  à  quelque  distance 
de  Barbette ,  hors  des  murs  de  Paris  et  dans  le 
voisinage  de  Mesnilmontant,  une  maison  de  cam- 
pagne. Diverses  habitations  se  groupèrent  pea 
à  peu  dans  le  voisinage.  Ce  hameaa,  qui  prit  le 
nom  de  Popincourt^  et  par  abrégé  Pincourt^ 
fut  réuni ,  sous  le  règne  de  Louis  Xin,  au  fau- 
bourg Saint-Antoine,  il  forme  aujourd'hui  ie 
quartier  Popincourt. 

Blanche  de  Popincourt,  fiUe  du  précédent, 
née  vers  1380,  morte  le  10  décembrel  422,  épousa, 
vers  1410,  en  secondes  noces,  Simon  Morhier, 
gentilhomme  chartiain,  prévôt  de  Paris,  sous 
les  Anglais,  qui  joua  un  rôle  historique  au  quin- 
zième siècle.  Elle  fut  inhumée  dans  l'église  du 
Mesnil-Aubry.  Son  monumejit  funéraire  subsiste 
inconnu ,  mutilé  et  foulé  aux  pieds,  parmi  les 
dalles  qui  servent  de  pavage  à  cette  paroisse 
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rarale.  La  tombe  de  Blanche  de  Popiacourt ,  io- 
dépendamment  des  souTeoiers  historiques,  est 
Tun  des  spéciroens  les  plus  intéressants  de  Tait 
au  quinzième  siècle. 

Jean  II  de  PopificocRT,  frère  de  Blanche,  fat, 
après  sa  scear,  seigneiu-  de  Liancourt(Oise)etd6 
Sarcelles  près  le  Mesnil-Aobry.  Il  exerça,  comme 
9on  père ,  la  magistrature  et  eut  pour  Gis 

Jean  III  de  Popircourt,  suocessÎTcnneiit  con- 
seiller au  parlement  eo  145^,  substitut  du  procu- 
reur général  en  1456,  président  des  comptes  en 
1 4  59,  ambassadeuren  Angleterre,  présidentdu  par- 
lement sousLouis  XI,  et  qui  mourut  le  25  mai  148d. 

Claudine  db  PoriNOODRT,  fille  unique  du  pré- 
■cèdent,  épousa,  en  1463,  Jean  du  Plessis,  sei- 
l^eur  de  Perrigny,  et  lui  porta  en  dot  la  terre  de 
LianconrL  La  lignée  des  du  Plessis  tinitellc-mème 
par  une  fille,  Jeanne-Charlotte ^  mariée,  en 
1659,  à  François  VII,  duc  de  la  Kochefoucauld , 
tige  des  la  Rochefoocauld-Liancourt.  A.  V— V. 

Vallet-Virivlile ,  Notice  tut  deux  monuments  funi- 
TaireSf  citée  i  la  bibliographie  de  l'article  Pldtktte. 

POPMA  (Atisone),  jurisconsulte  et  philo- 
logue hollandais,  né  en  1563,  à  AIst,  en  Frise, 
mort  en  1613.  Après  avoir  étudié  les  belles-let- 
ires  et  le  droit  à  Ck>Iogne  et  à  Louvain ,  il  con- 
sacra sa  vie  à  des  travaux  dYrudition.  On  a  de 
lui  :  De  usu  antiquœ  locutionis ;  Leyde,  1606, 
Strasbourg,  1618,  in-8*;  —  De  di/ferentiis 
verborum;  Marbourg,  1635,  1673,  in-8°;  Leip- 
zig, 1694, 1741,  1769,  in-8'  :  cet  estimable  ou- 
Tragc  fut  le  premier  traité  un  peu  complet  sur 
les  synonymes  latins;  —  De  ordine  et  usuju- 
diciorum;  Arnheim,  1617,  in-4°  ;  —  des  Coni'- 
menlaires  sur  Varron,  Caton,  Velleius  Patercu- 
lus,  sur  les  Épitres  de  Cicéron  à  Atticns,  etc. 

Ses  trois  frères,  Cyprien ,  Sixte  et  Titus  se 
sont  aussi  fait  connaître  par  divers  travaux  sur 
Tantiquité;  le  dernier  a  publié  un  traité  De  operis 
servorum;  Anvers,  1606,  in-8*;  reproduit  dans 
le  Thésaurus  de  Polenus. 

Pan.  RIcbter,  Flta   Autonki  a  Popma;  Annabcrg, 
1746,  iD-i*.  —  Rotermond,  Supplément  à  JOcber. 

POPON  ou  POMPON  (  J/ac/ozi ),  magistrat 
français,  né  en  1514,  en  Bourgogne,  mort  le  6 
mars  1577,  à  Dijon.  Il  avait  comme  avocat  une 
certaine  réputation  au  barreau  de  Dijon,  lorsqu'il 
fût,  en  15U,  admis  au  parlement  avec  le  titre  de 
conseiller.  Il  cultivait  les  lettres,  jouait  passable- 
ment du  luth  et  possédait  une  bibliothèque  nom- 
4>reuse  pour  le  temps.  Il  comptait  Théodore  de 
Bèze  parmi  ses  amis.  Plusieurs  écrivains  ont 
parlé  de  lui  avec  éloges,  et  son  confrère  Jacques 
de  Vintimille  invita  tous  les  beaux-esprits  de  la 
Bourgogne  à  célébrer  son  savoir  et  ses  vertus; 
il  forma  de  leurs  vers  un  recueil,  devenu  fort 
rare,  et  intitulé  Macuti  Pomponii  Monumen-  \ 
/wm  (Lyon,  1578,  et  Paris,  1583,  in-8').  Popon  ' 
a  laissé  quelques  morceaux  inédits.  j 

Papillon,  Bibl,  des  auteurs  de  Bourpogne,  11.  j 

POPPE  {Jexin- Henri' Maurice  de),  savant 
écrivain  technologique  allemand,  né  le  16  jan- 
vier 1776,  à  GœtUngue,  mort  en  1852.  Fils  d'un 
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mécanicien,  il  devint  eii  1804  professeur  de  nnà- 
thématiques  et  de  physique  au  gymna^  de 
Francfort,  et  olHint  en  1818  une  chaire  de  tech- 
nologie à  Puniversilé  de  Totnngue,  qu'il  occupa 
jusqu'en  1843,  année  où  il  prit  sa  retraite. 
Parmi  ses  soixante  et  quelques  oovrages,  qoi 
ont  puissamment  oontribaé  à  popalairiser  ei 
Allemagne  les  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques, ainsi  que  les  nouveaux  procédés  indos- 
triels, nous  citerons  :  Theoretisches  and  prak» 
tisches  Woerteràuch  der  Vhrmaeherkunst 
(  Dictionnaire  théorique  et  pratique  de  Tait  de 
rhoriogerie);  Leipzig.  1799- 1800,  1810.2  val.; 

—  Geschichle  der  Vhrniacherkwnst  (His- 
toire de  rhoriogerie };  ibid.,  1800,  in-8**;  — 
Encyclopédie  des  gesammien  MaschinanDe- 
sens  (  Encyclopédie  pour  tout  ce  qai  oonceme 
les  machines);  ibid.,  1800-1827,  8  vol.  in-8*; 

—  Geschichte  der  Technologie  seit  der  Wie- 
derherstellung  der  Wissenschajten  (His- 
toire de  la  technologie  depuis  la  renaissance); 
GœtUngue,  1707-1811,3  vol.  in-8'*;  —  Teeh- 
nologisches  Lexikon;  Stuttgard,  1816  1820, 
5  vol.  in-8**;  —  Die  Branntweinbrennerei 
und  Essigfabricazion  (  La  distillerie  et  la  fa- 
brication du  vinaigre);  Tubingue,  1826,  1834, 
in-8o;  —  Die  Bierbraucrei  (  L'Art  de  la  bras- 
serie); ibid.,  1826,  1834,  in-8*;  —  Jfeuesti 
Handwerks  und  Fabrikschule  (  L'école  de  l'ar- 
tisan et  do  fabricant,  d'après  les  découveries  les 
plus  récentes)  ;  ibid.,  1827-1836,  9  vol.  in-8«;  — 
Geschichte  der  Erjindungen  in  den  Kûnsten 
und  Wissenschaften  von  den  âltesten  Zd- 
ten  bis  zu  den  neuesten  (  Histoire  des  décou- 
vertes dans  les  aris  et  les  sciences  depuis  les  lempi 
les  pins  anciens  jusqu'aux  plus  modernes); 
Dresde,  1828-1829,  4  vol.  in  8»;  —  Geschichte 
der  Mathematik  (Histoire  des  mathématiques  ); 
Tubingue,  1828,  in-8'*;  —  Die praktische  Me- 
chanik  (  Mécanique  pratique)  ;  Zurich,   1843, 

,  in-8"  ;  —  Geschichte  aller  Erjindungen  (His- 
toire de  toutes  les  inventions);  Stuttgard,  1837, 
in-8*;  —   Technologisches  Universal-Hand' 
buch  ( Manuel  universel  de  technologie);  ibid., 
1837-1840,  3  vol.  in-8»;  —  Der  Papparheiter 
(L'Ouvrier  en  cartonnage);  Ulm,  1840,  in-8*;  — 
Aeuer  Wunderschauplatz  der  Kûnste  und 
intéressantes  ten  Erscheinungcn    im  Gebiete 
der  Magie^  Alchimie,  Physik  nach  den  6e- 
kannstesten  Forschern  seit  Paracelsus  (Nou- 
veau spectacle  merveilleux  des  arts  et  des  phé- 
nomènes les  plus  intéressants  dans  le  domaine 
de'  la  magie,  de  Talchimie,  de  la  physique,  d'a- 
près les  recherches  des  savants  les  plus  connus 
depuis   Paracelse);    Stuttgard,    1839,    6  voL 
in- 12;   —  Aus/ûhrliche    Volksgewerbslehre 
(Enseignement  détaillé  de  l'industrie  pour  le 
peuple);  ibid.,  1842;  7^  édit ,  1855. 
Conrersaliont'Lexikon. 

POPPÉR  {Sabina  Poppxa),  impératrice  ro- 
maine, morte  en  66  av.  J  .-€.  Elle  était  fille  de  T.  Ol- 
Jius,  qui  lié  avec  Séjan  fut  entraîné  dans  sa  chute 
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«t  prit  Je  nom  de  «on  aïeul  maternel,  Poppœus 
Sabinus,  iiinstré  par  un  consulat  et  un  triomplic. 
te  Rien  ne  lui  manquait,  dit  Tacite,  si  ce  ii*est 
uDe  Ame  lionnéte.  Sa  mère,  qui  surpassait  eo 
beauté  toutes  les  Temmes  de  son  temps,  lui  arait 
transmis  tout  ensemble  ses  traits  et  1  éclat  de 
<on  nom.  Ses  ridiesses  suffisaient  à  sou  rang  : 
son  ian;pge  était  poli,  son  esprit  agréable.  Ca- 
cliant  sous  les  dehors  de  la  modestie  des  mieurs 
dissolues,  elle  paraissait  rarement  en  public, 
et  ftoujoors  à  demi  voilée.  Prodigue  de  sa  re- 
nommée, elle  ne  distingua  jamais  un  amant  d'un 
époux.  M  Elle  épousa  d*abord  on  chevalier  ro- 
main, Rufus  Crispinus,  et  en  eut  un  fils.  Otbon, 
qui  fut  depuis  empereur,  était  alors  le  plus  bril- 
lant des  Tavoris  de  Néron  :  séduite  par  sa  jeu- 
nesse, son  faste  et  son  crédit,  elle  se  livra  à  lui. 
Un  mariage  cimenta  bientôt  cet  adultère.  Othon, 
soit  pour  flatter  sa  propre  vanité,  soit  p«ur  ex- 
citer le  désir  de  Néron,  ne  cessait  de  vanter  de- 
vant lui  les  charmes  de  Poppée.  Admise  au  pa- 
lais ,  elle  feignit  d*6tre  éprise  de  la  beauté  de 
l'empereur.  Celui-ci,  de  son  cAté,  conçut  pour 
elle  une  passion  qu'elle  sut  enflammer  par  des 
caresses  et  des  refus  habilement  calculés.  Le 
mari  importun  fut  bientôt  exclu  de  la  cour,  et 
envoyé  en  Lusitanie  pour  la  gouverner.  Poppée 
consentit  alors  à  devenir  la  concubine  de  Néron, 
mais  c'était  dans  Tespoir  de  régner  un  jour  à  la 
place  d'Octavie.  Les  motifs  qui  rendaient  cette 
princesse  insupportable  à  son  époux,  le  sang  de 
Claude  et  rattacliemenl  du  peuple  romain,  l'em- 
pécliaiciit  de  la  répudier.  Agrippine,  en  outre, 
redoutant  sans  doute  une  influence  rivale,  l'a- 
vait prise  sous  sa  sauvegarde.  Poppée,  pour  lui 
«enlever  cet  appui,  aigrit  les  ressentiments  de  Né- 
ron contre  son  ambitieuse  mère,  et  c'est  en  par- 
tic  à  son  instigation  qu'il  se  délit  d'elle  par  un 
meurtre.  Encouragé  par  les  éloges  qu'on  accorda 
à  son  parricide,  Néron  se  s<^para  d'Octavie  sous 
prétexte  de  stérilité ,  et  après  avoir  inutilement 
calomnié  sa  vertu ,  la  relégua  en  Cainpanie.  Les 
murmures  du  peuple  Tobligèrcnt  à  Ten  rappeler. 
Poppée,  dont  la  haine  était  envenimée  par  la 
crainte,  ne  vit  plus  de  salut  pour  elle  que  dans 
la  mort  de  sa  rivale.  Impliquée  dans  un  prétendu 
complot  avec  Anicetus,  assdissin  d'Agrippine, 
Octavic  fut  exilée  dans  Plie  de  Pandataria,  et  y 
fut  bientôt  égorgée.  Sa  tête  fut  mijse  sous  les  yeux 
de  Poppée  (62).  Le  triomphe  de  Poppée  ne  devait 
pas  être  de  longue  durée.  L^'année  suivante  elle 
accoucha  d'une  fille,  à  Antium.  Néron,  au  comble 
de  la  joie,  donna  le  titre  d'Auguste  k  la  mère  et 
à  la  fille,  et  célébra  des  fêtes  et  des  jeux  en  leur 
lionneur.  Mais  Tenfant  mourut  au  bout  de  quatre 
mois.  Poppée  périt  elle-même  trois  ans  après , 
victime  de  la  brutalité  de  son  époux,  qui  lui 
<ionna  un  coup  de  pied  pen<iant  une  seconde 
grossesse  (66).  Néron  se  montra  inconsolable 
d'une  perte  dont  il  était  Tauteur.  Non  content  de 
faire  embaumer  son  corps  et  de  le  dé|H)ser 
dans  le  tomt)eau  des  Jules,  il  prononça  lui-même 
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son  éloge  funèbre,  décréta  son  ap4>lhéosc,  et 
les  dames  ixMnaines  lui  élevèrent  un  tcm{)ie. 
Le  peuple,  qui  abhorrait  la  barbarie  cU'impadi- 
citéde  Poppée,  se  réjouit  de  sa  mort;  les  Juils 
la  regrettèrent  sans  doute,  parce  qu'elle  avait 
protégé  leur  culte.  G.  R— t. 

Tacite,  .'/nn.,  XIII-XVl.  -  Saétone.  ]\'éron,^',OtAou 
8.  —  l'IuUrqur,  Galba,  13.  -  DIoa  Cassltu,  LXl-LXill.  — 
Pttne,  //.  nat.,  XI.  XH,  XXVlli,  XXXIil,  XXXVIl.  -^ 
iotépbc,  jtnUqmités,  XX,  t.  f  11. 

rOPVI  <//).  VOff.  MORAKDtNl. 

l  PORTO  {Ernesi-Frédéric),  philologue  alle- 
mand, né  le  13  août  i7tM,  àGuber,dans  la  Basae- 
Lusace.  Après  avoir  étudié  la  philologie  sous 
G.  Hermann  et  Bceckh,  il  devint  professeur  an 
gymnase  de  sa  ville  natale  et  ensuite  au  lycée 
Frédéric  à  Francfort.  On  a  de  lui  :  Obierva- 
tiones  criticx  in  Thucydidem;  Leipzig,  1816; 
—  De  usu  pariieulx  &v;  ibid.,  1816;  —  £e- 
merkun^en  ûber  die  verschiedenen  Lehrar- 
Un  (Remarques  sur  les  diverses  méthodes 
d 'enseignement  )  ;  Francfort ,  1819;  —  Berner- 
kungen  ûber  die  Khyihmen  und  die  Dialecte 
der  griechischen  Tragiker  (  Remarques  sar  les 
rhythmes  et  le  dialecte  des  tragiques  grecs); 
1821;  —  Sur  Vile  de  Chio,  1822;  —  Sur  le 
siège  de  Syracuse,  1837  ; — De  latinitate /also 
aui  merito  suspecta;  1840-1850,  2  itarties. 
Le  principal  ouvrage  de  Poppo  est  son  excel- 
lente édition  de  Thucydide,  remarquable  par  la 
pureté  du  texte  et  l'exactitude  des  commen- 
taires; elle  a  paru  à  Stuttgard,  1821-1840,  11 
vol.  suivis  du  Supplementum  Betantii  lexiei 
Tkucydidei,  1845-1847,  2  parties. 

Omvenatiom-Lexikon. 

POQUELiii.  Voy.  Molière. 

POQUBT  (Pierre),  jurisconsulte  français,  né 

vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  à  Arbois , 

mort  en  1408,  à  Paris.  Après  s'être  distingué  au 

barreau  du  pariement  de  Paris,  il  entra,  en  1369, 

dans  Tordre  des  Célestins,  dont  il  fut  élu  cinq 

fois   provincial.  Estimé  pour  son  savoir  et  sa 

piété,  il  fut  le  confesseur  du  vénérable  Pierre 

de  Luxembourg.  Il  a  écrit,  selon  Dunod(//t5/. 

de  V Église  de  Besançon)^  des  Consilia  juri' 

dicOf  qui  n'ont  jamais  été  imprimés  ;  |)anni  set 

autres  ouvrages,  nous  citerons  son  RationO' 

rium  de  vita  Christi,  dont  on  conserve  deux 

manuscrits  à  la  Bibliothèque  impériale  de  I*aris. 

Le  p.  Cecqoet ,  Callicœ  C<He$ttnorum  congrc^uttmtU 
elogiu^  p.  M. 

PORBCSou  POCRBrs  (Pieter),  peintre  et 
ingénieur  hollandais,  né  à  Gouda,  entre  làOO 
et  1513,  mort  en  1683  ou  1584,  ù  Dniges,  où  il 
était  venu  s'établir.  Il  a  pt'intdes  tableaux  d'his- 
toire et  des  portraits  estimés.  On  voit  un  tableau 
de  lui  dans  la  grande  église  de  sa  ville  natale, 
un  au  tuusée  du  Louvre,  daté  de  1566,  et  un  por- 
trait de  temme  au  musée  de  Rotterdam. 

PoRBLS  (Franz)  j dit  le  vieux,  lils  du  précé- 
dent, né  en  lâ'iO,  à  Bruges,  où  il  est  mort,  entre 
1580  et  15H4.  Élève  de  son  père  et  de  Franz  Fio- 
ns, dont  il  épousa  la  nièce,  il  (>€ignit  tous  les 
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fgaaei  avec  un  égal  succès.  Supérieur  à  son 
père  y  il  fut  de  beàucoui)  dépassé  par  son  fiis. 
L'Académie  de  Saint- Luc  d'Angers  le  reçut  an 
nombre  de  ses  membres,  en  lô69« 

PoBBus  (Franz)  le  jeune ,  fils  et  élève  do 
précédent,  né  à  Anvers,  en  1570,  mort  à  Paris, 
eo  1622.  Forbus  le  jeune  voyagea  beaucoup  avant 
de  venir  se  fixer  définitivement  à  Paris ,  et  fut 
reçu  à  l'Académie  de  Saint-Luc  d'Anvers  comme 
franc-mattre,  en  1591.  Il  peignit  l'histoire ,  mais 
excella  surtout  dans  le  portrait.  Le  musée  du 
Louvre  possède  plusieurs  toiles  de  lui  :  Une 
Cène  datée  de  1618.  Saint  François  d'Assise 
recevant  les  stigmates  (1620),  le  portrait  du 
garde  des  sceaux  de  Louis  XllI,  Guillaume  du 
Voir,  celui  de  Marie  de  Médicis,  et  deux  |K)r- 
traitsenpied  de  Henri  JV.  L'une  de  ces  dernières 
toiles,  justement  célèbres,  |M)rte  la  date  de  1610. 
On  voyait  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville 
de  Paris  deux  tableaux  de  Porbus  qui  ont  dis- 
paru dans  la  révolution. 

F.  Vlllol,  Notices.  —  Mariette,  Abcdurio.  —  W.  Bun;cr, 
Musées  de  Hollande,  —  Féllbtcn,  Entretiens  sur  la  f^ie 
des  Peintres,  —  Detcampt.  Hisl,  des  peintres  flamands. 

PORCACCHl  (Tommaso),  savant  littérateur 
italien,  né  vers  1530,  àCastiglione  Aretino  (Tos- 
cane), mort  en  1585,  à  Venise.  Afin  de  satisfaire 
son  goût  pour  Tétude ,  il  visita  les  principales 
villes  de  l'Italie,  résida  quelque  temps  à  Flo- 
rence et  à  Bologne,  et  s'établit  en  1559  à  Venise, 
où  il  eut  le  comte  de  Savorgnano  parmi  ses  plus 
zélés  protecteurs.  Ses  écrits  sont  fort  nombreux  ; 
nous  citerons  :  /  Paralleli  ed  esempli  simili  ; 
Venise,  1566,  in-8';  —  //  primo  volume  délie 
cagioni  délie  guerre  antiche;ibid,t  1566,  in-4**  ; 
la  suite  n'a  point  paru  ;  —  La  Kobiltà  délia 
citlà  di  Como  descritta;  ibid.,  1569,  in^"*; 
^  V Isole  piit  famose  del  mondo;  ibid.,  1572, 
in-fol.;  2®  édit.,  augmentée,  1576,  în-fol.  ;  cet 
ouvrage ,  assez  recherché  pour  la  connaissance 
des  Iles,  est  orné  de  plans  gravés  par  Girolamo 
Porro  ;  —  Funerali  antichi  di  diversi  popoU 
e  nazioni;  ibid.,  1574»  in-4''  :  le  même  artiste 
en  a  dessiné  les  figures  ;  —  Historia  delV  ori- 
gine e  successione  délia  familia  Malaspina; 
Vérone,  1585,  in-4^  Porcacclii  s'était  lié  à  Ve- 
nise d'une  étroite  amitié  avec  l'imprimeur  Gabriel 
Giolito;  il  lui  suggéra  l'idée  de  publier  une  double 
collection  des  historiens  de  l'antiquité  (Co/- 
làna  greca  et  Collana  lalina),  en  surveilla 
l'impression,  et  s'employa  même  à  en  mettre 
plusieurs  en  langue  italienne ,  Quinte-Curce  et 
Pomponius  Melâ  par  exemple.  En  outre  il  fit  pa- 
raître, comme  éditeur,  en  les  enrichissant  de 
préfaces ,  de  notes  et  d'additions  :  Istoria  di 
Milano  de  Bem.  Corio  (1665,  in-4°j;  Lettere 
di  Xfll  uomini  illustri  raccolte  (1565, 1571, 
1582,  in-8'');  Raccoltà  di  predichedi  diversi 
illustri  predicatori  (1565,  in-8');  Orlândo 
furioso  d'Arioste  (1566,  in-4°);  L'Arcadia  de 
Saunazar  (1567,  in'4'*);  Lettere  amorose  de 
Parabosco  (1568,  in-4*');  Opère  de  Delminio 


(1568,  in-8*);  Antichilà  di  RoniOf  de  B.  Ga* 
mucci  (1569,  in-8^);  Istoria  d'italia  de  Ft. 
Guicdardioi  (1574,  in-4*);  Facétie^  motti  e 
burle  de  L.  Domenichi  (1581,  in-8o);  Gti  As»- 
lani  de  Bembo  (1584,  în-12);  La  Fabrica  de 
Fr.  Alunno  (1584),  etc.  Enfin  on  trouve  quelques 
pièces  de  cet  infatigable  érudit  dans  les  Delieix 
poet.  ital.f  t,  I.  P. 

Chl!i\a\,\Theatro  d'huomini  Utter.,  I,tl7.  —  Klcena, 
Mémoires,  XXX IV. 

PORCAïKi  (Etienne),  conspirateur  iSafteo, 
pendu  le  7  janvier  1453,  à  Rome.  L'adminliot 
profonde  qu'il  éprouva  dès  si  jeunesse  pour  les 
héros  de  la  Grèce  et  de  l'ancienne  Rome  lui  ins- 
pira lo  dessein  de  soustraire  sa  patrie  à  la  do- 
mination des  souverains  pontifes  et  d'assurer 
son  indépendance  en  rétablissant  la  république. 
Nicolas  V  essaya  de  le  gagner  en  le  nommaal 
podestat  d'Anagni.  De  retour  à  Rome,  Porcari  pro- 
fita du  tumulte  qu'occasionnèrent  les  jeux  de  la 
place  Navone  pour  appeler  le  peuple  aux  armes. 
Cette  sédition  fut  promptement  apaisée,  et  Por- 
cari fut  exilé  à  Bologne.  Se  voyant  dans  llmpos- 
sibilité  d'agir  par  lui-ipème,  il  dévelopna  son 
plan  à  son  neveu  Sciarra,  et  le  chargea  de  ras- 
sembler trois  cents  soldats  et  quatre  cents  exilés 
qui  f>t  tenaient  cachés  dans  les  maisons  que  pos- 
sédait à  Rome  la  famille  Porcari.  Le  5  janvier 
1453  tous  les  conjurés  se  réunirent  pour  on 
grand  repas  chez  la  sœur  de  Porcari.  Cehii-ci 
s'étant  échappé  de  Bologne  parait  au  milieu  d'en 
vêtu  d*unc  robe  de  pourpre  broeliée  d'or;  aoo 
projet  était  d'arrêter  le  lendemain  le  pape  et  les 
cardinaux  pendant  qu'ils  officieraient  4  Saill^ 
Pierre,  et  de  se  rendre  maître  à  la  faveur  de  feb 
otages  du  château  Saint-Ange  et  des  portes  de  b 
ville.  Mais  un  traître  avait  déjà  dénoncé  toute 
la  conspiration  au  grand  juge;  les  conjurés  turent 
tous  arrêtés  à  l'exception  de  Sciarra,  qui  s'ouvrit 
un  passage  l'épée  à  la  main.  Porcari  fut  penda 
le  surlendemain  au  château  Saint-Ange  après  m 
semblant  d'instruction;  neuf  autres  de  ses  com- 
plices le  furent  également  au  Capitole.  S.  K~i». 

J.  MancttI,  f^ita  Nieolai  r.  —  Glorgt,  Fita  méf- 
iai y.  —  Rayoald,  Annales  eeclesiastieit  XXVIIL 

poRCBLLio  (Pietro),  littérateur  Italien,  vi- 
vait dans  le  milieu  du  quinzième  siècle.  On  a 
prétendu  qu'il  avait  gardé  les  pourceaux  dais 
sa  jeunesse,  et  l'on  a  tiré  de  là  l'origine  de  son 
nom.  D'après  Tépitaphe  qu'il  s'est  composée  lui- 
même,  on  voit  qu'il  appartenait  à  la  Camille  dei 
Pandoni  et  que  Naples  était  sa  patrie.  Sons  le 
pontificat  d'Eugène  IV,  il  fut  jeté  en  prison,  poi& 
banni  de  Rome  pour  avoir  pris  part  au  soulèfe- 
ment  du  peuple  en  1434.  Il  était  secrétaire  d'Al- 
fonse,  roi  de  Naples,  lorsque  ce  prince  l'envoys 
en  1452  dans  l'armée  des  Vénitiens  avec  missioa 
d'écrire  une  relation  exacte  de  la  guerre  que 
leur  chef,  Jacopo  Piccinino,  soutenait  contre  le 
duc  de  Milan.  Ce  célèbre  condottiere  le  logeait 
avec  lui  et  l'admettait  tous  les  jours  à  sa  table. 
PorceÛio  fut  encore  attaché  à  Frédéric»  doc 
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I,  et  à  Sigismond  Malatesta ,  seigneur  de 
,  qui  le  dépêcha  inéroe  en  ambassade  au- 
a  duc  François  Sforza.  Il  reçut  aussi  le 
e  poète  lauréat.  Tous  ces  hoDoeurs  ne  le 
t  pas  de  la  pauvreté,  dans  laquelle  il  était 

faut  en  croire  Volterrano,  il  mourut  à 
dans  un  ftge  assez  avancé.  On  a  de  lui  : 
entaria  comitis  Jacobi  Piccininif  in- 
ans  le  t.  XXJI  des  Script,  rer,  ital.  de 
ri;  quelques  poésies  d'un  style  simple  et 

dans  un  recueil  impr.  en  1539  (  Tfium 
um  opuscula;  Paris,  in-8<^),  et  plusieurs 
VL\  inédits.  P. 

schl ,  StoHa  delta  letter.  <iai.,  VI,  t*>  ptrt.  i»-n, 

RthiT  {  Jean- Jacques) ^  littérateur 
né  le  20  mai  1800,  à  Crète,  près  de  Ge- 
Lprès  avoir  enseigné  à  l'académie  de  Lau- 
le  droit  romain  et  depuis  1832  la  littéra- 
tîne  ;  il  résigna  sa  chaire  à  la  suite  de  la 
ion  qui  eut  lieu  dans  le  canton  de  Vaud 
5,  et  fit  depuis  un  séjour  prolongé  à  Pa- 
a  de  lui  un  recueil  de  fables  et  plusieurs 
:  La  Mission  de  Jeanne  (TArc^  drame 
[  journées,  en  vers;  Paris,  1844,  in-18; 
nkelried,  drame  en  cinq  actes;  —  Trois 
ous  la  neige,  journal  d*un  jeune  habi- 
u  Jura  ;  Paris,  1849,  in-18  :  cet  ouvrage, 
aux  écoles  primaires,  a  été  couronné 
cadémie  française,  qui  s'est  ^ plu  à  recon- 
la  pureté  et  l'élégance  de  style  qui  dis- 
des  écrits  de  M.  Porcbat;  —  plusieurs 
pour  la  jeunesse.  Il  a  traduit  en  vers  les 
t  de  TibuUe,  1830;  il  a  aussi  traduit 
xre  de  France  de  Ranke;  le  roman  de 
ïtte  Ackermann,  d'Otto  Muller,  et  les 
is  complètes  de  Gœthe  ;  Paris,  1 859  et  sui  v. 

lents  partîcutiers. 

CBÊR  DE  LissoMAY  (  GUles-Charles  ), 
)E  RicnEBODRG,  pair  de  France,  né  en  1753, 
lAtre,  mort  le  10  avril  1824,  à  Paris.  Avant 
ution,  bien  qu'il  exerçât  la  médecine,  il  fut 
igué ,  puis  procureur  du  roi  dans  sa  pro- 
par  suite  des  élections  populaires ,  il  de* 
lire  de  sa  ?ille  natale  et  député  suppléant 
emblée  législative.  £n  1792  il  prit  place 
les  membres  de  la  Convention,  et  vota, 
procès  de  Louis  XVI,  pour  la  détention 
innissement  à  la  paix.  Travailleur  infati- 
il  fit ,  au  nom  du  comité  de  législation , 
luents  rapports ,  et  travailla  dans  les  dé- 
ents  du  centre  où  il  fut  envoyé  pour  rame- 
rdre  et  la  justice.  C*est  sur  son  rapport 
12  prairial  an  in  (juin.  1795),  fut  proposée 
ion  du  tribunal  révolutionnaire,  qui, 
la  victoire  des  thermidoriens,  n'avait 
e  fonctionner  jusqu'alors.  La  double  élec- 
!8  départements  de  l'Indre  et  du  Cher  le 
ui  Conseil  des  Anciens,  et  il  s'y  montra 
I  aux  institutions  républicaines.  U  en 
n  1798,  devint  membre  de  la  commission 
»trative  des  hôpitaux  de  Paris,  et  eut  avec 
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les  médecins  de  l'hôtel-Dieu  des  démêlés  qui 
causèrent  un  certain  bruit.  Il  venait  d'être  ré- 
voqué (avril  1799),  lorsque  les  électeurs  de 
l'Indre  le  firent  rentrer  au  Conseil  des  Anciens. 
Son  adhésion  au  coup  d'État  de  brumaire  lui 
valut  une  place  de  sénateur,  24  décembre  1799, 
la  croix  de  commandant  de  la  Légion  d'honneur 
(  25  prairial  an  xii),  et  le  titre  de  comte  (1808), 
qu'il  ajouta  au  nom  de  Richebourg.  En  1814  il 
signa  l'acte  de  déchéance  de  Napoléon,  et  passa 
dans  la  nouvelle  chambre  des  pairs ,  où  il  vota 
constamment  avec  le  parti  constitutionnel.  Dans 
le  procès  du  maréchal  Ney,  il  s'était  prononcé 
pour  la  peine  de  la  déportation. 

Son  fils,  Jean- Baptiste f  né  le  17  décembre 
1784,  suivit  la  carrière  des  armes,  et  fut  aide  de 
camp  de  Massena.  Il  succéda  à  son  père  dans  la 
pairie. 

JUonUeur  imiv.,  4  aoftt  ltt4.  —  J«y,  Joay,  etc.,  Biogr, 
nouo,  dei  ecntemu, 

POECHÈRB8.   Voy,  AaBAUD. 

POtLCaEROK  (David-Placide),  érudit  fran- 
çais, né  en  1652,  àChAteauroux,où  son  père  était 
avocat  fiscal,  mort  en  1694,  à  Paris.  A  vingt  ans 
il  prononça  ses  vœux  dans  la  congrégation  des 
bénédictins  de  Saint-Maur.  Dès  lors  il  se  voua  à 
de  laborieuses  recherches  sur  l'histoire  et  la 
géographie,  et  devint  familier  avec  tout  ce  qui 
s'y  rattache.  Sa  première  publication  consiste  en 
une  édition  corrigée  et  annotée  d'un  manuscrit 
de  l'anonyme  de  Ravenne.  Ce  travail,  qui  a 
édairci  ce  que  le  barbare  géographe  du  moyen 
âge  avait  d'obscur,  devait  être  suivi  d'un  autre, 
analogue,  sur  la  Table  de  Peutinger,  mais  que 
la  mort  a  empêché  son  auteur  d'achever  et  qui 
ne  fut  pas  publié.  Le  titre  du  précédent  ouvrage 
est  :  AnonynU  Ravennatis  De  geographia  lib.  V 
(Paris,  1688,  in-8^).  Porcheron  fit  paraître  ea 
I690il/aa:lf7ies  pour  V éducation  d'un  jeune  sei- 
gneur^ suivi  de  la  traduction  des  Instructions 
de  Vempereur  Basile  le  Macédonien  pour  son 
fils  Léon  le  Philosophe,  On  a  prétendu  que  les 
Maximes  étaient  l'œuvre  d'un  jeune  homme 
qui  les  lui  aurait  données  â  corriger.  Il  a  tra- 
vaillé avec  dom  Ruinart  aux  notes  des  Acta 
prinwrum  martyrum.  Il  fut  bibliothécaire  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  de  Paris,  et 
fut  employé  au  travail  du  catalogue  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  du  roi.  Il  laissa  en  ma- 
nuscrit l'Histoire  de  Vdbbaye  de  Saint-Lucien 
au  diocèse  de  Beauvais.  H.  R— a. 

MorérL  DieL  kUt.  —  Mercure  de  France^  169V.  —  Le- 
long,  BM*  tUst,  -  Le  Cerf,  Bibl.  des  benédêet.  dé  Saint- 
Maur.  —  FrançoU,  BW.  générale  de  tordre  de  Saint- 
BenaU.  —  D'Alphonse,  StatUlique  de  t  Indre. 

PORCQ  (Jean  Le),  oratorien  français,  né  en 
1636,  prèÀ  de  Boulogne  sur-Mer,  mort  à  Saumur, 
le  5  avril  1722.  Professeur  de  théologie  à  l'école 
fondée  à  Saumur  par  les  Oratoriens,  et  où  il  en- 
seigna pendant  cinquante  années,  il  se  montra 
l'un  des  plus  acharnés  adversaires  des  doctrines 
de  Jansénitts,  et  publia,  pour  les  combattre.  Les 
sentiments  de  saint  Augustin  sur  la  grdce 
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I  LyoDy  1682,  1700,  in-i**).  Bien  qoe  dans  sou 
ouvrage,  qui  lui  susciU  beaucoup  d'enneoûs  au 
sein  roéme  de  fta  con^égatioD,  il  ne  8e  soit  li- 
vré à  aucune  personnalité,  ses  adversaires  par- 
lèrent de  son  œuTre  a^ec  le  plus  profond  mépris. 
Toutf fois,  Tabbé  Goojet  rend  justice  à  la  piété 
iJe  cet  oratorien,  qui  cbercba  toujours  à  éviter 
tout  ce  qui  sentait  Tesprit  de  secte. 

Du  Ho,  BItl.  4e»  mU.  eeet,  du  dix-huitUmê  tiéeU,  II, 
585.  —  Journal  de»  Savants,  ITOO. 

POBDENOSIB   (//;.    Fioy.  LlUMO. 

ponÉE  (Charles),  savant  jésuite  français, 
Dé  le  14  septembre  167ô,  dans  la  paroisse  de  Ven- 
des, près  Caen,  mort  à  Paris,  le  1 1  janvier  1741 .  11 
était  fils  deTbomas  Porée  et  de  Madeleine  Ricber, 
de  bi  paroisse  de  la  Ferté-llacé.  Il  iil  lîes  études 
au  oollé^  du  Mont,  4  Caen,  entra  à  dix-Si'pt  ans 
dans  la  Compagnie  de  Jéàus,  le  8  septembre  1692, 
et  fut  envoyé  à  Rennes  en  169d  pour  y  commencer 
son  cours  de  régence.  Ses  maîtres,  habiles  à  dé- 
mêler, ebez  lui  comme  chez  tous  leurs  élèves,  les 
aptitudes  les  plus  prononcées,  déddèrent  qu'il 
enseignerait  la  rliétorique  au  collège  de  Louis  !e 
Grand.  Il  y  entra  en  effet  en  1708,  et  y  eut  pour 
eollègue  le  père  Legay.  Il  se  sentait  lui-même 
une  vocation  très- décidée  pour  le  professorat; 
il  s*y  consacra  tout  entier,  et  il  exerça  par  son 
éloquence  toucliante  et  persuasive  une  grande 
influence  sur  les  nombreux  élèves  qui  Teurent 
pour  maître.  Il  leur  fit  aimer  les  lettres  et  la 
▼ertu.  Il  rendait  ses  leçons  attrayantes  en  intro- 
duisant dans  sa  classe^des  exercices  littéraires, 
plaidoyers  et  représentations  théâtrales  déjà  éta- 
blis dans  les  collèges  des  jésuites  dès  l'anuée 
1655.  C'est  lui-même  qui  formait  ses  acteurs, 
cherchant  à  donner  aux  jeunes  gens  de  famille 
appelés  à  remplir  dans  le  nKMide  des  fonctions 
élevéos,  cette  grftce  de  manières,  cette  élégance 
de  maintien,  qu'il  croyait  nécessaire  de  leur  faire 
contracter  dès  le  collège.  Ces  exercices  char- 
maient la  société  appelée  à  y  assister.  On  ne  peut 
attendre  de  ces  drames  composés  pour  des  éco- 
liers dus  efTets  bien  pathétiques,  malgré  les 
louables  efforts  faits  par  Charles  Porce  {)our  les 
rendre  intéressants.  Ils  sont  bien  écrits;  c'est  là 
leur  mérite  principal.  Quant  aux  personnages  em- 
pruntés à  l'histoire  sainte  et  à  l'histoire  profane, 
on  peut  affirmer,  sans  (aire  tort  à  l'auteur,  qu'il  Cbt 
difficile  d'y  voir  autre  chose  que  des  Français 
revêtus  d'un  costume  étranger.  Plusieurs;  scènes 
véritablement  touchantes  ont  été  commentées 
par  M.  Saint-Marc-Giranlin,  avec  le  goût  fin  et 
délicat  qui  distingue  le  spirituel  critique.  Ses  co- 
médies écrites  en  latin,  comme  ses  drames,  at- 
testent un  grand  esprit  d'observation.  Une 
franclic  gaieté  les  anime,  et  l'auteur  sait  peindre 
avec  bonheur  quelqueiv-uns  des  ridicules  et  des 
vices  qui  caractérisent  plus  spécialement  son 
époque,  l'amour  de  largent  et  des  plaisirs.  Le 
nuiraliste  est  d'ailleurs  toujours  à  la  hauteur  du 
poète  comique.  Ses  Discours,  ses  Panégyri* 
ques,  ses  Oraisons  funèbres,  sont  d'un  homme 
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disert  plutôt  que  d'un  orateur  éloquent ,  et  taâ 
empreints  d^aiileurs  de  cette  exagération  et  et 
cette  partialité  dont  les  ouvrages  du  même  gese 
composés  par  ses  confrères  de  In  Compagnie  k 
Jésus  ne  sont  pas  exempts.  Quels  qa^aient  ék 
les  sentiments  de  Voltaire,  le  pins  câèfare  4b 
élèves  du  père  Porée,  à  l'é^Lrd  de  la  Compigrir 
elle-même,  on  est  heurenx  de  ne  trooTcr  im 
ses  ouvrages  que  des  témoignages  d'affeetiai  H 
de  respect  pour  son  professeur  de  rhétorique,  H 
cette  constance  dans  sa  manière  de  s^exprias  i 
son  égard  fait  autant  d'honneur  au  matûe  qÙÊ 
disciple.  Les  travaux  littéraires  et  les  îêHg^nk 
renseignement  remplirent  la  carrière  da  pin 
Charies  Porée.  Vers  la  fin  de  Tannée  1 740, 
ses  forces  faiblir,  il  avait  demandé  à  ne 
successeur.  Il  voulait  quitter  Paris  pour  sefim 
tout  entier  aux  exercices  de  la  piété.  Une  ièiK 
violente  l'avait  forcé ,  disent  les  MéMioires  it 
Trévoux,  de  quitter  sa  classe  pendant  na  joor.  I 
lutta  contre  la  maladie,  et  trois  jours  avant  a 
mort  il  avait  repris,  au  grand  étonnement  di 
tous,  ses  pénibl-^s  fonctions  et  célébré  la  messt 
Le  10  janvier  1741  on  lui  admhiistra  les  8acr^ 
ments,  et  le  lendemain  11  il  avait  cessé  de  tîvr. 
Il  était  âgé  de  soixante-cinq  ans!  Voici  la  lislr 
des  ouvrages  du  père  Porée  :  Éloges,  Orm- 
sons  funèbres  et  Discourt  latins;  Paris,  173», 
2  vol.  in-12,  et  1747, 3  vol  in-12  ;  —  Trt§édks 
latines,  au  nombre  de  six  :  Bruiwu^  Etn» 
nigilde,  Maurice,  Sennachérib,  SephOm, 
Agapilus;  Paris,  1745,  in-12;  —  Fabuix  an- 
maticx;V^x\^,  1749,  1761,  in-12.        C.  E 

PORÉB  (  Charles-Gabriel),  frère  da  pirâ- 
dent,  écrivain  français,  né  en  mai  168S,  àCMi, 
où  il  est  mort,  le  17  juin  1770.  U  entra  dam  h 
congrégation  de  l'Oratoire,  après  avoir  été,  i 
l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  Tictîme  d*nn  accîM 
qui  l'avait  arraché  à  une  existence  asaex  disôpée. 
Il  fut  attaché,  en  1712,  par  la  protection  de  «s 
frère,  à  l'arche vêque  de  Cambrai  Féneloa,  a 
qualité  de  bibliothécaire.  U  subit  avec  on  fpvd 
succès ,  après  avoir  pris  les  ordres ,  ses  épreovci 
pour  le  baccalauréat  et  la  licence  en  droit  ddl 
et  en  droit  canon,  derant  Toniversité  de  Cafli. 
fut  nommé,  le  U  juin  1718,  par  rarchevèqve  à 
Bourges,  à  la  cure  de  Noyant  et  plus  tard,  le 
21  juin  1723,  à  la  cure  de  Louvigny,  pris  et 
Caen.  Il  y  renonça  en  1741,  pour  se  retirera 
Caen.  En  1729  il  avait  eu  un  canonicat  à  Baycn. 
Gabriel  Porée,  qui  eut  le  bonheur  de  vinf 
deux  ans  auprès  de  Fénekm,  conserra  tMJ/tKi 
une  profonde  vénération  pour  ce  grand  boÔK 
dont  il  avait  adopté  les  larges  principes  de  ftk- 
rance  et  de  conciUation.  Ses  ouvrages,  Mis» 
connus  généralement  que  ceux  de  son  frère,  tt 
sont  pas  moins  dignes  d'attention;  oe  «Ml- 
Uisloire  de  don  Banuccio  (TAléiès,  kssltirf 
véritable;  Venise  ( Rouen ),  1736.  1733.  2  ^' 
in-12,  avec  figures.  Cet  ouvrage  a  été  pali^ 
en  1810,  sous  le  titre  de  Raphaël  d*AçuJar, 
ou  les  Moines  portugais,  histoire  veniakU 
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lix-huitième  siècle,  par  M.  de  Rouge- 
auquel  Barbier  reprocJte  avec  raisoa  d'à* 
nis  son  nom  en  omettant  celui  de  l'aatear. 
rage  de  Vabbé  Forée  est  une  critique  mor- 
et  spirituelle  des  mœurs  du  clergé  an 
aitième  siècle.  Quelques  exemplaires  de  la 
it.  (Venise,  I7â8)  étaient  accompagnés 
clé  des  noms  propres  :  ^  Lettres  sur 
puUure  dans  tes  églises;  Paris,  1743, 
;  Caen,  1745,  1749,  in- 12.  Celui  des  on- 
i  de  Gabriel  Porée  qui  fit  le  plus  de  bruit 
r  titre  :  Examen  de  la  prétendue  passes- 
ies  filles  de  la  paroisse  de  Landes ,  dio- 
ie  BayeuXy  ou  Réfutation  du  mémoire 
equel  on  s*efforce  de  Vétablir  ;  Antioche 
in),  1737,  in-40,  avec  cette  date  6  sep- 
e  1735.  Cet  ouvrage  fut  suivi  d*un  autre, 
i  avait  coopéré  du  Douet ,  célèbre  méde- 
i  Caen  :  Le  Pour  et  le  contre  de  la  pos- 
m  des  filles  de  Landes  ;  Antioche  (Rouen), 
in-S"*.  Ceji  publications  se  firent  à  propos 
uit  répandu  en  1732  dans  la  Normandie, 
prétendue  possession  qui  avait  eu  lieu  à 
s  dans  la  famille  de  M.  de  Leaupartie.  C*é- 
m  de  temps  après  les  miracles  opérés  sur 
ibe  du  diacre  Paris.  Le  sieur  Heurtin ,  curé 
indes,  après  avoir  égaré,  par  des  lectures 
ragantesetdes  pratiques  d'une  dévotion  mal 
lue,  rimagination  de  quelques  jeunes  de- 
Iles,  expliqua  les  accidents  ordinaires  en 
cas  |)ar  la  présence  du  diable.  Un  examen 
X  découvrit  la  mauvaise  foi  ou  la  folie 
ré  de  Landes,  qui  avait  publié  en  1739  un 
•tre  justificatif  de  sa  conduite,  11  reçut 
de  la  COUP  de  se  rendre  à  l'abbave  de  Belle- 
s,  ordre  de  Prémontré,  et  les  demoiselles 
aupartie  entrèrent  dans  différentes  com- 
ités, à  Caen  et  à  Bayeux. 
excentricités  d'un  habitant  de  Caen, 
de  Saint-Martin,  homme  très-honnête  et 
rendu  de  très-grands  services  à  la  ville, 
|ui  s'était  rendu  malheureusement  ridi- 
«ar  quelques  traits  d'originalité  dignes  d'un 
rsonnages  de  Molière,  furent,  pour  Tabbé 
i\  Porée,  Toccasiun  de  la  publication  d^un 
ouvrage,  ayant  pour  titre  :  La  Mandarï- 
ou  Histoire  du  mandarinat  de  M,  Vabbé 
int'Marlin,  abbé  de  Mitkou,  docteur  en 
igie  et  protonotaire  du  saint-siége  apos- 
e,  etc.  ;  La  Haye,  173.Î-1739, 3  part,  in-12, 
it  par  Tbomassin.  La  ire  partie  a  été  im- 
3  en  1769  (Caen,  in-12).  On  trouve  des 
lents  fort  utiles  à  consulter  sur  l'histoire 
ville  de  Caen ,  dans  f Avertissement,  les 
e  discours  préliminaires  et  la  Conclu- 
le  ce  piquant  ouvrage.  Membre  actif  et 
m\  de  l'Académie  de  Caen,  qui  l'avait 
dans  son  sein  en  1730,  il  publia,  afin  de 
i)uer  avec  ses  collègues  à  entretenir  et  à 
Ire  le  goôt  des  lettres  dans  la  province, 
îeviie  ayant  pour  titre  Nouvelles  lifté- 
'.  Ce  recueil,  qui  parut  pendant  quatre 


ans  (de  1740  à  1744),  contient  uu  grand  nombre 
de  dissertations  philosophiques,  économiques  et 
littéraires.  C.  Hippcau. 

Éioçe  dé  Ch.  Porée,  dans  ies  Mémoires  de  Trévoux, 
mars  1741.  —  Le  Thcdtre  européen ,  Paris,  1835  (ooUce  par 
M.  Saknt-MarcGIrardln).  —  Les  Poètes  Normands,  publiés 
par  Baratte  (  Notice  sur  Ch,  Porée,  avec  portrait,  par 
CManeet)  ;  Ca««,  1S48,  In-S*.  —  Oi.  AUrdone,  Notice  sur 
Us  deux/rires  Porte,  dans  tes  JUémnires  de  C  Académie 
de  Caen  (iSSl),  avec  on  Rapport  sur  le  concours  par 
M.  lUppeaa  et  une  NoU  biographique  sur  Gabriel  Porée 
par  M.  ioliea  Travers. 

PORLIBR  (Don  Juan-  Diaz),  marquis  de  Ma- 
TAB0«A,  surnommé  el  MarquesUo,  général  es- 
pagnol, né  aux  Canaries,  en  1775,  fusillé  à  La 
Corogne,  le  3  octobre  1815.  11  était  neveu  de 
Pancien  ministre  Portier,  marquis  de  Baxamare. 
11  entra  de  bonne  heure  au  service,  se  <ii8tingfla 
comme  volontaire  au  combat  de  Tralalgar  et 
lors  de  l'invasion  des  Français  en  18OS,  il  se  plaça 
à  la  tète  d'une  troupe  de  guérillas.  S«u&  le  sur- 
nom dW  MarquesUo  (le  petit  Alarquis),  iloe 
tarda  pas  à  acquérir  une  grande  réputation  de 
courage  et  d'activité.  La  junte  royaliste  le  nomma 
colonel,  puis  maréchal  de  camp.  Il  épousa  alors 
une  riche  héritière,  qui  lui  apporta  en  dot  le 
marquisat  de  Matarosa.  Après  la  restauration 
de  Ferdinand  VII,  Porlier,  comme  la  plupart  des 
chefs  guérilleros,  se  prononça  pour  les  cortès 
elle  gouvernement  constitutionnel.  En  septembre 
1815,  il  prit  les  armes  contre  les  ultrà-royaiistes 
et  s'empara  des  ports  importants  de  La  Corogne 
et  du  Ferrol.  Il  marcha  ensuite  sur  Santiago; 
mais  La  Corogne  se  révolta  derrière  lui  et  sa 
petite  armée,  harcelée  de  toutes  parts  par  les 
paysans,  fanatisés  par  les  moines,  fut  bientôt  dis- 
sipée; lui-même  fut  pris  avec  plusieurs  de  ses 
officiers,  condamné  à  mort  et  fusillé. 

Llorente,  Mém.  pour  servir  à  Fhist  de  la  révolution 
d'Espagne.  —  Paqnls  et  Dothez,  Hist.  de  l'Espagne,  11. 

PORPHYRE,  célèbre  philosophe  néoplato- 
nicien, né  en  233  après  J.-C,  à  Batanea,  colonie 
phénicienne  de  Syrie,  mort  à  Rome,  en  304.  Son 
véritable  nom  était  Melek  ou  Malchus ,  dont 
nop^ûpto; ,  Purpuratus,  n'est  que  la  traduction 
grecque.  Il  eut  d'abord  pour  maîtres  Origène  et 
Longin;  il  s'appropria  si  bien  la  langue  grecque, 
qu'il  ne  tarda  pas  à  briller  au  premier  rang 
parmi  les  savants  d'Alexandrie.  A  trente  ans  il 
vint  à  Rome,  attiré  sans  doute  par  la  réputation 
de  Plotin ,  dont  il  devint  le  disciple  et  l'ami.  Il 
nous  apprend  lui-même  qu'il  fut  chargé  par  Plotin 
de  mettre  la  dernière  main  à  ses  ouvrages,  et  il 
s'en  acquitta  de  manière  à  mériter  les  éloges  du 
maître.  «  Un  jour  qu'à  la  fête  de  Platon  je  lisais* 
rapporte-t-il,  un  poëme  sur  le  Mariage  mystique, 
quelqu'un  dit  que  j'étais  fou ,  parce  qu'il  y  avait 
dans  ce  poème  trop  d'exaltation.  Plotin  prit  la 
parole,  et  mé  dit  d'une  façon  à  être  entendu  de 
tous  les  assistants  :  Tu  viens  de  nous  montrer 
que  tu  es  en  même  temps  poète,  philosophe  et 
hiérophante  (1).  »  Dans  cette  même  réunion. 
Porphyre  réfuta,  à  la  grande  satisfaction  de  Plo- 

(i)  Porphyre.  Fie  de  PlotSà. 
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Un  (1),  une  apologie  que  le  rhéteur  Diophante  ; 
Tenait  de  faire  des  discoure  d*Alcibiade  dans  le 
Banquet  de  Platon.  Enfin,  c'est  à  Porphyre  que 
PIcttn  confia  l'examen  des  écrits  qu'Eubulns, 
philosophe  platonicien ,  lui  avait  envoyés  d'A- 
thènes. Le  genre  d'études  auquel  il  se  lifrait  lui 
inspira  un  profond  dégoût  de  la  yie  :  des  idées 
de  suicide  s'emparèrent  même  de  bon  esprit  Sur 
le  conseil  de  Plotin ,  il  quitta  Rome  ;  un  voyage 
en  Sicile  et  quelques  entretiens  avec  un  certain 
philosophe  Probus  le  guérirent  bientôt  de  sa  mé- 
lancolie. Pendant  son  séjour  en  Sicile,  Porphyre 
composa  plusieurs  écrits,  parmi  lesquds  se  trou- 
raient  dix-sept  livres  contre  les  chrétiens  et  un 
petit  traité  Sur  les  cinq  voix  ou  voyelles  (  Ilept 
Tâ>v  iiévTc  çfovûv  ),  adr^sé  à  Chrysorius,  et  sou- 
vent imprimé  en  tête  de  VOrganon  d'Aristote. 
Il  retourna  ensuite  à  Rome,  et  y  ouvrit  des  con- 
férences philosophiques  qui  obtinrent  un  grand 
succès  auprès  du  peuple  et  du  sénat  (2).  Il  ra- 
conte lui-même  qu'à  l'âge  de  soixante-huit  ans 
il  eut,  comme  Plotin,  «  la  vision  du  Dieu  qui 
n'a  pas  de  forme  »,  et  il  mourut  trois  ans  après. 
Porphyre  est  moins  le  continuateur  que  le 
commentateur  de  la  philosophie  de  Plotin.  La 
plupart  de  ses  écrits  ne  nous  sont  pas  parvenus. 
Outre  la  Vie  de  Plotin^  il  nous  reste  de  lui  :  Prin- 
cipes  concernant  les  intelligibles  (  *Asop{iAt 
irpô;  xà  vorrrâ  )  ;  c'est  un  excellent  résumé  des 
Ennéades  de  Plotin  :  la  doctrine  néoplatoni- 
cienne y  a  été  parfaitement  mise  en  lumière.  L'au- 
teur commence  par  diviser  les  vertus  en  quatre 
classes  :  lo  les  vertus  civiles  (  àpsral  toO  koXi- 
xixoû  ),  qui  font  que  l'homme  est  modéré  dans 
ses  passions  et  suit  dans  ses  actions  la  logique 
du  devoir;  79  les  vertus  purificatives  (xa- 
Ooprixal  àpcTat  ),  qui  affranchissent  l'âme  du 
mal  qu'elle  reçoit  de  son  union  avec  le  corps; 
30  les  vertus  contemplatives  ^  qui  portent  l'âme 
à  s^identifier  avec  l'intelligence  suprême  (  Âpe- 
xat  Tij;  «Vv^i};  voepcô;  ivepyouoT];  )  ;  4^  les  vertus 
exemplaires  (  àpexal  ica;>aosiY|ta'nxac  ) ,  qui 
élèvent  l'homme  en  restreignant  l'action  de  la 
partie  irraisonnable  de  son  être.  «  Nous  devons, 
ajoute  Porphyre,  nous  appliquer  surtout  à  la  se- 
conde classe  de  vertus,  en  poussant  aussi  loin 
que  possible  la  purification,  qui  consiste  à  se  con- 
naître soi-même  et  à  vivre  dans  la  conviction 
qu'on  a  une  âme  liée  à  un  composé  matériel.  Il 
importe  de  lui  ôter  tout  ce  qui  tend  à  la  soumettre 
â  la  puissance  de  la  matière  et  aux  entraîne- 
ment du  corps.  >*  Porphyre  revient  sur  cette 
idée  dans  sa  Lettre  à  Marcella^  où  il  s'exprime 
ainsi  :  «  Le  meilleur  culte  que  tu  puisses  rendre 
à  Dieu ,  c'est  de  former  ton  âme  à  sa  ressem- 
blance ;  car  seule  la  vertu  élève  l'âme  vers  la 
patrie  d'où  elle  est  venue.  Ce  ne  sont  pas  les 

(1)  Plotin  rinterrompU  plasiears  fols  pour  ripplaudlr 
par  ce  vert  de  ruIadevVill.iss  )  : 

BdiXX'  ovTO); ,  aîxev  ti  9ÔUK  AxvoMTat  Yévr,at 
(  Frappe  ainsi,  et  tu  détiendras  la  lumière  des  Grecs  ). 
[i]  Eunape.  Fie  de  Porphyre. 


discours  du  sage  qnioot  da  prix  auprès  de  Din: 
ce  sont  ses  œuvres.  C'est  l'bomne  lai-mênefi 
se  rend ,  par  ses  propres  actions ,  igyfiML  ï 
Dieu  (t).  »  Cependant,  ajouteroos-iioasy  cefe 
pondération  iné^e  de  l'esprit  et  de  la  milgii, 
dont  l'ascétisme  s'empare,  ne  doit  pat  fineii' 
blier  que  le  corps  et  l'âme  aoot  da  même  crfi' 
teur  :  c'est  à  nous  à  établir  entre  ces  deox  fma 
contraires  le  véritable  équilibre.  C'est  le  fM> 
tionnement  de  l'âme  et  du  corps  ou,  pour  mÂ 
parler,  le  ménage  que  font  ensemble  Tefprit  im- 
mortel et  nos  instincts  dans  le  même 
transitoire  (corps  ),  qui  fonne  la  partie 
originale  du  platoiûsme  et  da  néopUloMHt 
Quant  à  l'existence  de  Tâme  avant  son  iMM» 
tion  et  après  la  mort,  le  champ  est  oavcrtMi 
hypoUièses.  Porphyre,  avec  tous  les  néopblh 
niciens,  distingue  la  mort  da  eorpa  d'avec  h 
mort  de  l'âme,  qui  consiste  A  revivre  dask 
corps  d'un  animal  ;  mais  il  n*y  a  jamais  fada 
absolue  des  deux  éléments  oonstitntiA.  «l'Li 
corps  vivant  est,  dit-il,une  harmonie  iiw*piritfr 
de  l'instrument  qui  la  produit ,  tandis  qœ  l'iai 
est  comme  l'artiste  qui  en  tire  des  sons  :  eenx-cl 
n'appartiennent  point  â  la  nature  âe  1*^ 
L'âme  est  le  musicien  et  le  CMps  1' 
voilà  le  véritalde  rapport  qni  existe  entre  m 
deux  entités  parfaitement  distinctes.  Ce  qri  ce* 
ractérise  l'âme,  c'est  d'être  incorporait,  c'ot- 
à-dire  non  coércible  et  non  tangible.... 
porel  ne  demeure  pomt  dans  le  corps 
une  bête  dans  une  ménagerie;  car  il  ne  pert 
être  ni  renfermé  ni  comprimé.  Partout  ce  1  « 
trouve ,  l'incorporel  se  fait  sentir  par  une  cor- 
taine  tendance  (StaOéoei  icoc^),  à  pénétin  k 
ciel  comme  la  terre  :  ce  n'est  qoe  ptr  ses  dbb 
qu'il  manifeste  sa  présence,  ll^envoieen  tons  mm, 
comme  d'un  centre  insaisissable,  des  nsm 
de  sa  puissance  :  c'est  par  cette  ineflable  eilBi- 
sion  de  lui-même  qd'U  descend  dans  le  ooi|ill 
qu'il  s'y  enferme;  rien  ne  J'y  attadie  AotùA 
lui-même  :  ce  n'est  point  le  corps  qà  âfte 
l'incorporel  par  suite  d'une  lésion  on  de  sa  e8^ 
ruption;  c'est  l'incorporel  qui  se  dâie  hii-mftM. 
Son  essence  est  l'ubiquité  (td  sWat  icxva- 
jyj),  »  ..  Un  point  de  doctrine  assex  obscv,^ 
sur  lequel  tous  les  néoplatoniciens  ne  [ 
pas  être  bien  d'accord,  c'est  celle  de  la 
de  l'âme  (^x^i)  ^^  ^^  Tesprit  (xvcOfia).  Flv- 
phyre  et  Plotin  donnent  à  entendre ,  en  lemn 
non  équivoqui*s ,  que  l'âme  est  la  puissance  fd 
maintient  la  forme  dn  corps  :  ce  serait  ce  qa^ 
célèbre  physiologiste  de  nos  jours  avait  piiipirf 
d'appeler /orce  morpAop/ai^i^ve  y  aprèi  anir 
démontré,  ce  que  d'autres  avaient  déjà  enfren. 
savoir  que  la  matière  qui  compose  un  être  vrnrf 
se  renouvelle  sans  cesse,  tandis  que  la  forme  if^ 
cifique  reste.  Quant  à  Yesprit  n  descends  4ei 

(1)  IIop^up'IoD  9'.).0909ou  9cpo{  MxpxAXoVf  ^• 
invenit  interpretationr  motisquê  éedaravU  >/f  ■ftnJ»' 
>M;  MlUn.  1816,  In-S».  Celte  leUre  avail  été  Oeumnttt 
par  A.  Mal  dans  U  l>U>UoUi6^e  Amteoaienoe  de  Whi. 
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qpbères  célestes  « ,  il  reste  oni  à  Vàme  après  la 
mort  :  rânoe  lui  forme  une  sorte  de  corps  non 
tuipble;  elle  le  suit  comme  son  ombre,  avec 
cette  difléfencc  que  Tesprit  et  l'Ame  peuvent  res- 
ter unis  à  distance.  Cette  distinction  parait  déjà 
•Yoir  été  faite  par  Homère,  que  Plotin  (l)  et 
Porphyre  citent  à  Tappui  de  leur  théorie,  reprise 
de  MM  jours.  En  effet,  TOdyssée  nous  représente 
Hèrcole  à  la  fois  dans  les  enfers  et  au  ciel  :  ce 
fui  résidait  dans  le  Hadès,  c'était  la  force  her- 
tMenne  (pi^  'Hpax>v)c(vi),  une  image  (etSw- 
]iev);, quant  à  lui-^nême  (airrè;),  c'est-à-dire 
fesprit  on  le  vrai  personnage  se  réjouissait  à  la 
table  des  dieux  immortels  (2).  Tons  les  êtres 
orées  tendent  à  revenir  à  l'Être  snprème,  d'où  ils 
ioot  sortis  :  c'est  là  ce  que  Porphyre  nomme  le 
Betour  vers  le  Premier  (ifi  «p^  tô  icpârov  àva- 
YMY^)  (3).  Mais  tout  en  inclinant  vers  Dieu,  ils 
peovent  incliner  aussi  yen  la  matière,  qui  les 
ipenrertit;  de  là  leur  chute.  En  se  tournant  vers 
le»  cboees  de  la  terre,  l'esprit  s'écarte  de  son  ori- 
g^My  c'est  N  un  iugitif  qui  déserte  sa  patrie  di- 
vine». —  Si  l'homme  voulait  sérieusement  s'étu- 
dier Itû-méme,  il  arriverait  à  connaître  que  les 
taealtés  intellectuelles  sont  plus  nettes  en  se  sé- 
ftrant  du  corps,  tandis  que  les  facultés  sensibles 
■e  peuvent  point  ainsi  subsister  isolément.  L'é- 
ternité compose,  continue  hauteur,  l'essence 
■lême  de  l'intelligence.  Les  distinctions  du  passé, 
do  présent  et  du  futur,  qui  constituent  le  temps, 
ae>soot  que  des  marques  du  mouvement  de  l'es- 
ieooe  spirituelle. 

Le  texte  grec  des  Principes  concernant  les 
inUlligibleSf  traduits  en  latin  par  Marsile  Ficin, 
tat  publié  pour  la  première  fois  par.  P.  Vietoriufc  ; 
Florence,  1548;  Holsteniua  en  donna  une  édition 
beaucoup  plus  complète  (  Rome,  1630).  Ce  traité 
A  été  reproduit  par  Crenzer  en  tète  de  son  édi- 
tion des  Snnéadet  de  Plotin  (Bibliothèque  gréco- 
tlitinede  A.  F.  Didot,  1855). 

Do  Traité  des  facultés  de  Vdme  de  Por- 
phyre il  ne  nous  reste  que  des  fragments ,  con- 
terrés  par  Stobée  (4).  La  sensibilité  (tè  aloOri- 
tixôv'  fjipoc)  y  est  distinguée  de  l'intelligence 
{voOc  )!,  parce  que  l'une  «  perçoit  la  forme  sen- 
ëHAt  des  êtres  »,  tandis  que  l'autre  «  perçoit  leur 
«Menée  »..—  Dans  son  Traité  de  la  sensation. 


0)  if  Btm.t  lif.  I. 
m  QMDt  XI,  600  : 

tèv  tt  (lix'  cla(vÔT)<7a  pii^v  'HpaxXT)tiv)v , 

slSwXov,  aOrè;  fie  {jlet*  &0avdtTOivt'  Oco?ai 

tépicrrai  iv  BaXtiQC... 

IkMU  nous  sommes  arrêté  snr  cette  doctrine  de  Tâme 
formant  Tcnvcloppe  ou  pour  ainsi  dire  le  eorpi  de  l'es- 
prit, parce  que  Tennenuinn  (  Cetehichtê  dêr  PhUoiopkie, 
t.  VI,  ^  tl8)  et  cens  qui  l'ont  suivi  prétendent  qu'elle  ne 
flnt  établie  que  postérieurement  à  Porphyre.  Il  est  vrai 
que  cet  historien  de  la  philosophie  n'avait  pu  se  procurer 
laléfralement,  comme  11  Tavone  lol-méme  (Ibld.,  p.  MO, 
CD  note  ),  les  'Afopiial  de  Porphyre. 

(S)  Solvant  ^Int  Augustin  [De  CivU.  DH,  llb.  X),  Por- 
tlîjrs  avait  compose  un  traité  spédal  Sur  H  Betour  ée 
romê  à  Ditu, 

m  E9lù§m  pk^Hem,  h  it,  p.  ttr,  édlt.  Heeren. 
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cité  par  Nemesius  (De  natura  hmninis,  c  VII), 
Por|>hyre  disait  «  que  laTision  n'est  produite  ni 
par  un  cône  (de  lumière),  ni  par  une  image,  ni 
par  toute  autre  chose;  mais  que  FAme,  mise  en 
rapport  avec  les  objets  visibles ,  reconnaît  ces 
objets,  parce  qu'elle  les  contient  tous  ».  Les 
mêmes  idées  sont  plus  longuement  développées 
dans  son  ouvrage  De  abstinentia  ab  esu  ani' 
malium,  libri  IV  (édité  par  F.  de  Roelir; 
Utredit,  1767,  in-8®  ) ,  conçu  dans  le  sens  des 
Pythagoriciens.  D'accord  avec  ceux-ci,  Porphyre 
admet  la  possibilité  d'une  action  magique  ou  né- 
cromantique  snr  les  Ames  des  morts  errant  en* 
core  autour  de  leur  corps  abandonné ,  et  il  re- 
garde notre  séjour  ici- bas  dans  la  maison 
(corps)  que  nota  occupons  comme  un  en* 
càantement  :  yviixe\i\uL  tij;  ivraûO*  Vjpiûv  fiia- 
Tpi^fjc  xal  ToO  ctxov  cv  ^  fiiotyoïuv  (1).  Afin  de 
nous  procurer  la  véritable  paix  de  l'Ame,  il  nous 
conseille  de  nous  dépouiller,  comme  de  mauvais 
Yêtements,  de  tous  les  désirs  qui  nous  portent 
vers  la  possession  de  biens  matériels:  «  c'est 
nus  et  sans  tunique  que  nous  devons  entrer  dans 
la  lice  des  jeux  olympiques  de  l'Ame  »  (  yv(&vo( 
de  xal  àxtTcovcç  iicl  t6  oréStov  &va6xtvci>{Aev  rà 
TiJ;  'l^x^Ç  'OXv|Miia  àYCiyvia6|uvoi  )  (2).  Pour 
donner  pins  de  poids  à  son  enseignement  sur 
l'abstinence  des  viandes,  l'auteur  admet  que 
«(  lorsque  l'Ame  d'un  animal  est  séparée  de  son 
corps  par  la  violence,  elle  ne  s'en  éloigne  pas  et 
se  tient  auprès  de  lui  ;  «  et  il  ajoute  «  qu'il  en 
est  de  même  des  Ames  des  hommes  qu'une  mort 
violente  a  fait  périr  :  elles  restent  près  de  leur 
corps.  »  Partant  delà  il  s'élève,  comme  Plotin, 
contre  le  suicide.  Porphyre  non-seulement  admet 
une  Ame  dans  les  animaux ,  mais  il  leur  accorde 
im  certain  degré  d'intelligence  et  de  raison ,  se 
fondant  1*  sur  ce  qu'ils  ont  un  langage  parfaite- 
ment approprié  à  la  satisfaction  de  leurs  besoins 
et  de  leurs  instincts;  2^  sur  leur  organisation 
anatomiqueet  physiologique  conforme  au. type 
humain  ;  3**  sur  la  commimauté  des  histincts  de 
défense,  d'égoïsme,  de  conservation  de  l'indi- 
vidu et  de  propagation  de  l'espèce.  Les  animaux 
sont  donc ,  pour  ainsi  dire,  nos  véritables  com- 
pagnons planétaires  :  manger  de  la  viande  d'a- 
nimaux c'est,  aux  yeux  de  Porphyre,  une  sorte 
d'anthropophagie.  Le  cliapitre  sur  le  culte  des 
Dieux  est  extrêmement  curieux.  En  voici  le  ré- 
sumé. Les  sacrifices  que  nous  offrons  aux  dieux 
ont  le  triple  but  de  les  révérer,  de  leur  demander 
ce  qui  nous  est  salutaire  et  de  les  prier  de  nous 
préserver  du  mal.  Ils  diffèrent  selon  le  genre  des 
divinités  auxquelles  ils  s'adressent .  l'Être  su- 
prême, celui  qui  gouverne  tout,  doit  être  adoré 
dans  le  silence ,  par  la  pureté  des  sentiments  et 
l'élévation  des  pensées  :  toute  autre  offrande, 
soit  prière,  soit  victime ,  lui  est  impure;  car  on 
n'honore  pas  avec  ce  qui  est  matière  l'Être  im- 
matériel par  excellence.  Les  dieux  .seront  adorés 


I 


I 


(t)  De  jitmtntntiih  h  M- 

;S)  Ibld.,  I,  81. 
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en  paroles  et  par  la  contemplation  de  leurs 
«ruvres.  Les  démons  seuls  et  les  diTinités  mal- 
Taisantes  sont  révérés  par  des  sacriôces  sanglants. 
U  est  aussi  absonle  de  demander  aux  nnauTais 
démons  le  bien  que  d*implorer  les  bons  pour  en 
obtenir  le  mal.  Les  tions  démons  émanent  de 
l'Âme  universelle  :  oe  sont  des  âmes  particulières, 
avant  pour  corps  une  suttstanoe  éUiérée;  elles 
le  dominent  par  la  raison,  et  gouTement  les' 
régions  sublunaires;  leur  gouTemement ,  qui 
comprend  le  règne  animal,  les  fruits,  la  pluie, 
jes  vents,  etc.,  est  toujours  utile  et  sage. 
Quant  aux  mauvais  démons,  voici  le  portrait 
qu'en  fait  Porphyre  :  Aussi  intangibles  et  insai- 
sissables que  les  bons ,  ils  peuvent  revêtir  des 
formes  variées  et  se  manifester  diversement.  Ils 
sont  également  doués  d*un  corps  éthéré;  mais 
iL<  ne  savent  point,  comme  les  lx)ns,  le  domi- 
ner :  s'abandonnant  à  la  colère  et  à  la  violence 
de  leurs  passions ,  ils  se  tiennent  le  plus  près  de 
la  terre ,  attirés  par  leurs  pareils.  Pleins  de  me- 
cbanceté,  ils  sont  d'autant  plus  redoutables  qu'ils 
n'ot>éissent  k  aucun  commandement  :  méditant 
toujours  le  mal,  ils  agissent  tantôt  ouvertement, 
tantôt  d'une  manière  latente  :  ce  sont  eux  qui 
engendrent  la  peste,  la  disette,  les  tremblements 
de  terre,  la  séclieresse ,  etc.;  auteurs  de  la  sor- 
cellerie et  des  empoisonnements,  ils  allument 
dans  le  cœur  de  Thomme  la  soif  de  Tor,  du 
plaisir,  de  Pambition ,  d'où  naissent  tant  de  dis- 
sensions sanglantes.  Mais,  ce  qui  met  le  comble 
à  leur  malice,  c'est  qu'ils  possèdent  l'art  défaire 
croire  à  l'homme  que  les  maux  qui  laflligent 
viennent  de  l'auteur  de  tous  les  biens.  Le  men- 
songe est  leur  élément  ;  car  ils  veulent  être  ado- 
rés comme  les  dieux.  Cependant  nous  pourrions 
farilemcnt  nous  garantir  de  leurs  roses,  si  nous 
savions  reconnaître  et  suivre  les  avertissements 
que  les  bons  démons  ne  manquent  point  de  nous 
donner,  soit  en  rêve,  soit  par  inspiration;  et 
quand  ils  ne  parviennent  pas  à  empêcher  le  mal, 
ils  s'appliquent  à  en  arrêter  le  développement  ou 
les  conséquences.  Le  corps  éthéré  des  mauvais 
démons  vit  des  émanations  des  victimes  immo- 
lées. Aussi  les  hommes  impurs  et  passionnés 
doivent-ils  se  mettre  à  l'abri  de  l'influence  des 
esprits  malfaisants  par  des  sacrifices  d^animaux 
et  s'y  préparer  par  le  jeûne  et  l'abstinence  de 
Tiandes*  Ces  prescriptions  sont  rigoureusement 
suivies  par  les  magidens  ;  mais  elles  ne  les  ga- 
rantissent pas  de  tout  danger.  On  voit  que  Por- 
phyre était  bien  plus,  quoi  qu'en  disent  Tenne- 
mann  et  d'autres  historiens  de  la  philosophie, 
avancé  dans  la  démonologie  que  Plotin  {voy.  ce 
nom),  et  tout  prouve  qu'il  était  de  bonne  foi , 
malgré  quelques  contradictions  ap^ia rentes  con- 
tenues dans  son  È pitre  à  Anebon  l'Égyptien 
(  npô;'A'*e6ù>  tôv  AîyjTtriov).  Porphyre  y  sou- 
met au  prophète  égyptit^n  Anebon  une  série  de 
questions  îfur  lesquelles  il  désire  avoir  des 
•W'Iaircisseinents.  Ainsi  il  lui  demande  comment 
on   peut  diNtiniiniM    Ir»  prési^nre  d'un   «iieu  de 


celle  d^un  ange  oo  archange,  d'on  démon  m 
d'une  âme,  puisqu'on  raconte  la  méoie  clMMe# 
tontes  leurs  manifestatioiis.  n  doute  qne  I» 
esprits  supérieurs  se  rendent  à  des  appels  M 
dans  un  intérêt  purement  homnin  :  ■  Les  Hni^ 
dit-il ,  qui  s'abaissent  amsi  à  des  choses 
pour  le  service  des  lioinmes  ne  sont 
ment  pas  des  dieux.  »  Il  critique  aussi  l'i 
de  faire  des  invocations  on  de  prononcer  des  pi- 
roles  magiques.  «  Que  peovent,  deminde4-l, 
lés  mots,  souvent  dépoarvos  de  sens,  qu'on  €■- 
ploie  dans  les  formules  de  conjuration?  >  En  vi- 
vant cette  voie ,  on  s'écarte  sHon  loi  dn  la- 
beur et  de  la  vérité.  Il  termine  rexposédc» 
doutes  en  conjecturant  que  les  Égyptiens,  ê 
adonnés  à  la  magie,  pourraient  tuen  être  ètm 
l'erreur  sur  la  véritable  essence  divine  et  sark 
moyen  d'y  atteindre;  et  il  soupçonne  qne  ce  taà 
de  mauvais  génies,  sinon  des  illnsioBS,  qâ  ks 
portent  aux  abus  de  la  tbéorgie.  Ce  fat  à  criC» 
Épitiie,  conservée  par  Ensèbe  (Prép,  ètangei), 
conçue  sous  forme  dubitative  plutôt  qoe  dogm- 
tique,  que  répondit  l'auteur  dn  Kvre  sur  les 
Mystères  des  Égyptiens,  attrilmé  à  JamUiqoe, 
disciple  de  Porphyre  (1). 

U  ne  nous  reste  que  de  faibles  tngmenis  dr 
V Antre  des  IS'ymphes  dans  V Odyssée  (Ikpi 
Toû  èv  'OSuaaEÎa  tûv  Nupfûv  â^urpou),  petit  Iraîîé 
qui  faisait  proliablemcnt  partie  d'nn  pins  grand 
ouvrage  de  Porphyre ,  connu  sous  le  titi^de 
Questions  Homériques  (*0\ixfmà  ^xtr^aa)^ 
adressées  à  Anatolius.  L'Antre  des  ^ymphm 
était  le  symiiole  de  l'âme  unie  à  la  matière.  •  La 
âmes,  dit-il,  éprises  d'aiiHNir  pour  les  eorp^  at- 
tirent une  vapeur  humide  qui  se  condense  ooaar 
un  nuage.  Quand  cette  vapeur  ou  esprit  q»  en- 
toure les  âmes  s'est  suffisamment  conteié, 
celles-ci  deviennent  visibles.  Ces  âmes  impuni, 
souillées  par  l'esprit  ou  la  vapeur  hnmiîie  qà 
les  entoure,  peuvent  apparaître  aux  bsmMS 
sous  forme  de  spectres  (2).  »  Le  petit  tnilé  Ùë 
Styz  parait  avoir  été  un  chapitre  da  mése  on- 
vrage.  Stobée  (Ectogar  pkysieœ^  f,  &3,  p.  liâl^ 
édit.  Heeren  )  en  cite  le  passage  solvant  :  «  1^ 
trivium  des  enfers  correspond  anx.  trois  par- 
ties de  l'âme ,  la  raison ,  Vinsfinet  irascMe  4 
Vinslinct  concupiscible ,  parties  dont  cfaaonf 
contient  le  princi|)e  d'une  vie  future  qui  soit  ci 
harmonie  avec  elle.  Les  hommes  dont  U  vie  ctf 
dominée  par  l'instinct  concupiscilile  pancwit 
dans  des  corps  d'ânes,  etc.  (3).  > 

Eusèbe  (  Préparât.  évangéliçHe,  \I,  H; 
.\V,  10  et  suiv.)  cite  un  long  fragnnenl  de  ftr- 
pbyre,  extrait  d'un  Traité  sur  rame,  éii0 
contre  Roéthos ,  philosophe  stoïcien ,  qoe 
tionne  Diogène  Laerre.  On  y  trouve  des 
très  -  remarquables     sur    l'homme    uwiiiMw 

(1)  Porphjril,  FpUtola  de  diù,  danMmi&Mf,  tU^  td 
y//ir^onr;/i.  publiée' par  Th.  Gale,  dans  sua  cdttwa  4^ 
Jambliqiic;  OKford.  I6T8.  In-fol. 

(S!  l'^iilllrr,  PMin^  1. 1,  p.  Lxri,  norr  l  :  p.  rrm.i 
X  ri  p.  fit,  note  5. 

,"••  C.omp.  ibUI.,  t.  ï.  p  LVîi.  noie  • 
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comme  genre,  qui  dore  iodéfioiment,  et  sur 
rhomme  individu,  qui  se  renouvelle  sans  cesse. 
L^auteur,  pour  démontrer  l'immortalité,  fait  voir 
eteireroent  que  TAme  est  de  toutes  les  choses 
celle  qui  a  le  plus  de  ressemblance  avec  Dieu  : 
MB  inventions  et  ses  créations  dans  les  sciences, 
les  lettres  et  les  arts ,  témoignent  de  son  origine 
cAeste,  divine.  Dans  cette  sphère  élevée  Kàme 
ce  montre  vraiment  immortelle  ;  c'est  en  s*abats- 
iBBt  jusqu'à  la  vie  des  brutes,  en  s  attachant 
csdusivement  aux  choses  périssables,  terrestres, 
^■e  l^mroe  donne  à  croire  que  tout  est  fini 
avec  U  décomposition  du  corps,  et  que  son  àme 
awort  avec  lui  (1).  —  Le  petit  traité  de  Por- 
phyre sur  le  précepte Coiinaii-loi  toi-même, 
éûûi  Stohée  (  Florilegium,  XXI)  a  conservé  un 
fragment,  contient  aussi  une  distinction  bien  nette 
CBtre  rhomme  eitérieur  et  Thomme  intérieur  (2). 
D'après  Eunape ,  Porphyre  avait  écrit  un  ou- 
nage  intitulé  :  Histoire  des  philosophes,  com- 
prenant, en  quatre  livres,  i*  la  vie  de  Pytha- 
pnre,  que  nous  possédons,  sauf  le  commence- 
ment et  la  fin;  2**  la  vie  d'un  pliilosopbe  (qui 
c'est  indiqué  par  aucun  auteur  |;  3**  la  vie  de 
Socrate  (citée  par  saint  Cyrille);  4^  la  vie  de 
Flaton  (également  citée  par  saint  Cyrille).  Sa 
^rie  des  trois  hypostases  (dans  la  Vie  de  Pla- 
)  rappelle  la  doctrine  de  la  Trinité  chrê- 
me. «  Le  Dieu  suprême  est  le  bien;  au  second 
est  le  Démiurge  et  au  troisième  l'Ame  du 
»  Dans  la  Vie  de  Pyihagore,  il  montre 
■ce  grand  philosophe  occupé  à  conduire  ses  dis- 
;«iples,  par  Tétude  préparatoire  des  matliéma- 
Hques,  à  la  contemplation  des  êtres  véritables: 
«  détachant  r&me  des  choses  matérielles  qui  ne 
restent  pas  deux  instants  de  suite  dans  le  même 
ébt ,  il  ramenait  méthodiquement  à  vouloir  ac- 
fcérir  les  connaissances  qui  forment  sa  nourri- 
tare  (3).  »  A  ia  suite  de  la  Lettre  à  Marcella, 
A.  Mai  a  publié  un  fragment  de  Porphyre,  extrait 
4e  la  Philosophie  tirée  des  oracles.  Ce  frag- 
Meot  contient  une  l)elle  prière  ou  invocation  à 
Oiea;  mais  il  est  en  contradiction  avec  ce  que 
Knrpbyre  dit  ailleurs  de  la  meilleure  manière  de 
prier,  qui  consiste  à  «  offrir  à  Dieu  notre  propre 
âévation  {"f^  &\)Tâ>v  àvoYcoyiô  ),  comme  une.  sainte 
hwtie,  et  à  l'aimer  en  lui  devenant  semblables 
(ciivaif^vTs;  xal  ôpioiwôévrEç  )  (4).  —  Ses  écrits 
de  polémique  dirigés  contre  les  chrétiens  sont 
presque  entièrement  perdus.  A  juger  du  petit 
MHDbre  de  fragments  conservés  par  quelques 
Pères  de  l'Église,  Porphyre  regardait  la  Bible 
cçqime  l'œuvre  de  l'homme,  à  cause  des  contra- 
«fictions  nombreuses  qui  s'y  trouvent  et  qui  ne 
aaaraient  venir  de  source  divine.  Dans  un  passage 
de  son  TUçk  ty;;  ix  Xo^tuv  çiXooo^oi;,  conservé 
fcr  Eusèbe  (5),  il  accusait  les  chrétiens  d*avoir 

(1)  VoaUlet,  Piotin,  t.  II,  p.  619  et  suîv. 

tt)lbld.,  p.  618;  et  t.  I,  p.  tv,  noie  et  p.  Ixxxvi.notel. 

19)  La  rtê  de  PytkOQore  a  été  éditée  par  Klessllng. 

l4)  BMilUct,  Piotin,  t.  m,  p.  6t«. 

(»»  KiMél>«,  Prtey.  evanç  ,  lil.  6. 


altéré  l'enseignement  du  Christ  que  Piotin  re 
gardait  seulement  comme  im  sage  éminent.  Les 
titres  de  beaucoup  d'autres  écrits,  dont  il  ne  reste 
pas  même  de  fragments,  sont  simplement  men- 
tionnés par  Suidas,  Boece,  Macrobe,  Eusèbe, 
Stohée,  etc. 

Une  édition  de  tout  ce  qui  nous  reste  des 
œuvres  de  Porphyre  reste  encore  à  faire.  Des 
commentaires  de  Porphyre  sur  les  Catégories 
d^Arrstote,  ainsi  que  des  fragments  d'un  com- 
mentaire sor  le  traité  tlept  çuo-ixtlç  éxpoàaetûç  se 
trouvent  dans  plusieurs  éditions  d*Aristote.  Des 
fragments  d*un  traité  TTept  icpo<rcpdtdc;  ont  paru 
dans  Villoison,  Anecdota  Graeca,  vol.  Il,  p.  103- 
118.  La  partie  des  scholies  de  Porphyre  snr  11- 
Hade,  partie  conservée  à  la  Bibliothèque  de 
Leyde,  parmi  les  manuscrits  d'Is.  Vossins,  a  été 
publiée  |>ar  Valkcnaër  en  appendice  au  Virgile 
d'Ursius;  une  autre  partie,  conservée  à  la  Bi- 
bliothèque du  Vatican,  a  été  reproduite  par 
Villoison  (Anec.  Gr.,  vol.  Il,  p.  266)  et  dans 
l'édition  de  son  Iliade,  G.  Wolf  a  donné  P&r- 
phyrii  de  phUosophia  ex  oraculis  haurienda 
Mrorum  reliquix;  Berlin,  1856,  in-8o.  ËnfiB, 
*M.  A.  Naock  a  publié  récemntent  dans  la  col- 
lection Teuboérience  le  texte  grec  de  la  Vie  de 
Ptfthagore,  du  Traité  de  V Abstinence  et  de  la 
Lettre  à  Marcelle  (Leipzig,  1860,  in-18). 

F.  HOEFER. 

KuMpe,  fie  de  P&rph^rt,  —  Porphyre,  f^ie  d»  PMm, 

—  Stobée.  —  Saint  Cyrille.  —  FvbrtciiM,  Blbt.  çrêpea» 
voL  V.  p.  7t5.  -  Holstcntus.  De  Fila  et  fcriptU  Por- 
pHyrli.  —  Tenetnann.  Gesehiekte  der  PkUosojjfHfy  t.  V. 

—  Ritter,  HisL  de  la  Philosophie,  t.  IV. 

I^OSPH  Y  SI  vs  (  Puhlili  US  '  Optatianus  ) , 
poète  latin,  vivait  sous  Constantin  le  Grand.  ^ 
protnbleiDent  en  Afrique,  il  fut,  on  ne  sait  par 
quel  motif,  condamné  à  l'exil  ;  il  fut  rappelé  ea 
328  par  Tenipereur  Constantin,  en  riiocneor 
duquel  il  avait  deux  an»  auparavant  composé  on 
panégyrique  en  vers.  U  fut  en  329  et  en  333 
appelé  à  l'office  de  préfet  de  Rome.  On  a  de  lui  : 
Panegyricum  Constantini,  dans  les  Poemata 
veterum,  publiés  par  Pithou;  Paris,  1590, 
in-12;  Genève,  1596,  in-8°;  —  Trois  Idylles  : 
Ara  Pythia ,  Syrinx^  Organon ,  dans  le  t.  Il 
des  Poet^  minores  de  Wemsdorf;  cea  mor- 
ceaux, où  l'on  ne  trouve  pas  la  moindre  inspi- 
ration poétique,  sont  cependant  curieux,  parce 
qu'ils  nous  font  connaître  le  degré  de  décadence 
auquel  était  parvenu  la  littérature  latine;  — 
cinq  Épigrammes,  dans  V Anthologie  latine, 

Sratlh  ,  Dictionary  ofçreek  and  ronum  biographe. 

PORPORA  (i^icolas),  compositeur  italien  et 
célèbre  maître  de  chant,  né  à  Naples,  en  1687, 
mort  en  1767,  à  Naples.  Son  aptitude  pour  la 
musique  se  révéla  de  bonne  heure.  Admis  au 
conservatoire  de  Santo-Onofrio,  il  fit  ses  études 
musicales  sous  la  direction  de  Scarlatti,  dont  il 
devint  le  disciple  favori,  et  se  fit  bientôt  con- 
naître avantageusement  par  des  messes,  des 
psaumes  et  des  motets  qu'il  composa  pour  plu- 
>  sieurs  églises  et  couvents  de  Naples.  Api'ès  avoir 
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rempli  les  fonctums  de  maître  aa  conâerratoire  < 
(le  Santo-Onofrio,  il  passa  en  la  même  qualité  i 
celui  des  Poveri  di  Giesù-Cristo,  et  fonda  Ters 
le  même  temps  la  célèbre  école  de  cbant  où  se 
formèrent  les  plus  grands  chanteurs  du  dii-hui- 
tième  siècle.  Porpora  jouissait  alors  d*une  grande 
renommée  comme  professeur  et  comme  compo^ 
siteur.  On  ignore  quels  furent  ses  premiers  opé- 
ras, mais  il  est  à  présumer  qu'il  s'était  déjà  ac- 
quis une  célébrité  dans  le  genre  dramatique  a^ant 
qu*on  eôt  songé,  à  Vienne,  à  faire  choix  de  son 
Ariana  e  Teseo^  qui  fut  représenté  a^ec  beau- 
coup de  succès  dans  cette  Tille,  en  1717.  En 
1724,  Porpora  se  rendit  pour  la  première  fois  à 
Vienne  a?ec  son  élè?e  Farinelli,  et  fut  admis  i  la 
cour  de  Tempereur  Charles  VI,  où  il  exécuta 
quelques-unes  de  ses  compositions;  mais  elles 
furent  peu  gpûtées  par  ce  prince,  qui  avait  en 
a?ersion  les  ornements  du  chant  italien,  que  Tar- 
tiste  prodiguait  dans  ses  œuvres.  De  retour  ù 
Naples,  en  1725,  il  alla  faire  représenter  à  Rome 
son  Germanico,  et  partit  à  la  fin  de  la  même 
année  pour  Venise,  où  il  dirigea  le  conservatoire 
de  VOspedaletto ,  et  non  pas  celui  des  Incu- 
rables, comme  le  dit  Bumey.  En  1728,  après 
un  séjour  de  deux  ans  ei  demi  à  Venise,  où  il 
composa  plusieurs  opéras  et  écrivit  quelques* 
unes  de  ses  plus  belles  cantates  et  de  ses  meil- 
leurs morceaux  de  musique  d'église ,  Porpora 
quitta  cette  ville  pour  se  rendre  à  l'invitation 
qui  lui  avait  été  faite  d'aller  à  Dresde  enseigner 
le  cbant  à  la  princesse  électorale  de  Saxe  Marie- 
Joséphine.  En  passant  à  Vienne  il  s'y  arrêta 
quelque  temps  dans  fespoir  de  foire  revenir 
Charles  VI  de  ses  préventions  contre  lui,  et  ob- 
tint la  faveur  d'écrire  un  oratorio  pour  la  cha- 
pelle impériale.  Cette  fois,  Porpora  s'était  ai)s- 
tenu  de  tout  ornement ,  et  la  simplicité  de  son 
style  plut  tellement  ^  l'empereur  que  celui-d  en- 
voya au  compositeur  une  récompense  digne  de 
son  œuvre.  On  ignore  le  titre  de  cet  oratorio. 

Dès  son  arrivée  à  Dresde,  Porpora  fit  entendre 
à  la  cour  plusieurs  de  ses  ouvrages  qui  furent 
accueillis  avec  enthousiasme ,  et  bientôt  il  jouit 
d'une  faveur  sans  bornes  auprès  de  la  princesse 
électorale,  à  laquelle  il  donnait  des  leçons  non- 
seulement  de  clavecin  et  de  chant,  mais  aussi 
de  composition.  Il  fut  nommé  directeur  de  la 
musique  de  la  chapelle  royale  et  de  celle  du 
théâtre  de  Dresde.  En  1729,  Porpora  demanda  et 
obtint  un  congé  pour  aller  à  Londres  diriger  l'O- 
péra italien  établi  en  opposition  avec  le  théâtre 
dirigé  par  Haendel  {voy.  ce  nom).  Cette  rivalité 
ayant  amené  des  pertes  considérables  pour  les 
deux  entreprisses,  Porpora  pensa  qu'il  pourrait 
soutenir  avantageusement  la  lutte  en  appelant  à 
son  secours  un  dianteor  tel  que  Farinelli.  Il  re- 
vint donc  à  Dresde  pour  y  prendre  des  arrange- 
ments, et  l'année  suivante  il  retourna  à  Londres, 
oii  Farinelli  et  Senesino,  réunis  à  quelques 
autres  virtuoses,  ne  tardèrent  point  à  attirer  la 
foule.  Haendel  n'avait  aucun  chanteur  à  leur  op- 


poser. Porpora  n*ayaiit  plus  alors  i  ledoitcrh 
ooDcurrcDce  de  son  antagoniste,  soUicita  cl  ob- 
tint la  résiliation  de  sob  engageroeat  avec  h 
eoar  de  Saxe,  et  se  fixa  pendant  plusieurs  aî- 
nées en  Angleterre.  Ses  cantate»,  dont  il  pibGi 
un  livre  à  cette  époqoe,  avaient  bennconp  k 
succès.  Ses  opéras  sérieox,  quoique  remplis  k 
mélodie,  mais  auxquels  on  reprochait  de 
quer  de  chaleur  et  de  nooveaiité ,  étaient 
goûtés  des  Anglais,  habitués  à  la  mnsîqne 
gique  et  pleine  dlnvention  de  Haendd.  ftépndi 
dans  la  plus  hante  société,  sa  grande  renuuniéi 
comme  maître  de  chant  êôt  soffi  pour  loi  bin 
faire  fortune  à  Londres  en  donnant  des  leçM, 
si  le  désir  de  revoir  l'Italie  ne  Teùt  ramené  dai 
ce  pays.  En  173S  on  le  retrooTe  à  Venise,  ai  3 
donne  snccessivement  plusieurs  opéras.  R^mt-i 
alors  les  fonctions  de  directeur  de  quelque  école? 
Cest  ce  qu'on  ignore;  on  sait  sealemenlqal 
était  dans  oette  TiUe  en  1745,  puisqu'il  ya»- 
posa  un  Stabat  Mater  dont  le  manuscrit  ta 
daté  de  la  même  année.  Porpora  donnait  dai 
ce  temps-U  des  leçons  de  chant  à  la  malCieM 
d\m  gentilhomme  vénitien.  Celui-d  fut  nomni 
ambassadeur  à  Vienne.  La  jeone  ienune,  quid^ 
vait  le  suivre  et  qui  était  folle  de  musique,  le 
voulut  pas  se  séparer  de  son  vieux  maître;  db 
obtint  qu'il  serait  du  voyage,  et  faientdl  aprii 
Porpora  revit  pour  la  truisième  fois  ta 
de  l'Autriche.  11  parait  qu'il  héjouma 
années  dans  oette  vflle,caroe  fut  en  175i,( 
on  sait,  que  Haydn  (u»jr.  ce  nom)  eutl'c 
de  l'y  rencontrer  et  de  recevoir  ses  eonsdk  De 
retour  en  ItaUe.il  fit  représentera  5apks,a 
1760,  son  Trioii/o  di  Camillo,  le  denâff  ctll 
plus  faible  de  ses  opéras.  Parvenu  à  unâgatrii^ 
avancé,  Porpora  n'avait  d*antres  ressources  qa 
ses  leçons,  et  souvent  encore  ses  iiifiniilh 
l'empêchaient  de  les  donner.  Sur  la  fin  de  b 
tie,  il  tomba  dans  une  misère  extrême.  Soscs- 
ractère,  naturellement  gai,  s'était  aigH  par  II 
malheur,  et  rien  ne  saurait  Uver  In  mémoire  di 
Farindli  et  de  CafTarelli,  ses  élèves,  qui  Ions  dcn 
nageaient  dans  Topulenoe,  d'avoir   ihinilinii 
leur  maître  dans  sa  vieillesse.  Ce  câèbre  oMi- 
den  mourut  à  l'âge  de  quatre-vmgls  ans. 

Porpora  a  traité  tous  les  genres,  et  y  a  fii 
preuve  d'une  grande  batnleté  dans  l'nrt  ^écriti: 
Dans  ses  œuvres  de  musique  religieuse,  3  M*it 
les  tendances  de  son  époque,  en  cherchai  h 
fusion  de  l'andenne  tonalité  avec  U  raodene. 
La  cantate  semblait  parfaitement  convenir  à  h 
nature  de  son  talent;  il  s'y  élevm  à  un  had  4^ 
gré  de  perfection.  Il  réussit  moins  biei  « 
théâtre;  sa  musique  dramatique  manquai* 
vigueur.  Ce  n'était  d'ailleurs  ni  par  raboudM 
ni  par  la  nouveauté  des  idées  qu*il  s'était  jonii 
distingué.  Mais  ce  fut  surtout  dans  le  çnbtMtà 
qu'il  manifesta  une  rare  inteUigenoe.  Stf* 
connaissait  mieux  que  lui  l'art  de  cnlfifcr,  il 
développer  la  voix,  et  d'amener  le  cfaantttf  i  ii 
,  plus  haute  perfection  de  style.  Parmi  ki  ^ 
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tnoMS  qui  se  rorraèreal  i  .  „  . 

outre  Farindli  et  CaCTarelli,  que  nauii  atoot  déjk 
sOBiniés,  la  HiDgotli,  Salimbini,  Hubert,  8ur> 
Donimâ  il  Porpotino,  du  aomde  mm  maître,  la 
Gabrielli,  la  Molleni  et  ptmieors  autres. 

Vdci  Ja  liste  des  priueipalcs  iiroductions  3ir 
M  compositeur.  Oriius  :  Il  en  a  écrit,  dil-OD, 
plDS  de  dnquanle  ;  plusieurs,  composés  pendant 
M  jeimeMe  et  représentée  i  Naples,  ont  élé  per- 
dus. On  ne  connaît  plus  entre  quelessuiTanlsi 
Ariana  e  Ttseo,  1  Haples,  puis  à  Vienne, 
{\m);Ewmtn€{\Tn),  IsilpiU  (1713)  et  Ger- 
HunicoàRume  {Mis),  Imenen  In  Attne  (IT^B), 
Si/ace  (17!6),  lUerldtel  Sellante  (nil),  Esi<t 
(1718),  et  Semlramide  riconoictula  (1719) ,  i 
Venise;  Tamerlano,  à  Dresde  (1730);  Alesian- 
dn  nelle  tndit;  Annibale;  Arbace,  à  Venise 
(1732)  ;  Ifigenia  In  AuUde;  Rosalba  (1737)  ;  Sla-^ 
ttra  (m-i);  Temîslocle  (il»)  ;  Le  Noue  d' Er- 
«rie  e  tEàe  (I7ii)-,  il  tritm/o  di  Camillo,  i 
Na(des  (176D).  —  Odatoiiios  :  il  en  a  composé 
beinconp,  parmi  lesquels  on  cite  :  Gedeont;  Il 
Vtrbo  incarnalo;  Davide,  ï  Londres  (I75S).  _ 
Mdsique  D'iCLUE  ;  messe  t  dnq  toIx,  sans  or- 
cheslrc:  messe  k  cinq  Toix,  a»ec  accompagne- 
ment de  deux  Tiolons,  viole  et  basse;  messe  i 
deux  chœurs  et  orchestre;  messe  i  quatre  roix 

(     et  orchestre;  In  exila  Itrael,  idenx  chœurs; 

>■  Conjitebor,  i  deux  cbœurs,  avec  accompagne- 
ment; fn  te,  Z>omine,i/>erai;l, ïcinq  voix; Qui 
habitat,  pour  deux  soprani  et  deux  contralli,et 
Magnificat,  A  deu\  chœurs;  Dixlt ,  ï  quatre 
voix  ;  Slabal  Mater,  pour  deux  sopranj  et  deux 
oonlratti;  six  duos  pour  deux  soprani,  sur  ie 
texte  de  la  Paiiion.  Porpora  a  écrit  une  fouledfl 
cantates  &  Toix  seule  avec  accompagnement  de 
clavecin;  douze  ont  élé  publiées  i  Londres,  en 
1735.  Il  a  fait  graver  aussi  dans  la  méroe  ville, 
ta  1736,  six  symphonies  da  caméra,  pour  deux 
Tidons,  *ioloncetles  et  basse  continue.  On  cou* 
naît  égalemenldelui  douze  belles  sonates  de  violon 
atec  basse  continue.  D.  DENnE-Binon. 
^too^,  aiUorf  efmiatc.  —  OirlMt,  Uiicon  itr  Tm- 

Vnmlal  Ulntrt  dit  ngno  tl  Àaroli,  ïl.  -  Tali.  tiog. 
■Mr.  ia  nutMau.  -  Ubit.  Êlada  pMItu.  et  martla 
«r  TkUMn  Ht  la  aaaiqm;  PirU,  lui. 

PORPOXATi  (CoWo.,tniDnio),  grareor  ita- 
Ilea,  né  en  1741 ,  tu  village  de  VolTera,  près 
Turin,  mort  le  is  juin  1816,  à  Turin.  Destiné 
d'abord  i  i'archi lecture,  il  fut  Inscrit  parmi  Ita 
ingénieurs  géograpl^es  de  l'armée  piémonlaise. 
Cbtrgé,par  lecomte  Boglao,  ministre  delà  guerre, 
de  tracer  nn  dessin  de  la  prise  d'Asti ,  il  réussit 
lellemesit  que  le  roi  l'euTo;  a  étudier  h  ses  frais 
b  gravure  i  Paris.  Aprts  avoir  reçu  des  leçons 
de  CbeTillet,  de  J.-G.  Wille  et  de  BeauTartet, 
il  sut  se  fiire  une  manière  qnî  lui  était  propre  et 
grava  dirrérentes  estampes  où  l'on  admire  la  pu- 
reté du  travail,  l'expression,  l'harmonie;  cdle 
de  Svianxe  au  bain,  d'après  Santeire,  fut  son 
nwrceaa  de  réception  i  l'Académie  royale  da 
peinture,  où  il  entra  en  1773,  deux  anatTUt 
MD*.  Btoca.  abita.  —  t.  u. 
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BesDvarlel,  son  principal  maître.  De  retour  t 
Turin,  il  fut  admis  dans  l'académie  de  cette 
ville  et  nommé  professeur  de  gravure.  En  1793, 
il  alla  fonder  i  Naples  une  école,  que  tes  événe- 
ments politiques  ne  rendirent  pas  fort  utile,  et 
retoiima  en  [797  dans  son  pays.  On  remarque 
parmi  «ou  œuvre  :  ta  Petite  fille  av  c/iien ,  de 
Grenie;  le  portrait  du  roi  C/iarlet-EmmO' 
nutl  m,  la  Vierge  au  lapin,  de  Kaphael; 
Tancrède  et  Clorinde,  fftrmlnie  et  le  Cott- 
cher,  de  Vanloo  ;  Agar  chassée  par  Abraham, 
Pdritel  Œnone,  deVaa  derWerf;  fe  J)«pof 
en  Egypte  et  L^a  au  bain,  du  Clorrége. 

AIMIoftcs  Uoltann,  mal  iiis.  —  Gorl  GiDddlIai,  ffi> 
litUdigU  (nlO(7/.—  jooMrl,  Umuit  ië  tamattur. 

PORQBBT  (Pierre-  Charlet-prançoii),  poêla 
français, né  à  Vire,  le  13  janvier  1728,  mort  k 
Paris,  le  21  novembre  1796,  Admis  an  collège 
d'Harcourt,  dirigé  alors  par  l'abbé  Asselin,  avec 
le  titre  de  mallre  particulier,  il  Tnt  chargé  de 
l'éducation  du  chevalier  de  Boufllers, et  ildevlnt, 
par  la  protection  de  la  mère  de  son  élève,  aa- 
mdnier  de  Stanislas,  roi  de  Pologne.  Ce  prince, 
ai  l'on  en  croit  La  Harpe,  avait  élé  sur  le  point 
de  renvoyer  le  jenne  abbe,  parce  que,  paraissant 
pour  la  premijâv  fois  au  dîner  du  roi ,  il  ne  put 
dire  le  Benedicite.  Ce  ne  fut  pas  précit^roent  par 
les  qualités  qoi  distinguent  l'ecclésiastique  que 
l'abbé  Porquet  se  fil  remarquer  à  ta  petite  cour 
de  Lunéville,  et  qu'il  obtint  eurlout  les  bonne* 
grlces  de  la  société  élégante  et  frivole  que  réu- 
nissait la  marquise  de  BoalRers.  Porquet  se  con- 
ciha  tea  litlérateurs  par  te  soin  qu'il  meltait  i 
s'eflàcer  devant  eux,  et  les  damea  en  composant 
pour  elles  une  foute  de  petits  vers,  recueillis 
dans  l'Almanaeh  des  Muset,  dans  le  Journal 
deFréron  et  anirca  revues  du  temps.  Après  la 
mort  de  Stanislas,  l'abbé  Porqoet  revint  à  Paris, 
oîi  la  marqnise  de  Douniers  lui  continua  son 
affeclueuse  protection.  La  révolution  lui  fit  perdre 
une  petite  fortune  péniblement  amassée.  La 
Convention,  à  laquelleil  s'adressa,  lui  accorda  en 
1795  une  modique  pension.  A  la  siiilede  ces  re- 
vers de  fortune,  el  malgré  le  secours  qui  lui 
avait  été  donné,  il  demeura  en  proie  i  une  mé- 
lancolie que  rien  ne  pot  guérir,  el  qui  liAta  te 
terme  de  sa  vie.  Le  21  novembre  I79i3  on  le 
trouva  mort  dans  son  lit.  Il  s'était  couché  ta 
vNlle  en  bonne  santé.  It  succomba  protrablement, 
i  une  attaque  d'apoplexie.  Quelques  personnes, 
s'aulorisant  de  l'étal  moral  dans  lequel  il  se 
trouvait  depnis  quelque  temps,  pensèrent  qu'il 
avait  mis  lÎB  i  ses  jours.  On  a  conservé  de  lui, 
indépendamment  des  poésies  disséminées  dans 
les  jonmanxde  son  temps,  et  dont  quelques-unes 
portent  pour  signatnre  le  p«(t' Vieillard,  le  Cij- 
eowrs  de  réception  qu'il  prononça  eo  173G 1  l'a- 
cadémie deNancy,  etdesAé/lezIonf  sur  l'usure. 

Vofoiln  anciTlapMUgiH.de  HLUig.  im.  1. 11. 

POKRO(QiralanKi),  graveur  italien,  né  vert 
1520,  k  Padone.  )l  travailla  principalement  i 
Vè&iM.  Les  [daacbes  qnll  •  gravées,  avec  an- 
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tant  de  déltcateftse  que  de  goûi,  pour  divers  oo- 
f  rages  de  son  temps  y  ont  ajoulé  beaucoup  de 
prix,  entre  autres  les  Vies  des  VisconHy  ducs 
de  Milan,  de  Scipion  Soncino,  le  Roland  /u- 
rietix  (Venise,  1548),  Imprese  degli  ttomini 
iUitsiri  de  Camilli ,  les  Vues  des  iles  les  plus 
célèbres  et  Funeraii  antichi,  de  Th.  Porcac- 
«hi,  etc.  A  Panne  onconsorrede  lui  une  estampe 
du  Cbrist,  chef^'œuvre  de  |)alience,  et  qui  com- 
prend le  récit  de  la  Passiuo,  écrit  si  menu  et  dis- 
posé de  telle  façon  que  l'écriture  forme  chaque 
taille  de  la  gravure.  On  prétend  qu'il  avait  in- 
venté UA  chiir  mécanique  sur  lequel  une  tren-^ 
taiinc  de  personnes  pouvaient  voyager  en  l'air. 

Gori  Gandelilni,  Notisie  degli  intagliatori. 

p^KWO  {François- Daniel) y  algébriste  fran- 
cs, oé  en  1729,  i  Besançon,  où  il  est  mort,  le 
26  janvier  1795.  11  prit  le  prénom  de  Donat  en 
«mhrassant  la  règle  des  bénédictins  dans  la  con- 
grégation de  Saint- Vanne.  On  le  dispensa  de 
toutes  les  pratiques  religieuses  a6n  qu'il  pût  se 
livrer  entièrement  à  son  goût  pour  les  sciences 
atwtraites.  On  a  de  lui  :  Jeu  de  caries  àamuh 
nique  et  récréatif;  —  Exposition  du  calcul 
des  quantités  négatives  ;  A^'ifjaon  (Besançon), 
1784,  in-S"  ;  —  L'Algèbre  selon  ses  vrais  prtit- 
Ctpf5;  Londres  (Besancon),  1789,  2  vol.  in-8*,  fig. 

Un  musicien  de  la  même  famille,  Porro 
(Pierre),  né  en  1759,  à  Béziers,  se  fit  quelque 
réputation  par  son  habileté  sur  la  guitare;  de 
1787  à  1803,  il  publia  pour  cet  instrument  un 
journal,  où  il  intercala  t)eaucoup  de  morceaux 
de  sa  composition.  Il  est  aussi  l'auteur  de  con- 
certos, sonates,  romances,  etc.  Il  est  mort  en 
1831,  à  Montmorency,  près  Paris. 
"  FéUs ,  Biogr.  univ,  des  musUkens. 

POBSE.^XA ,  lars  ou  roi  de  Clusinm  en 
Étrurie.  Lorsque  les  Tarquins  eurent  été  expul- 
sés de  Rome,  ils  invoquèrent  son  secours  (  ôOS 
av.  J.-C.).  Il  marcha  contre  la  ville,  et  vint  camper 
sur  le  Janicule,  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée. 
Le  dévouement  d'Uoratius  Codés  Tempécha  de 
la  prendre  d'assaut.  Le  siège  fut  changé  en  blo- 
cus. Lés  Romains,  pressés  par  la  famine,  au- 
raient été  obligés  de  capituler  sans  le  fanatisme 
patriotique  de  Mucius  Scxvola.  Porsenna,  effrayé 
des  menaces  qu'il  lui  avait  faites,  renonça  à  sou- 
toiirles  Tarquins.  Il  offrit  même  la  paix  aux  Ro- 
mains à  condition  qu'ils  abandonneraient  le  terri- 
toire de  Véies.  De  retour  ï  Clusium .  il  envoya 
son  fils  Aruns  avec  des  troupes  contre  Aricia,  la 
principale  place  du  Latinm.  Les  habitants  de  cette 
ville,  aidés  de  ceux  deCumes,  résiMèrent;  Anms 
fut  tué  dans  une  bataille,  et  son  armée  mise  en 
fuite.  Les  Étrusques  vaincus  forent  accueillis  à 
Rome,  où  ils  se  fixèrent  dans  le  quartier  appelé 
depuis  Vicus  Tuscus.  Porsenna  ayant  envoyé  de 
noovea'i  réclamer  le  rappel  des  Tarquins,  1^  Ro- 
mains répondirent  qu'ils  perdraient  plutôt  la  yie 
que  la  liberté  et  préféraient  recevoir  un  ennemi 
«lu'un  tyran.  Abandonnant  une  cause  définitive- 
ment vaincue ,  le  prince  étrusque  renvoya  aux 


Romains  leurs  otages,  et  leur  rendit  même  le  ter- 
ritoire de  Véies.  Celte  paix  ne  fui  plus  troublée, 
et  le  nom  de  Porsenna  disparaît  de  l'Irstoire. 

Telle  élait  la  tradition  romaine  :  Tite-Live  fa 
suivie.  Niebohr  et  Beaufort  en  ont  montré  les  in- 
conséquences et  les  contradiction^.  11  est  pro- 
bable que  Porsenna  entra  dans  Rome  et  que  la 
ville  resta  au  pouvoir  des  Ëtnuques,  jusqu'à  b 
bataille  d'Aricia.  Ou  a  fait  ausM  de  Porsenna  a 
héros  fabuleux  autérieur  à  celai  de  l'histoiit, 
dont  les  Romains  auraient  fait  iutervenir  le  wm 
dans  les  guerres  qui  suivirent  Texpulsion  èek 
rois.  Un  fait  curieux,c'est  que  du  temps  de  Tite- 
Live  il  y  avait  encore  à  Rome  des  ventes  sj» 
boliques  des  biens  du  roi  Porsenna.  Pline  décni 
au  long,  sur  l'autorité  de  Varron,  le  tombera  de 
ce  prince  à  Clusium  ;  mais  cette  merveille  de  rart 
étrusque  parait  n'avoir  jamais  existé.    G.  R  -t. 

rite-U»e,  1.  Il,  9-15.  —  Deny»  d'HalIcJuv  ,  «-U.—  Pto- 
Lirque,  PuW.,  16-19.  -  Tacllc,  i/ùr„  111,  71.  -  T)m, 
Hist.  nat.,  ïk.  U,  f  3».  -  Ollf.  MUUcr,  Die  Btrutk .  T. 
I,  p.  in.  ~  Niebuhr.  Hist.  of  Home,  V,  i.  —  Mfwif  ■. 
Uitt.  rom. 

POBSOX  {Richard)^  célèbre  belléniste  an- 
glais, né  le  25  décembre  1759,  à  Kast  Rasion 
(Norfolk),  mort  le  25  septembre  1808,  à  Lon- 
dres. Son  père  était  on  simple  derc  de  ptroiae, 
sans  éducation,  mais  d'un  sens  droit,  et  qnis'it* 
tacha  de  bonne  heure  à  exercer  sa  mëmaire;  i 
lui  montra  à  lire  et  à  écrire  en  même  toipf, 
ainsi  que  les  règles  de  l'arithmétique  jiitqa*aii 
racines  cubiques.  H  l'envoya  ensuite  à  l*éoole  d^B 
village  voisin,  et  chaque  soir  il  lui  faisait  répé- 
ter deux  ou  trois  fois  ce  qu'il  avait  appris  àm 
U  journée.  Outre  l'anglais  et  les  rudimeirts  à 
latin,  le  jeune  Richard  fut  redevable  à  son  imli- 
tuteur,  excellent  maître  d'écritare ,  de  ce  taM 
admirable  dont  il  laissa  tant  de  marques  sarla 
livres  de  sa  bibliothèqae  et  qui  seul  aurait  sff 
i  le  tirer  de  la  pauvreté.  Ses  progrès  attirènit 
l'attention  du  recteur  de  la  paroififte,  le  révénid 
Uewitt,  qui  s'offrit  généreasement  à  le  diri^ 
dans  ses  études,  hii  etses  deux  frères  cadelkll 
avait  à  peine  quatorze  ans  lorsqu'un  riche  pro- 
priétaire campagnard ,  firappé  de  la  netteté  de 
son  intelUgence,  se  chargea,  de  concert  avec  quel- 
ques amis,  de  pourvoir  aux  frais  de  son  édso- 
tion.  Placé  dans  le  collège  aristocratiqoe  d'Ekn 
(1774),  il  se  fit  bientôt  remarquer  parla  préci- 
sion et  la  ténacité  de  sa  mémoire  ;  mais  de  «i 
propre  aveu  il  n'eut  pas  grand'  chose  à  y  4>- 
prrâdre ,  puisqu'en  en  entrant  il  possédait  pv 
corar  Horace,  Virgile  et  toute  VHiade.  En  1777 
il  passa  comme  sous-gradué  au  collège  de  taTit* 
aité  à  Cambridge,  et  il  fut  chargé  d'y  imaùf^ 
les  mathématiques.  En  1781,  il  obtint  ne 
bourse,  et  en  1782,  par  exception  et  n'étant  ei- 
oore  que  bachelier  es  arts,  il  M  reçu  agrép*. 
Mais  pour  conserver  le  tihre  il  fallait  s'enjs^PiT 
dans  les  ordres;  cette  condition  n'aurait  poW 
répugne  à  son  caractère  religieux  s'il  n'avait  (M 
auparavant  souscrire  les  trente-neuf  artirles  de 
l'Église  anglicane;  il  éprouva  des  scrupoks,  IK 
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Tabaïklon  de  sa  prébende  (1791)  et  se  trouva  à 
trente-deux  ans  sans  profession  dans  un  inonde 
qu'il  n'avait  point  pratiqué.  La  cliaire  de  langue 
grecqueà  laTriniléétant  devenue  vacante  (1792), 
il  se  mit  sur  les  rangs ,  prépara  en  deux  jours  sa 
be\W  thèse  sur  Euripide,  ci  Tut  élu  professeur 
royal  à  Tunanimité.  II  garda  cette  chaire  jusqu'à 
sa  mort;  mais  telle  était  l'incurie  des  aduinis* 
trnteurs  qu'il  ne  put  jamais  obtenir  d'eux  un  lo- 
cal pour  y  faire  son  cours.  Ce  fut  avec  les  gages 
de  cette  maigre  sinécure  (40  liv.  st.  par  an)  que 
Porson,  déjà  célèbre,  végéta  quelque  temps.  La 
pauvreté,  du  reste,  ne  lui  pesait  pas,  gai^  robuste 
et  frugal  comne  il  était;  souvent  il  lui  aiTivait, 
faute  d'argent  pour  payer  le  coche ,  de  faire  à 
pied  en  un  jour  la  route  qui  sépare  Cambridge 
<le  Londres  (52  milles).  Des  amis,  il  en  comptait 
beaucoup,  le  mirent  en  état  de  travailler  pour  le 
plus  grand  profit  des  lettres  en  plaçant  pour  lui, 
H  Taide  d'une  souscription,  une  somme  d'environ 
2,000  liv.  st.  dans  les  fonds  publics.  Seize  ans  plus 
tard,  lorsqu'il  mourut,  on  trouva  sur  ce  d^pdt 
(10,000  fr  )  un  excédant  de  400  liv.,  qui  futcon- 
.acre  à  fonder  à  Cambridge  un  prix  annuel  d'en- 
couragement appelé  prix  Porson, 

En  179Ô,  Porson  épousa  la  sœur  de  Perry,  à 
iui  appartenait  le  Morning  Chronicle.  Dès 
lors  il  eut  dans  son  beau-frère  un  ami  discret, 
généreux,  empressé  à  prévenir  ses  moindres  dé- 
Âr%.  Il  souffrait  déjà  d'un  asthme  yiolcnt»  con- 
tracté par  suite  d'habitudes  trop  sédentaires ,  et 
<|ui  le  forçait  d'interrompre  ses  études.  Le  trait 
suivant  montre  jusqu'où  il  poussait  la  patience 
il  le  courage.  Au  milieu  de  ses  douleurs,  il  avait 
cjitropris  de  déchiffrer  et  de  transcrire  le  manus- 
crit presque  effacé  du  Lexicon  de  Photius  ap- 
partenant à  la  bibliothèque  du  collège  de  la  Tri- 
nité ;  il  venait  d'en  terminer  une  copie  après  dix 
mois  de  travail  lorsqu'un  incendie  la  consuma 
aYec  d'autres  trésors  littéraires.  Sans  murmurer 
il  se  mit  aussitôt  à  commencer  une  copie  nou- 
velle, dont  on  peut  admirer  la  beauté  et  l'exac- 
liiude  à  côté  de  l'original.  Lors  de  l'établisse- 
ment de  l'Institution  de  Londres  (1805),  les  di- 
rectt'urs  lui  confièrent  la  surveillance  de  la  bi- 
bliothèque ;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette 
place  lucrative  :  frappé  d'apoplexie  en  pleine  rue, 
il  fut  trans[>orté  dans  un  hôpital ,  puis  réclamé 
luir  ses  parents,  qui  prolongèrent  sa  vie  de  quel- 
ques jours.  On  l'inhuma  dans  la  chapelle  de  la 
Trinité,  où  un  monument  lui  fut  élevé  entre  ceux 
de  Newton  et  de  Bentley. 

Ce  savant  mérite  d'être  placé  au  premier  rang 
des  helléuistes  que  son  siècle  ait  produits.  On 
rencontrait  en  lui  l'assemblage  de:»  qualités  né- 
cessaires au  critique  :  une  mémoire  extraordi- 
naire, un  zèle  qui  ne  se  ralentissait  pas,  la  sa- 
{^acité,  le  bon  sens,  la  patience  et  la  probité.  Ja- 
mais il  ne  se  serait  permis  d'assurer  qu'un  pas- 
sage élall  corrompu  sans  avoir  en  quelque  sorte 
épuiiié  toutes  les  conjectures,  et  il  ne  tourmentait 
pas  un  ti  \te  pour  se  donner  le  plaisir  deTendre 


une  "Variante  plausible.  Aussi  n'est-il  guère  pos- 
sible de  faire  mieux  que  lui  dans  la  critique,  et 
ses  ouvrages,  comme  ceux  de  Bentley,  peuvent 
être  regardés  comme  de  véritables  nwdèles.  On 
peut  se  faire  une  idée  de  sa  vaste  érudition  en 
feuilletant  les  livres  qui  lai  ont  appartenu,  ac- 
quis par  le  collège  de  U  Trinité  et  dont  U  a  cou- 
vert les  marges  de  notes  et  de  corrections.  U 
n'était  pas  moins  versé  dans  la  littérature  de 
son  pays,  et  savait  raffiner  son  style  comme  un 
écrivain  de  profession.  On  a  représenté  PoHon 
sous  les  traits  d'un  ivrogne  incorrigible;  cela 
n'est  point  exact.  Que  parfois  il  lui  arrivât  de 
boire  jusqu'à  l'ivresse,  on  ne  saurait  le  nier; 
comme  Johnson,  il  lui  était  plus  facile  de  prati* 
quer  l'abstinence  totale  que  la  tempérance.  Mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  des  hommes  d'État  et 
d'émincnts  personnages  du  parti  tory  ne  rougis- 
saient pas  d'être  vus  sous  l'influence  du  vin,  et 
que  si  l'on  a  durement  reproché  à  Porson  un 
défaut  qui  ne  lui  était  pas  habituel,  c'est  surtout 
à  cause  des  pruicipes  indé|>endants  qu^il  affichait 
en  matière  de  politique  et  de  religion,  principes 
fort  décriés  à  l'époque  où  il  vivait.  On  a  de  lui  : 
Notes  sur  les  Commentaires  de  Totip  sur 
SuidaSy  If€sychius,-etc.  ;  dans  l'édil.  d'Oxford, 
1790,  4  vol.  in-8";  —  Letters  to  archdeacon 
Travis  in  answer  to  his  defence  of  the  three 
heavcnly  witnesses,  I  John,  V,  7;  Londres, 
1790,  in-S"  de  440  p.;  cette  controverse  avait 
été  soulevée,  un  siècle  auparavant,  par  David 
Martin;  Porson  démontre,  d'après  plus  de  140 
mss.  grecs  et  latins,  que  le  7*  vers,  du  chap.  V 
de  Tép.  I  de  saint  Jean  a  été  interpolé,  qu'on 
doit  le  réunir  au  vers.  8  et  les  lire  ainsi  :  Et 
très  sunt  qui  testimonium  dont  :  spirihts  et 
aqua  et  Sanguis;  et  hi  très  unum  sunt;  se- 
lon Gibbon,  c'est  un  morceau  de  critique  des  plus 
achevés;  —  Virgilii  Opéra,  curante  Heyne; 
Londres,  1793,  4  vol.  in-8°;  il  en  corrigea  les 
épreuves,  moins  les  trois  ou  quatre  premières 
feuilles  ;  —  jEschtjli  Tragœdiœ  VU  ;  Glasgow, 
1795,  in-fol.  ;  1806,  2  vol.  in-8'  ;  —  EuripkUs 
Hecuba,  Orestes^  Pliœnissx,  Medca  ;  Leipzig, 
1802, 1807,  in- 8"  ;  Londres,  1820,  in-S*  :  chacune 
de  ces  pièces  avait  paru  séparément  de  1797  à 
1801;  —  Adversaria,  nota'  et  emcndationes 
in  poeias  grxcos;  Cambridge,  1812,  in-8°; 
Leipzig,  1815,  in-8<>;  outre  la  Thèse  sur  Euri- 
pide, on  y  trouve  un  grand  nombre  de  notes  re- 
cueillies sur  les  livres  de  Porson;  —  Tracts 
and  misceîlaneous  cri^icJiw*;  Londres,  1815, 
10.4";  —  Photii  Lexicon,  e  codice  Galeano; 
Londres,  1822,  2  vol.in-S".  II  a  aussi  fourni  des 
aualyses  à  la  Revue  lUti^raire  de  Maty,  1783- 
1784.  P.  lIy. 

Athenxum,  IV,  42A,  521  ;  V,  5.  —  Cimtietnan's  MagO' 
%kne,  LXXVIll.  —  Ul>idin;  Clauics.  -  KlUd,  Notice  à  la 
letc  de»  Tracts  and  criticisms. 

PORTA  (  Giuseppe)y  ditS.vLyiAii,  peintre  et 
graveur  de  Técole  florentine,  né  en  1535,  à  Cas-' 
telnuovo  di  Garfagnana,  mort  à  Venise,  en  1585. 

27. 
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Il  étudia  à  Rome  sons  Cecchiiio  SalTîati,  auquel 
il  dut  son  suraom.  Celui-ci  ayant  été  appelé  à 
Venise  emmena  a^ec  lui  son  élère.  Le  Titien 
distingua  le  Jeune  Giuseppe,  et  le  choisit  avec 
Paul  Véronèse  et  d'autres  artistes  pour  enrichir 
de  peintures  la  bibliothèque  de  Saint-BIarc.  On 
Toit  encore  de  lui  au  palais  ducal  une  Vierge 
dans  la  chambre  des  stucs.  Ces  divers  travaux 
acquirent  à  Porta  une  renommée  qui  lui  yalut 
les  commandes  les  plus  importantes.  Aussi  de 
ce  jour,  à  Texception  d*un  Toyage  à  Rome,  ne 
quitta-t-il  plus  Venise;  dont  les  églises  possèdent 
de  lui  de  nombreux  tableaux,  dans  lesquels  il  a 
su  réunir  la  sévérité  de  style  et  la  pureté  de 
dessin  de  Técole  florentine  et  jusqu'à  un  certain 
point  le  coloris  de  Técole  Ténitienne.  Le  plus 
célèbre  de  ses  tableaux  est  la  Descente  de  croix 
qu'il  exécuta  pour  l'église  Saint-Pierre  de  Mu- 
rano,  composilion  pleine  d'expression  et  de 
grandeur  ;  une  répétition  qu'il  en  fit  pour  la  ga- 
lerie de  Modène  est  passée  de  là  dans  celle  de 
Dresde.  Citons  encore  à  Venise  :  quatre  Sibylles 
à  Sainte-Marie  Zabenigo;  une  Descente  de  croix 
et  le  Sauveur  apparaissant  à  la  Madeleine, 
à  l'église  des  Anges;  le  Lavement  des  pieds, 
le  Jardin  des  Oliviers,  le  Christ  montant  au 
calvaire  et  le  Christ  mort,  à  Saint-Paul;  le 
Sauveur  et  plusieurs  saints  à  Saint-Zacharie  ; 
Saint  Jean-Baptiste ,  saint  Jacques  et  plu- 
sieurs saints  à  S.-Francesco-della-Vigna  ;  enfin 
à  Santa-Maria-della-Salute,  Él%e,Habacuc ,  la 
Manne,  Melchisédech ,  Abraham  et  David 
portant  la  tête  de  Goliath.  A  Saint-Marc, 
Porta  a  fourni  en  1542  le  carton  d'un  arbre  gé- 
néalogique de  la  Vierge,  exécuté  en  mosaïque 
par  V.  Bianchini.  Ce  fut  sous  le  pontificat  de 
Pie  rv  (1559-1566),  à  une  époque  où  son  talent 
avait  acquis  tout  son  développement,  que  Porta 
fit  à  Rome  un  séjour  pendant  lequel  il  peignit 
dans  la  salle  royale  du  Vatican  le  Pape  Atexan- 
dre  m  bénissant  Frédéric  Barberousse.  Le 
musée  du  Louvre  possède  une  œuvre  importante 
de  ce  maître,  Adam  et  Eve  après  le  péché. 

E.  B— N. 

OrUndI,  Jbbeeeditrio,  «Boscbinl,  Carta  deltutve- 
gar  pittoresco.  —  Unzi,  Storia,  —  Ticozzl,  DiUonarUK 
—  Quadrl,  Otto  gioml  in  f^enezia. 

PORTA  (Giovanni'Giacomo  délia),  sculp- 
teur et  architecte  italien,  né  à  Milan,  mort  à 
Rome,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans ,  dans  les 
premières  années  du  dix-septième  siècle,  sous 
le  pontificat  de  Clément  VIH.  Il  se  destina  d'a- 
bord à  la  sculpture;  et  eut  probablement  pour 
maître  le  Gobbo,  sous  lequel  il  travailla  à  la  fa- 
çade de  la  chartreuse  de  Pavic.  Étant  allé  à  Rome, 
il  étudia  l'architecture  avec  Yignole.  Le  premier 
édifice  dont  les  dessins  puissent  lui  être  attribués 
avec  certitude  est  Téglise  de  Santa-Catarina-de' 
Funari  (1564).  Après  la  mort  de  Vignole(1573), 
il  fut  cliargé  d*achever  Téglise  de  Jésus  commen- 
cée par  ce  grand  artiste,  dont  il  ne  suivit  pas 
toujours  scrupuleusement  les  dessins.  Il  éleva, 


en  1574,  la  porte  de  Saint-Jean  de  Latran  et  la 
fontaine  de  la  place  Colonne;  en  1578,  la  beHe 
foçade  de  Saint-Louis  des  Français,  et  eo  1579 
celle  de  Santa-Maria-de'  Monti,  estimée  pour  sa 
noble  simplicité.  Vers  1587,  il  foi  duùrigé  pw 
Sixte-Qnint  de  la  oontinuatio&  du  palais  de  h 
Sapienza  (l'Université)  dont  il  fit  le  CortUe^  d 
qui  avait  été  commencé  par  Michel-Ange.  Il  fat 
plus  fidèle  aux  dessins  du  maître  que  dans  b 
continuation  de  l'église  de  Saint-Jean-des-Flo- 
rentins,  lorsqu'il  tennma  les  trois  palais  da  Ci- 
pitole.  Une  entreprise  pins  importante  lui  étaîl 
réservée,  c'était  l'achèvement  de  la  basîKqoe  de 
Saint-Pierre.  Il  la  dirigea  avec  Domenioo  Foe- 
tana.  Ces  deux  artistes  jugèrent  à  propos  de 
changer  la  courbe  de  la  coupole  projetée  |Mr 
Michel-Ange  et  de  lui  donner  une  forme  on  pn 
plus  elliptique.  La  coupole  fut  commencée  le 
15  juillet  1588,  et  cette  constmctioo,  à  laquelle 
travaillèrent  on  très-grand  nombre  d'oovriers, 
fut  poussée  avec  tant  de  célérité  que  le  14  mat 
1590,  le  canon  du  fort  Saint-Ange  annonçait  la 
pose  de  la  dernière  pierre.  Peut-être  cette  rapi- 
dité d'exécution  est-elle  une  des  principales 
causes  du  peu  de  solidité  de  la  merveinettae  cou- 
pole. Ce  fut  aussi  sur  les  dessins  de  Bficbel-AigB 
que  della  Porta  éleva  dans  la  basiliqne  l'autel  de 
la  Vierge.  Aux  dernières  années  du  seizièoe 
siècle  appartiennent  la  restauration  par  noire  a^ 
liste  de  l'église  de  Santo-Nioolôin-Carcere,  d  et 
celle  de  Saint -Paul-anx-Trois-Fontaines,  dont  et 
lui  doit  l'élégante  façade.  Indiquons  encore  pani 
ses  travaux  la  petite  église  de  Saint-Jos^^  ai 
forum,  la  chapelle  Massimi  à  Saint-Jean  de  La* 
tran ,  le  tombeau  du  cardinal  Alessandrino  à  la 
Minerva,  la  fontaine  de  la  place  d'Ara-Cœli,et 
celle  des  Tortues  sur  la  place  Blattei,  les  palii» 
Niccolini  et  Gottofredi. 

Son  dernier  ouvrage  parait  ayoir  été  la  viSa 
Aldobrandini  ou  du  Belvédère  à  Frascati,  qu'a 
construisit  pour  le  cardinal  Pietro  Aldobnindtei, 
neveu  de  CIémentVIII,etqui  fut  l'occasion  de  sa 
triste  fin.  Della  Porta,  qui  était  très-gros,  rere- 
nait  un  jour  de  Fracasti  avec  le  cardinal,  lors- 
qu'il lui  survint  un  besoin  causé  par  une  grande 
quantité  de  melon  et  de  fruits  glacés  qnll  anit 
mangés.  Par  respect  pour  le  cardinal ,  il  n^osa 
faire  arrêter  le  carrosse,  et  bientôt  il  se  troara 
si  mal  qu'on  fut  forcé  de  le  laisser  demi-mort  à 
la  porte  de  Saint-Jean  de  Latran,  et  qu'il  ne  taria 
pas  à  expirer. 

Si  G.  della  Porta  fut  un  architecte  de  seeood 
ordre ,  sa  place  est  cependant  marquée  inunédia- 
teraent  après  celle  des  grands  maîtres,  gràeeà 
sa  fécondité  d'mvention  et  à  son  habileté  dan» 
l'art  de  la  coostruction.  Le  plus  coonn  de  ses 
élèves  fut  son  neveu  Guglielmo  dbllaPobta, 
auteur  du  beau  mausolée  de  Paul  III  à  Saial- 
Pierre.  E.  B— if. 

Vasarl,  Fite.  -  Fontenaf,  DM.  da  artUUs.^  Pis!»- 
lesi,  Descrizione  di  Borna.  —  Qcognara ,  Storia  4eflt 
icuttura.  —  Valéry,  f^oy.  hist.  H  llttér.  en  llaiit.  - 
Qnatreinere  de  QoUicy,  DUt.  d^arekitettmre. 
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»STÂ  (  Giambattista  délia) ,  célèbre  physi- 
italien,  né  yen  1540,  à  Naples,  où  il  est 
,  le  4  février  1615.  Sa  famille  était  noble  et 
une.  Ses  dispositions  naturelles,  ses  pro- 
rapides, sa  viye  intelligence ,  ses  travaux 
e  auraient  mérité  de  lui  faire  une  place 
i  les  enfants  célèbres  ;  en  effet  l'on  raconte 
l'âge  de  dix  ans  11  composait  des  discours 
tin  et  en  italien,  et  à  quinze  il  devait  être  un 
ge  d'érudition  s*il  est  vrai  quMl  avait  achevé 
>ispremiers  li  vres  de  sa  Jfa^i^  naturelle  (1). 
la  direction  d'un  de  ses  oncles,  et  en  corn- 
e  de  Gian-Vincenzo  délia  Porta,  son  frère 
;,  qui  partageait  son  ardeur  pour  Tétude,  il 
liqua  de  bonne  heure  à  pénétrer  les  mys- 
de  la  nature  ;  il  se  rendit  également  habile 
les  lettres,  les  langues  anciennes  et  la  phi- 
hie,  et  choisit  plus  tard  pour  maîtres  Car- 
Amauld  de  Villeneuve  et  quelques  autres 
iurs  dont  il  se  plut  à  imiter  les  hardiesses, 
yagea  pour  étendre  ses  connaissances,  non- 
ment  dans  toute  l'Italie,  mais  en  France  et 
ipagne,  visitant  les  bibliothèques,  conver- 
&VCC  les  savants,  recherchant  même  l'entre- 
les  artisans  habiles  pour  apprendre  d'eux 
li  appartenait  à  leur  profession.  De  retour  à 
!S,  il  participa  à  la  fondation  de  l'académie 
9£i05t,*puis  il  en  établit  une  autre  plus 
aie  dans  sa  propre  maison,  la  nomma  l'aca- 
s  des  Segreti ,  et  n'y  voulut  admettre  que 
qui  avaient  fait  quelque  découverte  utile  à 
idecine  ou  à  la  philosophie  naturelle.  La 
des  Rome ,  s'imaginant  qu'il  s'occupait  de 
i,  lui  défendit  expressément  de  tenir  ses 
ibiées  ;  ce  qui  le  rendit  principalement  sus- 
ce  fut  la  réputation  qu'il  avait  acquise 
(uelques  prédictions,  «  qui  dans  Tévéne- 
se  trouvèrent  si  justes,  fait  observer  un 
r,  qu'elles  pouvaient  servir  en  quelque 
i  à  l'apologie  de  l'art  divinatoire  ».  Les 
es  que  débitait  Porta  lui  attiraient  chaque 
dans  sa  maison  une  grande  affluence  de 
qui  venaient  le  consulter  sur  l'avenir.  Ap- 
i  Rome  pour  se  justifier,  il  y  réussit  pleine- 
;  mais  le  pape  Paul  V  ne  lui  permit  pas 
uvrir  son  académie.  Porta,  fêté  dès  son  ar* 
par  tous  les  lettrés,  prolongea  quelque 
}  son  séjour  à  Rome  (2),  et  fut  admis  en 
dans  l'académie  littéraire  des  Linc«L  11 
Dua  de  se  livrer  au  goût  irrésistible  qui 
alnait  vers  les  sciences  physiques,  i  la  cul- 
desquelles  il  joignit,  dans  sa  vieillesse, 
des  belles- lettres.  Il  avait  formé  un  riche 
et  de  curiosités  naturelles ,  qui  était  pour 
rangers  un  objet  d'admiration  et  que  Pei- 
visita  plusieurs  [fois.  Bien  éloigné  de  l'hu- 
batailleuse  des  savants  de  son  siècle,  il  dé- 
a  de  repousser  les  critiques,  souvent  inju- 

a  première  edlt.  est  de  1SS8. 
j  était  vcaa  une  première  foU  en  1886  et  avait  as- 
ux  derniers  moments  du  cardinal  Loolt  d'Esté,  son 
leor. 


rieuses,  de  ses  ailversaires,  et  laissa  à  ses  «mis 
ou  à  ses  élèves  le  soin  de  le  défendre.  Cette  sage 
conduite  a  inspiré  au  P.  Niceron  une  réflexion 
aussi  fausse  que  bizarre  :  «  Il  faut  avouer ,dit-il, 
qp'on  trouve  dans  ses  écrits  un  caractère  de  har- 
diesse qui  ne  s'accorde  nullement  avec  la  lâcheté 
qu'il  a  toujours  témoignée,  lorsqu'on  l'a  attaqué.  » 
Porta  mourut  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans  et 
fut  inhumé  dans  l'église  Saint-Laurent  de  Naples. 
Parmi  les  pièces  dont  on  a  honoré  sa  mémoire , 
il  y  en  a  une  un  peu  badine,  composée  par 
Georges  Rotinus,  et  qui  finit  ainsi  : 

Per  gcmlnas  oUm  snbierunt  somnla  portas  ;     ^ 
Unlcà  nanc  omnes  Porta  recludlt  opes. 

Malgré  les  singularités  et  les  rêveries  qui 
abondent  dans  ses  écrits.  Porta  a  rendu  un 
grand  service  aux  sciences  naturelles  en  con- 
tribuant plus  qu'aucun  de  ses  contemporains  à 
en  répandre  le  goût.  Il  avait,  on  doit  le  recon- 
naître, un  penchant  marqué  pour  le  merveilleux, 
et  il  partageait  les  opinions  de  son  temps  sur 
Tastrologie,  la  puissance  des  esprits,  la  doctrine 
delà  sympathie  et  de  l'antipathie,  l'influence 
des  astres  sur  les  corps  vivants,  les  vertus  ma- 
gique» des  choses,  et  même  la  transmutation  des 
métaux;  mais  il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  fait 
tous  ses  efforts  pour  ramener  un  grand  nombre 
de  ces  phénomènes  à  des  lois  générales,  de  les 
avoir  souvent  expliqués  par  des  causes  natu- 
relles, et  enfin  de  s'être  élevé  contre  les  préjugés 
de  sorcellerie  ou  les  manœuvres  coupables  de 
certains  alchimistes.  On  lui  doit  la  découverte 
de  la  chambre  obscure;  quant  à  celle  du  téles- 
cope, que  plusieurs  écrivains  lui  ont  attribuée  » 
JA  serait  injuste,  sur  l'indication  d'un  passage  peu 
explicite  (Mag,  nat.,  XVII,  10),  d'en  ravir 
l'honneur  à  Métius.  Plus  que  ne  l'avait  fait 
Maurolico,  il  approcha  de  la  véritable  théorie 
de  la  vision ,  et  démontra  que  nous  apercevons 
les  objets,  non  par  des  rayons  émanant  de 
l'œil,  mais  par  la  lumière  qui  y  pénètre  da 
dehors.  Ses  expériences  d'optique  sont  fort  cu- 
rieuses, et  il  profita  beaucoup  des  connaissances 
que  Paolo  Sarpi,  avec  qui  il  s'était  lié,  possédait 
sur  cette  matière.  11  fut  le  premier  qui  fixa  la  dis- 
tance du  foyer  d'un  miroir  concave  au  quart  de 
son  diamètre.  Les  principaux  ouvrages  de  Porta 
sont  :  Magix  naturalis  sive  de  miraculis  re- 
rum  naturalium  lib.XX;^à^\es,  1589,in-fol. 
C'est  la  première  édition  complète  d'un  ou- 
vrage d'abord  imprimé  en  III  liv.  /Naples,  15&8, 
in-fol.,  très-rare),  puis  en  IV  liv.  (Anvers,  1560 
ou  1561,  in-8°),  et  quia  joui  dans  toute  l'Eu- 
rope d'une  vogue  extraordinaire;  cette  édition 
de  Naples  a  servi  de  modèle  à  beaucoup  de  re- 
productions, parmi  lesquelles  nous  citerons 
celles  de  Leyde,  1644  et  1651,  pet.  in-S*^.  Parmi 
beaucoup  de  choses  ridicules  ou  puériles,  com- 
pilées sans  critique  9  on  trouve  une  foule  de 
bonnes  observations  sur  différents  points  dliis- 
toire  naturelle 9  sur  la  lumière,  les  verres  op- 
tiques, les  feux  d'artifice,  la  statique,  la  dyna- 
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inique,  la  boussole,  la  fabrication  des  lunettes,  etc. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  plosieure  langues  et 
Jusqu'en  arabe  ;  il  n*en  existe  point  de  version 
complète  en  français  :  la  traduction  des  IV  pre- 
miers  livres,  donnée  par  Lazare  Meyssonnjer 
(Lyon,  1G50,  in- 12),  la  dernière  en  date,  n'est 
qu'une  réimpression  littérale  de  celle  <le  Paris , 
1570;—  De /uriivli  literarum  notis  vulgo 
de  ziferïs  lih.  IV;  Naples,  1563,  in.4";  ibid.,  \ 
1602 ,  in-fol.  en  V  livres  ;  dans  ce  traité  des  chiffres 
ou  d'écriture  secrète,  il  indique  cent  quatre-vingts 
procédés  différents  et  met  en  outre  sur  la  voie  : 
de  les  multipliera   Tinfini;   —  Phytognomo- 
nica  VIII  lib.;  Naples,  1 583,  1  •>88,  in-fol.  ;  cinq 
édit.  in-8'  :  il  y  traite  du  rapport  qui  existe  entre  , 
les  plantes  et  les  animaux,  et  tire  de  tves  res- 
semblances des  conjectures  bizarres;  la  nié-  | 
thode  est  ingénieuse  selon  Adanson,  et  renferme 
autant  de  vérités  que  de  faussetés;  —  De  hu-   ! 
mana  physiognomonia  lih.  IV;  Sorrento,  15S6, 
in-lul.  Iij5  ;  tapies,    1C02,  in-fol.,  etc.;  trad.  en  ' 
italien  par  l'auteur  (Naples,  1598,  in-fol.)  et  en  ; 
français  par  Ruault  (10 î5,  1808,  in-8®).  Tout  en 
profitant  des  observa:  ions  d'Arislote,  de  Polé- 
mon  et  d'Adamantius,  Porta  a  déployé  tant  de 
sagacité  dans  ses  propres  recherches  qu'il  i>eut  . 
(Kisscr  ))our  le  véritahle  fondateur  de  la  ph>sio- 
gnomonie;  mais  il  s'est  borné  à  parler  des  diffé- 
rences de  chaque  partie  du  corps  et  à  indiquer  . 
les  signes  qui  décèlent  le  caractère  des  indivi- 
dus; le  côté  original  de  son  système  est  la  coui- 
paraisoD  des  physionomies   humaines  à  celles 
des 'animaux;  —  VilLv  lib.  .Y//;  Francfort , 
1592,  in-4o  :  c'est  une  es|>èee  de  maison  rus- 
tique,  plus  .variée  que  celle  dont  Charles  Ls-   . 
tienne  avait  eu  l'idée  ;  il  y  a  beaucoup  d'énidition, 
et  la  lecture  en  est  agréable;  —  De  re/ructiouf,   i 
,  lib.  IX;  Naples,  1593,  in  4%  fig.;   ' 


optices  parte 
il  y  a  des  remar(|ues  justes  sur  la  réfraction  et 
l'anatomie  des  diverses  {Kirties  de  l'œil  \—Pneu- 
maticorum  lib.  III;  Naples,  1601,  iD-4'*  :  ce 
traité  des  machines  hydrauliques  est  suivi  d'un 
traité  de  géonvlrie  curviligne,  dont  l'auteur 
donna  une  édition  à  part  (Rome,  1610,  in-4*'  *, 
avec  un  livre  entier  consacre  à  la  quadrature  du 
cercle;  —  De  cœlesli  physiognomonia  lib.  VI; 
Naples.  ICOl,  in-i*»;  trad.  en  italien,  Padoue, 
1623,  in-4°  :  il  s'y  pn)n<>nce  contre  certaines 
al)errations  de  Kaatrologic  judiciaire,  mais  en 
accordant  aux  astres  une  influence  très-ac- 
tive;  —  Ars  reminiscendi ;  Naples,  1602, 
in-4'*  :  recueil  de  moyens  pour  soulager  et  for- 
tifier la  mémoire  \—De  distillalionibus  lib.  IX; 
Rome,  1608,  in-4'*  :  ouvrage  curieux  en  ce  qu'il 
donne  un  état  exact  de  la  chimie  au  seizième 
siècle;  —  De  tnunitione  lib.  III;  Naples, 
1608,  in-i»;  —  De  aeris  transmutât ionibus 
lib.  IV;  Naples,  1609,  in-i*  :  le  prenmT  traité 
de  météorologie  dans  lequel  on  rencontre  des 
idées  saines.  Comme  nous  l'avons  dit,  Porta , 
vers  la  tin  de  .»ia  vie,  se  délassa  de  ses  travaux 
sérieux  en  écrivant  des   compositions   drama- 
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tiques,  qui  ne  sont  dépoonmes  m  dlatéitt  «  de 
style;  on  en  connaît  dix-sept,  dont  certaines 
sont  devenues  si  rares  qu'Apoilolo  Zeoo  exph- 
miit  le  souliait  de  les  voir  recueillies  cnsanUe 
comme  un  inonanent  corienx  de  l'andcB 
théâtre  italien;  il  y  a  dans  le  nombre  quatone 
comédies  en  prose.  P. 

Iropcrlali,  Mutewn  hUtortcum,  —  Gassendi,  sa  /*iu 
Peirtêc.  —  (ihlUnl.  Tkeatrv  dChuùmità  ieUeraîL  - 
L.  Craxso.  Eloffi  ti'huom.  Utter.  —  Scgukr,  Bibl.  Mo- 
nica.  —  NicLTon,  JHémoirts^  XLIII  —  Monttich.  WaL 
des  mathém.—  JHùtltt^  Hitt.  de  Uciklaric.  II.  —  Tk»- 
boKhK  Storia  délia  letter.  itat..  V|i.  —  tiniognecé,  iÊiâ. 
lUtér.  d'Italie,  Ml.  —  G.-U.  Duchcsne,  yoticeturb 
rie  et  Ivs  ouvrages  Je  J.-B.  Porta  ;  Paris  t*>l,  in^.  - 
Colaugclu,  rUa  di  G.-B.  delta  /^rta  ;  Napl».  lli^ 

PORTA  (Berardo),  compositeur  itajini.sé 
à  Rome,  en  1758,  mort  à  Paris,  le  1 1  juin  1S)9. 
Il  étudia  la  composition  sous  la  direction  de  Ma- 
grini,  élève  de  Léo.  Après  avoir  été  maître  de 
chapelle  à  Tivoli,  il  retourna  à  nome,  etfutâl'A- 
ché  au  service  du  prince  de  Salm,  alors  prf!::t 
dans  cette  ville.  Dans  ce  même  temps,  Porlî 
écrivit  pour  le  théâtre  Argentina  La  Princfssf 
Amalfit  des  messes,  des  motets  et  des  oralo- 
rios.  Arrivé  à  Paris  en  1789,  il  donna  dans  la 
même  année,  au  Tliéàtre-Italien,  Le  Diable  a 
quatre,  avec  une  nouvelle  musique.  Cetouvn^ 
fut  suivi,  au  même  thé<\tre  et  au  théâtre  Moa- 
tansier,  de  la  Blanche  haquenée ,  en  trois  actes, 
à'Agricole  Viala  (1794),  de  Pagamin  ^IT«:, 
et  de  Lauretle  au  village  (1793).  lldouuea- 
suite,  au  grand  Opéra,  la  Réunion  du  lO  août, 
ou  rinauguration  de  la  Rrpitbliquv.  fran- 
çaise,  en  cinq  actes  (1794),  et  les  Horacett^ 
troi>  actes  (1800),  qui  est  son  meilleur  oovnje. 
Ce  fut  le  jour  de  la  première  représentation  ^ 
cet  oi}éra,  le  17  octobre,  que  le  premier  ooiittl 
faillit  être  assassiné  au  théâtre  (lar  Demerrille, 


Ceracchi,  Arena  et  Topino-Let)nui,  qui,  dé- 
noncés à  temps,  purent  être  andtés  dani  le? 
e4)uloirs.  Porta  donna  plus  tard,  en  1804,  os 
autre  grand  opéra  eu  trois  actes.  Le  ComnetabU 
de  Clisson,  qui  n'a  pas  réuàsi.  Ce  compositeur 
a  écrit  en  outre  un  assez  grand  nombre  de  mor- 
ceaux de  musique  instrumentale.  Le  registre  dei 
décès  du  12'  arrondissement  de  Park,  q«i  coM- 
tate  qu'il  mourut  le  11  juin  1829,  dit  qu'il  ani 
alors  quatre-vingt-quatre  ans,  ee  qui  fixent 
l'époque  de  sa  naissance  en  1745,  et  non  p4»<B 
1758,  comme  l'indique  la  Biographie  untcer- 
selle  des  musiciens.  Cependant  Porta,  quesmu 
avons  connu  personnellement  en  1823,  ne  bmv 
paraissait  pas  alors  âgé  de  plus  de  soixante 
quatre  ans.  C'était  un  très-bon  professeur  àt 
composition.  D.  Dekke-Babom. 

Fétis,  Diogr.  nniv,  des  muileient,^  CaslU-6la»,  £'.^' 
eadrmie  ^mp.  de  musique. 

PORTA  (  Carlo),  poète  italien,  né  le  15  août 
1776,  à  Milan,  où  il  est  mort,  le  5  janvier  1S31* 
Il  prit  d'abord  pour  modèle  Balestrieri,  poêle 
vénitien,  et  parvint  à  Tégaler  en  s'exerça  dm 
le  dialecte  milanais.  La  verve  et  la  galté  de 
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satires,  doui  les  événements  «lu  jour  lui  ftnirois- 
saieiit  le  su^^t,  les  rcndii*ent  pi  oinptemeut  po- 
pulaires; il  en  est  deux  que  ion  cite  encore 
comme  de  pelils  chcfé-d'œuvre  ;  Desgrazi  de 
Giovannin  Bonee  et  Vision  de  Prina.  Son  ami 
Toinroaso  Grossi  en  a  publié  une  partie  (Milan, 
1821,  2  vol.in-12). 

Tlpaldo,  Bioor.  degli  liai,  ilttutri,  VI. 

PfHtTA  LE,o SE  {Abraham  ben  David  Arie), 
appelé  aussi  Abraham  Rophe  ou  Léo  Muli- 
nensis  en  latin,  bavant  médecin  juif,  nt:  en  lâ42, 
à  Modène,  mort  en  1612.  Après  avoir  appris  la 
langue  hébraïque  et  la  scieuce  rabbinique  à 
Mantoue,  à  Padoue,  et  à  Bologne  sous  Joseph 
21arka,  Joacph  Sinaite,  Jacob  de  Fano  et  autres, 
il  étudia  la  philoi^ophie  et  la  médecine  à  Pavie, 
où  il  l'ut  revu  docteur  en  1  j63.  11  alla  en  i  jG6 
exercer  t^on  art  à  Mantoue;  plus  tard  il  devint 
médecin  du  duc  Guillaume  de  Goozaguc.  On  a 
de  lui  :  Dialogi  1res  de  auruy  in  quiUus  non 
solum  de  auri  in  re  medica  facuUatCy  verum 
etiam  de  speci/ica  ^us  poiestate  copiose  dis- 
putât ur  ;  Venise,  1584,  in-4o  ;  l'auteur  ne  pen- 
sait pas  que  Tusage  de  l'or  à  l'intérieur  pût  pro- 
longer la  vie  ;  —  Scilte  agghibborim  (  Boucliers 
(ks  forts)  ;  Mantoue,  1612,  in-fol.  :  ce  savant  ou- 
vrage, qui  se  termine  par  une  dissertation  éten- 
due sur  les  particularités  de  la  langue  hébraïque, 
a  fait  faire  de  grajids  ()rogrès  à  la  connaissance 
des  antiquités  sacrées  des  Juifs  ;  diverses  parties 
en  ont  été  traduites  en  latin  dans  le  Thésaurus 
d'UgoIino,  t.  IX,  XI,  XIII  et  XXXII. 

RossI,  Dtiionarto  dcyli  autori  cUrei.  -Wolf,  BibliotA, 
hebraica. 

POBTÂ  {Baccto  (fella).  Voy.  Baccio. 

PORTAIL  {Jacques- André) f  peintre  fran- 
çais, né  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  mort 
à  Paris,  le  4  novembre  1759.  Il  fut  nommé  en 
1742  garde  des  plans  et  tableaux  du  roi,  en  rem- 
placement de  Stiemart ,  et  chargé  à  ce  litre  de 
l'organisation  des  expositions  de  peinture;  il 
figure  en  cette  qualité  sur  les  livrets  des  salons 
de  1742  à  1757.  Il  devint  membre  de  l'Acadé- 
mie le  24  septembre  1746,  et  exposa  des  tableaux 
de  fleurs  et  de  fruits.  On  voit  au  musée  du 
Louvre  deux  dessins  de  Portail  et  son  portrait 
dessiné  par  Frédon  ;  au  musée  de  Versailles,  deux 
vues  du  palais,  avec  personnages,  prises  des  jar- 
dins. H.  H — N. 

De  ChenneTltres-PotntH,  Pwrtraiti  tnédUê  dTartittes. 
"  Archives  de  fart  français. 

PORTAL  {Paul),  chirurgien  français,  né  à 
Montpellier,  mort  à  Paris,  le  i*'  juillet  1703. 
Les  services  quMl  rendit  à  l'hôtel -Dieu  de  Paris 
lui  firent  obtenir  la  maîtrise,  et  la  pratique  des 
acoouchements  lui  acquit  une  grande  réputation. 
On  a  de  lui  :  Discours  anatomique  sur  le  su- 
jet d'un  enfant  d'une  figure  extraordinaire 
(Paris,  1671,  ia-12);  /^  Pratique  des  accou- 
chements soutenue  d'un  grand  nombre  d'ob- 
servations (Paris,  1685,  in-8**),  traduit  en  bol- 
landais. 

KkA,  DicL  hist.  de  la  Médieina.  -  Biogr,  mcdur. 


PO&TAL  {Antoine^  baron),  célèbre  médecin 
français,  né  à  Gaillac  (Tarn),  le  5  janvier  1742, 
mort  à  Paris,  le  23  juillet  1832.  Il  descendait  d'une 
famille  qui  cultivait  avec  quelque  distinction  de- 
puis plusieurs  siècles  les  diverses  branches  de 
l'art  de  guérir  :  aussi  u'hésila-il  pas,  au  terme 
<le  ses  éludes  classiques,  à  se  rendre  à  Montpel- 
lier, où  Tentrainait  une  vocation  héréditaire. 
Bien  que  cette  école  se  montrât  plus  préoccupée 
de  l'étude  des  lorces  qui  animent  l'organisme 
que  de  celle  de  l'organihaliun  elle-môme,  c>st 
vers  cette  dernière  que  le  jeune  Portai  se  sentit 
attiré  de  préférence.  Il  ouvrit  même,  étant  en- 
core sur  les  bancs,  des  cours  |)articuliers  d'a- 
natomie,  qui  eurent  assez  de  succès  pour  le  faire 
admettre,  h  Tàge  de  vinot  ans,  au  sein  de  l'Aca- 
demie  des  sciences  de  Monipellier.  Muni  du 
diplôme  de  docteur  (  1764),  il  tourna  les  yeux 
vers  Paris',  où  l'appelait  son  ardeur  pour  la 
science  et  l'arnbitiou  de  s'y  distinguer.  On  dit, 
et  lui-même  se  plaisait  à  raconter,  que  le  hasard 
lui  fit  rencontrer  sur  sa  route  deux  jeunes  gens 
qui  allaient  comme  lui  cherdier  fortune  dans  la 
grande  \ille,  et  qu'an  i\  es  sur  une  hauteur  qui 
la  domine,  tout  en  devisant  avec  l'abandon  de 
leur  âge  sur  leurs  projets  d'avtnir,  nos  voyageurs, 
légers  d'argent,  riches  d'espérance,  entendirent 
résonner  le  bourdon  de  Notre  Dame.  «  £ntcn<lez- 
vous  ci'tte  clochi  ?  dit  Tun  creux  à  son  compa- 
gnon de  route,  elle  vous  aiuionce  que  vous  serez 
archevêque  de  Paris.  —  Probablement  quand 
vous  serez  minisire,  répliqua  l'autre.  —  £t  que 
serai- je  donc  moi,  s*écria  Portai  ?—  Mais,  parbleu! 
répondirent- ils  tous  deux,  vous  serez  preniirr 
médecin  du  roi.  »  Ces  jeunes  gensdont  la  fortune 
devait  accomplir  à  point  les  prédictions  étaient 
Treilbard  et  Maury.  Quant  à  Portai,  chaleureu- 
sement recommandé  par  le  cardinal  de  Bernis , 
il  entra  bientôt  en  relations  avec  les  personnages 
les  plus  éminents  dans  le  monde  et  dans  la 
science.  Son  ardeur  et  son  succès  dans  les  études 
anatomiques  lui  valurent  en  particulier  l'appui 
de  deux  hommes  qui  occupaient  alors  le  pre- 
mier rang  parmi  les  médecins,  Sénac  et  Licutaud. 
Comme  eux,  leur  jeune  émule  avait  compris  la 
nécessité  de  rattacher  les  maladies  aux  lésions 
matérielles  qui  les  accompagnent  ;  appliquant  k 
Pexamen  clinique  des  malades  les  connaissances 
anatomiques,  alors  trop  négligées  en  médecine 
pratique,  il  était  considéré  comme  un  des  pra- 
ticiens les  plus  versés  dans  rexploratîon  des  ma- 
ladies organiques,  dont  on  commençait  à  se 
préoccuper  beaucoup  depuis  le  discrédit  dans 
lequel  était  tombé  le  vieil,  humorisme.  Aussi, 
malgré  le  surnom  de  médecin  tdteur  dont  le 
désignaient  ironiquement  des  confrères,  moins 
sévères  en  matière  de  diagnostic ,  Portai  se  mon- 
trait-il plus  habile  qu*eux  en  dierchant  dans  le 
côté  faible  de  la  science  d'alors  les  éléments  de  sa 
célébrité.  Un  fait  prouve  de  quel  crédit,  quoique 
si  jeune  encore,  il  jouissait  parmi  les  hommes  les 
plus  haut  placés.  Comme  il  ne  pouvait  exercer 
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à  Paris  sans  y  être  reçu  docteur,  ses  protecteurs 
le  firent  nommer  professeur  d*anatomie  du  dau- 
phin ,  titre  qui  le  mettait  à  l'abri  de  toute  pour- 
suite. Il  ne  tarda  pas,  au  reste,  à  justifier  cette 
faveur.  A  peine  était-il  depuis  un  an  dans  la  ca- 
pitale qu'il  communiquait  à  TAcadémie  des 
sciences  une  suite  de  mémoires  particulièrement 
relatifs  à  des  faits  curieux  d'anatomie  patholo- 
gique recueillis  pendant  son  séjour  à  Montpellier 
(1767).  Trois  ans  plus  tard  il  contribuait  è  don- 
ner une  impulsion  nouvelle  à  Tanatomie  patho- 
logique ,  encore  dans  son  enfance ,  en  éditant 
l'ouvrage  de  Lieutaud  (ifistoria  anatomico- 
m€dica)f  enrichi  de  ses  observations  person- 
nelles. L'année  1770  est  encore  la  date  d'un  de 
ses  plus  importants  ouvrages  :  VHistoire  de 
Vanatomie  et  de  la  chirurgie^  dont  la  première 
partie  va  des  temps  antiques  jusqu'à  Harvey  :  la 
seconde,  de  Hai*vey  à  l'époque  où  Portai  écrivait. 
Dans  chacune  de  ces  parties  l'auteur  établit  plu- 
sieurs périodes  marquées  par  le  nom  et  les  dé- 
couvertes d'un  homme  illustre;  à  la  notice  qui  Iç 
concerne  succède  un  extrait  raisonné  de  ses  tra- 
vaux. Cet  ouvrage,  qui  supposait  des  recherches 
très-étendues,  a  cependantété  l'objet  decritiques 
fondées.  D'abord  l'histoire  de  Tanatomie,  asso- 
ciée dans  un  même  récit  à  celle  de  la  cliirurgie, 
fonnait  quelque  chose  d'assez  disparate,  et  qui 
ne  pouvait  qu'ajouter  à  la  confusion  du  plan 
déjà  adopté  par  Tauteur  par  suite  du  mélange  de 
la  biographie  et  de  la  critique  bibliographique. 
La  critique  des  anciens  y  parut  superficielle  : 
celle  de  quelques  modernes  peu  mesurée,  à  l'é- 
gard au  moins  d'un  certain  nombre  de  noms  cé- 
lèbres (entr'autres  celui  d'Antoine  Petit,  dont 
l'auteur  s'attira  ainsi  Tinimitié  ).  Enfin,  dans  la 
reproduction  presque  littérale  des  écrits  qui 
avaient  précédé  le  sien,  et  qu'il  copiait  jusque 
dans  leurs  fautes ,  il  traliissait  ou  beaucoup  de 
précipitation,  ou  peu  d'esprit  critique.  Ses  tra- 
vaux ne  lui  valurent  pas  moins  le  titre  de  mem- 
bre adjoint  de  l'Académie  des  sciences  (où  il 
entra  définitivement  six  ans  plus  tard),  et  une 
chaire  de  mOdecine  au  Collège  de  France,  vacante 
par  la  mort  de  Ferrein  (1769).  Fidèle  à  son  plan 
de  recherches,  Portai  introduisit  dans  le  pro- 
gramme élargi  de  son  enseignement  les  études 
anatomiques,  pathologiques  et  physiologiques, 
et  les  vivisections  qui  devaient  obtenir  plus  tard 
tant  de  faveur  entre  les  mains  de  l'un  de  ses  suc- 
cesseurs dans  cet  établissement.  En  1775,  il  fut 
nommé  sur  la  <lésignatioo  de  Buffon,  son  client 
et  son  ami,  professeur  d'anatomie  au  Jardin  des 
plantes,  adjoint  à  A.' Petit,  qui  n'avait  pu  réussir 
à  faire  élire  son  suppléant  Vicq  d'Azyr.  Tout  réus- 
sissait à  Portai.  Membre  influent  de  l'Académie 
des  sciences,  en  possession  des  deux  chaires  les 
plus  élevées  de  l'enseignement,  occupant  cons- 
tamment le  public  médical  et  les  sociétés  savantes 
d'une  foule  de  travaux  et  de  recherches,  il  ac- 
quit bien  jeune  encore  dans  la  science  une  au- 
torité imposante  et  dans  le  monde  le  renom  d'un  i 


médecin  consommé,  pouvant  aller  de  pair  avec 
les  Bouvart,  les  Bordeu,  et  autres  célèbres  pra- 
ticiens de  son  temps.  Lorsque  vint  la  révolatioo, 
Portai,  que  son  éminente  position,  ses  relatiûn 
avec  les  grands  et  son  titre  de  médecin  de  Bioa- 
sieur  désignaient  aux  vengeances  des  terroristes, 
dut  aux  soins  dont  plusieurs  d'entre  eux  fai 
étaient  redevables  de  ne  pas  partager  le  sortdet 
deux  illustres  amis  entre  lesquels  il  avait  oon- 
tume  de  s'asseoir  à  l'Académie,  Bailly  et  Lav» 
sier.  Le  travail  fut  pour  lui  son  refuge  et  a 
consolation.  Il  fut  élu  membre  de  l'Institut,  kin 
de  la  formation  de  ce  corps.  On  trouve  dan 
les  cinq  volumes  qu'il  a  publiés  successiveneat 
sous  le  titre  de  :  Mémoires  sur  la  nature  et 
le  traitement  de  plusieurs  maladies,  la 
nombreux  mémoires  de  pathologie,  d'anatooie 
et  de  physiologie  pathologiques  qu'il  lut  à  l'A- 
cadémie des  sciences,  et  dont  quelquesHins  soal 
même  devenus  le  point  de  départ  de  roonogn- 
phies  plus  étendues  :  tels  sont  ses  traités  sur  l'é- 
pilepsie,  l'apoplexie,  l'hydropisie,  les  maladies 
du  foie,  le  rachitisme,  la  rage;  coUecUoo  riche 
en  faits  curieux,  instructifs  et  pour  la  plopatt 
tirés  de  sa  pratique.  C'est  de  cette  éçoqat  que 
date  la  première  édition  de  son  Traité  sur  k 
phthisie,  l'une  de  ses  meilleures  mooograpbies 
et  le  plus  remarquable  de  ses  ouvrages,  l'iMi»- 
mie  médicale,  dans  laquelle  l'auteur,  parvanà 
l'âge  de  soixante  et  un  ans,  résumait  en  qoéofit 
sorte  ses  études  antérieures,  complétant  par  ses 
propres  recherches  les  travaux  des  Morgagi, 
des  Sénac  et  des  Lieutaud. 

Les  faveurs  de  la  fortune  ne  manquèrent  pis 
plus  à  la  vieillesse  de  Portai  qu'elles  ne  \m 
avaient  manqué  dans  sa  jeunesse.  A  son  retov 
en  France  Louis  XVIU  l'attaclia  de  nouvea  i 
sa  personne.  Il  fut  aussi  le  premier  médedD  de 
Charles  X,  qui  le  nomma  baron  et  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur.  C'est  à  cette  haute  po- 
sition dont  Portai  n'usa  jamais  que  pour  faiie 
le  bien ,  et  au  crédit  dont  il  jouissait  auprès  do 
premier  de  ces  monarques,  que  l'on  doit  la  fon- 
dation de  l'Académie  de  médecine  (1820),  dont 
il  fut  nommé  président  à  vie,  et  à  laquelle  il 
légua  une  somme  importante  pour  la  fondatk» 
d'un  prix  annuel.  11  prolongea  jusqu'à  l'âge  de 
quatre-vingt-onze  ans  sa  laborieuse  carrière,  cl 
succomba  à  une. affection  calculeuse  qui  avait 
attristé  ses  dernières  années.  Il  ne  laissait  pas 
d'héritiers  directs,  mais  deux  proclies  parents, 
membres  distingués  de  l'Académie  de  médedae. 

C'était  un  homme  d'un  esprit  fia  et  ei^joaé, 
d'humeur  facile  et  de  goûts  simples.  Il  avait  con- 
servé jusqu'à  sa  mort  les  modes  du  siècle  der- 
nier. Prudent  et  adroit,  il  connaissait  toutes  les 
ressources  du  savoir-faire,  et  possédait  an  plas 
haut  degré  l'art  de  faire  servir  les  hommes  à  sa 
renommée.  S'il  eut  le  tort ,  comme  l'avoue  son 
ingénieux  panégyriste,  de  vouloir  prêter  des 
ailes  à  la  fortune ,  du  moins  son  dévouement 
à  la  science  ne  se  démentit  jamais.  Riche,  chaigé 
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vTlionoeurs  autant  que  d'années,  il  ne  laissait 
échapper  aucune  occasion  de  recueillir  les  faits 
intéressants  qui  se  présentaient  à  lui,  continuait 
à  Toir  des  malades,  et  publiait  à  Tftge  de  quatre- 
Tingt-cinq  ans  ses  Observations  sur  Vépilepsie, 
comine  s'il  eût  eu  encore  son  chemin  à  faire  ou 
.qu'il  eût  craint  d'être  de  son  yÎTant  compté 
parmi  les  morts.  Praticien  judicieux,  peu  favo- 
rable aux  hypothèses ,  Portai  n*aTait  pas  de  ces 
▼ues  profondes ,  originales  qui  font  époque  dans 
la  science;  aussi  ses  œuvres  n'ont-elles  pu  con- 
serrer  la  célébrité  dont  elles  ont  joui  pendant  sa. 
¥ie;  et  Ton  a  pu  dire,  quoique  avec  un  peu  de 
sévérité  peut-être,  qu'elles  avaient  moins  servi 
l'art  que  l'auteur.  Son  style  diffus,  souTcnt  in- 
correct, accuse  une  élaboration  imparfaite  de  ma- 
tériaux accumulés  avec  plus  de  précipitation  que 
de  méthode  et  de  critique.  L'auteur  de  VAna- 
tomie  médicale  contribua  cependant  pour  une 
part  notable  à  la  faveur  que  prirent  à  cette  époque 
les  recherches  d'anatomie  pathologique,  bien 
qu'il  fût  par  la  suite  un  des  premiers  à  recon- 
naître que  les  lésions  cadavériques,  étant  plutôt 
des  effets  que  des  causes,  ne  contenaient  pas  le 
<]emier  mot  de  la  science.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  :  Dissertatio  medicoehirurgica  ge» 
nerales  luxaiionum  complectens  noHones; 
Montpellier,  1764,  in-i";  —  Prétis  de  chirur' 
gie  pratique;  Paris,  1768,  2  vol.  in-8^,  fig.; 
—  Histoire  de  Vanatomie  et  de  la  chirur* 
gie,  contenant  l'origine  et  les  progrès  de  ces 
sciences,  etc.;  Paris,  1770-1773,  7  yoI.  petit 
in -8^  :  cet  ouvrage  a  été  suivi  de  deux  lettres 
polémiques  à  Petit  et  Goulin; —  Rapport /ait 
par  ordre  de  l'Académie  des  sciences  sur  les 
effets  des  vapeurs  méphitiques,  et  principa- 
lement sur  la  vapeur  du  charbon;  Paris, 
1774,  in-12;  travail  reproduit,  développé,  et 
mis  sous  la  forme  à* Instruction  sur  le  traite- 
ment des  asphyxiés,  des  empoisonnés,  etc.,  dans 
deux  mémoires  publiés  en  1787  et  1796;  ^  Ob- 
servations sur  la  nature  et  le  traitement  de 
la  rage;  Yverdun,  1779,  in-12;  7-  Observa- 
tions sur  la  nature  et  le  traitement  de  la 
phthisie  pulmonaire;  Paris,  1792,  in-S**,  et 
i809,  2  vol.  \n-V\  —  Observations  sur  la 
nature  et  le  traitement  du  rachitisme;  Paris, 
1797,  in-S*»;  —  Observations  sur  la  petite 
vérole;  Paris,  1799,  in-8'*;  —  Mémoires  sur 
la  nature  et  le  traitement  de  plusieurs  ma- 
ladies :  avec  le  Précis  des  expériences  sur 
les  animaux  vivants,  d'un  cours  de  physio- 
logie pathologique;  Paris^  1801, 1825,  5  yoI. 
ln-8*;  —  Cours  d'anatomie  médicale,  ou 
anatomie  de  V homme;  Paris,  1803,  5  vol. 
in-8®  et  in-4*'  ;  —  Observations  sur  la  nature 
et  le  traitement  de  V apoplexie;  Paris,  181 1, 
in-8"  ;  —  Observations  sur  la  nature  et  le 
traitement  des  maladies  du  foie;  Paris,  1813, 
in-8^  ou  in-4'*  ;  ^  Considérations  sur  la  na- 
ture et  le  traitement  des  maladies  de  famille 
et  des  maladies  héréditaires;  1808;  Seédit., 


Paris,  1814,  in-8°;  —  Observations  sur  la 
nature  et  le  traitement  de  Vhydropisie;  Pa- 
ris, 1824,  2  vol.  in-8*;  — -  Observations  sur 
la  nature  et  le  traitement  de  Vépilepsie;  Pa- 
ris, 1827,  in-8**.  Portai  a  en  outre  édité  :  HiS" 
toria  anatomico-medica  de  J.  Lieutaud  (  Pa- 
ris, 1767,  2  vol.  in-4*),  le  Traité  de  la  struC' 
ture  du  cœur,  de  J.  Senac  (  Paris,  1774,  2  toI. 
ih-4^  ),  et  V Anatomie  historique  et  pratique^ 
de  J.  Lieutaud  (^Paris,  1776,  2  vol.  in-8''). 

D^'.SàUCEROTTE. 

Pariset,  Élogei.  —  RéTelllé-Parlse,  Étude  sur  Portai, 
dans  la  Gazette  tnédie.,  ISSt. 

FORTÂL  (Pierre  '  Barthélémy,  baron), 
homme  politique  français,  né  le  31  octobre  1765, 
à  Albarèdes,  près  de  Montauban,  mort  à  Bor- 
deaux, le  11  janvier  184S.  Il  appartenait  à  une 
famille  protestante,  nombreuse,  mais  possédant 
peu  de  fortune.  Entré  à  dix-huit  ans  chez  un 
armateur  de  Bordeaux,  il  devint,  en  1789,  chef 
d'une  maison  d'armements  maritimes,  et  subit, 
pendant  les  premières  années  de  la  révolution , 
des  pertes  qui  l'obligèrent,  en,  1796,  à  recom- 
mencer sa  fortune.  Nommé,  sous  le  consulat, 
juge  au  tribunal  de  commerce  et  membre  du 
conseil  de  commerce,  il  rédigea,  en  cette  der- 
nière qualité,  un  mémoire  qui  n'a  été  rendu  pu- 
blic que  quarante  ans  après ,  sous  le  titre  de  : 
Mémoire  du  conseil  de  commerce  de  Bor- 
deaux, adressé  au  premier  consul,  sur  la 
question  de  savoir  sHl  convient  de  faire  un 
traité  de  commerce  avec  l'Angleterre,  flo- 
réal an  X  (Bordeaux,  1843,  in-8*).  Député  en- 
suite par  le  commerce  de  Bordeaux  pour  récla- 
mer la  restitution  d'une  grande  quantité  de  mar- 
cliandises  saisies  sur  des  bâtiments  américains, 
il  déploya  une  habileté  et  une  fermeté  de  carac- 
tère qui  attirèrent  sur  lui  l'attention  de  Napo- 
léon. Nommé  maître  des  requêtes  (1811),  il  se 
décida,  après  bien  des  hésitations,  à  résigner  cet 
emploi,  et  il  vivait  dans  sa  famille  lorsqu'il  fut 
euToyéà  la  lin  de  1813,  ainsi  que  le  comte  Cor- 
nudet,  près  de  l'armée  du  maréchal  Soult,  déjà 
en  retraite  dans  les  Basses-Pyrénées.  Les  com- 
missaires s'étant  rendus  à  Bordeaux,  où  se  ma- 
nifestaient des  tendances  à  un  mouvement  msur- 
rectioDoel,  maintinrent  l'ordre  jusqu'à  la  Yeille 
de  l'entrée  du  duc  d'Angoulême.  Ils  abandon, 
nèrent  alors  la  ville,  emmenant  avec  eux  les 
troupes,  les  fonctionnaires,  les  magistrats,  les 
caisses  et  tout  ce  qu'ils  purent  sauYcr.  Portai  ne 
s'attendait  pas  que  sa  conduite  en  cette  occasion 
l'eût  mis  en  faveur  auprès  du  nouveau  gouver- 
nement. Louis  XVXII  le  replaça,  comme  maître 
des  requêtes,  au  conseil  d'État.  Il  résigna  ces 
fonctions,  pendant  les  Cent- Jours,  au  grand  mé- 
contentement de  l'empereur,  qui  peu  de  jours 
après  le  nomma  maire  de  Bordeaux;  Portai  re- 
fusa, et  se  retira  à  la  campagne.  La  première 
ordonnance  que  Louis  XVIIl  signa  à  son  retoor 
fut  celle  qui  l'appela  à  faire  partie  d'une  com- 
mission chargée  de  pourvoir  au  service  des  ar- 
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mées  alliéeB.  Il  fut  ensuite  nommé  directeur  snpé- 
rieurdes  colonies  ;  il  ne  consentit  à  se  charger  que 
pour  un  temps  limité,  et  sans  traitement,  de  ces 
fonctions,  par  suite  desquelles  il  concourut  aux 
tristes  et  difficiles  négociations  qui  amenèrent  les 
traités  de  1816.  tUi  peu  après  député  de  Tarn- 
et-Garonue,  dont  il  avait  présidé  le  collège  élec- 
toral, il  siégea  au  centre  droit,  et  lut  nommé,  le 
29  décembre  1818,  ministre  de  la  marine  et  des 
colonies.  Quoiqu'il  eût  décliné  cet  honneur, 
comme  les  précédents,  il  ne  put  résister  aux 
pressantes  sollicitations  per.^nnelles  du  roi.  Les 
circonstances  étaient  difficiles;  la  marine  avait 
été  mutilée,  et  sa  dotation  annuelle  de  45  mil- 
lions, étant,  à  beaucoup  près,  insuffisante  pour 
la  maintenir  dans  l'état  on  elle  se  trouvait,  elle 
était  condamnée  à  un  anéantissement  prochain. 
Portai  parvint  à  faire  élever  successivement 
jusqu'à  c.)  millions  le  chiffre  annuel  des  alloca- 
tions budgétaires,  et  ce  chiffre,  considéré  alors 
comme  normal,  est  resté  tel  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
reconnu  la  nécessité  <le  faire  sortir  la  marine 
française  de  l'état  d'infériorité  auquel  la  rédui- 
sait l'exiguité  de  ces  crédits.  Quand  Portai  ré- 
signa ses  fonctions,  le  13  décembre  1821,  sa  re- 
traite fut  unanimement  regrettée  dans  la  marine. 
D^un  es()rit  sagement  lilx^ral,  il  s'était  attaché  à 
faire  disparaître  l'antagonisme  existant  entre 
Tancienne  et  la  nouvelle  marine.  -Se  tenant  compte 
que  du  mérite,  et  non  des  opinions  politiques,  il 
n'avait  qu'an  mobile,  rintér<>t  du  pays.  Lorsqu'il 
avait  remis  son  portefeuille,  Louis  XVIII  l'avait 
nommé  ministre  d'État  et  pair  de  France.  Ses 
souvenirs  et  Texposé  de  ses  principaux  travaux 
ont  été  publiés  sous  le  titre  de  :  Mémoires 
contenant  des  plans  W organisation  de  la  puis- 
sance navale  de  la  France  (Paris,  1846,  in-S"). 
On  y  voit  qu'a  l'exemple  de  Colbert,  dont  il 
suivait  les  traditions,  il  considérait  comme  in- 
séparables la  marine  de  TÉtat  et  celle  du  com- 
merce, dont  Talliance,  en  temps  de  paix  et  en 
temps  de  guerre,  était  l'objet  de  sa  constante 
préoccupation.  P.  Leyot. 

Vémoires  de  Portai.  —  Jnnales  Tnaritimes  et  coio- 
niales,  —  Haag  frères,  France  protesi. 

PORTALis  {Jean- Etienne- Marie  ) ,  homme 
politique  français,  né  au  Bausset  (Var),  le 
icr  avril  1745,  mort  à  Paris,  le  2j  août  1807. 11 
appartenait  a  une  famille  honorable  de  la  bour- 
geoi.^ie.  II  lit  ses  études  aux  collèges  des  Ora- 
toriens  de  Toulon  et  de  Marseille;  et  après  les 
avoir  terminées ,  il  alla  faire  son  droit  à  Aix. 
Pendant  qu'il  y  étudiait,  il  publia  son  premier 
essai  consistant  en  des  Observations  sur  un 
ouvrage  intitule  :  Emile,  ou  de  V Éducation 
(Avignon,  1763,  in- 12  ),  et  une  autre  brochure 
ayant  pour  titre  Z)e.«  Préjugés,  qui  liront  une  cer- 
taine sensation  dans  sa  province.  Portalis  fut 
reçu  avocat  à  la  tin  de  I7C5,  et  débuta  avec 
succès  au  barreau  d'Aix.  Il  inaugura  dans  son 
pays  une  manière  nouvelle  de  plaider  :  au  lieu 
de  l'emphase  employée  jusqu'alors ,  il  apporta 
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dans  868  discussions  une  simplicité  et  ira  fsoii 
que  l'on  ne  connaissait  pas  avant  lui.  Aussi,  m 
raconte  qu'après  sa  première  cause  le  parle- 
ment, qui  tenait  pour  les  traditions,  ne  lui  ailrffu 
pas  le  compliment  d*usage,  et  qu'un  vieil  avout 
lui  dit  :  K  Vous  avex  plaidé  avec  esprit  ;  nub 
il  faut  changer  yotre  manière,  qui  o'-est  pas  ték 
<]u  barreau.  »  A  quoi ,  le  débutant  répondit  : 
<(  Monsieur,  c^est  le  tmrrean  qui  a  besoin  de 
clianger  d'allure,  et  non  pas  moi.  »  En  1766,  9 
publia  un  écrit  qui  commençait  à  révéler  la  Mâcace 
qui!  devait  développer  plus  tard  dans  b  juii^ 
prudence  canonique.  Cet  écrit,  intitule  :  Sur  h 
distinction  des  deux  puissances ,  fut  oompsié 
à  l'occasion  d'une  lutte  que  le  clergé  avait  fi- 
gagée  contre  le  parlement  d*Aix,  et  suscita,  ib- 
vaiit   l'usage,  beaucoup   de   cakmmies  cenlic 
l'auteur,  qui  se  défendit  avec  noblesse  et  frao- 
cliise.  £n  1770,  Portalis  fit  imprimer,  sur  la 
demande  du  ministre  ChoLseul ,  une  consullalioo 
sur  la  validité  des  mariages  des  protestant»  m 
France ,  qui  fit  dire  à  Voltaire  :  «  Ce  n'Ci^t  fiotot 
là  une  consultation  ;  c'est  un  véritable  traite  de 
philosophie,  de  liH^islation  et  de  morale  (Kkliti- 
que.  X  En  1778,  Portalis  cnti*a  pour  lapr^iuien- 
fois  dans  les  fonctions  publiques.  Il  fut  eiu  as- 
sesseur d'Aix,  c'est-à-dire  le  second  des  qualrc 
administrateurs  électifs  de  la  province  dePri>- 
vence,  rx)nnus  sous  le  nom  de  proeureun  du 
pays.  Sun  talent  et  sa  science  lui  assurèrnil  un 
rangéinincnt  dans  l'assemblée  représentaliTe  dt 
son  pays.  «  Allons  aux  états  do  Provence,  «lit 
un  document  contemporain  :  c'est  là  que,  rtr 
connaissant  l'avantage  de  l'instruction  et  de  î'aitdi' 
bien  dire,  on  pLice  toujours  des  avocats  cêiébresa 
latâtedu  tiers  et  des  possédant-fief^.  L'un  d'en, 
M.  Portalis,   administrant  la  province  à  l'â^ 
de  trente  ans ,  a  prouvé  comment  «m  aUie  Ir 
génie  de  l'administrateur  et  le  cœur  du  patn)lf 
avec  le  talent  de  Torateur  et  le  savoir  do  jo 
risconsulte.  »  (IS'ouveau  Brillon  (1782),  vtrbc 
Admimstratio.n.  )  En  1761,  sa  mission  étant  ex- 
pirée, il  retourna  au  barreau  ;  mais  l'année  sui- 
vante il  fut  envoyé  à  Paris  pour  U  cooclusiui 
de  plusieurs  afîaires  importantes  concernant  u 
province.  Après  son  retour,  Portalis  s'éleva  tint 
n  fait  au  premier  rang  du  barreau  d^Âix.  Us 
plus  grandes  admires  lui  furent  confiées;  et  cette 
qui  eut  le  plus  de  retentissement  fut  la  cause 
de  la  comtesse  de  Mirabeau,  demandant  à  être 
sé|)arée  de  corps  et  de  biens  du  célèbre  ooMle 
de  Mirabeau,  son  mari,  qui  plaida  lui-même.  On 
sait  que  Portails  gagna  le  procès  de  ^a  dieate. 
Il  entra  aussi  en  lice  contre  un  autre  adversaiiv 
redoutable,  Beaumarchais,  dans  un  procès  <^ 
cb!ui-ci  avait  contre  le  légataire  de  Piris  Do- 
verney.  En  1788,  Portalis  rédigea,  au  nom  de 
l'ordre  des  avocats  au  parlement  d'Ai\,  uoe 
Lettre  au  garde  des  scemvx ,  contre  les  tenta- 
tives de  l'archevêque  de  Sens  {  de  Loniénie- 
Brienne  )  pour  amener  un  changement  dau$  b 
constitution  du  royaume,  et  bientôt  après,  un 
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ouTrai^e  sur  le  même  sujet,  iotitalé  :  Examen 
impartial  des  édU$  du  8  mai  1768  (1).  Telle 
était  la  baote  position  que  Portalis  avait  prise 
dans  8a  province  lorsque  la  révolution  éclata. 
Llnfluence  de  Mirabeau  parait  Tavoir  empêché 
d'être  nommé  membre  de  TAssemblée  conâli- 
tuante;  et  \\  semble  n'avoir  accueilli  le  grand 
mouvement  qui  alors  se  manifesta  dans  tous 
les  esprits  qu'avec  une  prudente  réserve.  Dans 
les  premiers  mois  de  1790,  il  refusa  d'être  com- 
missaire du  roi  pour  l'organisation  d'un  des 
trois  départements  qui  comprennent  l'ancienne 
Provence.  Au  mois  d'août  1790,  il  se  retira  avec 
sa  famille  dans  une  maison  de  campagne  éloi- 
gnée, et  y  resta  jusqu'en  février  1792.  A  cette 
époque,  Portalis ,  craignant  d'être  inquiété  dans 
sa  retraite,  se  rendit  à  Lyon,  qu'il  ne  quitta  qu'à 
la  fin  de  1793.  U  vint  à  Paris,  espérant  être  perdu 
dans  la  fouie;  niais  il  ne  tarda  pas  à  être  ar- 
rêté ,  et  il  dut  à  Tun  de  ses  compatriotes  d'être 
transféré  dans  une  maison  de  santé ,  où  il  at- 
tendit tranquillement  de  meilleurs  jours.  Mis  en 
liberté  après  le  9  thermidor,  Portalis  prit  la  ré- 
solution d'exercer  la  profession  d'avocat  à  Paris. 
Aussitôt  la  mise  à  exécution  de  la  coni>titution  de 
l'an  m,  il  fut  nommé  député  par  rassemblée 
électorale  de  Paris  et  par  celle  dos  Uoiu.hcs-du- 
Rliôni^ ,  mais  opta  pour  Paris ,  et  fut  placé  au 
Conseil  des  Anciens ,  où  il  se  rangea  dans  le  parti 
qui  faisait  opposition  au  Directoire.  Ami  de  Si- 
méon,  qui  était  tout  à  la  fois  son  compatriote  et 
son  beau- frère,  de  Barbé-Marbois ,  de  Lebrun, 
de  TronsonDucoudray,  etc.,  il  fut,  comme  eux, 
frappé  par  le  coup  d'État  du  18  fructidor;  il  put 
toutefois  se  soustraire  à  la  déportation  meur- 
trière de  Cayenne  :  il  se  réfugia  en  Suisse,  puis 
dans  le  Holstein ,  qu'il  ne  quitta  que  pour  ren- 
trer en  France,  après  le  18  brumaire. 

Les  talents  de  Portalis  ne  pouvaient  échapper 
à  Napoléon ,  qui  le  nomma  d'abord  commissaire 
du  gouvernement  (procureur  général)  près  le 
conseil  des  prises;  puis,  avecTroncbet,  Bigot 
de  Préameneu  et  Maleville ,  commissaire  pour  la 
rédaction  du  Code  civil.  £n  septembre  1800,  il 
fut  promu  à  l'éminente  fonction  de  conseiller 
d'État,  et  Tannée  suivante  cliargé  de  toutes  les 
affaires  concernant  les  cultes.  Ce  fut  lui  qui, 
en  cette  dernière  qualité,  réorganisa  les  cuites 
en  France ,  et  prit  la  plus  grande  part  au  con- 
cordat conclu  avec  le  pape  Pie  VII  et  aux  ar- 
ticles organiques  destinés  à  le  compléter.  Le 
discours  qu'il  prononça  à  cette  occasion  au  Corps 
législatif  ainsi  que  ses  travaux  sur  le  même 
sujet  renferment  les  vrais  principes  qu'avait  tou- 
jours professés  jusqu'alors  l'Église  gallicane. 
R  Certes,  dan.4  ses  relations  avec  le  souverain 
pontife  et  avec  les  chefs  de  l'Église,  dit  M.  Saiute- 


|l)  Ceux  qui  Toodroot  connaître  de  plus  amples  dé- 
tails sur  cette  parUe  de  la  vie  de  l'urtalls  pourront  lire 
un  arUcle  de  M.  Aub^lo,  Intitulé  fiortaUs  avocat  mm 
parlement  de  l'reremee.  Inséré  dan«  la  Bévue  kiitnrique 
du  droit  français  eiétrantfer,  t.  II,  p.  180. 


Bcuve,  JMapoléon  ne  pouvait  tuiro  clioix  d'un 
organe  ni  d'un  conseiller  plus  savant,  plus 
pieux,  plus  pur,  plus  ferme  en  certains  cas,  et 
plus  doux  dans  le  mode  de  résistance  que  ne  l'é- 
tait Portalis.  »  (  Causeries  du  lundi ,  t  V, 
p*  37.  )  Le  discours  préliminaire  qui  précède 
le  projet  de  Code  civil  et  les  exposés  des  motifs 
de  plusieurs  titres  de  ce  Code,  notamment  ceux 
du  Mariage,  de  la  Propriéfc,  des  Contrats 
aléatoires^  etc.,  sont  également  empreints  d'une 
grande  science,  d'uie  parfaite  clarté;  de  plus, 
ils  sont  écrits  d'un  style  élégant  et  pur.  La  par- 
ticipation de  Portalis  à  la  rédaction  du  Code 
civil  est  certainement  son  plus  beau  titre  de 
gloire.  C'est  celui  qui  fait  le  plus  d'honneur  à 
sa  mémoire.  En  juillet  1804,  Portalis  fut  nommé 
ministre  des  cultes  et  chargé  du  portefeuille  de 
l'intérieur  ;  lors  de  la  réorganisation  de  l'Institut, 
en  1803,  il  fut  Puu  des  cinq  membres  nommés 
par  le  premier  consul  pour  remplacer  la  deuxième 
classe  (langue  et  littérature  françaises),  qui  re- 
présentaient l'ancienne  Aeadémie  franf-aise.  Il 
com()osaen  cette  qualité,  VÉloge  de  Vavfcnt.  gé- 
néral Seguier.  Knlin,  il  re^t  le  grand  cordon  de 
la  Léi2;ion  d'honneur.  Atteint  d'une  cécité  pres- 
que coniplète,  il  se  lit  opérer  de  la  cataracte 
avec  un  grand  courage  ;  mais  le  succès  ne  ré- 
pondit pas  à  ce  (lue  l'on  attendait,  et  il  se  ré> 
signa  en  prononçant  ces  touchantes  paroles  : 
<*  M'importe,  j'ai  pu  voir  mes  petits-enfants  !  » 
Son  corps  fut  déposé  dans  les  caveaux  du  Pan- 
théon ,  qui  servaient  alors  de  sépulture  aux  mi  - 
nistres ,  aux  sénateurs  et  aux  autres  grands  di- 
gnitaires de  l'empire.  Son  fils  a  publié  un  ouvragi^ 
po<:thume  de  son  père ,  intitulé  :  De  Vusage  et 
de  Vahus  de  Vesprit  philosophique  durant  Ir 
dix  huitième  sièc/f  (Paris,  1820,  2  vol.  in-8<^; 
3' éd.,  1833).  M.  le  vicomte  Frédéric  Portalis. 
son  petit-fils,  a  successivement  fait  paraître  1*^  les 
Discours,  rapports  et  travaux  inédits  sur 
le  Code  civil,  par  J.-E.-M.  Portalis  (  Paris, 
1844,  1  vol.  in-8'*  )  ;  et  les  Discours,  rapports 
et  travaux  inédits  sur  le  concordat  de  1801, 
les  articles  organiques,  et  sur  diverses  ques- 
tions de  droit  public,  par  le  même  (  Paris, 
I8'i5,  in-8'').  Portalis  fut  l'un  des  hommes  les 
plus  éminents  dont  Napoléon  s'environna.  Son 
caractère  était  modéré;  comme  orateur  et  comme 
jurisconsulte ,  s'il  ne  i)eut  être  placé  au  premier 
rang ,  il  n'en  est  pas  moins  un  esprit  fort  <Iis- 
tingué ,  et  tiendra  toujours  une  [)lace  honorable 
parmi  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  doter 
la  France  du  Code  civil ,  qui  est  destiné  à  la 
régir  longtemps.  A.  Taillahoier. 

A'otice  sur  la  vie  de  J.-E.-M.  Portalis,  par  M.  le 
comte  PortaliH,  m  télé  de  L'Dsaçe  et  de  Fabus  dêfes- 
prit  philosophique  pendant  le  dix-huitiéww  siècle.  — 
Éloge  historique  de  Portalis^  prononcé  à  Us  séance 
d\mrerture  des  cov/èrences  de  Vordrr  des  avocats,  le 
IZdeieembre  tMS.  par  Felli  Hacquta  ;  Pans  I84i.  In  8*. 
—  tloçft  de  J.'E.'AÎ.  Portalis,  par  Louis  UUement, 
Démoln*  couronné  pir  l'Aradciulc  de  Toulouse  ;  Paris, 
IMi.tn-R'». 

PORTALIS  (/(;s.'p//-^/ti//r,  comte),  homme 
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politiqae  et  magistrat  français,  fiU  du  précé- 
dent, né  à  Aix  en  Provence,  le  19  février  1778, 
mort  à  Passy,  près  Paris,  le  4  août  1858.  11 
eut  pour  instituteur  son  père,  qui  \e  prépara 
dès  son  bas  Age  à  l'étude  des  affaires  et  du 
droit.  A  dix  ans  il  analysait  VEsprit  des  lois. 
Mais  la  proscription,  qui  ne  larda  pas  à  peser  sur 
Etienne  Porlalis,  réfugié  à  Lyon  et  ensuite  à 
Paris,  où  il  espérait  d'être  perdu  dans  la  fuule, 
aurait  pu  nuire  beaucoup  à  l'éducation  de  son 
fils,  si  celui-ci  n'eût  été  doué  d'un  profond  amour 
pour  le  travail  et  d'une  grande  et  précoce  mora- 
lité. Arrêté  et  mis  dans  une  maison  de  santé. 
Portails  père  ne  fut  reqdu  à  la  liberté  qu'après 
le  9  thermidor.  Attendant  le  moment  suprême 
qui  devait  délivrer  la  France  d*un  tyran,  le 
jeune  Jo.<ieph  suivait  avec  anxiété  les  séances  de 
la  Convention  ;  il  assista  notamment  à  la  fa- 
meuse scène  qui  amena  ta  chute  de  Robespierre 
et  de  ses  complices.  Affranchi  des  soucis  que  lui 
occasionnaient  ces  terribles  événements ,  il  se 
remit  à  l'étude  et  fit  insérer,  en  1796,  un  article 
sur  Montesquieu  dans  le  journal  intitulé  le  Ré- 
publicain français.^ 

Lorsque  Portails  père,  devenu  membre  du 
Ck>nseil  des  Anciens,  fut  obligé  de  fuir  en  Hol- 
stein,  après  le  18  fructidor,  son  fils  l'accompagna 
sur  la  terre  de  Texil.  Ils  furent  accueillis  par  le 
comte  et  la  comtesse  de  Reventlau,  qui  réunis- 
saient autour  d'eux  tout  ce  que  l'Allemagne 
avait  alors  de  plus  distingué  et  les  émigrés  fran- 
çais qui  habitaient  cette  contrée.  Ce  fut  dans 
cette  retraite  que  le  jeune  Portalis,  à  peine  âgé 
de  vingt  ans,  composa,  l'ouvrage  qui  lui  fit  ob- 
tenir un  prix  à  l'Académie  de  Stockholm  sur  le 
sujet  suivant  :  «  Du  devoir  qu'a  un  historien 
de  bien  considérer  le  génie  de  chaque  siècle,  en 
jugeant  les  grands  hommes  qui  y  ont  vécu.  »  Ce 
fut  là  aussi  qu'il  connut  la  comtesse  Ina  de  Holck, 
qui  devint  son  épouse. 

Lorsque  après  le  18  brumaire,  Portalis  père  put 
rentrer  en  France,  son  fils  yrevintaveclui,  et  em- 
brassa la  carrière  diplomatique.  Il  était  attaché  à 
Joseph  Bonaparte  lors  des  congrès  de  Lunéville 
et  d'Amiens,  et  fut  chargé  d'apporter  au  premier 
consul  le  traité  conclu  dans  cette  dernière  ville 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Aussi  fut-il  tour  à 
tour  premier  secrétaire  d'ambassade  à  Londres, 
de  léj*ation  à  Berlin  et  ministre  plénipotentiaire 
auprès  de  l'électeur  archichancelier  de  l'Empire  à 
Ratisbonne  et  de  la  diète  germanique.  Rappelé,  en 
1 805,auprès  de  son  père,  qui  avait  perdu  la  vue,  Jo- 
seph Portalis  devint  son  auxiliaire  dans  le  minis- 
tère des  cultes,  dont  il  fut  secrétaire  général,  et 
il  fut  nommé,  peu  après,  maître  des  requêtes  au 
conseil  d'État  (juillet  1806).  Il  eut  une  grande 
part  à  la  réorganisation  des  cultes  et  particu- 
lièrement du  culte  Israélite.  Après  la  mort  de 
son  père,  en  1807,  Joseph  resta  pendant  quel- 
ques mois  chargé  du  ministère  des  cultes,  qui 
fut  ensuite  confié  à  Bigot  de  Préameneu;  en 
1808  Portalis  fut  promu  à  la  dignité  de  con- 


seiller d'État,  et  en  1810  il  fut  nommé  comtr  Je 
l'empire  et  directeur  général  de  l'imprimerie  H 
de  la  librairie.  Cette  marclie  progressive  dai 
les  liautes  fonctions  publiques  fut  interroropoei 
la  suite  de  la  disgrâce  qu'encourut  Joseph  Por 
talis  de  la  part  de  l'empereur,  pour  n'avoir  p« 
divulgué  à  l'autorité  la  connaissance  qu'il  avaS 
eue  par  l'abbé  d'Astros,  son  parent,  du  bref  di 
censure  que  le  pape  Pie  VU  avait  adressé  i  a 
chanoine  contre  la  délibération  du  chapitre  né- 
tropolitain  qui  avait  conféré  au  cardinal  Maurj, 
nommé  par  rtapoléon  arctievêque  de  Paris,  kl 
pouvoirs  nécessaires  pour  administrer  le  dio- 
cèse. Dans  la  séance  du  conseil  d'État  da  4  jiB- 
vier  1811,  l'empereur  reprocha  avec  empOIi^ 
ment  à  Portalis  .sa  conduite  en  cette  occasioi. 
«  Comment,  lui  dit-il,  avez-vuns  osé  paraître 
dans  cette  enceinte,  après  la  traliison  dont  vo» 
vous  êtes  rendu  coupable  ?  C'est  une  ingratitode 
et  une  perfidie;  pourquoi  n'étes*Tous  pas  ven 
me  découvrir  le  coupable  et  ses  machinations .'» 
Portalis  répondit,  en  balbutiant,  que  l'abbé  d'As- 
tros était  son  cousin.  «  Votre  faute  n'en  est  que 
plus  grande,  reprit  Napoléon.  Lorsqne  quelquiuo 
est  tout  à  fait  à  moi,  comme  vous  l'èles,  il  ré- 
pond de  ceux  qui  lui  appai  tiennent  Sesprocbei 
sont  affranchis  de  toute  police  et  ne  relèvent  <pê 
de  lui.  Voilà  quelles  sont  mes  maximes  ;  il  ÙA 
être  tout  à  moi  et  tout  faire  pour  moi.  Ea  ne 
m'avertissaut  pas,  tous  m'avez  trahi.  Vousava 
manqué  à  la  reconnais.sance  et  à  votre  devoir  : 
sortez,  u 

Portalis  fut  immédiatement  dtstitué  de  toutes 
ses  fonctions,  et  se  retira  en  Provence,  ou  il  passa 
trois  années,  s'occupant  de  travaux  philosophi- 
ques et  littéraires.  A  la  fin  de  1813,  l'empereur, 
oubliant  son  mécontentement,  le  nomma,  sor  les 
vives  sollicitations  du  grand  juge  M.  Mole, 
premier  président  de  la  cour  impériaie  d'Angers» 
place  qu'il  conserva  pendant  la  première  restau- 
ration et  les  Cent-Jours.  A  la  seconde  restHon- 
tion,  Portalis  fut  nommé  conseiller  à  la  coor  de 
cassation  (28  août  1815),  et  redevint  aussi  con- 
seiller d'État.  11  fut  envoyé  en  mission  à  Rome 
pour  aplanir  les  difficultés  qui  s'étaient  élevées 
entre  la  France  et  le  pape  à  l'occasion  do  con- 
cordat de  1817.  Le  ô  mars  1819  il  fut  élevé  à 
la  pairie,  et  en  outre  il  occupa  (21  février  1830} 
la  place  de  sous-secrétaire  d'État  au  ministère 
de  la  justic(ï,  fonction  qu'il  occupa  jusqu'à  l'a- 
vénement  du  ministère  Villèle  (3  décembre 
1821).  Il  reprit  alors  son  siège  à  la  coor  de 
cassation,  dont  il  fut  nommé  un  des  présidents 
le  6  août  1824.  Le  18  janvier  1827.  il  fit  à  b 
chambre  des  pairs  son  mémorable  rapport  sur 
la  pétition  de  M.  de  Montlosier,  contre  la  léga- 
lité de  l'existence  des  jésuites  en  France.  Le  4 
'  janvier  1828,  Portalis  devint  garde  des  sceanx, 
lors  de  la  formation  du  ministère  Martignac 
Sous  ce  ministère  modéré,  il  attacha  son  nom  à 
de  grandes  mesures  politiques  et  législatives, 
telles  qu'un  projet  de  loi  sur  la  presse,  qui  abo- 
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t  la  censure,  le  monopole  des  joarnaux  et 
rocès  de  tendance  ;  l'ordonnance  des  con- 
celle  qui  soumettait  les  écoles  ccciésias- 
s  au  régime  de  l'université  et  exigeait  de 

qui  se  destinaient  à  l'enseignement  laffîr- 
m  par  écrit  qu'ils  n'appartenaient  à  aucune 
•ration  religieuse  non  légalement  établie  en 
:e,  etc.  Portails  quitta  le  portefeuille  de  la 
e  au  mois  de  mai  1829,  pour  celui  des  af- 

étrangèrcs,  devenu  vacant  par  la  retraite 
.  de  La  Ferronnays.  Il  le  conserva  jus- 

7  août  suivant,  époque  de  i'avénement  du 
te  ministère  Polignac.  Le  savant  et  véné- 
Henrion  de  Pansey,  premier  président  de 
jr  de  cassation,  étant  décédé,  avait  laissé 
te  cette  éminente  fonction.  Portalis  y  fut 
d  à  sa  sortie  du  ministère.  Telle  était  la 
>n  qu'il  occupait  lorsque  éclata  la  révolu- 
le  Juillet.  Essentiellement  ami  du  pouvoir, 
lis  se  rattacha  au  gouvernement  de  Louis- 
•pe.  Il  prit  une  grande  part  aux  discussions 

chambre  des  pairs,  dont  il  fut  un  des 
irésidents,  fit  partie  de  nombreuses  com- 
ins  et  présida  avec  une  grande  supériorité 
ar  de  cassation.  Doué  d'un  esprit  élevé, 

grande  politesse  et  d'une  extrême  don- 
le  caractère  ;  de  plus  profondément  versé 
'étude  du  droit  public  et  dans  la  connais- 
des  affaires,  il  possédait  les  qualités  émi- 
;  que  demande  la  première  fonction  judi- 
de  la  France.  C'est  avec  raison  qu'un  de 
storiens  (  M.  Mignet  )  a  dit  de  lui  :  «  Nulle 
a  supériorité  n'a  été  plus  grande  qu'à  la 
le  cassation,  où  il  a  siégé  trente-huit  an- 

II  y  était  prisé  d'autant  plus  haut  qu^ll  y 
n  de  plus  près,  et  cette  grande  compa 
'econnaissait  en  lui  son  légitime  chef 
à  la  prééminence  du  rang  qu'à  l'autorité 
oir  et  de  l'esprit.  M.  Portalis  aimait  les 
X  de  l'audience,  et  il  y  était  assidu.  Tant 
liraient  les  débats,  il  écoutait  imperturba- 
it  la  discussion,  à  laquelle  il. laissait  la 
Qtière  latitude,  et  il  supportait  les  ton- 
des avocats  ou  leurs  redites  sans  les  in- 
pre  jamais.  Il  répétait  volontiers  cette 
arole  de  Pline  le  jeune:  Paientia  judi- 
içna^  pars  justitt»  (la  patience  du  juge 
)  grande  partie  de  sa  justice).  Si  la  vertu 
;istrat  se  montrait  à  l'audience,  sa  raison 
loyait  dans  la  chambre  du  conseil,  etc.  » 
s,  peu  après  le  rétablissement  de  l'Aca- 
des  sciences  morales  et  politiques  dans  le 
i  l'Institut,  en  1832,  fut  élu  membre  de 
«demie,  pour  la  section  de  législation,  du 
iiblic  et  de  jurisprudence.  Parmi  les  beaux 
(  qu'il  lui  communiqua,  on  remarque  ses 
nations  sur  le  Code  sarde  comparé  au 
civil  français.  Lors  de  la  révolution  de 
Portalis  conserva  sa  place  de  premier 
mt  de  la  cour  de  cassation.  Les  idées, 
ystéroatiques  que  nouvelles,  qui  cher- 
;  alors  à  se  faire  jour  lui  fournirent  l'oc- 


casion de  publier,  au  nom  de  cette  cour,  d'excel- 
lentes Observations  sur  Vorganisaiion  judi' 
ciaire  (131  pages  in-S*).  A  la  même  époque,  il 
fit  paraître  un  petit  écrit  intitulé  :  V Homme  et 
la  5oci^/é  pour  défendre  les  principes  de  l'ordre 
social  contre  les  théories  fausses  et  dangereuses 
qu'on  tentait  de  répandre  dans  le  peuple. 

Approchant  de  l'heure  de  la  retraite,  Portalis 
la  devança ,  et  quitta  ses  fonctions  de  premier 
président,  qu'il  remplissait  avec  la  même  vigueur 
que  s'il  eût  encore  été  dans  la  force  de  l'âge. 
Mais  l'empereur  ne  voulut  pas  se  piiver  de  ses 
lumières,  et  le  nomma  membre  du  sénat  (26  jan- 
vier 1852;.  Portalis  se  reposait  de  ses  fatigues 
soit  dans  sa  maison  de  Passy,  où  il  vivait  en- 
vironné de  sa  famille  et  de  nombreux  amis,  soit 
dans  sa  terre  du  Pradeaux,  auprès  du  Bausset 
(Var).  Il  avait  conservé  toute  sa  fraîcheur  d'es- 
prit lorsque  la  mort  vint  le  surprendre,  le  4  août 
1858.  Il  était  sincèrement  chrétien  et  profondé- 
ment attaché,  comme  son  père,  aux  principes 
de  l'ancienne  Église  de  France. 

La  plus  importante  publication  de  Portails  est 
l'ouvrage  posthume  de  son  père,  dont  nous  avons 
parlé  à  l'article  précédent.  A.  T. 

Discourt  pronmeé  par]  M.  de  Marnas,  premier  avo- 
cat général  à  la  cour  de  cassation^  dans  Faudlenee  de 
rentrée  de  cette  cour  du  S  noveu^tre  18S9.  —  Notice 
historique  sur  la  vie  et  les  trav€tux  de  M.  le  comte 
PortaliSf  ps^r  M.  Mignet,  lae  à  la  séance  pabH(|oe  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  ponUqnes.  le  U  mal 
1860.  —  Documents  particuliers, 

POETALis  (Augtute),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  la  Ciotat,  le  17  mars  1801,  mort  dans 
sa  terre  de  Plombières,  auprès  de  Dijon,  le  28  jan- 
vier 1855.  Il  était  fils  du  t>aron  Portalis  des  Lu- 
chets,  qui  eut  un  emploi  important  au  ministère 
des  cultes;  neveu  et  cousin  germain  des  deux  Por- 
talis qui  précèdent.  Il  dut  à  cette  parenté  d'être 
nommé,  en  1822,  substitut  du  procureur  du  roi 
près  le  tribunal  de  Meaux.  D'opinions  très-libéra- 
les, Auguste  Portails  fut  obligé  de  donner  sa  démis- 
sion en  1824,  pour  avoir  appuyé  la  candidature 
électorale  du  général  LaCsyette.  Admis  au  bar- 
reau, il  obtint,  en  1826,  sur  le  rapport  de 
M.  Guixot,  un  prix  décerné  par  la  Société  de  la 
morale  chrétienne ,  pour  son  Mémoire  en  fa* 
veur  de  la  liberté  des  cultes.  Lorsque  son 
cousin  M.  Portalis  fut  nommé  garde  des  sceaux, 
en  1828,  il  le  fit  rentrer  dans  la  magistrature, 
en  qualité  de  juge  au  tribunal  de  première  ins- 
tance de  la  Seine.  L'année  suivante  il  obtint  en- 
core un  prix  de  la  Société  de  la  morale  chré- 
tienne sur  la  liberté  religieuse  considérée  sous 
le  rapport  des  applications  positives  et  de  la 
législation  particulière  de  la  France,  Après 
la  révolution  de  1830,  Auguste  Portalis  devint 
vice-président  du  tribunal  de  la  Seine  et  quel- 
ques années  après  conseiller  à  la  cour  royale 
de  Paris.  Il  avait  été  élu,  en  1831,  membre  de  la 
chambre  des  députés  par  le  département  du  Var 
(iToulcn,  intramuros).  Il  siégea  à  l'extrêm/B 
gaoche;  il  ne  fut  pas  r^la  en  1834 ,  mais  quel- 
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ques  années  pins  tard  le  collège  électoral  de 
Mean)(  lui  rouvrit  les  portes  de  la  chambre.  Après 
b  révolution  de  1848,  Angnste  Portalis  Tut 
nommé  procnrenr  général  à  la  cour  d*appel  de 
Paris,  place  qu'il  ne  garda  qne  qnelqnes  mois.  Il 
avait  été  aussi  élu  membre  de  TAssemblée  cons- 
tituante par  le  département  de  Seine-et-Marne. 
Après  Torageus";  session  de  cette  assemblée,  il 
rentra  dans  la  vie  privée,  et  mourut  le  28  jan- 
vier 1855. 

Angnste  Portalis  a  réuni  en  un  volume  in-8** 
ses  études  sur  la  liberté  religieuse  sous  ce  titre  : 
La  liberté  de  conscience  et  le  statut  religieux 
(Paris,  I8i6,  1  vol.  in-S*»).  A.  T. 

Docnments  particuliers. 

POBTE  (  Maurice  de  La),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1  j3o,  à  Paris,  Oà  il  mourut,  le 
13  avril  1571.  Il  appartenait  à  une  famille  d'im* 
:)rimcurs.  Laissant  à  son  frère  aîné,  Ambroise, 
le  soin  de  continuer  la  profession  de  son  père ,  il 
^'appIiq^a  à  la  culture  fies  lettres,  et  eut  pour 
maîtres  Muret  et  Léger  Duchesne.  Ce  fut  à  la 
prière  de  François  Pierson ,  grand  vicaire  de 
i'abbé  de  Molesmes,  qu'il  composa  ses  Épi- 
'A^/M  (  Paris ,  1571,  in-8%  et  1580,  in-16;Lyon, 
1593,  in- 16).  Cet  ouvrage  est  le  premier  de  ce 
^enre.  n  ri  peut  être  de  quelque  utilité ,  dit  Gou- 
ict,  pour  rintelligence  de  certains  termes  que 
fauteur  avait  recueillis  des  anciens  poètes,  et 
■  ini  maintenant  sont  inintelligibles.  » 
Goulet,  liibltolh.  franc,,  III,  SS7.  —  MorérI,  Dict.  bist.   I 

POBTE  (  Pierre  de  La),  valet  de  cbambre  : 
do   Louis  XIY,  né  en  1603,    mort  le  13  no- 
vembre 1680.  Il  était  d'origine  nol>le;  mais  un 
de  ses  ancêtres  ayant  dérogé,  sa  famille  n'avait 
|)as  été  réhabilitée.  Attaché  en   1621  an  service 
d'AnnL'  d'Autriche  comme  fiorte-manteau  ordi- 
naire, il  fut  renvoyé  avec  d'autres  serviteurs  de 
la  reine  (juillet  1625)  et  entra  dans  une  com- 
pagnie de  gendarmes,  où  il  fit  la  campagne  de 
1G31  en  Italie.  Réintégré  dans  sa  place,  il  devint 
l'agent   le  plus  actif  de  la  correspondance  se- 
crète que  sa  maîtresse  entretenait  avec  le  roi 
d'Espagne ,  le  duc  de  Lorraine   et  la  duchesse 
du  CItevreusc,  alors  disgrac'ée.  Le  cardinal  de 
Richelieu,  qui  eut  connaissance  de  ses  menées,  j 
le  fit  conduire  à  la  Rastille  (1637);  mais  il  ne 
réussit  pas  à  Tintimider  ou  à  le  séduire,  et  La 
Porte,  ayant  accordé  ses  réfmnses  avec  les  aveux 
de  la  reine,  sa«rva  cette  princesse  de  la  honte 
d'une  répudiation  .publique.  On  dnt  à  sa  non-  , 
duite  prudente  et  courageuse  la   réconciliation 
des  deux  époux  et  la  naissance  do  Louis  XIV,  ' 
t^ril  âppel.i  fort  plaisamment  n  l'enfant  de  son 
silence  ».  Mis  en  liberté  en  1638,  il  fut  exilé  h 
:^umur,  et  ne  rentra  en  grâce  qu'en  1645,  après 
la  mort  du  roi.  Anne  d'.Autrichc,  devenue  ré- 
cente, l'accueillit  avec  bienveillance  en  di.sant  : 
«x  Voilà  ce  pauvre  garçon  qui  a  tant  souffert  pour 
moi  et  à  qui  je  dois  tout  ce  que  je  suis  à  pré- 
sent; »  et  lui  donna  cent  mille  livres  pour  adie- 
ler  la  charge  de  premier  valet  de  cliarobre  du 


jeune  roi.  Comme  il  n'était  pas  médiocranm 
vain  des  services  qu'il  avait  rendm  à  la  reiae, 
La  Porte  crut,  en  serviteur  trop  Gdèle,  dev  jïr  li 
prévenir  de  tous  les  broits  qni  coaraieat  waru 
liaison  avec  Mazarin  ;  il  alla  même  jnsqs  a  la 
révéler  une  particularité  qnt  rendnût  la  i^ 
moire  du  cardinal  exécrable  s1l  avait  été  coa- 
pable  du  crime  honteox  qu'il  scraMe  loi  kÊt- 
puler  (1).  Il  se  perdit  pour  avoir  trop  parié  : 
l'accusation  fat  retournée  contre  hii,  et  il  n^al 
ordre  de  quitter  la  cour  (1663).  Ayant  oblena  eu 
lettres  de  réliabilitatioBen  1666,  il  y  reparut  fen- 
dant quelques  jours,  mais  sous  la 
expresse  de  garder  sur  le  passé  on  ailen 
On  a  de  La  Porte  des  Mémoires  sor  les  événeincali 
qui  se  sont  passés  depuis  1624  Jusqu^cn  1666; 
ils  sont  moins  une  relation  historique  qne  d« 
mémoires  jostificatiis  de  sa  coadnite,  oo  taà 
simplement,  ainsi  qu'il  le  dit  loi-mèiDe,  une  le- 
lation  des  aventures  qui  lui  sont  arrivées  à  h 
cour;  on  doit  les  consulter  avec  une  exIrêBM 
réserve.  Imprimés  d'atwrd  à  Genève,  1736, 
inl2,  on  les  a  insérés  dans  les  grandes  collec- 
tions de  Petitot  et  de  Michaud  et  PoujoalaL 

Son  fils,  Gabriel  de  La  Porte,  futconsefflcr 
dn  parlement  de  Paris,  et  mourut  le  i  l  février 
1730,  à  l'âge  de  qnatre-vingt-deoi  aaa.     P.  L. 

La  Porte,  Mëmoiret.  —  Ldoog  et  Fantrtte,  iilbktâk, 
Msi.^  II,  6TS.  —  Voltaire,  Siècle  de  LomU  XI r, 

POBTE  (Arnaud  de  la),  homme  d'État 
français,  ne  à  Versailles,  en  1744,  guillotiné  à 
Paris ,  le  28  août  1792.  Descendant  de  la  famille 
du  précédent,  il  entra  dans  la  carrière  adminis- 
trative, et  lorsque  la  révolution  éclata  il  ren- 
piissait  les  fonctions  d'intendant  de  la  marine 
à  Toulon.  Quoique  timide  et  modéré,  il  se  dé- 
clara ouvertement  contre  les  nouveaux  principes» 
Louis  XVI  le  nomma,  en  1790,  intendant  deb 
liste  civile.  La  Porte  <ievint  un  des  oonsefllersia* 
times  de  la  reine,  qui  lui  confia  les  missions  les 
plus  secrètes.  Ce  fut  lui  qui  combina  avec  Rin- 
roi  im  plan  pour  changer  complètement  ropi- 
nioa  dominante.    Voici  quels   en    étaient   lei 


(l>  Dans  uœ  lettre  qall  adre&ia  ea  1SS4  à  la  reine  ifi 
de  sejustifler.  La  Porte  raconte  aiuai  le  sujet  de  n  A- 
grlce.  «  Je  donnai  a«bi  \otre  Majesté  à    ■«!■■,  «* 
lMi,tiiie  le  Joar  de  la  Saint- Jean  ler»l,  AumC  cto 
M.  le  cardinal,  me  commanda  de  loi  faire  Muterai 
bain  snr  les  six  heures  dans  la  rirlère.  œ  que  Je  fis;  eC k 
roi  en  y  arrivant  me  parut  pins  trt^te  et  ptes  ci^plfe 
qu'a  mn  ordinaire  ;  et  cooMBe  noos  le  dkisbaaNliaai  tÉ^ 
tentât  minud  qu'on  venoit  de  commettre  aar  sa  pcfMlV 
parut  si  visiblement  que  Bontemps  le  père  et  Xufesa  k 
Tirent  comme  mol.  Mon  zèle  et  ma   Meiite    me 
passer  par-de>tus  tontes  les  coosIdératlDHB  qui  me 
volent  faire  taire,  et  Je  crus  être  obligé  tm 
d'en  avertir  Votre  Majesté!  Je  le  fis,  et  elle 
f^naétre  saU^faitc  de   mon  procédé,  en  me  dtant 
tous  le«  services    que  Je  lot   «fois    reatf 
rien  en  comparaison  de  celol-U.  Votre  Majealé  se  «•- 
%:cnilra,  s'il  lui  piail,  que  Je  lui  ai  dit  que  le  n*  pi^ 
fort  triste  et  fort  ctiagrin;  ce  qui  étolt  une  marque  am- 
r<*c  qu'il  n'avoit  pas  consenti  à  ee  qo(  s'était  pmé«  ^ 
(|u'il  n'en  aimot  pas  l'auteur.  »  Voltaire  ajouta;  M  tai- 
sant allusion  à  cette  anecdote,  qne  La  Porte  avait  «  it> 
tritraé  à  la  dëbaocbc  on  accident  fort  utvelvcbfz  kt 
enfants. 
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moyens  :  des  auteun ,  d«s  journalistes ,  des 
chanteurs  publics,  d«s  affidés  dans  l'intérieur 
de  rAssemblée  nationale,  dans  la  société  des  Jaco- 
bins, dans  toutes  les  société*;  politiques  ;  des  ap' 
plavdisseurs  dans  chaque  sectioB  de  Paris  ;  des 
orateurs  et  des  écrivains  pour  composer  leurs 
discours;  des  motïonnexvrs  dans  les  groupes; 
des  lecteurs  dans  les  places  publiques  ;  des  ou- 
vriers dans  les  principaux  ateliers;  des  distri- 
buteurs, des  observateurs,  un  chef  et  plusieurs 
sous-chefs.  Les  auteurs  de  ce  plan,  où  près  de 
quinze  cents  personnes  étaient  employées,  esti- 
maient que  la  dépense  pourrait  s'élever  à 
9(K),000  livres  par  mois.  Ce  plan ,  modifié  par 
Bertrand  de  Moleville ,  fut  adopté.  Le  ministère 
dépensa  pour  le  seul  article  des  tribunes  plus  de 
«Icux  millions  500,000  livres.  La  Porte,  emporté 
par  son  zèle ,  créa  en  outre  dans  une  maison  du 
Carrousel  un  club  appelé  National  qui  ne  mé- 
ritait guère  ce  titre,  et  dont  les  sociétaires,  pour 
mieux  tromper  les  patriotes,  devaient  étrb  ar- 
més de  piques  et  coiiïés  de  bonnets  rouges.  Les 
frais  d'établissement  de  ce  club  coûtèrent  envi- 
ron 9,000  livres  et  ceu\  de  son  entretien  1,000  li- 
vres par  mois  (1).  Après  la  journée  dite  des 
Poignards  (9.8  février  1791),  La  Porte  fut 
chargé  de  sonder  les  intentions  de  Mirabeau  et 
de  le  gagner  à  la  cause  royale.  S'il  ne  réussit  pas 
complètement  dans  cette  mission,  du  moins  ap- 
procha-t-il  de  beaucoup  du  but  (voy.  Ferrières, 
Mém.,  11,249).  Le  21  août  1791,  mandé  à  la 
barre  <lc  TAssemblée  nationale ,  il  y  déposa  la 
déclaration  que  le  roi  lui  avait  écrite  avant  de  fuir. 
Il  Uii  le  21  juin  1792  accusé  d'avoir  la  veille  fait 
brûler  à  la  manufacture  royale  de  Sèvres  cin- 
quante-denx  ballots  de  papiers  contenant  la 
oorresponilance  du  prétemlu  comité  autrichien. 
Il  »e  trouva  que  ces  ballots  n'étaient  autre 
chose  qti'une  nouvelle  édition  des  Mémoires  de 
la  fameuse  Jeanne  de  Valois ,  comtesse  de  La 
Motte,  mémoires  que  le  roi  avait  ordonné  d'a- 
cheter et  d'anéantir  comme  injurieux  pour  Ma- 
rie-Antoinette. Après  le  10 août,  La  Porte  fut 
traduit  devant  le  tribunal  criminel  de  Paris, 
et  condamné  à  mort.  Il  subit  sa  peine  avec  sang- 
froid.  H.  L— n. 

le  Moniteur  «nitvrse/,  1781,  lT9i,  hm.  —  Berlraud  de 
Moleville,  Uist.  de  te  Révolution,  Vlli.  -  Ferrlére% 
JUewMires,  11,  M-î».  —  TbI.r»,  Mi$l.  de  la  rév.  fran- 
çaise. Il  et  111.  pièces  JusttflcaUvrfi,  note  XI.  —  Dulaure, 
Etquittes  de  la  nv.  franc.,  chap.  ix,  x  et  xiv.  —  E,  et 
J.  Ae  Concourt.  Hist.  de  Marut^jéntainêUe,  Uv.  111. 

PORTS  (La).  Vog.  Lu  Pobte. 

#«RTBrAix  ( /»ierr« ),  poète  français,  né  à 
Dû,  vers  1580,  mort  à  Yverduo.  Il  exerçait  la 
médecine  et  la  pharmacie,  quand  il  fut  obligé  de 
se  réfu^^ier  à  rétran{;er  pour  cause  de  relifpon. 
n  se  retira  à  Yvenlun,  en  1G21,  et  fut  reçu  bour- 
geois de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  un  Recueil  de 
poésies  (Genève,  1623,  1646,  in  12),  qui  con- 
tient une  Méditation  sur  la  pénitence,  en  vers 

(1)  Pî^es  coiiiprtaei  au  premier  InTcnUlrc  de  l'^ct: 
éiKmckif*/.  n'MX.XV. 
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héroïques,  la  Paraphrase  des  psaumes  XL/ 
et  XCVIfdes  Prières  chrétiennes,  etc.    M.  N. 

Goujet ,  BibHath.  poét,  —  AUard ,  Biblk^A.  du  Dau- 
phiné.  —  Haag,  La  Francs  protett, 

PORTBLA5CB  (François  de  ),  auteur  drama- 
tique français,  né  en  1732,  mort  au  chftteau  de 
Montaseau  (  Dordognc),  en  1821.  n  se  disait  issu 
d'une  famille  irlandaise.  A  dix-neuf  ans,  il  composa 
une  tragédie  intitulée  Antipater,  représentée  le 
25  novembre  1751 ,  et  sifflée  unanimi^mcnt.  Néan- 
moins, les  lectures  de  cette  tragédie  inallienreuse 
avaient  séduit  une  riche  veuve,  qui  épousa  Tau- 
teor,  et  lui  fit  don  de  tous  ses  biens.  II  devint 
aveugle,  et  se  retira  au  chflteau  de  Montaseau. 
On  a  de  lui  :  Antipater  (1753,  in-S**  ),  avec 
nne  Critique,  qui  est  de  Tauteur  lui-même;  Le 
Temple  de  Mémoire,  poème  (1753,  in- 12); 
A  trompeur  trompeur  et  demi,  comédie  en 
vers,  représentée  et  imprimée  à  Manheiin,  etc. 
Il  a  rédigé  avec  l'abbé  de  Regley  et  de  Cau\  le 
Journal  des  Journaux  (Manheiro,  1760,2  vol.). 

Mabul,  j4nnuaire  nécrologique,  1814. 

PORTER  (  Sir  Robert' Ker) ,  peintre  anglais , 
né  vers  1775,  à  Durham,  mort  le  4  mai  1842,  à 
Saint-Pétersbourg.  Il  était  fils  d'un  officier  qui 
ne  laissa  à  ses  enfants  qu^un  nom  honorable  et 
Pespoir  d'obtenir  de  la  munificence  royale  des 
moyens  d'existence;  en  effet  cette  famille  inté- 
ressante fut  soutenue  par  les  bienfaits  de  la  cou- 
ronne. Robert  montra  dès  Tftge  le  pins  tendre 
de  grandes  dispositions  pour  la  peinture,  et 
trouva  chez  la  célèbre  Flora  Macdonald  une  pro- 
tectrice enthousiaste.  Placé  en  1790  sous  la  di« 
rection  du  peintre  West,  il  f^quenta  les  cours 
de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Londres,  et  y  fit 
des  progrès  si  rapides  qu'en  1792  il  recevait  la 
commande  d'un  Moïse  et  d*un  Aaron  pour  la 
paroisse  de  Shoreditch.  Il  exécuta  encore  quel- 
ques tableaux  d'église  ;  mais  ce  fut  dans  la  pein- 
turede  batailles  qu'il  déploya  des  talents  extraor- 
dinaires. La  Prise  de  Seringapatam  (1800), 
toile  de  cent  pieds  de  long ,  achevée  en  six  se- 
maines; Le  Siège  de  Saint' Jean  d'Acre  (1801), 
La  Bataille  d'Azincourt  (1802),  offerte  en 
présent  à  la  cité  de  Londres  ;  La  Bataille  d'A- 
lexandrie  et  La  Mort  du  général  Abercromby 
(1803)  firent  admirer  chez  l'auteur  la  vigueur 
d'exécution  jointe  à  une  singulière  variété  des 
effets.  Appelé  en  1804  à  la  cour  de  Russie, 
Porter  hit  nommé  peintre  ordinaire  de  l'empereur 
Alexandre  f^,  qui  le  traita  toujours  avec  la  plus 
grande  bienveillance;  il  peignit  |)our  le  palais  de 
l'amirauté  une  vaste  com|K)sitîon  ayant  pour 
suj«'t  La  Fondation  du  port  de  Cronstadt  par 
Pierre  le  Grand,  En  1808  il  accompagna  en 
«imateur  l'expédition  du  général  Moore  en  Es- 
pagne, et  assista  à  toute  la  campagne  qui  se  ter- 
mina par  le  ch'saMre  de  La  Corogne.  Après  avoir 
fait  en  1811  un  nouveau  voyagea  Pétersbourg, 

j  où  il  épousa  la  fille  du  prince  Théodore  de  Clier- 
hatofT.  il  fut  témoin  en  1812  de  l'invasion  fran- 

j  çatsi*  en  Russie,  et  parcouiiit  de  1817  à  1820  la 


863 


PORTER 


8M 


Géorgie ,  la  Perse ,  rArméiiie  et  tout  le  Letant. 
•Créé  chetalier  en  1813,  il  reçut  en  1832  la  croix 
ùe  commandeur  de  Tordre  du  Hanovre.  Quelques 
années  après  il  fut  euToyé  dans  le  Venezuela 
avec  le  titre  de  consul,  et  durant  son  séjour  à 
Caraccas  il  peignit  trois  compositions  religieuses, 
La  Cène,  Le  Christ  et  les  petits  enfants  et  un 
Ecce  homOf  que  Ton  peut  regarder  comme  ses 
dernières  œuvres.  A  peine  revenu  en  Angleterre 
(1841),  il  se  rembarqua  pour  Pétersboiirg;  mais 
Ù  ne  put  supporter  la  rigueur  du  climat,  et  mou- 
rut d'apoplexie.  Porter  a  aussi  publié  quelques 
ouvrages  estimés,  entre  autres  :  Travelling 
sketches  in  Rttssia  and  Sweden  (Londres,  1808, 
2  vol.  in-4**),  Letters  from  Portugal  and 
Spain  (1809,  in-8').  An  account  of  the  RuS' 
sian  campaign  (1813,  1814,  in-4''),  et  Travels 
in  Georgia,  Persia,  etc.  (1821-1822,  2  vol. 
in-4^),  accompagnés  de  dessins  et  de  cartes. 

Porter  (Jane),  femme  auteur,  sœur  du  pré- 
cédent, née  en  1776,  morte  le  24  mai  1850,  à 
Bristol.  Elle  vécut  avec  sa  mère  et  sa  sceur 
Anna-Maria  jusqu'au  moment  où  la  mort  de 
Tune  et  de  l'autre  l'obligea  d'aller  résider  chez 
quelqu'un  de  ses  amis.  En  1841  elle  accompagna 
son  frère  Robert  dans  la  dernière  visite  qu'il  lit 
à  Saint-Pétersbourg,  et  de  retour  en  An^terre 
(1842),  elle  se  retira  auprès  du  cbef  de  la  fa- 
mille, son  frère  aine,  William- Ogil vie  Porter, 
qui  exerçait  la  médecine  à  Bristol.  Miss  Jane  sui- 
vit la  carrière  littéraire,  avec  moins  de  bAteque 
sa  sœur  cadette;  elle  y  apporta  la  même  abon- 
dance d'imagination,  plus  de  fermeté  dans  la 
peinture  des  caractères  et  des  connaissances  plus 
variées.  Elle  cultiva  le  genre  historique ,  sans 
s'attacher  néanmoins  à  beaucoup  d'exactitude 
dans  les  faits  ou  dans  la  couleur  locale.  Son 
Thaddeus  of  Warsaw  (1803),  le  plus  populaire 
de  ses  romans,  lui  procura  des  lettres  d'admis- 
sion comme  chanoinesse  dans  l'ordre  teutonique 
de  Saint-Joacliim  ainsi  que  les  félicitations  du 
général  Kosciusko.  En  1809  elle  publia  The  Scot- 
tish  chie/Sf  dont  Wallace  et  Bruce  sont  les  hé- 
ros. Vinrent  ensuite  The  Pastor's  fireside,  The 
duke  Christian  qf  Luneburgh,  dont  l'idée  lui 
fut,  dit-on,  suggérée  parle  roi  Georges  IV;  The 
Field  of  forty  /ootsteps,  etc.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  traduits  en  français.  Après  un 
temps  considérable,  employé  à  écrire  des  articles 
ou  des  nouvelles  pour  les  recueils  littéraires,  elle 
fit  paraître  sous  le  voile  de  l'anonyme  Sir  Ed" 
tcard  Seaward's  Diary  (1831);  c'est  la  der- 
nière production  issue  de  sa  plume. 

Porter  (  Anna-Maria),  femme  auteur,  sœur 
des  précédents,  née  vers  1781,  à  Durham,  morte 
le  21  juin  1832,  à  Montpelier,  près  Bristol.  Tout 
enfant  elle  perdit  son  père,  et  suivit  à  Edimbourg 
sa  mère,  qui  veilla  avec  sollicitude  sur  son  édu- 
cation. A  rage  de  douze  ans  elle  débuta  dans  la 
carrière  littéraire,  par  la  publication  d'un  recueil 
de  contes  {Artless  taies;  Londres,  1793-1793, 
2  vol.),  dans  lequel  on  pouvait  déjà  pressentir 


cet  esprit  ingénieiix  et  fertile  en  îoTenlioos  qoe 
Ton  retrouve  dans  ses  antres  ooTraget.  Aprèi 
avoir  résidé  à  Londres,  à  Thames  Dittoo  et  i 
Esher,  elle  se  mit  à  voyager  pour  se  dîstnire  de 
la  doolear  profonde  que  lai  avait  causée  la  pote 
de  sa  mère;  mais  ce  dernier  coup  «Tait  naié 
sa  santé,  déjà  délicate  et  afiaiblie  par  le  traial, 
et  elle  succomba  à  une  fièvre  typlnâde.  Outre  et 
noml)reax  articles  insérés  dans  les  reeoeils  pé- 
riodiques, elle  a  publié  beaucoup  de  romaai, 
qui,  plus  ou  moins,  appartiennent  an  genre  bîi- 
torique  ;  nous  citerons  Oelavia  (i  798),  The  UÈs 
of  Killarney  (1804),  The  Hungarian  brothm 
(1807),  Don  Sébastian  (1809),  The  Reclnsêsf 
Aorway  (1814),  The  Village  of  Mariendorftp 
The  Fast  of  S.  Magdalen ,  The  Knigki  tf 
5.  John,  Corning  oui  et  The  Banmy.  Gs 
romans  ont  joui  d'une  grande  popularité;  ok 
dizaine  ont  été  traduits  en  français.  Cette  daae 
est  aussi  l'auteur  d'un  volume  de  poésies  iititilt 
Ballad  romances  (1811).  P«  L— t. 

Rose ,  Netp  bioçr,  Dict.  —  jénntuU  Hoçrmpkf.  —  TU 
englisk  Cfclopttdia  (Btogr.).  —  Nafkr,  JKrws  si^pnk 
KittaUtr-LexUum. 

POBTBE  ( George- iric^ardso» ),  éooooDïsIe 
anglais,  né  à  Londres,  en  1792,  mort  le  3  sep- 
tembre 1855,  àTunbridge  Wells.  Filsd>ii 
chand  de  Londres,  il  reçut  nue  éducation 
mercialeet  devint  courtier  en  sucres.  N'ayail  pu 
réussi  dans  les  affaires,  il  se  mit  à  écrire ar 
diverses  branches  de  l'industrie.  En  1830  i  pt- 
blia  On  the  cultitation  of  the  sugar  eajie,pai 
deux  traités  pour  \e  Cabinet  cyelopsediaéié» 
teur  Lardner,  l'un  On  the  sUi  mamufaetan 
(1831),  et  l'autre  On  the  manttfàetureofptr' 
celain  and  9/ass  (1842).  En  1832,  lord  AidW, 
président   du    bureau  de   commerce,  l'aWI 
comme  employé  pour  mettre  en  ordre  et  réë^ 
une  foule  de  renseignements  sur  le  oonmott* 
Son  intelligence,  son  activité  et  sestnvMik 
firent  avancer  rapidement,  et  en  1841  i  M 
nommé  un  des  secrétaires  da  bureau ,  aax  ap- 
pointements  de  1,500  liv.  st.  Cest  à  loiq» 
l'on  doit  les  Tableaux  statistiques,  siaêkKh 
d'année  en  année,  qui  émanent  du  Board  si 
trade.  Il  donna  en  outre  The  Tropical  agriait' 
iurist  (1833),  de  nombreux  articles  à  la  Sodétf 
de  statistique  qull  contribua  poissammeit  à  tf* 
ganiser  en  1834;  The  Progreu  of  the  utim 
in  ils  social  and  commercial  relations  (189^ 
1839)  :  ouvrage  très-important,  et  qui 
d'après  des  documents  authentiques,  le 
des  progrès  accomplis  pendant  ce  deml-flifedf; 
la  dernière  édition,  beaucoup  améliorée,  eit  i> 
gros  volume  in-8* ,  1851 .  Porter  se  montra  cflfr 
taroment  ami  du  libre  échange.  Il  traduisit  fM* 
Trage  de  F.  Bastiat,  Erreurs  populaires,^     J 
en  1850,  en  société  avec  George  Long,  il  écrive 
la  Geography  o/Great  Bhtain,  puNiée  parb 
Société  pour  la  propagation  des  coiuiai5saa(C> 
utiles.  Ses  habitudes  sédentaires  avaient  aKéPr 
sa  constitution,  et  la  piqûre  d'un  cousin  pnd*- 
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sit  I  l«  itinbe  une  ia0«mmdtjon  qui  deniit  b- 
Ule.  Il  mourvi  1  Tonbridge  VfeUs,  aà  U  iiti.1 
àUé  prendre  les  euix.  J.  C. 

EnflWi  ctclniiiitUa  \t\ogr.],  —  [Jiiiàon  Jimti.Kft. 
1*H.  -  VnifH  «mlc»  KaBaii**.  -  CrMUma»'!  lU- 

FORTKDS  (£«llby),  prélat  anglais,  oé  le 
8  mal  1731,  iYotk,  mort  te  UiDsi  1808,4  Lon- 
dres. iSeB  parenls  étaient  originairee  de  la  Vir- 
ginie.  Après  aroir  Tait  i  York  et  k  Ripcm  sea 
premlèree  éludes,  il  oblinl  une  bourbe  A  l'uni- 
venité  de  Cambridge,  et  y  compoea  un  pofme 
sur  la  Mort,  qui  fui  jugé  digne  d'un  prix.  AjanI 
prtelié  devant  Secker,  archeTéiiuede  Cambridge, 
il  plut  beaucoup  à  ce  prélat,  qui  le  prît  pourclia- 
pdain  (17fl2)  etcommençasarorhineen  lui  ac- 
cordant quelques  ijéuéËces.  Ce  fat  encore  i  sea 
lalenla  pour  la  cliaire  qu'il  dut  la  prolecEioa  de 
la  reine  Cbarlutle  et  l'emploi  de  chapelain  ordi- 
naire de  Georges  111  (iTBg).  Kommé  en  I77e 
évâque  de  Chesler,  il  prit  place  i  la  chambre  des 
lords,  plaida  aiec  chaleur  ta  cause  des  uègres, 
et  se  montra  dans  les  autres  questions  tout  dé- 
voué  i  la  cnur  et  au  ministère.  En  1787  il  rem- 
plaça Lontb  sur  le  siège  de  Londres,  i  la  re- 
Gommandaiion  expresse  de  Pitt  Podeue  était 
tnenfaiaant,  et  afTectait  beaucoup  de  modération 
dans  ses  opinions  ;  nuis,  selon  Rabbe,  plusieurs 
actes  de  sa  vie  décèlent  une  tendance  qui  ne  bit 
point  honneur  A  son  jugement.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  plusieurs  mesures  pour  une  pins  stricte 
observation  du  dimanche;  tel  Tut  l'ordre  donné 
au. directeur  de  l'Opéra  Italien  de  faire  baisser 
U  toile  avant  minuit  le  samedi ,  Ion  même  que 
la  pièce  ou  le  ballet  oe  serait  pas  tenniné,  et 
celui  qui  fit  proscrire  te  maillot  couleur  de  chair 
aux  danaeurs  et  aux  danseuses  de  théâtre.  Il 
légua  par  testament  sa  bibliothèque  i  ses  succès - 
leurs,  fil  plusieurs  fondations  pour  le  soulage- 
ment des  ecclésiastiques  pauvres  et  pour  l'en. 
cmiragement  des  études  i  Cambridge,  et  institua 
deui  prix  destinés  k  la  meilleure  dissertation  I 
sur  Ira  preuves  du  christianisme  et  la  morale  de  I 
rËvangile.  Forteus  a  publié  divers  ouvrages  de  ' 
théologie  et  de  controverse,  qui  n'offrent  rien  de  ' 
remarquable.  Sud  neveu  Robert  Kodgson  les  a  1 
réunis  (Londres,  181 1,  &  vol,  In-S"),  en  les  fai-  | 
tant  précéder  d'une  Notice  biographique  qui  uc-  [ 
leupe  tout  le  premier  volume.  , 

HotfKin,  lÂfi  Bf  s.  fNirrni.  _  itbbt,  Blôt.  ■nln.  « 

POKTHAISB  (Jean  ),  cordelier  français,  né   ! 
dans  le  seizième,  siècle,  k  Sainl-Denis-de-Ga-   i 
Unes,  dans  l'srcliidiaconé  de  Laval  et  le  doyenné 
d'Emée,  mort  au  commencement  du  dix-aep-  1 
Uème.  Nous  le  trouvons  en   1^04  au  couvent  i 
des  Sables  d'Oionne,  où  sans  doute  il  avait  fait  I 
•a  pTore$.iion.  Zélé  tatbolique,  Jean   Porthaisc 
■e  signala  plus  d'une  Fois  p^r  la  véhémence  île 
Ms  discours  et  l'extravagance  de  sa  conduite. 
Un  certain  Jean  Trioclie,  ministre  de  l'Égiise  ré- 
formée, à  CliâteauneuC  près  Sablé,  en  Anjou, 
•nit  eu  linéiques  taixii  ilans  us  prédications.  ! 
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Porthaise  en  ajant  eu  connaissance  se  rend  à 
Eslriché,  bou^  du  diocèse  d'Angers  et  de  l'é- 
lection de  La  Flèciie,  espérant  y  rencontrer  aoa 
adversaire;  mais  Jean  Triocbe  est  absent.  Por- 
thaise rédige  alors  une  série  de  questions,  qu^j 
soumet  an  ministre  calviniste,  le  sommant  d** 
répondre.  Cette  réponse  se  fit  attendre  près  de 
deux  mois.  Nous  avons  la  réplique  de  Porthaise 
aux  déclarations  de  son  adversaire.  Attacbé  i 
l'église  de  Tours  enisee,  Porthaise  rêvait  alors 
une  grande  entreprise  ;  il  voulait  aller  attaquer 
l'hérésie  au  centre  même  de  ses  forees.  Dans  c« 
dessein,  il  passa  la  fronlière  franïaijc,  se  rendit 
dans  les  Pays-Bas,  et  prononça  dans  plusieurs 
chaires  de  violentes  imprécatious  contre  la  doc- 
trine et  les  pratiques  des  ministres  réformés 
Son  succès  ne  fut  pas  égal  k  son  courage.  Il  re^ 
vint  ensuite  k  Tours  (laeg).  et  quelques  année» 
après  se  Bt  entendre  à  PoiUers.  Us  protestants 
dteot  ceptesBge  d'un  deees  sermons  i  PoiUera  : 
•  Noua  apprenons  BTocdouleur  qu'il  j  a  des  geui 
assez  perdus  pour  s'abandonner  à  l'adultère,  tia 
qu'ils  aient  dans  leurs  maisons  des  femmes  qui 
SDntte]lesque,quantï  noue,  nous  Dousenconlen- 
terioos  bien.  »  On  ne  saurait  garantir  l'exacti- 
tude de  cette  citation  :  l'anecdole  est  du  molu 
plaisante.  En  l'anné«  1589  un  dirférend  s'éleva 
entre  le  général  de*  Cordeliers  et  les  moines  dn 
couvent  de  Paris,  au  sitjet  de  l'éicction  du  frtre 
gardien.  Porthaise  avait  reçu  du  général  l'ordre 
de  présider  à  celte  élection  ;  mais  ses  pouvoirs 
n'avaient  été  reconnus  ni  par  le  rui  ni  par  le 
supérieur  du  couvent  des  Cordeliers,  et,  en  l'th- 
sence  du  commissaire  préaident,  on  Dt  cboix 
d'un  certain  J.  DiireL  L'affaire  eut  des  suites. 
Le  nonce  du  pape  murmura,  mais  le  [larlement 
soutint  lu  cordeliers  de  Paria.  Leur  supérieur 
fut  suspendu.  Enfin,  le  général  de  l'ordre.vint  à 
Pari»  pour  liansigcr.  Mais  Porthaise  eontiniu 
de  protester  avec  d'autant  plus  de  violence.  Lo 
parlement  le  Bt  appeler  à  sa  barre.  Il  refusa  de 
s'y  rendre.  Le  parlement  le  fit  alors  appeler  de 
nouveau ,  et  cette  fois  il  parut  devant  la  cour 
pour  l'injurier.  Ordre  lui  fut  donné  dequilter 
Paris.  C'était  une  éclatante  disgrâce.  Cependant 
Porlhaise  fut  nommé  l'année  suivante  provincial 
de  ton  ordre.  En  l&St  il  est  théologal  de  Poi- 
tiers, où  il  se  mêle  aux  tumultet  de  la  Ligue, 
ce  dont  il  fit  plus  tard  publiquement  pénitence. 
En  effet,  après  la  soumission  de  Patie,  il  se  ren- 
lit  Ji  Saumur,  demanda  trè»-liumblemcDt  pardon 
de  ses  fautes,  de  ses  erreurs  passées  à  Dupiessis- 
Momaj,  réclama  et  obtint  la  permission  de  cé- 
lébrer dans  l'église  de  Sainl-Pierre  les  vertus  du 
roi  contre  lequel  il  avait  déclamé  avec  tant  de 
réhémence. 

On  a  de  lui  :  Les  Catholique*,  démontlra- 
lions  sur  eertalns  diieoun  de  la  doctrine 
eeeléslatlique  ;Pir'\i,  1687,  iu-S- ;_  un  opus- 
cule sur  la  cène  :  De  Verbii  Dommi  ;  ■<  Hoc 
racite  in  meam  commemorofioRem  >■ ,-  Anvers, 
1 687,  in-R*  ;  —  CAt^f ienne  dielaration  de  CE- 
2S 
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giise  et  de  VEucJiarislie;  Anvprs,  1507,  ins'; 
—  De  la  Vanité  et  Vérité  de  la  vraie  et 
fausse  astrologie  contre  les  abuseurs  denoire 
siècle;  Poitiers,  1578;  —  Défense  à  la  ré- 
ponse faite  aux  interdits  de  Bernard  de 
Pardïeu  par  les  ministres  de  la  religion  pré- 
tendue réformée;  Poitiers,  in-S»;  —  De  Vl- 
milation  de  V  Eucharistie  ;  Poitiers,  in-8% 
1G02  ;  —  Parascève  générale  à  Vexact  exa- 
men de  finslitution  de  PEuchariade;  Poi- 
tiers, 1C02,  iii-8";  —  Traité  de  l'image  et  de 
Vidole;  Poitiers,  iC08.  B.  IL 

Luc  WaddiDK.  Script,  ord,  Minorum.  —  Scaliyerana, 
seconde  é  Ht.,  p.  19S.  ~  D.  LiroD,  Singularités  hist  et 
lUtér.t  l.  HI,  p.  8V.  —  N.  Ucsportn,  Bibliogr.  du  Mamr. 
—  B.  Ilauré.tu,  Uist.  litt,  du  Maine,  t  I,  p.  306. 

PORTHA?!  (  Henri-Gabriel)^  savant  liolan- 
duis,  né  en  1740,  mort  à  Alw,  le  16  mars  1804. 
Jl  devint  professeur  d'éloquence  à  Tuni^-ersité 
d'Abo,  et  fut  élu  membre  de  l'Académie  de  Stock- 
holm. On  a  de  lui  :  Historia  bibliothecse 
academix  aboensis;  Abo,  1772  et  suiy.,  23 
parties ,  iu-'*°  ;  —  IS'arratio  episcopi  aboensis 
Innsten  de  legatione  sua  russica ;  kho^  1775- 
1792,  27  pariies,  in-4»;  —  1/e  poesi  fennica; 
Abo,  1777  et  suiv.,  5  parties,  in-4**  ;  —  De  su- 
persiitione  veterum  Fennorum;  Abo,  1782; 
—  une  dissertation  sur  le  Voyage  d'Other,  dans  j 
le  t.  VI  des  Mémoires  de  l'Acad.  de  Stockholm. 

lllrsching,  Uandbuch.  —  Biaçraphisk-Lexikon. 

PORTHMANN  [Jules- Louts- Mclchior) ,  au- 
teur et  imprimeur  français,  né  en  i791,  mort  le 
29  février  1820,  à  Paris.  Il  fit  de  Itonnes  études, 
et  prit  en  1811  rétablissement  de  son  père.  Ses 
premiers  ouvrages  le  firent  mettre  au  nombre 
des  enfants,  précoces  ;  tel  est  son  Essai  sur  les 
persécutions  que  la  religion  catholique  a 
éprouvées  en  France  pendant  la  révolu- 
tion (1805,  in-8";,  essai  dont  le  gouvernement 
impérial  lit  hrùler  l'éilition  entière.  On  a  en- 
core de  ce  jeune  écrivain  un  Éloge  de  Corneille 
(1808,  in-S");  Manuel  des  jmsteurs ,  ou  re- 
cueil des  maximes,  etc.  (1810,  in- 12)  ;  un  Essai 
historique  sur  l'imprimerie  (IHIO,  in-8o),elc., 
et  il  a  été,  du  5  juin  1812  au  10  décembre  1814,  le 
principal  rédacteur  du  Journal  des  arts,  qui 
passa  ensuite,  sous  le  titre  du  IVain  jaune , 
eotre  les  mains  de  Caucliois-Lemaire. 

IVotiee  »ur  J.-L-'M.  Porthmann ,-  Parli,  ISJO,  In-8«». 

PORTIEZ   (Louis),  conventionnel  français, 
né  à  Heauvais,  vers  1755,  mort  à  Paris,  le  5  mai 
1810.  Avocat  avant  la  révolution,  il  fut  député 
par  l'Oise  à  ]:à  Convention  nationale.  11  y  de- 
manda que  le  procès  de  Louis  XVI  fiU  renvoyé 
«levant  le  tribunal  criminel  de   Paris,  ei  vota 
ensuite  la  mort  du  roi,  mais  avec  sursis.  11  s'oc- 
cupa beaucoup  des  questions  financières,  et  tra- 
vailla dans  les  comités  des  domaines  et  d'alié- 
nation des  biens  de  l'Ëtat.  Au  9  thermidor  il  se  j 
rangea  dans  le  parti  des  modérés,  et  le  8  juillet  ' 
1795  il  fit  décréter  qu'il  n'y  aurait  plus  d'exécu- 
tion sur  la  place  de  la  Révolution.  Envoyé  en 
mission  en  Belgique  (1795),  il  pressa  vivement 
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la  n'uuioa  de  ce  pays  à  la  France ,  et  cberclia  a 
mtimider  les  partisans  de  l'Autriche.  Il  présenta 
<lps  rapports  sur  l'aliénation  des  biens  du  cIcfî?- 
dans  les  nouveaux  départements,  sur  Torganisa- 
tion  du  Prjtanée  français,  et  proposa  «réiever 
des  monuments  aux  fonctionnaires  morts  pour 
la  défense  de  la  patrie.  Il  passa  au  Conseil  des 
Cinq  Cents,  d'où  il  sortit  en  1798;  mais  il  fut 
aussitôt  réélu  par  le  département  de  la  Seine. 
Portiez  entra  au  Tribunal  en  décembre  1799  et 
fut  nommé  en  mars  1805  professeur  et  directeur 
des  Écoles  de  droit  de  Paris.  Les  talents  de  Por- 
liez  étaient  médiocres  et  ses  leçons  furent  s<m- 
vent  l'objet  de  la  critique.  On  a  de  lui  :  Codedi- 
plomatique,  contenant  le  texte  de  tous  ks 
traités  faits  avec  la  république  françaisf 
jusqu'à   la  paix  d'Amiens ;Ptïns,  1802-1803. 
4  vol.  in-8"  :  cet  ouvrage  donne  des  rcasd- 
gnements.  précieux  pour  l'iiistoire  du  temps;  - 
Essai  sur  Boileau- Despréaux;  Paris,  1804, 
in  8*;—  Cours  de  législation  administrative] 
Paris,  1802,  2  vol.  iB-S'' ;— Recueil  des  pièces 
concernant  la  réunion  des  provinces  bel- 
gigues  à  la  République  française  (i79ô);- 
Collection  de  pièces  relatives  à  la  révolûlimi 
française;  Paris,  1817,  hi-8". 

Le  Moniteur  universel,  ann.  ii  th  fiTiJ-iWJt. - 
Biographie  modente  (1806).  —  Qaérard^  La  Frttut 
littéraire. 


PORTLASD  (Duc  DE).  Vog.  Bf3Çn:«C£. 
PORTOGALLO  {Marc- Antoine  Simao,  sur- 
nommé), compositeur  portugais,  né  en  1763,  à 
:  Lisbonne,  où  il  est  mort,  à  la  fin  de  1829.  Aprt» 
avoir  appris  les  éléments  de  la  mosique  dans  m 
couvent  de  Lisbonne,  il  reçut  d'un  Italien,  nommé 
IJorselli,  des  leçons-de  chant,  le  soÏTit  ensoite  ï 
Madrid,  et  obtint  par  son  entremise  la  place  d'ac- 
C4)mpagnateur  à  l'Opéra  de  cette  Tille  (I7l3î. 
L'ambassadeur  de  Portugal  loi  fournit  en  1787 
les  moyens  de  se  rendre  en  Italie,  où  pemM 
vingt  ans  il  fit  représenter  de  nombreax  opéra», 
qui  le  placèrent  au  premier  rang  des  compoo- 
teurs  de  cette  époque;ceox  qui  oblioreot  ieplw 
de  succèsfurent  Aa  ^ocAe^/apor/eK/oAi  (i7/»8), 
L'AstuttoiMSO),  Il  MoUnaro  (1790),  Il  Prin- 
cipe   di  Spazzncnmino   (1791),    Demoftmte 
(1794),  et  Fernando  in Messico  (1797),  qaiesi 
regardé  comme  son  chef-d 'oeuvre.  Nmmné  maitif 
de  cha|)elle  du  roi  Jean  VI  (1790),  il  l'accooK 
pagna  en  1807  au  Brésil,  et  y  demeura  jusqoVo 
1815;  il  fit  alors  un  dernier  voyage  en  Italie,  cl 
donna  à  Milan  Adriano  in  Siriaj  sa  demièit 
œuvre  dramatique.  Portogallq  a  encore  composé 
une  grande  quantité  de  morceaux  pour  le  ser- 
vice de  la  chapelle  royale  et  beaucoup  d'airs  por 
tugais  appelés  modeinfias.  p. 

FétIiJ.  Biogr.  vniv.  des  musiciens. 

PORTSMoirrM(DuchesseDE).  l'oy.KaiociL 

PORTAS  (François),  savant  philologue pec, 

né  en  1511,  dans  l'île  de  Candie,  mort  le  5  jnia 

1581,  à  Genève.  Devenu  orphelin  de  booae 

heure,  il  fut  envoyé  par  un  ami  de  sa  Camille  i 
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L^adoue,  où  il  étudia  pendant  &ix  ans  les  beUes- 
lettres  et  la  philosophie;  il  entra  ensuite  à  Yé- 
colc  des  Jeunes  Grecs  à  Venise,  dont  il  fut  bien- 
tôt nommé  directeur,  emploi  qu'il  no  garda  que 
pendant  une  année,  parce  qu'il  «c  permettait  sou- 
vent des  railleries  sur  le  culte  calholique.  Ap- 
pelé, en  1536,  à  la  chaire  de  grec  à  Modène,  il 
se  rendit,  en  154C,  à  Ferrare,  où  il  dirigea  l'édu- 
cation (les  fdies  de  la  duchesse  Renée  de  France, 
qui  le  traita  avec  beaucoup  ilo  distinction  et  lui 
confia  la  rédaction  de  la  correspondance  qu'elle 
entretenait  en  secret  avec  Calvin.  Gaj^é  peu  à 
peu  aux  principes  de  la  réfonne,  il  quitta  Fer- 
rare,  quoiqu'il  jouît  de  Testhne  générale  des  sa- 
vants italiens,  qui  ainsi  que  Jos.  Scaligcr  appré- 
ciaient sa  profonde  connaissance  du  grec  et  son 
habileté  dans  la  critique,  pas-^a  quelque  temps 
dans  le  Frioul,  et  se  fixa  en  1561  à  Genève,  où 
Il  fut  nommé  l'année  suivante  professeur  de  grec. 
On  a  de  lui  :  Annotaiionex  in  Aphthoniuw, 
ffermogenem  et  Dionysium  Longinum;G^ 
nève,  1569,  in-8";  —  Réponse  aux  lettres  dif- 
famatoires de  Pierre  Charpentier ^  pour  P in- 
nocence des  fidelles  serviteurs  de  Dieu  mas- 
sacrés le  24  août  1572,  appelés  factieux  par 
ce  plaidereau;  1573,  in-8°;  traduit  en  latin, 
Genève,  1582;  —  Commsntaria  in  Pindari 
Cûftni/ïa;  Genève,  1583,  »n.4o;—  In  omnes 
Sophoclis  tragœdias  prolegomena;  ce  livre, 
qui  contient  aussi  des  discours  et  quelques  opus- 
cules de  Portus,  parut  à  Morges,  1 584,  in-4o  ; 
—  Annotationes  in  varia  Xenophontis  opus- 
culael  in  Thucydidem;  1586, 1594;  —  Notas 
in  Arisioielis  Rhetoricam  ;  Spire,  1598.  Portos, 
qui  a  traduit  en  latin,  entre  autres  ouvrages,  les 
Hymnes  de  Synéaius,  a  aussi  laissé  des  notes  et 
corrections  sur  V Anthologie  grecque,  ainsi  que 
des  remarques  sur  le  Lexique  grec-latin  de 
Rob.  Constantin,  imprimées  dans  l'édition  de 
1592.  On  conserve  en  manuscrit  à  la  bibliothèque 
de  Modène  des  notes  de  lui  sur  divers  discours 
de  Démosthène,  etc. 

Pa^di^W ,  Gpmnasium  patacinum.  —  Hort.  Landl, 
Cataloght.  —  Sai ,  Oxomastieont  i.  Ilf,  p.  ft».  —  Tlra- 
boscM.  Storia  deUa  letter,  Uai.  «  Sembler,  HUt.  lUtér. 
de  Cenivt,  i.  II. 

POETCS  { Emile) t  philologue,  fils  du  précé- 
dent, né  le  13  août  1550,  à  Ferrare,  mort  après 
1612.  Instruit  par  son  père  dans  la  connaissance 
des  auteurs  grecs  et  latins,  il  fut  depuis  1574 
régent  au  collège  de  Genève,  et  devint  en  1581 
professeur  de  grec  à  l'académie  de  Lausanne. 
Après  avoir  ensuite  enseigné  depuis  1592  la 
noîèue  langue  à  Frankentlial  et  à  Mayence,  il  fut 
appelé  en  1596  4  une  chaire  de  grec  à  Ileidel- 
berg.  Obligé  en  1609  de  donner  sa  démission,  à 
la  suite  d'une  condamnation  pour  cause  de  diffa- 
mation, il  fut  nommé  professeur  de  grec,  de  latin, 
d'italien  et  de  français  au  Maurilianum  à  Cas- 
sel  ;  les  désagrémcâits  que  lui  causa  la  jalousie 
de  quelques-uns  de  ses  collègues  le  forcèrent 
à  résigner  cet  emploi  en  1612  ;  il  accepta  alors 
une  place  de  proCÛseor  au  gymnase  de  StadtUa- 


gen.  On  n'a  pas  de  détails  sur  les  derniers  temps 
de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  Brèves  notxjn  Euri- 
pidis  ^o^cr^tci^  ;  Heidelberg,  1600, 1C04,  in-4*>; 

—  Lexicon  ionicum-grœco-latinum  in  Hero^ 
doU  tibros  ;  Francfort,  1603  ;  Ilanau,  1600,  in-8*  ; 

—  Lexicon  doricum  grxco-latinum;  Franc- 
fort, 1603,  1605,  in-8'  ;  —  De  prisca  Grxco- 
rum  cmnpotatione ,  opus  novum,  grxce  et 
latine;  Leipzig,  1604,  in*4°;  •—  Lexicon  pin- 
daricum;  Hanau,  1606,  in-S";  —  De  nikili 
antiquilate  et  multiplici  poiestate;  Cassd, 
1609;  Leipzig,  1610,  in-4o;  réimprimé  dans  le 
Theatrum  jocosum  de  Doruau;  —  De  varia- 
rum  linguarum  usu,  adversus  eos  qui  earum 
studia  contemnunt;  Cassel,  1611,in-4<*.  Por- 
tus a  aussi  donné  des  éditions  estimées  des 
auteurs  grecs  suivants ,  traduits  en  latin  et  ac- 
compagnés en  général  de  bons  commentaires  : 
Denys  d'Halicarnasse;  Genève,  1588;  Lyon, 
1592,  in-fol.;  ~  Thuêydide;  Francfort,  1594, 
1599,  in-fol.;  Oxford,  1696,  in-fol.  ;  —  A'éno- 
phon;  Francfort,  1594;  Paris,  1625,  in-fol.;  — 
Euripide;  Heidelberg,  1597,  in-8'';  —  Aristo- 
phane; Genève,  1607,  in-foL;  —  Homère;  Ge- 
nève, 1609,  1629,  2  vol.  in-12;  —  Proclus,  In 
Platonis  theologiam;  Hambourg,  1618,  hi-fol.; 

—  Diogène  de  Laerce;  Paris,  1625,  in-fol. 
Portus ,  qui  a  aussi  donné  une  traduction  latine 
de  Suidas  (Genève,  1619, 1630,  ift-fol.)  et  nne 
traduction  en  vers  grecs  des  Psaumes  de  David 
(  Râle,  1581  ;  Strasbourg,  1582,  in-S*»),  a  rédigé 
des  notes  sur  Hippocrate,  insérées  dans  diverses 
éditions  de  cet  auteur.  Dans  la  Turco' Gracia 
de  Curtiufr  se  trouvent  plusieurs  lettres  de  Ini 
écrites  em  grec../ 

Strieder,  He»H»c^  GfUhrtfn^^sehiehte,  t.  XI.  >  Mol- 
1er,  Cimbria  literùtà,  t.  il.  —  Rolcrmand,  Supplément  & 
JOcber. 

»oaTZMO«iJBR  (Hervé  dk),  marin  breton^ 
né  dans  le  Bas-liéon,  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle,  mort  le  10  août  1512.  Son  nom,  transformé 
en  celui  de  Primauguet  par  le  chroniqueur  Allain 
Boucliard,  et  par  ses  copistes,  a  encore  été  plus 
ou  moins  mutilé  par  Paul  Jove,  le  continuateur 
de  Monstrelet,  Mézeray,  le  P.  Daniel,  Le  Long. 
Dam,  etc.,  qui  l'appellent  Primoguer,  Primau- 
gay,  Primaudet ,  etc.  L'inexactitude  de  ces  va- 
riantes du  véritable  nom  du  capitaine  breton  est 
démontrée  par  l'épitaphe  que  lui  a  consacrée  un 
de  ses  contemporains ,  Germain  Brice,  dans  le 
poème  latin  manuscrit  traduit  par  Pierre  Choque. 
Portzmoguer  commandait  le  vaisseau  La  Corde- 
lière dans  le  combat  que  l'armée  navale  fraooo- 
bretonne  livra  aux  Anglais  h  la  hauteur  de  Saint- 
Matthieu,  combat  où  La  Cordelière  et  son  adver- 
saire La  iïe^rn^tfy  commandée  par  Thomas  de  Ker- 
nevet,  furent  englouties.  Toutes  les  drcoostances 
de  ce  combat  ont  été  racontées  par  Germain  Brice 
dans  son  poëme  intitulé  :  Chordigerx  navis  con- 
flagratio  (1513,  in-4''),  et  reproduit  en  1519  à 
Paris.  Le  combat  de  La  Cordelière  et  de  La  Ré- 
gente fait  également  le  sujet  d'un  poème  com- 

28. 
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foU  par  lin  autre  conlcmponb,  Hatnhert  de  i 
HDDtinur«r,et  fntituté  ;  Herveis  poema  (Pa-  I 
ris,  ia-4°).  M.  Jal  a  euntiil  ta  traduction  de  ' 
CImque  avec  les  auleure  français  ou  anglais  cod- 
temporains,  el  sod  travail,  accompagné  d'anconi' 
menteire  critique  spprorondi,  a  paru  sous  le  titre 
de  Marie  la  Cordelière;  élude  pour  une  hii- 
toire  de  la  marine  fiançaite  [Paria,  184S, 
in-S").  M.  Gilbert  a  voulu  aussi  perpétuer  le 
■ooveuir  de  ce  fait  d'armes,  en  eiteatant  le 
tableau  qui  poiside  aujonrd'hm  la  Société  d'É- 
malation  de  Drat  P-  L— t. 


maia  se  réTolta  ensoife  contre  eux.  Alexandre 
le  TaiaqafI  et  le  livra  an  roi  Porus.  G.  R— t. 
Arr1iii,,<iiat„  V,  >,  )-it,  to.  M.  —  q.CaKe,  iin,u. 


PORZIO  (Simone),  philosophe  italio,  nt  a 
14a7,à  Meples,  oU  il  est  mort  en  iibi.  U  pn>- 
lessa  la  Daédecine  h  Pise  de  lâ4S  à  1553,  et  nt 
uo  grand  nombre  de  disciples  distingués.  CéUil 
un  zélé  sectateur  de  Pomponazzi  ;  il  écrivit  prrs- 
qoe  autant  que  lui,  mais  il  était  plus  savant  dau 
les  langues  anciennes,  et  U  avait  plus  d'étndh 
Lon.  A  son  eiemple,  il  publia  ud  livre  sur  TfaM 
(Oe  kumana  tnente,-  Florence,  ISil,  iirt"l, 
et  se  montra  peu  orthodoxe  sur  U  qoestioade 
■Immortalité.  S'il  fut  criliqué,  injurié  mène  1  ce 
sujet,  on  ne  le  persécuta  point.  Se*  antres  cn- 
vrages,  très-rares  aufonrd'hui,  sont  :  De  boni- 
taie  aquarum;  Bologne,  1U3,  ia-to^  —  ot 
coloribuii  Florence,  1548,  in-4*;  —  Deeta- 
flagratione  agri  puteolani;  ibid.,  1551,  tthf; 
—  Deeapitiidoloributeueomioniibià.,tSii, 
in-4-;  —  De  rervm  naivralium  prineiptii 
tiS. //;Nap1es,l5S3,in-4°;MartMurg,lâ9g,in-r. 


Fomoa  (1),  un  des  rois  de  l'Inde  sous  Alexan- 
dre le  Grand.  Lorsque  le  conquérant  mac^o- 
oien  arriva  sur  les  bords  de  IK; daspe,  Ponij, 
au  lieu  de  se  soumettre  licliemenl  comme 
Taiile,  son  voisin,  vint  i  sa  rencontre  atec  une 
armée  de  plus  de  cinquante  mille  hommes  et 
deai  cents  éléphants,  Alexandre  usa  de  stra- 
tagème pour  passer  te  fleuve  et  tromper  la 
vigilance  de  son  adversaire.  C'est  au  milieu  de 
ces  falignes  qu'il  s'écriait  :  •  O  Athéniens!  qu'il 

m'en  coûte  pour  obtenir  vos  éloges  1  »  Le  fils  de         .,,,., .._, _ 

Porus  péril  dans  uneméléc  en  esBayanld'arréler  .  i^pactic,  m.  —  Tintuicbi,  Aori 
les  ennemis,  et  Porus  lui-même  Tut  vaincu  mat- 
gré  son  liabilelé  et  son  courage  en  bataille  ran- 
gée. Blessé  gravement,  jeté  ï  lias  de  son  éléphant, 
qui,  dit-OD,  le  protégeait  de  son  corps,  il  perça 
de  son  dard  celui  qui  lui  proposa  de  se  rendre. 
Amené  près  d'Alexandre,  el  iulerrogé  par  celui- 
ci  de  quelle  manière  il  voulait  être  traité,  le  pri- 
sonnier répondit  (3)  :  En  roi,  voulant  sans 
doute  dire  par  U  quAlexandre  devait  le  (railer 
comme  un  roi  doit  traiter  un  vaincu.  Alexandre, 
admirant  une  aussi  noble  fierté,  lui  rendit  son 
royaume,  et  rétablit  roi  de  toutes  les  contrées 
qa'il  avait  conquises  dans  l'Inde.  Porus  accom- 
pagna Alexandre  dans  lasaite  de  son  expédition. 


FOKEio  (Lueantonio),  médecin  îlaliai,iié 
en  1S39,  à  Pasilano,  près  d'Amalâ,  mort  le 
10  mai  17!3,  k  Na(4e8.  Reçu  docteur  en  ttil, 
il  lut  chargé  en  1670  de  proTeaser  l'anatmie 
dans  l'académie  de  Rome  ;  mais  b  liberté  de  Kt 
opinions  pbtlosopbiijuei  ajant  inspiré  de  l'OBi' 
brage  au  gouvernement  pontifical,  il  quitta  ta 
chaire  en  1081,  el  se  mit  à  lojager.  Apiis  avoir 
séjourné  t  Venise,  il  se  rendit  A  Vienne  pmdMit 
la  guerre  des  Turcs,  et,  sans  ardr  exercé  nm 
emploi,  il  eut  occa^on  de  conférer  avec  tant  d'of- 
ficiers et  de  traiter  tant  de  soldats  malades  qiH 
fut  en  étal  de  composer  tm  ouvrage  estimable 
la  conservation  de  la  santé  des  geu  de 


et  l'aida  à  équiper  sa  (lotte  qui  devait  descendre     guerre.  De  relourA  Naples  (1687),  il  fut  ai 


l'HypItase.  Après  la  mort  de  son  bienfaiteur  (323 
avant  J.-C.)i  il  conserva  ses  possessions,  malgré 
les  luttes  des  généraux  d'Alexandre  et  les  partages 
successifs  de  son  empire,  jusqu'au  moment 
ou  Eudémua,  le  dernier  commandant  macédo- 
nien dans  les  provinces  adjacentes,  entreprit  de 
le  déposséder,  el  le  tua  par  trahison  {32S).  Po- 
rus était  d'une  laille  gigantesque  :  on  lui  at- 
tribue sept  pieds  et  demi.  Racine  l'a  placé  dans 
la  tragédie  A' Alexandre,  et  le  lait  le  rival  heu- 
reux deTaxilect  l'amant  reconnaissant  d'Axiane. 
Les  écrivains  anciens,  d'accord  sur  les  faits  prin- 
dpaux  de  l'bisloire  de  Porus,  difTÈrenl  souvent 
pour  lesdélalls,  ce  qui  rend  celle  bi^loire  sus- 
pecte de  méprises  et  de  confusion. 

H  V  a  eu  un  second  Pohim,  préfet  dans 
l'Inde  du  temps  du  roi  Porus  et  mortel  en- 
nemi de  ce  prince.  Il  s'allia  aux  Macédoniens, 

(1)  F.n  umcrlt.ulon  Bohln,  Pau 
(1)  Eii  ^loiXixtô;  [Ml  Xpilocu  |J 


I,  Cnt-l-dlre 


parmi  les  professeurs  de  l'université.  Kous  al^ 
rons  de  lui  :  Eratistralut,  live  de  xonptiaii 
mlijfone;  Rome,  1682,  in-li;—  ZtemililUin 
au Irit  sanilale  luenda;  yieaoe,  1685,  iB-4°; 
réimpr.  plusieurs  fois  el  Irad.  en  français  sous 
le  titre  de  Médecine  militaire  (Paris,  1744, 
fn-lï);  —  De  motu  eorporum  et  noniiidlii 
tonlibus  mineratibtti  ;  Naples,  1704,  fn-1].  Oa 
a  réuni  les  ouvrages  de  ce  savant  médecto  (Hi- 
plea,  173B,  3T0l.  in-f]. 
BaMnlilliiitrUelrtiiiBdlf/iipiiU.lI.  —  otarr.mU. 

POsaDÀB  (François),  relifpeui  eap^iol, 
né  en  ie44,  à  Cordoue,  où  il  mourut,  le  7Qtp- 
tembre  1713.  Un  goût  particulier  pour  la  piélé 
le  (il  entrer  dans  l'ordre  de  Saint- tteminiqne. 
Après  avoir  enseigné  la  théologie  et  l'fâiturr 
sainte,  il  s'adonna  h  la  prédication  avec  le  plu 
grand  succès  ;  son  zèle  le  portait  i  prêcher  mu- 
vent  dans  les  places  publiques  et  dans  loos  le< 
lieox  où  il  se  trouvait,  et'jusque  dans  I'^  k 
plus  avancé  il  ne  cessa  d'instniire  les  pauvre* 
gens  de  la  campagne.  Rien  n'épiait  M  charité 
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et  son  amour  des  pauvres.  Il  refusa  plusieurs  fois 
d*étre  élevé  à  Tépiscopat.  Le  pape  Pie  VU  le  béa- 
tiGa  en  1817.  Il  a  laissé  quelques  ouvrages  de 
piété,  tels  que  Ia  Triomphe  de  la  chasteté , 
contre  les  erreurs  de  Molinos ,  une  Vie  de 
saint  Dominique  et  des  Sermons;  3  vol.  in-4''. 
MorérI,  Grand  diet,  kUt,  -  L'Ami  de  la  nUffUm, 

1817. 

POSADAS  (Miguel  de  Lk»),  peintre  espagnol, 
né  en  1711,  à  Ségorbe,  où  il  mourut,  le  26  aoôt 
1753.  Un  amour  malheureux  le  décida  à  faire 
profession  chez  les  Dominicains  de  Valence ,  en 
1744.  Il  était  déjà  bon  peintre ,  et  se  perfectionna 
dans  la  solitude  par  un  travail  presque  conti- 
nuel. Il  décora  de  nombreux  tableaux  les  cou- 
vents des  provinces  orientales  de  l'Espagne.  On 
cite  surtout  de  lui  :  à  Valence  chez  les  Domini- 
cains, La  Vierge  consolatrice  ^  et  à  Ségorbe, 
dans  la  cathédrale,  Saint  Jean'Pfépomucène , 
Saint  Joseph ,  et  Saint  Biaise. 

QQllUet,  Fies  du  pêMres  npt^nolt. 

posiDONics,  philosophe  stoïcien,  né  à  Apa- 
mée,  en  S]irie,  vers  135  av.  J.-C.  Il  étudia  à 
Athènes  sous  Panaetius,  et  ouvrit  une  école  à 
Rhodes  (  de  là  lui  est  venu  le  surnom  de  Rho- 
dien  ).  Il  compta  Cicéron  parmi  ses  disciples. 
Pompée,  revenant  de  Syrie,  voulut  Tentendre  : 
c'est  en  exposant  devant  lui  les  prindpes  de  sa 
secte  que  Posidonius,  tounnenté  de  la  goutte, 
s'écria  :  «  o  douleur,  tu  ne  me  réduiras  point  à 
avouer  que  tu  sois  un  mal  !  »  Il  essaya  de  conci- 
lier les  doctrines  de  Zenon  avec  celles  de  Platon 
et  d'Aristote.  Il  se  rapprocha  en  même  temps 
des  premiers  stoïciens.  Comme  eux ,  il  admit  la 
vérité  de  la  divination ,  la  dissolution  future  de 
l'univers,  la  matérialité  de  l'Ame;  mais  il  se  dis- 
tingue en  ce  qu'il  fait  opérer  cette  dissolution, 
non  dans  le  plein ,  mais  dans  un  vide  limité ,  et 
en  ce  qu'au  lieu  défaire  découler  toutes  les  facultés 
d'une  seule,  la  raison,  il  reconnaît  l'existence  de 
trois  forces  égales  et  souvent  opposées  :  i*'  la  rai- 
son, 2*"  les  passions ,  3*  les  appétits,  analogues 
aux  trois  vies  de  Platon,  végétative,  animale»  ra- 
tionnelle. Posidonius,  en  adoptant  la  théorie  pla- 
tonicienne, ne  parait  pas  l'avoir  comprise,  car 
il  n'eût  pas  cherché  à  l'unir  à  la  théorie  stoï- 
denne,  ces  deux  théories  étant  inconciliables 
au  fond.  En  même  temps  qu'il  complétait  la  psy- 
chologie des  stokiens ,  Posidonius  apportait  à 
leur  morale  des  adoucissements.  Ainsi  il  ensei- 
gnait que  la  verlu  ne  suffit  pas  pour  le  bonheur, 
et  que  la  moralité  individuelle  ne  doit  pas  être 
sacrifiée  à  l'intérêt  public.  En  somme ,  la  doc- 
trine de  Posidonius  parait  avoir  été  un  stojlcisme 
éclectique ,  et  son  rôle  fut  de  seconder  les  ten- 
dances philosophiques  de  son  temps,  c'est-à-dire 
un  retour  vers  les  origines  des  systèmes  et  la 
pnklominance  de  la  partie  morale  et  pratique 
sur  les  autres  parties  de  la  science. 

Posidonius  se  montra,  en  outre,  homme  d'État 
et  homme  de  lettres.  Il  voulait  influer  sur  la  lé- 
gislation, et  visait  à  l'éloquence.  Cest  le  plus 
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savant  des  stoïciens  :  l'histoire  lui  était  familière, 
et  ses  longs  voyages  avaient  développé  ses  con- 
naissances géographiques.  Habile  mathématiden» 
il  fit  en  physique  des  recherches  que  les  autres 
stoïdens  négligeaient.  Il  suivait  en  cette  partie 
Aristote,  sans  pourtant  être  en  tout  de  son  avis. 
On  lui  attribue  la  construction  d'une  sphère  cé- 
leste qui  représentait  les  mouvements  annads 
et  diurnes  des  astres.  Il  essaya ,  d'après  cer- 
taines observations  astronomiques ,  de  détermi- 
ner le  diamètre  de  la  terre  et  cdui  du  soleil,  mais 
ses  mesures  manquaient  d'exactitude.  II  a  fait 
aussi,  à  propos  des  marées ,  la  remarque  que  les 
mouvements  de  l'Océan  suivent  ceu  x  d  u  del,  qu'ils 
ont  des  périodes  diurnes,  mensudles  et  annuelles 
comme  la  lune,  ce  qui  a  été  vérifié  par  les  mo- 
dernes. Posidonius  avait  composé  de  nombreux 
ouvrages  sur  les  questions  les  plus  importantes 
de  la  philosophie,  de  la  morale,  de  l'Iiistoire et 
dos  sciences.  Les  fragments  qui  en  restent,  ex-  ' 
traits  pour  la  plupart  de  Cléomède  et  de  Strabon, 
ont  été  réunis  par  James  Bake,  sous  ce  titre  :  Po- 
sidonii  Rhodii  reliquix  doctrinx  (Leyde,  1810). 

On  a  parfois  admis  un  second  Posiookius, 
mathématiden  d'Alexandrie,  contemporain  du 
philosophe.  II  est  extrêmement  probable  qu'il  but 
rapporter  ce  qu'on  dit  du  mathématiden  à  cdm 
dont  il  est  question  ici.  6.  R^t. 

Oiogène  laerce,  vil,  lis.  —  Rltler,  HiU.  de  lûphUot, 
ancienne,  III.  —  Fabricius,  Bibl.  çrm:a,  III.  ~  Votalos, 
Hist.  çrteea.  —  Dict.  de*  sciences  philosopk, 

POSSBL  (  Jean),  lielléniste  allemand,  né  à 
Parchim,  en  1528,  mort  à  Rostock,  le  15  août 
1591.  Après  avoir  étudié  les  belles-lettres  et  la 
théologie,  il  devint  co-recteur  à  Wismar,  et  lot 
promu,  en  1554,  à  la  chaire  de  littérature  grecque 
à  l'académie  de  Rostock.  On  a  de  lui  :  Syntaxis 
grœca;  Wittemberg,  1560,  in-S^"  :  ce  livre  fut 
longtemps  d'un  usage  général  dans  les  classes;  il 
eut  vingt-huit  éditions  ;  la  dernière  parut  à  Leip- 
zig, 1693;  —  CXXXViJ  Régulée  vitxversibus 
grxcis  elegiads  ;  Rostock,  1 582,  in-  4**  ;  treize  fois 
réimprimé  ;  —  Calligraphia  oratoria  lingux 
grxcœ;  Francfort,  1585,  1594,  in-8^;  ce  choix 
des  plus  beaux  morceaux  des  auteurs  grecs  eut  un 
très-gr^^  nombre  d'éditions;  —  Familiarium 
colloquiorum  libellus  grxce  et  latine;  Wit* 
temberg,  1586, 1601, 1630,  etc.,  in-8°  ;  réimprime 
au  moins  huit  fois.  Possel ,  qui  a  aussi  donné 
une  Paraphrase  en  hexamètres  grecs  des 
Évangiles  et  Êpitres  de  l'année,  a  recudlli  une 
partie  de  ses  Programmes  ;  Rostock,  1 567,  in-8**. 

PossEL  (Jean  le  jeune),  philologue,  fils  du  pré- 
cédent, né  le  16  juin  1568,  à  Rostock, oii  il  est 
mort,  le  21  juin  1633.  Après  avoir  été  un  an  rec-  . 
teur  à  Flensbourg,  il  succéda  à  son  père  dans  la 
chaire  de  littérature  grecque  à  l'académie  de  sa 
ville  natale.  On  a  de  lui  :  Aquilx  cum  comice 
duellum,  versibus  grxcis  descriptum;  Ros- 
tock, 1604, 1619,  in-4';  —  De  vita  Pétri  Lin- 
debergii  ;  ibid.,  1604  \—Hes\odi  Opéra  omnia, 
grxce  et  latine;  Ldpzig,  1603, 1615,  Ui-8*,etc 
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Malkr.  Citi^irùl  liUrOa,  t.  II.  —  Kkt,  Ùte  RHEocI 
IltmaaUtta. 

rosSELT  {Ernut-Louit),  historifn  3ll«- 
nuDd,  néi  Duriach,  le  22janiifT  \~ifi,  mort  ï 
H<idelberg,  le  11  jain  1804.  Fil»  d'un  employé 
snpérimr,  il  exerça  d'abord  la  profesBion  d'avo- 
cat k  CdiiEnihe,  où  il  fut  nonnnÉ  en  i7Bi  pro- 
feueur  d'hiatoire  et  d'éloquence  au  (^mnase ,  et 
fat  en  17!<I  chargé  de  ToDCtioni  aclminietralivcs 
&  Gemibadi.  Il  te  montra  partisan  lélé  de  la 
révululion  françaÎK;  les  nombreux  dégagn^meots 
qa'il  s'attira  par  ses  idées  politiques  lui  lirenl 
(kiiuier  sa  démission  en  1796-  En  celle  année  il 
se  lia  intimement  avec  le  général  Moreau,  qui 
lai  commaniqua  lieaiicoap  de  documenta  impor- 
tants concernant  l'histoire  de  celte  époque.  11 
rtcul  depuis  à  Cariirube,  Tubingue,  Nuremberg 
et  dans  aulres  lieux,  k  livrant,  malgré  sa  sanlé 
délabrée,  à  un  Iraiail  conlinu  pour  subvenir 
aux  besoins  de  ^a  Famille.  Sentant  ses  Torces 
presque  l'puisées,  accablé  de  plus  parla  aou< 
vellc  de  la  condamnation  de  Moreau.  il  se  donna 
la  mort  en  se  précipitant  du  haut  d'une  maison. 
Habile  compilaleur,  il  sarait  déguiser  le  manque 
d'originalilé  de  ses  recherches  par  un  talent  de 
atjle  des  plus  lemarquaUes,  On  a  de  lui  :  Mis- 
toria  corporis  Evangeliearvmi  KchI,  t7B4, 
in-e";  —  Wisienschaftllchei  Slaça-^in  /vr 
ÂuflÙàTung  (Maj^asin  sdenlilique  pour  ta  dir- 
fnsion  des  lumières)^  iUd.,  l'gi-17KS,3  vol. 
in-S';—  GesehichU  der  Teutschen  (llùtoire 
(les  Allemands);  Leipzig,  1789-1790,  2  vol. 
in-B°,  conlinuiie  par  Poeliti;  —  Oeber  Mira- 
beau'* lii.'^toire  sccrÈtedelacourde  Berlin, au* 
avthentiichen  Quellen  (Sur  ruisloire  seerèle 
de  la  cour  de  Berlin  de  Mirabeau,  d'aprÈa  des 
sources  authentiques);  Carlsrube,   1789,  in-8°i 

—  Archiv/Ur  leuCicAe  Geschicitte  (Arctiivei 
pour  l'histoire  d'Atlenagne  )  ;  Mcmtniogea , 
1790, in-S";  —  Ceichiehle  Guttavs  III,  Kù- 
nigs  von  Schweden  (Histoire  de  Gustave  lli, 
roi  de  Suéde);  Carlsnihe,  1753,  in-S-}  — 
UitparUiei/ische  und  voilidiiidige  Geschichte 
des  peiiiliclien  Procesm  gegen  Luduilg  XVI 
(Histoire  impartiale  et  complèle  du  procès  de 
Louis  XVI);  Bftle,  1793;  Nuremberg,  1801, 
io-g";  —  Bellum  populi  gailiei  adverttu 
Bungarix  Boratsixque  reges  amto  1732  ; 
C(Ellin)^e,  1793,  iO'S*; —  Krieg  der  Franken 
gegen  die  mlder  tie  verbùndelen  Itachte 
(Guerres  des  Françaia  contre  les  puiasaoces 
coalisées  contre  eux  );Leip«K>  l'iW.  1909,  in-B»; 

—  Kteine  Sckriften  (  Opuscules);  Nuremberg, 
1795, io-8°;  —  l^en  dei  Grqfen  von  Herzberg 
(La  vie  dn  comte  de  llerzt»er|{);  ibid.,  1798, 
In-B";  —  Lexiton  der  Jraniôs'uchen  Rcvotu- 
flon (Dictionnaire  delà  révolutioD  française); 
ibid.,  1801.  in-B°;  collecllon  inachevée  de  Uo- 
sraphies  d'hommes  célèbres  de  celte  épuque. 
Posselt  a  aussi  publié  deux  recueils  périoiliquei 
fort  estiméa ,  le  Toîchenbueh  far  die  neueile 
Gestkiehte  (Nuremberg,  1794-1804,  U  vol. 


in-ti),  et  les  Survpxiiehe  Annalen  (Tubingue, 
i;95-180(,  svol.  in-B°);  enfia,  c'est  lui  qui  foida 
en  I7gs  i'Allgemeine  Zeitung.  qui  est  deveDW 
phis  tard  la  Gazelle  d'AvgtboKrg.         E.  C. 


POSSETINO  {Giambaltisla) ,  litlêraleor 
italien,  ué  en  l&?0,  à  Mantoue,  mort  en  Iii9,  i 
Rome.  1!  fut  attaclié  comme  tecrélaire  aux  car- 
dinaux Cortése  et  Hippoljtc  d'Esle.  11  eiote 
MUS  son  nom  un  Dialogo  deW  onore  (Veniw, 
1^53,  1564,  in-fr>).  publié  par  Antoine,  son  frèn:; 
ce  n'est  pour  la  plus  grande  partie  qu'un  pUguI 
d'un  grog  traité  De  evertione  siugularit  ter- 
(aminis  (Bile,  laoi,  in-fol. },  dont  l'auteur, l'é- 
•eque  BemartÛ,  avait  confie  le  manuscrit  i  I\k> 
setino.  On  a  encore  de  ce  dernier  quelque» 
pièces  de  vers. 

POSSETINO  {ÀTilonto),  en  français  Potie- 
vln,  célèbre  littéraleur,  fiirc  du  précédmt,  né 
en  i&3i,  &  Mantoue,  mort  le  26  février  isil,  ^ 
Ferrare.  Sa  famille  était  noble,  mais  pauvre.  ïn.- 
TOïé  à  selie  ans  à  Rome,  il  s'y  remlit  en  pira 
<lc  temps  habite  dans  les  lettres  et  les  languts 
anciennes,  et  le  cardinal  Hercule  de  Gooiagoi;, 
qui  l'avaii  choisi  pour  secrétaire,  lui  confit  l'é- 
ducation de  Frani;ols  et  de  ScI[Ùod  de  Gon- 
zague,  ses  neveux.  Obligé  de  les  suivre  à  Fer- 
rare,  puis  à  Pailoue,  il  acquit  fiar  son  mérite 
l'estime  de  Paul  !Januce,  de  llarthélem;  Ricci  d 
de  Sigonio.  Bien  qu'il  eût  été  récompensé  des 
soins  qu'il  avait  donnés  à  ses  élètes  par  le  don 
de  la  riche  comtnanderie  de  Fosiano,  en  Pié- 
mont, il  était  las  du  monde,  et  réalisa  en  Ijj9 
le  dessein  qu'il  aiait  formé  de  s'aOîlier  à  l'ordre 
des  Jésuites.  Il  n'avait  pas  achevé  son  noticiit 
lorsqu'il  fut  chargé  pour  la  pretnitre  foii  d'une 
commission  Iris-délicate  auprËs  d'Ernmanuel- 
Fhiiiberl,  duc  de  Savoie  (1660).  >  Aloia  l'héré- 
sie, qui  se  propageait  en  France,  dit  Uinguoié, 
menaçait  de  se  glisser  par  la  Savoie  d  par  le 
Piémont  dans  t'itaile,  où  elle  ne  manquait  pisde 
secrets  prosélytes  :1a courromaiaejugealeP.l'oï- 
sevino  capable  d'en  arrêter  les  propres-  Cette 
entreprise  reli^euse  lui  coûta  bien  cher  :  il  es- 
suja  beaucoup  de  désagrémenta,  de  matbeurs, 
de  calomnies;  mais  rien  neputallaiblir  sonirle. 
La  cour  de  Rome ,  soit  pour  récompenser  sel 
services,  soit  ponr  remploj'er  plus  utilement,  le 
changea  successivement  de  plusieurs  n^iorialioni 
eu  Suède,  en  Russie,  en  Puloftac,  en  Hongrie  et 
en  divers  États  de  l'Allemagne.  >  S'il  ectioiia 
dans  la  mission  de  ramener  la  Suède  au  culte 
catholique  (la78),  il  rendit  en  rcvanclie  d'emi- 
oeats  services  ï  la  religion  par  ses  nombreux 
voyages,  et  réussit  surtout  à  étendre  llnfluence 
de  la  Société  de  Jésus  dans  tout  le  midi  de  la 
France;  il  eut  la  plus  grande  part  i  l'établisse- 
nienl  du  coU^  d'Avignon,  dont  il  fut  le  pre- 
mier recleur,  et  remplit  ces  denùères  fonctimii 


877 


POSSEVINO  —  POSIDÏPPE 


878 


aa  collège  de  Lyon.  La  plus  Teroarqoable  de  ses 
ambassades  fat  celle  de  Rassîe.  Le  tsar  Ivan  IV, 
se  voyant  menacé  presqae  dans  sa  capitale  par 
les  Polonais  et  les  Suédois,  ligués  contre  lui,  avait 
en  recours  à  la  médiation  de  la  cour  romaine. 
Le  pape  Grégoire  XI H  jugea  que  l'occasion  était 
favorable  pour  convertir  les  Moscovites,  et  il 
chargea  Possevino  de  nc'rgocier  la  paix  ainsi  que 
te  retonr  des  schismatiqnes  au  giron  de  TÉglise 
(mars  1 58 1  ).  Sor  le  premier  point  l'envoyé  parvint, 
à  force  de  patience  et  de  dextérité ,  au  résultat 
souhaité;  le  second  point  rencontra  des  diffi- 
cultés insurmontables.  Lorsque  la  paix  eut  été 
conclue,  Possevino  se  rendit  à  Moscou  et  traita, 
dans  quatre  audiences  et  en  présence  de  la  cour, 
des  affaires  de  la  religion  avec  le  tsar  Ivan  ;  tout 
ce  qu'il  obtint  de  ce  prince  fut  qu'il  donnerait 
par  ses  États  un  libre  passage  aux  envoyés  du 
saint-siége  dans  la  Perse  et  dans  tout  TOrient,  et 
qu^l  laisserait  aux  marchands  étrangers  le  libre 
exercice  de  la  foi  catholique,  avec  la  faculté  d'a- 
voir avec  eux  des  prêtres  pour  leur  adminis- 
trer les  sacrements.  Possevino  renonça  entière- 
ment à  la  vie  politique  en  1 586,  et  se  fixa  à  Pa- 
doue  pour  mettre  la  dernière  main  à  différents 
ouvrages  que  ses  continuels  déplacements  l'a- 
vaient forcé  d'interrompre.  Ce  fut  là  qu'il  con- 
nut saint  François  de  Sales ,  nommé  alors  le 
comte  de  Salei;,  et  qu'il  lui  conseilla  d'aban- 
donner l'étude  du  droit  pour  s'appliquer  entière- 
ment à  la  théologie.  Appelé  vers  1590  à  Rom.e^ 
il  travailla  à  réconcilier  Henri  IV  a>ec  la  cour 
«le  Rome  ;  mais  le  zèle  qu'il  apporta  dans  cette 
affaire  déplut  à  ses  supérieurs ,  qui  l'envoyèrent 
à  Bologne  comme  recteur  du  collège.  Il  se  trou- 
vait à  Venise  lorsque  Paul  V  fulmina  rmterdit 
contre  la  république,  et  il  fut  député  vers  le  pape 
pour  employer  ses  bons  offices. 

On  a  lieu  d'être  surpris  de  ce  que,  malgré 
tant  d'occujiations  relatives  aux  affaires  politi- 
ques ou  religieuses  du  saint-siége,  Possevino  ait 
trouve  le  temps  nécessaire  pour  composer  un  si 
grand  nombre  d'ouvrages  et  dans  des  genres  si 
divers.  Nous  citerons  les  suivants  :  Dclsacrifizio 
delV  altare,  Lyon,  15C3,  in-8*»,  suivi  en  1564 
«l'une  réponse  aux  attaques  de  Pierre  Viret;  — 
//  Soldaio  crisdano;  Rome,  1569,  in-12  :  ré- 
digé à  la  prière  du  pape  Pic  V  lorsqu'il  envoya 
des  troupes  à  Cliarles  IX  contre  les  huguenots; 
—  Moscovia.seu  de  rébus  moscoviticis;  Vilna, 
1586,  in-ft*»;  Cologne,  1587,  1595,  in-fol.,  avec 
des  additions  ;  trad.  en  italien  (1596,  in-4')  :  ou- 
vrage fort  curieux  et  contenant  plusieurs  pièces 
rares;  —  Judicium  de  quatuor  scriptori- 
àus;  Rome,  1592,  in-12;  Lyon,  1593,  in-S»  :  les 
auteurs  critiqués  sont  La  Noue,  Jean  Bodin,  du 
Plessis-Mornay  et  Machiavel;  il  s'y  est  laissé 
emporter  par  son  zèle  contre  les  protestants,  et 
on  fui  a  justement  reproché  d'avoir  réfuté  Ma- 
chiavel sans  l'avoir  lu  ;  —  Bihlkotheca  sclecta 
de  ratione  siudiorum;  Rome,  1593,  2  vol. 
in-fol.  ;  nouv.  éôii.^  corrigée  et  augmentée,  Co- 


logne, 1607, 1  vol.  in-fol.  11  avait  dès  1574  conça 
le  plan  d(^  cet  ouvrage,  qui  lui  coûta  vingt  an- 
nées de  travail  ;  quelques  parties  en  ont  été  pn» 
bliées  séparément.  Il  profita  des  recherches  de 
Conrad  Gesner,  de  Sin)ber,  de  Pries  et  de  quel- 
ques autres,  et  sut  réunir  à  la  méthode  fl'étudicr 
les  sciences  et  les  arts  qu'on  enseignait  de  son 
temps /des  observations  critiques  sur  les 'auteurs 
qui  les  ont  te  mieux  cultivés.  C'est  surtout  dans 
l'examen  des  historiens  anciens  et  modernes 
qu'il  s'est  montré  exact  et  judicieux ,  et  les  ar- 
ticles de  sa  Bibliothèque  tiennent  assez  à  l'his- 
toire littéraire  pour  intéresser  encore  aujour- 
d'hui ;  —  Apparaius  sacer;  Venise,  1603*  1606, 
3  vol.  m-fol.  ;  Cologne,  1607,  2  vol.  in-fol.  C'é- 
tait le  catalogue  le  plus  considérable  des  auteurs 
anciens  et  modernes  qu'on  eût  encore  vu.  Le 
pian  de  Possevino  est  fort  étendu,  n  Quoique, 
dit  Gingnené ,  l'intérêt  de  l'Église  soit  son  objet 
principal,  il  ne  se  borne  pas,  comme  Bcllarmin, 
Sixte  de  Sienne  et  d'autres,  aux  écrivains  ec- 
clésiastiques, il  s'occupe  encore  des  profanes;  il 
passe  en  revue  près  de  huit  mille  écrivains, 
dont  il  retrace  plus  ou  moins  rapidement  la  vie, 
les  opinions ,  les  ouvrages ,  l'autorité ,  les  édi- 
tions; »  —  Vita  di  Lodovico  Gonzagay  duca  di 
NeverSf  e  diEleonora,  duchessa  di  Maniova; 
1604,  in.4^. 

Ses  deux  neveux  ont  quelquefois  été  confon- 
dus avec  lui.  L'un,  Posseyi^o  {Giambattista), 
fut  théologien  dcTévêque  deFerrare,  et  a  publié  : 
Disccrsi  delta  vita  e  di  azioni  di  Carlo  Bor- 
romeo,  cardinale  (Rome,  1591.  in-8*);  Di- 
chiarazioni  dette  lettioni  di  tutti  li  matutini 
detr  anno  del  Breviario  romano  (Ferrare, 
1592,  2  part.  in-8°)  :  ouvrage  extrêmement  rare; 
Hinni  sacri  iradotti  (Pérouse  ,  1594,  in-4°); 
Vited^  sanctidi  Jorf*  (ibid.,  1597,in-4"),  etc. 
—  L'autre,  Possevino  {Antonio),  pratiqua  la 
médecine  à  Mantoue.  On  a  de  lui  :  Theorix 
morborumtib,  Vy  carminé  conscripti  (Mantoue, 
160i,  in-8^);  Gonzagarum  Mantux  et  Mon- 
tis/errati  ducum  historia  (ibid.,  I6i7,  in-fol.; 
1 628,  in-4''),  et  Belli  montisferratensis  historia^ 
161?-1618  (Genève,  1631,  in-fol.).  Il  avait  rédigé 
le  premier  de  ces  ouvrages  sur  les  matériaux  que 
lui  avait  laissés  son  oncle.  P. 

Alegaiiit>e,  BiU.  script.  Soe.  Jesu.  —  Sotwel,  W.  —  Le 
P.Jean  d'Origny,  rie  de  Postevln;  Pari*.  17U.  In- il; 
irad.  en  Italien,  avec  addlt.  {Venise.  1750).  —  Iflcrron,  Ué' 
moires,  XXII.  —  TtraboschI ,  Storia  délia  letter.  iUU., 
vu,  lOM.  -  GIngaenë,  HisL  lUUr,  d'Italie,  VU.  -  lU- 
cbard  et  Giraad,  Bibl.  sacrée. 

POSIDÏPPE,  auteur  comique  grec,  né  à  Cas- 
sandrée  en  Macédoine,  vivait  à  Athènes,  au 
commencement  du  troisième  siècle  avant  J.-C. 
On  ne  sait  rien  sur  sa  vie  ;  mais  on  conserve  au 
Vatican  sa  statue,  qui  est  un  des  plus  beaux 
morceaux  de  l'art  grec.  Il  commença  en  289  à 
écrire  pour  le  théâtre  ;  ses  pièces,  qui  furent  imi- 
tées par  plusieurs  poètes  laUns,  étaient  dans  le 
goût  de  la  nouvelle  comédie  ;  quelques-unes  trai- 
taient des  sujets  très-licencieux.  Suidas  nous  a 
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conservé  les  titres  de  dix-huit  d'entre  elles;  les  i 
quelques  fragments  qui  en  subsistent,  et  où  Ton 
rencontre  plusieurs  néologismes,  sont  réunis 
dans  les  Fragmenta  comicorum  grxcorum 
de  Meinekc,  t.  IV. 

On  ne  sait  pas  au  juste  si  Posidippe  n'est  pas 
identique  avec  un  autre  Posidippe  ,  qui  vivait 
à  la  même  époque,  et  dont  vingt-deux  épigram- 
mes  ont  été  recueillies  dans  V Anthologie;  mais 
il  est  à  peu  près  certain  que  ce  second  Posi- 
dippe a  écrit  deux  poèmes  épiques ,  AlOioicia  et 
'A(T(i)7c(a,  cités  par  Athénée,  ainsi  qu'un  ou- 
vrage sur  Cnidc,  où  se  trouvaient  des  détails 
sur  la  Vénus  de  Praxitèle. 

Fabricins ,  Biblioth.  gracca.  —  Meineke,  Historia  co- 
mleorum  grœcorum.  —  Smitli,  DMionarif. 

possiDirs  (Saint),  évèque  de  Galaroe,  en 
Afrique,  mort  après  431.  Disciple  de  saint  Au- 
gustin, il  devint  en  397  évéque  de  Calaroe,  où  il 
voulut  s'opposer  aux  assemblées  que  les  païens 
et  les  donatistes  tenaient  malgré  les  édits  impé- 
riaux. Les  païens  pour  se  venger  de  lui  mirent 
le  feu  à  son  église  et  le  forcèrent  de  s'enfifir  à 
Hjppone.  Rappelé  quelques  années  après ,  Pos- 
sidius  se  trouva  à  toutes  les  assemblées  impor- 
tantes qui  eurent  lieu  en  Afrique  sur  les  affaires 
de  l'Église,  et  fut  notamment  un  des  chefs  de  la 
fameuse  conférence  qui  se  tint  en  411  à  Car- 
thage,  et  dans  laquelle  personne,  après  saint 
Augustin ,  ne  parut  avec  plus  d^éclat  que  lui.  Il 
se  trouva  aussi  aux  divers  conciles  de  Carthage 
et  de  Milève,  où  Pelage  et  Celestiiis  furent  con- 
damnés. ChjLSsé  en  428  de  Calame  par  Genseric, 
roi  des  Vandales,  Possidius  se  réfugia  à  Hippone, 
où  en  430  il  assista  à  son  lit  de  mort  saint  Au- 
gustin, dont  il  écrivit  la  Vie  en  y  joignant  lo  ca- 
talogue des  ouvrages  du  grand  docteur.  L'Église 
célèbre  sa  fête  le  17  mai.  H.  F. 

Bainart,  Hist.  Fandalorum,  —  Keferloel.nta  Possidii, 
dans  les  Bollandlstes.  —  Du  PId,  Bibl.  des  auteurs  ecciés. 
du  F*  siècle. '~  Balllet,  Fies  des  salrUs,  t.  II,  17  mal. 

POSTEL  {Guillaume),  un  des  hommes  les 
plus  savants  de  son  époque  et  visionnaire  cé- 
lèbre, né  le  28  mai  1505  (selon  quelques  histo- 
riens en  1510),  à  Dolerie,  près  de  Barenton  (Man- 
che), mort  à  Pari^jiy  le  6  septembre  1581. 11  était 
encore  en  bas  âge  lorsque  la  peste  lui  enleva 
ses  parents.  Son  ardeur  pour  l'étude  était  déjà  fort 
grande;  mais  la  misère  le  contraignit  à  quitter 
son  pays  pour  aller  chercher  des  moyens  d'exis- 
tence. Il  n'avait  que  treize  ans  lorsqu'il  put 
trouver  à  Say,  village  situé  à  quelques  lieues  de 
Pontoise,  une  modeste  position  de  maître  d'é- 
cole. II  y  amassa  un  peu  d'argent,  et  s^  rendit  h 
Paris,  pour  continuer  ses  études.  Le  malheur  l'y 
suivit  :  des  fripons  lui  prirent  son  argent  et  lui 
enlevèrent  jusqu'à  ses  habits,  et  il  fut  réduit  à 
la  dernière  misère.  Le  froid  qu'il  eut  à  souffrir 
lui  causa  une  dyssenterie,  dont  il  ne  put  se  gué- 
rir à  l'hôpital  qu'au  bout  de  deux  ans.  La  cherté 
des  vivres  le  força,  à  peine  rétabli  de  sa  maladie, 
&  quitter  Paris,  pour  aller  glaner  dans  la  Oeauce 
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pendant  la  moisson.  Il  apprit  an  collège  deSaiote- 
Barbe,  où  il  était  entré  comme  domestiqiie, 
qu'il  existait  encore  des  Juifs,  se  serrant  dea- 
ractères  hébraïques.  Il  se  procura  an  alphabet  et  $e 
mit  à  étudier  l'hébreu  avec  une  telle  opiniâtreté, 
qu'il  fut  bientôt  au  niveau  des  plus  savants  q» 
étaient  alors  versés  dans  la  connaissance  de  ccÂe 
langue.  Il  devint  en  peu  de  temps  un  habile  hel- 
léniste. Il  apprit  l'espagnol ,  en  compagnie  d*iia 
seigneur  portugais,  qui  avait  essayé  en  vain  de 
l'emmener  dans  son  pays  avec  la  promesse  d'oie 
chaire.  Il  habita  successivement  Amiens,  où  il 
suivit  Jean  Rocourt,  bailli  de  cette  ville,  qui  1'»- 
vait  pris  en  affection ,  pois  Rouen ,  où  il  fit  la 
connaissance  de  Jean  Raquier,  al>bé  d'Arras,  qu 
le  ramena  à  Paris,  en  qualité  de  précepteur  de 
son  neveu.  Il  fut  heureux  d'accompagner  à  COns- 
tantinople  La  Forest,  envoyé  en  Turquie  pour  né- 
gocier quelques  affaires;  et  quelque  temp» 
après  il  y  revmt  avec  les  héritiers  d'un  bour- 
geois de  Tours,  mort  après  avoir  laissé  300,000 
ducats,  déposés  entre  les  mains  dlbrahim-Pa- 
cha.  Poste!  profita  de  cette  circonstance  pour 
apprendre  l'arabe  et  rapporter  en  France  un  grand 
nombre  d'ouvrages  écrits  en  cette  lan^^  et  eo 
syriaque.  Tous  les  livres  qu'il  avait  apportés  de 
Constantinople  ne  parvinrent  pas  en  France. 
Quelques-uns  furent  laissés  engage  chez  le  duc 
de  Bavière  pour  une  somme  de  200  écos; 
d'autres  chez  Antoine  Tiepolo  à  Venise,  et  le 
Nouveau  Testament  syriaque,  qu^il  avait  ap- 
porté le  premier  en  Europe,  fut  imprimé  aux  dé- 
pens de  l'empereur  Ferdinand  f ,  qui  fit  fondre 
exprès  des  caractères  et  en  envoya  beaucoup 
d'exemplaires  en  Syrie.  Poste!  publia  bientôt 
après  un  alphabet  en  douze  langues  et  qnelqoes 
autres  ouvrages.  Satisfait  des  deux  cents  ducats 
d'appointements  qu'il  recevait  comme  professeur 
royal  de  mathématiques  et  de  langues  orientales, 
il  put  se  livrer  en  toute  liberté  à  ses  grands  tra- 
vaux d'érudition.  François  1**^  l'avait  nommé  en 
1539  professeur  de  mathématiques  et  de  langues 
orientales  au  Collège  royal  ;  mais,  enveloppédans 
la  disgrâce  du  chancelier  Poyet ,  son  bienfoi- 
teur,  qu'il  avait  en  vain  essayé  de  faire  rentrer 
dans  les  bonnes  grâces  de  la  reine  de  Kavarre, 
il  quitta  la  France  après  un  voyage  malenoon- 
treux  fait  à  Mont-de-Marsan,  où  résidaient  alors 
le  roi  et  la  reine  de  Navarre.;  A  Vienne»  il  aida 
Jean-Albert  Widmanstadt  à  éditer  son  Aok- 
veau  Testament  syriaque,  imprimé  en  1555. 
Obligé  de  quitter  encore  cette  ville ,  on  ne  sait 
pour  quel  motif,  il  fut  victime  d'un  nouvel  ac- 
cident, qui  faillit  lui  causer  les  plus  cruels  em- 
barra.s  :  un  moine  franciscain,  qui  lui  ressem- 
blait beaucoup ,  tna  un  religieux  de  son  ordre  et 
se  sauva  ;  Postel  quittait  Vienne  dans  le  mène 
temps  :  on  le  prit  pour  l'assassin ,  on  l'arrêta  sur 
la  frontière  du  territoire  de  Venise.  Il  eut  le 
bonheur  de  s'échapper  le  lendemain.  Postel  se 
trouvait  à  Rome  vers  1544,  lorsqu'il  y  connut 
Ignace  de  Loyola,  et  si  l'on  s'en  rapporte  au  rédt 
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(]ii  P.  Bouboors,  il  fut  tellement  séduit  par  les 
maximes  et  le  caractère  do  célèbre  fondateur  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  qu'après  avoir  visité 
avec  lui  les  sept  églises,  il  voulut  entrer  dans 
l'ordre.  Le  P.  Boubours  ajoute  que  le  néophyte 
8*étant  mis  en  tète  une  foule  de  visions  ex- 
travagantes à  force  de  lire  les  rabbins  et  d*é- 
todier  les  astres,  fut,  après  deux  ans  de  novi- 
ciat, cbassé  de  Tordre  par  Ignace  de  Loyola,  qui 
défendit  expressément  qu'aucun  membre  do  la 
Compagnie  entretint  avec  lui  le  moindre  com- 
merce. Les  écrits  dans  lesquels  Postd  exposait 
ses  idées  mystiques  le  firent  mettre  en  prison; 
il  s'échappa,  et  alla  à  Venise,  où  d'autres  dan> 
gers  l'attendaient.  Dénoncé  à  l'inquisition,  il  se 
constitua  lui-même  prisonnier,  et  fut  mis  en  li- 
berté par  le  tribunal,  qui  le  considéra  plutôt 
comme  un  fou  que  comme  un  hérétique.  Les 
nombreux  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  Postel 
sont  loin  d'être  d'accord  sur  les  événements  de 
sa  vie  à  partir  de  cette  époque.  Il  habita  tonr 
à  tonr  Genève  et  Bâie,  et  de  Bèze,  qui  le 
traite  en  ennemi,  prétend  qu'il  voulut  se  faire 
admettre  dans  les  églises  réformées,  en  abjurant 
ses  erreurs,  ce  qui  parait  fort  douteux.  Selon 
Scévole  de  Sainte-Marthe,  il  enseignait  les  ma- 
thématiques à  Dijon  en  1553  lorsque  ses  opinions 
et  sa  conduite  devinrent  l'objet  de  l'attention 
des  magistrats.  En  présence  de  ces  dispositions, 
il  quitta  la  ville  pour  se  réfugier  à  la  cour  de 
l'empereur  Ferdinand  I'^.  Il  y  demeura  quelque 
temps,  et  après  une  rétractation  publique  de  ses 
opinions,  il  fut  rappelé  en  France  par  le  roi,  qni 
le  rétablit  dans  sa  chaire  de  professeur  royal. 
Nous  le  trouvons  plus  tard  dans  le  monastère 
de  Saint-Martin-des-Champs,  où  il  passa  les  dix- 
huit  dernières  années  de  sa  vie.  Y  fut-il  conGné 
par  ordre  de  l'autorité  supérieure ,  ou  choisit-il 
volontairement  cette  retraite?  C'est  ce  qu'il  est 
assez  difficile  de  constater.  Peut-être  faut-il 
mettre  d'accord  les  historiens  en  admettant  qu^il 
fut  d'abord  enfermé  dans  ce  monastère,  où  plus 
tanl  il  put  vivre  avec  plus  de  liberté ,  grftce  à 
quelques  concessions  par  lui  faites  et  probable- 
ment aussi  en  considération  de  son  grand  âge. 
Du  Verdier,  qui  l'y  visita,  s^entretint  avec  lui  sur 
des  sujets  de  philosophie  et  de  théologie.  «  Je 
connus  par  ses  discours,  dit-il ,  que  son  cerveau 
n'étoit  pas  bien  composé ,  qu'il  étoit  méchant  et 
malin,  extrêmement  ambitieux  et  arrogant; 
qu'après  avoir  assuré  que  celui  qui  aurait  la  con- 
noissance  qu'il  «voit  ne  mourrait  jamais ,  il  se 
prit  à  médire  du  cardinal  de  Lorraine  et  voulut 
faire  croire  qu'il  étoit  prophète.  »  Florimond  Ré- 
roond  s'exprime  sur  le  compte  de  Postel  dans 
dçs  termes  différents  :  n  Sur  ses  vieux  ans,  dit- 
il  ,  les  princes  et  gens  de  savoir  alloient  voir  ce 
vénérable  vieillard  à  Saint-Martin-des-Champs^ 
où  il  logeoit,  assia  dans  sa  chaire,  la  barbe 
blanche  lui  tombant  jusqu'à  la  ceinture,  avec 
une  telle  majesté  en  son  port,  une  telle  gravité 
«I  ses  sentences  ,^que  nul  ne  s'en  retonmott  ja- 
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mais  sans  désir  de  le  revoir  et  étonnement  de 
ce  qu'il  avoit  oui.  » 

C'est  au  monastère  deSaint-Martin-des-Champs 
que  Postel  publia,  en  latin,  en  1572  ses  sentiments 
sur  la  comète  qui  parut  cette  année-là,et  en  1575 
une  nouvellejédition  de  ses  Histoires  orientales, 
dédiée  à  François  de  Valois ,  frère  de  Henri  111. 
Lui-même  nous  apprend,  dans  cette  dédicace, 
qu'il  avait  été  désigné  par  la  reine  Catherine  de 
Médicis  pour  être  précepteur  de  son  fils  Fran- 
çois ,  mais  qu'il  l'en  remercia ,  à  cause ,  ajoute- 
t-il ,  des  travaux  de  la  cour,  par  moi  plus  que 
assez  expérimentez,  connus  et  soufferts.  «  11 
enseignoit  encore  à  Paris  en  1578,  dit  Jac- 
ques Gautier,  dans  ses  Tables  chronologiques, 
devant  un  auditoire  fort  nombreux,  avec  tant 
d'esprit  et  de  savoir  *  que  Maldonat,  homme 
fort  judicieux ,  s'étonnoit  qu'il  pût  y  avoir 
un  tel  homme  dans  le  monde ,  de  la  bouche 
duquel  il  sortoit  autant  d'oracles  que  de  pa- 
roles. » 

Le  seizième  siècle  prisa  très-haut  le  vaste 
savoir  de  Guillaume  Postel ,  considéré  par  Fran- 
çois l*'  et  la  reine  de  Navarre  comme  un  pro* 
dige  d'érudition.  Son  entretien  était  recherché 
des  plus  grands  seigneurs,  tels  que  les  cardinaux 
de  Toumon,  de  Lorraine  et  d'Armagnac.  On 
assure  que  quand  il  enseignait  à  Paris  dans  le 
collège  des  Lombards ,  il  attirait  une  si  grande 
foule  d'auditeurs,  que  comme  la  grande  salle 
du  collège  ne  pouvait  les  contenir,  il  les  faisait 
descendre  dans  la  cour  et  leur  parlait  de  la  fe- 
nêtre. Si  l'on  peut  considérer  comme  injuste 
l'accusation  d'athéisme  dont  il  a  été  l'objet,  il 
est  moins  aisé  de  le  défendre  au  point  de  vue 
théologique.  11  croyait  pouvoir  démontrer  par  la 
raison  et  la  philosophie  tous  les  dogmes  de  la 
religion  chrétienne  sans  en  excepter  les  mys- 
tères, il  allait  jusqu'à  affirmer  que  sa  raison  per- 
sonnelle était  au-dessus  de  celle  des  autres 
hommes  et  qu'il  convertirait  par  son  moyen 
toutes  les  nations  à  la  foi  chrétienne.  «  Jésus- 
Christ  avoit  bien  donné,  disait-il,  Vexcellence 
de  la  foi  aux  apôtres  ;  mais  la  foi  étant  main- 
tenant quasi  périe,  il  nous  a  donné,  et  à  moi 
principalement,  en  lieu  de  la  foi ,  imo  avec  la 
foi ,  la  raison ,  si  vive  et  si  souveraine ,  que 
jamais  les  apôtres  ne  l'eurent.  En  sorte  qu'in- 
numérables  lieux  de  l'Écriture  et  de  natnre 
qui  jamais  en  public  ne  furent  entendus,  moyen- 
nant la  dite  raison  souveraine  seront  entendus.  » 
Postel  enseignait  que  l'âme  humaine  de  Jésus- 
Christ  avait  été  créée  et  unie  avec  le  Verbe  étemel 
avant  la  création  du  monde.  11  prétendait  que  l'on 
trouve  écrit  dans  les  cieux  en  caractères  hé- 
breux, formés  par  l'arrangement  des  étoiles, 
tout  ce  qui  est  dans  la  natnre.  11  .soutenait  que 
le  monde  ne  durerait  que  six  mille  ans,  opi- 
nion qu'il  avait  tirée  de  la  Kabbale  des  Juifs. 
La  fin  du  monde  devait  être  précédée,  selon  lui, 
du  rétablissement  de  toutes  choses  remises  en 
l'état  où  elles  étaient  avant  la  chute  du  premier 
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homme.  11  arriva  peu  à  peu  à  rêver  la  réunion 
de  toutes  ie3  religions  du  monde  €■  une  seule  ; 
et  dans  son  désir  de  concilier  les  chrétiens ,  les 
jnifs  et  les  mahométans,  il  cherchait  à  expliquer 
les  opinions  les  plus  extravagantes. 

Quelque  opinion  que  Ton  se  forme  des  sen- 
timents exprimés  par  Postel  dans  ses  nombreux 
ouvrages,  il  est  juste  de  remarquer  que  tous 
les  historiens  rendent  hommage  à  la  pureté  de 
ses  mœurs,  à  la  sagesse  de  sa  conduite  et  à  Ta- 
ménité  de  son  caractère,  il  négligea  plus  d'une 
fois  ses  propres  affaires  pour  s'occuper  de  celles 
des  autres,  et  Thevet,  qui  l'avait  connu  parti- 
culièrement, assure  «  qu'il  étoit  un  très-homme 
de  bien  et  réputé  pour  un  des  plus  doctes  de  son 
âge  ».  On  a  de  Postel  :  Linguarum  XII  charaC' 
Uribus  differenliumalphabetum  inlroductio 
aclegendi  methodus;  Paris,  1538,  in-4**;  — 
De  originibus  seu  de  htbraicx    linguœ  et 
gentàs  antiquitate   atque  variarum  Ungua- 
i-um  a/finitate;  Paris,   1538,  in-4*  ;  —  Gram- 
matica  arabica;  Paris,  s.  d.,  in-4»;  —  Syrix 
descriptio;  Paris,  1540,  in-8*;  —  De  tnagis- 
tratibus  Athenicnsium.;   BÂle,   1543,  iD-8**; 
Leipzig.  1591,  in-8®,  avec  les  notes  de  Jean-Fré- 
déric Hekelius  ;  — Alcorani  seu  legis  Maho- 
meti  et   Evangelistarum   concordix  liber; 
Paris,  1543,  in-8°;  —  Sacrarum  apodexeon^ 
seu  Euclidis  Christiani  lia,  II;  Paris,  1543; 
^  IV  librorum  de  orbis  ierrx  concordia 
primus;  Paris,  in-8o;  —  De  raiionibus  Spi- 
ritus  sancti;  Paris,  1543,  in-S^  :  c'est  dans 
cet  ouvrage  que  Postel  essaye  de  prouver  qu'il 
n'y  a  rien  dans  la  religion  qui  ne  soit  conforme 
à  la  nature  et  à  la  raison  ;  —  De  orbis  terrx 
concordia  lib.  IV;  Bàle,  1544,  in-8"  :  c'est  fou- 
vrage  le  plus  estimé  de  Postel;  il  y  développe 
avec  beaucoup  de  talent  sa  tlièse  favorite,  qui 
était  de  ramener  à  la  religion  chrétienne  tous 
les  peuples  de  l'univers  ;  —  Dé  IS'advUaie  me- 
diatoris  uUima,    nunc  Jutura,  et  totiorbi 
terranim  in  singuUs  ratione  prxditis  mani' 
festanda  opus.  In  quo  totius  naturx  obscu- 
rilaSy  origo  et  creatio   ita  cum  sua  causa 
lUuslratur  exponiturque^  ut  vel  pueris  sint 
manifesta  qux  in  thcosofix  et  filosofiit  ar- 
canis  hactenus  fuere,  auctore  Spiritu  Christi  ; 
CÂle,   1547,  in-80;  —  Absconditorum  a  con- 
sfitutione  mundi  clavis ,  qua  mens  humana 
fatn  in  divinis  quant  in  huma?Us  pertinget 
ad   interiora   velamina    xternœ   veritatis; 
Bàle,  in-16;  et  Cum  appendice,  Amstenlam, 
1646,  in-16;  —  Candelabri  typici  in  Mosis 
tabernaculo  Jussu  divino  expressi  interpre- 
tatio;  Venise,  1548;  en  hébreu,  en  latin  et  en 
français  ;  —  De  Etrurix  regionis,  quâr  prima 
tn  orbe  europxo  habitata  est,  originibus, 
instituas,  religione  et    moribus;  Florence, 
1551,  in-4*  ;  —  Les  raisons  de  la  monarchie 
H  quels  moyens  sont  nécessaires  pour  y  par- 
venir; Paris,  1551,  in-8°;  —  Abrahami  pa- 
(riarchx    liber   Jesirah,  sive   forniationis 


mundi,  pairilnu  quidem  AbraMami  tompori 
prxcedentibus  revelatur^  etc.;  Paris,  15&1, 
iii-16;  —  De  causis  seu  de  principiis  et  ori- 
ginibus naturx  utriusque;  Puis,  I552,in-i6; 

—  EversU)  /alsorum  Aristotelis  dogmatum, 
trad.  de  Justin  martyr;  Paris,  1S52,  iii-16;-- 
VHistoire  mémorable  des  expéditions  de- 
puis le  déluge /ailes  par  les  Gaulogs  ou  Frwh 
çoys  depuis  la  France  jusques  en  Asie,  m 
en  Thrace,  et  en  Vorïentale  partie  de  TEih 
rope;  Paris,  1552,  in-16;  —  De  FœnicumUt» 
teris,  seu  de  prisco  latinx  ac  grxcx  linguM 
charactere;  Paris,  1552,  in-8o;  —  TatmlxiÊ 
astronomiam,  in  arithmeticam  (heorieam  d 
in  musicam  thêoricam;  Paris,  1553;  —  La 
Loi  salique,  livret  de  la  première  hummm 
vérité;  Paris,  1552,  iii-16;  Lyon,  1559,  in-lt; 

—  Proto-Evangelium  Jacobi,  fratris  Damini; 
BAle,  1552,  in-8»;  —  De  Originibus  seu  de 
varia  et  potissimum  orbi  latiuo  ad  hoâc 
diem  incognita  aut  inconsiderata  histona; 
Bûle,  155;i,  in-8'';  —  Description  des  Gaules; 
Paris,  1553,  in-i<A.  ;  —  Signorum  caiestium 
vera  configurât io  et  significationum  expo- 
sitio;  Paris,  1553,  itt-8'*;  —  La  doctrine  du 
siècle  doré  ou  de  l'érangélike  règne  de  Jésus, 
roy  des  roys;  Paris,  1551,  ia-16;  réimpr.  à 
la  suite  de  l'ouvrage  suivant;  —  Les  très» 
merveilleuses  Victtnres  des  femmes  du  nou- 
veau monde  ;  et  comme  elles  doibvent  à  tout  U 
monde  par  raison  commander^  et  même  à 
ceux  qui  auront  la  monarchie  du  monde 
vieil;  Paris,  1553,  in-16.  Ce  livre  est  deveu 
très-rare  et  très- recherché.  Postel  y  dédire 
qu'il  parle  au  nom  et  par  l'inspiration  d'une  cer- 
taine mère  Jeanne ,  Eve  nouvelle,  qu^îl  avai 

•  connue  en  Italie  et  dont  il  prétenrl  que  la  sub- 
stance est  passée  dans  la  sienne.  U  est  difficile 
de  croire  que  ce  ne  soit  là  qu*une  simple  ic« 
tion,  et  que  Postel  n'ait  été  dupe  de  son  hna- 
gination  en  se  disant  l'interprète  d'une  saiik 
pour  les  prétendues  révélations  par  lui  faite»  u 
monde;  —  Des  merveilles  des  Indes  et  du 
Nouveau  Monde  où  est  démontré  le  lieu  du  Pa- 
radis terrestre;  Paris,  1553,  in-16;  —Descrip- 
tion delà  Terre  Sainte ;Pdins,  1553,  in-i6;— li 
prime  nove  delV  altro  mondo,  cioè  Fadmira- 
bile  istoria  inlUolata  :  La  Vergine  venetiana; 
1  j55,  in- 12;  —  De  la  république  des  Turcs  et 
des  mœurs  et  loy  de  tous  les  Mahumedistes; 
Poitiers,  1560,  in-4«;  —  Cosmographix  disei- 
plinx  compendium,  cum  synopsi  rerum  loto 
orbe  gestarum;  Bàle,  1561,  in-4o;  —  La  Con- 
cordance des  quatre  Évangiles;  Paris,  1562, 
in-16  ;  —  Les  premiers  éléments  d*Euclide 
chrétien  en  vers  ;  Paris,  s.  d.,  in-8*;  —  De 
universitate  seu  cotmographia ;  Paris,  1563, 
in-4''  ;  réimpr.  plusieurs  fois;  <—  De  raris  hislo- 
riis  et  de  admirandis  rébus  qux  a  quinqua- 
ginta  annis  coniegeruut  (1553-1583);  Paris, 
1563,  in-8°.  On  cite  encore  plusieurs  ou ^nraf^s  de 
Postel  existant  en  manuscrit.  «C'est  un  des  écri- 
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vains  auxquels  a  été  attribué  l'ouTragc  célèbre 
De  tribus  impostoribus.         C.  Hippeau. 

Bibliothèques  df  Du  Verdier^  de  La  Croix  du  Mairte 
et  de  Cesner.  —  Stlotc-Marlhe.  Éloges.  -  Hicvet,  Hist. 
des  howunes  illustres.  —  Deftbillons .  Jiàuveaux  éclair- 
tiss.  sur  la  vie  de  Postel.  —  Colomlè«,  Callia  orientalis. 

—  De  Thou,  Éloges  des  savanU.  —  Sallengrc,  mémoires 
de  littérature^  1. 1  et  II.  —  Marricr,  flist.  de  Saint3îar- 
Unnlep-Champs.  —  Mceron,  Mewiolres,  t.  viil .-.  Cbaa- 
feplé.  Remarques  sur  Poitet.  -  GooJeU  Iklem.  Mst.  sur 
tê  Collège  rofol.  —  Le  P.  LeloDg  (  n»  llSTl)  cite  une  Fie 
de  Postel  par  Tabbé  Joly,  cbanoine  de  Dljun.  —  Brunct, 
Manuel  du  libraire,  lU,  82t.  -  Éd.  Frère,  Manuel  du 
Bibliographe  normand. 

POSTLBTHWÂTT  {MoLochU)  ^  économiste 
anglais,  né  vers  1707,  niort  le  17  septembre 
1767,  à  Londres.  On  ne  connaît  aucune  des  par- 
ticularités de  sa  Tîe.  Dans  la  préface  d'un  de  ses 
ouvrages  il  dit  s'être  adonné  de  préférence  aux 
travaux  de  cabinet  aûn  d'avoir  plus  d'indépen- 
dance et  aussi  parce  que  sa  santé,  toujoui*s  lan- 
guissante, se  serait  mal  accommodée  d'un  emploi 
puUîc  ;  il  se  plaint  aussi  d'être  traité  comme  un 
rêveur  qui  écrit  des  billevesées.  Ses  ouvrages 
sont  pourtant  estimés,  tels  que  :  The  Mercàani's 
public  counCing  hause  (  Londres,  17S0,  in-i")  ; 

—  The  universal  Dictionary  of  trade  and 
commerce  (  1751-1756»  1774, 2  vol.  in-foL) ,  trad. 
du  français,  avec  additions  ;  —  Great  BritaiiCs 
True  System  (1757),  Britain*s  commercial 
interest  e^plained  and  improved  (1757, 3  voL 
in-S") ,  etc.  On  lui  attritnie  quelquefois  une  His- 
tory  0/  ihe  public  revenue  /rom  1688  (Lon- 
dres, 1759,  infol.) ;  mais  cet  ouvrage  est  d'un 
auteur  contemporain ,  James  Postlethwayl ,  qui 

était  peut-être  son  frère. 
ChaUDcn,  CenertU  bioçr,  dictionarg, 

POSTVMCS  {^ïarcus  Cassianus  La(inius), 
l'un  des  généraux  romains  qui  se  disputèrent 
l'empire  sous  le  règne  de  Gailien  ,  et  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  des  Trente  tyram,  nîas«acré 
en  2C7.  Né  dans  une  condition  infmpnre ,  il  en- 
tra dans  l'année,  et  s'éleva  bientôt  an\  premiers 
grades  par  son  courage  et  ses  vertus.  L'empe- 
rcnr  Valérien,  dont  il  possédait  toute  la  faveur, 
renvoya  comme  gouverneur  en  Gaule,  et  adressa 
à  cette  occasion  aux  habitants  de  ce  pays  une 
letlre  contenant  à  l'éloge  de  Postiimos  le  pas- 
<:.igp  suivant  :  »  Je  vois  en  lui  l'homme  le  plus 
•li^ne  à  tous  égards  de  maintenir  par  sa  setile 
présence  la  discipline  dans  les  camps,  l'équité 
dans  le  liarreau,  les  droits  des  particuliers  dans 
|i>>  tribunaux,  la  dignité  des  magistrats.  «>  Postu- 
mus  justilia  cette  confiance  en  repoussant  avec 
succès  plusieurs  invasions  de  Germains  sur  le 
Uliiu.  Lorsqu'en  257  l'empereur  Gallien  en  quit- 
tant les  Gaules  eut  abandonné  l'administration 
^Iti  re  pays  i\  son  jeune  fils  Salonin ,  sou^  la  ré- 
gence <le  Sylvanus ,  Postumus  se  sentit  fnistré 
<lans  son  espoir  d'obtenir  ces  fonctions.  Aussi 
lorsque,  ayant  remporté  une  nouvelle  victoire 
sur  les  barbares ,  il  reçut  de  Salonin  l'ordre  de 
lui  livrer  le  butin,  déjà  distribué  aux  troupes , 
il  les  as.>embla  et  leur  Ht  connatlre  la  demande 
de  Salonin.  Los  soldats  non-seulement  se  re- 
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fusèrent  d'y  obtempérer,  mais  encore  ils  pro- 
clamèrent aussitôt  la  déchéance  de  Salonin ,  et 
donnèrent  Tempireà  leur  général.  Postumus  ac- 
cepta, et  fut  aussitôt  reconnu  par  presque  toutes 
les  Gaules.  Salonin  se  réfugia  à  Cologne,  où  Pos- 
tumus alla  l'assiéger  ;  forcé  de  se  rendre,  il  fut 
peu  de  temps  après  mis  à  mort  ;  selon  Trebellius 
Poliion,  Postumus  n'aurait  eu  aucune  part  à  cet 
assassinat.  Le  nouvel  empereur  soumit  aussi  l'Es- 
pagne bieiitût  à  sa  domination  ;  il  exerça  le  gou- 
vernement avec  son  énergie  et  sa  justice  habi- 
tuelles; il  repoussa  une  attaque  des  Germains,  et 
construisit  sur  le  Rhin  plusieurs  forteresses  pour 
em|>ècher  leurs  invasions;  c'est  à  cette  occasion 
qu'il  prit  le  nom  de  Germanicus  Maximus.  Sur 
ces  entrefaites  Gallien,  brûlant  de  venger  la  mort 
de  son  fils ,  s'était  mis  en  mesure  de  reconquérir 
les  Gaules  ;  fly  pénétra,  et  il  avait  remporté  plu- 
sieurs succès  importants  sur  les  armées  de  Pos- 
tumus, lorsqu'il  fut  obligé  d'aller  à  Dyzance  ré- 
primer une  révolte  de  ses  légions.  Lorsqu'il  revint, 
il  vainquit  de  nouveau  en  plusieurs  rencontres 
les  troupes  de  Postumus ,  qu'il  assiégea  ensuite 
dans  une  des  villes  de  la  Gaule  ;  mais  blessé  griè- 
vement, il  se  retira,  et  abandonna  dorénavant 
toute  entreprise  contre  Postumus.  Celui-ci  con- 
tinua à  gouverner  avec  une  fermeté  qui  con- 
trastait avec  la  faiblesse  et  l'insouciance  de  Gal- 
lien ;  il  parvint  ù  faire  régner  dans  son  empire  un 
ordre  sévère,  ce  qui  irrita  contre  lui  les  soldats, 
liabihiés  à  commettre  impunément  les  plus  grands 
excès.  Aufrsi  se  railièrent-ils  en  grand  nombre 
autour  de  Lollianus ,  qui  se  fit  proclamer  em- 
pereur. Postumus  marcha  contre  lui,  et  l'assiégea 
dans  Mayence  ;  ayant  pris  la  ville,  il  refusa  de 
la  livrer  au  pillage;  ses  troupes  alors  se  révol- 
tèrent ,  et  le  massacrèrent,  avec  son  fils  Postu- 
mus, qui  selon  Treb.  Poliion,  aurait  déjà  été  éfevé 
à  la  dignité  d'auguste,  ce  qui  est  infirmé  par 
les  recherches  d'tkkhel  et  de  Mionnet. 

Trcbelliuf  Polllon,  Jrimnta  tyranni.  —  AarrI  Vicfor. 
—  Eutropr.  —  Orose.  ■  'Aoslinc.  —  Zonaras.  —  GIbboo, 
fltstoire  de  la  décadence  de  Fcmpire  romain,  -  Smith, 
Dictionary. 

POT  (Philippe) y  seigneur  de  La  Roche,  en 
]k)urgogne,  né  en  1  i28,  mort  en  septembre  1494. 
11  fut  élevé  à  la  cour  du  duc  Philippe  le  Bon, 
qui  l'arma  dievalier  et  lui  conféra  plus  tard 
Tordre  de  la  Toison  d'Or.  On  dit  qu'il  alla  com- 
battre les  Turcs ,  qu'il  fut  fait  prisonnier,  et  que 
le  sultan  Bajazet  lui  rendit  la  liberté,  par  adnrd- 
ration  pour  sa  bravoure;  mais  ces  faits  n'ont 
rien  d^auUientique,  non  plus  que  la  fable  du  lion 
qu'il  aurait  terrassé  d'un  seul  coup.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  Philippe  le  Bon  l'employa  sur- 
tout comme  diplomate  ;  il  eut  la  singulière  for- 
lune  d'être  l(>  négociateur  des  trois  mariages  que 
Clàarles  le  Téuiéraire  contracta  tour  à  tour  avec 
une  fille  de  Charles  Vil,  avec  une  princesse  de 
Bourbon ,  et  avec  la  sœur  d'Edouard  IV  d'An- 
gleterre. Premier  chambellan  de  Philippe  le  Bon, 
gouverneur  de  la  Flandre  française,  il  conserva 
sous  Charles  le  Téméraire  la  même  faveur  et  les 
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mêmes  fonctions.  On  ne  sait  s'il  fut  du  vivant 
de  ce  prince  en  relations  avec  Louis  XI,  au 
service  duquel  son  frère  Guy  Pot  s'attacha  de 
bonne  heure;  du  moins  il  est  certain  qu*à  la 
mort  de  Charles  le  Téméraire  il  devint  suspect  à 
sa  fille,  Marie  de  Bourgogne,  qui  lui  retira  toutes 
ses  charges.  Louis  XI,  dont  il  se  trouvait  natu- 
rellement le  sujet ,  puisque  la  Bourgogne  faisait 
retour  à  la  couronne ,  l'appela  auprès  de  lui  et 
lui  donna  toute  sa  faveur.  Philippe  Pot  fut  nommé 
grand  sénéchal  de  Bourgogne  et  gouverneur  du 
jeune  Charles  YIII.  Après  la  mort  de  Louis  XI 
il  fallut  convoquer  les  états  généraux;  Philippe 
Pot  fut  nommé  Tun  des  députés  de  sa  province, 
sur  la  recommandation  toute  spéciale  du  conseil 
du  roi.  Il  n'en  montra  pas  moins  au  sein  de 
cette  assemblée  une  singulière  indépendance  d'o- 
pinion. C'est  lui  qui  fit  sentir  à  ses  collègues  qu'il 
leur  appartenait  de  disposer  du  gouvernement  de 
l'État,  le  roi  étant  mineur.  «  La  royauté,  dit-il 
'  à  ce  sujet,  n'est  pas  un  héritage ,  mais  une  ma- 
gistrature; »  et  il  ajouta  qu'il  avait  appris  de  ses 
pères  qu'à  l'origine  le  peuple  souverain  avait 
créé  les  rois  par  son  suffrage,  et  ne  les  avait 
établis  qu'à  condition  d'en  être  bien  gouvernés, 
n  L'État,  dit-il  encore,  est  la  cliose  du  peuple, 
qui  la  confie  aux  rois.  »  Il  accordait  que  les  rois 
succédassent  par  droit  héréditaire  ;  mais  il  vou- 
lait qu'en  cas  de  minorité ,  comme  de  vacance 
du  trftne ,  la  souveraineté  revint  au  peuple ,  et 
qu'il  disposât  de  la  régence.  Or  il  appelait  peuple 
la  réunion  des  différentes  classes,  telles  qu'elles 
étaient ,  représentées  dans  les  états  généraux. 
Ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  que  ces  prin- 
cipes si  hautement  proclamés  ne  soulevèrent 
aucune  protestation  dans  l'assemblée  et  ne  pa- 
raissent même  pas  avoir  causé  de  surprise.  Ce 
qui  ne  l'est  pas  moins ,  c'est  que  la  hardiesse  de 
ce  langage  n'attira  à  l'orateur  aucune  disgrâce. 
Charles  YIII  le  nomma  gouverneur  de  Bour- 
gogne, et  lui  confia  l'éducation  de  son  fils  Or- 
land ,  qui  ne  vécut  que  peu  d'années.  F.  de  C. 

Comloes,  paistm.    —  Journal  des  états  généraux 
de  1484. 

POTAMON^  philosophe  grec  de  l'école  des 
Alexandrins,  né  à  Alexandrie,  vivait  au  troi- 
sième siècle  de  Tère  chrétienne.  Il  est  vrai  que 
suivant  Suidas,  aux  mots  ATpetric  et  IIoTapKov, 
ce  philosophe  aurait  été  contemporain  de  l'em- 
pereur Octave- Auguste  ;  mais  Porphyre,  en  sa 
Vie  de  Plotin  (c.  9),  dit  positivement  que 
Plotin  se  plaisait  à  entendre  Potamon  disserter 
sur  une  philosophie  nouvelle,  dont  il  jetait  les 
fondements.  Or,  Plolin,  né  vers  205  après  J.C., 
et  mort  à  soixante-cinq  ans,  appartient  évidem- 
ment au  troisième  siècle  de  notre  ère;  il  doit 
donc  en  être  de  même  de  Potamon.  Maintenant, 
quelle  était  cette  philosophie  nouvelle  dont 
parle  Porph>re,  et  dont  il  représente  Potamon 
comme  ayant  été  le  fondateur  dans  ces  disserta-  | 
lions  que  Plotin  se  plaisait  à  entendre.'  Elle  se  i 
trouvait  contenue  dans  deux  ouvrages,  dont  l'un  j 


était  un  commentaire  sur  le  Tintée  de  Platon, 
et  l'autre  un  Traité  sur  les  premiers  printipes^ 
£Toixeicii><n;.  De  l'un  et  l'autre  de  ces  traités  I 
ne  reste  absolument  rien;  mais  noas  coonaiiioB 
quelque  chose  du  second  par  an  passage  et 
Diogène  de  Laerte  dans  l'introdaction,  «poiiUQv, 
de  son  livre  Sur  la  vie  et  les  doctrines  in 
philosophes  illustres,  a  il  y  a  peo  de  temps, 
dit  ce  biographe,  qu'une  école  éclectique,  faOn 
TtxiQ  Ti;  atpe<n< ,  a  été  instituée  par  PotaoMi 
d'Alexandrie,  laquelle  opère  un  choix  pamiles 
'doctrines  de  toutes  les  sectes.  Deux  choses,  laa 
qu'il  s'en  explique  dans  son  Ttaité  despremkn 
principes  (£Totxeiw9tc) ,  sont  nécessaires  pov 
discerner  le  vrai  :  d'une  part,  le  principe  néw 
qui  juge ,  c'est-à-dire  la  raison ,  xà  -fif^temit; 
de  l'autre,  ce  à  l'aide  de  quoi  on  joge,  c^est-à-dife 
la  représentation  exacte  des  objets  de  nos  jo^ 
ments.  Quant  aux  principes  des  choses,  il  et 
reconnaît  quatre  :  la  matière,  la  qualité,  l'adiao, 
le  lieu ,  r^v  ts  uXtqv,  xal  tô  noiov,  xohflî^  n  xsi 
rdirov,  en  d'autres  termes,  de  quoi  et  |iar  qâ 
une  chose  est  faite,  comment  elle  est,  et  oà  dk 
est,  èÇ  oO  Y^P  »  x^^  ^?  ^9  x«^(  indc,  «si  iv  f .  Il 
pose  comme  fin  où  tout  doit  tendre  une  vie  pv- 
faite  en  vertus ,  sans  exclure  tonfefois  les  bîotf 
du  corps  ni  ceux  du  d^ors.  ?  Il  résulte  de  ce 
passage  de  Diogène  de  Laerte,  combiné  atee  le 
témoignage  de  Porphyre  :  i^  que  Potamon  fat 
le  fondateur  de  l'école  éclectique,  et  que  proba- 
blement cette  école  lui  doit  son  nom;  2"*  qnli 
adoptait  la  doctrine  péripatétidennerelativeoMit 
aux  principes  des  choses  ;  3*  qu'en  morale  il 
avait  tenté  une  sorte  de  conciliation  entre  ie 
stoïcisme  et  l'épicurisme.  C.  Mallet. 

Porphjre,  Fie  de  Plotin  (c.  f  ).  —  DloRtee  4e  Laerte, 
Sur  la  vie  et  les  doctrines  des  pAUosophee  eélébres,  !■ 
de  llnlroduotlon. 

POTBMKiN  (1)  (Grégoire-Àlexandronteh^ 
prince) ,  homme  dÎÊtat  russe,  né  en  septembre 
1736,  près  de  Smolensk,mort  près  de  Nioolaicf, 
le  16  octobre  1791.  C'est  le  plus  célèbre  des  fa- 
voris de  l'impératrice  Catherine  II.  Destiné  d'a- 
bord à  l'état  ecclésiastique,  il  entra  de  bonne 
heure  au  service  militaire,  et  oocnpait  nn  grade 
subalterne  dans  les  gardes  au  moment  dé  la  ré» 
volution  qui  mit  Catherine  sur  le  trOne  (1763).  Le 
jour  même  où  la  révolution  éclata,  cette  princesse 
passait  les  troupes  en  revue  en  costume  militaire. 
Il  s'aperçut  qu'elle  n'avait  pas  de  dragonne  à  son 
épée,  et  lui  offrit  la  sienne.  Sa  taille  était  ceUe 
d'un  athlète  :  l'impératrice,  sensible  à  on  geve 
de  beauté,  le  remarqua.  £lle  lui  procura  si 
avancement  rapide,  et  le  fit  bientôt  gentilhomme 
de  la  chambre,  ce  qui  lui  donnait  un  facile  accès 
auprès  d'elle.  Il  en  profita  pour  entrer  de  pfais 
en  plus  dans  ses  bonnes  grâces.  Cette  favesr 
croissante  excita  l'ombrage  du  favori  en  titre, 
Grégoire  Orlow,  qui  le  fit  envoyer  en  Suède.  A 
son  retour,  Potemlun  vécut  dans  la  retraite  plu- 
sieurs années.  Devenu  favori  en  titre  en  1774,  il 

(1)  On  prononce  Patiomhine. 
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Gonser?a  ce  poste  àenx  ans.  Son  crédit  fut  tel 
qu^il  devint  presqa*en  même  temps  membre  du 
conseil  privé,  Tice-président  du  collège  de  la 
gperre,  général  en  chef  et  premier  ministre  et 
qu'il  reçut  trente-sept  mille  paysans  en  Russfe 
et  environ  9  millions  en  bijoux,  vaisselle,  palais 
et  pensions.  Les  souverains  étrangers  cherchè- 
rent à  obtenir  son  appui  :. Marie-Thérèse  lui 
conféra  le  titre  de  prince  du  Saint-Empire  et  le 
roi  de  Prusse  lui  envoya  le  cordon  de  4*Aigle- 
Doire. 

Catherine  lui  donna  un  successeur,  plus  jeune 
et  plus  aimable,  en  1776.  Loin  de  se  montrer  ja- 
loux et  de  se  condamner  à  la  retraite,  ThaÛle 
courtisan  ne  songea  qu'à  conserver  et  à  aug- 
menter son  pouvoir.  La  connaissance  qu'il  avait 
du  caractère  de  l'impératrice  lui  permit  de  se 
rendre  maître  de  son  esprit.  Tantôt  il  flattait 
ses  faiblesses  en  fournissant  une  nouvelle  pâ- 
ture à  ses  goûts  changeants,  en  organisant  des 
fêtes  où  elle  oubliait  au  sein  des  plaisirs  l'ennui 
des  affaires;  tantôt,  comme  elle  soupçonnait  le 
grand-duc  Paul,  son  héritier,  de  vouloir  la  détrô- 
ner, il  entretenait  ses  craintes,  lui  faisant  croire 
que  lui  seul  était  capable  de  découvrir  les  dan- 
gers qui  la  menaçaient  et  de  les  détourner.  Mê- 
lant l'audace  à  la  souplesse,  il  osait  employer 
les  menaces  quand  il  se  savait  indispensable,  et 
n'hésitait  pas  à  s'effacer  et  à  plier  si  la  résis- 
tance quil  éprouvait  lui  semblait  invincible. 
C^est  ainsi  qu'il  se  contentait,  lorsque  Catherine 
n'agréait  pas  ses  candidats,  de  se  faire  payer  ses 
refus  au  poids  de  l'or,  et  qu'après  avoir  long- 
temps patronné  l'alliance  anglaise ,  il  se  déclara 
pour  la  neutralité  armée,  parce  que  l'impératrice, 
fière  d'en  avoir  eu  l'idée,  refusait  de  s'en  dépar- 
tir. Au  début  il  avait  simulé  le  désespoir  et  s'é- 
tait caché  dans  un  couvent  pour  en  être  rap- 
pelé et  triompher  de  ses  rivaux  :  lorsque  l'im- 
pératrice eut  vieilli  il  affecta  le  désmtéresse- 
ment,  et  voulut  se  retirer  sous  prétexte  qu1I  ne 
pouvait  plus  supporter  ses  soupçons  et  ses  ca- 
prices. Cette  astuce  lui  servit  à  faire  des  uns 
un  instrument  de  sa  fortune  et  à  éloigner  ceux 
dont  l'influence  pouvait  lui  nuire.  Après  avoir 
flatté  Panine  pour  se  rendre  le  grand-duc,  dont 
celui-ci  était  gouverneur,  moins  hostile,  et  pour 
contrebalancer  par  lui  le  pouvoir  des  Orlow,  dès 
que  ceux-d  lui  eurent  cédé  la  place,  il  n'eut  pas 
de  repos  quMl  n'eût  arraché  à  l'impératrice  le 
renvoi  du  vieux  ministre.  De  tels  moyens  de 
succès  étaient  infaillibles  dans  un  État  despotique. 
Aussi  Potemkin  régna-t-il  de  fait  en  Russie  pen- 
dant les  dix-sept  ans  qu'il  vécut  encore. 

Aimant  le  pouvoir  pour  ses  jouissances,  Po- 
temkin en  évitait  les  embarras.  Il  abandonna 
volontiers  le  soin  des  affaires  extérieures  et  des 
détails  administratifs,  réservant  son  activité 
pour  la  guerre.  11  la  fit  à  plusieurs  reprises, 
et  toujours  avec  succès.  Un  simple  Cosaque, 
Pugatscheff,  s'était  fait  passer  pour  Pierre  III 
et  avait  réuni  une  armée  de  Tatars  et  de  pay- 


sans. La  révolte  victorieuse  se  prolongea  jus- 
qu'au moment  où  Potemk'ui  lui-même  dirigea  les 
mouvements  de  l'armée,  dont  il  donna  le  comman- 
dement à  son  frère.  En  réprimant  cette  insurrec- 
tion, qui  menaçait  le  trône  de  Catherine,  il  rendit  à 
sa  souveraine  un  signalé  service.  Lorsqu'en  1783 
elle  résolut  d'envahir  la  Crimée,  dont  eUe  convoi- 
tait depuis  longtemps  la  possession  (afin  d'en  faire 
un  port  avancé  pour  la  conquête  future  de  Cons- 
tantinople  ),  elle  lui  confia  la  conduite  de  l'ex- 
pédition, il  réussit,  mais  au  prix  de  massacres 
qui  achevèrent  la  dépopulation  du  pays.  Ca- 
therine l'investit  du  gouvernement  de  la  nou- 
velle  province,  le  nomma  grand  amiral  de  la 
mer  Noire  et  lui  accorda  le  surnom  de  Tawr- 
chscheske  (  Taurique  ).  Elle  vint  visiter  sur  son 
invitation  (  1787  )  la  Crimée.  Ce  voyage,  décrit 
par  M.  de  Ségur,  fut  une  série  de  fêtes  et  de 
prodiges  enfantés  sous  l'inspiration  de  l'habile 
courtisan.'On  sait  que  des  villages  et  des  villes 
de  bois  peint  s'élevaient  en  une  nuit  le  long  du 
chemin  de  Catherine,  et  elle  put  lire  à  Kherson 
sur  la  porte  qui  regarde  l'orient  l'inscription  fa- 
meuse :  «  C'est  par  ici  qu'il  faut- passer  pour  aller 
à<Byzance.  » 

11  ne  manquait  à  Potemkin  que  d'être  in- 
dépendant. Après  avoir  rêvé  de  devenir  dnc  de 
Courlande,  il  espérait,  sdon  les  uns,  obtenir  le 
trône  de  Crimée,  selon  d'autres  celui  de  la 
Moldavie,  de  la  Valachie,  et  même  la  souverai- 
neté d'un  nouvel  empire  d'Orient.  Tourmenté 
de  l'ambition  presque  puérile,d'obtenir  le  cordon 
de  Samt-Georges,  qui  n'était  accordé  que  pour 
le  gain  d'une  bataille,  il  pereuada  à  Catherine 
que  le  moment  était  venu  de  jeter  les  Turcs 
bore  de  l'Europe.  La  Porte,  poussée  à  bout,  prit 
elle-même  l'initiative  de  la  guerre  en  1787.  Po- 
temkin, secondé  par  une  forte  armée  autri- 
chienne, ouvrit  la  campagne  à  la  tête  de  cent  cin* 
qoante  mille  hommes  bien  approvisionnés  et 
longtemps  exercés  par  ses  soins.  Souwarof  et 
Repnin  commandaient  sous  ses  ordres.  Oc- 
zakof  fut  pris  d'assaut  et  abandonné  à  la  fureur 
de  la  soldatesque;  vingt-cinq  mille  Ottomans 
furent  égorgés;  Potemkin,  qui  n'avait  rien  fait 
pour  arrêter  ces  atrocités ,  reçut  en  récompense 
un  présent  de  100,000  roubles,  un  bâton  de  com- 
mandement enrichi  de  pierreries  et  le  titre  d'at- 
taman  des  Cosaques.  II  parut  en  triomphateur 
à  Saint-Péterebourg  (mars  1790).  L'impératrice 
célébra  son  retour  par  des  fêtes  magnifiques,  et 
joignit  à  ses  autres  dons  celui  du  palais  de  la 
Tauride.  Le  favori  repartit  pour  le  camp  de  Ga- 
lacz.  Il  voulait  pooreuivre  le  coure  de  ses  succès, 
mais  Catherine  préféra  faire  la  paix.  Le  11  août 
furent  signés  les  préliminaires  d'un  traité  entre 
les  Russes  et  la  Porte,  converii  en  paix  dé- 
finitive à  Jassy,  le  9  janvier  1792.  Potemkin 
ne  devait  pas  en  voir  la  conclusion.  Une  fièvre 
épidémique  ravageait  Jassy.  Il  sortit  précipitam- 
ment de  cette  ville  iK>ur  se  rendre  à  Nioolaief; 
mais  il  était  atteint  par  le  fléau,  etexpira  en  route. 
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Son  corps  fut  Iransportt*  à  Khcr.*on,  sa  tomla- 
tion.  Catherine  avait  le  projet  île  lui  faire  ériger 
iiii  ftuperijc  mausolée;  ^a  mort  le  fit  avorter. 
L'tinpereur  Paul,  pour  qui  Polftmkin  avait  tou- 
jours été  un  ot)jct  de  liaine,  tit  jeter  S4»s  restes 
dans  un  fossé.  Kn  1830  la  ville  de  Kliwson  a 
élevé  à  son  fondateur  une  statue  de  lironze. 

Vn  esprit  pJus  vif  que  juste,  des  niTurs  re- 
làeliées  unies  à  des  tendances  religieuses,  une 
grande  connaissance  des  hommes,  une  ambition 
inquiète,  une  soif  insatiable  de  rirlie<ses ,  une 
indolence  excessive,  accompagnée  d'un  dé{;oût 
piofond  de  toutes  choses,  tels  sont  les  princi- 
paux traits  du  caractère  de  Polemkin,  tel  qu'il 
nous  a  été  tracé  par  ses  contemporains.  Il  a  été 
un  favori  habile  et  heureox,  mais  un  politique 
sans  génie,  sans  moralité.  Il  était  de  ceax  qui 
doi\ent  faire  un  chemin  brillant  auprès  des  sou- 
verains, qui  méritent  d'être  flétris  |>&r  riiistoire. 

Cércnville  |Mad.  d«).  Fie  de  Potemkin  {iW,-i90%). 
—  Privatif ben  des  Pûrsien  vn  Potemkin  (GraU, 
1793  ).  —  Pôle  mktn  ;  Dresde,  18U;  Irad.  bollaiid.  —  Me- 
moirs  ef  prince  i'otemkin;  Londm,  1814.  -  Sognr  (De), 
Meminres.  —  Linné  (  Phoce  de  ) ,  Mémoires  de  ta  cour 
de  Russie  il  f/  a  cent  aux  ;  Parti  et  Berlin.  ltS9 . 

POTUiBii  {  Robert- Joseph),  célèbre  juris- 
consulte français,  né  le  9  janvier  1699,  à  Orléans, 
où  il  est  mort,  le  1  mars  1772.  Fils  d'un  conseil- 
ler au  présidial,  il  f«it  placé  au  colU-ge  desj^- 
soites,  où  il  se  distingua.  En  suivant  son  droit  à 
l'uni  \ersitt*  d'Orléann,  il  ne  ces/ta  |)as  de  s'appli- 
quer a  la  géométrie.  Il[>aralt  qu'il  eut  un  moment 
la  t)ens('«  d'ratrer  dans  les  ordres,  mais  l'affec- 
tion qu'il  portait  à  sa  mère  l'en  détourna.  A  vingt 
et  un  ans  il  était  conseiller  au  présidial  d'Oriéans 
(1720),  ce  qui  ne  remi)écha  pas  de  continuer  à  se 
livrer  avec  ardeur  a  l'étutle  approfondie  du  droit. 
La  publication  des  Pandectes  prouva  jusqu'à  qoel 
point  il  s'en  préoccupait.  La  chaire  occupée  par 
Prévost  de  la  Jannès  étant  venue  à  vaqner,en  1749, 
Pot  hier  y  fut  nommé.  Il  comprit  que  la  science  du 
droit  n  était  pas  celle  des  subtilités  mais  bien  celle 
de  !a  raison.  Par  éesan^férences  il  s'assurait  des 
progrès  de  ses  élèves;  par  des  exercices  putilics 
il  entretenait  l'émulation  parmi  eux.  Il  décernait 
des  médailles  aux  plus  dignes.  Tout  en  profes- 
sant ,  il  participait  à  Padministration  de  la  jus- 
tice de  son  ressort;  son  assiduité,  son  intégrité 
étaient  bien  appréciées;  mais  il  se  refusait  à 
prendre  part  aux  affaires  crinÛBelles,  afin  de  ne 
pas  s'associer  à  certaines  épreuves  juridiques , 
alors  en  naage. 

Pothier  retrouva  souvent  dans  ses  collëgnes 
des  élèves,  et  jamais  il  ne  fit  peser  sur  eux  le 
|H>ids  de  sa  supériorité.  H  en  retrouvait  d'autres, 
sous  la  robe  d'avocat,  à  la  barre  du  prétoire;  il 
les  écontait  avec  douceur,  et  il  fallnit  qu'il  fût 
poussé  à  bout  pour  dire  a  un  av(K:a(  :  '«Ah!  ce 
n'est  fias  cela  que  je  vous  ai  ensei^»  !  »  Un  seul 
trait  peut  faire  apprécier  sa  conscience.  ?iommé 
rapporteur  «lans  nn  procè»,  il  avait  omis  de  par- 
ler d'une  pièce  décisive  pour  l'une  des  parties  ; 
cet  oubli  entraîna  la  perte  du  procès  ;  Pothier,  re- 


connaissant sa  faute,  indemnisa  de  sa  kioorse  It 
plaideur  condamné.  Membre  de  la  chambre  da 
doTnaine,  dont  la  mission  était  le  règlement  de» 
droits  et  des  devoirs  de«  vassaux  du  duclied'Or- 
lénns  envers  leur  prince,  il  se  prononça  soutoI 
contre  les  prétentions  des  agents  du  fisc ,  ce  qà 
Ira,  portait  à  dire  qu'il  était  intraitable  !  Si  imi 
j  v.iulons  apprécier  ses  connaissances,  nous  di* 
runs  qu'elles  étaient  profondes.  Ses  études  le 
portènnt  d'al)ord  sur  le  Digeste,  vaste  recoel 
des  drcisions  des  jurisconsultes  romains  :  il  ré- 
tablit les  textes,  puis  les  relia  les  uns  aux  aotitt 
par  dt»s  phrases  inten-alaires.  D'après  les  eoi- 
sei's  du  chancelier  Daguesseau,  il  remania \]es 
titres,  y  intnvfuisit  des  divisions  régulières,  et 
rangea  les  loi^  diverses  sous  chacune  de  ces  ^ 
visions.  Cet  atlnûrable  travail  coûta  dooie  aa- 
nées  à  son  autenr  ;  l'avocat  De  Guienne,  son  un, 
lui  fut  d'nn  grand  secours.  Mais  une  autre  diffi- 
culté se  présentait  :  ce  n'était  pas  peu  de  chose 
de  trouver  un  imprimeur  qui  osât  se  cfaareer  de 
l'impression  de  trois  voimnes  in-fol.  Fort  de  «^ 
étniles  et  des  nombreux  matériaux  qu*ii  él<irt  |>àr- 
venu  à  recueillir,  Pothier  entreprit  en«oite  lie  trai- 
ter toutes  les  parties  du  droit  français;  la  nomea- 
clature  de  ses  ouvrages  témoigne  qu*il  les  eonnii»- 
sait  merveilleusement.  Il  écrivait  avecsimplicifi». 
avec  une  lucidité  remarquable.  Toute  qoestiiA 
était  examinée  par  lui  sons  deux  aspecti^  Je  fiw 
intérieur  y  le  for  extérieur;  les  raisons  de  dé- 
cider sont  toujours  bonnes,  qu^elies  soient  em- 
pruntées h  la  conscience  de  riieoiine  oo  à  Te^ 
prit  de  la  loi.  Aussi  ses  ouvrages  ont-ils  été  du 
plus  grand  secours  aux  rédactenrs  du  Gide  dvil. 
On  a  de  Pothier  les  ouvrages  suivants  :  Coutwau 
d'Orléans,  avec  Us  notes  de  Prévost  de  laha^ 
nés,  Jousse  et  Po/Aier  ;  Orléans,  1740,  1760, 
1776,  2  vol.  in-12;  —  Pandectœ  Justinianem ; 
Paris  et  Chartres,  1748,  3  vol.  in-fol.;  Ltob, 
1782, 3  vol.  in-fol.;  trad.  en  français,  parBrÀrd- 
Neuville  (Paris,  1817  et  sniv.,  26  vol.  in-4').  e1 
par  F.-Ign.  Foumier  (1818-1820,  5  vol.  in-4'): 

—  Traité. des  obligations;  Orléans  et  Pari», 
1701,  1764,  1774,  2  vol.  in-13;  —  Tlrmitê  dn 
contrat  de  vente;  Ibid.,  1762,  1781,  2  vol. 
in-12  ;  —  Traité  des  retraits ^  pour  sertir  (F ap- 
pendice au  Traité  du  contrat  de  vente;  ibid., 
1762,  ra-12  ;  ~  Traité  du  contrat  de  cons- 
titution de  rente,  avec  le  Traité  du  contrat 
de  change;  ibid.,  1763,  in-12:  —  Traité  du 
contrat  de  louage  et  du  contrat  de  bai!  à 
rente;\\nd.,  1764, 1766,  1771,  Iii-12  ;  —  Traiff 
des  contrats  de  Louage  maritime,  de  société 
de  cheptel,  e/c.;ibid.,  1765, 1769,  1774,  in-12; 

—  Traité  des  contrats  de  bienfaisance. 
ibid.,  1767,  in-12;  —  Traité  du  contrat  du 
mariage;  ibid.,  1768,  1771,  3  toI.  in-13;  ih. 
1813,  2  vol.  in- 8**,  avec  des  notes  de  PaiOet; 

—  Traité  de  la  communauté;  ibid.,  1770, 
2  vol.  in-12;  —  Traité  du  douaire  ;  \\n\,, 
1770,  in-12;  —  Traités  du  droit  (T habita- 

\  lion ,  des  donations  entre  mari  et  femme; 
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ibîd.,  1771,  iQrl2;  —  Traité  du  droit  du  do^ 
maine  de  propriété;  ibid.,  1772,  1776,  2  vol. 
in- 12;  —  Traité  du  contrat  à  la  grosse  et 
du  contrat  d* assurance  ;  Paris,  1777,  iD-12; 

—  Traité  des  fiefs;  Paris,  177C,  2  vol.  ia-12; 

—  Traités  de  la  garde  noble  et  bourgeoise ^ 
du  préciput  légal  des  twbles,  des  hypo' 
thèques  et  des  substitutions;  Paris,  1777, 
iii-12; —  Traité  des  successions;  Orléans  et 
Paris,  1777,  in-12;  —  Traités  des  propres  et 
des  donations  testamentaires  ;  Paris,  1777, 
in-f2;  —  Traités  des  donations  entre  vifs, 
des  personnes  et  des  choses;  Paris,  1778, 
in- 12;  —  Traité  de  la  procédure  civile  et 
criminelle;  Orléans  et  Paris,  177S,  2  toL 
in-12,  elc.  Les  Œuvres  complètes  «le  PoUiier 
ont  été  l'objet  de  plusieurs  éditions,  |)armi  les- 
quelles nous  citerons  les  suivantes  :  Orléans, 
1773-1779,  10  vol.  in-4"\  ou  34  vol.  in-12; 
Paris,  1806-1810,  23  vol.  iu-8**,  par  Uemardi  et 
Huttean  ;  Paris,  1820-1824,  18  vol.,  par  Siffrein; 
Paris,  1821  et  suiv.,  26  vol.  in-8'),par  Berville; 
Paris,  1823-1823,  10  vol.  in-8°,  par  Dupin  aiué; 
Paris.  i»45-1848, 10  vol.  in-8**  par  Bugnet.  Lue 
Table  des  concordances  entre  les  articles  du 
Code  civil  et  les  passages  de  Pothier  qui  s'y  rap- 
portent a  été  rédigée  par  Pinel-Graudchamp  et 
Saint- Georges  (  Paris,  1824,  in-8*»). 

En  18^9  une  statue,  due  au  ciseau  de  M.  Vital 
Dubray,  a  été  élevée  à  PoUiier  dans  sa  ville  na- 
tale. Les  frais  en  ont  été  couverts  par  une  sous- 
cription particulière.  Doublet  de  Boistuibault. 

JouBM,  Éloge  de  Pothier;  Parh.  1T79,  ia  8«.  —  Lecomte 
de  Bièvrc,  Eloge,  de  Pothier;  Pari»,  ITTî.  ln-8°.  —  Le 
Trosne.  Êloçe  de  Pothier, •  Parti,  1773,  !o-lî.  -  P.  Bertiar- 
deaa,  fies,  portraits  et  parailéies  d^s  jurisc,  Domat, 
Fwrgole  et  Pothier;  Bordeaux,  178»,  in-ii.  —  Boftcbc- 
roii-Despor(e5,  Èlotje  de  l*othter;  Orléans,  1813,  ln-8».  — 
Diipin.  Ditsert.  tiir  la  riee.t  les  omr.  de  Pothier;  Parts, 
I8t7,  in-is.  — Frémont,  ftecherekes kitt.  et  bioçr.  sur  Po- 
fAérr;  Orléans,  i8«d,  gr.  la-t».  , 

POTHIER  {Rémi),  théologien  français,  né 
en  1727,  à  Reims,  où  il  est  roort,  le  23  juin 
1812.  Il  était  coré  de  Betbeniville  et  clianoine 
de  Laon.  Â  l'époque  de  la  révolution,  il  se  re- 
tira en  Belgique,  et  s'établit  ensuite  dans  son 
pays  natal,  mais  sans  y  exercer  aucune  fonc- 
tion sacerdotale.  A  des  idées  originales  et  sou- 
vent très-hardies  il  joignait  un  caractère  opi- 
niàtri*  et  uoe  maaie  d'ergoter,  qui  le  rendait  la 
terreur  de  tous  ceux  qu'il  approchait.  Per- 
snadé  que  personne  avant  lui  n'avait  compris  le 
sens  intime  de  la  Bible,  il  entreprit  de  le  mettre 
au  jour,  et  débuta  par  une  prétendue  ExplicU' 
tion  de  l* Apocalypse ,  dont  le  plan,  publié  en 
1773,  fut  brûlé  par  ordre  du  parlement  de  Paris, 
à  la  réquisition  de  l'avocat  général  Seguier,  qui 
le  dénonça  conune  le  chef-d'œuvre  de  l'extra- 
vagance humaine.  Pothier  n'en  lit  pas  moins 
imprimer  clandestinement  son  ouvrage  entier 
(  Douai,  1773,  2  vol.  in-H"  ),  le  traduisit  en  latin 
(  Angsbourg,  1797,  2  vo4.,et  1796,  in-12),  et  en 
donna  un  extrait,  intitulé  Les  trois  dernières 
plaies  (1798,  in-12  ),  où  il  traite  Bonaparte  de  | 


précurseur  de  l'Antéchrist.  En  1802  il  pubUa 
en  latin  une  Explication  des  Psaumes  de  Da- 
vid (  Augsbourg,  in-8*  ).  Sous  l'empire  deux  de 
ses  brochures  contre  les  quatre  articles  de  Vil- 
glise  gallicane  furent  saisies  par  la  police. 

Feller,  Dict.  hUt. 

POTHix  (  Saint  ),  évoque  et  martyr,  né  pro- 
bablement à  Smyrne,  en  Tan  87  de  J.-C,  mort 
à  Lyon,  le  2  juin  177.  Il  n'était  disciple  ni  de 
saint  Pierre  ni  de  saint  Jean,  comme  le  pré- 
tendent quelques  écrivains,  mais  bien  de  saint 
Polycarpe,  évoque  de  Smyme.  Venu  à  Rome 
avec  ce  dernier  sous  le  pontificat  d'Anicet,  en 
158,  il  reçut  de  ce  pape  la  mission  d'aller  évan- 
géliser  les  Gaules.  Pothio  s'arrôta  à  Lyon,  et  y 
forma  une  Église,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir 
très-Qorissante.  Il  la  gouvernait  depuis  près  de 
vingt  ans  quand,  sous  Marc-Aurèle,  une  persé- 
cution violente  s'éleva  contre  les  chrétiens.  Po- 
Ihin  ne  fut  point  épargné,  bien  qu'il  fût  alors 
nonagénaire.  On  le  conduisit  devant  le  gouver- 
neur, qui  lui  demanda  quel  était  le  Dieu  des 
chrétiens.  »  Si  vous  en  êtes  digne,  vous  le  con- 
naîtrez, u  lui  répondit  le  vieillard.  II  fut  ac- 
cablé de  coups  et  traîné  à  demi  mort  dans  ua 
cachot;  il  y  expira  deux  jours  après.  En  mômr 
temps  que  l'apôtre  de  Lyon,  quarante-sept  fidèle.* 
répandirent  leur  sang  pour  leur  foi.  Ce  furent 
les  premiers  martyrs  des  Gaules;  leurs  reste.*; 
mortels  furent  placés  sous  l'autel  d'une  églii;e 
bâtie  sous  l'invocation  des  Saints  Apôtres,  et  au- 
jourd'hui consacrée  à  saint  Nizier.  L'itglise  ho- 
nore le  2  juin  la  mémoire  des  martyrs  de  Lyon. 
Leur  histoire  a  été  écrite  en  grec,  au  nom  de.« 
fidèles  des  églises  de  Lyon,  et  attribuée  à  .saint 
Irénée,  successeur  de  saint  Pothio.  C'est  un  des 
plus  précieux  monuments  des  premiers  siècles 
de  l'Église  ;  nous  en  devons  la  conservation  h 
Eusèbe,  qui  l'a  insérée  en  partie  dans  son  Bis- 
toire  ecclésiastique  (  lib.  V,cap.  1  ).  Le  P.  Lon- 
gueval  en  a  donné  la  traduction  complète.  H.  F. 

LoDgueval,  IJitt.  de  rÊgU$e  gaUicane,  llr.  l.  -  Rohr- 
bâcher,  Hist.  de  VÉglite.  —  CalHa  chrisUma,  t.  V. 
—  Colnnla,  yéntUiuités  de  Lgon,  p  M.  —  H.  Uo  Teins,  tê 
elerçéde  France.  L  IV. 

POTIER  {^'icolas),  seignenr  ns  BLANcaBsiiiL, 
magistrat  français,  né  en  1541,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  1'*'  juin  1635.  Il  appartenait  à  une 
ancienne  famille  de  robe,  qui  dès  le  quinzième 
siècle  avait  fourni  plusieurs  magistrats  au  parle- 
ment de  Paris.  Son  père,  Jacques  Potibii, 
mort  le  9  mars  1555,  eut  pour  successeur  dans  sa 
cliarge  de  conseiller  L'Hospital,  qui  parie  de 
lui  avec  éloge  ;  il  n'a  pas  été  nooins  bien  traité 
dans  un  passage  de  La  République,  de  Bodin. 
Nommé  conseiller  en  1564,  Nicolas  devint  en 
1567  présidente  mortier.  Pendant  les  troubles 
de  la  Ligue,  il  fut  en  butte,  ainsi  que  ses  collè- 
gues, aux  persécutions  de  la  faction  des  Seize, 
et  il  fallut  même  l'intervention  de  Mayenne  pour 
le  sauver  de  la  potence  (3  novembie  1589). 
On  lui  permit  alor.>  d'aller  rejoindre  Henri  IV, 
qui  le  désigna  pour  présider  à  la  cliambre  du 
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parlement  établie  à  Cliâlons.  II  se  démit  en 
1616  de  sa  charge  en  fayeur  de  son  fils  André. 
En  reconnaissance  de  sa  fidélité,  la  régente  Marie 
de  Médicis  Thonora  du  titre  de  son  chancelier. 
Il  mourut  presque  centenaire,  ayant  conservé 
jusqu'au  dernier  moment  le  libre  usage  de  ses 
facultés.  D'une  fille  do  président  René  Baiilet,  il 
eut  sept  enfants,  entre  autres  Renéf  qui  fut 
évoque  de  Beauvais,  et  qui  mourut  le  14  octobre 
1616  ;  Bernard,  mort  le  11  janvier  1610,  pré- 
sident au  parlement  de  Bretagne;  André,  mort 
en  1645,  et  qui  a  fondé  la  branche  deMovion;  et 
Augustin,  qui  suit 

Potier  (Augustin  ),  mort  le  19  juin  1650,  au 
château  de  Bresle,  succéda  en  1616  à  son  frère 
René  sur  le  siège  épiscopal  de  Beaovais.  Il  jouit 
de  toute  la  couûance  d'Anne  d'Autriche,  qui  le 
nomma  son  grand-aumânier.  Aussitôt  qu'elle 
fut  déclarée  régente,  il  prit,  suivant  l'expres- 
sion de  Retz,  la  figure  de  premier  ministre; 
ne  doutant  de  rien  et  tranchant  avec  la  légèreté 
de  l'ignorance,  il  signifia  un  jour  à  l'ambassa- 
deur hollandais  que  ses  compatriotes  eussent  à 
se  convertir  à  la  foi  romaine  s'ils  voulaient  de- 
meurer dans  l'alliance  de  la  France.  Nul  plus 
que  lui  ne  fut  surpris  de  la  hante  faveur  de 
Mazarin;  il  eut  même  la  simplicité  de  s'en 
plaindre  comme  d'un  passe-droit  à  la  reine,  qui 
lui  donna  le  titre  de  ministre  d'État.  Renvoyé 
dans  son  diocèse  (septembre  1643  ),  il  vit  révo- 
quer la  présentation  faite  en  sa  faveur  pour  le 
chapeau  de  cardinal.  On  a  de  lui  une  collec- 
tion de  Statuts  synodaux  (Paris,  1646,  in-S**). 

Journal  de  VEstoile.  —  Retz,  Mémoire*.  —  Morérl, 
Diet.  hist. 

POTIER  (  Louis  ),  seigneur  de  Gesvres  ,  mi- 
nistre français,  frère  de  Nicolas,  mort  le  25  mars 
1630.  Secrétaire  des  finances  en  1567  et  secrétaire 
du  conseil  en  157S,  il  obtint  en  janvier  1589  la 
charge  de  secrétaire  d'État.  Son  zèle  et  sa  fidélité 
le  firent  distinguer  de  Henri  111,  qui  depuis  la  jour- 
née des  barricades,  où  il  voulut  l'avoir  aupràs  de 
lui,  le  chargea  souvent  d'affaires  importantes.  Il 
se  rendit  aussi  très-utile  à  Henri  IV,  traita  avec 
Mercœur  pour  la  reddition  des  places  fortes  de 
la  Bretagne,  et  instruisit  en  partie  le  procès  du 
maréchal  de  Biron.  La  branche  dont  il  fut  le 
chef  compta  un  grand  nombie  de  gens  d'épée, 
parmi  lesquels  nous  citerons  : 

Potier  (René),  fils  du  précédent,  né  en 
1579,  mort  le  1*'  février  1670,  à  Paris.'.ll  fut 
capitaine  des  gardes  du  corps  du  roi,  lieutenant 
général  au  gouvernement  de  Champagne  et  gou- 
verneur de  Châlons.  Sa  terre  de  Tresmes  en  Va- 
lois avait  été  érigée  en  comté  (  1 608) ,  puis  en  duché- 
pairie  (1648).  Ses  descendants  portèrent  alterna- 
tivement les  noms  de  duc  de  Tresmes  et  de  duc  de 
Gesvres. — Un  de  ses  frères,  Antoine  Potier,  sei- 
gneur de  Sceaux,  eut,  comme  secrétaire  d'État  en 
survivance,  beaucoup  de  part  aux  affaires  sous 
la  régence  de  Marie  de  Médicis.  Après  la  mort  de 
Concini,  il  fut  chai*gé  de  faire  ratifier  le  traité  de 
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Verceil  par  le  roi  d^Espagne.  llmoamt  le  13  sep- 
tembre 1621,  au  siège  de  Montaaliaii,  où  il  avait 
suivi  le  roi. 

Potier  (Léon),  duc  de  Gesvres,  filt  du  pié- 
cèdent,  né  en  1620,  mort  le  9  décenobre  1704,  à 
Paris.  11  obtint  la  charge  de .  gouvemenr  de 
Paris,  qn'il  transmit  à  sa  postérité,  et  celle  de 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi.  Saint- 
Simon  le  dépeint  comme  un  homme  méchiil, 
pernicieux,  dur  à  ses  enCants ,  prodigue  et  f» 
tueux. 

Potier  de  Gesvres  (  Léon  ),  filt  du  précé- 
dent, né  le  15  août  1656,  mort  le  12  novembre 
1744,  à  Paris,  fut  destiné  dès  l'enfance  à  relit 
eccl^iastique.  Après  avoir  été  pourvu  des  ab> 
bayes  de  Bemay  et  de  Saint-Géraud  d'Aurillac, 
Il  fut  nommé  en  1694  archevêque  de  Boorges, 
et  présida  en  1715  l'assemblée  g^érale  du  cleiigé. 
Créé  cardinal  par  Clément  XI  (  1719),  il  assisU 
au  sacre  du  roi,  et  remit  en  1729  son  archevêché 
en  échange  de  l'abbaye  de  Saint-Remi  de  Reims. 

Son  neveu ,  Étienne-René ,  né  le  2  janvier 
1697,  fut  nommé  à  l'évêché  de  Beaavaisen  1728 
et  revêtu  de  la  pourpre  en  1756.  11  mourut  le 
26  juillet  1774,  à  Paris.  P.  L. 

Morért,  Diet.  Mit.  -  Fauvelet  da  Toc^  BisL  eu  te- 
crétaires  d'État.  —  U  Cheuuje  Desbob,  DieC.  tff  ia  m- 
bU$te. 

POTIER  DB  NOTION  (  iVicotos  ),  magistrit 
français,  né  à  Paris,  eu  1618,  mort  à  Gripioci, 
le  r^  septembre  1693.  11  fut  successivement 
conseiller  au  parlement  de  Paris  (  1G37  ),  et  pré- 
sident (  1645  )  ;  Il  se  montra  d'abord  très-dé- 
voué au  parti  de  la  Fronde,  et  dans  l'assembla 
de  la  chambre  de  SainM^ouis  (juin  1648)  il  fut 
un  des  membres  des  compagnies  souveramcs 
qui  demandèrent  des  réformes  radicales  dans 
l'État.  U  s'éleva  surtout  contre  les  partisans  et 
les  financiers,  et  demanda  contre  Maxaria 
«  l'application  de  Parrêt  rendu  en  ici 7,  par  le- 
quel la  peine  de  mort  était  prononcée  contre 
tout  étranger  qui  accepterait  le  ministère  >. 
Mais  plus  tard  s'étant  rÀDoncilié  avec  Mazarin, 
lorsque  le  parlement  fut  transféré  à  Pontoise 
(  6  août  1652  ),  malgré  les  protestations  de  ses 
collègues,  il  obéit  à  la  cour.  Il  ouvrit  les  séances 
à  Pontoise  avec  un  certain  nombre  de  ptiis 
laïcs  et  ecclésiastiques,  et  onze  conseillers  ses- 
lement.  Par  une  comédie,  suggérée  par  le  pre- 
mier ministre,  ce  pseudo-pariement  adressai 
la  reine  des  remontrances  pour  demander  l'é- 
loignement  de  Mazarin.  Le  roi  fit  un  éloge  pou- 
peux  de  son  ministre,  mais  consentit  à  soi 
renvoi  «  pour  donner  satisfaction  à  ses  pea- 
ples  M.  Novion,  blâmé  sévèrement  par  les  cham- 
bres assemblées,  devint  le  persécuteur  de  «es 
anciens  amis  et  rendit  contre  eux  des  arrêts  se» 
vères.  En  1677,  il  remplaça  Guillaume  de  La- 
moiguon  dans  la  première  présidence,  dont  il 
fut  forcé  de  se  démettre  en  1689,  poorabiB 
d'autorité  et  malversations.  Il  était  membre  de 
l'Académie  française  dès  le î  1 . 


POTiKft  M  WoJion  (André),  migtstrit  frsn- 
iM»,  pellt-filt  iln  pr^:é(lcnl,  né  i  Paris,  oii  il 
TiMMnil,  en  1731,  fut  premier  iirésideol  (  I7Ï3  ) 
au  pirlemrni  de  Parit.  Il  serflira  en  1714.  On 
lui  iltribns  le  Mémoire  contre  le*  dua  et 
patri,  présenté  au  rëgenl. 

TiIdii,  «('«.,  (1.  •W-igi-  -  FtUoclurd,  HUt-  ttt  'pri- 
lUtMi  du  parlmait  d*  Paru.  -  sIiidddiII  ,  UUI.  ii 
r>vn«,  t-IXIVit  lïVir. 

POTICK  (Charles-Gabriel),  acttor  Utt\(fl\*, 
ni  i  Paris,  le  53  octobre  1774,  mort  1  Fonte- 
nav-«uii9'BoiB,  le  10  mai  1838.  Is«u,  h  ce  qu'il 
prelenitait,  de  la  tamllle  des  précéiteiita ,  il 
n'était  nullement  dettiaé  au  th'ltre.  Volontaire 
MKit  la  ri^publique,  il  dut  liientût  renoncer 
an  serrice  militaire,  i  catise  de  la  faiblesse  de 
ta  conititolion.  11  se  voua  dès  Ion  k  la  ctr- 
rtère  de  umédien,  et  débuta  sur  le  petit  théitre 
des  Délïueinents  comiqne»,  d'oii  il  paii!ia  an 
lltélire  de*  Victoire)  nationales  (1)-  Il  a'j  fll  re- 
marquer, e[  un  directeur  de  province  l'enfp- 
f;ea  dau  u  troupe,  qui  exploitait  les  tilles  de 
Bretagne  et  de  Normandie.  Rappelé  par  Brunet, 
co-directeur  du  Ihéitre  des  Variété*,  il  y  débuta, 
en  mai  1B09,  dans  Mailie  André  et  Polniinet, 
rt  fut  d'abord  troidemenl  accueilli.  Cependant 
le  rAIe  de  La  Flûte,  dans  Let  Intriguei  de  la 
Rdpie;  celui  d'Asinord,  dans  la  piice  de  ce 
nom,  qu'il  joaa  d'origiDe,  le  7  septembre  de  la 
■néme  année,  celui  du  père  Fnmeron,  dans  L'In- 
irigve  de  carrefour,  ne  tardèrent  pas  à  le  bien 
I>oser  dan«  l'estime  de*  amstears.  Son  sncc^ 
alla  toujours  en  croissant,  jusqu'au  Ci-devant 
Jrvne  homme,  représenté  le  2S  mai  1811.  A 
partir  de  ce  jour  toute*  le*  création*  de  Potier 
fureDl  des  chef*  d'rFUTre,  et  il  fandrait  mentint- 
oer  tous  le*  rôles  cju'il  joua  dans  cette  première 
périiide  de  neuf  année*  qu'il  resta  au  tbéilre  des 
Variétés.  Quelques  difficultés  s'élant  éleiées,  en 
I8ts,  entra  lui  et  la  direction  de  ce  tliéllre,  Po- 
lier  te  quitta  pour  celui  de  la  Porte-Saint-Martin, 
0(1  il  parut  le7  mai  de  la  même  année.  C'est  sur 
cette  scène,  où  de  brillanttsuccti  lui  étaient  réaer- 
léa.  qu'il  établit  f.efiourjrrnpifrei/eSnai'da m,  £e 
Tailleur  de  Jean-Jacquet,  Lei  Frères /éiocei, 
Biguet  à  la  houpe  et  le  fameux  père  Soumoit 
dra  Petites  Danaidei.  Mais  quel  que  fût  son 
xèle,  il  dut  céder  \  U  f-itigue,  et  revint  aux  Va- 
riélé«,  uù  ion  retour  lut  une  fêle  ;  il  ne  put  j 
faire  qu'un  i^Joiir  passager,  car  en  1817  sa 
Molé.  fort  affaiblie,  lui  imposa  l'obligation  de  se 
retirer.  Il  St  let  adieux  an  public  le  11  avril, 
etnportaot  btcc  toi  le*  récents  lauriers  de 
L'Bomnu  de  toisante  ami,  du  Centenaire  eiia 
BénéAciaire.  Sea  adieux  cependant  ne  de- 
Taienl  pa*  être  délînilif*,  car  on  le  rcTil  tour  i 
tour  aux  nouveautés,  ï  la  Porte-Sain l-Martin, 
k  la  Galté,  an  nouveau  thaire  du  Palals-Rojal. 
Haia,  brisé  par  l'ige  et  les  infirmités,  il  passa  la 
do  de  tes  joues  k  FooteaaT-*ou*-Ba<*, 
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Potier  s'était  marié  avec  tiMKtriee  de  pro> 
Tloce,  Domrnée  Maddaine  Blandoin.  Plutienrt 
enfant*  sont  net  de  ce  mariage,  qui  tout  ont 
cultivé  te*  arts.  L'un  d'eux  a  publié,  en  feuille- 
tons, les  Mémoira  de  Potier.  &!.  de  Mamie. 

Jairtiot  tf(  Paru.  -   Hliî.   <M  Ivlttl  tluUra,  pK 

POTITHS  Valekics,  contui  romain,  vivait  au 
milieu  du  otnquième  siècle  avant  noire  ère.  Ëlu 
consul  après  la  chute  de*  déccmvirs  (  44y  ),  lux- 
quels  il  avait  tait  une  oppusitlou  énergique,  it 
prit  avec  son  collègue  Horatin*  uue  part  impor- 
tante à  la  confection  des  lois  édictées  alors  pooc 
assurer  la  liberté  de  la  plèbe.  Il  conduisit  en-. 
suite  une  armée  contre  les  Volsques  et  le* 
Ëques,  qu'il  défit  entièrement.  Lé  sénat,  ne 
voyant  en  lui  qa'nn  transfuse  du  parti  palriden. 
lui  refusa  le*  hunnear*  du  triomphe,  qui  Id 
furent  alors  accordé*  par  let  centurie*. 

Ce  nom  de  Valeriut  Politus  a  encore  été  fotli 
par  plusieurs  autres  magiitrats  romain*  de  l'é- 
poque de  la  république. 

Tuc-uie.lii.  IJI.  -  aajt  d'Hilleinuiu.  Ii>.  Xt.  - 


poTDÇKi,  Ikmille  polonaise,  divisée  en  sept 
brancbet ,  qui  ont  chacune  de.>  armoiries  dif- 
férentes; la  branche  qui  porte  les  arme*  de 
Pilatea  est  la  plut  considérable.  Parmi  let  per- 
sonnages marquants  qu'elle  a  produits,  noua 
mentionnons  les  suivants. 

PoTocii(/lIftri'()i  n^ea  U37,  morten  lïlS, 
fut  considéré  comme  un  des  plut  ittotlre* 
Kuerrirrs  sous  les  règnes  de  Casimir  IV,  d'Al- 
bert 1"',  d'Alexandre  I"  et  de  Sigismond  1". 

PoToçu  [Jean),  né  en  1555,  morten  léll, 
Staroete  général  de  Podolie  et  palatin  de  Dra- 
çlaïf,  il  succomba  au  siège  de  Smolensk,  re- 
conquis sur  le»  Moscovite*.  Il  fonda  à  Paniow- 
ce  une  acadi^mir  protestante  et  une  împrimeHei 

PoTOçii  (  Etienne),  staroste  général  de  Po- 
dolie, né  en  I5BS,  mort  en  1631.  Il  combattit 
vaillamment  les  agresseurs  de  la  Pologne.  Fait 
priM>nnler  par  les  Turcs,  et  enfermé  eu  chl- 
tean  de*  Sept-Tourt  k  Constantinople,  il  s'en 
échappa  d'une  manière  vraiment  miraculeoae, 
BU  milieu  des  iacidenl*  let  plut  dranutiquei. 
Marié  è  la  lille  de  Jérémie  Moliila,  hospoilar  de 
Molilavie,  il  deiîBi  très-riche,  et  fonda  U  ville 
de  Mohiievv  sur  le  Dniester. 

PoTOçw  ( Stanislas- Reicera),  né  en  15TB, 
mort  en  1607,  occupe  une  grande  place  dana 
les  annales  de  la  Pologne.  Il  fut  castellan  de  Ka> 
mieuieç,  palatin  de  Braflaw,  de  Podolie  et  d« 
Cracovie  et  grand  général  de  la  eoiiroane.  Il 
combattit  les  Turcs ,  le*  Tatar*,  let  Motcovites, 
les  Suédois,  el,  danstalougnecarrière  militaire, 
it  remporta  quarante-aix  victoires  plus  ou  moin* 
considérables.  A  la  bataille  de  Çiiilnon,  en  Wol- 
hjrnie  (  1"  octottre  IftM),  il  commandait  vingt- 
eiaq  mille  Polonais  contre  cinquante  mille  Mot- 
eoTite*  icetdemiert  perdireal  vingt  mille  hommes 
et  toîMole-Mpt  c«oou. 
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PoTOÇiii  (  Nicolas),  «rand  gén<?ral  de  la  cou- 
Tonne  H  ca.<tellan  de  Cracovie,  né  en  1596,  mort 
■en  1651.  A  la  bataille  de  Bercsteczko,  en  Wul- 
hynie,  qui  dura  trois  jours  (28,  29»  30  juin  1C51), 
$a  Yaillance  lit  pencher  la  victoire  du  côté  des 
Polonais. 

PoTOÇRi  (  Paul  ),  ambassadeur  à  Rente,  né 
en  1615,  mort  en  1074.  Guerrier  longtemps  heu- 
reux, il  fut  fait  prisonnier  par  tes  Russes,  et 
resta  captif  h  Moscou  pendant  treize  ans  ;  il  y 
épousa  la  princesse  Élëonore  Soltykofr,  tante  de 
rimpératrice  Anna-Ivanovna.  Livré  à  l'étude,  il 
publia  plusieurs  ouvrages  écrits  en  latin ,  qui 
ont  été  réimprimés  à  Varsovie,  en  1747. 

PoTOÇKi  (  Théodore  )t  né  en  1663,  mort  en 
1738,  fut  chanoine  de  Cracovîe,  évêquc  de 
Chclmno  (Culm),  archevêque  de  Gnèzne,  et 
prince  primat  du  royaume.  A  deux  reprises 
différentes,  il  avait  embrassé  le  parti  du  roi 
national  Stanislas,  en  1704  et  en  1733.  Poursuivi 
par  les  rois  Auguste  II  et  III,  il  dut  plier  de- 
vant les  événements.  On  lui  doit  plusieurs  fonda- 
tions religieuses. 

PoToçRi  (Joseph),  né  en  1673,  mort  en  1751, 
grand  général  de  la  couronne,  castellan  de  Cra- 
covie,  staroste  de  Varsovie,  etc.  Il  embrassa, 
en  1702,  le  parti  du  roi  Stanislas.  En  1709  il  re- 
joignit Charles  Xll  en  Turquie ,  et  ne  rentra  en 
Pologne  qu'en  1714.  Allié  aux  Leszczynski  et 
au  Mniszech,  il  possédait  des  biens  immenses; 
sa  résidence  favorite  à  Stanislawow  était  dé- 
iendue  par  cent  vingt  bouches  à  feu,  et  sa  mi- 
lice régulière  formait  dix  mille  hommes. 

PoTOÇKi  (  François  de  Sales  ),  (ils  du  précé- 
dent, né  en  1700,  mort  en  1771.  Il  lutta  contre 
la  politique  des  Czartoryski.qui  cherchaient  à  éta- 
blir leur  prépondérance  par  l'appui  des  Russes, 
et  se  rallia  à  la  confédération  nationale  de  Kar. 

PoTOÇRi  (  Stanislas-Félix  ),  fils  du  précédent, 
né  en  1 745  mort  en  1 805/  .staroste  de  Belz,  palatin 
de  la  Russie- Rouge,  grand  maître  d'artillerie  de  la 
couronne,  nonce  à  la  diète  de  Varsovie  de  1788- 
1792,  et  maréclial  de  la  confédération  de  Targo- 
wiça  en  1792-1793.  Les  économies  de  son  père 
lui  assurèrent  un  revenu  annuel  de  450,000  du- 
cats de  Hollande  (5,400,000  fr.).  Il  employa  cette 
fortune  à  construire  de  beaux  palais,  des  églises 
et  des  manufactures ,  et  améliora  le  sort  des 
paysans.  Dans  les  diètes  de  1784  et  1786,  il 
donna  des  sommes  considérables  pour  l'arme- 
ment des  troupes  nationales,  ainsi  que  vingt- 
quatre  canons  en  bronze.  A  l'ouverture  de  la 
diète  constituante  de  1788,  il  fit  de  nouveaux 
dons  et  offrit  d'entretenir  à  ses  frais  une  légion 
de  dix  mille  combattants.  Accusé  d'une  pré- 
tendue connivence  avec  la  Russie,  il  se  retira  à 
Vienne.  La  diète,  et  surtout  ses  principaux 
membres,  Ignace  Stanislas-Kostka ,  Pierre  et 
Bévérin  Potoçki,  Kollontay,  Niemcewicz,  Mala- 
chowski,  Sapieha,  Ostrowski,  etc.,  mettaient  une 
fatale  confiance  dans  les  promesses  du  roi  de 
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que  leur  tenilait  ce  roi.  Catherine  II  s'unit  alors 


à  Frédéric-Guillaume  H,  et  forma  une  confédé- 
ration dont  elle  nomma  Potocki  iviarécbal.  Â 
leur  tour,  les  Polonais  avertirent  ce  dernier  de 
la  perfidie  de  Catherine  II.  Il  avait  cm  prendre 
ses  précautions  ;  la  Izarine  l'assurait  que  la  Po- 
logne ne  serait  plus  partagée;  mais  bientôt  die 
jeta  le  masque,  et,  conjointement  avec  la  Prusse, 
annonça  le  second  partage.  Potoçki,  désespéré, 
abandonna  la  vie  publique,  et  s'occupa  des  em- 
bellissements du  domaine  de  Zofiowka,  où  il  dé- 
pensa 6,000,000  de  francs. 

Avant  de  mourir,  il  légua  à  l'un  de  ses  GU,à 
Wladiinir  Potoçki,  né  en  1789,  le  soin  d'ex- 
pier les  fautes  de  son  père ,  en  combattant  pour 
la  régénération  de  la  Pologne.  Wladiroir  prit  une 
part  active  à  la  campagne  de  1 809,  en  créant  à 
ses  frais  un  régiment  d'artillerie  h  cheval  ;  il  se 
préparait  à  combattre  les  Russes,  lorsqu'au  mois 
d'avril  1812  il  mourut,  à  Cracovie.  Son  mausolée 
en  marbre  est  l'œuvre  de  Thorwaldsen. 

Potoçki  (  Pierre- François), né  en  1744,  mort 
en  1829,  fut  ambassadeur  à  Constanlhiôple  a 
1790.  En  1796  il  partagea  l'émigration  polonaise 
en  Suisse  et  en  France  ;  il  n'était  pas  étran^ 
à  la  Société  patriotique  qui  y  en  1828,  fut  jugée 
et  acquittée  par  la  haute  cour  royale,  comp(^ 
des  sénateurs  polonais. 

Potoçki  (  Jean  ),  voyageur  et  écrivain,  né  en 
1757,  mort  en  1816.  Doué  d'un  sens  critique  et 
d'un  esprit  investigateur,  il  fut  le  premier  en 
Pologne  qui  étudia  les  origines  des  antiquités 
slavo-polonaises.  Il  ouvrit  alors  un  vaste  champ 
aux  recherches  et  aux  travaux  ultérieura  des  sa- 
vants de  tous  les  pays ,  d'autant  plus  efficacement 
que  tous  ses  ouvrages  ont  été  écrits  en  fran- 
çais.'Malheureusement  ils  ont  été  tirés  à  un  petit 
nombre  d'exemplaires,  et  n'ont  jamais  été  mis  en 
vente;  ils  sont  aujourd'hui  presque  introuvables. 

Potoçki  (  Ignace  ),  né  en  1 750,  mort  le  30  avril 
1809,  fut  grand  maréclial  de  Lithuanie,  puis  am- 
bassadeur à  Berlin.  Émigré  en  1792  et  dépouillé 
de  ses  biens ,  il  revint  avec  Kosciuazko  (1794), 
fut  chargé  par  lui  d'organiser  un  gouvememest 
provisoire,  et  s'y  réserva  le  portefeuille  des  aT 
faires  étrangères.  Livré  aux  Russes, il  pajarsao 
patriotisme  de  plusieurs  années  de  détentioQ 
dansi  la  forteresse  de  Sclilusselbourg.  En  làê9 
il  fut  envoyé  comme  ambassadeur  extraordi- 
naire près  de  Napoléon  V^  à  Vienne.  Il  rendit  de 
grands  services  à  l'instruction  publique.  11  ool- 
tivait  les  lettres  et  les  encourageait 

Potoçki  (  Stanislas- Kostka)^  né  en  1757, 
mort  en  1821.  Il  combattit  contre  la  Russie  cb 
1792,  émigra  en  Saxe,  et  fut  fait  prisonnier  en 
Autriche  en  1794.  En  1810  il  fut  nommé  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  du  royaume  de 
Pologne,  et  en  1818  président  du  sénat  polo- 
nais. Il  rendit  de  grands  services  à  l'instructidi 
nationale  en  établissant  une  société  élémentaire, 
des  écoles  de  droit  et  de  médecine,  un  semi- 


Prusse.  Potoçki  les  avertit  Tainement  des  pièges  I  naire,  et  plusieurs  bibliothèques.  Il  foi  Tua  dd 
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fondateurs  de  la  Sodétié  des  amis  des  scienoes 
de  Varsovie,  créée  en  ISOO,  sons  la  présidence 
de  réf éque  Jean  Albertiaftdy.  | 

PoToçki(/lrMtfr),  né  eoi78S,  morten  1832,   . 
fit  les  campagnes  contre  rAutriclie  et  la  Russie, 
en  1809,  1812  et  1813.  Avec  le  titre  d'aide  de 
camp,  il  assista  Joseph  Poniatowski  jusqa'À  sa  ' 
dernière  heure.  l 

PoTOÇKi  (  Thomas) y  né  en  1810,  moii  en  ; 
déccmbie  1861.  Après  avoir  pris  une  part  ac-  • 
tive  à  la  guerre  de  l'indépendance  en  1831,  il  se 
livra  à  Tétude  de  l'économie  politique,  et  pu-  | 
btia,  dans  l'intérêt  de  l'émancipation  des  paysans, 
plusieurs  ouvrages.  Depuis  le  mois  de  février 
1861  il  prit  part  aux  travaux  de  la  Société  agro- 
nomique. Léonard  Cdodzko. 

■trmoriavx  det  familles  polonaues  ûc  Paproçki,  de 
]*>n;  d'OkoUkI,  de  1641;  de  Potoçkl,  de  1696;  de  Nle- 
«it'cki,  de  ITSt;  de  Dnnczevrski  de  1717  ;  de  Knropat- 
tïJckJ,  de  1789;  de  >ViHondko.  de  179*  ;  de  Malachowskl, 
Je  1801.  -  Paul  Potockl,  Us  Centuries  polonaises;  1T47. 

-  Élooe  de  S.- F  Potoçki  ;  1789.  —  NIcincewIcz,  Éloge 
d'hnnee  Potoeki;  1809.  —  Lanciirki,  (traison  funèbre  île 
friadimir  t*otorki;  illî.  -  Choilvnlckt,  Dict.  des  Polo- 
nais smrantti  1SS3.  —  Lelewrl,   Ùist.  de  Pologne;  18U. 

—  L.Chodi!kii,  lA  Pologne  illustrée  ;  1885-18*7,  et  Hist. 
gcneal.  et  btngraph.  de  la  JamUfc  Potoçki  |  ouvrage 
Inédit  ). 

POTT  (7faii-P<»»rt),  chimiste  allemand,  né 
à  TTalherstadt,  en  1692,  mort  à  Berlin,  le  20  mars 
1777.  S'éfant  mis  à  étudier  la  mtHlecine  à  Halle, 
il  s'appliqua  surfout  à  étendre  ses  connaissances 
en  ciiimie ,  où  il  avait  eu  pour  maître  Stahl  et 
Fr.  Hoffmann.  Reçu  docteur  en  1716,  il  exerça 
pendant  trois  ans  son  art  dans  sa  ville  natale, 
se  rendit  ensuite  en  1720  à  Berlin,  o«i  il  fut 
nommé  membre  de  TAciidémie  des  sciences  et 
professeur  de  chimie  théorique  au  ColUginm 
medicum  ;  depuis  1 737,  il  était  chargé  d'enseigner 
ausM  la  chimie  pratique.  De  violentes  discussions 
scientifiques  qu'il  eut  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  avec  phisietirs  de  ses  collègues  de 
TAcadémie  hii  firent  donner  sa  démission  de 
membre  de  cette  compagnie.  Pott,  doué  d'une 
activité  étonnante,  consacrait  tout  son  temps  ou 
à  faira  des  expériences  dans  son  laboratoire  ou  i  | 
les  communiquer  au  public;  cependant  ses  tra- 
vaux, s'ils  ont  fait  faire  quelques  progrès  à  la 
science,  ne  portent  pas,  comnte  ceux  de  son  an- 
tagoniste Marggraf  par  exemple,  le  cachet  d'une 
Tnétliode  expérimentale  rigoureuse  ni  d'une  ob- 
servation appfofon<lie  des  faits.  Pott  a  en  une 
grande  part  à  l'établissement  de  la  fabrique 
de  porcelaine  de  Berlin.  On  a  de  lui  :  ExercitO' 
iiones  càymieœ  sparsim  hactenus  editm^  fam 
vero  collectx  variisque  notis  et  expérimenta 
iUustratx;  Beriin,  1738,  ln-4**;  —  Observa- 
tiones  et  animadversiones  ehjfmicx;  ibid.,  ' 
1739-1747,  2  vol.  in-4«>;—  Chymische  Vnter- 
suehungen  welche  fûrnehmlkh  von  der  Li-  ■ 
thogeognosia  handeln  (Recherches  cliimiquea 
concernant  surtout  la  connaissance  des  miné- 
raux et  des  terres);  ibid.,  1746-1754,  3  vol. 
iii-4*;  traduit  en  français  (Paris,  1759,  4  vol. 
in-12);    —   Animadversiones   eirea  varias  ^ 
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hypothèses  et  expérimenta  Elleri;  ibid.,  ilb^ 
iA-4*  :  ouvrage  auquel  Ellei*  répondit  d'une  ma- 
nière ootraiçeante  pour  Potl,  qui  répliqua  de 
Blême  avec  emportement;  ~  Wichtige  und 
gant  neue  physicalisch-chymische  Materiea 
(  Particularités  importantes  et  entièrement  nou- 
velles de  la  physique  et  de  la  chimie);  ibid.,  1762» 
in-é*";  —  plurâeurs  articles  dans  les  MisceUanea 
BeroUnensia^  etc.  O. 

Bœrner,  Pkukrichten  von  JerttUn,  II  et  III.  ~  Htr- 
9chtng,  Handbuch.  —  MeuscL  Uxikon.  —  Hoefer,  Hist. 
de  la  Chimie,  tome  H. 

POTT  (  Percival),  chirurgieB  anglais,  né  ea 
décembre  17 1 3,  à  Londres,  où  il  est  mort,  en 
décembre  1788.  Placé  dès  l'enfance  sous  la  pro- 
tection de  l'évèque  de  Rochester,  parent  éloigné 
de  sa  mère,  il  renonça  à  la  carrière  de  TEgHte 
pour  s'adonner  à  l'étude  de  la  chirurgie,  et  sui^ 
les  cours  de  l'IkSpital  Saint-Barthélemi.  Attaché 
dès  1745  à  cet  établissemeot,  il  y  donna  des  le- 
çons qui  ajoutèrent  à  sa  réputation  de  savant  et 
d'habile  praticien ,  et  prit  sa  retraite  en  1787.  Il 
possédait  des  connaissan(.es  étendues  et  variées, 
un  jo{;em^nt  sûr,  une  grande  sagacité.  Ses  écrits 
sont  essentiellement  pratiques  et  remplis  de  l)on 
sens;  la  précision  et  Pélégance  d'un  style  re- 
gardé comme  classique  n*a  pas  peu  contrUxié  à 
les  répandre.  Aucun  praticien  de  son  temps  n'a 
?\eroé  prol>ablement  autant  d'influence  que  hu 
sur  les  progrès  de  la  chirurgie,  noo  par  l'autorité 
des  princi{>es  scientifiques,  comme  l'a  foit  Jolm 
Hunier,  un  de  ses  élèves,  mais  par  riotroduotion 
de  règles  simples  et  convenablenent  appliquées; 
on  n'en  a  pas  encore  abandonné  fusage  dans 
la  pratique,  et  quek]ncs-unes  des  maladies  qu'il 
a  le  premier  flécrites  portent  encore  ton  nom , 
telle  est  une  espèce  particulière  de  la  carie  des 
vertèbres  {mal  de  Pott).  11  ap|)irtenait  depuis 
1764  à  la  Société  royale  de  Londres.  Oo  a  publié 
plusieurs  éditions  de  ses  ouvrages;  la  meilleure 
est  celle  qu'a  donnée  Earle  (Londres,  1790,  3  vol. 

in-8«  ). 

Earle  JVàtiee  k  la  tète  des  OBumres  de  Pott. 

l  POTT { Auguste- Frédéric)^  philologue  alle- 
mand, né  le  14  novembre  1802,  près  de  Min- 
den  (Hanovre).  Fils  d'an  pasteur  protestant, 
il  étudiai  Gisttingue  la  philologie  classique,  soi^ 
la  direction  d'Ottfr.  Mûller,  de  Dissen  et  de 
Mitscherlich,  et  l'arabe  sous  celle  de  Tychsio. 
Après  avoir  ensuite  été  pendant  deux  ans  pro- 
fesseur au  gymnase  de  Celle,  il  se  rendit  co 
1827  à  Beriin,  où  il  reprit  ses  études  de  lioguii- 
tique,  et  oà  il  commença  en  1829  à  foire  des 
cours  en  qualité  de  privat-docent.  Depuis 
1833  il  est  professeur  de  philologie  comparée  à 
Halle.  On  a  de  lui  :  Etymologische  Forsehsm- 
gen  auf  dem  GebUte  der  imdogermaniscken 
Sprachen  { Recherches  étyoMlogiqnes  dans  le 
domaine  des  langues  indo-gemnaniques)  ;  Lemgo, 
1833  1836,  2  vol.  in-8o;  —  De  Borusso-IÀ- 
thuanicx  tam  in  slavieis  quam  im  leitids 
linçuU  prindpatu;  HaUe,  1837-1841,  2  vol. 
in-40;  —  me  Zigeuner  in  Ewropa  umd  ÀiUm 
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(Les  bohémiens  en  Europe  et  en  Asie);  Halle, 
1844-1  S4ô,  2  vol.  ÎD-S**;  le  second  Tolume  traite 
de  Targut  des  voleurs;  —  Die  quinare  und 
vigesimale  Zahlmethode  bel  den  Vôlkem 
aller  Brdtheitep  nebst  aus^hr lichen  Berner- 
kungen  ûàer  die  Zahlwôiter  indo^germani^ 
schen  Stammes  (  Les  Méthodes  de  numération 
quinaire  et  vicésimale  chez  tous  les  peuples  de 
la  terre,  avec  remarques  étendues  sur  les  noms 
de  nombre  d'origine  indo-germanique);  Halle, 
1847,  in-8^;  —  Die  Personennamen^  insbesonr 
dere  die  Famtliennamen  und  ihre  Enst' 
ehungsarlen  (Les  Noms  de  personnes,  principa- 
lement les  noms  de  famille  et  leurs  origines); 
Leipzig,  1853,  in  8*;  —  Die  Vngleichàeii  der 
menschlichen  liassent  hauplsâchlich  vom 
sprachwissenschaftlichen  Standpunhte  (L'in- 
égalité des  races  humaines ,  surtout  d'après  les 
résultats  de  la  philologie);  Lemgo,  1856,  in-8*'. 

ConversatiOHS'Lexiàon.  ^  àtânner  der  Zeit, 

POTTBR  (Chriitopher),  sayant  théologien 
anglais,  né  vers  1591,  dans  le  Westmoreland , 
mort  le  3  mars  164C,  à  Oxfonl.  11  était  neveu  de 
Bamaby  Potter,  évéque  de  Carlisie,  et  lui  suc- 
céda dans  la  présidence  du  collège  de  la  Reine, 
à. l'université  d'Oxford,  dont  il  devint  en  1640 
Tîce-chancelier.  11  fut  aussi  doyen  de  Wor- 
cester.  Fort  dévoué  au  roi  Charles  l"*,  qui  l'a- 
vait admis  parmi  ses  chapelains,  il  lui  en- 
voya toute  sa  vaisselle,  à  l'époque  des  trou- 
bles civils.  Cétait  un  homme  savant  et  pieux, 
de  mœurs  exemplaires ,  et  qui  se  distinguait  par 
une  charité  inépuisable  envers  les  pauvres.  Outre 
dtô  sermons  et  des  écrits  de  controverse,  il  a 
traduit  en  anglais  V*ffisloire  du  différend  du 
pape  Paul  V  aiiec  la  république  de  Venise 
de  Paolo  Sarpi  (  Londres,  1626,  in-4«). 

Un  théologien  de  la  même  époque,  Pottcr 
(  Francis)  f  né  en  1594,  professa  à  Oxford  et 
se  retira,  en  1657,  dans  la  cure  de  Kilmingfon, 
où  il  mourut  aveugle,  en  1678.  Il  avait  l'esprit 
fort  ingénieux  et  communiqua  à  la  Société  royale 
difTérentes  inventions  hydrauliques.  On  a  de  lui 
un  traité  curieux  intitulé  An  Interprétation  of 
ihe  number  666  (Oxford,  1612,  in-4*),  et  tra- 
duit en  latin ,  en  français  et  en  flamand. 

Wood,  yithena  oxon.  —  Chilmer»,  General  bioçraph. 
dUL  -  Chaufcplé,  /Voureau  dUet.  hist. 

POTTER  (Paul),  peintre  lioilandais,  né  en 
1625,  à  Enkhuizen,  mort  en  janvier  1654,  à 
Amsterdam.  Il  reçut  de  son  père,  Pierre  Poiter, 
peintre  médiocre,  les  premières  notions  de  l'art, 
et  se  rendit  à  La  Haye.  Il  se  mit  au  travail  avec 
ardeur,  et  parvint  bientôt  à  acquérir  un  véritable 
talent.  Préférant  par  goût  la  tranquillité  des 
champs,  il  se  voua  à  l'étude  du  paysage  et  des 
animaux,  et,  si  Ton  en  juge  par  les  personnages 
qu'il  a  introduits  dans  ses  tableaux,  cette  préfé- 
rence s'expliquerait  par  la  diriiculté  qu'il  éprou- 
vait à  rendre  une  figure  humaine.  Quoique  l'on 
soit  accoutumé  à  leclasser  au  nombre  des  peintres 
d'animaux,  nous  croyons  qu'il  serait  équitable 


aussi  de  le  ranger  parmi  les  plus  habiles  paysa- 
gistes de  la  Hollande.  Ainsi,  n'en  déplaise  aiix 
admirateurs  du  fameux  Taureau,  du  musée  de 
La  Haye,  le  paysage  des  derniers  plans  noas 
parait  mériter  au  moins  autant  d'éloges  que  le& 
animaux  eux-mêmes.  Descamps,  toujours  en  qoHt 
de  l'anecdote,  raconte  que  Potter  en  arrivant  à 
La  Haye  s'était  logé  dans  le  Toisinage  d'un  ar- 
chitecte célèbre  de  cette  ville,  nommé  Nicolas 
Balkenende.  Cet  architecte  avait  une  fille  d'une 
grande  beauté,   que  le  peintre  ne  tarda  pas  à 
épouser;  mais  un  peintre  d'animaux  était  in- 
digne, aux  yeux  de  l'architecte,  de  celle  qa'il 
recherchait  ;  il  fallut  que  les  principaux  de  la 
ville  intervinssent  pour  faire  agréer  la  demande 
de  Paul  Potter.  Il  épousa  donc  Adrienne  Balke- 
nende, en  1650,  et  demeura  quelque  temps  en- 
core à  La  Haye,  où  sa  réputation  avait  peu  k  pen 
grandi  ;  mais,  en  butte  à  la  jalousie  de  ses  con- 
frères, que  ses  succès  avaient  irrités,  il  céda  aux 
instances  du  bourgmestre  Tulp ,  et  alfai  se  fixer 
à  Amsterdam.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  moomt, 
à  vingt-neuf  ans.  Cette  mort  prématurée  expli- 
que la  rareté  des  tableaux  de  Paul  Poiter  (1). 
Parmi  les  plus  célèbres,  il  faut  dler,  au  musée 
de  La  Haye,  outre  le  Taureau  (1547),  que  nous 
avons  déjà  mentionné,  un  charmant  p^t  taUean, 
La  Vache  qui  s*abreuve  ;  au  musée  d'Amster- 
dam, Orphée  charmant  les  animaux  (16jO), 
et  Les  Bergers  et  leur  troupeau  (1651);  an 
musée  de  Dresde,  des  Bestiaux  menés  au  pâ- 
turage; à  la  galerie  du  Belvédère  à  Vienne, 
Le  Troupeau  (1644)  ;  à  la  galerie  de  rHermitagp, 
4  Saint-Pétersbourg,  un  Chasseur  monté  sur 
un  cheval  gris  pommelé  (1650);  et  an  musée 
du  Louvre,  Les  Chevaux  attachés  à  la  porte 
d'une  chaumière  (1647),  et  La  Prairie  (1653). 
Bartsch  a  décrit  les  dix- huit  estampes  gravées 
par  Paul  Potter,  et,  quoique  l'apprédation  qu'A 
donne  de  ce  maître  soit  un  peu  enthooaiaste, 
elle  nous  semble  suffisamment  vraie  pour  que 
nous  n'hésitions  pas  k  la  reproduire  id  :  «  Cor- 
rection parfaite  dans  le  dessin,  vérité  frappante 
dans  les  caractères  des  animaux ,  ialelligence 
remarquable  dans  la  composition,  henreux  eUel 
du  clair-obscur  joint  k  une  pointe  sûre  et  moel- 
leuse, tout  enfin  est  réuni  dans  ses  pro<luctiotts, 
pour  les  élever  au  rang  des  véritables  chefs- 
d'œuvre  de  l'art.  »  G.  Duplessis. 

John  Smith,  Â  catalogue  reasoned  of  Ihê  tcorksoftie 
wuut  eminent  dutck,  flemith  ,  and  french  pointers 
(  I^ndres.  ISH.  tn-«*),  part.  V,  p.  lis.  -i-  DMcamps ,  Fin 
des  peintre»  flamands  et  hoUandais.  IL,  9Sl.  —  Bardc^ 
Le  Peintre-çrarenr,  I,  37.  —  Lecarpentler.  PanJ  Potter, 
1818,  lQ-8*.  —  Kagler,  KUnstler  L^xieon, 

POTTER  {John  ),  savant  prélat  anglais,  né 
en  1674,  à  Wakefield   (Yorkshire),  mort  le 

(1)  On  ne  Toyalt  k  Manchester  en  1SS7  que  six  tablent 
de  crt  artiste  :  il  e«t  vrai  que  denx  d'entre  eax  élakat  do 
plus  beaut;  Seine  en  avant  d'une  étabte,  appartraaat 
à  la  reine ,  et  Deux  caches  et  un  taureav,  à  M  Jaèo 
Walter.  On  peut  Toir  la  desciipUon  de  ce*  ée«t  tatfes 
bors  ligne  dans  les  Trésors  d'art  expo§é$  d  Uanebep- 
ter.,,  par  W.  Surger,  Ui-il,  p.  S8t-48i. 
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10  octobre  1747,  à  LambeUi.  Admis  à  ranivcr- 
sité  d*Oxford,  il  fit  en  peu  de  temps  des  progrès 
ÂÏ  rapides  qu'à  peine  reçu  bachelier,  il  Tut  invité 
par  le  savant  Cbarlett,  un  de  ses  mattres,  à  pu- 
blier le  recueil  de  notes  et  de  variantes  qu'il  avait 
entrepris  sur  le  traité  de  Plutarque,  De  audiendis 
poetU.  (  Oxford,  1693,  in-S»  ).  £n  1694  il  fut 
agrégé  au  collège  de  Lincoln  et  en  1698  il  entra 
dans  les  ordres.  Les  belles  éditions  classiques 
qu'il  continua  de  donner  étendirent  sa  réputa- 
tion au  deliors,  et  le  mirent  de  bonne  heure 
en  correspondance  avec  Grœvius  et  d'autres 
érudits  du  continent.  Nommé  en  1704  chapelain 
de  Tarchevêque  de  Canterbtiry,  il  eut  en  1706  les 
mêmes  fonctions  auprès  de  la  reine  Anne.  L'a- 
mitié du  célèbre  duc  de  Marlborough,  qui  le  pro- 
tégeait par  intérêt  pour  son  parti ,  aida ,  plus 
encore  que  son  propre  mérite ,  à  le  pousser  dans 
les  hautes  dignités  de  TÉgiise.  Professeur  de 
théologie  à  Oxford  depuis  1708«  il  devint  évoque 
de  cette  ville  (1715)  sans  être  obligé  de  renoncer 
à  sa  chaire.  Par  la  faveur  de  la  reine  Caroline, 
femme  de  Georges  II,  il  fut  en  1737  promu  à 
l'archevêché  de  Canterbury.  Il  se  rendit  recom- 
mandable  par  ses  bonnes  mœurs ,  son  attache- 
ment à  la  discipline  et  sa  yaste  érudition,  mais 
l'extrême  sévérité  de  son  caractère  déparait  un 
peu  ces  qualités.  Il  déshérita  son  fils  aîné,  John, 
mort  doyen  de  Canterbury,  en  1770,  pour  avoir 
épousé  une  de  ses  servantes ,  et  laissa  toute  sa 
fortune,  s'élevant  à  près  de  80,000  liv.  st  (  plus 
de  deux  millions  de  fr.  )  à  son  second  fils,  Tho- 
tn(U ,  qui  siégea  dans  la  chambre  des  communes. 
On  a  encore  de  lui  :  Lycophronis  Alexandra; 
Oxford,  1697,  1702,  in -fol.;  —  Archxologia 
grxca  (en  anglais);  ibid.,  1698-1699,  2  toI. 
in-80;  réimpr.  au  moins  treize  fois  jusqu'en 
1813,  et  trad.  en  latin  (Leyde,  1702,  in-fol.  ; 
Venise,  1733-1734,  2  vol.  in^"  ),  et  en  allemand 
(1773-1778  )  avec  un  volume  de  plus.  Ce  recueil 
a  été  de  beaucoup  dépassé  par  les  érudits  mo- 
dernes ;  on  a  reproché  à  Taiitenr  de  n'avoir  pas 
exactement  distingué  ce  qui  appartient  à  chaque 
peuple  ou  à  chaque  époque,  et  même  d'avoir 
trop  souvent  confondu  l'histoire  avec  la  mytho- 
logie; —  S.  démentis  Alexandrini  Opéra 
omnia;  ibid.,  1715,  2  vol.  in-fol.  :  excellente 
édition,  devenue  très-rare  et  très-chère;  la  ver- 
sion latine  n^est  pas  complète  ;  —  Theological 
Works;  ibid.,  1753,  3  vol.  in-8",  où  l'on  remar- 
que Discourse  of  Church  govemmenC,  qui 
avait  paru  en  1706.  K. 

Bloçr.  britanniea.  —  Wood,  Mhenm  oxwk.^  II.  — 
Cbalmen,  General  bioçraph.  dut. 

POTTER  (  Robert),  poète  anglais,  né  en  1721, 
mort  le  9  août  1804,  à  Lowcstoll.  Il  fit  ses  études 
à  Cambridge,  et  obtint  le  vicariat  de  Scarning , 
dans  le  Norfolk.  Un  grand  amour  du  travail, 
joint  à  une  connaissance  approfondie  des  langues 
anciennes  et  à  un  rare  talent  pour  U  versifica- 
tion, lui  fit  entreprendre  dans  une  modeste  cure 
de  village  f  où  il  resta  oublié  pendant  plus  de 


quarante  ans,  la  traduction  complète  de.s  grands 
tragiques  grecs.  Eschyle  parut  le  premier  (1777, 
in-4**,  et  1779, 2  vol.  in-S»,  avec  des  notes),  et 
cet  essai  fut  regardé  comme  un  des  meilleurs 
morceaux  que  la  poésie  anglaise  pût  offrir  dans 
ce  genre;  puis  vinrent  Euripide  (  1781-1782, 
2  vol.  m-4«;  Oxford.  1814,  2  vol.  in-S**  ),  et  So- 
phocle (1788,  in-4*).  Ce  ne  fut  qu'après  la  pa- 
bllcation  de  ce  dernier  ouvrage  qu'un  des  con- 
disciples de  l'auteur,  le  chancelier  Thuriow ,  lui 
offrit  à  Norwich  une  prébende,  à  laquelle  il  joi- 
gnit bientôt  les  t>énéfice8  de  Lowestoft  et  de  Kes- 
singland.  On  a  encore  de  ce  poëte  estimable  : 
Poems  (1774,  in-8°),  où  il  s^est  montré  parfois 
l'heureux  imitateur  de  Pope;  un  court  Exa- 
men des  Vies  des  poètes  de  Johnson  (  1783, 
in-4»).etc. 

CentUman't  magaUne,  LXXXIll.  —  Ulcboli,  LUeranf 
anecdotes. 

POTTER  (  LotUs-Joseph-Antoine  ns  ),  pubU- 
ciste  et  historien  belge,  né  à  Bruges,  le  26  avril 
1786,  mort  dans  cette  ville  le  22  juillet  1859. 
D'une  famille  patricienne,  qui  jouissait  de  beau- 
coup d'aisance,  il  passa  la  plus  grande  partie  de 
son  enfance  en  France,  en  Hollande  et  en  Alle- 
magne, pays  où  ses  parents  se  retirèrent  succes- 
sivement à  la  suite  des  révolutions  qui  mar- 
quèrent la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Rentré 
avec  eux  en  Belgique ,  il  reçut  une  éducation 
soignée,  et  apprit,  outre  les  langues  anciennes, 
l'allemand,  ritalien  et  l'anglais.  Après  avoir  vi- 
sité en  1809  le  midi  de  la  France ,  il  se  rendit  en 
1811  dans  l'Italie;  il  la  parcourut  dans  tous  les 
sens,  et  se  fixa  ensuite  à  Rome,  où  il  remplit  de- 
puis 1815  les  fonctions  d  attaché  à  la  légation 
des  Pays-Bas.  11  recueillit  en  même  temps  de 
nombreuses  notes  pour  un  grand  travail ,  qu'il 
méditait  sur  l'histoire  de  l'Église  catholique.  Le 
résultat  de  ses  reclierches,  qu'il  publia  en  1821, 
sous  le  titre  â* Esprit  de  l'Église,  est  inspiré 
par  les  idées  dominantes  des  philosophes  du  dix- 
huitième  siècle;  beaucoup  de  faits  y  sont  adoptés 
sans  critique,  ou  rapportés  d'une  façon  incom- 
plète. Les  travaux  approfondis  entrepris  depuis 
une  trentaine  d  années  sur  les  diverses  parties  de 
l'histoire  ecclésiastique  ont  diminué  la  valeur 
scientifique  de  Touvragede  Potter,  qui  lors  de  son 
apparition  excita  une  grande  sensation.  Après 
avoir  passé  deux  ans  à  Florence,  occupé  surtout 
à  dépouiller  les  documents  qui  lui  furent  confiés 
par  la  famille  de  Scipion  Ricci,  évêque  de  Pisloie. 
il  revint  en  1823  dans  son  pays,  et  alla  s'établir 
à  Bruxelles ,  où  il  continua  pendant  quelques  an- 
nées ses  éludes  philosophiques  et  historiques.  Il 
commença  en  1828  sa  carrière  politique  en  ré- 
clamant, dans  des  articles  publia  dans  le  Cour^ 
rier  des  Pays-Bas,  contre  les  persécutions  que 
le  gouvernement  hollandais  faisait  subir  aux  ca- 
tholiques. Condamné  en  décembre  1828  i  dix- 
huit  mois  de  prison  et  à  one  amende  de  mille 
Horius,  pour  attaques  contre  l'autorité,  il  tra- 
vailla pendant  sa  deieatioa  à  consoUder  i'iuiion 
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entre  les  calboliques  et  les  libéraux  belges; 
cette  coalitioOy  en  graude  partie  Mm  ouvra^^e , 
amena  en  peu  de  teiops  la  chute  de  la  douiina- 
tion  liollancUise,  qu'il  ne  cessa  de  battre  en  brèche 
ptr  diverses  brochures,  qui  hii  valurenl  une 
grande  popalarité.  An  printemps  de  i&30  il  fut 
de  nouveau  traduit  devant  la  cour  de  Bruxelles 
pour  avoir,  avec  Tiehnans,  Bartels  et  Nève,  éla- 
boré le  pro^t  d'une  association  contre  les  enpié* 
tements  des  ministres  sur  la  constitution  du 
pays.  Condamné  à  luiitans  de  bannissement,  il 
se  rendit  à  Paris,  où  venait  d'éclater  la  révolution 
de  Juillet.  Peu  de  tanps  après  eurent  lieu  4 
Bruxelles  les  mouvements  populaires  qui  ame- 
nèrent révacuation  tle  cette  ville  par  les  troupes 
bollandaisesi.  Rentré  en  Belg;ique ,  ou  il  fut  reçu 
avec  un  enthousiasme  extrême,  Putter  devint 
membre  ilu  Konveroement  provisoire.  «  Mais  il 
s*aperçot  promptement,  dit  Rabbe ,  que  ce  corps, 
délit>érant  plutôt  qu'agissant,  ne  prendrait  jamais 
Tattitude  et  les  mesures  révolutionnaires  voulues, 
selon  loi ,  par  l'époque  et  les  circonstances.  Il 
essaya  alors  de  le  dominer;  mais  il  eut  contre 
lui  la  majorité  de  ses  collègues.  11  sentait  qu'il 
aurait  fallu  à  hi  Belgique  un  pouvoir  fort  et 
non  partagé.  » 

De  Potter  désirait,  outre  la  déchéance  des 
Nassau,  Tinstitution  d'une  espèce  de  gouverne- 
ment  républicain ,  (|iii  devait  donner  la  liberté  la 
plus  large  aux  individus  et  aux  familles,  comnte 
aux  communes  et  aux  provinces;  la  rétluction 
de  la  moitié  des  cliarges  de  l'État;  l'élection  par 
suffrage  universel  de  tous  les  fonctionnaires  de 
toutes  les  magistratures.  Voyant  le  pe>i  d'accueil 
que  trouvaient  ces  idées ,  dont  la  mise  en  pra- 
tique lui  semblait  seule  capable  de  garantir  l'in- 
dépendance de  sa  patrie  contre  les  menées  de  la 
diplomatie,  de  Potter  donna  sa  démission  (13  no- 
vembre 1830)  lors  de  la  convocation  du  congrès 
national.  Ainsi  qu'il  l'avait  prédit,  cette  assemblée 
resta  au-dessous  de  son  rôle;  elle  se  plongea 
dans  des  embarras  inextricables,  qui  augmen- 
tèrent la  misère  publique,  déjà  si  grande.  Au  com- 
mencement de  1S31,  de  Potter  essaya  de  fonder 
une  association  ayant  i>our  but  d'enlever  la  déter- 
mination du  sort  de  la  Belgique  aux  intrigues 
des  cabinets  étrangers  ;  mais  la  police  suscita 
contre  lui  une  manifestation  populaire,  à  la  suite 
de  laquelle  il  se  rendit  à  Paris,  oà  il  reprit  ses 
études  dans  une  retraite  presque  absolue.  Pen- 
dant les  années  suivantes  il  combattit  avec  beau- 
coup de  vivacité  la  politique  du  roi  Léopold, 
notamment  au  sujet  de  la  remise  du  Limboorg 
à  la  Hollande.  De  retour  à  Bruxelles  depuis  1838, 
il  y  passa  presque  sans  interruption  le  reste  de 
sa  vie,  occupé  de  recherches  historiques  et  plii- 
losophiqoes;  il  écrivit  aussi  un  nombre  considé- 
rable de  brochures  sur  les  questions  politiques 
et  sociales,  qu'il  traita  depuis  1846  selon  le  sys- 
ièsm  du  baron  de  Colins,  son  compatriote, 
deot  il  avait  fut  la  conaaisfiMiee  à  Paris.  Pen- 
dant tante  sa  Tîe  de  Potter  fiit,  à  eanse  de  ses 


I  idées  libérales,  vivement  attaqué  par  le  parti  ré- 
>  trograde  et  clef  ical.  Alais  ses  détracteurs  ont  été 
obligés  de  reconnaître  eux-mêmes  que  c'était  on 
un  homme  loyal,  ami  de  la  vérité,  picia  d'hon- 
neur et  de  probité.  On  a  de  Inî  :  Considéra- 
tions swr  l'histoire  des  principaux  cmmles 
depuis  les  apôtres  jusqu'au  grand  schisme 
enire  les  Grecs  et  les  latins;  llmxefles, 
18ie,  2  vol.  in-r",  Paris,  1818;  —  EsprH  ée 
V Église  ^  o»  considérations  phiiotophigim 
et  politigues  sur  Vhistoire  des  conciles  et  des 
papes;  Paris,  1821,  G  toI.  Ui-8o;  —  nue  nen- 
yelle  édition  refondue  de  ees  deux  ouvrageb 
parut  sous  le  titre  de  :  Histoire  philosopki- 
que,  politique  et  critique  du  ckristiantsm 
et  des  Églises  chrétiennes  depuis  Jésus  jus- 
qu'à nos  jours;  Paris,  1836-1837,8  vol.  in-8*; 

—  l'auteur  en  donna  un  atuiégé,  dans  son  Ke- 
sumé  de  l'histoire  du  christianisme;  Bruxel- 
les, 1856,  2  vol.  in  8»,  où  l'on  remarque  une  mo- 
dification proionde  dans  la  plupart  de  ses  an- 
ciennes idées  ;  ^  Vie  de  Scipion  Siccijàféque  de 
Pistoie  ;  Bruxelles,  1 825, 3  vol.  in-8*  ;  réimprixrrf^, 
mais  avec  de  nombreuses  retranchements;  Paris, 
1826, 4  ▼ol.in-8**  ;  —  Saint  Napoléon  en  para- 
dis et  en  exil f  poème;  Bruxelles,  1826,  in- 12;. 
Épitre  à  saint  Pierre,  suivie  de  notes  conte- 
nant les  faits  les  plus  importants  de  ikis- 
toire  des  papes  ;  ibid.,  1826,  itt-i2  ;  —  lettres 
de  Pie  V  sur  les  affaires  religieuses  de  son 
temps  en  France;  ibid.,  1827,  in-S**;  — Tnion 
des  catholiques  et  des  libéraux  ;  ibid.,  1829, 
in-S"  ;  —  lettre  de  Démophile  à  M,  van  Ge^ 
belscroy;  ibid.,  1829;  —  lettre  de  Démophile 
au  roi  sur  le  nouveau  projet  contre  la  presse; 
ibid.,  1829;  —  lettre  à  M.  tmn  de  Wf^er; 
ibid  ,  1830;  —  Z;e//re  à  ses  concilof/ens  ;  ibid., 
1830;-^  2)6  la  révolution  à  Jaire  d'après 
l'expérience  des  révolutions  avortées,  Paris, 
1832,  in-8«  'y—Éléments  de  tolérance  à.  Fusage 
des  catholiques  belges;  Paris,  \h3h\— Questions 
aux  catholiques  belges  swr  CEncgclique; 
Bruxelles,  1834  ;—  Y  aura-t-il  une  Belgique; 
ibid.,  1838;  — Z^^^res  à  léopold;  Paris,  1839; 

—  la  révolution  belge  de  1828  à  i839,50tfrr- 
nirs  personnels  avec  des  pièces  à  tappui, 
Bruxelles,  1838, 1839,  2  vol.  in-lS;  —  Etudes 
sociales  ;  ibid. ,  1 843  ;— £es  catholiques,  les  libé- 
raux et  les  modérés  à  Vœuvre  ;  ibid.,  1843  ;  —M 
pour  ni  contre  les  jésuites,  à  propos  du  Juif 
errant;  ibid.,  1844;  —  la  Justice  et  û 
sanction  religieuse;  ibid.,  1846;  —  la  réoBté 
déterminée  par  le  raisonnement ;ibiâ,,  ïM; 

—  A  B  C  delà  science  sociale  ;  ibid.,  1848;  — 
Coup  d'œil  sur  la  question  des  ouvriers  ;  iM., 
t  Sa»;— Delà  liberté  et  de  toutes  les  libertés; 
ibid.,  1850;  —  les  Belges  de  1830  et  ta  Bel- 
gique en  iSSO;  ibid,,  1850;—  Lettrée  M. de 
Gerlache;  ibid.,  1852;  —  les  conservatewrt 
et  les  réformateurs  également  utopistes  ;  iM, 
18S1;  —  Examen  critiqué  de  la  doctrine 
chrétienne    ibid.,  1853;  —  Catéchisme  ra^ 
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tienrut;  ibid.,  1854;—  Diclioanaire  railon- 
nel;  ibitt.,  laSQ.  De  ['oltera  liiesé  en  manuscril 
d«s  Soutemrs  inlimti ,  mëmoirH  qui  doiieiit 

contenir  des  iléUila  intéressants  sur  ui  grand 
iMmhre  de  pcriiofliugeï  ï«Mbrc9,  avec  lesquels 
il  était  en  relation,  tels  que  Ltlâ}«lte,  Lamen- 
nait,  Raspad,  Steudlia),  elc. 

Ilibbf.  Biosr.  unir,  rt  fort.  *«  omldn^oroini.  - 
rtïB!  »((!)(,- i«d»B(r  rfér'z*U|ùlpilg,  itsoj. 

POTTIBR  (Françou),  raiSBÎonnaire  français, 
né  i  Loclie»,  ea  17I8,  mort  le  2i  eeplembrc  1 
i7Sl.  Il  fut  (ie\é  à  Pdria,  au  séminaire  du  Saiat- 
Eaprit.  Il  demanda  k  Taire  parité  d'une  miasioa,  j 
et  eu  décembre  I7S3  alla  calécldser  dans  la 
Chine  ocddentate.  Scmièle  lui  mérita  le  ticarial 
apostolique  duS»e-(cbouan,  puisic  titre d'évéque 
in  partibus  d'Agalbopolis.  En  176y  il  passa  dans 
le  Ctien-si  (plus  au  nord),  et  j  fil  plus  île  60,000 
prosélytes.  Pollier  3  écrit  plusieurs  kllres  sur 
sea  pérét;riDalions  dans  l'tlmpire  céleste.  On  y 
Irouie  des  délails  assez  curieux  sur  les  pro- 
vinces de  &se-tcliouan,  Chen-si,  Hou-pe,  Hou- 
uan,  Kau^j-tchéoa,  Yunnau,  sur  la  Tarlarie  mé- 
ridionale et  même  le  Tbibet.  L'auteur  décrit  les 
chaînes  peu  eonnues  des  Siue-LinK  {maniagnea 
yeigeuiei)  el  des  Yng-Liog  (monlagnes  des 
^ua»;es},  dans  lesquelles  il  a  erré  dans  des  ins- 
tanla  de  perséculion.  11  Ait  nu  tableau  peu  flatté 
des  maundesCbinois;inaisil  croit  leur  améiio- 
ntion  facile.  Il  esl  Hcbeux  que  le  P.  Pottier  ait 
ai^Wgé  dans  ses  récits  les  documents  d'histoire 
naturelle.  Il  a  d'ailleurs  rédigé  iduiat  un  journal 
de  ta  propre  ïie  et  des  progrès  du  Mlliolidsme 
qu'une  rcuvre  utile  aux  savants. 


«  Itllm  (dl;)iIH(ri,t.  l-lll. 

K  (Andri-Ariodant),  savant  fran- 
çais, aujourd'hui  conserraleur  de  la  tiit)liolhèque 
publï({iH!  de  Rouen  et  directeur  du  musée  d'an- 
liquilés  de  la  Seine-Inférieure,  est  né  à  Paris , 
d'une  famille  normande,  le  2  nuTembre  1799. 
Arcbéclogue  distingué,  il  a  écrit  pour  les  recueils 
des  sociétés  saianles  de  NonDindte  des  di.tser- 
lalions  qui  se  recommandent  par  une  érudition 
Tariée  et  un  jugement  solide.  C'est  grâce  à  loi 
que  la  Tille  de  Rouen  s'esl  enricliie  successive- 
ment des  bibliotbèigues  de  HU.  Leber  et  Co- 
quebert de  Montbret.  n  a  dirigé  la  Revue  de 
Eemen  (1833-U53|.  Parmi  ses  publications  nous 
citerons  une  Kollee  sur  Vfgtise  de  Sainl- 
Pmxl  de  ffotttn  ,-  IBJS,  gr.  in-8°;  —  Lellre  à 
;!/.  Techener,  éditeur  à  Pans ,  tur  un  ma- 
nuseril  unH/ue  des  Quinie  Joies  du  mariage, 
IS36,  et  attribué  par  H.  A.  Pottier  à  Anl.  La- 
f^lei  —  Itevucrélrospeclivenoniiande  inaoen, 
184î;  — OrijWe  de  la  porcelaine  d'Europe; 
Rouen,  1847  ;  l'aateiir  soutient  que  la  première 
porcelaine  fabriquée  en  Europe  a  élé  înTïntée  à 
Rouen  ;  —  Rapport  sur  te  eoneauri  pour  le 
prir  Gauier  (classe  des  lettres)  dont  te  sujet 
était  un  EsMi  philologique  et  tUUraîre  tur  ! 
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le  dialecte  normand  au  mogeii  âge;  acad.  de 
Rouen,  isàa.  C.  H. 

£[|.  f  n'iT .  u  Bililtoararlit  Mrmaiul.  —  Dacumalt 

poccBAKO  (  Julien  ),  érudit  frantais,  ce  en 
1656,  pi-és  DoRifront,  en  Passais,  mort  à  Paris, 
le  12  décembre  170&.  Slève,  puis  professeur  au 
collège  de  LIsieux,  I  Paris,  il  fut  clia^tâ  de 
l'éducalion  |iarticiitièrc  dn  jeune  marquis  de  La 
MarseliËre  et  de  celle  du  fiisde  l'intendant  Cau- 
marliu.  11  s'était  dejÂ  fait  connaître  comme  belle- 
uiste  en  Iravailianl  à  l'édition  des  UalbêmaCÎ- 
ci«n«srecjdeTliéïenot.Noraniéco  1701  membre 
dcl'Académie  des  inscriptions,  il  oblial  la  chaire 
degrecau  Collègcdc  l'raaceen  1704,  De  ses  mé- 
moires sur  l'Anligtiilé  des  Éfspliens,  les  Li- 
béralités du  peuple  Samain,  et  les  Oàétit- 
ques  de  Sénutris,  nous  ne  possédons  que  le> 
titres  des  deux  premiers  el  l'analyse  du  der- 
nier ;  aucun  n'a  élé  publié.  Dès  la  fondation  du 
Journal  des  savants,  il  lut  le  directeur  et  le 
principal  rédacteur  de  cette  feuille  célèbre.  B.  H. 
janmaldii  satanli,  «M,  p.  191-  —  ilote  te  J.  Pùh. 
ritunf,  nt  l'ilibi  Lallonind.  iaot  IHIit.  de  rjea4. 

PODCHBT  (  Louis- ÈUehiel  ),  manufacturier 
franfiis,  né  en  1748,  h  Grucbel,  près  Bolbec 
(  Sel  ne -Inférieure  ).  mort  i  Huoen,  le  30  mai 
1809.  Fils  de  fabricants  ciillivateurs  qui  profes- 
saient la  religion  prolestanlc,  il  sentit  de  bonne 
heure  ce  qui  manquait  aux  fabriques  françaises, 
et  employa  loules  les  ressources  de  son  e«< 
prit  inventif  pour  les  élever  i  la  perfection  dont 
s'enorgueillissait  l'Angleterre.  Il  profila  de  ses 
voyages  en  ce  dernier  pays,  en  Espagne  et  en 
Italie  poijr  étudier  les  procédés  de  fabrication,  el 
frappé  des  avantages  nombreux  de  la  niachmc 
d'Arkwrigtit  pour  le  filage  du  colon  aux  lami- 
noirs, il  rimporla  en  France .  mais  en  y  faisant 
dîTErsea  modifications,  qui  la  periectionnireat 
au  point  de  tripler  le  produit  da  travail.  Les 
écrils  el  les  inventions  de  Poucliel  populari- 
sèrent le  système  décimal  des  poids  et  mesures. 
Ses  utiles  travaux  lui  firent  décerner  plusieura 
médailles  par  le  gouvernement,  et  le  firent  nom- 
mer membre  du  bureau  consultatif  des  arts  el 
métiers  près  le  ministère  de  llnlérienr,  de  ta 
Société  d'émulation  de  Ruuen,  de  l'Albéoée 
de  Paris.  IndépMidamment  d'un  Projet  d'im 
Journal  universel  de  commerce,  on  a  de  lui  : 
Clef  de  ta  langue  rspagnoU  ;  178B,  in-fol.  en 
3  feuilles  ;  —  Trotté  sur  ta  fabrication  des 
étoffes;  Rouen.  1788,  in-8°;  —  Tableau  de 
la  durée  de  l'année,  présenté  i  l'Académie 
des  sciences;  —  Echelles  graphiques  des 
nouveaux  poids,  mesures  et  monnaies  fran- 
çaises,.et  des  ville»  et  pays  les  plus  com- 
merciaux de  l'Europe  (Rouen,  179ï,  in-S"), 
ouvrage  qui  a  en  plusieurs  éditions  augmen- 
léea;  —  et  divers  mém<nres  dans  les  Annales 
des  artiel  manufactures.  H.  F. 

«I(«r.  nlti.  4t  ftrtal.  ia  eoaltmp.  —  Hu|  IMto, 
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;;poiJCBET  (  FéliX'Archimède) ,  natura- 
liste, fils  du  précédent,  né  à  Rouen,  le  26  août 
^860.  Après  avoir  suivi  à  Thâtel-Dieu  de  sa 
ville  natale  les  leçons  de  Flaubert,  il  vint  ter- 
miner ses  études  à  Paris,  où  11  fut  reçu  docteur 
en  médecine  en  1827.  A  son  retour  h  Rouen,  le 
maire,  M.  de  Martainville  qui  venait  de  créer  le 
Muséum  d'histoire  naturelle  lui  en  confia  la  di- 
rection en  1828,  et  grâce  à  son  impulsion  cet 
établissement,  l'un  des  moins  anciens  de  la 
France,  a  acquis  une  grande  célébrité.  En 
même  temps  il  y  fut  appelé  à  remplir  la  chaire 
de  zoologie.  IL  professa  depuis  1838  Thistoire 
naturelle  à  l'École  préparatoire  de  médecine  de 
Rouen.  11  est  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences ,  et  membre  d'un  grand  nombre  de  so- 
ciétés savantes  de  France  et  de  l'étranger,  et 
depuis  1843  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Les  travaux  de  M.  Pouchet  sont  fort  nombreux  ; 
ils  se  distinguent  par  une  scrupuleuse  exactitude, 
par  retendue  des  vues,  et  par  une  méthode  excel- 
lente. C'est  gnrtout  à  lui  qu'appartient  la  gloire 
d'avoir  formulé  d'une  manière  nette  et  précise  les 
lois  fondamentales  de  la  fécondation  chez  les 
mammifères  et  d'en  avoir  fait  l'application  à 
l'espèce  humaine.  Ses  expériences  sur  la  gé- 
nération spontanée  ou  hétérogénie,  en  opposi- 
tion avec  celles  de  M.  Pasteur,  ont  eu  un  grand 
retentissement  dans  le  monde  savant.  On  sait 
que  la  question  de  l'origine  des  êtres  vivants  a 
de  tout  temps  divisé  les  savants  et  les  philoso- 
phes en  deux  camps  opposés  :  ceux  qui 
croient  que  tout  ce  qui  vit  provient  d'un  germe 
ou  d'un  œuf:  omne  vivum  exovo;  et  ceux  qui 
admettent  la  production  d'êtres  organisés,  sans 
parents  générateurs  et  tirés  de  la  matière  am- 
biante :  proies  sine  maire.  C'est  cette  der- 
nière doctrine  que  M.  Pouchet  a  très-éloquem- 
ment  exposée  et  démontrée  dans  un  ouvrage 
remarquable  qui  a  pour  titre  Jlétérogénéilé  ou 
Traité  de  la  génération  spontanée ,  avec 
3  planches;  Paris,  1859,  in-8^  Les  idées  du 
savant  expérimentateur  ne  doivent  pas  être  con- 
fondues avec  celles  des  philosophes  physiciens 
de  l'antiquité  et  de  leurs  modernes  imitateurs; 
elles  en  diffèrent  complètement  :  il  s'est  attaché 
à  établir  que  «  l'hétérogénie  ne  produit  pas 
d'organismes  de  toutes  pièces,  mais  seulement 
desot'ii/e5  spontanés  dans  une  membrane  pro- 
îigère,  analogue  à  un  ovaire  et  sous  l'empire  des 
mêmes  forces.  »  Pour  répondre  aux  objections  que 
son  adversaire,  M.  Pasteur,  et  d'autres  avaient 
élevées  contre  la  génération  spontanée,  M.  Pou- 
chet a  publié  :  youvelles  expériences  sur  les 
animaux  pseudo-ressuscitants  (  1859);  — 
Corps  organisés  recueillis  dans  Vair  par  les 
flocons  de  neige  (  1860);  —  De  la  nature  et 
de  la  genèse  de  la  levure  dans  la  fermenta- 
tion alcoolique  (1861);  — Lettres  sur  les 
créations  successives  et  les  soulèvements  du 
globCf  adressées  à  M.  J.  Oesnoyers  ;  Rouen,  1862, 
in-S".  L'auteur  invoque  à  l'appui  de  sa  thèse  les 


créations  successives  admises  par  tooslesséoto- 
gués.  Outre  les  travaux  indiqués,  oo  a  de  hn  : 
Histoire  naturelle  de  la  famille  des  soianées; 
Rouen,  1829,  in-8°  ;  —  Flore  de  la  Seine-Za- 
/éritfiire;  Rouen,  1834,  in-12;  —  NotUe  zool^ 
gigue  et  historique  sur  les  éléphants  ;Baan, 
1835,  in-8*  ;  —  Tfaité élémentaire  de  botamkpu 
appliquée;  Rouen,  1835,  2  yoI.  in-8**;  —  His- 
toire naturelle  du  règne  aniwial;  Paris,  I84i, 
2  vol.  in-8*,  avec  un  atlas  de  48  pi. ;  la  ir«  éiilL 
avait  paru  en  1832,  in-8o;  —  Recherches  sta^ 
Vanatomie  et  la  physiologie  des  mollusques; 
Paris,  1842,  in4*»;—  Théorie  positive  delo- 
vulation  spontanée  et  de  la  fécondation  da 
mammifères  et  de  Vespète  humaine,  bcstt 
sur  Vobservation  de  toute  la  série  animaU; 
Paris,  1847,  in-8*,  avec  atlas  iii-4*';  oonage 
qui  a  obtenu  le  prix  de  physiologie  expérinen- 
tule  à  l'Académie  des  sciences;  —  MoKoqrO' 
phie  du  genre  Nérite;  Paria,  1847,  in-!*;  — 
Histoire  des  sciences  naturelles  au  mo^m 
dgCf  ou  Albert  le  Grand  et  son  époque  consi- 
dérés comme  points  de  départ  de  Vécole  ex- 
périmentale; Paris,  1853,  in-80  :  ouvrage  pMB 
de  savantes  recherches,  et  qui  comble  une  lacooe 
que  Cuvier  et  Blainyille  avaient  laissée  substsler 
dans  leurs  travaux  sur  l'histoire  de  cette  sdesce: 
—Recherches  sur  les  organes  de  lacircutaliim, 
de  la  digestion  et  de  la  respiration  des  ani- 
maux iiifusoireSf  dans  les  Comptes  readas  de 
l'Académie  des  sciences  de  1849  ;  —  Sur  les  no- 
difications  que  le  sexe  imprime  au  squelette 
des  grenouilles  ;\b\â.,  1847; —  V Appareil  di- 
gestif du  cousin  ;  ibid.,  1847. 

Le  fils  de  M.  Pouciiet  s'est  fait  connattre  par 
des  travaux  ethnologiques  estimés.      H.  F— t. 

Doeumentg  parlkvliers. 

POCCHRix  (Alexandre,  comte),  poète 
russe,  né  à  Pskof,  le  26  mai  1799,  mort  à  Saint- 
Pétersbourg,  le  12  février  1837.  Dès  le  foyer 
paternel  il  révéla  une  grande  aptitude  poétique. 
Ennemi  du  travail  et  de  la  réflexion,  impétueux. 
léger,  versatile,  Pouchkin,  dit  un  4e  ses 
biographes,  rachetait  ces  défauts  par  les  nobles 
élans  d'une  nature  généreuse  et  passionnée.  Dans 
ces  traits  mêmes  on  reconnaissait,  avec  l'em- 
preinte de  la  race  africaine  (1),  tous  les  signes 
d'un  caractère  indomptable.  Il  avait  la  tète  forte 
et  le  front  ombragé  d'une  forêt  de  clieveui 
épais  et  crépus.  Son  nez,  recourbé  en  tiec  de 
vautour,  était  brusquement  aplati  |>ar  le  bout; 
ses  lèvres  étaient  proéminent4is  ;  mais  le  rsicard, 
vif  et  impérieux,  donnait  à  l'ensemble  de  sa  phy- 
sionomie une  singulière  expression  de  grandeur 
et  de  fermeté.  Mieux  encore  que  le  regard,  b 
parole, animée  et  brillante,  faisait  dans  Poucb- 

(1)  Il  était,  par  %»  mère,  arrière- petit  Us  d«  fteéral 
m  chrf  Annibat.  Cet  Annibal  était  un  nfgre  que  Pierre!* 
envoya  faire  ite»  étudrs  i  Parb  ;  Il  y  prit  da  service, 
Igura  avec  valcar  dan<»  la  iruerre  d'Bspafoe,  et  oe  m- 
ITJ  qu*avec  peme  en  Russie,  où,  après  avotr  été  lov  a 
tour  ea  faveur  et  en  dingràce  auprèà  du  souveraixi.  il 
mourat  ccoteaalre,  en  1711. 


913  POUCHKIN 

kin  connaître  le  poète.  Après  avoir  (ait  des 
études  plus  brillantes  que  solides  au  lycée  de 
Tzarskoesélo,  il  entra  pour  la  forme,  en  1818, 
an  collège  des  affaires  étrangères.  Il  y  demeura 
deux  ans ,  qui  lui  suffirent,  malgré  la  fréquen- 
tation d'une  jeunesse  débauchée,  pour  écrire 
Rouslan  et  Lioudmila,  le  premier  poème  russe 
qui  soutienne  la  lecture,  ht»  propos  imprudents 
sous  un  régime  sans  contrôle  le  forcèrent  à 
prendre  du  service  à  la  chancellerie  du  général 
gouvenieur  de  la  Bessarabie.  Près  de  la  nature 
qui  inspire  le  poète,  loin  du  monde  qui  le  gâte, 
ce  n'est  que  là  qu'il  cultiva  réellement  eon  in- 
telligence par  l'étude  :  il  y  composa  Le  Prison- 
nier du  Caucase^  La  Fontaine  de  Bakhichi- 
saray  et  Les  Bohémiens ^  pièces  heureusement 
transportées  en  vers  français  par  M  Eugène  de 
Porry  (  Marseille,  1857  ).  Au  bout  de  cinq  ans  de 
service,  il  vint  habiter  une  maison  de  campagne 
dans  le  gouvernement  de  Pskof,  où  il  commença 
son  Onéguin.  Vers  le  temps  de  son  coi  ronne- 
ment,  raconte  un  historien  (1  ),  Nicolas  voulut  juger 
par  lui-même  des  sentiments  d'un  homme  dont 
il  admirait  le  talent.  Le  poète  byronien ,  moins 
inculte  que  son  modèle,  se  présenta  devant  lui, 
€t  ils  eurent  dans  le  cabinet  de  l'empereur  un 
long  entretien  intime.  Nicolas,  sincèrement  dé- 
sireux de  triompher  des  ombrages  de  cet  es- 
prit fier  et  ardent,  écouta  sans  impatience  son 
langage  sévère,  simple  et  noblement  sensé  ;  il  le 
toucha  par  quelques-unes  de  ces  paroles  cha- 
leureuses qui  vont  au  cœur,  et  qu'il  sut  au  début 
de  son  règne  trouver  dans  l'émotion  du  sien  en 
plus  d'une  circonstance.  L'on  se  comprit  de  part 
et  d'autre  ;  les  impressions  fâcheuses  s'effacèrent. 
L'empereur  rendit  à  Poudikin  la  faculté  d'ha- 
biter à  Fon  choix  Tune  ou  Tautre  capitale,  ou 
tel  point  de  l'empire  qu'il  lui  plairait,  et  lui  an- 
nonça, en  outre,  de  sa  propre  bouche  qu'il  n'au- 
rait plus  à  l'avenir  d'autre  censeur  que  lui- 
même,  l'empereur.  A  la  suite  de  cet  entrelien, 
Pouchkin  rentra  au  collège  des  affaires  étran- 
gères, et  séjourna  principalement  à  Moscou.  £n 
1827,  il  y  imprima  Les  Frères  brigands^  Le 
comte  Pioulïne^  et  en  1829  Poltava,  une  de 
SCS  meilleures  productions.  Il  suivit  cette  même 
année  en  volontaire  l'expédition  de  Paskévitcb 
contre  les  Turcs  jusqu'à  Èrzeroum,  et  en  publia 
une  relation  intéressante;  puis,  arrêté  par  le 
choléra  tout  un  hiver  à  la  campagne,  qu'il  pré- 
férait d'ailleurs  habiter  dans  eette  saison  plutôt 
que  durant  l'été,  il  y  aclieva  Onéguine,  et  en  rap- 
porta ,  sans  compter  trente  pièces  légères ,  un 
conte  écrit  par  octaves,  La  maisonnette  dans 
la  Kolomna,  quelques  scènes  dramatiques  :  Le 
Chevalier  avare ,  Mozart  et  Salieri,  Le  fes- 
tin en  temps  de  peste.  Don  Juan^  et  cinq 
contes  en  prose,  qui  peignent  à  ravir  les  mœurs 
populaires  de  la  Russie. 
En  I83t,  Poudikin  se  maria.  Mettant  sa  lyre 


(1)  Schnltxler.  ma.  UiîkmB  de  /•  Busrtê,  II,  M,  «dit. 
In-S». 
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de  côté,  il  accepta  la  place  d'historiographe  offi- 
del,  vacante  par  la  mort  de  Kararazin,  et  ne  se 
livra  plus  qu'aux  laborieuses  recherches  qu'exi- 
geait l'œuvre  à  laquelle  on  s'étonnait  de  le  voir 
se  dévouer. 

Ce  fut  alors  qu'il  publia  la  Révolte  de  Pou- 
gatchej  (  1835),  épisode  si  remarquable  du 
règne  de  Catherine  II,  qui  fut  pour  la  pre- 
mière fois  exposé  avec  lucidité  dans  un  style 
simple  et  naturel  à  l'aide  d'une  narration  large 
et  biejA  soutenue  ;  on  y  trouve  des  portraits  bieo 
tracés  et  surtout  une  intdligence  profonde  des 
dispositions  naturelles  du  peuple  russe. 

Les  dernières  années  de  Pouchkin  furent  ab- 
sorbées par  les  travaux  préliminaires  auxquels 
il  lui  f^lut  se  livrer  pour  son  Histoire  projetée 
de  Pierre  le  Grand  ;  fl  s^était  aiïectionné  à  son 
sujet  avec  tout  l'enthousiasme  d'un  poète.  Un 
grand  changement  intérieur  s'opérait  dans  l'âme 
de  l'écrivain  :  il  suivait  désormais  sa  nouvelle 
tendance,  grave,  patriotique;  il  s'avançait,  par 
la  force  de  la  vérité  rév«iée  an  génie,  vers  une 
haute  ^moralité.  Les  idées  rdigieuses  ,*  aux- 
quelles il  avait  été  trop  étranger  pendant  sa  fou- 
gueuse jeunesse,  se  glissaient  avec  une  douce  puis- 
sance dans  son  cœur  ;  on  en  trouva  les  preuves 
les  plus  touchantes,  comme  les  moins  con- 
testables, dans  les  fragments  connus  seulement 
après  sa  mort ,  et  parmi  lesquels  on  distingue 
surtout  les  strophes  exquises  intitulées  :  Prière 
(  Molitva }.  Mais  Pouchkine  succomba ,  en  fé- 
vrier 1837,  dans  un  duel  avec  son  beau-frère, 
Georges  d'Anthès,  aujourd'hui  sénateur  soosle 
nom  de  baron  Heeckeren  (1)  ;  le  bruit  de  ce  duel 
retentit  douloureusement  par  toute  l'Europe.  La 
sympathie  profonde,  et  jusqu'alors  sans  exem- 
ple ,  que  le  peuple  de  Saint- Péterâbourg  fit 
éclater  durant  sa  longue  agonie  et  lors  des  fu- 
nérailles de  son  poète  favori,  montra  tout  à  la 
fois  quelle  est  dans  ce  pays  la  force  du  sentiment 
vraiment  national ,  et  combien  Pouchkin  avait 
réussi  à  s'identifier  avec  les  idées  de  la  puissance 
intellectuelle,  de  la  renommée  littéraire  de  sa  na- 
tion. Le  tzar  accorda  une  pension  de  10,000  rou- 
bles à  la  veuve  du  poète  et  lit  placer  tous  ses 
enfants  dans  les  établissements  de  l'État. 

L'édition  complète  des  œuvres  de  Pouchkine 
a  paru,  en  1837  et  années  suivantes,  à  Saint-Pé- 
tersbourg, aux  frais  de  la  couronne  et  par  les 
soins  de  l'illustre  ami  du  poète  si  prématuré- 
ment enlevé  à  la  Russie,  Vassili-Andréiévitch 
Joukofskii.  On  les  connaît  peu  en  France,  si  ce 
n'est  par  des  articles  de  critique  littéraire;  car 
les  fragments  qui  en  ont  été  traduits  suffisent  à 
peine  pour  en  donner  une  idée.  Outre  l'épisode 


(1)  Le  baron  Heeckeren,  lleotenant  des  chcTaltert- 
gardes  de  l'impératrice,  fat  renToyé  derant  un  eooMll 
de  Rttcrre,  et  reconnu  coupable  d'afoir  proToqué  eo 
duet  éX  biraflé  murteil<*inrQt  P;>uchkla.  En  conséqaeace 
Il  rat  condainoé  â  la  prlvaUon  de  aon  grade  et  placé 
dana  la  clatie  de*  almplea  aoldati.  Néanmoins,  comme  U 
oVUlt  paa  aujet  maae .  Il  (ut  conduit  par  un  geodaroMà 
lafironUire. 


916 


POUCHKIH  —  POUGENS 


01& 


du  preraier  cbant  de  Rousldn  et  Ludmilla^ 
qu'on  trouve  dans  VAnlhologie  russe  deVL.  Du- 
pré  de  Saint-Manr,  onne  peut  guère  citer  que 
La  Fontaine  des  pleurs^  traduite  par  M.  Ckio- 
piu  (Paris,  1820,  in-8"),  quelques  Nouvelles  im- 
primées dans  le  recueil  intitulé  :  Conleursrusiti 
(  1833,  2  vol.  ind"),  et  La  Dame  dépique^  trad. 
l)ar  Mérimée.  On  a  publié  aussi  en  français  une 
collection  des  Œuvres  choisies  de  Pouchkin 
(  1 847 ,  2  Tol.  in-8'*  ) .        P«*  Augustin  Galitzlw 

Galathof,  Chrestoirathie  russe.  —  Matériaux  pour 
servir  à  la  bio-jrapkiê  de  Pouchkin,  par  Aonenkof,  et 
dans  le  t.  VI  de  L' Étoile  polaire.-  Pouchkin^  par  M.  Kal- 
kof,  dans  Le  lUessager  russe  de  Janvier  IM6.  —  /tibUO' 
tkéjuê  de  la  lecture,  féTrkT  IB».  —  Revue  des  deux 
mondes^  l"  août  18S7  et  15  Jntllet  1819.  —  l^s  pêies 
russes,  pur  le  prince  Éiim  Metcherskl.  ->  Essai  sur  Vàist. 
de  la  ctpiltsation  en  Russie,  par  N.  Oercbtzof. 

pouGATCHEP  {Yemelka  (1)  ),  fameux  re- 
belle russe,  uéen  1726,  à  Simoréisk,surlel>on, 
décapité  le  10  janvier  1775,  à  Moscou.  Fils  d*un 
simple  Cosaque  appelé  Ivan  ou  Ismaïlof ,  il  servit 
contre  les  Prussiens  dans  la  guerre  de  Sept  ans 
sous  le  maréchal  Apraxin ,  et  fit  la  campagne  de 
1769  contre  les  Turcs.  Sur  le  refus  qu'on  lui  fit 
de  lui  accorder  son  congé  après  le  siège  de  Bender, 
où  il  s'était  distingué,  il  s'enfuit  en  Pologne  et 
s'y  tint  caché  dans  un  couvent  d'ermites.  C'est 
alors  qu'il  embrassa  la  doctrine  sévère  des  ras- 
kolnikis ,  secte  religieuse  qui  se  forma  dès  le 
douzième  siècle  au  sein  de  l'Église  grecque.  Forcé 
de  quitter  sa  retraite,  il  se  rendit  chez  les  Cosa- 
ques du  Jaîk,  aujourd'hui  POural.  Son  intrépi- 
dité, son  expérience,  jointe  à  une  certaine  instruc- 
tion ,  qu'il  venait  de  puiser  en  Pologne,  et  par- 
dessus tout  son  zèle  aflecté  pour  sa  secte  lui  at- 
tirèrent bientôt  de  nombreux  partisans.  Il  fit  à 
leur  tôle  plusieurs  ex{)éditions  au  Kouban  pour 
surprendre  et  dépouiller,  dans  les  défilés  du  Cau- 
case, les  marchands  qui  faisaient  le  commerce 
entre  la  Perse  et  la  Russie.  Arrêté  pour  propos 
tenus  contre  le  gouvernement ,  il  allait  être  jugé 
à  Kasan  lorsqu'il  parvint  à  faire  différer  sa  sen- 
tence en  contrefaisant  le  fou ,  et  à  se  sauver. 
De  retour  à  Jaïtskoï  vers  le  15  avril  1773,  il 
trouva  les  Cosaques  disposés  plus  que  jamais  à 
la  révolte  contre  un  gouvernement  qui  voulait 
leur  ôter  leurs  privilèges.  Il  conçut  alors  l'auda- 
cieux projet  de  renverser  Catherine  II  en  se  fai- 
sant passer  pour  Pierre  III,  son  époux,  qu'elle 
avait  fait  assassiner.  Sa  ressemblance  avec  cet 
infortuné  monarque  était  frappante  ;  en  1 762  le 
général  Tottleben  l'avait  remarqué  dans  un  dîner, 
et  d'autres  officiers  en  avaient  témoigné  haute- 
ment leur  surprise  au  siège  de  Bender.  Le  bruit 
que  le  tsar,  loin  d'être  mort,  était  échappé  de  sa 
prison  attira  une  multitude  de  Cosaques  autour 
de  Pougatchef.  Ses  succès  furent  rapides.  Après 
qu'il  eut  soumis  les  vastes  contrées  qui  se  trou  • 
Yent  entre  le  Don  et  l'Oural ,  les  Baskhirs,  les 
Kirghis  et  lesTartares-Nogaïs  se  déclarèrent  pour 
lui;  les  mineurs  de  l'Oural  le  rejoignirent  en 

(1)  Dimlnatir  ù^YemelJan, 


(oule,  et  onze  raille  Kalmouks  de  Stavropol,  apiès 
avoir  massacré  leur  général  (1),  vinrent  grossir 
son  armée.  La  cour  de  Husbie,  traitant  cette  ré- 
volte avec  mépris,  n'avait  encore  pris  auame 
mesure  pour  la  réprimer.  Moscou  eût  été  C9i> 
porté  sans  résistance  :  six  cents  hommes  for- 
maient toute  la  garnison  de  cette  Tille ,  et  les 
esclaves  attendaient  avec  impatience  l'arrivée  da 
faux  Pierre  III  pour  lui  en  ouvrir  les  portes.  Mais 
s'obstinant  au  siégie  d'Oremlwurget  voulant  jooer 
à  l'empereur  en  «'organisant  une  cour,  Poogat- 
chef  perdit  un  temps  précieux,  qui  permit  au  gé- 
néral Bibikof  d'armer  les  bourgeois  volontaire» 
de  Kasan.  Forcé  par  eux  de  lever  le  siège  é^O- 
rembourg  et  battu  sur  les  rives  de  la  Samara  par 
le  major  général  Galitzine,  il  se  retira  dans  lei 
mont2^es  de  l'Oural.  De  là  il  se  répan'lit  plu- 
sieurs fois  dans  la  plaine,  détruisant  tout  sur 
son  passage ,  et  massacrant  sans  pitié  les  habi- 
tants; il  brûla  les  faubourgs  de  Kasan  et  em- 
porta les  villes  de  Pensa,  de  Sataroff  et  de  Dini- 
trevsk.  Le  comte  Panin  le  défît  complètement 
sur  les  bords  du  Volga,  et  Pougatchef  lui-même 
ne  lui  échappa  qu'en  traversant  ce  Aeuve  à 
la  nage.  11  ne  lui  restait  plus  que  trois  compa- 
gnons, qui,  bientôt  fatigués  de  cette  vie  aveoto- 
relise  et  désireux  de  gagner  la  récompense  de 
100,000  roubles  promise  à  qui  livrerait  le  chef  des 
rebelles,  s'assurèrent  de  sa  personne  et  le  livrè- 
rent au  gouverneur  du  Jaîk.  Conduit  à  Mosooo 
dans  une  cage  de  fer,  il  fut  jugé  par  une  com- 
mission spéciale  assistée  du  sénat,  et  condamné 
à  être  écartelé  vif.  Soit  par  pitié,  soit  par  ordre 
de  Cattierine  II,  le  bourreau  lui  tranclu  la  tète 
avant  de  le  supplicier.  Dans  son  interrogatoire  Pou- 
gatchef avoua  son  imposture,  et  déclara  qu'iln^a- 
vait  agi  que  d'après  sa  propre  inspiration.  On 
lisait  sur  sesétendards  ces  deux  mots  :  Rrdivitus 
et  Ullor,  et  sur  les  roubles  qu'il  fit  frapper  a 
son  oftigie  :  Pierre  lU,  empereur  de  toutes  les 
Russies,  S.  R— o. 

Relation  ofjtcielle  de  la  rébellion  de  Pougatchef.  - 
Chatitrcau,  roi/f^f  philosopk..  polit  rt  Otter.  en  Rmssif. 
—  W.  Coie ,  'Jrarets  into  Pokmd,  Sncden,  Russia.  — 
he  Faux  Pierre  Jil ,  ou  la  rie  et  les  aradmres  ce  Poe- 
gatehrf.  —  Lesur,  H^st.  des  Cosaques.  —  Pourttkio,  //»>♦ 
de  Pougatchef  ;  18U. 

POUCEXS  (  Marie-Chartes- Joseph  de  ),  H- 
térateur  français,  né  è  Paris,  le  15  août  1756, 
mort  à  Yauxbuin,  près  Soissons,  le  19  décembrr 
1833.  Le  voile  du  mystère  euTeloppe  sa  nais- 
sance; il  passait  pour  être  le  lils  naturel  du 
prince  de  Conti.  Une  dame  Beaogé,  puis  U  com- 
tesse de  Guimond  l'entourèrent  de  soins  tout  nu- 
ternels  et  surveillèrent  sa  première  édocatiot- 
Les  maîtres  les  plus  habiles  furent  chargés  de 
cultiver  sa  précoce  intelligence.  11  surpassa  leur 
attente  par  son  aptitude  extraordinaire  et  me 
ardeur  infatigable  au  travail,  qu*il  conserva  toofe 
sa  vie.  £n  1776  il  se  rendit  en  Italie  arec  oie 
recommandation  spéciale  de  Louis  XVI  poor  le 
cardinal  de  Bemis,  qui  devait  guider  ses  pr^ 

(1)  Celait  an  Français,  du  nom  de  v^nezac. 
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miers  pas  dans  ki  carrière  diplomatique,  à  la- 
quelle ou  le  destinait.  Pendant  quatre  ans  ce 
qui  captiva  le  plus  le  jeune  Pouj^ns  fut  bien 
moins  la  polUiqt»e  de  la  cour  papale  que  les  iv 
diesses  de  La  bibliothèque  du  Vatican.  C'est  là 
qu*il  rasscfftbU  les  premiers  matériaux  <)e  son 
Trésor  des  origines  (1777).  Une  épidémie  de 
petite  vérole  dont  il  fut  atteint  mit  ses  ioiirs  en 
danger,  et  lui  fit  perdre  la  vue  à  rin^t-quatre  ans. 
Cette  cruelle  infirmité  n'altéra  ni  l'aménité  de 
SAD  caractère  ni  soa  amour  de  l'étude.  Cliarg^ , 
en  178C,  (i'ime  mission  en  Angleterre  relative- 
ment à  un  traité  de  commerce  qui  fut  conclu  sur 
les  bases  qu'il  avait  établies,  il  prolila  de  son 
séjour  à  Londres  pour  se  livrer  à  de  nouvelles 
rechcnches  scienti tiques  au  Briiish  ètiAseum, 
Quoique  partisan  sincère  des  principes  de  1789, 
il  se  trouva,  en  raison  de  sa  position  sociale,  ex- 
posé aux  coups  de  la  révolution,  qui,  après  avoir 
menacé  sa  Tie,  lui  enleva  la  plus  grande  partie 
de  sa  fortune ,  consistant  en  pensions  sur  le  trésor 
royal  et  dans  les  revenus  d'un  prieuré  de  l'ordre 
de  Malte;  la  dépréciation  du  papier  monnaie 
anéantit  l'autre.  <t  Sans  autre  fonds  que  sa  loyauté, 
sans  autre  associé  que  l'espérance  »,dit  un  de  ses 
biographes,  il  osa  fonder  une  imprimerie  et  une  li- 
brairie de  commission  à  Paris.  Sa  maison,  d'abord 
florissante,  se  serait  écroulée  par  suite  de  plusieurs 
banqueroutes  dont  elle  fut  victime,  sans  l'aide 
généreuse  de  Napoléon  T',  qui  lui  prêta  quarante 
mille  francs  et  ne  voulut  être  remboursé  que  de 
moitié.  Pougens  lui  avait  écrit  :  «  Je  suis  du  petit 
nombre  de  ceux  qu'il  est  honorable  d'obliger.  » 
Peu  d'années  après  s'être  marié  avec  une  Anglaise, 
Juiia  Sayer,  il  quitta  Paris  et  les  affaires  pour 
se  livrer  tout  entier  i  ses  deux  passions  domi- 
nantes, l'étude  et  la  bienfaisance.  Il  leur  dut, 
comme  savant  et  comme  homme,  une  réputation 
méritée,  d'honorables  distinctions  et  d'illustres 
amis,  tels  que  d'Alembert  et  Chénier,  que  nous 
nommons  particulièrement  pour  indiquer  ses 
tendances  philosophiques.  A  vingt-deux  ans 
il  avait  été  reçu  membre  de  l'Académie  de 
peinture  de  Rome ,  non  à  titre  d'amateur,  mais 
d'après  une  composition  remarquable  qui  faisait 
honneur  à  ses  deux  maîtres  Greuze  et  Baclielier. 
La  plupart  des  sociétés  savantes  de  l'étranger 
l'associèrent  à  leurs  travaux,  et  l'Institut  de 
France  lui  ouvrit  ses  portes  en  1799  (Académie 
des  inscriptions  et  belles- lettres  ).  Parmi  les 
ouvrages  qu'il  a  publiés  nous  citerons  :  Récréa- 
tions de  philosophie  et  de  mora/e;Yverdon, 
1784,  in-12;  —  Traité  curieux  sur  les  cata- 
clysmes ou  déluges ,  les  révolutions  du  globe, 
le  principe  sexuel  et  la  génération  des  mi- 
néraux;  Saint -Germain- en -Laye,  1791,  br. 
in-8*  ;  —  Vocabulaire  de  nouveaux  privatifs 
français  imités  des  langues  latine  ^  ita- 
lienne, etc.;  Paris,  1794,  in-S*;  —  Essai  sur 
les  antiquités  du  Nord  et  les  anciennes  km" 
gués  septentrionales  ;  Paris,  1797,  1799,  in-8*; 
—  Trésor  des  origines  ei  dictûmnaire  çrmm-' 
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matical  raisonné  de  la  langue  française, 
spécimen;  Paris,  impr.  roy.,  1819,  in-i^;  — 
Les  quatre  dges ,  poème;  Paris,  18>I9,  1820, 
in-18;  trad.  en  plusieurs  langues;  —  Lettres 
dUin  chartreux  ;  Paiis ,  1820,  in-18  ;  Soissons , 
1834,  in-S  *,  fig.  ;  traduit  en  allemaiitl  et  en  espa- 
gnol ;  —  >16e/,  OM  les  trois  Jr ères  ;  Paris,  1820, 
1834,  in-12  :  ouvrage  philantliropiqne  où  il  ap- 
pelle des  réformes  dans  la  jurisprudence  crimi- 
nelle; —  Contes  du  wieil  ermite  de  la  vallée 
de  Vauxbuin;  Paris,  1821,  3  vol.  in-12;  — 
Archéologie  française,  ou  vocabulaire  de  mots 
anciens  tombés  en  désuétude  et  propres  à  être 
restitués  au  langage  moderne;  Paris,  1821- 
1825,  2  vol.  in-8*;  —  Jocko ^  épisode  détaché 
des  lettres  inédiles  sur  l'instinct  des  ani- 
maux; Paris,  1824,  1827,  iu-12;  —Lettres 
philosophiques  sur  divers  sujets  de  littéra- 
ture et  de  morale;  Paris,  l82e,  in-12;  —  Ga- 
lerie de  Lesueur,  accompagnée  de  sommaires 
descriptifs  et  de  notices;  Paris.  1827,  in-4o; 
—  Contes  en  vers  et  poésies  fugitives;  Paris, 
iS2S,  in-i8.  Nous  regrettons  que  la  piquante 
correspondance  de  Pougens,  vérital>le  revue 
scientifique,  littéraire  et  artistique,  ait  été,  d'a- 
près sa  volonté  expresse,  condamnée  à  ne  point 
voir  le  jour.      J.-P.  Abel  Jeakdet  (de  Verdun  ). 

Poa{;rni«,  fjettres  fainitières.  Mémoire t  sur  sa  t^; 
1834  (  posthutne  ).  —  Th.  Lori.j.  Notice  sur  Ch.  de  Pou- 
gnis;  1838,  In-S*.  —  De  LadouceUe,  Kotice  sur  le  cfie- 
vnlier  de  Pougens.  dan»  Ifx  Vém,  de  la  Société  royale 
des  antiquaires  dé  France,  t.  XI. 

POITGBT  (  Bertrand  no  ),  cardinal  français, 
né  en  1280,  au  château  du  Pouget,  aujourd'hui 
commune  d'Aynac  (  Lot),  mort  à  Avignon,  le  3 
février  I3ô2.  S'il  faut  en  croire  Villarii  et  Pé- 
trarque, le  bruit  courait  dans  l'Italie  qu'il  était 
le  fils  (lu  pape  Jean  XXII,  né,  comme  lui,  dans 
le  diocèse  de  Cahors;  d'autres  prétendent  qu'il 
était  son  neveu.  Simple  doyen  de  Castelnau  de 
Montralier  et  chanoine  de  Saint-Sauveur  d'Aix,  il 
fut  compris  dans  la  première  promotion  de  car- 
dinaux que  fit,  le  17  décembre  1316,  Jean  XXII, 
qui  trois  ans  après  l'envoya  en  Italie  avec  les 
pouvoirs  les  plus  étendus  pour  essayer  de  ren- 
trer en  possession  des  domaines  de  l'Église.  A  la 
tète  d'une  petite  armée  levée  dans  le  QuercI,  Ber- 
trand, auquel  s'était  joint  le  prince  Philippe  de 
Valois,  plus  tard  roi  de  France,  dirigea  ses  pre- 
miers coups  contre  Matthieu  Visconti,  le  chef 
nominal  des  gibelins  lombards.  Celui-ci  obtint 
d'abord  quelques  succès  sur  Philippe  de  Valois, 
qu'il  fit  prisonnier;  le  cardinal  s'empressa  de  l'jic- 
cabler  sons  les  anatiièmes  de  l'Église,  et  publia 
contre  lui  une  croisade.  Comme  ce  moyen  ne 
lui  réussit  pas,  il  résolut  de  s'appuyer  sur  les 
guelfes  et  de  les  opposer  à  Galéas  Visconti,  qui 
avait  succédé  à  son  père.  Gênes  et  Plaisance  se 
donnent  à  lui  ;  Milan  se  soulève,  et  tonte  la  sei- 
gneurie allait  être  perdue  pour  les  Visconti  lors- 
que, par  soû  arrivée  en  Italie,  Louis  de  Bavière, 
Tictorieux  à  Mulhdorf,  vint  rétablir  l'équilibre. 
Après  quelques  succès,  pins  brillants  que  réels, 
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ce  prince,  forcé  de  retourner  en  Allemagne, 
abandonna  le  terrain  an  cardinal-légat,  que  le 
pape  avait  nommé  év6qiie  d*Ostie  et  de  Velle- 
tn.  Parme  et  Reggio  lui  avaient  en  1326  ou- 
vert leurs  portes;  Bologne,  Modène  et  les  autres 
villes  de  la  Romagne  suivirent  cet  exemple. 
Alais  comme  il  n'avait  ni  les  vertus  ni  les  ta- 
lents convenables  pour  conserver  ses  conquêtes, 
Bertrand  eut  en  1329  à  réprimer  à  Parme  et  à 
Reggio  plusieurs  révoltes  contre  son  autorité. 
Vers  la  tin  de  1330,  Jean  de  Luxembourg 
s'empara,  au  nom  de  l'empereur  Louis  V,  de 
Crémone,  Parme,  Pavic  et  Modène.  C*en 
était  fait  de  l'autorité  du  cardinal-légat  ;  mais 
4ine  entrevue  qu'eut  Bertrand  avec  le  rui  de 
Bohème,  et  sur  laquelle  l'histoire  a  gardé  complè- 
tement le  silence,  excita  les  défiances  de  Tltalie  et 
donna  lieu  à  une  ligne  contre  eux.  En  eiïet  une 
alliance  entre  un  roi  gibelin  et  un  légat  aposto- 
lique était  quelque  chose  d 'étrange»,  et  Bertrand, 
qui  s'était  fait  créer  marquis  d'Ancdne  et  comte 
de  Romagne,  vit  de  tous  côtés  des  ennemis  se 
lever  contre  lui.  Le  marquis  d'Esté,  qu'il  avait 
indignement  trompé,  battit  son  année  sous  les 
murs  de  Ferrare,  et  Bologne  le  chassa  (mars 
1384  ).  Il  fut  trop  heureux  d'accepter  la  média- 
tion des  Florentins,  et  de  se  retirer  à  Avignon, 
où  la  mort  du  pape  Jean  XXII  (  4  décembre 
1334  )  le  laissa  sans  espoir  de  tenter  une  noa- 
velle  expédition.  Depuis  cette  époque  il  ne  s'oc- 
cupa que  de  soins  religieux.  On  l'inhuma  dans 
l'église  des  religieuses  Clarisse»  qu'il  avait  fon- 
dées au  Pouget.  H.  F— t. 

Aobery,  Hist.  det  cardin.,  1 1.  —  Slsmoodl,  UUt.  des 
républiques  italiennes» 

POUCET  (  Antoine  ),  bénédictin  français,  né 
en  1650,  à  Bélarga  (  diocèse  de  Béziers  ),  mort 
àSorèze,  le  14  octobre  1709.  Entré  dans  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  en  1674,  il  se  livra  k 
l'étude  des  mathématiques,  et  quoiqu'il  n'ait  rien 
publié  en  ce  genre ,  Varignon  parle  de  lui  comme 
d'un  homme  habile.  Il  proféra  la  langue  hé- 
braïque et  forma  de  savants  disciples ,  entre  au- 
tres dom  Guarin.  Pendant  qu'il  enfreignait  cette 
langue,  il  dressa  des  tables  d'une  métliode  très- 
facile,  intitulées  :  InstUuliones  lingux  he- 
hraïcx;  elles  n'ont  point  été  imprimées,  mais 
on  en  possède  un  grand  nombre  de  copies.  Dora 
Pouget  a  donné,  conjointement  avec  Montfaucon, 
la  traduction  latine  d'un  volume  â'Analecla 
grœca  (1688,  in-4**  ).  H  travailla  avec  dom  Mar- 
tianay  à  l'édition  des  Œuvres  de  saint  Jérôme 
dite  des  Bénédictins  (Paris,  1693-1706,  5  vol. 
in-fol.),  dont  il  dirigea  seul  le  premier  volume. 

Le  Cerf,  BiblioUt.  des  auteurs  de  la  congrèg.  de  Saint- 
Itaur.  —  Flsquet,  Biogr.  ilnédite  )  de  l'Hérault. 

POUGET  (  François-Aimé) ,  théologien  fran- 
çais, né  à  Mont|)ellier,  le  28  août  1666,  mort  à 
Paris,  le  4  avril  1723.  Presque  aussitôt  après 
son  ordination,  il  fut  nommé  vicaire  de  Satnt- 
Roch  à  Paris,  et  ce  fut  en  celte  qualité  qu'il  ad- 
ministra Jes  derniers  sacrements  à  La  Fontaine 


POUILLARD 


9» 


(  voy.  sa  relation  daiui  les  Mém.  de  Uitér,  di 
P.  Desmolets,  t.  f ,  2*  part.  ).  Reça  dodeva 
théologie,  il  entra  en  1696  dans  la  coogrégite 
de  l'Oratoire,  et  fut  chargé  par  Cdbert,  évéqie 
de  Montpellier,  de  la  direction  de  aoD  sémiaiiR. 
De  retour  à  Paris,  il  fit  ao  séminaire  de  Saat- 
Magloire  des  conférences  publiques  sur  le  cm  de 
conscience,  et  devint  membre  de  la  oommina 
chargée  de  la  réforme  liturgique  do.diooèiede 
Taris.   Le  Catéchisme  de  Montpellier,  prih 
cipal  ouvrage  de  Pouget,  parut  à  Paria,  eo  17(0; 
in-4**,  ou  5  vol.  in- 12;  adopté  ïmmédlkVBmtk 
dans  toute  la  France,  il.  eut  depuis  celte  épo- 
que de  nombreuses  éditions,  et  a  été  tndal 
dans  plusieurs  langues.  Au  moment  de  ta  mort, 
Pouget  en  publiait  une  édition  latine,  où  les  pas- 
sages cités  seulement  dans  l'édition  française 
étaient  rapportés  fort  au  long.  Celte  éditioi, 
qui  était  sous  presse,  fut  saisie  à  la  sollidtatiQB 
du  cardinal  de  Bissy,  et  ne  put  voir  le  joor 
qu'après  avoir  été  examinée  par  le  docteur  Ciavd, 
qui  y  fit  mettre  des  cartons  en  divers  endroits. 
Achevé  par  le  P.  Desmolets,  ce  travail  parut 
sous  le  titre  à'instilutiones  catkoltat  (  I72ô, 
2  vol.  in-fol.,  et  Venise,  1768);  il  peut  tenir 
lieu  d'un  cours  complet  de  théologie;  il  y  a 
peu  de    productions  de  ce  genre,  où  len  dog- 
mes de  la  religion,  la  morale  chrétieane,  les 
sacrements,  les  prières ,  les  cérémonies  et  les 
usages  de  l'église  soient  exposés  avec  plus  de 
clarté  et  de  simplicité.  Les  autres  ouvrages  do 
P.  Pouget  sont  quelques  Lettres  à  Colberl  et  m 
cardinal  de  Noailles,  Instruction  sur  les  prùh 
cipaux  devoirs  des  chevaliers  de  Malle  (Paris, 
1712,  in-12  ),  et  divers  manuscrits,  notammeot 
un  travail  sur  le  Bréviaire  de  Narbonne,  dont 
une  partie  avait  été  imprimée  en  1708.     H.  F. 


Richard  et  Giraad  ,   Bibliothèque  sacrée.  — 
de  Porsanne,  t.  IV.  —  Diet.  des  écrivains  eeeUs.  —  ¥»• 
quet,  Biogr.  (inédite }  de  CUérault. 

POUILLARD  (  Jacques-Gabriel  ),  antiquaire 
français,  né  en  1751,  àAix  en  Provence,  mort 
le  8  octobre  1 823,  à  Paris.  Après  aroir  étudié 
les  éléments  de  la  peinture  auprès  d'on  élève  de 
Vanloo,  il  s'affilia  en  1780  à  l'ordre  du  Mont- 
Carmel,  et  passa  plusieurs  années  dans  un  cou- 
vent de  sa  ville  natale.  Un  goût  fort  vif  pour  ki 
médailles  et  les  antiquités  en  général,  goût  en- 
couragé par  deux  antiquaires  estimables,  les 
Fauris  de  Saint- Vincent,  le  conduiiût  à  RonM;  i 
s^y  occupa,  pendant  un  séjour  prolongé,  des 
monuments  antiques,  des  inscriptions,  et  sar 
tout  de  l'histoire  religieuse  du  moyen  âge.  Le 
cardinal  Fesch,  qui  avait  conçu  de  ses  talents 
une  estime  particulière,  l'appela  auprès  de  fan  i 
Lyon,  le  nomma  directeur  d'un  séminaire  qu'il 
venait  de  fonder  dans  le  Bugey,  et  lui  confia  en- 
suite la  garde  de  sa  magnifique  collection  de  ta- 
bleaux et  d'objets  d'art.  Il  loi  fit  également 
donner  le  titre  de  sacristain  de  la  chapelle  des 
Tuileries,  titre  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort 
grftce  à  la  faveur  de  Bi*  de  TaUeyrand.  On  a  de 
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Pooillard  :  Dissertazione  sopra  VanUriorita 
del  bacio  de'  piedi  de'  Sommi  Pontefici  (Rome, 
1807),  plusieurs  articles  dans  le  Magasin  ency- 
elop,  de  Millin,  et,  parmi  ses  ouvrages  manus- 
crits, 4  Tol.  de  Lettres  adressées  de  Rome  &ux 
deux  Fauris  de  Saint-Vincent. 
Émerle  bavid,  Notiee  dan*  le  Moniteur  dn  t3  août  istt. 
2POUILLBT  (  Claude-Servais  Matthias  )  f 
physicien  français,  né  le  16  février  1791,  à  Lu- 
zance  (  Doubs).  Admis  en  1811  à  TÉcole  nor- 
male, il  y  devint  maître  de  conférences,  et  oc- 
cupa en  même  temps  la  chaire  de  physique 
ao  collège  Bourbon.  En  1826  il  fut  adjoint  à 
Biot  dans  le  cours  que  ce  dernier  professait  à  !a 
faculté  des  sciences.  Chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1828,  il  enseigna  en  1829  1a  phy- 
sique appliquée  aux  arts  au  Conservatoire  des 
arts  et  métiers.  En  1830  il  applaudit  à  Téléva- 
tion  de  la  famille  d*Orléans,  dont  plusieurs  jeunes 
princes  avaient  été  ses  élèves.  Après  avoir  rem* 
placé  DuloDg  à  TÉcole  polytechnique  (1831  ),  il 
devint  directeur  dn  Conservatoire  (1832)  et 
professeur  de  physique  à  la  Sorbonne  (1838). 
Le  17  juillet  1837  il  était  entré  dans  TAcadémie 
des  sciences  à  la  place  de  Girard.  Élu  dans  la 
même  année  député  de  Poligny  (  Jura  ),  il  sié- 
gea à  la  chambre  jusqu'en  1848,  et  y  soutint  la 
politique  conservatrice.  En  1845  il  fut  appelé  au 
conseil  royal  de  Tuniversité  et  maintenu  pen- 
flant  plusieurs  années.  Après  la  révolution  de 
Février,  il  se  renferma  dans  son  enseignement  ; 
mais  le  18  juin  1849  Tinsurrection  assaillit  le 
Conservatoire,  et  le  directeur  de  cet  établissement, 
accusé  de  n'avoir  pas  opposé  de  résistance  aux 
agresseurs,  fut  révoqué  de  ses  fonctions.  A  la 
suite  du  coup  d'État  du  2  décembre,  il  refusa 
de  prêter  serment  au  gouvernement  napoléo- 
nien, et  se  conf  acra  tout  entier  aux  travaux  de 
la  science,  où  il  occupe  un  rang  si  éminent.  Il 
est  officier  de  la  Légion  d'honneur.  On  a  de 
M.  Pouillet  :  Éléments  de  physique  expéri» 
mentale  et  de  météorologie;  Paris,  1827, 
2  vol.  fn-8*;  V  édit.,  185C,  avec  atlas; trad. 
Cil  allemand  :  c'est  le  traité  le  plus  complet  que 
possède  la  France  et  le  mieux  écrit  ;  —  Porlt' 
feuille  industriel  du  Conservatoire  des  arts 
et  métiers ,  ou  atlas  et  description  des  ma- 
chines,  appareils,  etc. ;  Paris,  1834,  3  livr. 
in-8*,  avec  M.  Leblanc;  —  Mémoire  sttr  la 
chaleur  solaire,  sur  les  pouvoirs  rayonnants 
et  absorbants  de  l'air  atmosphérique;  Paris, 
1838,  in-40.  Il  a  fourni  aux  Comptes  rendus 
de  TAcad.  des  sciences  beaucoup  de  mémoires, 
de  notes  et  de  rapports,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons :  Expériences  sur  la  détermination  des 
*  températures  basses  et  élevées  (1836  et  1837  )  ; 
Sur  la  pile  de  Voila  et  sur  la  loi  générale 
dUntensité  que  suivent  les  courants  (1837  )  ; 
Sur  la  mesure  relative  des  sources  thermo- 
électriques  et  hydro-électriques  (  1837)  ;  les 
résultats  de  ces  deux  derniers  mémoires  s*accor- 
dent  entièremeot  avec  ceax  que  M.  Ohm  avait 


obtenus  dix  ans  auparaYant,  mais  par  des  mé- 
thodes différentes;  Recherches  sur  la  dilata- 
tion des  fluides  élastiques  et  les  chaleurs  la- 
tentes des  vapeurs  (1847);  Notes  sur  un 
moyen  photographique  de  déterminer  la  hau- 
teur des  nuages  (  tS5ô  ),  etc.  M.  Pouillet  a  re- 
fondu en  18&5  des  Instructions  sur  les  para- 
tonnerres, qu'il  avait  rédigées  en  1823  avec  Gay- 
Lussac. 
Vapereau .  Diet.  vniv,  des  contemp» 
povillt(De).  Voy,  Lévesqce. 
;  POUJOULAT  (  Jean- Joseph' François  ) , 
littérateur  français ,  né  le  26  janvier  1808,  à  La 
Fare  (  Bouches-du-Rhône  ).  Issu  d'une  famille 
originaire  du  Dauphiné,  il  vint  à  Paris  en  1826» 
après  avoir  fait  de  bonnes  études  à  Aix,  et  fut 
en  1828  associé  aux  travaux  de  Michaud  aîné 
pour  la  publication  de  la  Bibliothèque  des 
croisades.  En  mai  1830,  les  deux  collabora- 
teurs partirent  pour  l'Orient,  visitèrent  la  Grèce, 
l'Archipel,  Constantinople,  Jérusalem,  et  se  sé- 
parèrent dans  cette  dernière  ville.  La  Judée  et  la 
Syrie  furent  les  contrées  que  M  Poujoulat  par- 
courut particulièrement,  et  à  leur  retour  à  Paris 
(mai  1831)  ils  consignèrent  le  récit  de  leurs 
pérégrinations  lointaines  dans  un  curieux  ou- 
Trage  :  la  Correspondance  d'Orient  (  Paris, 
18S2-183S,  7  Tol.  in-8**).  Leur  collaboration 
donna  peu  après  naissance  à  la  KouvelU  Col- 
lection des  mémoires  pour  servir  à  Vhis- 
toire  de  France  (  1836-1838, 32  vol.  gr.  in-8*  à 
2  col.),  qui,  moins  importante  et  moins  estimée 
que  celle  de  Petitot  et  Monmerqué,  renferme  ft- 
pendant  des  mémoires  fort  utiles  à  consulter,  et 
que  rette  dernière  ne  contient  pas.  Après  la  ré- 
volution de  février  1848,  M.  Poujoulat,  qui  n'a* 
yait  jamais  cessé  de  se  montrer  hostile  au  mou- 
vement libéral  de  1830,  fut  nommé  représentant 
des  Bouches-du-Rliône  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, en  remplacement  de  M.  de  Lamartine, 
qui  avait  opté  pour  la  Seine.  Bien  qu'il  n'eût  pas 
cessé  de  voter  avec  les  membres  de  l'extrême 
droite,  il  n'en  fut  pas  moins  réélu  à  l'Assembiée 
législative  ;  mais  après  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre il  disparut  de  la  scène  politique ,  et  ne 
combattit  Tempire  que  dans  les  colonnes  de 
L'Union  (ancienne  Quotidienne),  dont  il  est 
l'un  des  plus  anciens  collaborateurs.  On  a  en- 
core de  M.  Poujoulat  :  La  Bédouine;  Paris,  1835, 
2  Tol.  in-18;  1840,  2  vol.  in-12  :  roman  cou- 
ronné en  1836  par  l'Académie  française;  —  Tos- 
cane et  Rome,  correspondance  d*Itatie; 
Paris,  1839,  in-8^  :  récits  d'un  Toyage  fait  avec 
Michaud  ;  —  Histoire  de  Jérusalem,  tableau 
religieux  et  philosophique  ;  Paris,  1840-1842, 
2  vol.  in-8*:  ouvrage  qui  a  eu  plusieurs  éditions 
et  auquel  l'Académie  française  a  décerné  un 
prix  de  4,000  francs  ;  -^  Histoire  de  saint  Au- 
gustin; Paris,  1844,  3  vol.  in-8*;  1850,  2  vol. 
in-18:  couronnée  en  1846  par  l'Académie  fran- 
çaise; —  Études  africaines;  Paris,  1846, 
2  %ol.  in-ft^;  <—  Lettres  sur  Bossuet;  Paris, 
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I8ô'i,   iii  8°  et  in-lS;  —  Le  cardinal  Maury, 


sa  vie  et  ses  œuvres  ;  Paris,  1855,  in-S®;  — 
Littérature  contemporaine;  Parte,  1856, 
iii-i8.  Il  a  donné  aussi  de  nombreux  arlides 
dans  la  Revue  des  deux  mondes.  Le  Carres-' 
pondant.  Le  Alusé^*  des  familles,  elc. 

Son  frère  cadet,  Baptistin  Poujoul4t,  est  aii- 
l<turd'un  Voyage  dans  V Asie  Mineure  (1840- 
1841,  ?.  vol.  in-8'),  d'une  Histoire  de  liichard 
Cœur  de  Lyon  (Tours,  1856,  in- 12), de  La  Vérité 
sur  la  Syrie  (  Paris,  1861,  in-8o),  etc. 

Vapcreau,  Dict.  tiniv.  des  eontemparaint.  —  Biogr. 
de:,  députés  à  f  ressemblée  nat. 

POCLilif  DE  LA  BARRE.    Voy.  B4RRE. 

POULARD  (  ThomaS'Just  ),  prélat  Trançais, 
né  à  Dieppe,  le  1"  septembre  1754,  mort  à 
Paris,  le  9  mars  1833.  Ordonné  prélrc,  il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  connaître  comme  prédica- 
teur, ce  qui  lui  valut  quelques  bénéfices  et  une 
cure  dans  le  diocèse  de  Lisieux.  Attaché  au 
flergé  de  Saint-Roch.  il  prêta  en  1791  le  serment 
exigé  par  la  constitution  civile,  et  devint  vicaire 
épisex)pal  de  TOrne.  C'est  lui  qui,  le  27  brumaire 
an  II  (17  novembre  1793),  abjura  la  foi  catholi- 
que en  présence  de  la  Convention,  dont  les  procès- 
verbaux  lui  donnent  le  nom  de  Soullard,  Malgré 
celte  abjunitioii,  il  fut  après  la  terreur  nommé  curé 
constitutionnel  d'Aubcrviliiers  près  Paris,  et  as- 
sista, comme  députédu  diocèse  de  la  Haute-Marne, 
au  concile  tenu  en  1797  à  Paris.  Les  constitu- 
tionnels le  sacrèrent  évoque  de  Saône-et-Loire 
le  14  juin  1801  ;  mais  il  perdit  son  siège  un  mois 
après,  par  suite  du  concordat,  et  se  retira  à  Paris. 
Un  peu  avant  la  révolution  de  Juillet,  il  publia 
un  petit  écrit,  intitulé  :  Moyen  de  nationaliser 
le  clergé  de  France  (  Paris,  1830,  ia-8°).  Vers 
ce  même  temps,  il  ordonna  deux  jeunes  gens, 
et  trois  en  1831.  Cette  dernière  cérémonie  eut 
lieu  dans  Téglise  de  l'abbé  Châtel ,  et  du  nombre 
des  ordonnés  était  M.  Auzou.  Poulard  persévéra 
4lans  ses  principes,  et  voulut  mourir,  suivant 
les  expressions  de  son  testament ,  en  vrai  cons- 
titutionnel :  il  refusa  le  ministère  du  curé  de 
sa  paroisse ,  et  son  corps  fut  porté  directement 
au  cimetière.  On  lui  attribue  avec  beaucoup  de 
Traiscmblanr^  :  Éphémérides  religieuses  pour 
servir  à  l'histoire  ecclésiastique  de  la  fin 
du  dix-huitiàme  siècle  et  du  commencement 
du  dix-neuvième,  ainsi  qu'un  ouvrage  intitulé  : 
Sur  Vélat  actuel  de  la  religion  en  France. 

j4mi  de  la  Iteligion,  IS  mars  1833. 

POULLAi^i  DU  PARC  (  August  in -Marie  ), 
jurisconsulte  français,  né  le  7  septembre  1703, 
à  Rennes,  où  il  mourut,  le  14  octobre  1782.  11 
était  frère  de  Saint  Foix,  auteur  des  Essais  sur 
Paris.  11  étudia  le  droit,  se  plaça  en  i>eudete!ii|>s 
dans  les  premiers  ran;;s  du  barreau  de  Rennes,  de- 
vint l>âtonnier  de  l'ordre,  et  plus  tard  professeur 
royal  en  droit  français  k  la  faculté  do  cette  ville , 
place  qu'il  orcupa  avec  tant  succès  quMI  ob- 
tint en  i7g5  le  cordon  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 
Touiller,  qui  avait  été  son  élève,  ne  l'appelle  que 


a  son  savant  maître  ».  Oo  a  de  lui  :  Jotfntl 
des  audiences  et  arrests  du  parlement  it 
Bretagne;  Rennes,  1737*  1778,  S  Toi.  in-é**: col- 
lection importante,  dit  Camus,  à  cause  des  plai- 
doyers de  La  Chalotais ,  dont  elle  est  en  gnade 
partie  composée ,  et  d^  actes  de  noIiMiété  ^a 
sont  à  la  fin  de  chaque  volume  ;  —  Coutumet 
générales  du  pais  et  duché  de  Breimyne; 
ibtd.,  1745-1748,  8  vol.  iii-4'*  :  on  y  troafc  II 
traduction  du  Commentaire  laiin  ded'Argalré 
sur  la  coutume  de  Bretagne ,  par  PoaUaia  de 
Belair,  avocat  au  parlement  de  Rennes,  et  pèn 
de  Poullain  du  Parc  ;  —  La  Coutume  et  la  /«- 
risprudence  coutumière  de  Bretagne  daai 
leur  ordre  naturel;  ibid.,  1759,  in-8*;  177|, 
in- 12;  —  Observations  sur  les  ouvraget  de 
fieu  M.  de  la  Bigotière  de  Perchawibaultt 
doyen  du  parlement  de  Bretagne;  ibid., 
1766,  in-i2;  —  Principes  du  droit  français, 
suivant  les  maximes  de  Bretagne  ;  ibid.,  176T* 
1771,  12  vol.  in-12.  Tous  ces  oovrages  élaîeol 
autrefois  classiques  en  Bretagne.        £.  R. 

Mkorcfc  de  Kerdanet,  Notices  rftrvmoCogigMX,  rtc.  - 
Cainos  BibUoth,  choisie  de  livres  dé  droit. 

POrLLAIIf  DB  GRANDFRET  (  Joseph-Clt- 

ment  )>  conventioanel  français,  né  à  LigneTillr, 
près  Mirecourt,  le  23  décembre  1744,  mort  à 
Graux,  près  Neufch&teau  (  Vosgss),  le  6  férrier 
1826.  Fils  d'un  maître  des  eaux  et  forMs,  il  futra 
1770  nommé  conseiller  du  roi  au  bailliage  de  Mi- 
recourt. Lorsque  la  révolution  éclata,  il  (otchariB^ 
de  rédiger  les  cahiers  de  doléanoe  da  bailUage 
deNeufebàteau  et  les  demandes  do  tiers  état  de  la 
province  de  Lorraine.  Élu  en  1790  procorenr 
général  syndic  des  Vosges,  il  représenta  ce  dé- 
partement à  la  Convention'  nationale.  Cbvfé 
d'examiner  les  papiers  de  l'armoire  de  fer,  y  ré- 
digea un  rapport  dont  la  modération  ntéconteata 
les  montagnards.  Lors  du  procès  du  mi,  il  vote 
pour  la  mort,  mais  avec  sursis  et  appel  au  peuple. 
Les  13  et  14  avril  1793,  il  appuya  la  mise  en  ac- 
cusation de  Marat  ;  mais  expulsé  oonune  modéré 
en  juin  1793  du  comité  des  domaines,  «  il  évita 
depuis,  disent  les  auteurs  de  la  Biop-aphie  noii- 
velle  des  contemporains,  soit  de  se  commettre 
dans  les  crimes  des  dominateurs  de  Vépoqoe, 
soit  de  se  briser  contre  leurs  fureurs,  an  moycs 
d'une  foule  de  demi-résistances,  de  petites  nise&. 
C'est  ainsi  qu'il  échappa  au  31  mai  et  atte^çut 
le  9  thermidor  ».  Plusieurs  mois  après  il  fiit  Sa- 
voy é  exi  mission  dans  les  départements  de  l'Aia, 
de  l'Isère,  de  la  Loire,  et  da  Rhône.  Il  s'edorca 
de  rétablir  le  calme  dans  ces  contrées  et  d*j  dé- 
truire l'influence  des  terroristes.  PouUaîn  passi 
au  Conseil  des  anciens,  et  se  prononça  vi^sMUtu- 
sementen  diverses  occa.sionscontre  les  royaliUei, 
les  parents  des  émigrés  et  les  prêtres.  RééN  o 
1797  au  Conseil  des  cinq  cents,  il  prit  une  ptd 
active  au  coup  d'État  du  18  fructidor,  et  fol  If 
rapporteur  d'une  foule  de  mesures  lendaui  à  for- 
tifier l'action  du  gouvernement.  Élu  président  do 
Conseil  des  cinq  cents  (21  avril  1798),  il  sedédan 
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contre  le  Directoire  lors  delà  loi  du  22  floréal  an  vi 
qui  soumettait  les  électioDS  à  rinfluencedu  gouver- 
Dément;  l'année  suifante  il  provoqua  la  crise  du 
30  prairial  an  vu  (19  juin  1799),  qui  renversa  Treil- 
Ijard,  Mcu'lia  et  La  Revellière-Lépeaux.  Poullain 
protesta  contre. la  révolution  du  18  brumaire.  Il 
fut  alors  exclu  du  corps  législatif  et  frappé  de  la 
transportation  dans  les  lies  de  la  Charente- In- 
férieure. Cette  mesure  fut  rapportée  presque 
aussitôt  ;  il  chercha  un  asile  chez  Montgolfier, 
et  obtint»  par  Tintermédiaire  de  Bemadotte ,  la 
permission  de  se  retirer  dans  ses  terres.  Quel- 
ques mois  après  il  fut  appelé  i  la  présidence 
du  tribunal  civil  de  Neufchâteau,  et  en  1811  à 
.  celle  d'une  des  chambres  de  la  cour  imjiériale  de 
Trêves,  qu'il  perdit  lorsque,  par  le  traité  du  30  mai 
1814,  celte  ville  fut  séparéede  la  France.  Durant 
les  Cent  jours,  il  siégea  à  la  chambre  des  repré- 
sentants et  se  rallia  aux  patriotes.  Atteint  par  la 
loi  ('X)ntro  les  régicides,  il  se  retira  à  Trêves.  Rap- 
pelé en  février  1818,  il  ne  s'occupa  plus  que  d'a- 
méliorations agricoles.  La  carrièrede  ce  législateur 
fut  active  et  laborieuse.  On  formerait  plusieurs 
volumes  de  ses  rapports  cl  de  ses  opinions  im- 
primés dans  le  Moniteur  ou  séparément. 

f.e  Moniteur  universel^  ann.  17W  à  181».  —  Arnault, 
■lay,  etc.,  Hioçr.  nouv.  des  contemp.  —  Mahul,  annales 
hiof/r^  18r>. 

POULLAIN    DE   SAIXT-FOIX.    Voy.    SaLNT- 

Foix. 

porLLE  (  AicolaS' Louis),  prédicateur  tran- 
sis, né  le  10  février  1703,  à. Avignon,  où  il 
est  mort,  le  8  novembre  1781.  Destiné  d^abord  à 
la  magistrature  et  initié  à  l'étude  des  lois,  il  se 
livra  aussi  de  bonne  heure  à  son  goût  pour  la 
poésie,  et  présenta  aux  Jeux  floraux  quelques 
pièces  qui  furent  couronnées.  Vers  1735,  il  prit 
les  ordres  sacrés,  et  dès  lors  s'appliqua  entière^ 
ment  h  Part  oratoire.  Encouragé  par  les  applau- 
dissements que  donnèrent  ses  concitoyens  à 
quelques  panégyrique^  et  sermons  qu'il  avait 
prononcés  à  Avignon,  il  se  rendit  à  Paris,  en 
1738,  et  s'y  fit  entendre  dans  la  plupart  des 
grandes  chaires.  Gratifié  en  1745  d'une  pension 
de  mille  livres  sur  rabt>aye  de  l'Argentière,  il 
devint  en  1748  abt)é  commendataire  de  Nogent- 
sous-Coucy,  après  avoir  prononcé  le  Pané' 
gyrique  de  saint  Louis  devant  l'Académie 
française.  Il  olitint  plus  tard  le  titre  de  prédica- 
teur ordinaire  du  roi  et  des  lettres  de  grand 
vicaire  de  Laon.  Certains  écrivains  ont  comparé 
Tabltô  Poulie  à  Nassillon  ;  mais  le  parallèle  de 
ces  deux  orateurs  n'a  pu  être  fait  que  par  ceux 
qui  prennent  des  saillies  et  des  traits  brillants 
pour  de  l'éloquence.  On  peut  le  comparer  avec 
plus  de  justice  à  l'abbé  de  Boismont,  son  con- 
temporain ;  ils  offrent  à  peu  près  les  mômes 
qualités  et  les  mêmes  défauts.  Pou  empressé  de 
jouir  de  la  gloire  d'auteur,  l'abbé  Poulie  n'avait 
jamais  écrit  ses  discours;  ce  ne  fut  qu'en  1776 
qtie,  cé<lant  aux  instances  de  son  neveu  Louis 
Poulie,  grand  vicaire  de  Saint-Malo,  il  consentit  à 


lui  dicter  onze  sermons  conservés  dans  sa  mémoire 
depuis  quarante  ans  et  qu'il  retoucha  ensuite. 
Ces  Sermons  ont  été  imprimés  à  Paris,  1778, 
1781, 1818,  1821,  2  vol.in-12,  et  contiennent  en 
outre  son  Panégyrique  de  saint  Louis  (  1748, 
in-40),  et  un  Discours  pour  la  prise  d'habit  de 
M^  de  Rupelmonde  aux  Carmélites  (  1752, 
In- 12).  On  a  édité  dans  la  Bibliothèque  des 
orateurs  chrétiens  un  volume  d*Œuvres  choi- 
sies de  l'abbé  Poulie  (1828,  in-18),  pi^cédées 
d^une  notice  biographique.  H.  F. 

De  Salote-Croix ,  Èlooe  de  Poulie:  ÀTlnoa,  178S, 

POULLBT  (***),  voyageur  français  du  dix- 
septième  siècle,  mort  en  Italie.  Il  n'est  connu 
que  par  ses  voyages  en  Orient.  Il  quitta  Paris 
en  1054,  dans  le  but  d'aller  chercher  fortune, 
se  rendit  à  Smyme,  prit  place  dans  une  caravane, 
et  parcourut  la  Perse  de  décembre  1C59  à  sep- 
tembre 1660.  Après  beaucoup  de  fatigues  et  de 
dangers,  il  regagna  la  France  en  traversant  Alep, 
Damas,  Jérusalem,  Damiette,  Alexandrie  et  le 
Caire.  On  a  supposé  que  Poullet  avait  élé  chargé 
de  quelque  mission  secrète  et  politique,  mais  on 
doit  croire  qu'il  l'avait  remplie  fort  mal  ;  car  au 
lieu  de  venir  à  Paris  en  rendre  compte,  il  se  re- 
tira en  Italie,  et  finit  ses  jours  probablement  à 
Rome,  où  il  habitait  en  1662.  Il  se  borna  à  pu- 
blier le  récit  de  ses  voyages,  sous  le  titre  de  iVoif- 
velles  relations  du  Levant,  qui  contiennent 
diverses  remarques  fort  curieuses,  etc.  (  Paris, 
1668,  2  Tol.  in- 12,  avec  cartes  et  fig.).  Cet  ou- 
vrage est  peu  estimé.  L'auteur  avait  beaucoup 
▼u,  mais  mal  observé. 

Chardin,  Journal  de  ton  vofaçe  en  Perse.  —  Boaeber 
de  la  Richarderle,  BibUuth.  unie,  des  roffoges. 

POVLLET1RR    DE   LA    SALLE   (FrançoiS- 

Paul' Lyon  (1)),  médecin  français,  né  à  Lyon, 
le  30  septembre  1719,  mort  à  Paris,  en  mars 
1788.  Il  était  fils  de  l'intendant  de  la  généralité 
de  Lyon,  et  fit  ses  études  à  Paris.  Héritier  d'une 
fortune  considérahie,  il  pratiqua  la  médecine  par 
goût,  et  fonda  dans  les  faubourgs  de  Paris  trois 
hospices, •où  les  pauvres  étaient  traités  à 
frais.  Habile  chimiste,  il  aida  Macquer  dans 
expériences  et  rédigea  avec  lui  le  Dictionna&e 
de  chimie  (Paris,  1766,  2  vol.  in-S**;  1778, 
4  vol.  in-6^).  Il  a  laissé  de  nombreux  écrits  sur 
les  diverses  branches  de  la  médecine,  et  une  tnh 
duction  de  la  Pharmacopée  du  collège  royal 
des  médecins  de  Londres,  d'après  Pemhertoo 
(Paris,  1761.1771,2  vol.  in-4*).  Poulletier était 
poète  et  bon  musicien  :  il  a  composé  le  chant  de 
plusieurs  morceaux  des  opéras  de  Métastase. 

VIeq  d'Azyr,  Éloçe  de  Ponlletier  de  la  Salle.  —  Qué- 
raH,/^  Franrt  /if/^roirr.  —  Bregliot  du  Lut  el  Péiieaiid 
sfpé.  Biographie  tgonnaise. 

POULLiN  de  Lumina  (Etienne- Joseph), 
historien  français,  né  à  Orléans,  mort  en  1772. 
H  s'occupa  pendant  longtemps  de  négoce  à  LyoB. 
On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  guerre  contre  les 

(I)  n  avait  été  tma  tur  If  ^  f»in  <*  de  b^trirmc  an  nom 
de  Ja  Tille  de  l.jroo. 
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Anglais  depuis  \7%S  jusqu'à  présent;  G:^DèTe, 
1759-1760,  2  part,  in-»";  —  Abrégé chronolfh' 
tjique  de  V histoire  de  Lyon  iVjoïï^  1767,iii-4**; 
suivi  d*iiDe  réponse  aux  observai  ions  critiques 
fie  rarrbiTîste  Le  Moine;  —  De  Vusage  et  des 
mœurs  des  François;  Paris.  1769,  2  toI.  in-n ; 
—  Histoire  de  Céglise  de  Lyon;  Lyon,  1770, 
in-4°  :  c*est,  à  propretnenl  parler,  Thistoire  des 
prélats  qui  ont  siégé  dans  cette  ville  ;  une  notice 
fort  détaillée  y  est  consacrée  à  Malvin  de  Mon- 
tazet.  On  attribue  aussi  à  Poullin  V Histoire  de 
l'établissement  des  moines  mendiants  (  Avi- 
gnon, 1767,  in-12). 
Renu  du  Lyonnais,  VII.  «oS. 

POCLLIM  de  Pleins  (  Henri-Simon- Thi- 
bault), littérateur  français,  né  le  12  mai  1745, 
à  Chartres,  où  il  est  mort,  le  14  septembre 
1823.  Son  père  était  conseiller  du  roi  en  Télec- 
tion  et  avocat  au  parlement.  Le  jeune  Poullin 
fit  de  bonnes  humanités.  Le  premier  emploi  qu*i! 
occupa  fut  celui  de  correcteur  des  comptes. 
A  l'établissement  des  tribunaux  de  district,  il 
fut  nommé  juge  à  celui  de  Chartres  et  au  pre- 
mier tribunal  criminel  provisoire  ;  puis  il  devint 
procureur  impérial.  Son  goût  pour  les  lettre:^  le 
porta  à  écrire  un  cours  de  littérature  à  l'école 
centrale  d'fiure-et-Loir,  etson  goût  pour  la  poésie 
à  faire  des  vers  qui  eurent  dans  le  temps  quelque 
succès  dans  les  salons  et  les  journaux  de  la  lo- 
calité. On  a  de  lui  :  Hymnes  de  Callimaque , 
imitées  (/u^rec  (1776,  in- 12);  La  Gloire^  allé- 
gorie (1783,  in-4'');  Plan  d^un  cours  de  lit- 
térati^re  française  proposé  pour  Vusage  du 
Dauphin  (Chartres,  1783,  in-4");  Lettres  sur 
Louis  Racine  (  1784,  in-8');  Pièces  intéreS' 
santés  pour  servir  à  Chistoire  des  grands 
hommes  de  notre  siècle  (  Paris,  1785,  in-8°)  ; 
Nouveaux  essais  philologiques,  n**  l  (1785, 
in-8o).  D.  DE  B.  (de  Chartres). 

Doeumentt  inédits. 

PorLLiH  de  Viéville  (  Mcolas- Louis  Jus- 
tin ),  magistrat  français,  né  en  1754,  à  Melun, 
mort  en  février  1816,  à  Versailles.  Reçu  doc- 
teur en  droit  et  agrégé  à  l'université  d'Orléans, 
il  devint  avocat  au  présidial,  censeur  royal  à 
Paris  et  juge  sous  l'empire  au  tribunal  de  Ver- 
sailles. Il  a  laissé  :  Nouveau  Code  des  tailles; 
Parii,  17611784,  6  vol.  in-12;  il  n'a  compilé 
que  les  trois  derniers  volumes  de  ce  recueil,  qui 
comprend  les  ordonnances,  édits,  arrêts  et  règle- 
ments rendus  sur  la  matière  ;  —  Essai  sur  Chis- 
toire des  anciennes  tailles;  Paris,  178.,  in-12; 
—  Code  de  Vor/cvrerie;  Paris,  1785,  in-4*». 
11  a  aussi  traduil  V Imitation  de  Jésus-Christ 
(Orléans,  1779),  et  publié  une  nouvelle  édition, 
avec  des  suppléments,  des  Mémoires  concernant 
les  impositions  en  Europe  ;  Paris,  i787-r789, 
5  vol.  in-4o),  de  J.  L.  Moreau  de  Beanmont. 

Romagnesl,  Perumnage$  remarq.  de  VOrUanaiM,  - 
Qvérard,  Frmnc*  HUértUre, 

POULTiER-DELjiiOTTB(Françoi*-J/ar«ii), 
homme  politique  français,  né  à  Montreoil-siir- 


Mer,  le  31  décembre  1753,  mort  à  Toarnay,  le 
16  février  1826.  Sa  jeunesse  fut  tooniienlée;« 
le  voit  successivement  soldat,  arteor  ao  tbéûre 
des  élèves  de  l'Opéra,  professeur  à  Compièpr, 
puis  prêtre.  Il  portait  encore  la  robe  de  béatifie- 
tin  lorsque  éclata  la  révolution.  Alors  il  senarii. 
reprit  du  service,  devint  chef  de  iMiaflhM,  ft 
avec  distinction  la  campagne  contre  les  Prs»- 
siens,et  en  septembre  1792  fut  dépoté  à  la  Cm- 
vention  par  le  département  du  Nord.  Il  vola  b 
mort  de  Louis  XVI  sans  sursis,  s'écriant  ■  qoe 
c'était  ,une  belle  occasion  d'anéantir  les  reti- 
listes  ».  Le  1 1  février  suivant,  il  8*opposa  à  Tia- 
nistie  que  proposait  Lanjuinais.  11  se  mêlait  volei- 
tiers  des  mesures  militaires,  ce  qui  loi  attira  sui- 
vent des  répliques  désagréatiles.  Après  le  31  ma 
il  fut  envoyé  en  mission  dans  le  midi  de  la  Fnnoe; 
il  seconda  Carteaux  à  .Marseille  et  Rovère  i 
Avignon.  En  janvier  1795,  il  retonmi  en  Pre- 
Tence,  puis  dans  la  Haute-Loire.  Il  réprima  lec 
royalistes  et  les  terroristes,  et  fat  attaqaé  par 
les  deux  partis.  Il  se  défendit  dans  son  joonil 
VAmi  des  lois,  qui  avait  alors  nne  grande  pu- 
blicité, et  se  voua  aux  intérêts  dn  Dindoire. 
Membre  du  Conseil  des  anciens,  il  paria  aonvcit 
contre  les  émigrés  et  leurs  parents,  contre  ks 
prêtres,  les  royalistes,  etc.  Cependant  il  cou- 
battit  dans  son  journal  (octobre  17!I7)  Boalay  de 
la  Meurlhe,  qui  proposait  la  déportation  des  ao- 
bles  connus  par  leur  opposition  an  systèmerépo- 
blicain.  Il  sortit  du  Conseil  des  anciens  en  mai 
1798,  et  fut  nommé  chef  de  tuigade  de  gendai^ 
roerie  dans  les  départenoents  nouveUement  rénni» 
à  la  France.  En  1799,  le  Pas  de-Calais  le  dépob 
aux  Cinq-CenU.  11  y  défendit  la  Uberté  de  la 
presse  :  Fouché  fit  supprimer  VAmi  des  1ms  ; 
mais  Pouitier  le  reprit  de  suite,  se  prononça  poor 
la  révolution  de  Sdint-Cloud,  et  rentra  an  ooqn 
législatif.  En  1802,  il  reçut  le  commandement  de 
Montreuil-sur-Mer  et  la  croix  d*Honnear.  Il  it 
partie  de  la  chambre  des  représentants  en  1815. 
En  1816,  frappé  par  la  loi  contre  les  régicides,  il 
dut  quitter  la  France,  et  se  retira  en  Bel^;îqae, 
où  il  e»t  mort.  On  a  de  lui  :  ÉpUre  à  M.  Tkomos 
de  V  Académie  française;  Londres,  1773,  in-8*; 

—  Morceaux  philosophiques  et  lUtéraires, 
dans  le  Journal  encyclopédique  de  ïZtJ  à  1789; 

—  Victoire^  ou  les  Confessions  d'un  bénédictin, 
roman  dans  lequel  on  prétend  qoe  Tautenra  ra- 
conté ses  propres  aventures  ;  —  Discours  déca- 
daires pour  toutes  lesjétes  de  Vannée  républi- 
caine, à  l'usage  des  théttphilanthropes  ;  1794  K 
1798,  in-S"*;  —  Galathée,  scène  lyrique,  suivie 
d'une  Épitreà  Jean- Jacques  Rousseau  ;  iTSit 
iQ.g«.  _  Mémoires  sur  divers  sojetspolitiqaes; 
1795  ;  —  Le  Réveil  d'Apollon  ;  Paris,  an  IT,1  voL 
in-12  ;  —  Conjectures  sur  Vorigineet  iamature 
des  choses;  Toumay,  1821^  în-6**;  —  plosiesn 
compositions  dramatiques  et  des  articles  pabBés 
dans  Le  Courrier  de  l'Europe,  le  JoKmatde 
Deux-Ponts,  \e  Journal  de  Gandet  aolrcsécrib 
périodiques.  Il  a  rédigé  VAmi  des  loisâepmk 
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l'^nivasean  m  jusqo'au  5Teni6sean  viii.Cette 
pnbliulion  a  ctHapté  on  nombre  prodigieux  de 
lecteurs.  Le  style  de  Poultier'Deliciotte  D'était  d1 
élégant  ni  correct,  raels  il  oITrait  cette  piquante 
unginalîtéquiGËduit  plnsqae  tout  antre  mérite 
du»  UDJournalitte.  Il  excellait  danalactiansoa. 

«lofTBpUc  nntrnu  |1MC].  -MMenall.  Xartinaoce 

tf(Mralr«|lwl>,tlll). 

PODMTA  oa  PKAjsTA  BHATTa ,  lettré  In- 


rait  dans  la  eecoade  moitié  du  adiième 
eitele,  l'un  des  auteurs  de  la  chronique  sansciite 
intitolée  Saja-Taringini,  ou  hisloire  de  Cache- 
mire,qui  aététraduite  enfrantaisparM.Trojer 
et  imprimée  anx  frais  de  la  Société  asiatique.  Ce 
Une  se  reconniande  i  denx  titres  ï  l'attention 
deA  eaTant3;il  rapporte  en  ^and  détail  une 
époque  intéreesante  de  l'iiistolre  de  l'Ade,  et  il 
eetle  Mul  docomenl  rraiment  historique  qui  ait 
ilé  rédigé  en  langue  eanscrile.  William  Jones 
uel'a  connu  que  par  des  traductions  arabes  ou 
persanes.  Il  fît  de  longues  rechernhes  pour  en 
dëcouTTir  l'original, mais  ses  efforts  ne  farentpas 
cooronnés  de  succès.  Celle  découverte  ét«t  ré- 
tenée  à  Colebrooke ,  qui  acheta  le  texte  sanscrit  '  observer  Fontênelle ,  que  cet  homme  sombre 
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comme  éTéqne  constïtatïoBnel ,  en  alléguanl  la 
faiblesse  de  sa  santé.  Il  se  retira  dans  son  paye 
natal,  se  tint  à  l'écart  pendant  la  terrtor,  elre- 
prit  dés  1794  l'eierclee  du  culte. 

CbcfiUer  de  SilDl-AmiDd,  Bloçrapilt  bimtin. 
POCPAKT  {Franfoit),  naturaliste rranfals , 
né  en  leoi,  au  Mans,  mort  le  si  octobre  1709, 
h  Paris.  Il  fit  ses  études  chez  les  oratorieos; 
mais  le  goOt  de  l'indépendance  le  détourna  d'en- 
trer  en  nlit^on ,  et  il  rint  à  Paris  SLÛrre  les  cours 
d'histoire  natorette  au  Jardîndu  roi.  Il  s'appliqua 
en  même  temps  arec  tant  de  xile  k  toutes  lea 
parties  del'anatomie  comparée  que,  l'étant  pr^ 
senlé  dans  un  concours  pour  une  place  d'étén  . 
chirurgien ,  il  fut  reçu ,  bien  qu'il  n'eût  jamais 
pratiqué  la  chirurgie;  il  ne  savait  pas  même 
niire  une  saignée.  Tontefds,  après  avrar obtenu 
ï  Reims  le  grikde  de  docteur  en  médecine,  il  né- 
gligea ta  ptatiqoe  pourrepreudre  le  cours  de  ses 
redierchet  en  histoire  naturelle,  en  philosophie 
et  en  géométrie.  Quelques  arUctes  publiés  dans 
le  Journal  Aei  lavanU  le  fir«it  UenUI  con- 
naître. On  n'apprit  pas  sans  étonnement. 


aux  bériUers  d'un  brahmane,  en  isos. Quelque  1  mal  téta',  qui  suïTait  assidnment  les  cours  pu- 


temps  après  deux  autres  copies  rarent  trouvées , 
l'use  par  Speke,  l'autre  par  Wilson.  Pounjra 
Tinlt  sous  le  règne  d'Akbar  (1555-Iei)&},  r 


hlics,  était  un  véritable  savant.  En  1699  il  hit 
admise  l'Académledes  sciences  comme  élève  do 
cbimi^en  Hérj.  On  a  donné  son  Domil'Aitade 


nique  de  Cachemire  commencée  par  Calliana  '  tendu  lipment  n 
Pmdit,  Jona  Raja,  et  Sri  Vara Pandit.  Calbana  '  -' 

temoDte  t  l'ige  mjtholt^que  et  descend  jns- 
qn'aa  régne  do  Sangraroa-deva  (1027  de  notre 
ère);  SviVara  s'arrête  è  Jatteh-Schah.  Pounya 
rqirénd  le  lil  de  la  narration ,  et  le  conduil  jus- 
qu'à Narek-Schah,  c'esl-&-dirc  à  l'incorporation 
du  royaume  de  Cachemire  dans  l'empire  d'Akbar. 
On  ne  connaît  aucune  autre  circonstance  de  la 
vie  de  Pounja.  Deutre. 

VODPAKD  {Vincent),  historien  français,  né 
en  1719,  i  Levronx  (  Berry},  od  il  est  mort,  en 
1796.  Ordonné  prêtre  en  1754,  il  devint  vicaire 
de  U  paroisse  Saint-Bomet  de  Bourges.  Eu  1762, 
l' Académie  des  inscriptions  et  belles-kUies  ayant 
mis  an  concours  celte  question  :  Déterminer 
l'étendue  de  la  navigatioii  el  du  commerce 
du  Ègyptiem  mut  le*  Ptoiimies ,  il  concon- 
rnt  et  obtint  l'accASsil.  Cette  distinction  lui  valut 
la  cure  deSancerre,  alors  occupée  par  une  po- 
pulation demi -protestante  et  demi-catholique. 
Le  caraclère  de  mansuétude  el  l'intelligence 
devée  du  nouveau  prêtre  lui  concilièrent  les  ha- 
tritants  des  deux  cultes.  Ce  fui  li  qu'il  écrivit 
«on  amoire  de  Saneerre  (Paris,  1777,  in.iï; 
Bourges,  1838,  in-ë*).  Cette  histoire  se  re- 
commande par  des  recherches  conscioicieuses 
el  beaucoup  de  sagesse  dans  la  rédaction.  Élu 
en  1789  député  du  clergé  aux  étals  généraux, 
Ponpart  prtla  en  1790  le  serment  exigé  des 
eedésiastiquea,  nais  II  refusa  de  siégera  Boni^ 
icout.  bcoor.  RtnÉn.  .  t.  xl. 


li  DOuvelie  ni  exacte. 
Poupart  est  auteur  de  divers  mémoires  iaséréi 
dans  le  Journal  de*  lavantt  et  le  recudl  de 
l'Académie  des  sciences,  notamment  une  His- 
toire anatomique  du  scarabée  ou  de  la  canthv 
ride  aquatique,  delà  sangsue et.du  rormica-leo, 
des  Obtervations  sur  l'écume  des  plantes ,  les 
insectes  hermaphrodites,  les  montes,  etc.  On  a 
,  aussi  de  lui  une  compilation  ou  ptuiat  un  ré- 
sumé des  cours  de  Duvemey  (  Chirurgie  eotn- 
plite;  Parts,  16^5,  in-ll). 

Un  médecin  du  seizième  siècle,  Poufart 
(Minier],  nétSainl-HaiieatenPoitoo,aéGrit, 
outre  un  Traité  de  la  taignie  (  La  Rochelle, 
1576,  In-lZ),  une  traduction  latine  des  ilpAa- 
rlimei  d'Hippocrate  (1580)  et  un  abrégé  de  Ga- 
lien  sur  la  Méthode  de  guérir  (l&Sl).  p.  L. 
raBiaie«t,Hia.dit^ea4.  —  Mtiiialnt4t  TrMnur, 
JinflCT,  I1t<.  -  BinrtiD.  HUt.  au,  du  Jfoltu,  IV. .. 

POVPBT  { CA(ir{MnE),«eigncQrde  la  Chaux, 
diplomate  français ,  né  vers  Ueo,  è  PoU^y,  où 
il  mourut,  en  mai  1539.  Issu  d'une  famille  qui 
vers  1)40  quitta  le  nom  de  Polignypogr  celai 
de  Poopet,  fiel  situé  près  de  Salins,  dont  elle 
était  proprfélaire,  Charles  était  Bis  de  Guillaume , 
seigneur  de  la  Chaux,  receveur  gîoéral  des 
finances  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 
puis  maître  d'hAleIdo  duc  Charles  le  Téméraire. 
Dès  l'Age  de  vingt-cinq  ans  il  derint  chambel- 
lan el  premier  sommelier  du  roi  de  France 
Charles  VIII,  qu'il  accompagna  dans  son  expé- 
dition de  Napks.  Après  la  mort  de  ce  prince. 
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auquel  il  était  resté  fitlèle,  il  occupa  les  mêmes 
emplois  à  la  cour  de  Philippe  r%  roi  de  Ca&tille, 
et  de  Tempereur  Charles-Quint  Le  premier  de 
ces  princes  le  nomma  grand- bailli  d'Aral  et  châ- 
telain de  Wilvorde.  Pendant  la  minorité  du 
sficond  il  fut  Tun  des  conseillers  de  la  régence 
établie  en  Flandre,  fut  ensuite  associé  à  celle 
du  cardinal  Ximenès  et  d*Adrien,  doyen  dT- 
ta^cht.  Après  la  mort  de  Léon  X,  Cluirles-Quint 
le  nomma  son  ambassadeur  à  Rome  »  et  ce  fut 
par  les  soins  de  Poupet  que  ce  même  Adrien» 
qui  arait  été  précepteur  deTempereur,  triompha 
des  obstacles  qui  s'opposaient  à  son  élévation 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  Ce  pape,  qui  prit 
le  nom  d'Adrien  Vf,  n'usa  pas  de  reconnaissance 
envers  son  bienfaiteur;  car  Charles  de  Poupet 
peu  après  ne  put  en  obtenir  une  grâce  légère 
qu'il  lui  avait  demandée.  En  1526,  il  fut  chargé 
de  conclure  le  mariage  de  Charles-Qoint  avec 
Isabelle  de  Portugal.  Il  avait  été  choisi  pour 
négocier  la  paix  de  Cambrai;  mais  il  roounit 
avant  la  conclusion  du  traité.  Charles  de  Poupet 
aimait  et  cultivait  les  lettres  ;  il  avait  formé  dans 
son  château  de  la  Chaux  une  bibliothèque,  d'où 
Ton  a  tiré  les  mémoires  d'Olivier  de  la  Marche 
et  la  chronique  anonyme  de  Flandre.  Deux  de 
ses  frères  occupèrent  successivement  le  siège 
épiscopal  de  Châlons- sur-Saône,  l'un,  André  de 
PoFPET,  depuis  1480  jusqu'en  1494,  mourut  en 
1506;  l'autre,  Jean  de  Poupet,  évêque  en  1503, 
mourut  au  château  de  la  Salle,  le  18  décembre 
1531. 

Dnnod  de  CbarnaKe ,  Méat,  pmir  servir  à  Vhist.  du 
comU  de  Dourgoçtn/e^  p.  iSS.  —  J.-B.  GulUaumr,  Uist,  de 
la  tUU  de  Salins,  t  IL,  p.  Î03-S16. 

PorQCfiTiLLE  {François-  Charles  -  nu- 
gués-Laurent),  voyageur  et  littérateur  français, 
né  le  4  novembre  1770,  au  Merierault  (Orne), 
mort  à  Paris,  le  ?.8  décembre  1838.  Après  avoir 
terminé  ses  études  à  Cacn,  il  vint  à  Paris  i^uivre 
les  cours  de  médecine  d'Antoine  Dubois,  et  l'ac- 
compagna dans  l'expédition  d'Egypte  comme 
membre  adjoint  de  la  commission  scientifique. 
Sa  mauvaise  santé  l'ayant  forcé  de  quitter  ce 
pays,  à  son  retour  il  fut  pris,  le  25  novembre 
1798,  sur  les  côtes  de  laCalabre  par  un  corsaire 
barliaresquc,  qui  le  conduisit  à  Navarin ,  puis  à 
Tripolitza,  où  il  subit  dix  mois  de  captivité.  Sa 
profession  de  médecin  lui  valut  cependant  des 
égards  et  un  degré  de  liberté  qu'il  lit  tourner 
au  profit  de  la  sdence,  et  ainsi,  cet  accident, 
devenant  la  source  première  de  toutes  ses  obser- 
vations sur  la  Grèce  et  la  Turquie,  pays  alors 
si  mal  connus,  ouvrit  à  Pouqueville  la  carrière 
où  il  s'est  rendu  célèbre.  Transféré  en  1799  à 
Constantinople,  il  y  fut  renfermé  au  château  des 
Sept-Tours,  et  pendant  cette  nouvelle  captivité, 
qui  dura  environ  deux  ans,  il  se  voua  à  l'étude 
du  grec  moderne.  Sur  la  réclamation  du  gouver- 
nement français,  il  fut  mis  en  liberté,  et  revint  ce 
1801  à  Paris,  où  il  fut  reçu  docteur,  après  avoir 
soutenu  une  thèse  De  Febreadeno-nevrosa^itH 


de  peste  orientait  (  1801 ,  in-8*),  thèse  remar- 
quable, qui  mérita  d'être  mentionnée  dans  le  rap- 
port sur  les  ouvrages  présentés*  an  concoort 
pour  les  prix  décennaux.  Nonobstant  Pédat  de 
ce  succès,  Pouqueville  abandonna  pen  à  pen  li 
carrière  médicale,  et  s'essaya  dans  le  genre  des 
explorations  érudites  par  un  Voffage  en.  Morés^ 
à  Constantinople  et  en  Albanie  (1805),  bi^ii- 
tôt  traduit  en  allemand  et  en  anglais,  et  qni  attira 
sur  lui  l'attention  dn  gouvernement  Nommé 
consul  de  France  à  Janina,  il  résida  jusqu'à 
1815  auprès  du  famenx  Ali-Pacha,  dont  il  sat 
gagner  la  confiance,  mais  qui  le  dupa  plos  d'une 
fois.  Rappelé,  sous  la  restauration,  par  Tal- 
leyrand ,  il  fut  envoyé  comme  simple  consul  â 
Patras,où  il  résida  jusqu'en  1817.  A  cette époqne, 
on  lui  donna  pour  successeur  son  frère  Rognes, 
qui  joua  un  rôle  distingué  dans  les  malhenrs  4e 
l'insurrection  grecque.  De  retour  en  France,  Pon- 
queville  publia  son  Voyage  en  Grèce  (Parii, 
Didot,  1820-1822;  5  vol.  in-S"»,  et  1826-1837, 
6  vol.  in-8°).  Ce  nouvel  ouvrage,  qui  dut  en  partie 
son  succès  aux  circonstances,  renfcnw  éts 
parties  bien  traitées ,  des  descriptioDS  exactei, 
des  aperçus  statistiques  utiles.  H  s'en  fant  ce- 
pendant beaucoup  que  tout  y  soit  inédit,  et  son 
auteur  avait  profité  des  travaax  de  Spon,  et 
Chandier,  de  Choiseul-Gouniery  de  Guys  et  de 
Savari  même.  Dans  V Histoire  de  la  régénéré" 
tion  de  la  Grèce  (Paris,  1824, 4  vol.  in*^,  ig.), 
Pouqueville  éleva  la  voix  en  faveur  de  la  Grèee 
opprimée,  et  il  le  fit  avec  un  courage,  une  cok- 
tance  et  un  désintéressement  qoi  honorent  son 
caractère.  Il  fut  admis  le  16  CéTrier,  1827,  dais 
l'Académie  des  inscriptions,  en  remplaoeBia^ 
de  Lanjuinais.  Il  est  encore  aoteur  <f  une  Ao- 
tice  sur  la  fin  tragique  d'Ali  de  Tébélen^ 
visir  de  Janina  (1822,  ia-V),  de  VRistàin 
et  description  de  la  Grèce»  dans  VVniters 
pittoresque  (1835,  in-8*),  et  de  phifiienrs  Af é- 
moires  insérés  dans  le  Recueil  de  VAcad,  des 
insc.  (nouv.  série,  1835,  in-8*).  Lesartidei  po- 
litiques qu'il  publia  dans  les  joomanx  de  1821 
à  1830,  presque  tous  relatifs  à  UGfèce,  suot  si 
nombreux  que  leur  réunion  formerait,  dit-on, 
8  vol.  in  8*».  H.  F. 

Moniteur  mKr.,  M  déeembre  It».  —  Jiofr.  wmtr,  d 
port,  des  contemporains. 

POCRCBOT  (  Edme  ),  philoâuplie  français,  lé 
le  7  septembre  1651,  à  Poiily  (  diocèse  de  ScmX 
mort  le  22  Juin  1734,  à  Paria.  Il  acheva  sei 
études  à  Paris  dans  le  collège  des  Grassins,  oè 
:!  fut,  en  1 677,  nomnoé  professeur  de  philosophie. 
D'après  les  conseils  d'Antoine  Amauld,  il  noédiU 
les  ouvrages  de  Descartes  et  la  logique  de  Port- 
Royal  ,  et  fut  un  des  premiers  4  ramener  fes- 
soignementaux  principes  de  bon  sens  et  de  droilr 
raison  faussés  jusque  alors  par  les  prétendue» 
doctrines  attribuées  À  Aristote.  Une  cabale  s'éleva 
contre  lui  au  sein  de  l'université;  on  déféra  même 
ses  opinions  au  parlement,  comme  des  plus  dM- 
gereuses.  Cette  queielle  donna  lieu  à  rarrlt  hm- 
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lesqiie  dressé  par  Boileau,  et  dans  lequel  «  cer- 
tains quidams  saos  aveu  prenant  les  noms  de 
Gassendistes,  Cartésiens,  Malebranchistes  et 
PourclioUstes  »,  sont  traités  de  factieux.  Pour- 
chot  mit  au  jour  en  1695  ses  InstiCuliones  phi- 
losophicXf  et  cet  ouvrage  eut  un  td  succès  que 
le  professeur  Martin,  Tun  de  ses  élèves,  en  don- 
nait en  1733  une  quatrième  édition  (  Paris,  în-4S 
on  9  vol.  in- 12  ),  qui  est  la  plus  ostimée.  L'u- 
ni ^crsité  de  Paris,  qui  le  regardait  comme  un 
<lc  ses  plus  grands  ornements,  le  nomma  sept 
i'ois  recteur,  et  le  maintint  au  syndicat  pendant 
quarante  ans.  Sa  réputation  le  lia  avec  presque 
tous  les  lettrés  de  son  temps,  tels  que  Racine, 
Boileau ,  Mabillon ,  Du  Pin ,  Santeul,  etc.  Dans 
un  âge  fort  avancé  il  s'appliqua  à  la  langue  hé- 
braïque, et  renseigna  même  au  collège  de  Sainte- 
Barbe,  n  mourut  aveugle.  Par  son  testament  il 
légua  ses  épargnes  à  la  Sorbonne,  pour  fonder 
une  chaire  de  grec  et  une  bonrse  en  faveur  des 
étudiants  pauvres  de  son  pays  natal.  On  a  en- 
core de  Pourchot  plusieurs  Mémoires' pour  Tu- 
niversité. 
Goojet:.  dans  le  DM.  hist.  de  MorérL 

rovsâKT.  Voy,  Faustcs  de  Btzance. 

rOUSSET  DB  MOHTACBAN.  Voy.  MONTAU- 
HÂN. 

poussin  (1)  (Nicolas)^  célèbre  peintre 
français,  né  au  hameau  de  Villers,  près  le  Grand- 
Andely,  en  1593  ou  1594  (2),  mort  à  Rome, 
le  19  novembre  1665.  Son  père,  Jean  Ponssin, 
né  à  Soissons  ou  aux  environs  de  cette  ville,  de 
t)arents  nobles ,  originaires  du  Maine  (3) ,  avait 
servi  le  roi  de  Navarre  dans  le  régiment  de  Ta- 
vannes,oii  l'un  de  ses  oncles  était  capitaine; 
après  la  prise  de  Yemon  (1590),  il  s'établit  dans 
cette  ville,  et  y  épousa  Marie  Délaissement, 
veuve  d'un  procureur  nommé  Lemoine.  Cette 
Marie  Délaissement  était  née  aux  Andely  s;  elle 
décida  son  nouveau  mari  h  venir  y  faire  sa  ré- 
sidence. 11  semble  que  ses  parents  aient  des- 
tiné Poussin  à  Tétude  des  lettres;  une  vocation 
prononcée  le  poussa  vers  les  beaux-arts.  A  en 

ni  Les  Italiens.  aalTant  one  coolume  de  leur  pays ,  «t, 
a  leur  ImtUUon.  les  Français  ont  dit  etecrli  le  Poussin, 
comme  on  avatt  dit  le  Corréffe.  le  Titien,  le  Dante,  elc 
ronssln  lui-même  a  souvent  signé  le  Poussin, 

(f|  La  plupart  des  biographes  font  naître  N.  Poussin 
en  tSM.  Son  acte  de  dteés,  du  19  norembre  iWi,  Inl  donne 
soUante*douze  ans;  lui-même  snr  ses  deux  portraits, 
qui  furent  terminés  dans  les  premiers  mois  de  1649  et  de 
1660.  s'est  donné  sur  le  premier  cinquante-cinq  ans  etsar 
l'autre  cInquante-sU  ans.  M.  de  La  Rochefoucauld,  dans 
une  Notice  hùt.  sur  rarronditsement  desAndel^t,  qu'il 
publia  en  itlS,  bit  naître  Pounln  le  is  Juin  ims.  l'éll- 
bicn  Indique  également  le  mois  de  Juin  comme  cehil 
de  sa  naissance.  Malheurenserocnt  les  mutUsUons  qu'ont 
subies  les  registres  de  la  paroHse  des  Andelys  ne  per- 
mettent pas  «rétablir  la  vérité  sur  ce  fait 

(3)  U  famille  de  Poussin  est  originaire  dn  Maine  et  fort 
ancienne.  La  seigneurie  de  Juigoi ,  on  elle  semble  avoir 
pris  naissance ,  élatt  venue  en  sa  possession  après  avoir  { 
appartenu  &  Is  maison  deQnatrebarbes.  (f^op.  Borel  d'Han-  i 
terlve.  Annuaire  de  la  noblesse  lut,  iio  lis).  Quelle 
qu'ait  été  l'illustration  de  ses  ancêtres,  Poussin  a  tou- 
jonrs  parlé  de  ses  parents  de  Hormamlle  comme  de  •  gens 
pauvres  et  Ignorants  ». 


«roire  VEssai  sur  la  vie  de  Jouvenety  pu- 
blié dans  les  Mémoires  inédits  des  académi-^ 
ciens,  Noël  Jouvenet,  grand-père  de  Jean,  qui 
était  établi  à  Rouen  et  y  professait  la  peinUire, 
aurait  été  son  premier  maître;  cependant  il 
n'en  avoua  jamais  d'antre  que  Quentin  Varin, 
dont  il  reçut  les  leçons  alors  que  cet  artiste 
était  occupé  à  faire  des  peintures  pour  Téglise 
du  Grand- Andely.  Celles  de  ces  peintures  qui 
ont  été  conservées  portent  la  date  de  16(2  :  en 
cette  même  année,  si  Ton  s'en  rapporte  à  la 
tradition.  Poussin,  alors  âgé  de  dix-huit  ans,  an* 
rait  quitté  son  pays  et  sa  famille.  Faut-il  penser 
que  le  départ  de  Quentin  Varin  l'avait  décidé  à 
aller  chercher  à  Paris  d'autres  leçons  on  des 
ressoarces  que  ne  pouvait  lui  offrir  la  Norman- 
die ?  Faut-il  croire  quil  voulait  avant  tont  se 
soustraire  à  l'opposition  que  faisaient  ses  pa- 
rents à  son  goût  pour  les  arts  ?  Il  est  dn  moins 
certain  qu'il  n'avait  aucune  ressource  lorsqu'il 
arriva  à  Paris,  et  qu'il  fut  réduit  à  accepter  les 
secours  d'un  gentilhomme  poitevin,  amateur  des 
beaux-arts  (1). Poussin  suivit  d'abord  les  leçons 
dn  Flamand  Ferdinand  Elle ,  peintre  de  por- 
traits, puis  celles  de  Lallemand,  artiste  lor* 
rain,  sans  rester  longtemps  sous  la  direc- 
tion de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  peintres  mé- 
diocres. Une  collection  d'estampes  de  Marc-'An* 
toine,  qu'il  vit  chez  le  mathématicien  Ck)urtoi8, 
devint  pour  iui  un  enseignement  plus  utile  et 
plus  fécond;  en  étudiant  ces  chefs-d'œuvre  tt 
se  pénétra  si  bien  du  génie  qui  les  avait  conçus 
que  Bellori  a  pu  dire  qu'il  avait  puisé  les  prin- 
cipes de  l'art  à  l'école  de  Raphaël.  Obligé  de 
retourner  dans  sa  province  «  son  protecteur  Iih 
connu  emmena  Poussin  avec  lui ,  dans  l'inten^ 
lion  de  lui  confier  la  décoration  de  sa  demeure» 
Mais  ce  projet  n'eut  aucune  suite.  Traité  comme 
un  domestique  ordinaire  par  la  mère  de  son 
ami ,  Poussin  quitta  le  château  pour  se  diriger 
vers  Paris  (2),  et  comme,  selon  toute  apparence, 
il  s'était  soustrait  par  la  fuite  aux  exigences  de 
spn  hôtesse,  les  biographes  nous  le  montrent 
errant  de  ville  en  ville  et  demandant  à  ses 
pinceaux  les  ressources  nécessaires  à  son  exis- 
tence. C'est  dans  ces  circonstances  que,  suivant 
toute  proîMibilité,  il  peignit  deux  tableaux  pour 
l'église  des  Capucins  de  Blois,  et  que,  non  loin 
de  cette  ville,  il  décora  de  quelques  bacchanales 
les  appartements  du  château  de  Cheverni  (3). 

(1)  M.  0.  Dnplessls  (  HisL  de  la  gravure  e»  France  )  et 
M.  Arnandet  (  voy.  Archives  da  Fart  français  Vf,  u%) 
ont  émis  l'idtc  que  le  premier  proteotenr  de  Poussin 
pourrait  être  le  chevalier  Avicc,  à  qui  l'on  doit  deux  gra- 
vures au  burin  d'après  ce  maître. 

(S}  si  l'on  se  rend  compte  de  l'état  des  arts  en  Franœ 
A  celte  epoqoe  et  de  la  position  qu'occupaient  les 
arllfites,  les  écrivains,  les  savants  même  auprès  des 
grands,  on  comprendra  facilement  qu'une  dame  de  pro- 
vince ait  en  de  la  peine  A  ne  pas  ranger  nn  peintre  an 
nombre  des  serviteurs  de  son  fils  et  a  ne  pas  exiger  de 
lui  des  soins  domestiques. 

(3)  «  Il  existe  ches  un  particulier  de  Blols,  BI.  TroiiH- 
Icux,  un  tableau  de  Poussin,  représentant  V^ssowiptiim 
de  la  Fîerçe,  qui  vient  de  l'égUse  Saint-Nicolas.  U  Ur»- 
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Poussin  gagna  Paris  à  grand^peÎDC.  A  boot  de 
force  et  de  finance,  malade  de  fatigue  et  d*é- 
poisementy  il  voulut  reToir  sa  famille.  Un  an 
plus  tard  on  le  retronTe  à  Paris  luttant  contre  la 
fortune»  se  lÎTrant  à  des  études  et  à  des  tra- 
Taux  dont  il  n'est  pas  resté  trace  et  se  prépa- 
rant  à  ce  Yoyage  d'Italie  qu'il  entreprit  deux 
fois  avant  de  le  pousser  jusqu'à  Rome,  but  de 
tous  ses  désirs,  n  alla  d'abord  jusqu'à  Florence , 
revint  à  Paris,  on  ignore  pour  quel  motif,  se  re- 
mit en  marche,  mais  ne  put  dépasser  Lyon.  Là 
on  créancier,  muni  d'un  arrêt,  Fobligeade  lui  don- 
ner, pour  acquitter  sa  dette,  le  peu  d'argent  des- 
tiné au  voyage  (1).  Force  lui  fut  de  retourner 
à  Paris,  où  il  trouvait  l'emploi  de  son  talent  il 
vint  se  loger  au  collège  de  Laon.  Philippe  de 
Champagne  y  demeurait  alors;  ces  deux  jeunes 
gens,  qui  avaient  passé  l'un  et  l'autre  par  l'ate- 
lier de  Lallemand,  travaiUèrentensémUe,  sous  la 
direction  de  Duchesne,  à  la  décoration  du  Luxem- 
bourg. Les  récits  qu'on  a  faits  de  la  liaison  qu'ils 
formèrent  à  cette  époque  ne  reposent  sur  aucun 
fait  certain  ;  il  est  même  remarquable  que  le  nom 
de  Ph.  de  Champagne  ne  se  trouve  dans  aucune 
des  lettres  de  Poussin. 

Toujours  dans  une  position  précaire,  toujours 
levant  à  son  projet  d'aller  à  Rome,  Poussin  ac- 
ceptait tous  les  travaux  qui  lui  promettaient  quel- 
que profit.  En  1623  il  fit  six  tableaux,  destmés  à 
figurer  dans  les  cérémonies  qui  eurent  lieu  chez 
les  Jésuites  de  Paris  lors  de  la  canonisation  de 
Baint  Ignace  de  Loyola  et  de  saint  François  Xa?ier; 
ces  six  tableaux  exécutés  en  autant  de  jours  ob- 
tinrent un  grand  succès.  Le  cavalier  Marini  désira 
ta  voir  l'auteur,  et  soit  qu'il  l'eût  chargé  de  com- 
poser une  suite  de  dessins  d'après  son  poème  d'il- 
donis,  soit  que  Poussin  partageât  l'engouement 
général  pour  Marini,  d'autant  plus  que  celui-ci,  qui 
lui  parlait  de  l'Italie  et  de  ses  chefs-d'œuvre,  tou- 
jours est-il  que  ces  deux  hommes  en  apparence 
si  opposés  l'un  à  l'autre  se  lièrent  bientôt  d'une 
Tive  amitié,  et  plus  tard,  à  plusieurs  reprises,  le 
sévère  talent  du  peintre  s'inspira  des  oeuvres  lé- 
gères du  poète.  Lorsque  Marini  regagna  l'itahe 
(1622),  Poussin,  malgré  tout  son  désir,  ne  put 
l'accompagner,  occupé  qu'il  était  à  terminer  un 
tableau  de  la  Mort  de  la  Vierge ,  destiné  à  l'é- 
glise Notre-Dame  de  Paris  (2).  Mais  ses  engage- 


^Uon  locale  est  que  ce  tableao,  de  là  raeUleare  manière 
tfa  peintre  et  d'une  conservation  qui  laisse  peu  de  chose 
à  désirer,  fat  (hivoyé  de  Rome  auxCapuciqs  dcBlolspar 
Poussin,  comme  un  témoignage  de  reconnaissance  pour 
le  bon  accueil  qu'il  avait  reçu  d'eux  dans  u  jeunesse. 
Les  figures  qu'il  avait  exécutées  pour  leur  église  étalent 
un  Saint  François  et  un  Saint  Charle»  Borrowiéê,  peints 
ior  les  fenêtres  du  cbœur.  11  en  est  fait  mention  par 
Bernier  dans  son  histoire  de  Olols.  »  Raoul  Rocbctte,  Dis- 
cours  sur  N.  Poussin. 

(1)  Poussin,  d'après  Péliblen  et  Bellori;  prenait  plaisir  à 
raconter  qu'après  avoir  soldé  son  créancier,  U  lui- restait 
nn  seul  écu,  qu'il  employa  à  un  Joyeux  souper,  en  disant 
à  la  Fortune  :  «  Prends  encore  celui-là.  » 

(t)  Au  dire  de  Gueffler  (CuriosiUs  des  Églises  de  Pa- 
ris), ce  tableau  aurait  été  fait  pour  Françob  de  Gondl, 
pnolcr  arebe?eqoe  de  Paris,  en  iflSS;  n  est  rtstè  en 
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ments  remplis  il  se  .hâta  de  rôoiodre  ton  ami* 
n  avait  dépassé  sa  trentième  anaée  kmqn'as 
printemps  de  1624  il  atteigpilt  le  bot  de  set  rèfes 
et  de  ses  eflorts  depuis  dix  ans.  Il  loi  restait  à 
subir  encore  plus  d'une  épreuve.  Et  d'abori 
Marini  n'ayant  pas  reçu  du  nouvean  pape,  son 
ami  d'enfance,  l'accueil  qu'il  espérait,  partît  Uah 
tdt  pour  Naples,  si  ville  natale,  oô  il  roomot, 
l'année  suivante.  Avant  de  quitter  Rone,  fl  afaît 
présenté  Poussin  au  cardinal  Barberini,  soo  ani 
et  neveu  d'Urbain  Vllf.  Malheoremiemait  le 
cardmal  fut  cbaigé  peo  après  de  U  nooeiatare 
d'Espagne.  Voilà  donc  Poussin  dans  une  vile 
étrangère,  inconnu,  sans  aides  ni  pratedenn; 
loin  de  se  décourager.  Il  se  mit  ao  travaa  avec 
ardeur.  Il  s'était  Ué  étroitement  avec  le  sculp- 
teur FrançoisDuquesnoy  ;  ce  fut  entra  ces  deux 
artistes  une  noble  émulation  d'étodes.  Us  mirait 
en  commun  leors  privations,  leurs  ttfénmn  et 
leur  amour  de  l'art.  Cest  à  lears  travaux  com- 
muns que  l'on  doit,  dit-on,  les  mcnires  de  la 
statue  d^ÀntinoiU  et  de  qndqoes  antres  ignres 
antiques.  Poussin  ne  s'en  tint  pi^  à  U  peinture 
proprement  dite  :  il  étudia  ranatooile,  la  pcrspec- 
ti?e  et  l'astronomie;  il  modela  des  statues  et  des 
bas-reliefs  antiques,  et  fit  des  peintures  d'après 
ces  fragments  d'un  art  qu'il  comprenait  si  bien, 
ou  bien  il  modela  en  Ins-rdiefs  des  tableaux 
des  maîtres  italiens.  A  ce  moment,  leDomiaiqQxn, 
en  butte  aux  persécutions  de  ses  rivaux,  était 
réduit  à  cacher  sa  glohe  pour  isauver  sa  vie.  Les 
fresques  qu'il  venait  de  terminer  dans  l'église  de 
Saint-Grégoh«  étaient  méprisées,  menacées 
même  de  destruction,  tandis  qoe  la  jeunesse  de 
Borne  se  pressait  devant  les  peintures  faites  et 
pendant  des  siennes  par  le  Guide.  Poossm  seol, 
dit  encore  la  tradition,  étranger  aux  querelles  des 
écoles,  osa  protester  contre  ces  erreors  du  goût 
public.  Il  suivit  ensuite  les  leçons  du  Dominiquiii, 
et  après  le  départ  de  ce  maître  pour  Naples  il  firé- 
quenta  l'atelier  d'Andréa  SaochL  Sa  détresse  était 
si  glande  qu'il  vendait  ses  tableaux  à  yfU  prix  ;  on 
cite  tel  de  ses  ou?rages  dont  la  copie  fat  payée 
plus  cher  à  celui  qui  l'avait  faite  que  l'ori^^nal  à 
Poussin  ;  le  sculpteur  Matteo  paya  60  écus  le 
beau  tableau  de  la  Peste  des  PhiUsiims  (l)  qâ 
fut  vendu  un  peu  plus  tard  au  duc  de  Richetoi 
pour  1,000  écus.  Le  talent  de  Poussin  fut  enfia 
apprécié  de  quelques  amis  des  arts.  Le  plus 
connu  d'entre  eux  est  le  commandeur  Cassinio 
del  Pozzo,  qui  s'est  fait  tm  nom  comme  amatenr 
et  érudit;  il  resta  jusqu'à  sa  mort  le  protedeor 
déclaré  et  l'ami  fidèle  de  Poussin.  Sur  ces  en- 
trefaites, le  cardinal  Barberini  étant  revenu  à 


place  dans  U  chapelle  de  Salnt-Giraud.  baron  d'AvIUic. 
réUblle  en  1761,  Jusqu'à  la  réToluUon  :  U  tat  alors  re- 
coeiiU  par  Lenolr,  et  U  est  Indiqué  dans  son 
ventaire  a?ec  d'autres  tableaux  de  Poassla.  J^of . 
ft  oe  sujet  :  Germain  Brice,  DeseriptUm  de  Parité  h  ^ 
(éd.  nu). 

11)  Ce  tableao,  exécuté  ten  fOO,  fait  paiCe  de  la  eoUrc- 
lion  du  LouTre;  U  a  orné  Im  peUU  appaitcBcals  da  ni 
à  Vcrsalllet. 
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Rome,  PoassîQ  fit  poar  lui  deux  tableaux  »  la 
Mort  de  Germanicus  et  la  Prise  de  Jérusalem  ; 
par  son  crédit,  il  obtint  la  commande  d'un  tableau 
destiné  à  être  exécuté  en  mossuque,  pour  TÉglise 
Saiot-Pierre.  C'est  le  seul  ouvrage  qu'il  fit  pour 
la  cour  pontificale  et  le  seul  tableau  quil  ait  ja- 
mais signé  (1).  Passeri  affirme,  en  s'appuyant 
sur  le  témoignage  de  Poussin  lui-même,  que  ce 
traTail  ne  fut  pas  rétribué.  L'intérêt  que  del  Pozzo 
portait  à  Poussin  ne  se  réduisit  pas  à  des  conseils  : 
on  sait  qu'il  lui  commanda,  entre  autres  ouvrages, 
cette  première  suite  des  Sacrements  qui  contri- 
bua tant  à  établir  sa  réputation  (2).  Les  cruelles 
épreuves  qu'eut  à  surmonter  Poussin  au  com- 
mencement de  sa  carrière  étaient  arrivées  à 
leur  terme,  non  pas  qu'à  partir  de  cette  époque 
sa  vie  d'artiste  ait  été  exempte  de  peines,  mais 
au  moins  il  avait  pour  les  surmonter  la  certitude 
d'être  apprécié  de  ses  contemporains. 

Autant  qu'on  en  peut  juger  par  sa  cor- 
respondance, Poussin  était  d'une  santé  très- 
délicate.  «  11  avait  contracté  en  France  une  ma- 
ladie dont  il  sentait  de  temps  à  autre  les  cruelles 
atteintes,  ce  qui  ne  laissait  pas  de  jeter  dans  sa 
vie  quelque  amertume  et  quelque  embarras  (3).  » 
Pendant  un  accès  de  cette  maladie,  il  reçut  les 
soins  d'une  famille  de  son  voisinage,  celle  de 
Jean  Dugliet,  Parisien  établi  à  Rome  depuis  as- 
sez longtemps  pour  que  ses  enfanta  y  fussent 
nés.  Cette  circonstance  amena  entre  eux  une 
liaison  intime.  Le  9  août  1630  (4),  Poussin 
épousa  Anne-Marie  Dughet,  l'aînée  de  la  fa- 
mille, âgée  de  dix-huit  ans  ;  il  en  avait  trente- 
six.  La  famille  daos  laquelle  ce  mariage  le  fai- 
sait entrer  était  en  quelque  sorte  devenue  ita- 
lienne; lui-même  avait  un  nom  déjà  connu  dans 
Rome,  et  il  avait  adopté  le  costume  du  pays  (5). 

(i)  Ce  tableaa,  représentant   le  Martyre  de    saint 

Érasme,  est  ao  masée  da  VaUcaD;  H  a  été  eiécuté  en 

mosaïque  par  Crlstforl,  M.  Clément  de  Rli,  Musées  ds 

province^  1.  118,  dte  on  paysage  attribué  à  Ponaaln  et 

signé  N.  r.  qui  figure  au  musée  de  Nantes. 

(1)  C'est  au  commandeur  del  Pozzo  que  Poussin  ecririt, 
dans  un  moment  de  détresse,  cette  lettre,  qu)  se  rapporte 
érldemment  auz  premières  années  de  son  séjour  à  Rome  : 
«  Vous  regarderez  peut-être  comme  une  indIscréUon  et 
une  Importunlté  de  ma  part,  qu'après  avoir  reçu  de 
▼otre  maison  tant  de  témoignages  dlntérétyje  ne  tous 
écrive  jamais  sans  vous  en  demsndcr  de  noofeauz.  Malt, 
persuadé  qae  tout  ce  que  vous  avez  fsli  pour  mol  prouve 
de  la  boDté ,  de  la  noblesse  de  votre  caur,  naturelle- 
ment compatissant ,  Je  m'enhardis  à  vous  écrire  la  pré- 
aente,  ne  pouvant  point  venir  vous  saluer  k  cause  d'une 
Incommodité  qui  m'est  survenue,  pour  vous  snppUcr 
Instamment  de  n'aider  en  quelque  cbose.  Je  suis  ma- 
lade la  plupart  du  temps,  et  Je  n*al  aucun  revenu  poor 
▼ivre  que  le  travaU  de  mes  mains....  ■ 

(3)  BoDchltté,  Le  Poussin,  sa  vie  et  son  œuvre, 
"  (41  «  M.  Bouchltté  fixe  au  it  octobre  itM  ladale  du  ma- 
rlsge  de  Poussin;  nous  empruntons  celle  dut  août  16S0 
aux  Documents  relatifs  à  N,  Poussin,  publiés  par 
M.  R.  Lempnnler,  dans  VJnnuairê  de  la  Société  pkilo' 
technique,  année  itss,  t  XX.  M.  Lemonnler  la  donne 
lol-méme  d'après  une  note  transmise  en  isos  par  le  caré 
Brezzl  «  comme  un  extrait  du  registre  des  mariages  de 
la  paroisse  Salot-Lanrtnt  in  lucina  •.  GAHBAB,L0fl  ^n-- 
delifs  et  N,  Poussin. 

(S)  A  la  suite  d'une  attaque  qu'U  avait  en  i  subir  de  deux 
•otdats  qui  le  bicatèreot  d'un  coup  de  aabrc  à  la  nala. 


La  dot  de  sa  femme  fut  employée  à  l'achat 
(1637)  d'une  maison  située  dans  l'un  des  en- 
droits les  plus  agréable^ de  la  ville  (1).  S'il  n'eut 
point  d'enfant  de  son  mariage,  les  douceurs  de 
la  vie  ne  lui  manquèrent  cependant  pas  entière- 
ment. On  peut  s'assurer  par  la  lecture  de  son 
testament  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  les  sen- 
timents les  plus  affectueux  pour  la  famille  de  sa 
femme.  Ne  sait-on  pas  d'ailleurs  qu'il  fut  le  maître 
et  comme  le  père  adoptif  de  ses  jeimes  beaux- 
frères,  Gaspard  et  Jean  Dugbet,! 

De  1630  à  1640,  l'existence  de  Poussin,  con- 
centrée tout  entière  dans  son  intérieur,  n'est  mar- 
quée par  aucun  fait  particulier.  Pour  raconter 
cette  vie  tranquille  et  laborieuse,  il  faudrait  éaire 
l'histoire  de  chacun  des  tableaux  qu'il  fit  à  cette 
époque.  Mais  peut-on  raisonnablement  suivre, 
comme  on  l'a  fait  si  souvent,  pour  ainsi  dire  pas  à 
pas  les  méditations  et  les  conceptions  d'un  peintre  ? 
Il  suffira  de  citer  ici  les  plus  célèbres  des  ouvrages 
de  Poussin  exécutés  pendant  son  premier  séjour 
à  Rome.  Mous  avons  parlé  de  la  suite  des  Sacre- 
ments (2).  On  sait  de  source  certaine  que  tout  en 
travaillant  à  ces  compositions  il  fit  encore  V Appa- 
rition de  la  Vierge  à  saint  Jacques  le  Mineur 
(lô30),  Le  Triomphe  de  Flore,  Camille  li- 
vrant le  maître  d^école  des  Falisques  à  ses 
écoliers  (1637),  V Enlèvement  des  Sabines, 
La  Manne  des  Hébreux  (1639),  quatre  Bac- 
cfianales  pour  le  cardinal  de  Richelieu  (3), 
Le  Frappement  du  rocher,  de  la  galerie  Brid- 
gewater,  Renaud  et  Armîde,  Le  Passage  de 
la  mer  Rouge,  etc.  A  partir  de  1639,  Poussin 
lui-même  nous  fournira  les  renseignements  né- 
cessaires à  l'histoire  de  sa  vie,  et  nous  n'aurons 
plus  à  compter  avec  la  tradition  et  avec  ces'  in- 
dications dénuées  de  preuve ,  ces  contes  faits  à 
plaisir  qui  obscurcissent  l'histoire  des  grands 
hommes.  Pour  donner  une  juste  idée  du  carac- 
tère et  du  génie  de  Poussin,  il  faudrait  analyser 
sa  correspondance.  On  trouve  dans  ses  lettres, 
avec  des  réflexions  sur  ses  propres  ouvrages, 
A  l'expression  de  ses  prédilections  et  de  ses  an- 
tipathies; on  y  trouve  certains  jugements  sur 
ses  contemporains  et  des  préceptes  qu'il  s'était 
faits  sur  la  pratique  de  son  art  ;  on  y  voit  surtoat 
la  constance  de  ses  amitiés ,  la  délicatesse  et  la 


(i;  Celte  maison,  placée  sur  le  Honte  Plncio,  à  rentrée 
de  la  rue  Sisttna,  et  daos  le  voisinage  du  palais  de  TA- 
cadémie  de  France  à  Rome,  sert  de  corps  de  garde.  Elle 
était  rapprocbée  des  habitations  de  Claude  LorraUi  et 
de  Salvator  Rosa. 

(1)  Cette  solte  n  appartient  anJonrdHiul  au  doc  de  Rot- 
land,  et  elle  fait  le  plus  précieux  ornement  de  u  résidence 
de  Belvoir.  Blalbeureusement  elle  est  incomplète  :  Lo 
sacrement  de  la  Pénitence  manque  depuis  longtempt.... 
Le  Mariage^  Le  Baptême  etVExtrim^-onction  passent 
pour  les  mieux  conservés  et  les  plus  parfaits.  La  couleur 
en  est  encore  très-fralcbe,  et  on  j  sent  la  première  ma- 
nière de  Poussin,  ;quand,  loin  de  négliger  le  coloria,  U 
Imitait ,  mais  bien  imparfaitement ,  l'école  véniUenne.  « 
Cousin ,  Du  vrai,  du  beau  et  du  bien, 

(3)  Une  de  ces  bacchanales  ligure  dans  les  galertei  da 
Louvre  à  côté  des  tableau  que  noos  venons  de  meo- 
Uoniier. 
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fierté  de  ses  seotiments  (1)  ».  Les  premières  de 
ces  lettres,  adressées  pour  le  plus  grand  nombre 
à  M.  de  Chanteloup,  sont  de  Tannée  1639,  et  se 
rapportent  aux  négociations  entamées  pour  at- 
tirer Poussin  en  France.  Depuis  que  les  derniers 
Valois  avaient  initié  la  France  aux  splendeurs 
de  Tart  italien,  les  écoles  nationales  étaient  tom- 
bées dans  un  discrédit  presque  complet.  On  ne 
reconnaissait  d'autres  peintres  que  ceux  que 
ritalie  avait  formés  et  en  quelque  sorte  adoptés. 
Aussi  les  jeunes  artistes  se  précipitaient-ils  à 
Tenvi  vers  celte  terre  promise  des  beaux-arts,  où 
pour  la  plupart  ils  allaient  perdre  leurs  qualités 
natives,  leur  individualité ,  cette  vivacité  de  sen- 
timent sans  laquelle  Tart  n'est  plus  qu'un  métier. 
Fort  heureusement  Poussin  avait  été  préservé 
de  la  contagion  par  la  fermeté  de  son  esprit 
Alors  que  chacun  se  faisait  Italien,  il  étudiait  l'art 
grec  et  puisait  dans  l'antiquité  ce  grand  senti- 
ment du  beau  qui  le  distingue.  Sa  réputation 
franchit  enfin  les  Alpes.  Richelieu  ne  se  contenta 
pas  de  lui  commander  quelques  tableaux,il  voulut 
que  cet  homme,  qui  tenait  rang  «  parmi  les  plus 
fameux  pemtres  de  lltalie  »,  Tint  illustrer  par  ses 
traTaux  la  fin  de  son  règne  et  continuer  la  tâche 
des  artistes  italiens  amenés  en  France  par  Fran- 
çois l*''.  Mais  l'unique  ambition  de  Poussin  sem- 
blait être  de  poursuivre  tranquillement  et  soli- 
tairement sa  glorieuse  carrière  ;  il  ne  fallut  rien 
moins  pour  le  décider  à  venir  à  Paris  que  des 
ordres  formels  et  une  lettre  du  roi  lui-même  (2). 
M.  de  Chanteloup  fut  chargé  à  Ce  sujet  d'une 
négociation  qui  ne  dura  pas  moins  de  deux  an- 
nées, et  qui  fut  l'une  des  causes  du  séjour  qu'il 
fit  à  Rome  à  cette  époque.  Le  roi  accordait  à 
Poussin  3,000  livres  pour  son  voyage,  un  trai- 
tement annuel  de  pareille  somme  et  nn  loge- 

(1)  E.  I>etacroix«  N.  Poussin,  dans  le  Moniteur  de 
1U8.  Les  lettres  de  Poussin  ont  été  publiées  en  16S4,  en 
1  Tol.  in-8«.de  884  pages,  par  ordre  du  gouvernement  et 
sons  la  sunreillance  de  l'Académie.  Malheureusement  la 
copie  sur  laquelle  cette  publication  a  été  faite  est  loin 
d'être  exacte  et  complète.  Depuis,  la  bibliolbèque  impé- 
riale ajant  acquis  avec  le  testament  de  Poussin  cent 
trente-cinq  lettres  autographes  et  vingt  copies  de  lettres 
de  ce  grand  maître,  le  gouvernement  a  confié  à  M.  de 
Cbennevlères  le  soin  d*en  préparer  une  nouvelle  édIUon. 

(1)  a  Cber  et  bien  amé,  nous  ayant  été  fait  on  rapport 
par  aucuns  de  nos  plus  spéciaux  serviteurs,  de  l'esUme 
que  vous  vous  êtes  acquise  et  du  rang  que  vous  tenez 
parmi  les  plus  fameux  et  les  plus  excellents  peintres  de 
toute  ritalic,  et  désirant,  à  Flmitatton  de  nos  prédéces- 
seurs, contribuer  autant  qu'il  nous  sera  possible  h  l'or- 
nement et  décoration  de  nos  maisons  royales,  en  appe- 
lant auprès  de  nous  ceux  qui  excellent  dans  les  arts  et 
dont  la  suffisance  se  fait  remarquer  dans  les  lieux  où 
Us  semblent  les  plus  chéris,  nous  vous  faisons  cette  lettre 
BOur  vous  dire  que  nous  voux  avons  choisi  et  retenu  pour 
l'un'de  nos  peintres  ordinaires  et  que  nous  voulons  do- 
rénavant vous  employer  en  cette  qualité.  A  cet  effet, 
notre  Intention  est  que.  h  présente  reçue,  vous  ayez  h 
vous  disposer  de  venir  p.ir  deçà,  où  les  services  que 
vous  nous  rendrez  seront  aussi  considérés  que  vos  œu- 
Tres  et  votre  mérite  le  sont  dans  les  lieux  où  vous  êtes,  en 
dotïnant  ordre  an  sieur  de  Noyers,  snrtntendant  de  nos 
bftUments,  de  vous  faire  plus  particulièrement  entendre 
le  cas  que  nous  faisons  de  vous,  et  le  bien  et  avantage 
que  nous  avons  résolu  de  vous  faire.  —  Donné  à  Fontai- 
oebleao,  le  IB  Janvier  i6S9.  s 


ment  aux  Tuileries.  An  mois  de  mars  suivant 
(163U)  il  le  nomma  son  premier  peintre.  Par 
ce  traité  fait  pour  cinq  années  il  était  conTenu  que 
Poussin  ne  peindrait  ni  voûtes  ni  plafonds;  dr 
son  côté  il  s'engageait  à  ne  travailler  pour  ao- 
cim  particulier  sans  une  permisaioii  express 
du  surintendant  des  lïâliments. 

II  arriva  à  Paris  dans  les  premiers  jours  de 
janvier  164t.  Une  de  ses  lettres,  du  6  janvier, 
adressée  à  Carlo-Antonio  del  Pozzo,  frère  àê 
commandeur,  nous  rend  nn  oompte  détaillé  de 
la  réception  qui  lui  fut  faite.  Il  fut  logé  «  dans  irn 
petit  palais  situé  au  milieu  du  jardin  des  Tuile- 
ries »  ;  le  cardinal  l'embrassa,  et,  le  prenant  par 
la  main,  lui  témoigna  un  grand  pUpsir  de  le  voir. 
Quant  au  roi,  dit  encore  Poussin  »  «  Sa  Majesté, 
remplie  de  bonté  et  de  politesse,  daigna  me  ém 
les  choses  les  plus  aimables  et  m'entretint  pn- 
dant  une  demi-heure  en  me  faisant  beaucoup  de 
questions.  Ensuite,  se  tournant  vers  les  courti- 
sans, elle  dit  :  a  Voilà  Youêt  bien  attrapé.  > 
Ensuite  Sa  Majesté  m'ordonna  eUe-méme  de  iui 
faire  de  grands  tableaux  pour  les  chapelles  de 
Saint-Germain  et  de  Fontainebleao....  »  Ce  n  é- 
tait  pas  toutefois  pour  de  pareils  travaux  qu'on 
avait  fait  venir  Poussin  à  Paris.  Si  nous  lui  de- 
mandons le  tHit  de  son  voyage,  il  nous  répondra, 
lorsque  la  première  joie  de  raccoeil  qui  lui  a  étf 
fait  est  passée,  lorsqu'il  |x>mmeDce  à  oooqiutr 
le  climat  de  Paris  à  celui  de  Rooie  et  le  repos 
qu'il  goûtait  dans  celte  ville  aux  tracas  de  sa 
vie  nouvelle,  lorsqu'enfin  il  sent  «  l'impoitunitè 
des  supérieurs  qui  ne  lui  laissent  pas  on  mo- 
ment libre,  »  et  <«  le  joug  qu'il  s'est  imposé  »,  il 
nous  répondra  qu'on  Ta  fait  venir  «  sans  projet 
arrêté  (1)  ». 

Le  but  de  son  voyage  était  celid-d  :  la  ga- 
lerie commencée  par  Henri  lY  poor  relier  le- 
Louvre  aux  Ttiileries  venait  d'être  terminée  pai 
Lemercier;  les  projets  de  décoration  présentés 
par  cet  architecte  n'ayant  pas  été  approuvés,  €o 
avait  supposé  que  Poussin,  rempli  des  idées  ita- 
liennes, pourrait  jouer  au  Louvre  le  même  rék 
que  le  Rosso  et  le  Primatiœ  à  Fontainebleau. 
Seulement  au  lieu  de  laisser  cet  artiste  tout  en- 
tier au  grand  ouvrage  qu'on  lui  confiait,  le  roi. 
le  cardinal ,  M.  de  Noyers  TaocaUèrent  de  mille 
travaux  divers  (2).  Mais  ce  (ai  surtout  l'bosti- 


(1)  «  La  facilité  que  ces  messteors  ont  trooTée  en  soi  est 
canse  que  Je  ne  puis  me  réserver  aocuB  moBieat,  ni 
pour  mol  ni  pour  servir  qui  que  ee  soU,  étant  rmpkofé 
oontlnuellement  à  des  bagatelles  eoBoie  deaaloft  de  Iran- 
tispiees  de  livres  (  pour  les  éditions  qu'on  Imprlnuit  as 
Louvre  )  on  projets  d'ornements  poar  des  «sabloets,  des 
cheminées,  des  couvertures  de  livres  et  antres  oiaiM- 
ries.  Quelquefois  Us  me  proposent  de  grandes  cbtscs; 
mais  à  belles  paroles  et  mauvaises  acUoBS  ae  laKsnt 
prendre  les  sages  et  les  fous »  (  Lettre  da  4  ^vrtl  mU 

(f  )  On  attribue  à  Poussin  les  bustes  qui  ccMiroraieat  ei>- 
core  aujourd'hui  la  griUe  d'entrée  du  ebâteaa  de  VauiP 
le-VIcorate.  Ils  furent  plus  vraiscmblableiDeut  acaiplés 
pour  Fouquet,  d'après  ses  dessins,  aua&t  bien  que  le* 
Termes  qui  ornent  ts  deux  quincooces  da  parc  et  qsl 
furent  falU  à  Rome.  Les  lettres  de  Pooastn  (  tSU)  témoi- 
gnent de  tes  relattons  avec  le  sortirtf  rtant. 
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lité  de  quelques  artistes  envieux  qui  devint  pour 
lui  une  source  de  dégoût  et  de  chagrin.  Vouët 
le  haïssait  comme  un  rival  préféré.  Leroercier 
ne  lui  pardonnait  pas  le  refus  qu'on  avait  fait 
de  ses  plans  de  décoration.  Fouquières,  chargé 
de  peindre  dans  la  galerie  tes  vues  des  princi- 
pales villes  de  France,  refusait  de  subordonner 
son  travail  au  plan  général.  Ils  créèi*ent  mille 
embarras  à  Poussin.  Celui-ci ,  troublé  et  re- 
doutant reflet  des  intrigues  qui  s'ourdissaient 
contre  lui,  crut  devoir  se  justifier  dans  un  long 
mémoire  adressé  à  M.   de  Noyers,   mémoire 
dans  lequel  en  défendant  ses  projets  il  critique 
amèrement  le  plan  de  Lemercier.  Félibien  nous 
en  a  conservé  de  eurieux  passages.  II  ne  faut 
pas  croire  que  Poussin  ne  rencontra  en  France 
que  des  chagrins  et  des  sujets  de  plaintes  : 
«  Je  vous  dirai,  écrit-il  le  21  novembre  164t, 
que  j*ai  joui  jusqu'à  présent  d'une  bonne  santé 
et  j'ai  été  très-Ûen  traité,  honoré  et  récom- 
pensé ;  mes  ouvrages  ont  été  extrêmement  ac- 
cueillis. Le  i*oi  et  la  reine  ont  loué  le  tableau  de 
La  Cène  que  j'ai  fait  pour  leur  chapelle  (i).  Jus- 
qu'à dire  que  la  vue  en  était  aussi  agréable  que 
celle  de  leurs  enfants.  Le  cardinal  a  été  satis- 
fait des  ouvrages  que  je  lui  ai  faits;  il  m'en  a 
fait  des  compliments  et  m'a  remercié  en  pré- 
sence de  M.  Mazarin.  »  Toutefois  les  contra- 
riétés qu'il  éprouva  au  sujet  des  travaux  du 
Louvre  ne  pouvaient  qu'augmenter  le  désir  que 
Poussin  éprouvait  de  retourner  à  Rome,  désir 
que  l'on  voit  se  manifester  dans  ses  lettres  an 
commandeur  dès  le  mois  de  septembre;  Aussi 
solUcite-t-il  bientôt  avec  instance    la  permis- 
sion d'aller  chercher  sa  femme  en  Italie  avec 
l'arrière-pensée  de  ne  plus  quitter  sa  chère 
maison  du  Pincio.  M.  de  Noyers  lui  accorda 
cette  permission,  sous  la  réserve  de  son  pro- 
chain retour  et  en  exigeant  qu'il  ferait  en  sorte 
qu'en  son  absence  les  travaux  de  la  galerie  du 
Louvre  seraient  activement  continua.  Poussin 
promet  tout  ce  qu'on  veut,  pourvu  qu'il  parte  ; 
il  quitte  Paris  à  la  fin  de  septembre  1642,  et  ar- 
rive à  Rome  le  5  novembre.  Il  était  accompagné 
du  jeune  Le  Brun ,  que  son  protecteur  le  clian- 
celier  Seguier  avait  confié  à  ses  soins.  Un  mois 
plus  tard,  Richelieu  mourait,  Louis  XUI  le  sui- 
vait de  près  dans  la  tombe,  et  M.  de  Noyers 
était     momentanément    éloigné   des   affaires. 
Ces  événements  n'étaient  pas  faits  pour  encou- 
rager Poussin  à  tenir  ses  promesses  de  retour 
en  France.  Rien  cependant  n'était  venu  lui  in- 
diquer un  changement  de  dispositions  à  son 
égard.  Au  contraire,  il  avait  reçu  l'assurance  de  la 

(1)  La  chapelle  de  Salot-Germaln-en-Laye.  Ce  tableao 
Sfalt  été  l'objet  des  crltiqacs  de  tout  ceax  qae  la  fa- 
veur de  PoQMlD  Inquiétait;  on  loi  adressait  égale • 
ment  de  lift  refnrocbes  au  «ujet  de  son  tableao  poor 
le  noviciat  de*  JésuUea  ;  mais  U  n'était  pas  tiomme  ft  sap- 
porter  patiemment  les  attaques:  U  se  détendit  non-seu- 
lement en  Jnstiflant  ses  composiUons,  mais  encore  en 
«dressant  à  l'éeole  à  la  mode  les  reprocbes  les  plus  vUs 
et  les  pins  mérités. 


continuation  des  travaux  du  Louvre,  et  il  s'en 
occupait  sans  cesse.  L'amer  souvenir  des  en- 
nuis qu'il  avait  éprouvés  en  France,  les  inquié- 
tudes que  lui  faisaient  ressentir  la  santé  de  sa 
femme  et  celle  de  son  beau-frère  Jean  Dugbet, 
tout  le  décidait  à  ne  plus  reprendre  ce  joug  qu'il 
avait  secoué.  Mais  s'il  était   résolu  à  briser 
l'engagement  qu'il  avait  pris  (1)  de  rester  cinq 
ans  au  service  du  roi  de  France,  il  n'entendait  pas 
qu'on  se  dégageât  aussi  légèrement  de  ceux  qu'on 
avait  contractés  envers  lui.  La  petite  maison 
qu'on  lui  avait  donnée  dans  le  jardin  des  Tui- 
leries était  inhabitée  depuis  plus  de  deux  ans  ; 
quelqu'un  la  demandait  à  la  récente.  «  VoussavesE»' 
écrivait-il,  qu'ils  ont  porté  l'affaire  siavant.qu'ils 
ont  obtenu  de  la  reine  la  permission  de  s'y  éta- 
blir et  de  m'en  mettre  dehors;  vous  savez  enfin 
qu'ils  ont  composé  de  fausses  lettres  portant 
que  j'avois  dit  que  je  ne  retoumerois  jamais  eo 
France,  afin  qije  ce  mensonge  décidât  la  reipe  à 
leur  accorder  plus  facilement  leur  demande.  Je 
suis  au  désespoir  de  voir  qu'une  injustice  sem- 
blable ne  trouve  point  d'obstacle Est-il  pos- 
sible qu'il  n'y   ait  personne  qui  défende  mon 
droit  et  qui  le.  veuille  défendre  contre  l'inso- 
lence d'un  vil  laquais?  Les  François  ont-ils  si 
peu  de  considération  pour  des  concitoyens  dont 
le  mérite  honore  la  patrie  ?  Veut-on  souifrir 
qu'un  homme  comme  Samson  mette  dehors  de 
sa  maison  un  homme  dont  le  nom  est  connu  de 
toute  l'Europe?  L'intérêt  public  ne  permet  pA 
qu'il  en  soit  ainsi....  »  La  promesse  de  re- 
venir en  France  n'était,  comme  tout  le  reste , 
qu'im  moyen  de  défense.  «  Poussin  eût  été  fort 
en  peine  si  on  l'avait  pris  au  mot;  si  l'on  avait 
offert  de  lui  rendre  sa  maison,  à  la  condition 
qu'il  l'habiterait.  Prenons  pour  ce  qu'ils  valent 
les  transports  de  cette  emphatique  indignation,  et 
disons  humainement  les  choses.  U  avait  d^à 
touché  cent  dcus  de  la  vente  des  meubles  (lettre 
du  15  avril  1644  ).  U  voulait  quelque  argent  aussi 
de  la  maison  (lettre  du   18  juin  1645).  N'ou- 
blions pas  qu'elle  lui  avait  été  donnée  sa  vie 
durant,  et  qu'il  avait  (ait  en  France  des  travaux 
qui   ne  lui   furent   payés  que  dix  ans   plus 
tard  (2)....  M  II  ne  faudrait  pas  croire  d'ailleurs 
que  Poussin  fût  insensible  à  toute  vaine  gloire. 
M.  de  Noyers,  après  un  court  éloignement  de 
la  cour  étant  revenu  aux  affaires»  pressa  de  non* 
veau  Poussin  de  revenir  en  France.  Celui-ci 
déclara  (  26  juin  1644  )  qu'il  n'y  désirerait  re- 
tourner   qu'aux   conditions    de   son   premier 
voyage,  et  non  pour  achever  la  galerie,  dont  il 
pouvait  bien  envoyer  de  Rome  les  dessins  et  les 

(I)  «  ...SI  M.  Semy  vous  a  dit  quelque  chose  de 
mon  retour,  ce  que  Je  Inl  al  pu  dire  n'a  été  que  pour 
amuser  ceux  qui  convoitent  ma  maison  des  Tuileries; 
car,  mon  cher  maître,  à  vous  dire  la  vérltéj  Monsel- 
Rneur  étant  absent  de  la  cour,  je  ne  sanrols,  pour  quoi 
que  ce  fût,  penser  à  retoomer  en  France:  et  quoique  ce 
pa7«-cl  soit  assez  menacé  de  quelque  détourbler  (bou- 
leversement). Je  ne  saorols  penser  &  en  sortir.  »  Lettre  à 
M.  de  ChamUUmp,  S  o^bre  1M9. 

{i)  Gandar,  Ut  AnfMjfs  et  N,  Poussin, 
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modèles;  qoMl  n'irait  jamais  à  Paris  poor  y 
aToir  l'emploi  d'un  simple  particulier  quand  on 
couvrirait  d'or  tous  ses  ouvrages.  La  mort  de 
M.  de  Noyers  et  la  suspension  des  travaux  de  la 
galerie  (1  )  pendant  les  troubles  de  la  minorité  de 
Louis  XIV  lui  laissèrent  enfin  toute  tranquillité 
au  sujet  de  son  séjour  à  Rome,  et  à  partir  de 
cette  époque  il  ne  s'occupa  plus  que  de  travaux 
pour  des  amateurs,  presque  tous  ses  amis. 
Parmi  ceux-ci  il  faut  compter  au  même  rang 
que  le  commandeur  del  Pozzo,  M.  de  Cbanteloup, 
pour  qui  il  fit  un  grand  nombre  de  ses  principaux 
tableaux,  notamment  la  seconde  suite  des  Sa* 
crements  (2),  au  moment  où  son  talent  était  |dans 
toute  sa  force.  Nous  ne  pouvons  indiquer  ici, 
même  sommairement,  tous  les  tableaux  qu'il  fit 
après  son  retour  à  Aome  (3).  C'est  dans  le  re- 
cueil gravé  de  sou  oeuvre  qu'il  faut  étudier  les 
diverses  phases  du  talent  de  ce  grand  peintre. 
Sa  réputation  s'était  tellement  étendue  qu'il  en 
était  arrivé  à  ne  pouvoir  plus  suffire  aux  de- 
mandes de  ses  admirateurs.  MM.  de  Cbanteloup, 
le  banquier  Pointel,  M.  Cerisier,  l'architecte  Le 
Kôtre,  le  peintre  Stella,  son  ami  et  son  imito- 
teur,  le  duc  de  Richelieu ,  M.  de  Mauroi,  am- 
bassadeur de  France  à  Reme,  Scarron  lui- 
même  sollicitent  à  l'envi  ses  ouvrages.  Mais 
rien  ne  trouble  la  sage  régularité  de  sa  vie  la- 
borieuse. 

Fidèle  à  la  coutume  de  sa  jeunesse,  il  étudie 
sans  repos  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  antique 
et  les  magnifiques  paysages  qui  se  déroulent 
sous  ses  yeux.  «  J'ai  souvent  admiré  la  passion 

(1)  Ces  travaux  ne  furent  repris  que  beaucoup  plus 
tard,  a  M.^e  Colbert  sachant  que  M.  de  Boulogne 
(  Louis  )  peignait  fort  bien  &  fresque,  lui  donna  Tou- 
Trage  de  U  grande  galerie  du  Louvre,  que  M.  Poussin 
avait  commencée  et  dont  une  parUe  avait  été  brûlée. 
11  refit  cette  partie  brûlée  sur  les  dessins  de  M.  Pons- 
aln,  mais  ensuite  il  continua  sur  ses  propres  dessins.  » 
IfoUcetur  L.  de  Boulogne  p*r  Gullletde  Saint-Georges  ; 
dans  les  Mémoires  inédits  des  acadénUeiens. 

(^  Cette  nouvelle  suite  des  Sacrements»  différente  de 
la  première,  est  considérée  par  certaines  personnes 
comme  lui  étant  supérieure,  et  pour  l'exécution  et 
pour  la  composition.  Après  la  mort  de  M.  de  Cban- 
teloup, ces  tableaux  passèrent  en  HoQande,  où  Us 
forent  achetés  pour  le  régent  moyennant  llo,000  livres 
et  vinrent  enrichir  la  galerie  que  formait  ce  prince.  Lors 
de  la  dispersion  de  U  magnifique  collecUon  des  ducs  d'Or- 
léans ;  en  1791 ,1e»  Sacrements  furent  achetés  par  un  Belge, 
M.  Edmond  Walkiers,  puis  cédés  par  lui  au  banquier  de 
Laborde-Héréville,  et  définitivement  acquis  après  le  il 
iJrucUdor  par  le  duc  de  Bridgewater.  Un  des  amateurs  les 
plus  éclairés  de  Paris,  M.  H.  de  la  Salle,  est  propriétaire 
de  cinq  dessins  de  cette  seconde  suite  des  ^ocrementi.  Le 
musée  du  Louvre  et  M.  Oefer,  ancien  marchand  d'estam« 
pes,  ont  les  deux  autres  en  leur  possession. 

(S^  Peu  d'artistes  ont  autant  produit  que  ce  maître  si 
réfléchi  et  si  correct.  M.  L.  Dussieux,  dans  Les  Artistes 
français  à  l'étranger,  n'a  pas  catalogué,  d'après  les  li- 
vrets des  principales  galeries  de  r£urope,  moins  de 
deux  cent  quatre-vingt-quatre  tableaox  et  esquisses  de 
Poussin.  Les  musées  français  en  comptent  environ 
quarante,  il  y  aurait  lieu  sans  doute  de  rectifier  quel- 
qnes  attributions  des  faiseurs  de  catalogues;  on  pourrait 
vérifier  par  exemple  si  Le  Testament  d'Eudamidas,  que  la 
gravure  de  Pesne  a  rendu  si  célèbre,  et  qui  passe 
pour  avoir  été  perdu  dans  un  naufrage,  appartient 
réellement  à  la  collecUon  da  comte  de  Moltke  A  Copen« 
bagne. 


qu*il  avoit  pour  son  art,  quoiqu'il  fAt  Tien,  dit 
Vigneul-MarviUe,qui  l'aTait  connu  à  la  fin  de  ta 
carrière.  Je  le  voyois  fréquemment  au  miliea 
des  ruines  de  l'ancienne  Rome,  dans  la 
pagne  ou  sur  les  bords  du  Tibre  (I) 
un  paysage  qui  lui  plaisoit,  et  je  l'ai  reacootré 
tenant  à  la  main  des  pierres  et  des  fleurs  qu'A 
rapportoit  chez  lui  pour  les  copier  d^rès  na- 
ture. Je  lui  demandai  un  jour  comment  fl  éloit 
arrivé  à  ce  degré  de  perfection  qui  lui  asopoit 
un  si  haut  rang  parmi  les  peintres   dltaSe. 
11  me  répondit  :  En  ne  n^ligeant  jamais  lîea.  • 
En  1C62  il  écrivait  à  M.  de  Cbantdoop  en  M 
envoyant  une   Samaritaine  qu'il  destinait  i 
MiB«  de  Cbanteloup  :  «  Vous  derez  considénr 
que  j'y  ai  employé  avec  tout  ce  qui  me  reste  de 
forces  la  bonne  Tolonte  que  j'ai  de  vous  servir. 
Souvenez-vous  des  signes  d'amitié  qne  j'ai  en 
plusieurs  occasions  reçus  de  votre  bonté  ;  j'es- 
père que  vous  me  les  continuerez  josqa'à  la  fin, 
à  laquelle  je  touche  du  bout  du  doigt  :  je  n'en 
puis  pins.  »  Quatre  ans  plus  t6t,  le  15  mars 
1658,  il  avait  encore  écrit  :  «  Si  la  main  me  von- 
loit  obéir,  je  pourrois,  je  crois,  la  conduire  mieux 
que  jamais  ;  mais  je  n'ai  que  trop  l'oocason  de 
dire  ce  que  Thémistecle  disoit  en  soupirant  snr 
la  fin  de  sa  vie,  que  l'homme  décline  et  s'en  va 
lorsqu'il  est  prêt  à  bien  faire.  Je  ne  perds  pas  le 
courage  pour  cela  ;  car  tant  que  la  tète  se  por- 
tera bien,  quoique  la  servante  soit  dâiile,  0 
faudra  que  celle-ci  observe  les  meilleures  et  les 
plus  excellentes  parties  de   l'art  qui  sont  do 
domaine  de  l'autre.  »  Cet  afTaiblissanent  de  U 
main,  ce  tremblement  dont  se  plaint  PoossId, 
nous  le  voyons  clairement  marqué  dans  l'eiécn- 
tion  des  beaux  paysages  du  Louvre,  les  Quatn 
Saisons,  par  lesquels  il  termina  sa  carrière 
(1662-1664  ),  et  surtout  dans  quelques  dessins 
tracés  d'ime  main  défaillante.  En  janvier  1665  il 
écrivait  à  Félibien  :  «  Je  suis  devenu  trop  in- 
firme, et  la  paralysie  m'empêche  d'opérer.  Anssi 
il  y  a  quelque  temps  que  j'ai  abandonné  les 
pinceaux,  ne  pensant  plus  qu'à  me  préparera  la 
mort  :  j'y  touche  de  corps,  c'est  fait  »  Peu  de 
mois  après  (19  novembre  1665  )  Poussin,  âgé 
de  soixante  et  onze  ans,  suivait  au  tombean  sa 
femme,  qu'il  avait  perdue  à  la  fin  de  l'année  pré- 
cédente. Son  corps  fut  inhumé  dans  l'église  de 
Saint-Laurent  in  lucina,  sa  paroisse,  au  mifieo 
du  concours  de  la  société  artistique  rassemblée 
à  Rome;  TAcadémie  de  Saint-Lac ,  dont  il  était 
membre,  lui  rendit  les  hommages  funèbres  (2). 

(1)  Aujourd'hui  encore  un  appelle  promenades  eC/s- 
briqius  de  Poussin  un  endroit  de  la  campagne  de  Home 
sjir  les  bords  du  Tibre,  proche  le  Fonte  MoU^  où  il  aval 
l'habitude  de  se  rendre. 

(S)  M.  de  Chateaubriand»  ambassadeur  &  Robbc  (iO^ 
18X9),  Ht  élever  un  monument  à  Poussin  dans  regtiseqni 
avait  reçu  sa  dépouille  mortelle.  L'épltapbe  prélettUeoK 
dans  sa  concision  placée  sur  ce  monument  (  F.  de  CA»> 
tmubriand  à  N.  Poussin ,  pour  Vkoimeut  êtes  arts  cC 
lltânneur  de  la  France)  fit  dire  quil  avait  été  értfé 
tout  autant  en  l*bonnenr  du  grand  écrlTain  <|a*à  I& 
mémoire  de  Poussin.  A  la  lia  da  dlx-lialtlèaM  siècle 
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Par  son  testament,  fait  pen  d»  temps  avant  sa 
mort,  il  avait  défeoda  qu^on  fit  aacone  céré- 
monie à  son  enterrement.  Il  avait  en  outre 
partagé  sa  fortone,  s'élevant  h  50,000  livres  en- 
viron, entre  ses  parents,  établis  poar  la  plupart 
aux  Andelys,  et  la  famille  de  sa  fmnme  (1). 

Félibien ,  secrétaire  de  l'ambassade  française 
à  Rome  en  1647,  et  qui  s*était  intimement  lié 
avec  Poussin,  nous  retrace  son  portrait  en  ces 
termes  :  «  Son  corps  était  bien  proportionné,  sa 
taille  haute  et  droite;  l'air  de  son  visage,  qui 
avait  quelque  chose  de  noMe  et  de  grand,  ré^ 
pondait  h  la  beauté  de  son  esprit  et  à  la  bonté 
fie  ses  moeurs.  Il  avait,  il  m'en  souvient,  la 
couleur  du  visage  tirant  sur  l'olif  âtre,  et  ses  che- 
veux noirs  commençaient  à  blanchir  lorsque 
nous  étions  h  Rome.  Ses  yeux  étaient  vifs  et 
bien  fendus,  le  nez  grand  et  bien  fait,  le  front 
spacieux  et  la  mine  résolue....  Il  disait  assez 
volontiers  ses  sentiments  ;  mais  c'était  toujours 
avec  une  honnête  liberté  et  beaucoup  de  grâce. 
Il  était  extrêmement  prudent  dans  toutes  ses 
actions,  retenu  et  discret  dans  ses  paroles,  ne 
s'ouvrant  qu'à  ses  amis  particuliers....  »  Cette 
description  se  rapporte  de  tous  points  à  l'image 
que  Poussin  nous  a  laissée  de  lui-même.  Bien 
qu'à  proprement  parler  ce  grand  artiste  n'ait 
point  formé  d'élèves,  il  n'en  doit  pas  moins  être 
considéré  comme  le  chef  de  l'école  française  ;  il 
en  est  certainement  la  plus  éclatante  personnifi- 
cation. L'influence  qu'il  exerçait  de  son  vivant  sur 
la  colonie  française  que- la  culture  des  arts  réu- 
nissait à  Rome  ne  fit  que  s'étendre  après  sa  mort, 
et  dans  le  sein  de  la  naissante  Académie  royale 
de  peinture  ces  artistes  dont  il  avait  surveillé  les 
travaux  au  profit  de  son  ami  M.  deChanteloup,  et 
qu'il  gourmandait  si  vertement,  le  célébrèrent  à 
ren?i  en  analysant  dans  leurs  conférences  les 
plus  parfaites  de  ses  œuvres  (2).  On  a  souvent 
ri^pété  que  Poussin  avait  écrit  sur  les  arts  :  il 
n'en  est  rien  (3)  ;  quoiqu'il  eût  «  commencé  à 
ourdir  des  observations  snr  le  fait  de  la  pein- 
ture »,  tout  ce  que  nous  avons  de  lui  sur  ce  sujet 
se  lit  dans  ses  lettres  ou  dans  les  récits  de  Fé- 
libien et  de  Bellori  (4). 

(1782).  l'totear  de  VHistoire  d€  tort  par  Ui  monu- 
menUy  Séroux  d'Agiocoart,  aralt  fait  ezécater  i  ses  frab 
et  placer  au  Panthéon  le  buste  du  peintre  franfalt  (Pie- 
tori  gaUo  )  qui  eat  aoJoord'liQl  au  maiée  du  Vatican. 
En  lUl  une  statue  de  ce  grand  artiste,  due  i  une  soua- 
crtpUon  nationale,  a  été  érigée  sur  la  place  des  Andelys. 
Nous  deTons  alouter  que  les  médailles  décernées  anx 
laoréaU  de  l'Ecole  des  Beaox-ArU  portent  refflgle 
de  N.  Poussin. 

(1)  Sur  les  objets  d'art  laissés  par  Poussin,  Toy.  Jrehives 
de  tort  français,  I,  t;  VI,  m. 
\.  (I)  Foi/,  le  résumé  de  plusieurs  de  ces  conférences 
dans  les  Mémoires  inédits  de  FJeadésnU  de  peitaure 
et  de  sculpture. 

(8)  Foi/.  *  ce  sujet  les  Archives  de  Fart  franfais,  1 1. 
s  et  solTantea. 

(k)  Jean  Dnghet,  l'éléTe  et  le  secrétaire  de  Poussin ,  a 
pris  soin  de  démentir,  dans  une  lettre  du  18  Janrler  iUêi 
le  bruit  que  son  beao-Mre  avait  écrit  «  sur  la  lumière  et 
nombre,  la  couleoret  les  proportions  du  corps  Iraroaln  »  ; 
et  11  ajoute  que  les  prétendus  ouTrag es  de  Poussin  sont 
tout  simplement  des  copies  qu'il  a  fait  faire  de  divers 


Ses  oeuvres  ont  été  fréquemment  reproduites 
par  les  principaux  graveurs  français  et  étran- 
gers. J.  Dughet,  Audran,  Pierre  del  Pô,  J.  Pesne 
et  Claudine  Stella  les  ont  surtout  rendues  avec 
intelligence  (I). 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'analyser  le  talent  de 
Poussin,  et  nous  ne  saurions  mieux  faire  qne  de 
renvoyer  le  lecteur  curieux  d'appréciations  aux 
écrivains  qui  nous  ont  fourni  les  prindpaux 
traits  de  cette  notice.  Nous  ne  pouvons  toute- 
fois résister  au  désir  de  citer  quelques  lignes  d'nn 
jOge  compétent.  «  La  vie  de  Poussin,  dit  M.  Eu- 
gène Delacroix  (2),  se  réfléchit  dans  ses  ouvrages  ; 
aie  est  dans  un  accord  parfait  avec  la  beauté  et  la 
noblesse  de  ses  inventions.  C'est  un  exemple 
admirable  à  offrir  à  ceox  qui  se  destinent  à  la 
carrière  des  arts.  Il  n'y  a  rien  de  plus  intéres- 
sant que  le  tableau  des  luttes  que  ce  grand 
homme  eut  à  soutenir  contre  l'adversité  et 
contre  l'ignorance  avant  d'arriver  à  une  célé- 
brité qui  semble  si  souvent  aller  an-devant  des 
médiocres  talents  et  leur  aplanir  toutes  les  diffi- 
cultés. Quoique  sa  vie  soit  très-connue,  on  peut 
dire  qu'une  pareille  matière  n'est  jamais  épuisée; 
il  est  des  sujets  sur  lesquels  on  ne  se  lasse  pas  de 
revenir  :  ce  sont  ceux  qui  élèvent  l'homme,  qni 
l'encouragent  par  de  nobles  exemples,  qui  lui 
montrent  les  grands  hommes  en  butte  à  la  mali- 
gnité et  à  l'envie....  » 

Poussin,  comme  nous  l'avons  vu,  a  trouvé  en 
lui-même  tous  les  germes  de  son  talent.  Loin 
de  se  jeter  comme  presque  tous  ses  contem- 
porains dans  la  folie  des  systèmes ,  il  n'imita 
personne.  C'est  dans  la  nature,  dans  l'art  an- 
tique et  dans  son  propre  fonds  qu'il  alla  chercher 
ses  modèles  et  ses  inspirations  :  ce  fut  là  sa  vé- 
ritable originalité  ;  c'est  en  cela  qu'il  fut  vrai- 
ment un  grand  maître.  Dans  les  premiers  temps 
de  son  séjour  à  Rome,  livré  à  l'étude  de  l'art 
grec  et  en  même  temps  épris  de  la  couleur  des 
Vénitiens,  il  fit  des  tableaux  d'nne  exécution 
sèche  mais  pleine  de  vi?acité,  rappelant  à  la  fois 
les  œuvres  de  la  statuaire  et  ses  prédilections 
pour  les  écoles  coloristes.  Raphaël  Mengs  pensait 
sans  doute  aux  ouvrages  de  cette  première  ma- 
nière lorsqu'il  appelait  les  tableaux  de  Poussin 
des  esquisses  et  des  ébauches.  «  Un  grand 
nombre  des  bacchanales,  le  Saint  Jean  bap^ 
tisani  le  peuple  sur  les  rives  du  Jourdain 
sont  de  cette  manière,  dont  les  Philistins  frap" 
pés  de  la  peste  du  musée  du  Louvre  nous 
semblent  le  plus  complet  spécimen.  A  mesure 
que  Poussm  approche  de  son  arrivée  en  France 
son  talent  s'élève,  s'épure,  et  après  son  retour  à 

ouvrages  Italiens.  Ces  copier,  conservées  préeleuieroent 
comme  autographes  de  Poucsin ,  forment  sans  doute  les 
volumes  signalés  par  H.  Benoaard  dana  le  Catalogué  de 
la  MMiothifue  d'un  amateur.  Celui  d'entre  eux  qui  ap- 
partenalt  an  célèbre  bibliophile  fait  aujourd'hui  partie 
de  la  riche  bibliothèque  de  M.  A.-F.  Dldot  :  U  a  été  dé- 
crit dans  le  CaMnet  de  rawuUemr  (Juillet  1861  ). 

(i)  Pour  les  graveurs  de  Poossli,  voy.  G.  Dnplessl^ 
Hlst,  de  la  ffrœure  en  France. 

(1)  MonUeur  universel,  Juin-JulUet  1883. 
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Rome,  il  est  à  son  apogée.  Le  tableau  de  La 
Manne  pourrait  être  cité  comme  œuvre  de 
trausitioD  à  cette  deuxième  manière,  carac- 
térisée par  la  Réhecca^  Les  Bergers  dCArcadie^ 
Diogène.  Enfio,  si  dans  sa  vieillesse  la  main  de 
l'artiste  s'alourdit  et  tremble,  si  la  couleur  est 
triste,  son  génie  devient  plus  bardi,  plus  poétique. 
La  Femme  adultère^  VAdoralion  des  Mages, 
plusieurs  paysages  et  particulièrement  Les  Sai- 
sons, ainsi  que  les  dessins  tracés  d'une  main  dé- 
faillante et  conservés  au  Louvre  attestent  l'éter- 
nelle jeunesse  de  son  esprit....  Novateur  hardi,  il 
ne  se  laissa  pas  séduire  par  l'art  facile  de  Youet, 
dont  la  vogue  à  Paris  était  immense,  et  à  Rome 
il  demeura  français  par  la  pensée,  par  la  forme  et 
par  l'exécution  (1).  »  On  a  quelquefois  attribué 
à  Poussin  une  estampe  que  M.  Robert-Dumesnil 
a  décrite  en  ayant  soin  de  mettre  son  lecteur  en 
garde  contre  l'authenticité  d'une  telle  origine. 

H.  Hardiln. 

Eugène  Delacroix,  Le  Poiusin  ;  Moniteur,  année  18SS. 

—  F.  ViUot,  JVotiee  des  tableaux  du  Louvre.— Archives  de 
fart  français.  —  Cousin.  Du  beau,  du  vrai  et  du  bien. 

—  É,  David,  Discours  sur  la  vie  du  Poussin  ;  l^ettres 
de  Nie.  Poussin,  —  L.  Dassleax,  Les  artistes  français  à 
l'étranger.  —  D'ÂrgenTlUe,  Abrégé  de  la  vie  des  plus 
Jameux  peintres.  —  Féllbien,  Entretiens  sur  ta  vie  des 
peintres.  —  Cti.  Blanc,  Hiit.  des  peintres  de  toutes  Us 
écoles,  —   Raoul-Rochetlc ,  Discottrt  sur  N.  Poussin. 

—  Perrault,  Les  Grands  hommes  de  e€  siècle.  ~  Bellori, 
Le  vite  de'  pittori.  —  Pas^crl,  Le  vite  de  pittori.  —  J. 
Bcynolds,  Discours.  —  Daldinuccl,  Opère.  —  Waageta, 
Ouvrages  d'art  et  artistes  en  jingleterre,  Irad.  fran- 
çaise. —  Bouchitte,  Le  Poussin^  sa  vie  et  son  ouvre,  — 
Delécluze,  Notice,  dans  le  Pluturque  français.  —  Gan- 
dar,  Les  Andelys  et  N»  Poussin.  —  Lambry,  Essai  sur  la 
vie  et  les  tableaux  de  Poussin.  —  Maria  Graham,  Mé- 
moires sur  N,  Poussin.  —  H.  Lcmonnter,  Documents 
relatifs  à  N.  Poussin^  dans  V Annuaire  de  U  Société  phi- 
lotechnique,  1858.  —  Ch.  Clément,  N.  Poussin  dans  la 
hevue  des  deux  mondes  18SS,  31agasin  pittoresque, 
pcusim. 

poussi?IBS  (Pierre)y  jésuite  français,  né 
en  ,1609,  à  Laurac  (diocèse  de  Marbonne), 
mort  à  Toulouse,  le  2  février  1G86.  Après 
avoir  fait  &ea  études  à  Béziers ,  il  entra  chez 
les  jésuites  à  Toulouse  (1624),  et  professa 
dans  cette  ville  et  à  Montpellier  les  huma- 
nités, la  rhétorique,  puis  l'Écriture  sainte. 
Appelé  en  1664  à  Rome  pour  continuer  VliiS' 
ioire  de  la  Société,  interrompue  par  la  mort 
du  P.  Sacchini,  il  consacra  quelques  années  à 
cet  ouvrage,  et  fut  ensuite  chargé  de  la  cliaire 
d'Écriture  sainte  dans  le  collège  Romain.  Plusieurs 
personnes  illustres  lui  donnèrent  des  marques  de 
leur  estime,  entre  autres  la  reine  Christine  de 
Suède  et  le  cardinal  Barberini,  qui  le  choisit 
pour  interpréter  les  œuvres  de  Pachyroère. 
Poussines  fut  chargé  de  donner  des  leçons  de 
langue  grecque  au  jeune  prince  Orsini  et  à 
Tabbé  Albani,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Clé- 
ment XI.  De  retour  à  Toulouse  vers  la  fin  de 
1682,  il  y  continua  ses  travaux  malgré  l'aflai- 
blissement  de  sa  sanlé.  On  a  de  lui  :  JS'iceUs 
Laudatio  sanctorum  archangelorum  Mi' 
chaelxs  et  Gaôrie^is;  Toulouse,  1637,  in-S"  ;  — 

(I)  F.  Vlllof,  Noltre, 


Polemonis  sophisix  OraiUmes;  Toulouse, 
1637,  in-8°;  —  Annx  Comnense  Porphfrù- 
geneix  Alexias;  Paris,  1651,  in-fol.  ;  ~  Saneti 
Nili  Opéra  quœdam;  Paris,  1639,  in-4o  ;  —  M- 
cephori  Brpennii  Commentarii  de  rébus  6y- 
zantinis;  Paris,  1661,  in-fol.;  —  Gtorgii  Pa- 
chimeris  Michael  Palwologiiu;  Rome,  1666, 
in-fol.  ;  —  G.  Pachimeri  Andronicus  PaUn- 
logus;  Rome,  1669,  in-fol.;  —  Saneti  Me- 
thodH  Condvium  virginttm;  Paris,  16ô7, 
in-fol.;  —  Catena  grœcormn  Patrum  in 
Evangelium  secundum  Marcum;  Rome, 
1673,  în-fol.;  —  Thésaurus  asceticus;  Paris, 
1684,  in-4^;  —  Theophylacti  instiiutio  rt- 
gia  ;  Paris,  1 641 ,  in-4*.  Toutas  ces  éditioiis  sont 
accompagnées  de  commentaires  et  de  notes 
pleines  d'érudition.  Le  P.  Poussines  est  auteur 
d'un  grand  nombre  de  Vies  de  saints  de  b 
Grèce,  du  Languedoc  et  de  la  Gascogne,  inséra 
dans  le  recueil  des  Bollandistes  ;  d'une  traduc- 
tion latine  des  Lettres  de  saint  François-Xa- 
vier, et  d'un  grand  nombre  d'autres  ouvrages, 
dont  on  trouve  la  liste  dans  la  BibUoth.  Soc. 
Jesu,  H.  F. 

Th.  Lombard,  Éloge  hist.  du  P,   Pomssisus,  dans  ]ts 
Mém.  de  Trévoux^  novembre  17M,  et  dans  le  JNetion. 
de  Moreri,  éd.  17S9.  —  De  Baecker.  BiUkML  dits  ecri- 
fcains  de  la  Compagnie  de  JésuSt  L  I. 

poutbâu  (  Claude  ),  chirurgien  français,  né 
le  14  août  1724,  à  Lyon,  où  il  est  mort,  le  lo  (lé- 
vrier 1775.  Fils  d'un  praticien  distingué,  qui 
veilla  sur  ses  premières  études,  il  alla  se  per- 
fectionner à  Paris,  et  profita  si  bien  des  leçons 
de  Jean-Louis  Petit,  de  Ledrao,  de  Moraiid  el 
d'autres  maîtres  habiles  qu'à  vingt  et  ua  ans  il 
fut  désigné  pour  remplacer  Grasset  à  TbAtel- 
Dieu  de  Lyon,  en  qualité  de  chirurgien  major 
(1745).  Deux  ans  plus  tard  il  entra  en  exercice, 
et  l'administration  reconnut  le  prix  de  ses  ser- 
vices en  le  maintenant  dans  ses  fonctions  au  delà 
du  terme  ordinaire.  Il  moumt  à  cinquante  ans, 
d'une  chute  qu'il  lit  en  rentrant  cliez  lui.  Poo- 
teau  se  distingua  par  la  hardiesse  des  roojes£ 
qu'il  employait  dans  les  cas  graves.  Ses  obsma- 
tioos  sur  la  luxation  des  tendons  et  des  muscles 
et  sur  la  formation  des  abcès  au  foie  à  la  suite 
des  plaies  à  la  tête ,  ont  donné  lien  à  de  vives 
controverses,  et  n'ont  pas  été  confirmées;  ea  re- 
vanche, sa  prédilection  pour  le  moxa  a  été  jus- 
tifiée par  l'expérience ,  et  ou  a  adopté  ses  pré- 
ceptes relatifs  à  là  cautérisation  des  pUies  af- 
fectées de  pourriture.  Ses  travanx  snr  la  taille 
ne  sont  pas  moins  remarquables.  On  a  de  fan  : 
Essai  sur  la  rage;  Lyon,  1763,  in-go;  ^n 
Taille  au  niveau;  Avignon,  1765,  in-8*;  — 
Œuvres  posthumes;  Paris,  1783,  3  toI.  'arSfi, 
où  l'on  a  reproduit  ses  Mélanges  de  chirurgie^ 
impr.  en  1760  (Lyon,  in-8o). 

J.  Colombier,  tfiitiee,  i  la  tête  des  OEwnrts  fêstà.  - 
Btog.  méd. 

POUYILLON  (Antoine  de),  religieux  fna- 
çais,  né  en  1 560,  à  Béthune ,  mort  en  anil  1606, 
à  Cambrai.  II  prit  l'habit  des  chanoines  régu- 
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tien  de  Sainl-Aubert  i  Cambrai ,  et  fui  chargé 
tl«  ditTércntes  mi»k)os  retoliTes  aux  inlÉreta  do 
soD  OTdre  en  Espai^e,  h  Bruxelles  et  i  Rome. 
En  ISSe,  il  (lit  élu  abbé  du  couTent  de  Saint- 
Aubert.  Ou  a  de  lui  :  Traité  de  la  nalurt  da 
viandatt  dabmrei,kïm,  1596,  Lii-8"),trad, 
de  nialien  de  Piaanelli ,  et  quatre  ouvrages  iné- 
diU  retrouïés  dernièrement  par  M.  Le  Glaydans 
les  archives  de  Cambrai. 

D-IMrtcODHCI  CirDD.SUII 

POWBLL  {Edward  ),  controvenisie  aoglais, 
mort  le  30  juin  IMO.  ÉlcréàOxford, et  regardé 
comme  J'up  des  onieinenta  de  l'université,  il  fut 
pourvu  de  diïer»  béuéficea,  et  devint  chanoine 
des  églises  de  Salishury  et  de  Lincoln,  Sa  répu- 
tation etail  si  grande  que  Henri  VllI  lechai^ea 
de  réfuter  Lullier,  ce  qu'il  fit  dans  Touvrage  in- 
titulé :  PiopugaoCTilum  tummi  saeerdolil 
ei:angeHci  ac  seplenarli  sacrainentorum  n«- 
meri  (Londres,  151î,  10-4").  On  a  encore  nne 
lettre  adressée  au  nom  de  l'université  d'Oirord 
au  roi  pour  le  féliciter  du  choix  qu'il  avait  fait 
d'ut)  si  digne  dérenseur  de  la  religion,  Miiis  Hen- 
ri VIII  ne  lui  pardonna  point  d'avoir  osé  prendre 
à  la  fois  la  déiense  de  Calheriae  d'Aragon  et  du 
saÎDt-siége  ;  il  Tut  poursuivi,  pendu,  puis  écar- 
lelé  ï  SmithSeld.  Son  traité  De  non  dissolvendo 
Henrici  régis  cum  Calliarina  malrimonio  a 
été,  dit-on,  irnpriinéi  mais  ou  n'en  eonnall  au- 
cun eiemplaire. 

VOittLL{ David),  hislorien  aDglaiE.né  vers 
15S1,  dans  te  Denlngh,  mort  eu  169S.  Il  Gt  ses 
éhides  i  Oitord,  prit  les  ordres  en  1576,  et  ob- 
tint plusieurs  bénéfices  dans  1c  pays  de  Galles. 
Otia  de  lui  :  Caradot's  Uistory  of  Cambrta, 
wU h  annotations;  Londres,  1584,  in-i-,  et 
1697, 1774 ,  in-B"  ;  trad.  en  allemand  ;  non-seu- 
lement il  a  terminé  la  version  anglaise  entre- 
prise par  Homphrey  LIojd,  mats  il  a  corrigé 
l'ouvrage,  ]'a  annale  et  y  a  ajouté  le  récit  des 
événements  depuis  IZSi  jusqu'au  répe  d'Elisa- 
beth;—Jnnofationei  in  Itinerarium  Cambriv 
deGiraldus  Cambreosis-,  ibid.,  1585;  —  Poa- 
tici  Virwnnii  jHiJfortafiritannica;ibid.,  1585, 
in-8-. 

Son  Gis,  Gabriel  Powell,  mort  en  1611,  i 
trente-six  ans,  fut,  seloo  Wood,  un  prodige  de 
sdence.  Sesécrits  sur  l'histoire  ecclésiastique  et 
SUT  la  controverse  loi  procnrtrjntunegranderé- 
putalion  panni  tes  puritains.  L'évéque  de 
Londres,  Vaughan,  l'avait  appelé  auprès  de  lui 
en  qualité  de  chapelain. 

Un  autre  Gallois,  Powbll  (  Griffith  ),  fut  prin- 
cipal du  collège  de  Jésus  k  Oiford,  et  mourut 
<;u  16%).  Il  a  laissé  en  latin  l'analyse  annotée  de 
lieux  traités  d'Aristate  :  D«  demonttratione  et 
De lopkUUcls elenehis ;  Oxford,  1564,  1  vol. 
in-S-,  rtimpr.  en  1598  eteo  1664. , 

Wood,  ^tAeaie  amu  —  duloicri.  Central  Megr. 

l  pow>mi  (  Biram  ),  sculpteur  amAricaIn,  né 
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,  àWoodsKicb  (Etat  de  Vermont],  le  39  juillet 
ISÙ5,  Fils  d'un  petit  fermier,  chargé  de  Camille,  il 
ne  reçut  que  des  éléments  d'instruction,  et  de 
bonne  heure  fut  obligé  de  pourvoir!  KshesoioE. 
[|  vint  à  Cincinnati,  et  fut  sucwMivement  com- 
mis dans  UQ  hétel,  un  maga^  et  cbex  un  hor- 
loger. Quoique  cette  dernière  branche  lui  ptûl , 
il  aspirait  plus  haut.  Ajanl  [ail  connaJEsancc 
d'un  sculpteur  prvssien,  alors  chargé  de  (aire 
le  buste  du  général  Jackson,  il  prit  quelques  le- 
'  (ans  dans  l'art  de  modeler.  Ses  pn^iès  furent 
'  rapides.  Il  sentit  qu'il  avait  trouvé  sa  vocation , 
et  il  exécuta  des  bustes  d'un  mi^rite  réd.  Ces 
!  succès  le  mirent  en  relation  avec  le  Hfuiewnàt 
CiaciDaatl,oii  il  fut  employé  plusieurs  années. 
j  En  1835,  il  se  rendit  à  Washington,  ety  passa 
:  deux  aos  à  faire  tes  bustes  des  perstHuiage» 
,  éminenis  de  l'époque.  Mais  son  ambition  était 
d'aller  en  Italie  pourse  perfectionner.  Grlce  b  ta 
libéralité  d'un  Américain,  il  put  enlin  partir  poui- 
^  Florence  (1B37).  Tout  en  continuant  i  modelei- 
des  bustes,  ils'occupa  d'une  œuvre  puremoii 
I  idéale,  ta  statue  d'Eve,  qui  lui  mérita  tes  éloget 
I  de  Thornaldsen,  alors  de  passai»  ^  Florence 
'  (1338).  11  produisit  ensoite  V Etelave  grecque , 
.  la  plus  connue  et  [a  plus  admiré«  de  ses  œuvres. 
:  Ule  a  été  exposée  dans  tes  divers  Ëtata  de  t'U- 
nion  par  nn  spéculateur,  et  on  l'a  vue  également 
I  k  Londns  an  palais  de  Cristal  (1851).  On  en  a 
I  fait  deux  copies.  Ses  autres  ouvrages  sont  ;  Le 
I  jeune  pécheur,  une  Statue  de  Calliovn  poor 
la  ville  de  Cbarleston,  une  Télé  d'éludé  de  Pra- 
serpine ,  et  parmi  tes  twsles  les  plus  remar- 
quables cenxde  WetMter,  Adams,  Calhoun,  de 
I  Marshall,  etc.  U  réside  toivours  en  Italie.  J.  C. 
.      ^BKTlain  Emeiclep^Ma  oui  Maarapkw,  —  tttm  ■/ 

!  pow.iALL  (  Tliomaa  ),  puUiciste  anglais,  né 
i  eu  1711,  à  Lincoln,  mort  le  15  février  ISOï,  a 
Batli.  Nommé  en  174&  secrétaire  dn  comité  de 
commerce,  il  passa  en  1753  dans  tes  colonies 
d'Amérique,  et  représenta  en  1754  an  gouverne- 
ment les  conséquences  funestes  que  pouvaitavnir 
la  réunion  du  congrès  d'Albany  ;  sa  prévoiance 
ne  fut  point  trompée,  car  ce  congrès  servit  phu 
tard  d'encouragement  et  de  modèle  A  celui  qui 
proclama  l'ùidépendance.  Dien  qu'il  o'eât  pas 
réussi  ï  faire  agréer  le  plan  qu'il  avait  proposé, 
il  accepta  les  fonctitms  de  gouverneur  dans  lé 
'  Massachusetts  (1757),  leKevr  Jersey  et  la  Caro- 
line du  sud  (1759).  Rappelé  sur  sa  demande  en 
I  l7Gt,  il  devint  directeur  général  du  bureau  de 
I  contrôle;  mais  ayant  obtenu  en  même  temps  le 
ran^de  colonel,  il  alla  faire  deux  campagnes 
dans  l'armée  anf^aise  qui  opérait  en  Allemagne 
sous  les  ordres  du  prince  Ferdinand.  En  I7A8  H 
1  entra  dans  la  cliambre  des  communes ,  y  com- 
I  battit  de  tout  son  pouvoir  les  mesures  destinées 
i  entretenir  la  guerre  d'Amérique,  et  résigna  son 
I  mandat  enl7B0,  pourserelireriBatb.PownaU 
!  avait  l'intelligence  prompte  et  vigoureose,  un 
1  bmds  peu  commun  de  connaissances  et  parfois 
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des  opioitins  singulières.  Il  faisait  partie  de  la 
Société  royale  de  Londres  et  de  celle  des  Anti- 
quaires. Parmi  ses  nombreux  écrits,  dont  la 
plupart  concernent  les  affaires  politiques,  nous 
dterons  :  Administration  of  the  british  co- 
lonies; 5*édit;  Londres,  1774,  2  vol.  in-8*;— 
Treatiseon  the  study  of  antiquities;  ibid., 
1782,  in-8*;  ~  Notices  and  descriptions  of 
antiquities  of  the  Provincia  romana  o/Gaul; 
ibid.,  1787,  in-i**.  On  lui  attribue  aussi,  arec 
quelque  yraisemtdance ,  Intellectual  phpsics, 
an  essay  conceming  the  nature  o)  being 
(1803,  in-4*). 

Son  frère,  John  Powkall,  s*occupa  égale- 
ment de  travaux  d'archéologie,  et  mourut  le 
17  juillet  1795. 

NIcboU,  LUerarf  anecdotes,  «  Qalmen,  General 
biogr.  diet. 

POTBT  (Guillaume),  chancelier  de  France, 
né  Ters  1474,  aux  Granges,  paroisse  de  Saint- 
Rcmide  la  Varanne  (Anjou),  mort  en  avril 
1548.  Il  était  fils  de  Gui  Poyet,  avocat  à  An- 
gers et  écbevin  perpétuel.  Après  avoir  étudié 
dans  les  plus  célèbres  universités  du  royaume , 
il  parut  avec  éclat  au  pariement  de  Paris,  et 
son  éloquence  fit  tant  de  bruit  que  Louise  de 
Savoie,  mère  de  François  1er,  le  choisit,  en  1521, 
pour  soutenir  ses  prétentions  dans  le  procès 
qu'elle  avait  intenté  au  connétable  de  Bourbon. 
Cette  cause,  où  il  déploya  une  habileté  singu- 
lière, devint  l'origine  de  sa  haute  fortune.  Pourvu 
en  1531  de  la  charge  d'avocat  général  et  en 
1534  de  celle  de  président  amorties  il  fut  nommé 
en  1538  chancelier,  en  remplacement  d'Antoine 
du  Bourg,  mort  par  accident  Dans  l'intervalle  il 
avait  assisté  à  l'entrevue  que  François  1er  avait  eue 
avec  le  pape.ClémentYU  à  Marseille  (1533),  puis 
il  avait  tenté  «n  vain  de  faire  valoir  les  droits  de 
ce  prince  sur  une  partie  des  États  du  duc  de  Sa- 
voie (1535).  Servilement  dévoué  aux  intérêts  de 
la  cour,  il  employa  toutes  sortes  de  moyens  de 
se  procurer  de  l'argent.  Au  reste,  Poyet  professait 
en  politique  des  maximes  funestes,  que  le  ver- 
tueux Du  Châtel  réfuta  un  jour  avec  indignation 
devant  le  roi  ;  selon  lui ,  le  souverain,  étant  le 
maître  absolu  des  biens  de  tous  ses  sujets,  avait 
le  droit  de  les  faire  rentrer  dans  ses  mains  par 
telle  voie  que  bon  lui  semblait:  C'était  du  reste 
un  homme  de  haute  capacité  :  avec  autant  de 
talents,  il  n'avait  pas  plus  de  moralité  que  Du- 
prat,  son  devancier,  qu'il  avait  pris  pour  modèle. 
Son  passage  à  la  chancellerie  fut  signalé  par  une 
réforme  fameuse  de  l'administration  de  la  jus- 
tice :  nous  voulons  parler  de  l'ordonnance  de 
Villers-Cotterets  (1539),  appelée  par  ses  contem- 
porains la  Guillelmine  ;  entre  autres  disposi- 
tions, il  y  défendait  aux  juges  ecclésiastiques 
de  s'inMniscer  dans  les  afTaires  civiles  ;  il  éta- 
blissait des  registres  de  baptêmes  et  de  décès 
dans  chaque  paroisse,  et  il  rendait  obligatoire 
dans  les  tribunaux  l'emploi  de  la  langue  fran- 
çaise, à  l'exclosion  de  toute  antre;  à  côté  de  cette 


utile  amélioration  se  troavaîeBt  des  disposHkas 
d*nne  certaine  rigueur  sor  la  proeédore  c&  m»- 
tière  criminelle.  La  rupture  de  l'allianoe  avec 
Charles-Quint  avait  miné  le  crédit  dn  ooné- 
table  de  Montmorency  à  la  cour;  nuis  avant  de 
se  retirer  ce  dernier  avait  tramé,  avec  faide  dn 
chancelier,  dont  il  avait  fait  sa  créatare ,  b  perte 
de  l'amiral  Chabot  de  Brion,  son  rival.  Le  rai, 
irrité,  dit-on,  de  l'affection  un  peu  trop  tendre 
que  la  duchesse  d'Estampes  témoignait  à  l'ao»- 
râl,  le  fit  conduire  Vm  châtoaa  de  Melon  ;  mais 
ce  ne  fut  que  dlx-hnit  mois  pins  tard,  par  lettres 
patentes  du  3  novembre  1540,  qu'il  soumit  son 
procès  à  une  commission  extraordinaiie.  Poyet 
la  composa  de  juges  choisis  arbitrairement  d«is 
divers  parlements,  la  présida  hû-roéme,  et  si 
n'en  obtint  point  un  arrêt  de  mort,  U  fit  oos- 
damner  Chabot  à  1,500,000  livres  d'amcade  et 
dédommages-intérêts  (8  février  1541)(1).  La  dis- 
grâce du  connétable  suivit  de  près;  mais  cette 
sentence,  poursuivie  avec  tant  d'acfaaraemeni, 
ne  reçut  point  d'exécution,  grâce  à  linfloencede 
M««d'Estampes,  et  l'amiral  fut  bîentAt  réhabilité, 
I  et  même  rétabli  dans  toutes  ses  dipittés  (mai 
1542).  Poyet  ne  tardapas  à  subir  la  peine  desrt- 
présailles  (  2).  Arrêté  le  l«r  août  1 542  et  enfermé  à 
la  Bastille,  il  fut  traité  comme  il  avait  tm-mème 
traité  Chabot  :  commission  arbitrairement  fonnée, 
dont  le  président  reçut  d'avance  la  promesse 
d'une  part  des  dépouilles  de  l'accusé,  dépositioa 
du  roi  comme  témoin  à  charge,  bref  tous  les  in- 
cidents du  procès  de  Tamiral  se  renouvelèrent 
dans  le  sien.  On  l'avait  oublié  près  de  trois  am 
dans  sa  prison.  Le  24  avril  1546,  par  un  arrêt, 
conçu  en  termes  très- vagues,  il  fut  dégitadé 
de  la  charge  de  chancelier  (que  l'on  donnai 
François  Olivier  ),  déclaré  inhabile  à  tenir  j«maw 
office  royal,  et  condamné  à  cent  mille  livres  pt- 
risis  d'amende  envers  le  roi.  François  V  mon- 
tra beaucoup  de  colèro  d*un  arrêt  si  peu  r^- 
reux.  <c  Dans  ma  jeunesse,  dit-il  à  ce  sujet, 
j'avais  ouï  diro  ,qu'un  chancelier  perdant  son 
office  devait  perdre  la  vie.  »  Poyet  paya  l'a- 
mende, et  reprit  au  barrean  du  parlement  ses 
fonctions  d'avocat.  11  mourut  bai  et  méprisé , 
mais  non  dans  le  besoin ,  puisque,  d*après  son 
propre  aveu,  il  jouissait  encore,  après  s*être 
acquitté  envers  le  roi,  de  10,000  livres  de  renie 
et  de  deux  abbayes.  A  plus  de  soixante  ans  il 
avait  reçu  l'ordination  sacerdotale,  dans  l'espoir 
d'obtenir  un  jour  le  chapeau  de  cardinal.  P.  L. 
Sist,  du  cMancelUr  Pojfeti  Londres,  iTTt,  li.a*.  - 

(i)  Poyet  s'était  Islt  assurer  d'avanee  par  le  rai  ok 
partie  des  biens  qui  seraient  confisquét  sor  faccnaé.  Paw- 
tant  U  aTsit,  l'année  précédente,  tnterdU  cet  odleiu  ata» 
et  déclaré  indignes  de  tonte  monlliceace  royale  enx  qii 
obUendralent  de  semblables  faTcnrs. 

(1)  Ce  qnl  causa  M  dtnte,  ce  fnt.  dtt-oa,  d'avoir  rttett 
deux  grâces  tAjnstes  à  la  aultresw  dn  roi  età  MargMrtte 
de  NaTarre,  sa  senir.  Il  est  difficile  d'adasettre  an  tel 
scrnpnle  cbex  un  boome  qui  s'éUlt  élevé  en  flattant  sans 
cesse  les  passions  des  grands;  sa  eoadnite  dans  le  pro- 
cès de  Gbabot.  jointe  à  la  haine  qoe  loi  avait  voaée 
M—  d'Bstompea,  étaient  det  MotHi  saHaaati  Ca  «a 


Sdium.  AM.  d*  Fr&ttoU  In 
CMit.  U  rrima  p«  Velli.— SU— -.,—.— -^.-.^ 
foU,  IVI  ((  XVII.  —  lumbnt,  Oriormmttt  iil  nMi 
4»  rr«M,  m. 

POTET  (Beniard),ardiit«cie  rnnçalB.iié  ï 
Dijon,  leSmui  l74î,iiiortàParis,  1c8i3*Mmbre 
IBM.  ÉlSïe  de  De  Waillj,  il  fut  envoyé  comme 
premier  prii  eo  Italie,  et  fut  employé  par  le  gou- 
vernenient  Dspolitaio.  De  reloor  dans  sa  patrie, 
iirutsuccesBÎTemeDtarctiitectedadacd'OrléaDS, 
de  la  ïille  de  Paris  et  de  l'archeTêché,  Je  l'oni- 
Tersité,  dn  corps  législatif,  do  miaisttre  de  Pin- 
térienr,  membre  du  conseil  des  MUmeots  diils, 
el  de  l'Acidïmie  des  beaan-arb.  Ce  Inl  lui  qni 
trusporta  an  milieu  du  marché  des  Imiaceols 
b  gracieuse /on  tolne  de  Jtan  Govjon,  l'ajusta 
tar  quatre  faces  el  la  compléta  al  heareusemeiit 
dans  cette  ordonnance.  Il  est  l'anteur  du  fron- 
titpice  dodécBstyle  d'ordre  corinthien  qni  dé- 
core le  palais  du  Corps  législatif.  Il  a  lalseé 
de  nombreux  plans  dans  lesquels  se  déidoient 
tue  fécondité  et  une  (oui^ue  d Imagination  pres- 
que sans  exemple;  malbeurensement  la  bizar- 
rerfe  ;  domine  plus  souvent  que  le  goOt;  tels 
sont  les  projets  de  l'églis»  Saint-Sauveur  ; 
d'une  colonne  colossale  renfermant  un  moeéum 
en  spirale  inlérienr;  d'un  cirque  national  des- 
tiné aai  tUes  publiques ,  «te.  Payet  a  publié 
on  grand  nombre  d'onvragei  itlatirs  à  sa  profes- 
sion, dont  les  principaux  sont  :  JTAnoiret  tur 
la  néeettité  de  traniférer  tl  de  reconstruire 
rhûlel-DUtt  de  Paris;  Paris,  178S-l788,in-4°; 
—  NmitWM  syithM  de  pond  en  bail  et  en 
ferforgi;  Paris,  18»,  in-4';  -  Sur  un  nou- 
veau lylètne  de  ponli  en  M*  tl  en  /er 

forcé ttmparé  avec  lei  pcnlt  ordinatret, 

pour  la  durée,  la  lolidiié  et  {économie;  Pa- 
ris, IBîI  et  1M3.  in-*°  el  in-fol.         A.  D«. 

Vniejtt,  Diuauri  rrtiMncé  nr  la  tamtt  it  Pofl  : 
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I  tlon  de  Wjatl,  soit,  d'après  Strype,  qu'on  l'etit 
priTé  de  son  wéga  pour  s'être  marié.  Nous  cita- 

I  rons  encore  de  lui  :  Defenee/or  marriage  of 
prlcjfj  (  1549,  in-8°);  SAort  f reaf ise  o/ poMfc 

!  pourer(  1556,  In-B-  ),  réimpr.  en  1B39  eten  1642'; 
et  De  eueliariilia  (1557,  io-B*). 

Strjft ,  lÀit  V  CraiimiT.  -  Dodd.  CluHvt  hUtart.  — 
FdUct,  ifoHkUt  Ht  Bnflmd.  -  MlUtr,  HW.  bS  irim- 

I      POZSBTTI  (Pompilio),  littérateur  italien, 
!  DiortTen  IBIfl,  iFlorence,  Apiisavolr  proleisé 
I  l'éloquence,  il  devint  couservaleur  de  ta  biblio- 
thèque de  Modène,  el  Et  paraître  dans  )ea  }our- 
naux  de  Pise  et  de  Padoue  des  articles  d'arebéo- 
Ic^e  et  d'histoire  littéraire.   Noos  dlerons  de 
I  lui  1  Due  diuertationi  lopra  la  vila  di  Lo- 
I  renui  ife'  Media  ia  G.  Soacoe  (Bologne,  IBIO, 
in-B°),  el  les  Éloge*  historiques  de  Ridolfine 
Venuti  (Florence,  (789,  in-B°),  de  Spallaniani 
(  Parme,  iSW,in-4'r.  d'Ain  (Ibid.,  1800,  in'S>), 
dduP.StanislaoCanovai(FloTenc«,lSlï,ln-8'). 


FOTHBT  (/oAn),  prélat  anglais,  né  vers  15ifl, 
dans  le  Kent,  mort  le  11  avril  155S,  à  Stras- 
bourg. Outre  la  bonne  éducation  qu'il  re^ut  à 
Cambridge ,  il  apprit  l'italien  et  le  Oamand ,  se 
rendit  babile  dans  les  malhémitiqnes  el  cons- 
truisit dans  sa  jeunesse  une  horloge  dont  te  mé- 
canisme compliqué  Gt  l'admiration  de  Henri  Vin 
et  de  la  cour.  11  était  docteur  en  Uiéologie  et 
chapelain  de  l'archev^ue  Cranmer  lorsqu'à  l'âge 
detrente-troisansil  deiint  évéquedeBocbester 
(1549).  En  1551  il  remplaça  à  Winchester  Gar- 
diner,  qui  veoait  d'Ctre  déposé,  et  Tut  désigné 
pour  travailler  au  nouveau  code  de  lois  ecclé- 
siastiques. Son  lèle  incessant  pour  la  réforme 
lui  valut  ces  dignités  ;  il  la  défendit  en  ch^re  el 
dans  ses  livres,  en  exprima  tes  doctrines  dans 
son  catéchisme,  qui  fut  adopté  et  qui  prit  le  nom 
<le  Klng  Edvard'i  Catechi$m  (1553),  et  il  en 
fut  aussi  l'une  des  vlctinwa.  Lors  de  Tavéne- 
ment  de  Marie  Tudor,  11  se  relira  ï  l'étranger, 
soit  qu'il  eût,  selon  Dodd,  tretnpi  dans  la  rtbel- 
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pozzt  (  Siuieppe),  littérateur  italien,  né  eu 
1691,  à  Bologne,  oii  il  est  mort,  le  2  septembre 
1753.  Du  collège  des  jésnilea  il  pastadans  l'uni- 
versité de  Bologne,  j  fut  reçu  en  1717  doctear 
en  médecine,  el  y  donna  des  leçons  d'anatomle. 
En  1740  il  obtint  du  pape  Benoit  XIT  le  litre  d« 
sou  médecin  extraordinaire.  Bien  quil  se  soit 
api^iqoé  toute  sa  vie  ï  l'étude  de  sa  profession, 
il  se  délassait  dans  le  commerce  des  Muses  : 
doué  d'un  esprit  plein  de  vivacité,  il  excdtail  i 
composer  des  pièces  facétieuses  ou  plaisantes. 
Le  P.  Casalini  a  donné  un  recueil  de  ses  vers 
(Poejfe;  Venise,  1776,  3  vol.  in-8°J,  auquel  on 
a  ajouté  un  quatrième  volume,  sous  la  rubrique 
deLondres(Ajme  pioceiiolt  ;  même  date, iu-8°}. 
Comme  pratldeu ,  Poui  a  publié  :  De  ambiguë 
prolatli  in  ;uiflcluin  crimlnadoniAiu  (Bo- 
logne, 1741,  iD-4*],  et  plusieurs  opuscules  od, 
parmi  quelques  idées  fausse;  on  biurres,  on 
trouve  des  expériences  bien  ftites  sur  la  i^- 
néralion  de  l'humeur  aquense.  Il  faisait  partie 
de  l'institiil  de  Bologne,  qui  en  174s  l'avait  élu 
pour  présfdRit. 

Son  fils,  Cesareo-Giuieppe  Poui ,  abbé  dn 
Mont-Olivet,  et  «mservateur  de  la  bibliottiëqoe 
impériale  de  Bologne,  publia  divers  ouvrages,  et 
mourut  le  is  août  1782, 

Biiilii.  scnlliri  ioloçjieit,  M  tt  iili.  —  TlpiUo, 
Slofr.  lUçit  ItalianI  UJufrl.  VIII. 

FOZZO  {Modesta},  dame  italienne,  née  en 
1555,  à  Venise,  où  elle  muurul,  le  3  novembre 
1592.  Un  an  aprèa  sa  naissance  elle  perdit  son 
père  et  sa  mère,  qui  moururent  de  la  peste  ;  con- 
fiée aux  soins  de  son  aïeule,  elle  fut  élevée  dans 
un  couvent  de  Venise,  et,  grlee  Ji  une  mémoire 
prodigieuse,  elle  y  acquit  en  peu  de  temps  des 
connaissances  étendues  en  gét^raphie  et  eu  his- 
toire. Avec  la  même  facilité  elle  se  rendit  fort 
habile  dans  la  musique  et  le  dessin.  A  dix-sept 
ans  elle  épousa  Filippo  Giorgi,  avocat  général 
pit*  le  tribunal  des  eaux.  Lorsqu'elle  m  mit  t 
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écrire,  elle  chaDgea  son  nom  contre  celDÎ  de 
Fonte,  qui  en  est  à  peu  près  la  traduction,  et 
sous  lequel  on  la  connaît.  On  a  de  cette  dame  : 
//  Floridoro;  Venise,  1581,  in-4"  :  poème  en 
treize  chants;  —  La  Passione  del  Christo^  in 
ottava  rima;  ibid.,  1582,  in-12,  fig.;  —  La 
Resurrezione  di  Christo;  ibid.,  1592,  in-4°; 
—  Il  Merito  délie  donné;  ibid.,  1600,  in-4°. 

G.-M.  DaglloDl,  fioiice  à  la  t£te  da  Merito  délie  donne. 

POZZO  (  Le  P.  Andréa) f  architecte  et  peintre 
«le  r^Ie  milanaise ,  né  à  Trente,  en  1642,  mort 
à  Vienne,  en  1709.  Ayant  commencé  ses  études 


P.  Pozzo  exécuta  d'autres  traTanx  du  mèoae 
genre,  et  surtout  des  coupoles  feintes  de  U 
plus  complète  illusion  à  Arezzo,  à  Montefml- 
ciano,  à  Mondovi,  à  Modène,  à  Turin,  et  enfin  à 
Vienne,  où  il  avait  été  appelé  par  Tempereur  Léd* 
pold  et  où  il  termina  sa  carrière. 

Non  content  de  s'être  fait  connaître  par  sa  prodi- 
gieuse habileté  d'exécution  et  la  fécondité  inépoi- 
sable  de  son  imagination ,  le  P.  Pozzo  Toulnt  se 
rendre  utile  aux  peintres  d'ornements,  ans  QwBir 
draturistiy  en  publiant  à  Rome,  en  1693  et  1 702, 
son  fameux  traité  de  perspective,  Proipeliicadtf 


artistiques  dans  sa  patrie  et  à  Milan  sous  des  |  pi^/ortec(arcAi/e/<i,  en  deux  Yolumesin-fol.,  a- 
maîtres  médiocres,  il  travailla  seul  avec  une  f  richis  de  nombreuses  planches.  Versé  dansa 


telle  ardeur  après  être  entré  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans  dans  l'ordre  des  Jésuites,  qu'il  ne  tarda 
pas  à  se  faire  la  réputation  d'un  maître  habile. 
Copiant  les  meilleurs  ouvrages  des  écoles  véni- 
tienne et  lombarde,  il  devint  bon  coloriste.  En- 
voyé à  Rome  par  ses  supérieurs,  il  eut  ainsi 
l'occasion  de  se  perfectionner  dans  Tartdu  dessin, 
sinon  d'après  l'antique,  qu'il  négligea  malheureu- 
sement, au  moins  d'après  les  ouvrages  de  Ra- 
phaël et  de  Polydore  de  Caravagc.  11  passa  en- 
suite à  Gênes,  à  Turin  et  dans  d'autres  villes 
du  Piémont,  laissant  partout  de  grandes  com- 
positions à  fresque,  dans  lesquelles  il  parait  s'être 
pro|>osé  l'imitation  du  style  de  Rubens.  II  pei- 
gnit peu  à  l'huile,  n'aimant  pas  à  se  plier  à  la 
lenteur  de  ce  genre  de  peinture,  et  cependant 
on  raconte  que   même  par  ce  procédé  il  fit 


genre  de  peinture,  il  n'est  pas  étonnant  que  le 
P.  Pozzo  se  soit  trouvé  tout  préparé  aux  entre» 
prises  architecturales.  Il  posait  en  axiome  qiK 
le  bon  peintre  était  toujours  bon  archUeete; 
mais  il  prouva  par  ses  œuvres  que  ce  préteida 
axiome  était  loin  d'être  une  vérité  incontestable. 
Aussi  Milizia  a-t-il  pu  dire  arec  justice  de  Taotel 
de  Saint-Ignace  dans  l'élise  de  Jésos  :  «  Cet 
autel  est  le  plus  riche  de  Rome,  et  peut-être 
de  toute  l'Europe  ;  mais  il  est  encore  plus  étrange 
que  riche.  »  Ce  jugement  peut  s'appliquer  éga- 
lement aux  autres  œuvres  du  P.  Pozzo,  teltes 
que  l'autel  de  Saint-Louis  de  Goozagne  dans 
l'église  Saint- Ignace  de  Rome,  et  oeini  de  Saint- 
Sébastien  à  Vérone.  Il  suffit  en  effet  d'oanir 
son  traité  de  perspective  pour  se  oonvaincie  de 
son  mauvais  goût  et  apprécier  ses  extravagances 


enquatreheuresleportrait  d'un  cardinal.  Parmi  !  architecturales.  «  C'est  là,  ajonte  QuatreDièie 


ses  tableaux ,  nous  citerons  seulement  :  à  Rome , 
un  Saint  Augustin,  La  Vierge  et  plusieurs 
saints  à  Saint-Joseph,  un  Saint  Bernard  Ta- 
lomei  à  Sainte-Françoise-Romaine,  et  une  An- 
nonciation à  Saint- Étienne-lo-Rond  ;  à  la  ga- 
lerie de  Florence ,  le  portrait  d'un  jésuite,  et 
au  musée  de  Dresde  VEnfant  Jésus  couché 
sur  la  croix.  Malgré  des  qualités  réelles,  ni  ses 
tableaux  à  l'huile  ni  ses  compositions  à  fresque 
n'eussent  assuré  au  P.  Pozzo  parmi  les  maîtres 
de  son  temps  le  rang  distingué  qu'il  dut  à  ses 
peintures  de  perspective  et  d'ornements,  bien 
que  dans  ce  genre  son  goût  ait  été  loin  d'être 
irréprochable  ;  la  voûte  de  l'église  Saint-Ignace 
à  Rome  est  une  œuvre  vraiment  étonnante  sous 
beaucoup  de  rapports,  et  reçut  de  vifs  éloges  de 
Ciro  Ferri  et  Carlo  Maratta.  «  Dans  ces  voûtes, 
dit  Quatreroère  de  Quincy,  non-seulement  l'ar- 
chitecture, ses  formes  et  ses  membres  ont  dis- 
paru sous  la  vaste  composition  imaginée  par  le 
peintre,  mais  on  y  voit  encore  une  nouvelle 
architecture  feinte  s'élever  sur  la  réelle,  et  d'é- 
normes groupes  de  colonnes  semblent  de  toutes 
parts,  excepté  d'un  seul  point  de  vue,  prêts  à 
s'écrouler  sur  la  tête  du  spectateur.  On  cite  l'ou- 
vrage de  Pozzo  au  Jésus  comme  le  plus  no- 
table exemple  des  abus  où  peut  tomber  dans 
les  édifices  le  génie  de  la  peinture  décorative 
quand  il  n'est  ni  comprimé  ni  réglé  par  les 
lois  sévères  de  Tharmonie  architecturale.  »  Le 


de  Quincy,  qu'on  voit  porter  au  dernier  poirt 
ce  qu'on  pourrait  appeler  la  caricature  de 
la  bizarrerie.  C'est  une  concertes  de  pié- 
destaux sur  piédestaux,  de  colonnes  portées 
sur  des  consoles,  de  formes  en  ondulations,  de 
rrontons  écrasés,  de  figures  baroques,  de  co- 
lonnes torses  transformées  en  serpents,  de  co- 
lonnes supposées  assises,  etc.  »  £n  un  mot, 
le  P.  Pozzo  complète  la  malhenreose  trinité  dont 
le  Borromini  et  le  P.  Guarini  furent  les  deux 
autres  personnes,  et  qui  eut  sur  iluchitocture 
du  dix -septième  siècle  une  si  déplorable  in- 
fluence. 

Ses  prindpaux  élèves  furent  le  P.  Ramignsna, 
Alberto  Carlieri  et  Antonio  Colli.         E.  B—n. 

OrlandI,  Âbbecedario.  —  Cleognars,  SUnia  éaia 
scultura.  —  MUlzla.  MemorU  degli  arekUem  amOeki 
e  modemi.  —  Lanzi,  Storia  pUtorica.  —  Plstolrsl.lkt- 
criitone  di  Homo,  —  Qaatremére  de  Qolncy,  DkiUm- 
naire  d'architecture. 

POZZO  (  Cassiano  dal).  magistrat  ifalîei,  oé 
en  1498,  mort  en  1578,  à  Turin.  Admis  en  1518 
dans  la  magistrature,  il  devint  conseiller  intime 
de  Charles  III,  duc  de  Savoie  ;  il  accoropagm  ce 
prince  dans  la  guerre  qu'il  soutint  contre  h. 
France,  défendit  Nice  en  1543  contre  TattaqK 
do  fameux  Barberousse,  et  le  força,  après  me 
opiniâtre  résistance,  de  reprendre  la  mer.  Yia- 
ployé  par  Emmanuel-Philibert  dans  plusieurs 
missions  importantes,  il  reçut  pour  récompense 
de  ses  services  la  présidence  du  sénat  de  Tnria. 
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Oo  a  de  lui  :  Additiones  ad  communes  doc- 
torum  opiniones  (Turin,  1545,  în-4*),  et  Addû 
tiones  ad  Barlolum  (.ibid.,  Iô77). 

P0Z/.0  (  Carlo-Anionio  dal),  neveu  du  précé- 
dent, né  le  30  noTembre  1S47,  à  Turin,  mort  en 
1607,  à  Pise,  eut  pour  protecteur  le  cardinal 
Bobba,  qui  l'emmena  en  1574  à  Rome,  où  il 
acheva  ses  études.  Après  avoir  occupé  quelques 
dignités  à  la  cour  de  Toscane,  il  fut  nommé  à 
trente-cinq  ans  archevêque  de  Pise  (1582).  C'é* 
tait  un  des  plus  savants  et  des  plus  pieux  prélats 
de  son  temps;  il  employa  tous  ses  revenus  à  des 
œuvres  de  charité.  D'après  Ughelli ,  il  a  écrit 
quelques  ouvrages,  où  l'on  remarque  beaucoup 
d'érudition  et  que  l'on  conservait  en  manuscrU 
à  Florence  et  à  Pise. 

Tlnboscht.  Storia  delta  letter,  Ual.,  VI.  *  UgbelU, 
Italia  iocra. 

POZZO  (Cauiano  dal),  antiquaire  italien,  né 
en  1584,  k  Turin,  mort  à  Rome,  à  la  fin  de  1657. 
Aprèsavoirreçu  de  son  oncle,  archevêque  de  Pise, 
une  commanderie  dans  Tordre  de  Saint- Etienne, 
il  fut  nommé  juge  suprême  à  la  cour  de  Sienne. 
Mais  son  goût  pour  les  arts  l'entraîna  bientôt  à 
Roroe.Soncabinetd'antiquitésfutun  des  plus  con- 
sidérables, et  les  objets  qu'il  contenait  furent  re- 
tracés avec  le  plus  grand  soin  dans  vingt-trois 
volumes  in-ful.  qui  faisaient  partie  de  sa  collec- 
tion. 11  se  plaisait  à  donner  aux  artistes  toutes 
facilités  de  se  former  au  goût  de  l'antique,  et 
Poussin,  qu'il  estimait  particulièrement,  eut  des 
preuves  nombreuses  de  sa  générosité.  Ce  fât 
pour  lui  que  cet  artiste  peignit  sa  première  suite 
des  Sept  sacrements.  Dans  un  voyage  que  le 
chevalier  del  Pozzo  fit  en  France  et  en  Espagne, 
à  la  suite  du  cardinal  légat  Barberini,  il  se  lia 
avec  les  savants  les  plus  distingués.  A  son  retour 
il  s'occupa  de  la  conservation  de  la  Mosaïque 
de  Palestrine.  La  bibliothèque  Mazarine  lui  dut, 
par  l'entremise  de  Naudé,  un  grand  nombre  de 
livres  rares  et  précieux  et  de  manuscrits  orien- 
taux. S.  R. 

Carlo  DaM.,  ElOQio  del  Pozzo. 

POZZO  (  Girolamo ,  comte  dal  )»  architecte 
italien,  né  en  1718,  à  Vérone.  Maître  d'une  for- 
tune considérable,  qu'il  tenait  de  ses  ancêtres, 
il  étudia  le  dessin  et  Tarchitecture,  et,  dans  Tu- 
nique dessein  d'obliger  ses  amis ,  fournit  de  nom- 
breux plans  de  fabriques  de  toutes  espèces.  Il  s'é- 
tait fait,  par  une  heureuse  imitation  de  Sammi- 
chele  et  de  Palladio,  un  style  plein  d'harmonie, 
de  goût  et  de  grandeur.  On  cite  comme  ses 
meilleurs  ouvrages  la  villa  des  comtes  Trissino, 
dans  le  VIcentin ,  et  une  église  sitnée  dans  le 
marquisat  de  Castellano,  près  de  Mantoue.  H 
avait  composé  deux  ouvrages  fort  estimés,  l'un 
Sur  Varchitecture  civile,  l'antre  Sur  les  théd- 
très  des  anciens ,  et  que  par  modestie  il  ne 
voulut  pas  mettre  au  jour. 

NaKier.  Nettes  allçem.  Kûnttler-Lfxikon. 

POZZO  {Ferdinand  f  comte  dal),  publldste 
italien,  né  le  25  mars  1768,  à  Montcalvo  (Pié- 


mont), inort  le  29  décembre  1843,  à  Turin.  Ap- 
partenant à  la  famille  des  précédents,  il  fit  de 
bonnes  études  au  collège  des  noUes,  à  Turin,  et 
y  fut  en  1788  nommé  répétiteur  en  même  temps 
qu'il  recevait  le  grade  de  docteur  en  droit.  De  là 
il  passa  dans  la  magistrature;  s'étant  rallié  aux 
idées  françaises,  il  dirigea  on  des  bureaux  de  lé- 
gislation auprès  du  gonvemement  provisoire ,  et 
en  1801  il  fut  attaché  comme  premier  substitut 
au  tribunal  d'appel  de  Turin.  Élu  député  au  Ckyrps 
législatif  français  (1803),  il  se  distingua  p«r  sa 
profonde  connaissance  du  droit  romain,  et  tra- 
vailla à  la  rédaction  du  célèbre  Répertoire  de 
Merlin  (  de  Douai  ).  Après  avoir  figuré  comne 
maître  des  requêtes  au  conseil  d'État,  il  devint 
premier  président  de  la  cour  impériale  de  Gênes 
(1809),  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  ba- 
ron de  l'empire.  Nommé  membre  du  gouveme- 
fncnt  extraordinaire  qoi  administrait  les  États  de 
l'Église,  il  se  conduisit  avec  assez  de  prudence 
et  d'habileté  pour  que  Pie  Vil  crût  devoUr  retirer 
à  son  égard  les  censures  qu'il  avait  prononcées 
contre  tous  ses  collègues.  En  1813  il  reprit  son 
poste  à  Gênes,  et  fut  destitué  peu  de  temps  après 
le  retour  du  roi  Victor-Emmanuel.  La  r^olution 
de  1821  obligea  ce  prince  à  abdiquer  en  faveur  de 
Charles-Félix,  son  frère  ;  on  proclama  la  consti- 
tution d'Espagne,  et  dal  Pozzo  entra  dans  le  ca- 
binet formé  par  le  régent  avec  le  portefeuille 
de  Tintérieur  (14  mars  1821).  Un  mois  plus  tard 
il  quitta  le  Piémont  pour  échapper  à  la  réaction 
qui  venait  de  renverser  le  régime  libéral,  et  ré- 
sida successivement  à  Genève,  à  Londres  et  à 
Paris.  Il  ne  lui  fut  permis  qu'en  1837  de  revenir 
dans  sa  patrie.  Outre  plusieurs  écrits  politiques 
de  drconstanoe,  rédigés  tantôt  en  anglais  ou  en 
français,  tantôt  dans  sa  propre  langue,  il  a  pu- 
blié :  Opuscoli  d'un  avvocato  milanese,  ori- 
ginario  piemontese;  Milan,  1819, 6  toI.  in-8*; 
—  Observations  sur  le  régime  hypothécairo 
établi  en  Sar daigne  par  Védit  du  i^  juillet 
1822;  Paris,  1823,  in-8o;  —  Catholicism  in 
Atutriaj  or  an  epitome  of  the  austrian  ee- 
clesiastical  law  ;  Londres,  1827,  in-8^  ;—  Essai 
sur  les  anciennes  assemblées  nationales  de 
la  Savoie,  du  Piémont  et  des  pays  annexés; 
Paris,  1829,  in-8";  ^  Délia  Félicita  che  gV 
Italiani  possonff  e  dobbono  dal  governo  aus- 
triaco  procaccïarsi;  Paris,  1833,  in-8*';ibid., 
1834,  in-8**,  en  français  :  il  cherche  à  prouver 
aux  Italiens  que,  loin  de  chercher  à  seoouer  le 
joug  de  l'Autriche,  ils  devraient  se  réunir  à  elle 
seule  et  en  attendre  l'avenir  et  l'unité  de  leur 
pays;  —  Insigne  mensonge  de  J.-B,  Maro* 
chetti  dans  un  livre  qu'il  vient  de  publier, 
ayant  pour  titre  L'Italie,  ce  qu'elle  doit 
être,  etc.;  Paris,  1837,  in-8°.  P. 

Bloç.  nouv.  des  Contemp. 

POZZO  Di  BORGO  (  Charles  -  André , 
comte),  célèbre  diplomate  d'origine  corse,  né 
à  Alala,  près  d'Ajaccio,  le  8  mars  1764,  mort  à 
Paris,  le  15  février  1842,  appartenait  à  une  noble 
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et  ancienne  famille  de  Tile  de  Ck>rse  (i).  Dirigée 
d'abord  par  un  réoollet ,  le  P.  Antonio  Gros- 
setto ,  son  éducation  fut  achevée  à  l'uniTersité 
de  Pise.  De  retour  en  Corse,  il  se  trouva  en  re- 
lations intimes  avecNapoléonetson  frère  Joseph. 
Pendant  qu'ils  se  livraient  ensemble  aux  pre* 
miers  rêves  d^ambition ,  le  célèbre  Paoli  après 
un  exil  de  vingt  ans  rentrait  en  Corse  (1790)  et 
c'tait  acclamé  général  de  la  garde  civique  de  l'Ile. 
L'amitié  de  Paoli  s'ouvrit  à  Pozzo  di  Borgo,  qui 
s'était  distingué  par  ses  travaux  de  cabinet  et 
son  élocution  briUante.  La  Camille  Bonaparte  fut 
blessée  de  cette  préférence,  à  laquelle  elle  se 
croyait  de  justes  titres.  Dès  ce  momentcommença 
cette  lutte ,  qui  au  milieu  d'événements  extraor- 
dinaires devint  presque  un  duel  d'homme  à  homme 
entre  l'habile  diplomate  et  le  grand  capitaine.  Déjà 
lorsqu'un  décret  du  30  novembre  1789  eut  déclaré, 
snr  la  demande  de  Saliceti,  appuyée  par  Mirabeau, 
que  la  Corse  serait  régie  par  la  même  constitution 
et  les  mêmes  lois  que  le  reste  du  territoire  fran- 
çais (2),  Pozio  avait  été  chargé  d'aller  en  remercier 
l'Assemblée»  constituante  au  nom  de  ses  compa- 
triotes*, qui  lui  confièrent  en  septembre  1791  le 
mandat  de  les  représenter  à  l'Assemblée  législa- 
tive. 11  s'y  distingua  dans  le  comité  diplomatique, 
et  y  prononça ,  le  16  juillet  1792,  un  discours 
unanimement  applaudi ,  pour  engager  le  roi  à 
repousser  par  la  force  des  armes  tout  ennemi  de 
la  nation  française.  Entraîné  dans  le  mouvement 
de  cette  époque  comme  le  furent  les  plus  grands 
esprits,  Pozzo  ne  séparait  cependant  pas  le  dé- 
veloppement de  la  liberté  du  principe,  réputé  éga- 
lement salutaire,  de  la  monarchie  héréditaire,  et 
était  en  relations  avec  Louis  XVI;  son  nom  fut 
trouvé  dans  les  papiers  de  l'infortuné  monarque 
par  un  de  ses  compatriotes,  Arena,  chargé  de  les 
dépouiller  après  le  10  août.  Ce  fait  suffit  pour  le 
dénoncer  comme  suspect  et  l'obliger  de  rentrer 
en  Corse ,  où,  quoique  proscrit  et  jugé  mort  ci- 
vilement, le  vœu  populaire  l'appela,  en  1793,  au 
timon  des  affaires  avec  le  célèbre  Paoli  (3).  La 
Corse  resta  soumise  à  un  gouvenement  mixte, 
moitié  national,  moitié  anglais;  Pozzo  fut  nommé 
à  la  présidence  du  conseil  d'État  et  de  plus  secré- 
taire d'État.  Il  organisa  toute  l'administration  de 
rile,  et  s'en  acquitta  avec  habileté.  Mais  la  haine 
que  nourrissaient  contre  lui  les  villes,  toutes  fa- 
vorables à  la  France ,  Tobligea  de  renoncer  à  ses 
fonctions,  même  avant  le  départ  des  Anglais.  Les 


(1)  Voy.  PhUtpIol,  Cioviatmi  délia  Croita  et  Pietro 
CMemeo. 

(I)  Il  est  assez  remarquable  que  eette  Ile  n'ait  été  sooa- 
tralte  au  droit  comoon  de  la  France  qae  dorant  tonte 
Il  durée  dn  premier  empire. 

(t)  Paoli  et  Pouo  forent  dtés  à  la  l»arre  de  la  Con- 
vention poorse  Jostlfler  de  leors  actes.  Les  deux  accosés, 
persoadés  qoe  sortir  de  la  Oorse  c'était  marcher  à  la 
mort,  refusèrent  d'obéir  an  décret,  et  PaoU  couToqua 
one  consulta  de  1009  députés  de  Corte  pour  en  délibérer; 
c'était  une  véritable  répréseoUUon  nationale.  Entraîné 
par  l'éloquence  de  Pozzo  et  Paseeodant  de  PaoU,  on  dé- 
fendit aux  accusés  d'obéir  aax  commissaires  de  la  Coa- 
vcatloo,  qui  durent  se  retirer  à  Bastla. 


victoires  de  Bonaparte  en  Italie  précipitèrent  U 
crise  en  Corse.  La  domination  anglaise  fut  ren- 
versée jet»  avec  elle  le  gonvemement  (octobre 
1796).  Pozzo,  obligé  de  s'enfuir  en  An^etene, 
fiit  inscrit  sur  la  liste  des  émigrés  et  ses  biém 
furent  confisqués.  En  1798  il  se  rendit  à  TioBC^ 
où  il  fut  mêlé  aux  intrigues  politiques;  en  1803 
il  entra  au  service  de  la  Rnssiey  et  se  vona  ei- 
tièremeot  à  la  diplomatie.  Il  avait  à  un  hant  d^ 
gré  la  pénétration  de  l'esprit  et  la  sonpiesse  de 
caractère,  et  ses  qualités  naturelles  s'étaient  dé- 
veloppées par  l'étude  des  faits  et  rexpériaee 
des  hoomies  et  des  choses. 

En  1804  il  réussit  à  oonvaiocre  l'empoev 
Alexandre  de  la  nécessité  d'entrer  dans  one  UgÊt 
qui  avait  pour  but  l'indépendance  de  la  Somc^  la 
restitution  de  ses  États  de  terre  ferme  an  roi  de 
Sardaigne,  la  constitution,  en  faveur  do  priaoedt)- 
range,  d'un  royaume  composé  de  laBeJsîqne  et  de 
la  Hollande.  Facilement  séduit  par  le  jeone  dgilo. 
mate,  le  cabinet  de  Vienne  adhéra  à  eettecoalitioi, 
presque  aussitôt  détruite  que  conçae  par  ia  joar- 
née  d'Austerlitz ,  où  Pozzo  gagna  le  grade  de 
colonel ,  offrant  toujours  volootes  son  bras  au 
plan  qu'avait  formé  son  ardente  imaf^natloo. 
Après  l'entrevue  de  Hlsitt,  fl  sentit  qnll  ne  pou- 
vait plus  servir  de  quelque  temps  la  Rnsaie,  et 
retourna  en  Autriche.  Il  s'y  trcavait  en  1809. 
Napoléon  exigea  son  extradition.  Qoelqoe  boni- 
liée  qu'elle  fût,  l'Autriche  la  lui  refîna;  mais, 
ne  voulant  pas  accroître  ses  embarras,  IHnio 
résolut  d'aller  en  Angleterre.  Pour  y  parvenir, 
il  fut  obligé  de  se  rendre  à  Malte  par  la  Turquie 
et  la  Syrie,  et  mit  près  d'un  an  à  accomplir  ce 
voyage.  Accueilli  comme  un  andeo  ami  ptr  le 
cabinet  de  Saint -James,  charge  par  lui  de  re- 
nouer des  négociations  avec  celui  de  Saiat-Pé- 
tersbourg,  Pozzo  ne  tarda  pas  à  détemiBer 
l'empereur  Alexandre  à  frapper  oortaines  pro- 
ductions françaises  d'une  profaibitioa»  qui  Ueua 
Napoléon  et  l'amena  rapidement  anx  bords  de  U 
Moskowa.  Appeléauprès  de  rempertnr  Alexandre 
à  Kalish,  Pozzo  l'engagea  à  ganser  Moreio,  à 
profiter  des  dijisentiments  qui  eiiitaieat  parmi 
les  membres  de  la  famille  Bonaparte  pour  sé- 
duire Murât,  Eugène  Beauharâais  et  Bena^ 
dotte;  il  alla  lui-même  à  Stockholm  pour  gagner 
Bemadotte,  et,  pour  être  plus  sAr  qu'elle  ne 
lui  échapperait  pas,  il  accompagna  le  noufeaa 
prince  royal  de  Suède  aux  batailles  de  Dresde 
et  de  Leipzig.  Cette  seconde  victoire  des  alliés 
r^eta  Napoléon  au  delà  du  Rhin.  An  Heu  de  le 
poursuivre,  l'empereur  de  Russie  oonvoqai  à 
Francfort-sur-le-Mein  un  congrès  oè  Pozzo  jooa 
le  premier  rôle.  U  y  rédigea  cette  dédartfion 
fameuse  dans  laquelle  les  alliés  protestaieit 
qu'ils  ne  faisaient  pas  la  guerre  à  la  France,  mai» 
uniquement  è  la  prépondérance  que  NapoMoa 
avait  arbitrairement  exercée  hors  des  limites  de 
son  empire.  «  Nous  désirons,  y  âait-il  dit,  que 
la  France  soit  forte,  grande,  heureuse,  parce  que 
la  puissance  firançaise  est  une  des  bases  fonda- 
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)ii«nUlM  <te  rédillM  eociil.  Nona  lui  cooGnnons  '  plomale  une  gratiâe  consMéralicHi , 


e  étendue  de  territoire  qu'elle  b 


n  caractère  de  lai  conllouer  la 


■  rois,  parce  qu'une  nation  valeureuse      confi«Dce(|ue1ulaiaitlénioiguéeED 


ne  déclioit  pa«  pour  aToir  h  Eon  lour  éprouvé  de» 
reven  dans  une  lutte  opiniitrc  el  sanglante,  oii 
die  a  UHnbattu  avec  &on  audace  accoutumée. 
Mais  nous  ue  potwrons  pas  les  armcE  svjiit  que 
l'état  politique  de  l'Lurope  ne  aoit  de  nouveau 
rafTermi,  avant  que  des  principes  immuables 
n'dieni  repris  leurs  droits  Kur  de  vaines  préteu- 
lions,  avant  qaelaKainteté  des  traités  n'ait  assuré 
une  paix  véritable  à  l'Europe.  >>  Quoique  celle 
déclaration  promit  à  la  France,  avec  la  liberté, 
■lue  paix  donl  elle  tentait  l'urgence,  ou  sait  le 
reTos  qu'opposa  Hapoléon  de  l'admettre  comme 
base  de  négocialioni,  et  l'on  sait  r|aellee  Turent 
les  con<iéquenceB  de  cet  aveuglement,  reconnu 
par  loi-mCme  b  l'Ile  d'tllbe  et  ï  Sainte- Hélène. 
Une  lois  l'empereur  renversé ,  Porzo  di  Bor)^ 
employa  lout  son  crédit  pour  rendre  i  la  France 

le  poids  de  sa  défaite      " 

les  conférences,  il  invoqua  en  faveur  de  son 
ancienne  patrie  l'exécution  des  promesses  con- 
tenues dans  la  déclaration  de  Francfort;  et  ai  la 
France  obtint  quelques  adouci  us  ements,  c'est  k 
loi  qu'elle  en  tut  en  grande  partie  redevable.  Le 
•énat  ayant  prononcé  la  déchéance  de  Napoléon  et 
appelé  au  IrAneLouii  XVIII,  Poizo  fut  diarRé  par 
les  souverains  d'aller  complimenter  le  roi  en  An- 
gleterre, puis  il  fut  accrédité  auprès  de  loi  comme 
amb:tssâileur  extraorriinaire.  Aox  Cent  jours,  il 
rejoignit  le  roi  i  Gandien  1SI5,  il  continua  dans 
les  conseils  des  alliés  idéfendre  la  France,  sans 
réussir  toutefois  J  lierpar  un  mariage  (1)  ta  poli- 
tique avrc  celle  de  !a  seconde  patrie;  il  contribua 
en  1 8 1 8,  au  congrès  d'A  ii-la  Chapell<>,l  di'livrer  la 
France  de  l'occiipalion  étrangère,  etitui  obtenir, 
en  t810,un  notable  allégement  aux  condition»  pé- 
cuniairesquelui  avait  values  le  retour  des  alliés, 
lalimement  lié  avec  le  duc  de  Richelieu,  Poiio  di 
Bor^o  fut  secondé  dans  ses  démarches  en  faveur 
de  la  France  par  la  grande  considération  dont 
jouissait  auprès  des 

l'empereur  Alexandre,  le  célibre  fondateur  d'O- 
dessa. Fji  grande  eslime  auprès  de  Louis  XVITI, 
qui  lui  avait  m^Antes  fois  proposé  une  situation 
plus  importante  encore  que  celle  dont  il  jonis- 
sait  et  lui  avait  même  offert  la  pairie,  Porzo 
aida  la  restauration  h  surmonter  les  obstacles 
que  des  ennemis  dégiiisés  et  des  amis  trop  réléi 
opposaient  égalemenl  i  une  marche  régulière  et 
pro({ressive  du  gouvernement  royal.  Très-goOlé 
de  Louis  XVIlI.llnelefuI  point  de  Chartes  X  ; 
il  gémit  sur  les  Taules  qui  aboulirrnt,  sans  le 
surprendre ,  i  ta  révolulion  de  IB30,  el  se  rallia 
a«sez  promplemeni  au  gouvernement  de  Juillet. 
S'il  n'j  eut  pas  à  celte  époqi>e  de  rupiure  di- 
plomatique entre  la  Hussie  el  la  France,  on  k 
dut  surtout,  dit-on.  i  l'habileté  de  Puno  di 
Boigo.   L'empereur  Nicolas   avait  pour  ce  di- 


à  Satol-Pélersbourg  comme  trop 
poste  contre 
celui  d'ambassadeur  à  Londres  :  pour  masquer 
peui-ètre  l'espèce  de  disgrftce  que  contenait  cette 
oITre;  il  l'accepta,  et  représenta  encore  quelque 
temps  l'empereur  de  Russie  à  la  cour  de  Salol- 
James;  mais  en  1S39  II  lui  demanda  un  suc- 
cesseur, el  vint  terminer  à  Paris  une  existence 
qui,  semée  de  tnen  des  incidents,  avait  été  mflée 
aux  principaux  évéuements  de  l'histoire  conleni- 
porajne  (]].  p«  Augustin  Galitzin. 


trapHigiieiMr  le  comti  Piiiv>ittaont;?tiiÈ,u*t. 
^  ihi.  n.n...,  ..,.  PnwOBON  {Giovanni),  dit  ScAleioii ,  lit- 
.■^^1  L«?,  !,1  ™  ,  *^"'*'"  "»"«"■  "^  '«  '0  «""  '^'3-  *  Trértie, 
•nn  oCiileilmort,le  10 juilleli7BS  Obligédeprendre 
on  élat  pour  se  créer  des  moyens  d'ciisteoge,  il 
interrompit  le  cours  de  ses  éludes,  el  entra  es  q- 
prcnlissage  chez  un  imprimeur  de  Padoue-  Plus 
tard  il  revint  i  Tiévise,  où  il  exerça  cette  profes- 
sion en  même  temps  quecclle  de  libraire.  Il  écri- 
vit dans  le  dialecte  vénitien  un  grand  nomtno 
de  pièces  de  vers  disséminées  dans  les  recueils  du 
temps  ou  dans  ses  propres  écrits.  Nous  citenns 
de  lui  :  Ciomafe  Kcletlatlico  di  TrevUo  (Tré- 
vise,  1741-1717,  7  vtd.,ia-iî),  et  Sctiiema  Al- 
manaeeo  (iWd,  1714-17X5,43 vol.  in-ie)  :  cet 
Atmanach  obtint  une  vogue  extraordinaire,  et 
donna  lieu  en  Italie  Ide  nombreuse»  contrefaçons  ; 
l'éditeury  prit  le  nom  de  ScUeton.  qui  lui  est 
reiilé  el  qui  signifie  un  homme  balourd  etuaîf.  Un 
choix  de  ses  ceuvres  a  été  publié  après  sa  mort 
{Opère;  Padoue,  1787,  5  voI.in-S").  P. 
Tlpildo.  Btngr.  ittU  Italkmt  Ulmirl.  VU[. 
PHADKAD(6aiifirr),dil(fe  Jtol,  DéàLeyt« 
wi'riout"'de  I  f'''""»'"''J' •"*«"•* '«3  septembre  liîB.iLimo- 
I  gea.  Il  élaîL  consul  de  Limoges  depuis  Irente-dnq 
ans  environ,  lorsqu'il  s'engagea  par  écril  k  livrer 
celle  ville  à  Jean  de  Bretagne ,  sieur  de  L'Aigle, 
qui  voulait  y  rétablir  l'ancienne  juridiction  des 
vicumtïs.  Une  forte  somme  d'argent  était  le  prix 
de  celle  trahison,  el  la  nuit  du  36  au  17  août 
1410  fut  chuisie  pour  exécuter  le  complot.  La 
vigilance  des  bourgeois  le  fit  édinuer.  Avant  de 
se  retirer,  Jean  de  Bretagne  leur  montra  la  lellre 
de  Gautier,  et  la  déchira.  Deux  prêtres  qnl  m 
rendaient  t  la  ville  en  ramassèrent  les  morceaux, 
les  assemblèrent,  et  la  trahison  du  consul  ile- 
viot  maoifesle.  Menacé  de  la  torture,  GauUer 
avoua  son  crime,  et  désigna  trois  de  ses  coid- 
plices.  Sa  tète  tomba  au  pilori  de  Limoges  et 
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fut  plnoUe  au  bout  d'une  pique  eur  U  porte  des 
Arènes.  On  diriE^  son  corps  par  quartien,  qur 
l'on  plaça  sur  les  autres  portes  de  la  Tille,  et  ses 
enlrailies  fuient  cntorréed  dans  sa  TÏ)^e.  Eli 
mémoire  rie  cet  événemeal  lesbabitanls  de  Li- 
tnojtra iostiluèrent  une  procesmoa  soleanelle,  qui 
avait  lieu  le  il  août  de  ctM()ue  année,  et  qui  n'b 
él#  abolie  qu'en  1768.  H.  A.      ' 


I.  Hl.  -  lliiriHii,  Ei»i  hUI.  (Hr  la 

rmaoEL  (  Pierre- Marie- Michel- Eugène 
CouTRjiT  de),  improTiiiateur  français,  oë  k 
Paris,  en  1TH7,  mort  à  Bruxelles,  en  septembre 
i8âT.  Dans  les  dernières  années  de  l'empire,  il 
ee  fit  ronnaltre  par  quelques  œuvres  pciétique:^ 
de  circonstance  et  par  quelques  Taudevilles. 
Diverses  cliansoas  politiques  lui  lalureot  plu- 
sieurs condauinalious  sous  la  reslauralion ,  no> 
tamment  le  23  mai  1H2I  uue  i  six  mois  d'eni- 
piisonnement  et  mille  francs  d'amende,  pour  un. 
Tolume.  Les  ÉiinceUei(lSfï,  ia-iS).  Le  18  juillet 
au  il  commença  à  Paris  des  séances  d'itnpro- 
Tisation,  dans  lesquelles,  suivant  ses  propres 
expresiîioas,  "  il  convainquit  les  plus  incrédules 
de  l'eustence  d'un  véritable  improvisateur  fna- 
çais  '.  Tragédies,  comédies,  vaudevilles,  im- 
promptus, bouts  rimes, acrostiches,  siijetsrietous 
genres,  dutragique  au  badin,  toutes  les  dimcullés 
poétiques,  tiius  les  tours  de  force  de  la  versifi- 
cation furent  traités  par  lui  avec  une  étonnante 
ftdlilé.  De  continuels  voyages  dans  les  depar- 
lement«et  i  l'étranger  furent  très-fructueux  pour 
lui  ;  et  ce|ienilaDt ,  malgré  ses  sueeès  de  vogue 
et  d'argent,  il  ne  parvint  pas  k  flxer  la  fortune , 
et  après  avoir  mené  re\istence  la  plus  précaire, 
il  mourut  dans  un  état  voisin  de  l'indigence.  On 
■  encore  de  lui  i  un  grand  nombre  de  srènet, 
Slanees  el  poèmes,  improvisés  pendant  tm  ex- 
cursions; Orleitdoe/  Larella,  roman  >iistorique 
(iSJi,  1  vol.  in-13),  des  articles  ou  fragmente 
dus  divers  recueils  Itlléraires,  VBiiloire  d'un 
pavf,  dans  le  Livre  des  Cent  et  un,  et  l'article 
Improvisation  dans  le  Dictionnaire  de  la 
Conversation.  H.  F. 

PRaoes  (  Jean-Marlin  w  ),  théologien  fran- 
çais, né  vers  ITM,  h  Castel-Sarrasin ,  mort  en 
17BI,  à  Gli^u.  Destiné  ï  l'état  ecclésiaMique, 
il  Gt  ses  premières  éludes  en  province,  vint  à 
Paris,  et  demeura  dans  plusieurs  séminaires, 
entre  autres  dans,  celui  de  Saint-Sulpice.  11  se 
lia  avec  les  auteurs  de  VEneyclapédir,  et  leur 
fournit  plusieurs  articles.  Il  se  fit  connaître  par 
une  thèse  qu'il  soutint  en  Sorboone  pour  le  doc- 
toral en  tliéologifl  (  ig  novembre  1761  ),  et  qui 
contenait  tes  propositions  les  pins  liardies  sur 
l'essence  de  Time,  sur  leK  nations  du  tnen  et  du 
nal  moral,  sur  l'origine  de  la  société,  sur  la  loi 
naturelle  et  la  relipon  révélée,  snr  les  mira- 
cles, etc.;  il  }  excita  surtout  le  plus  grand  scan- 


-  PRADIER 


9^1 


dale  en  mettant  eo  parallèle  lesgoérisoni  opér.'ït 
par  Jésus-Christ  et  celles  qu'avait  pu  (aire  Ijtii- 
lape.  Pluiieurs  prélats  et  le  pape  Benoll  XIV 
E'enipiessèrca(  de  condamur  cette  thèse;  ti 
Sorboune,  qui  l'avait  approuvée,  s'assernUa  de 
nouveau  pour  la  traiter  d'impie,  et  le  parlement 
décr^  l'antenr,  ï  la  requfile  de  l'avocat  ^i^nérat 
d'Onneason.  L'abbi  de  Prade»,  craignant  le  reiu 
senUmeatdeseseanemis.seréfugiafn  Huilant 
puis  à  Berlin  (1752).  el  j.  publia  son  Àpolùgii 
(l?a3,3part.  in-B*],i  laquelle  Diderot  ajault 
une  réfutation  d'un  mandement  de  l'évtqw 
d'Auxerre.  Bien  accueilli  du  roi  de  Pmau.  il 
obtint  de  lui,  sur  la  recoaimaDdatioB  de  ViJ- 
taire  (l),  ta  place  de  lecteur  avec  une  ften-'ion. 
piûg  deux  canonicats ,  l'on  à  Oppelu ,  l'autre  i 
Glogau.  Mais,  cédant  k  l'inBuetice  de  l'éttquc 
de  Breslan ,  il  ne  tarda  pas  i  st^er  une  ittix- 
tatiou  solennelle  des  principes  qu'il  avait  sou- 
tenus (e  avril  i;s4).  Il  devint  ardûdiacre  da 
chapitre  de  Glogau.  On  a  encore  de  lui  un  Àbrfft 
de  Chitioire  ecclésiattigue  de  Fleur  g  (  Bertin, 
1767,  2  vol.  pet.  in-8°),  supputé  traduit  de  l'an- 
glais et  dont  Frédéric  11  écrivit  la  préfaix. 


mADiBi  (yamei),  sculpteur  françiis,  oéà 
Genève,  le  23  mai  J792,  mort  i  Bougival,  p* 
Paris,  le  i  juin  I8û3.  Quoique  Dé  sur  le  Itnv 
loire  suisse,  ce  grand  ai-tiste  peut  étrejustemcat 
revendiqué  pir  la  France,  dans  le  sein  de  laqnelie 
s'écoula  sa  vie  tout  entière ,  et  d'où  au  reste  u 
famille  était  originaire,  s'élanl  réfi^iée  à  Catien 
à  l'époque  de  la  révocation  de  l'édit  de  Biatei. 
Ses  parents,  qui  te  destinaient  i  laprutéssonde 
graveur  en  médailles,  l'avaient  fait  entrer  i  l'é- 
cole municipale  de  Genève.  O  fut  \k  que  Dcdob 
sut  le  découvrir  et  reconnaître  la  branche  de 
l'art  vers  laquelle  semblait  plijtût  le  porter  ta 
vocation,  m'emmena  i  Parts  (iï09),  obtint  pour 
lui  de  Napoléon  une  pension  pour  tout  le  ta>^ 
de  ses  éludes,  et  te  fit  entrer  dans  Tatelicr  dr 
Lemol.  Malheureusement  ce  ne  fot  pas  toujours 
â_  l'antique  que  Pradier  alla  dân;M<ter  ee  qur 
son  maître  ne  pouvait  lui  donner;  U  e'inspira 
plutôt  de  Clodion  et  de  Prud'bon,  les  denierï 
n^réscntants  du  stjle  du  dit-huitième  siècle.  D. 
U  sans  doute  l'origine  de  cette  grAce  um  peu 
molle  qui  se  retrouve  dans  presque  toutes  «e. 
iBUVres,  mais  rarement  alliée  i  la  noblesK  H  a 
la  pureté  de  la  sculpture  grecque  et  nMaine. 
que  l'artiste  cependant  eut  loujoarv  nnlen&m 
il'imiter.  Son  ima^nation  était  vive  et  tilnoode, 
MU  dessin  correct,  son  exécution  irrëprocbabtc. 
sa  composition  heureuse;  el  avec  u  peupluy 

(I)  •  L'ibM  dt  PriSn,  IttiiM  Vgiuirc  1  H—  IM^ 
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d'élévaiioD  dans  le  st>Ie  Pradicr  eAt  pris  place 
au  premier  rang  dans  l'école  française.  En 
1812,  le  jeune  Pradier,  concourant  pour  le 
grand  prix  de  Rome,  obtint  une  mention  lio> 
uorabic,  qui  valut  peut-être  à  la  France  de 
compter  un  grand  artiste  de  plus,  en  comp- 
tant un  soldat  de  moins.  Pradier,  qui  était  de?enu 
Français  par  l'annexion  de  son  pays  à  l'empire, 
fut  exempté  par  cette  récompense  de  subir  la 
loi  de  la  conscription.  En  1813  il  remporta  le 
grand  prix  au  concours,  dont  le  sujet  était  Ulysse 
et  Néoptoléme  dans  Vile  de  Lemnos.  Arrivé 
en  Ilalie,  il  se  passionna  pour  les  pro<iuctions 
de  l'art  antique;  mais  il  n'étudia  que  celles  où 
il  retrouvait  celte  grâce  but  unique  et  constant 
de  ses  efforts.  Parmi  les  œuvres  du  moyen  âge, 
il  s'attacha  par  la  même  raison  à  celles  de  Luca 
délia  Robbia,  dont  il  fit  une  étuie  spéciale; 
mais  il  ne  sut  jamais  apprécier  celles  de  Micliel- 
Ange,  dont  le  caractère  sévère  ne  pouvait  lui  être 
sympathique.  Copiant  et  dessinant  sans  cesse, 
Pradier  produisit  peu  pendant  son  séjour  en 
Italie ,  et  à  celle  période  de  sa  vie  n'appartien- 
nent guère  qu'une  Tête  d'Orphée  et  quelques 
plâtres  dont  plus  tard  il  devait  tirer  parti. 'En 
1819,  Pradier,  de  retour  en  France,  exposa  pour 
la  première  fois  au  salon  une  Nymphe  en  mar- 
bre, et  le  groupe  d'un  Centaure  et  d'une  Bac- 
chante, aujourd'hui  au  musée  de  Rouen.  Dès 
ce  début  il  obtint  une  médaille  de  première 
classe,  et  depuis  lors  il  ne  cessa  de  figurer  avec 
honneur  et  bientôt  au  premier  rang  dans  toutes 
les  expositions.  C'est  ainsi  qu'en  1822  il  envoya 
un  buste  d^homme  et  un  Fils  de  Kiobé  aujour- 
d'hui au  musée  du  Louvre;  en  1824,  le  buste  de 
I.anis  Xyill  et  une  Psyché  qu'il  avait  tirée  du 
marbre  d'une  colonne  du  temple  de  Vénus  à 
Veies;  en  1827,  le  buste  de  Charles  X,  une 
Vénus,  et  une  statue  de  Prométhée  qui  figure 
au  jardin  des  Tuileries,  non  loin  d'un  Phidias 
da  même  auteur;  en  1831,  le  groupe  des  Trois 
Grdces  s;  souvent  reproduit,  et  l'un  de  ses  plus 
charmants  ouvrages;  en  1833,  une  Jeune  Chas- 
seresse en  marbre  et  un  groupe  de  Cyparisse  et 
son  cerf;  en  1834,  un  buste  en  bronze  de  Louis- 
Philippe,  un  buste  de  Cuvier,  et  Le  Satyre  et 
la  Bacchante,  groupe  en  marbre;  en  1835,  la 
statuette  d'un  membre  de  l'Institut;  en  1836, 
Vénus  et  CAmour,  groupe  en  marbre;  en  1837, 
une  statuette  d'homme,  en  bronze;  en  1838,  on 
buste  du  peintre  Gérard^  dont  il  avait  souvent 
reçu  les  conseils,  et  une  Vierge  en  marbre  des- 
tin(^  à  la  métropole  d'Avignon  ;  en  1 839,  la  statue 
couchée  du  comte  de  Beaujolais  et  la  statue  du 
général  de  Damrémont,  placées  au  musée  de 
Versailles  ;  eo  1841 ,  une  Odalisque;  en  1843, 
Cassandre,  statue  en  marbre,  et  les  bustes  d'/f- 
rnrd  et  de  Sismondi  ;  en  1845,  la  statue  en  marbre 
(icPhnjné;en  1846,  la  statue  colossale  assise  du 
duc  d* Orléans,  âesiïnée  au  musée  de  Versailles, 
/M  Poésie  légère,  statue  en  marbre;  Anacréon 
et  V  Amour  y  et  La  Sagest$  repoussant  les  traits 


de  l'Amour,  groupes  en  bronze;  la  statue  du 
professeur  Jovf/rofj,  exécutée  pour  la  ville  de  Be- 
sançon ,  et  hi  buste  en  marbre  du  célèbre  avocat 
Paillet;Qfi  1847,  une  Pie/é,  groupe  en  marbre, 
les  statues  couchées  du  duc  dé  Penthièvre  et  de 
3/''«  de  Montpensier,  destinées  à  la  chapelle  de 
Dreux,  elles  bustes  de  Salvandy,  d'Auberet  de 
Le  Verrier; m  1848,  IVyssia,  délicieuse  figunt 
exécutée  en  marbre  pentélique,  une  Sapho^exi 
bronze,  et  la  statuette  du  président  DebeUeymê; 
en  1849,  Le  P,rintemps,  statue  en  marbre  dePa» 
ros;  en  1850,  la  Toilette  d'Atalante,  statue  en 
marbre  qui  fait  partie  du  musée  du  Louvre,  une 
Médée  en  bronze,  et  une  Pandore,  statuette 
acquise  par  la  reine  d'Angleterre.  Enfin,  en  1852, 
il  exposa  la  Sapho,  statue  en  marbre,  son  der- 
nier et  l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages  :  placée  au 
salon  peu  après  sa  mort,  et  couverte  d'un  voile 
funèbre ,  cette  belle  et  mélancolique  figure  orne 
aujourd'hui  le  palais  de  Saint  Cloud.  Le  musée 
des  sculptures  françaises  au  Louvi^  possède  de 
Pradier,  oulre  Le  Fils  de  Aiobé  et  La  Toilette 
d'Atalante,  les  bustes  en  marbre  du  peintre 
Granei  et  de  l'architecte  Percier,.  Ces  ouvrages 
ne  furent  pourtant  pas  encore  les  seuls  fruits  du 
talent  inépuisable  de  Pradier;  nous  ne  parle- 
rons que  pour  mémoire  des  nombreuses  et 
charmantes  statuettes  dont  il  enrichit  les  bou- 
doirs de  toutes  les  élégantes ,  les  cabinets  de  tous 
les  amateurs.  D'autres  œuvres,  plus  importantes, 
demandent  à  être  signalées  ;  telles  sont  les  qua- 
tre Renommées  décorant  les  tympans  du  grand 
arc  de  TÉtoile,  les  belles  statues  assises  des 
villes  de  Lille  et  de  Strasbourg  pour  la  place 
de  la  Concorde;  les  statues  de  Saint  André  et 
de  Saint  Augustin  à  Saint-Roch;  la  Afort  du 
duc  de  Berry  ;  la  statue  de  L'Industrie  an  pa- 
lais de  la  Bourse;  les  Douze  Victoires  qui  or- 
nent la  crypte  du  toml)eau  de  Napoléon  aux  Inva- 
lides ;  La  Comédie  gaie  et  La  Comédie  sérieuse, 
statues  colossales  qui  accompagnent  au  monu- 
ment de  Molière  la  statue  du  poète,  exécutée  par 
Seurre  atné  ;  le  fronton  et  la  statue  équestre  du 
cirque  des  Champs-Elysées,  la  Nymphe  blessée 
dn  Palais- Royal,  trois  Fénus  au  jardin  du  Luxem- 
bourg; le  Mariage  de  la  Vierge,  groupe  en 
marbre  pour  l'église  de  la  Madeleine  ;  la  ma- 
gnifique fontaine  de  KImes,  ornée  de  la  statue  de 
la  ville  et  de  quatre  figures  de  fleuves  et  de 
rivières  ;  enfin  à  Genève ,  le  beau  bu.stc  du  na- 
turaliste Decandolle,  placé  dans  le  jardin  bota- 
nique, et  la  statue  en  bronze  de  J.-J,  Rousssau 
qui,  en  1855,  fut  érigée  dans  l'Ile  formée  à  U 
sortie  du  Rhône  par  les  eaux  du  lac  Léman.  Dès 
sa  première  expositioD,  en  1819,  et  non  en  1817^ 
comme  on  Ta  écrit  à  tort,  Pradier  avait,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  obtenu  une  médaille  de 
première  classe;  la  même  récompense  lui  fut 
accordée  de  nouveau  en  1848.  Eu  1S27«  l'Aca- 
«lémie  des  beaux -arts  l'admit  dans  son  sein;, 
nommé  en  1828  chevalier  de  la  Légion  d'Iion 
neur,  il  devint  officier  en  1834. 
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IvmABiEm-roBi^ài  Paul'Lottit-Erntst), 
pntriiciste  franfai»,  Dereu  du  pnkéJrnt,  nti  à 
Strasbourg,  le  II  juillet  1827.  Pelil-Els  par  t» 
mire  au  médeeia  Fod^ré,  il  lit  its  études  i 
Strasbourg,  et  fut  admis  bu  barreau  de  Paris. 
Depuis  185'', il  professe  leilroitpilblicin  collège 
annénien  Mooral.  Oa  a  de  lui  :  fr^cii  de 
droit  administratif;  Paris,  tSb3,  18jg,iD-S>; 
—  Traili  de  droit  commercial;  Paris  isâ4, 
1861,  in-8*i  —  Cours  de  droit  pollUjue  'l 
ttcoBomie  soHalt;  Paris,  1359,  in-s".  Il  acot- 
Isboré  aa  Journal  du  droit  administratif,  à 
h  Jlf (tu  pratique  de  droit /rançaii ,  et  e;^l 
évada  ridacteursie  L'Ami  de  la  Religion. 

FRADO  (  Btas  del),  peintre  espagnol ,  ni  à 
Toiède.ea  IS44,  mort  vers  laoâ.  ÉlivedeFran- 
eisco  Comoates,  il  tut  eovojé  par  Philippe  II 
dans  le  Maroc  pour  y  peindre  les  choses  les  plus 
remarquables;  il  y  Gl  les  portraits  de  l'empe- 
reur Muley-Abdallah,  de  ses  fiiroriles,  desescn- 
fuils,  et  de  ses  priocipaux  oiTicters,  et  en  qiicl- 
qoes  années  il  acquit  une  Tortune  considéraUc. 
De  retour  en  Espagne,  comme  <l  alTeclail  les  hn- 
Ulodes  orienlales  et  portait  le  costume  mau- 
resque,  l'iaqiiisitlon  le  cita  à  son  tribunal  ;  il  Tut 
acquitté,  h  la  eundition  de  ae  plus  peindre  que 
des  sujets  de  sainteté.  Prado  s'est  tait  remar- 
quer parim  dessin  pur,  une  grande  majesté  dan» 
ses  composilions,  qui,  quoique  simples,  sont 
bien  soignées  dans  les  accessoires.  On  cite  de 
lui  i  Madrid,  au  palais  royal  ;  une  Asiomption , 
une  Pteri;e  avec  l'enfant.  Saint  Antoine. 
Saint  BUiise,  Saint  aaurlee,  une  Deicenfe 
de  Crotx,  Sainte  Catherine;  àTolède, Saint 
Biaise,  Héque,  Saint  Antoine,  abbé,  La  Pré- 
tentation;  uat  Sainte  famille  (iSia&  le  monas- 
tère de  Guadelupa},  etc.  I!  apeiatdans  la  pre- 
mière période  de  sa  vie  beaucoup  de  lableaui 
<)e  genre,  aujourdliui  recltercbés. 


uplUorlralCordoT: 


PKAooil(fffco/a.i).  poète  tragique  fhinçais,  né 
àRouen,  en  1631,  sniTantGuilberl  cité  parle  père 
Niceron,  mort  h  Paris,  en  janvier  1698.  H  vînt 
d'assrz  bonne  heure  dans  cette  dernière  ville,  et 
nebrda  pas  a  entreren  rapport  avccM""  Des- 
houlières,  qui  rintro<Iaisilisa  suite  dans  les  sa- 
lons del'hMe)  de  Nevers  et  de  l'Iiâlet  de  Bouillon. 
En  1674,  il  donna  sa  première  tragédie,  Pgrome 
et  Thisbé,  qui  Tut  reçue  avec  applaudissements. 
Tamerlan,  ou  la  mort  de  Bojoiel,  parut  en 
1R7B,  avec  un  succès  moindre,  quoiqu'elle  soit 
beaucoup  meilleure  et  qu'on  l'ait  conservée  as- 
«ei  longtemps  an  répertoire.  On  prétend  que 
c'est  au  sortir  de  cette  pièce  que  le  prince  de 
CoDti  lui  reprochant  d'avoir  placé  en  Europe 
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une  ville  d'Asie  :  ■  Eicnsez-n 
répondit  Pradon,  je  ne  sais  pas  trop  Nés  b 
chronologie.  >  Celle  réponse  esl  tout  1  fattd'M- 
cord  avec  les  deux  vers  oti  Boileau  l'accuse  M 
prenilre  IB  mélapliore  et  la  métonymie  pour  des 
termes  de  chimie  (£;ii(.  Jt>;il  se  ponrnitaôn- 
moins  que  cc  fflt  une  |inre  inventioa.  D'atnrd 
on  ne  site  pas  le  nom  de  celle  ville  sur  la  situa- 
tion rjc  laquelle  il  aurait  commis  une  si  forir 
bévue;  et  quoiqult  y  ait  (dusd'ua  ai 
dans  ses  ouvrages,  cependant  on 
nulle  part  des  traces  de  la  grassière  ig 
dont  ferait  preuve  In  réponse  qu'on  lui  prtle. 
Dans  la  préface  de  Tamerlan,  Pradou  attaqor 
déjà  indireclemect  Racine,  qu'il  ronsidéi  ait  saD> 
doute  comme  un  rival  ;  et  cette  attaque  est  d'au- 
tant plus  déplacée  que  ses  deux  premières  piè- 
ces étalent  d'évidentes  imitations  daa*  l'intrigDe; 
les  caractères,  les  sentiments  et  tes  penséei, 
même  parfois  dans  le  stjie,  de  celui  qu'il  atta- 
quait. Mais  il  allait  bientét  faire  tnieni  ou  pis  «i- 
core,  en  se  prêtant  comme  instrument  au  coaifM 
formé  contre  Racine  par  la  duchés^  de  Bovil- 
lun,  le  duc  de  Hcveri,  M<"  Desboulièresellootr 
leur  culcrie.  On  sav.iit  que  Radue  préparait 
Phèdre;  aidé  par  les  conseils  de  ws  patrons, 
Pradon  se  mit  à  faire  txi  trois  mois  PhUrt  rt 
Hlppolgte,  dont  le  plan,  les  Incidents  et  le& 
principaux  détails  furent  élaliorés  pour  aitu 
dire  m  commun  à  l'hOtet  de  Itouilkn.  Les  pro- 
tecteurs de  Pradon  étaient  gens  baut  plKés  d 
bien  informés;  ils  eonnaissii'-Jit  tout  ce  qii  se 
disait  d'avance  sur  la  pièce  de  Radue,  cl  ils  tu- 
rent en  profiter  pour  celle  de  son  adiosaïR. 
On  sait  comment  le  succès  tfe  la  Phèdre  de 
Pradon  balança  celui  de  la  PMdre  du  pnd 
poète,  et  parut  même  l'emporter  pendant  qod- 
que  temps,  grice  à  des  mauœiivres  adroite  et 
perfides  :  la  ducliesse  de  Bouillon  toua  pour  les 
six  premières  représentations  les  loges  de  l'bAld 
de  Hourgogne  et  celles  du  théâtre  de  la  me  Gué- 

I  négaud,  où  parûssaicnt  les  deux  pièces  i  deux 
jours  d'intervalle  (1"  et  3  janv.  iit77J;  cite  eut 
soin  de  laisser  vides  les  places  de  nriCd  de 
Bourgogne,  pour  faire  croire  k  la  dinte  de  la 

F  pièce  de  Racine,  tandis  qu'elle  occupait  avec  sa 

I  coterie  toulcs  celles  du  Tliéiltre  Gnénégaud,  qui 
retenlis!sail  d'applaudissements  d'un  bout  à  l'au- 
tre de  la  tragédie  de  Pradon.  Hais  le  public, 

;  at)usé  un  moment,  ne  tarda  pas  I  d^ucr  laca- 
b&le  :  les  débats  orageux  qui  suivirent  l'appan- 

j  tion  desdcuv  pièces  et  les  sonnets  épigramma- 
(iques  qu'éctiangèreul  tes  deux  partis  altirèml 
la  foule  à  l'Hûtel  de  Bourgogne  et  au  TltéllK 
Guén^ud  ;  dès  lors  elle  put  juger  par  eUe-mécM 
et  comparer  tes  auivres  rivales.  GrAce  i  celte 

[  curiosité,  Phidre  et  Bippolyte  eut  dix-nud 
représentations,  puis  on  l'abandonna,  etPradw 
se  vengea  dans  une  préface  outrecuidante,  où  il 

I  o.sait  accuser  Rawne  de  n'avoir  trkdiifMqiMfur 
le  jeu  des  acteurs  et  par  la  caliale.  Cette  titte 

I  mit  en  émd  le  oMinde  Ulténirei  VUé  cooiptn 
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\e3  lient  piècu  dans  le  Mtreure  çaUmt,  et  Sa- 
blipj  fcritit  M  Diiierlalion  tar  lu  Iragé- 
dte*  de  Phèdre  et  Bippolyte,  ob,  aprèa  ua 
long  el  mlnulieui  eiamcD,  el  quoEqu'it  recoo- 
naiue  U  supériorité  de  Hicine,  il  conclut  uéan- 
inoias  que  la  pièce  de  Prarlon  '  etl  mieux  in- 
Irigoée,  qu'elle  surprend  davanlage  les  esprits 
et  «cite  an  peu  mieux  la  caria«iié  >.  Ce  jage- 
ineot  a  été  adopté  trop  k  la  légère  dans  un  ftrand 
nombre  de  recueils  biographiques  et  critiques  : 
Bajle  ta  plus  loin,  car  it  semble  placer  les  deux 
l'hèdre  sur  la  même  ligne,  eo  tes  appelant  àaa. 
tragédies  trèt-achevéti. 

On  sait  qu'après  Phèdre  Racine,  di'goftié  du 
liiéAtre,  se  retira  sons  sa  teale.  Resté  maître  du 
Hiampde  bataille,  Pradoa  continua  i  dunuerdes 
tragédies,  parmi  lesquelles  la  nieilleure  est  Ré- 
gulât (lOSS).  qui  ■  quelque  intérêt  et  n'est  pas 
dépourrne  d'art.  Mais  il  ne  fut  pas  toujoun  lieu- 
leui  :  plusieurs  de  ses  pièces  lomlitreut,  entre 
autres  Cfrmanicuj  (  1 694  ),  qui  ne  nous  est  connue 
que  par  une  épigramme  de  Racine,  et  qui  n'a  pas 
l'Ié  imprimée.  Outre  ses  tragéilies,  il  a  laissé  ausisi 
<les  poéfies  lé)^res,  parmi  lesquelles  un  quatrain 
tiien  connu,  ailresséi  M"<;  Bernard,  et  des  écrits 
satiriques,  d'abord  contre  Racine  (  Le  Jugement 
d'Apollon  tur  la  Phèdre  des  anciens),  puis 
contre  Boilcau  (  Le  Triomphe  de  Pradon,  lflS4, 
\n-\i);NouvtllUTemaTqaes  tur  let  ouvrages 
du  iieur  D'\  168â,  in*ll;  et,  suiiant  le  com- 
mentateur Saint-Marc  :  Le  Satirique  fran(ai> 
expirant;  Cologne,  ieS9.  II  mourut  rt'apo- 
filexie,  i  l'ige  de  soixante-six  ans,  si  l'on  ac- 
cepte la  date  donnée  par  Guilberl  comme  celle  de 
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-  SitM'Icr  es  CMtra,  Ui  trou'tU- 


"  Toule  la  diiïérence  qu'il  y  a  entre  Pradon  et 
inoi,  disait  Racine,  c'est  qi>e  je  sais  écrire.  •  De 
mente,  dans  la  préface  de  Marianne,  Voltaire 
«emUe  réduire  au  style  l'énorme  sopériorilé  de 
l'un  sur  l'autre.  Ce  u'e^l  pas  là  loule  la  diffé- 
i-ence.  mais  c'est  do  moins  la  dirTérencc  prin- 
cipale. La  diction  de  Pradon,  faible ,  incolure 
el  sans  accent,  tombe  \  chaque  pas  daas  la  pla- 
titude; il  s'est  néanmoins  éleTé  quelquefois, 
par  exemple  dans  Rigului ,  jusqn'i  une  sorte 
d'élégance  el  de  noblesse.  On  est  surpris,  en 
lisant  ses  pièces,  d'y  trouver  nombre  de  pas- 
sagesao-dessusde  sa  réputation.  Pradon  est  sans 
itoule  nn  poète  Tort  médiocre,  moins  pourtant 
i|ue  bien  d'autres,  dont  le  nom  n'est  pas  devenu, 
commele  sien,  synonyme  de  la  médiocrité  même 
ou  plutdt  de  la  nullité  littéraire.  Son  grand  tort 
fut  d'KWT  accepté,  bien  plus,  d'avuir  reclier- 
rbé  le  rdie  ridicule  de  rival  de  Racine  :  il  en 
H  été  joBtement  puni,  et  la  postérité  a  adopté 
^iur  ton  compte  le  jugement  de  Boileau. 

L'édition  ta  plus  complète  du  Théâtre  de 
Pradon  renferme,  outre  les  tragédWi  que  nous 
avons  diées  ;  ta  Troade  (jouée  en  I07S),  Sta- 
lira  (1879},  et  Scipion  C Africain  (lesT). 

V.  FOVHNEL. 
mimtn  tt  VKatDi-Hirf  lue.  -  U  P.  Kana.  Uom- 


I  PRADT  [Dominique  Duroin  ne),  prélat  et 
I  diplomate  françaiii,  né  i  Allanches  [Auvergne), 
!  le  23  avril  17S9,  mort  \  Paria,  le  18  mars  1837, 
!  Appartenants  une  famille  noble,  mais  peu  riche, 
■■  il  fut  admis  à  l'école  militaire;  mais  it  abait- 
^  donnalacarrièredeaannespourceiledej'Église. 
Il  fil  i  Paris  ses  études  ecclésiastiques,  et  y  prit, 
en  1786,  te  grade  de  docteur  en  théologSe,  Le 
cardinal  de  La  Bochefoucauld ,  arcLevéqoe  de 
.  Rouen ,  lui  donna  peu  apréi  des  lettres  de  ti- 
I  Caire  général,  et  le  nomma  archidiacre  du  grand 
I  Caux ,  l'un  des  riches  bénéfices  de  sa  catbé* 
drale.  Grâce  au  crédit  de  ce  prélat,  il  fut  éln 
député  du  clergé  de  ce  diocèse  anx  états  gé- 
tti^raux  de  1789,  el  tout  en  s'y  faisant  remar- 
quer par  quelques  buna  mots,  il  défendit  avec 
courage  les  principes  religieux  et  monarchiques, 
et  participa  à  toutes  les  protestations  de  la  mi- 
nnrité.  Après  la  dissolutioD  de  l'Assemblée  na- 
I  lionale,ilaccompagna  son  protecteur  dans  l'émi- 
I  gralion,  et  résida  avec  lui  d'ahord  îi  Hamboui^ 
puis  k  Munster,  où  il  reçut,  en  1800,  son  dernier 
soupir.  A  celle  époque  l'abbé  de  Pradt  avait 
connmencé  »a  carrière  de  publicisle  eu  donnant, 
auus  le  voile  de  l'anonyme,  le  plus  célèbre  de 
ses  écrits  :  L'Antidote  au  congrès  de  Sasladt 
(Hambourg,  1798,  in-8'),  qui  eut  plusieurs  édi- 
tions en  Allemagne  (IJ  et  fut  suivi  d'un  autre,  La 
Prusse  et  ta  neulralité  (1800,  io-8*),  qu'a 
ne  signa  pas  non  plus  de  son  nom.  Dans  cet 
deux  ouvrages,  dirigés  contre  la  révolutioa,  il 
prédisaitia  mine  delà  France,  résultat  hnmao- 
guable  selon  lui  d'une  nouvelle  coalition.  Il  de- 
manda ta  radiation  de  la  liste  des  émigrés,  et 
revint  k  Paris,  oii  le  général  Duroc,  son  parent, 
le  présenta  au  premier  consul,  en  lui  disant 
q-ie  le  pouvoir  absolu  et  milita  ire 'n'avait  pas 
de  servitenr  plus  dévoué,  et  au  l«soin  de  idiam- 
pion  plus  intrépide.  C'étiit  lui  ouvrir  la  car- 
rière deshonneurs.  Aprëji  avoir  assisté  au  sacre 
de  Napoléon  en  qualité  d'aumOnier  du  nouvel 
empereur,  il  fut  nommé  i  l'évéché  de  Poitiers 
et  sacré,  le  s  février  1803,  par  te  pape  Pie  VII 
dans  l'église  de  Saint  Su! pice  i  Paris.  L'abbé 
de  Pradt.  cliarmé  de  se  voir  Vaumônlerdu  dieu 
Mars,  comme  il  le  disait  lui-même,  par  une 
plalsanlerie  aseei  peu  séante,  suivit  Napoléon  à 
Milan ,  et  fut  k  celte  époque  indirectement  pro- 
posé pour  remplacer,  comme  ministre  des  cultes. 
Portails  père,  qui  avait  presque  entièrement 


csarmUhHi  de  ce  llvn. 
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Profeiiseur  i  l'École  des  bcaux-arls,  il  acompU 
parmi  ses  nombreux  Mves  HU.  Sinwrt,  GuU- 


:  pRADicK-PODÉmA  (  PaHl-Leufi-Emeif), 
publtci^le  rraDçjiis,  neren  do  [in!c61rat,  né  ^ 
Strasbourg,  le   11  juillet  1817.  Pclitaii  pir 
mère  du  TnAlecio  Fod^r^,  il  flt  Kl  élude 
Strasbourg,  <■(  fut  admis  «u  bincm  de  P 
Dc|iurs  lSj'',il  [)ror«<e  iedroitptAiliean  r 
annénipn   Moont.  On  a  de  lui   :  Pr       '■ 
droit  admiaUlralif;  Parii,  ISU,  18:     ^  " 
—  Traité  de  droit  eommerelat ;  F    f'     '-^ 
1861,  in-8*i  —  Cour*  de  droit        <         jj,, 
f  économie  ioclale;Puit,iK9,  j  ■'  .    J,,) 
laborf  au  Jamnal  rfit  drolf  a       "^Ji^^ti 
la  Rfvvt  pratiqM  et  dnU  ifr^^a 

l'on  des  ràlKteiinderittf     '  -^^a  ^rtie 

pmiDo  (  flfof  otL),  ■  ^y^yffZita  con- 
Toitde,eniS4*,moftT  ji^^!^^^,  ataama 
à*œ  Comcmle.,  il  A  .^KV^,o,ée  1  Sa- 
daiu  le  Maroc  pour  ^-.i3>fjf  ce  (oncile  à 
remarquable*;  D  Yp^V^i  celli-  ^qu* 
rwirMiiley-Abd*  i^P>  rt^France  «Winreid 
tkDlt,  cl  de  se»  igT'î  V**»  b^H^  de  M.  de 
qaes  annéei  i'  >gjfi>î  Vil'o.'s.  De  relour 
DeTelonrer  ^Kc&f^  pra.»  y  fut  mal  ac- 
bltade»ori  Ws»Ljai«vprimaB»imé- 
"*•?*.•  "^    Mi!>îiiîrt  dont  on  svail  Dii- 


■■^  S^l*..      iT-rii.!    dam    »ll»  TÏI 


iccomiia- 

'prr^rlL-,  et  fui  iiomiiu<  aiiilûs- 

'  é  dam  c«tlc  ville  an 

ri  lai*.  '■  «u'"'   '»  ""i*»  r»'"- 

J^lltourt  qui  ne  salïsGt  perwune. 

fJ^pBAt  (|ue  SPb  ÎNuâions,  i'il  en 

'2^>)^C'unnieiKA  une  ïfrilalilc  opposilion 

^*Ttjiiiaie  prrs  de  crouler,  mais  enivre 

fi'JftHx.  S'il  Idut  l'en  croire,  il  u'ainil  ac- 

jÊ^^ffe  ambasMdc  qu'arec  la  plus  grande 

i^^er-  Napolvun  ne  larda  pas  à  se  repentir 

i^^thoix.  ■>  J'ni  tait  deux  Taules  en  Polugne, 

*jj,  d'y  tnToyn'  un  pr£tre,  et  de  ne  pas 

^^Wrc  roi.  ■  Une  disgrÀce  complète  suirit  la 

^tftwice  que  de  Proill  eut  acec  l'empereur 

^1^  avuir  quilid  Varsovie,  ao  moment  où  les 

pUM»  s'en  appiwIiaieDl.  11  r«çul  l'ordre  de  ^ 

^Jre  dans  son  diueèse,  d'uii  il  ne  revint  en 

Fiance  qu'avec  les  souverains  alliés,  qui,  s'il 

Au!  l'en  croire,  •  ne  se  deterniiBdrfnt  que  par 

•tti  avis  à  rompre  entièrement  avec  >Bpoli<un 

«t  sa  dynastie  et  à  rclalilir  le  Irdae  des  Ikiur- 

lmn<  •.  (juoiqn'ii  en  suit,  l'aUiri  île  Praill  dul  à  ses 

relitiofisavecM.deTalIrvrBnd  sa  nomlnnlioii  di' 

grand  cliano'ller  de  la  Lf'-i^inn  dlionoeur  (T  avril 

1814)  et  ladlt^nilè  ite  |;raad  croix  de  l'eiilrc 

(30 juillet;.  Itcmplaai  le  13  février  1813,  il  te 
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une  tIIIc  d'Ane  ■  ■  *"    ;>''''nt  la  Cent  innr-   '^4-' 

répondit  Pndo^       "  «BiMolKr.On  linvi»^-. 

eAroMlopie.         >™  '«  Wateil.»  lui  in;!r.  ^   - 

coTil  avec  '        .Jt:'t\  s'est  fondu  ctnm  ■■  •-'' 

•^KtiA»  ■*  I*l«.  il  renoina  i  soo  ,-;itlii- 

fetr-  ^nes  mofouant  unr  p<'osion  tityi' 

,  ']!  re*,  qnll  re^ot  île  Ciùllaumc.  roi  ^■ 

f*'  fi.  BîeaqM  Louis  XVlIt  lui  ni  a-js^iun- 

''.''  ji  pour  la  dMDcellerie  de  U  Lésion  >\'\k\\- 

^■1    ,^,4u'il  D'avaH  prdfcquc  dix  mois,il»]rb 

'  j^Mi  dam  r<qipOTil)an  libérale  la  plus  aviionr. 

rfpour  occuper  sei  loisirs  composa  une  foui' 

.fecrili  sur  tous  les  sujets,  et  oii  l'on  trouve,  iq 

milieu  d'erreurs  dvidrate^,  une  i^tiinuanle  l-mii' 

lilé  d'idfcs,  un  slyle  brillant  et  plein  d'itn..^«s  il 

iiuf  foule  de  rapprochements  m|!éDi<:iix.  t.'n<'bm- 

(liure  bardie  sur  la  loi  des  éteclions  le  fil  en  I8?0 

Iradutre  devant  la  cour  d'as«tMs  de   la  Seior. 

!4.  Dupin  aine  le  défendit  contre  M.  H<>  Vatinics- 

nil,  aroeat  itérai,  et  oblint  son  a»piilleni  vl, 

,Hommé  d^palÉ  de  Clerrounl- Ferrari' I  ..1SÎ7\  il 

si^ea  au  rù\t  ^audie,  et  donna  sa  ilemt<sK>ii.  le 

lA  avril  teiB,  par  une  lelti«  insères  dsni  It 

fOHrrierfrnnfnis.  et  qui  Ht  beaucoup  île  irniit. 

Il  avait  paru  ambitionner  dans  un  woi  tuut  ni)u- 

veau  le  r-ile  qu'avait  joué  en  ITSO  .Sifvés.  inaiî 

il  qiranva  sous  ce  rapport  km  uranif  nH'ciiiKple, 

et  ce  lut,  dît-on,  on  des  principaux  rnotifiL  ite  u 

démission.  Apr^s  la  révolution  de  Juillrt,  .^! 

I  ofûnioDs  se  modilièrenl  de  nuuvt-au;  il  •lei-;ara 

.  que  la  royauté  était  la  s.iuvrparde  des  f^^ii^t*. 

I  et  le  journalisme  rHu\iliaîre  df  l-iii<  !e>  prr- 

>  liirlMleurs;  mais  sa  polein)<[ue  elait  p.i'^MV  iV 

j  moilr.    L'ablié  de   Praitt   n'avait   rit-n  p^idu, 

[  malgré  son  dge,  de  la  vii^eiir  de  son  jiiïni.''Rl 

!  ni  die  la  vivacilé  de  «od  esprit,  et  il  c'm  ,'..:',i:i 

encore  à  réunir  des  matériaux  pour  une  Va'V'w* 

'  de  la  reslauratinn  lori^qu'une  attaque  d'a|ii.|>irv!e 

I  le  conduisit  an  lumlieau,  après  qiielqui-s  ;<iur« 

,  de  maladie.  M.  de  Quèlen,  archev  j!.[ur  de  P.ins, 

avait  i>assè  i  son  clievel  tuule  la  nuit  qiii  [iri-' 

ctHla  sa  mort. 

Nous  ne  mentionnerons  pas  la  lon^'ue  s^n'i-  ^I* 
ses  ouvraf!e.<:,  qui  puur  la  plupail  sont  d.<jj 
oulilii':,  bien  qu'au  moiiieol  di-  leur  publiratî<in 
ils  aient  excité  vivcmeni  rnllrntiun  et  que  qii.H- 
qiies-uns  aient  obtenu  plin^ieurs  éditions;  nuiis 
citerons  seulement  les  principaux  ;  /.ri  fini 
Agrsdn  cnJoNiM ;  Paris,  ISOI,  3  foI.  in-s';  — 
De  VÉlnl  de  la  aillure  ru  France;  Pans, 
1803,  3  vol.  în-S*i  —  l'oynjf  BjreiiowiïuefB 
Aurer^ne;  Paris,  1S03.  tn-B";  —  HhMrr  Jf 
Camliaisade  daat  If  graiid-iluc/if  df  Inr-o- 
cle;  Paris,  ISlû,  isin.  in-K'.  Danscel  <iDTi3;e. 
étTnoelantil'espritet  de  saillies  ■'  pa<<:een  tf\J! 
la  plu|tart  îles  pei-sumMges  de  l'empire  ave  une 
Tcrve  satirique  à  laquelle  la  mali}^ili-  [.i:Ii|;qw 
s'empreasa  d'applaudir.  On  ;  remarque  nulji.i- 
ment  raiipi'ér.iïtionsuiv.inte:»  Le  génie  ()>'Nar^ 
liun,  fail  i  la  fuis  pour  la  scène  du  mnnde  i-t  )n>B' 

à  un  Itabil  d'arlequin. -Le  dieu  Mars  n'éîail  (diia 
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e  espèce  de  Jupiter-Scapin ,  tel  qu'il  n'en 

s  encore  paru  sur  la  scène  du  monde  »  ; 

ires  historiques  sur  la  révolution 

\ Paris,  18116,  in-8°,  traduit  en  espa- 
Colonies  et  de  la  révolution  oc- 
\érique  ;  Paris,  1817,  2  vol.  in-S"; 
oncordats;  Paris,  1818-1820, 
de  ses  plus  curieux  ouvrages; 
rès  le  congrès  d^Aix-la-Cha- 
/  1819,  in-8';   —  Le  Congrès  de 
.,  Taris,  1819,  in-8"  ;  —  De  l' Affaire 
/des  élections;  Paris,  1820,  in-8**;  — 
^        ^pe  et   PAmériquc  depuis  le  congrès 
£- la-Chapelle  ;  Paris,   1821-1S22,  2  vol. 
8*;  —  V Europe  et  V Amérique  en  1821  et 
ann.  suiv,;  Paris,  1821-1824,  4  vol.  in-8"  ;  — 
La  France,   l'Émigration  et   les  Colonies; 
Paris,  1826,  2  vol.  in- 8°;  —  Du  Jésuitisme 
ancien  et  moderne;  Paris,  1825,  1826,  in-8°; 
—  De  la  Presse  et  du  journalisme  ;  Paris, 
1832,  in-8*;  —  De  l'Esprit  actuel  du  clergé 
français;  Paris,  1834,  in-8**;  —  Régnicide  et 
régicide;  Paris,  1836,  in -8».  H.  F. 

Vyémi  de  la  Reliçion,  1837.  —  Pércnnô»,  Blogr. 
iinie.t  ftapplém.  au  Dirt.  Itist.  de  Feller.  —  Jauffret,  Mf-tn. 
hitt.  sur  ifi  affaires  ecclés.  de  France.  —  lUbbe,  etc., 
liiogr.  univ.  et  portât,  des  contemporains.  —  Quérard , 
Aa  France  litter. 

PRiKPOSiTivrs  (Pierre),  théologien  italien, 
né  à  Crémone,  mort  à  Paris,  en  1209  ou  en  1217. 
Professeur  de  théologie  dans  les  écoles  de  Paris, 
il  devint  à  la  fin  de  1 206  chancelier  de  l'église 
Notre-Dame;  mais  dès  1209  on  le  trouve  rem- 
placé par  Jean  de  Candelis.  Son  principal  ou- 
vrage est  une  Somme  de  théologie,  dont  on  n'a 
rien  d'imprimé,  sinon  deux  à  trois  pages,  qui  se 
trouvent  à  la  suite  du  Pénitentiel  de  Théodore. 
Il  en  existe  de  nombreuses  copies,  soit  à  Ox- 
ford ,  soit  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 

TIraboActai.  Storta  délia  UtUr.  Ual.,  IV,  120.  -  HlsU 
tlttér.ds  ta  France^  XVl.  S8S-580. 

PRAET  {Joseph- Basile- Bernard  van),  sa- 
vant bibliographe  belge,  né  à  Bruges,  le  27  juillet 
1754,  mort  à  Paris,  le  5  février  1837.  Fils  d'un 
libraire ,  il  eut  de  bonne  heure  la  passion  des 
livres.  Après  avoir  fait  ses  études  au  collège 
d'Arras ,  il  revint  à  Bruges,  où  il  passa  sept  ans 
dans  la  maison  de  son  père,  faisant  provision 
des  connaissances  encjiclopédiques  nécessaires 
au  vrai  bibliographe.  Il  quitta  Bruges  en  1779 
|)our  se  rendre  à  Paris,  où  il  entra  chez  I^  li- 
braire Desaint,  et  peu  de  temps  après  chez  Guil- 
laume Debure.  Celui-ci  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître le  mérite  de  son  jeune  commis,  et  le  plaça 
à  la  tête  de  sa  maison  pour  l'achat  des  livres 
firécieux.  Van  Praet  attira  Itientôtsur  lui  l'atten- 
tion des  bibliopliiles  par  les  deux  opuscules  sui- 
vants, insérés  dans  X Esprit  des  Journaux  :  Re- 
cherches sur  la  vie,  les  écrits  et  les  éditions 
de  Colard  Mansion ,  imprimeur  à  Bruges  du- 
rant le  quinzième  siècle  (  février  1780);  et  une 
Sofice  sur  la  vie  des  deux  ducs  de  Brabont 
Henri  Illet  Jean  11  et  sur  les  chansons  fla- 
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mandes  et  françaises  attribuées  à  ces  deux 
princes  (octobre  1780  et  janvier  1781).  A  la  mort 
du  duc  de  La  Vallière,  qui  laissa,  comme  on  sait, 
une  si  riche  bibliothèque,  Debure  ayant  été 
choisi  pour  en  dresser  le  catalogue ,  s'adjoignit 
van  Praet,  qui  fut  chargé  de  décrire  les  manus- 
crits. Cet  important  travail,  publiéen  178..  (3  vol. 
in-8»},  le  plaça  dès  lors  au  premier  rang  des 
bibliographes,  mais  fut  pour  lui  la  source  de  bien 
des  ennuis.  L'abbé  Rive,  bibliothécaire  du  duc 
de  La  Vallière,  blessé  de  ce  que  les  héritiers  nie 
l'avaient  pas  choisi  pour  rédiger  le  catalogue,  s'en 
vengea  en  attaquant  brutalement  de  Bure  et  sur- 
tout van  Praet,  dont  il  était  particulièrement  ja- 
loux. Dans  sa  Chasse  aux  bibliographes,  il  pro- 
digua les  invectives  et  les  épithètes  les  plus 
grossières  à  un  homme  qui  n'avait  e;i  d'autre  tort 
que  celui  d'accepter  une  tâche  d'ailleurs  si  bien 
remplie.  Van  Praet  garda  un  dédaigneux  si- 
lence. En  1784  l'abbé  Desaulnays,  garde  de  la 
Bibliothèque  du  roi,  le  fit  nommer  <t  écrivain  at- 
taché à  la  garde  des  livres  imprimés  ».  A  cette 
même  époque  van  Praet,  dont  toute  l'ambi- 
tion était  désormais  satisfaite,  refusa  la  place 
de  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Vienne.  En 
1792,  sous  l'administration  de  Cliamfort,  il  fut 
nommé  sous-garde  des  livres,  mais  il  fut  bientôt 
troublé  dans  ses  paisibles  fonctions.  Un  misérable, 
nommé  Tobiesen  Dubs,  le  dénonça  ainsi  que 
quelques  autres  bibliothécaires,  au  nombre  des- 
quels étaient  Chamfort  et  l'ablié  Barthélémy,  au 
comitéde salut  public.  Ils  furent  tousconduits  aux 
Madelonnettes,  où  ils  restèrent  trois  jours.  Van 
Praet  parvint  à  se  réfugier  chez  M.  Th.  Barrots, 
où  il  demeura  caché  deux  mois  ;  rentré  à  la  bi- 
bliothèque, il  fut  de  nouveau  inquiété  par  Lefebvre 
de  Villebrune,  qui  le  dénonça  comme  Belge.  Ces 
accusations  n'eurent  heureusement  pas  de  suite, 
et  les  temps  étant  devenus  moins  orageux,  il  put 
reprendre  ses  fonctions.  Le  20  août  1794  un  in- 
cendie ayant  dévoré  une  partie  de  la  belle  biblio- 
thèque de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés,  il 
parvint  à  arracher  aux  flammes  une  grande  quan- 
tité de  livres  et  de  manuscrits  précieux.  Au 
mois  de  novembre  suivant  il  fut  nommé  avec 
Capperonnier  garde  par  Intérim  des  livres  im- 
primés, titre  qu'un  décret  de  la  Convention  leur 
conféra  définitivement  en  octobre  1795. 

Depuis  1792  il  s'étaitctabli  dans  la  Bibliothèque 
du  roi,  comme  dans  toutes  les  autres,  un  nouveau 
régime,  salué  avec  reconnaissance  par  tous  les 
érudits.  La  communication  des  livres  au  [)ublic, 
jadis  presque  arbitraire  et  bornée  à  deux  jours 
par  semaine,  devint  libre  et  quotidienne.  Van 
Praet,  à  qui  l'on  doit  surtout  le  bienfait  de  c^e 
heureuse  révolution,  était  le  seul  homme  capable 
de  suffire  à  ce  nouvel  ordre  de  choses.  Doué 
d'un  caractère  tout  opposé  à  celui  de  ses  devan- 
ciers, il  regardait  comme  un  devoir  de  seconder 
de  tous  ses  efforts  les  intentions  libérales  du  gou- 
vernement et  de  communiquer  sans  réserve  aux 
savants  et  aux  hommes  de  lettres  les  trésors  lit* 
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téraircs  confiés  à  sa  garde.  D'autres  qualités,  qui 
lui  étaient  iiersonnciles,  Rejoignaient  à  cette  lieu- 
reuse  disposition.  Quiconque  venait  le  consulter 
trouvait  toujours  un  accueil  bienveillant,  et  dans 
son  érudition  profonde  un  guide  sûr  et  des  indi- 
cations précieuses  pour  ses  recherclies.  Sa  iné* 
moire  fidèle  pouvait  indiquer  à  l'instant  le  titre 
et  la  place  des  livres  les  plus  difficiles,  et  sou- 
vent avec  une  obligeance  sans  pareille  il  allait 
les  chercher  hii-même.  C'est  ainsi  que  pendant 
plus  de  cinquante  ans  d'un  dévouement  et  d'une 
assiduité  sans  exemple  on  ne  le  vit  jamais  quitter 
la  bibliothèque,  devenue  sa  patrie  et  sa  maison, 
et  dans  laquelle  on  peut  dire  que  se  passait  toute 
sa  vie.  C'est  surtout  pendant  la  révolution  que 
van  Praet  eut  à  déployer  son  admirable  activité. 
Il  fallut  organiser  le  nouveau  service  pour  répondre 
>aux  besoins  des  nombreux  lecteurs  qui  commen- 
çaient à  fréquenter  la  Inbliothèque  et  en  même 
temps  classer  les  nouvelles  richesses  que  l'on  de- 
vait également  mettre  à  la  disposition  du  public. 
Travail  énorme  lorsqu'on  voit  que  de  1792  à  1800 
le  nombre  des  livres  s'était  accru  de  plus  du 
doubledetoutce  quevan  Praet  avait  eu  mission  de 
choisir  dans  les  dépôts  provisoires  formés  par  la 
Convention  des  livres  enlevés  aux  couvents  et  aux 
nobles  !  Van  Praet  montra  dans  ce  choix  sa  sagacité 
et  ses  connaissances,  et  en  donna  quelque  temps 
après  de  plus  grandes  preuves  encore  lorsqu'il 
s'agit  de  désigner  aux  agents  du  gouvernement 
les  livres  importants  existant  dans  les  biblio- 
thèques étrangères  et  qui  manquaient  à  notre 
grande  bibliothèque,  ouvrages  qui  devaient  être 
le  fruit  des  victoires  de  la  république  et  de  l'em- 
pire. Mais  quelle  ne  fut  pas  la  désolation  du 
bibliophile  qui  avait  reçu  avec  passion  ces  nou- 
velles richesses,  lorsque  l'Europe  coalisée  contre 
la  France  vint  exiger  la  restitution  de  ces  tré- 
sors !  11  sut  alors  déployer  toute  l'adresse  d'un 
vrai  diplomate,  et  par  d'habiles  et  ingéniei|ses 
substitutions  il  parvint  à  conserver  à  la  France 
une  partie  de  ces  richesses  bibliographiques. 
Tant  de  mérite  et  de  services  éminents  obtinrent 
enfin  les  récompenses  que  sa  modestie  n'eût  ja- 
mais sollicitées.  La  Restauration  lui  avait  ac- 
cordé des  lettres  de  naturalité  et  l'avait  créé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  L'Académie 
celtique,  celles  des  Pays  Bas,  d'Utrecht,  de 
Bruxelles ,  de  Cambrai ,  les  Sociétés  des  anti- 
quaircs  de  Normandie  et  de  la  Morinie  s'é- 
taient empressées  de  le  compter  parmi  leurs 
membres;  enfin  le  19  mars  1830,  par  une  dis- 
tinction particulière,  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  l'appela  dans  son  sein.  Van 
Praet,  comme  presque  tous  les  bibliothécaires , 
ne  possédait  que  i>eu  de  livres.  Il  avait  seule- 
ment acquis  è  grands  frais  quelques-uns  des  plus 
précieux  livres  sortis  des  presses  de  Colard 
Mansion.  Il  les  légua  à  la  Bibliothèque  royale  et 
à  celle  de  Bruges ,  qui  toutes  deux  votèrent  un 
buste  de  marbre  à  celui  que  l'une  et  l'autre 
pouvaient    montrer    avec  orgueil  au    monde 
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savant  comme  le  modèle   da  bibliotliéeaire. 
Quelques  bibliographes,  que  noiM  B'oserions 
accuser  de  jalousie,  mais  plutôt  d'uD  zèle  iné- 
;  fléchi,  ont  reproché  à  van  Praet  de  n'avoir  pa« 
'  continué  le  catalogue  commencé  par  ses  de- 
j  vanciers.  Il  est  à  regretter  sans  doute  que,  par 
une  sorte  de  fatalité,  l'homme  le  plus  capable 
de  la  mener  à  bien  n'ait  pu  exécuter  cette  utile 
entreprise.  Mais  si  la  marche  des  événements 
;  ne  l'eût  arrêtée,  il  est  permis  de  croire  qn*eUe 
,  n'eût  pas  donné  à  l'illustre  biUiotliécaiFe  ao- 
'  tant  de  titres  à  la  reconnaissance  de  la  France 
,  et  des  amis  des  lettres  que  tout  ce  qu'il  avait  fait 
.  pour  la  prospérité  de  la  Bibliothèque  royale. 
11  nous  suffira  de  citer  les  nombreux  accroisse- 
ments dont  il  Ta  enrichie  et  la  création  qui  loi 
est  duc  des  plus  riches  collections  qui  exis- 
tent de  livres  du  quinzième  siède  et  de  livres 
imprimés  sur  vélin.  Les  catalo^es  qu'il  a  ré- 
digés de  ces  deux  collections  furent,  avec  qud- 
j  ques  autres,  l'occupation  du  peu  de  loisir  qui  hri 
restait ,  et  ce  ne  fut  qu'à  de  longs  intervalles 
i  qu'il  parvint  à  publier  ces  ouvrages,  qui  res- 
teront comme  des  monuments   précieux  pour 
i  les  bibliophiles  :  Catalogue  des  licres  impri- 
'  mes  sur  vélin  avec  date  de  1457   à  1472; 
i  Paris,  1S13,  in-fol.  Déjà  en  1S05  l'auteur  eo 
'  avait  commencé  un  essai ,  dont  il  refondit  les 
I  vingt  premières  pages  dans  celui-ci ,  qui  resta 
aussi  inachevé.  L'édition  en  fut  détruite  à  Tex- 
I  ception  de  deux  exemplaires  sur  vélin  et  de 
sept  sur  papier  ;  —  Catalogue  des  livres  tM- 
I  primés  sur  vélin  de  la  Bibliothèque  du  rot; 
,  Paris,  1822-1878,  5  vol.  gr.  in-S'';  —  Cala- 
I  logue  des  livres  imprimés  sur  vélin  qui  se 
I  trouvent  dans  des  bibliothèques  publiques  ou 
\  particulières;  Paris,  1824-1828,  4  vol.  in-8*; 
—   Sottce  sur  Colard  Mansion,  etc.;  Paris, 
1829,  in-8^  :  léimpression,  avec  additions,  des 
Recherches  sur  cet  imprimeur;  —  Recherches 
stir  Louis  de  Bruges^  seigneur  de  la  Cru- 
thuyze,  etc.;  Paris,  1831,  in-S»;  —  inventaire 
ou  Catalogue  des  livres  de  la   bibliothèpie 
du  Louvre  sous  Charles  V,  fait  en  1373  par 
Gilles  Mallet,  précédé  de  la  dissertation  de 
Boivin  le  Jeune  sur  la  même  bibliothèque  ; 

Paris,  1836,  in-S**.  A.  Pillos. 

Esprit  des  Journaux,  1780-1781.  —  Daaaoa.  Nodtc 
snr  van  Praet.  —  Mémoires  de  la  Société  ées  omii- 
quaires,  l.  XV.  —  Quérard,  La  France  litter.  —  Bnioct, 
JUanvet  du  Libraire. 

pmBTORiiTs  ( /fan X,  astronome  allemand, 
né  à  Joachiinsthal,  en  1537,  mort  à  Altorf,  en 
1616.  Reçu  maître  es  arts  à  Wittemberg,  il  fa- 
briqua pendant  six  ans  des  instruments  de  mathé- 
matiques à  Nuremberg  ;  s'étant  rendu  en  1569  à 
Vienne,  il  instruisit  l'empereur  MaxJniilien  II 
dans  les  mathématiques,  et  suivit  ensuite  en  Po- 
logne l'ambassadeur  impérial  Duditb,  son  pro- 
tecteur. Nommé  en  1571  professeur  de  mathé- 
matiques à  Wittemberg,  il  passa  cinq  ans  après 
en  cette  même  qualité  à  Altorf.  On  hii  doit  lin* 
vention  de  la  tablette  qui  porte  soo  nom  ci 
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d'one  balance  hyilrauliquc  particulière.   Cdri-   | 
sius  e(  Kepler  ont,  de  leur  aT«ii,  beaucoup  pro- 
filé de  M«  IraTaux,   qui   eonsialent  en  calen-  | 
driera  aatnmomiquu  et  en  disMrUlions,  lelles  i 
que  De  eomells  (Muremherg,  1578,  in-4°  ),  etc.  , 

PKSTOBics  (mtlhiea),    liistorien  alle- 
mand, né  ï  Memel,  Ter»  183s,  mort  à  Wt-dlier-  ; 

stadt,  en  1707.  Après  aïoir  été  pendant  ïingl  ins 
pasteur  i  Nibuddzen,   il  se  convertit  au  cnlho-   , 
lidsme,  et  devint  prévât  à  Wedlieratadt.  On  a   i 
de  lui  1   Orbis  gothicu%  (Oliva,  ICHS,  infol.  ),   I 
ail  il  cherche  A  établir  que  les  Gollis  ont  pri-   ' 
mitiotment  habité  la  Pologne  ;  Mars  golhieui 
(ibid.,  l69S,\n-lo\.):Tubapaciiad  universai 
tHsi)deiiUiotemenliaBcclesix{C<i]i)tpe,  ifiSS.  | 
■n-4*);  et   une  Hiitoirê  de   la  Prune,  coa-   , 
servéie  en  manuscrit  aux  arcliive«  de  Berlin. 

rK£TOBiDB  {Ep/irnim),  littértleor  alle- 
mand, né  en  16&7,  i  DanUig,  mort  en  1713. 
Après  Sïoir  depuis  IBSj  occupé  diverses  fonc- 
tions ecdéniastique»,  il  devint  en  1705  pasteur 
â  Thorn.  On  a  de  lui  :  Biblialheca  homitetiea 
(  Leiptift.  1691-1719,  3  vol.  in-4')  :  classifica- 
tion méthodique  àes  Eermoni  publiés  jusqu'à 
celte  époque-,  Alhenx  Gedanenu*  (  ibid., 
171.1,  in-8°),  luivi  d'un  volume  û'Ànalecta 
d'André  Seliott;  et  Banziger  Lehrergeifùcht- 
ni»  (Mémoire  des  iiroTesseurs  de  Danlxig); 
Uaid/iR,  I7S0,  in-4°. 
IDcKkliit.  HûiHouck. 
MtACDB  (  Jérôme  de).  Foji.  JéhAhe. 
PB«N  {Christian- Henrikien),  littératear 
danois,  né  le  4  septembre  i'ib,  k  Gublbrands- 
dalen  (Norvège),  mort  le  5  novembre  1811,  A 
Saint-Tiiomas  (Anlille»  danoises).  Aptes  avoir 
été  élevé  par  son  père,  qui  était  ecclésiastique. 
Il  fut  envoyé  è  l'université  de  Copenhague  pour 
y  étadier  le  droit  et  l'économie  politique.  En 
ITBl  il  devint  membre  de  la  chambre  de  com- 
merce, et  j  siégea  jusqu'en  ISte,  époque  où 
cette  dwmbre  fut  réunie  au  bureau  des  Iodes 
occidentales.  Il  consacra  ses  loisirs  k  U  poésie 
et  à  1>  litléralnre,  et  eé  fit  connaître  par 
quelques  pièces  de  vers,  et  surtout  par  un 
poème  épique  en  quinze  cliants,  intitulé  Slar- 
koddfr  (1785),  et  dont  le  sujet  est  tiré  de 
l'histoire  fabuleuse  des  Scandinaves.  Un  peu  au- 
paravant il  avait  fondé  une  reuilie  commerciale, 
BandeUtiiende ,  et  au  bout  de  cinq  ans  il 
avait  laissé  à  ses  associés.  Cramer  et  Uirabrt,  le: 
soin  de  la  continuer.  Vers  17M  Pram  entrt- 
pnl,  avec  l'aide  de  Ralibek,  la  rédaction  île  La 
Minerve,  l'un  deii  meilleurs  recueils  litléraires 
rlu  Danemark;  ce  fut  là  qu'il  Inséra  ta  plupart 
des  écrits,  en  prose  ou  en  vers,  sortis  de  sa 
plume,  et  qui  se  distinRiient  par  la  vigueur  des 
pensées  et  le  feu  de  rimagination.  Il  tratailta 
aussi  pour  le  tbéitre,  et  l'on  cite  comme  des  oa- 
«ngei  de  mérite  les  deox  drames  poétiipKs  io- 
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titulés  Damùn  et  Pythiat  et  Fiagal  et  Frodtt 

Bien  qu'il  eût  occu|ié  des  emplois  lucratifs  et 
i]u'il  jouit  d'une  pension  de  1,S00  dollars,  il 
tomba  dans  des  embarras  d'argent  qui  l'olili- 
gèrent  en  1819  à  accepter  des  funclions  admè 
nisiralives  dan^  \1\e  de  Sainl-T bornas.  Une 
colirction  choisie  des  œuvres  diverses  de  Pram 
s  été  publiée  par  Rahbek(CopeDhague,ISï4-lSie, 
l  vol.).  K. 


{Ernat),  littérateur  franfali, 
nétei4mai  ISll,  iAbbetille.  Ilafalt  sesétudec 
dans  sa  ville  natale ,  et  cultive  arec  luccèi 
la  iioésie  et  la  litlératnre.  Nous  citerons  de  lui  : 
Vert:  Paris,  1443,  in-IB^ce  volume  a  été  écrit 
en  société  aiec  M.  Gustave  I.evavasseur,  ainsi 
qu'un  aulre  recueil  poélique  intitulé  Dix  inoit 
de  révolution  ;  I S49,  ni-31  ;  —  Fables  ;  Paria , 
1847,  in-18;  — Con/ei;  Paris,  IHiS,  in-18;  — 
Lfi  Voyagti  d'Arltquin;  Paris,  1849,10-18; 

—  A'otlcei  fur  la  rvet  d'Abbeville  ;  AbbeTille, 
1S)D,  in-80;  —  De  quelques  écriuaint  nou- 
veaux; Paris,  18)1,  in-18;  —  Élude»  sur 
SAakeipeare  ;  Paris,  18j3,  in-18,  qui  contien- 
nent la  traduction  libre  en  vers  des  drames  du 
Roi  Jean  et  de*  Joyeuses  commèra  de  Wind- 
sor-, —  notices  historiques ,  topographiqu«t 
et  archéologiques  sur  l'arronaissement  d'Ab- 
beville; Abbeville,  ISà4-lSïS,  t.  t  etil,  ia-8a; 

—  Paroles  sans  muiigue,  poésies;  Paris, 
1856,  in-l8i  —Les  Hommes  utiles  de  l'ar- 
randiistment  d'Abbeville;  Amiens,  I8&g , 
in-S»;  etc.  M.  Prarond  a  rédigé  le  tournai 
d'Abbeville  elle  l'ilote  de  la  Somme,  et  il  a 
fourni  des  articles  à  L'Artiste  et  i  l'ancienue 
Sevuê  contemporaine. 

DoeumttiU  fanic. 

PK*SLis  (César-Gabriel  de  Cboireol,  comte 
nE  Cboiseul,  puis  duc  de  ),  homme  d'État  frao* 
tais,  né  le  14  août  1713,  ï  Paris,  ou  il  eil  mort, 
le  15  novembre  1785.  Il  éuit  fils  d'Hubert,  mar- 
quis de  Choiseul,  de  la  branclie  de  Cboisrul- 
Chevigny,  par  ion  second  mariage,  avec  Hen- 
I  rielte -Louise  de  Besuvau,'  Il  porta  d'abord  te 
I  nom  de  comte  de  Choiseul.  Entré  foi-1  jeune  au 
,  service,  il  avait  i  dix-neuf  ans  rang  de  lieute- 
'  nant-colonel  de  cavalerie;  ilassiita  aux  sièges  de 
Kehl  et  de  Philtpsbourg,  prit  une  part  distin- 
I  gnée  aux  campagnes  de  la  Ûohéme  et  de  l'Italie, 
j  combattit  à  Raucoui  et  k  Lanfeldt  en  qualité  de 
maréchal  decamp,  et  fut  promu,  le  ID  mai  1748, 
'  au  grade  de  lieutenant  général.  La  faiblesse  de 
I  sa  santé  l'ayant  fait  reauncer  au  service,  il  se 
trouva  pendant  plusieurs  années, suivantaes  pro- 
;  près  expresiions,  réduit  A  l'état  de  nullité  ab- 
I  EOlne.  En  1758  il  remplaça  le  duc  de  Choiseul- 
Stainville,  son  cousin  et  son  ami,  dans  les  fonc* 
I  tioni  d'amtiassadear  extraordinaire  à  Vienne. 
I  En  1760,  il  revint  à  Paris,  fut  admis  dans  le 
I  conseil,  et  accrpla  le  département  îles  affaires 
étrangères,  dont  le  duc  de  CItoiseul,  titulsire  de 
I  deux  antrn  ninislères,  se  démit  en  sa  Faveur 
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(12  octobre  1761).  Ea  1762  il  devint  cbeyaUer 
des  Ordres,  fut  créé  dnc  et  pair,  et  prit  dès  lors 
le  titre  de  doc  de  Prasiio.  Oette  dignité  était  la 
récompense  des  efforts  qa*îl  avait  faits  pour  la 
signature  des  préliminaires  de  la  paix  générale, 
qui  fut  conclue  à  Parts  Tannée  suivante.  Le 
8  avril  176C,  il  passa  au  départenoent  de  la  ma- 
rine, et  fut  nommé  chef  do  conseil  royal  des 
tinanccs.  Il  y  rendit  de  grands  services ,  en  pro- 
pageant l'instruction  parmi  les  oflirjers ,  en  aug- 
mentant le  nombre  des  vaisseaux. ,  en  encoura- 
geant les  entreprises  utiles  ou  scientifiques;  ce 
fut  lui  qui  conçut  le  projet  d'un  nouveau  voyage 
autour  du  monde  et  qui  en  confia  l'exécution  à 
Bougainville.  Le  duc  de  Praslin,  que  la  com- 
munauté de  ses  vues  avec  Choiseul  avait  exposé 
aux  incessantes  railleries  de  M"**  du  Barr> ,  par- 
tagea la  disgrâce  de  son  parent  (  24  décembre 
1770),  et  reçut  Tordre  de  se  retirer  dans  ses 
terres.  Son  exil  ne  dura  que  huit  mois.  11  appar- 
tenait depuis  1770  à  l'Académie  des  sciences 
comme  membre  honoraire.  P.  L. 

Condorcet,  Éioge  du  due  de  Praslin.  —  Courcelles, 
Dkt.  hiU.  des  genérauz.  —  Stomoodl ,  IJUt.  dés  t'ran- 
fois,  XXIX. 

PRASLIH  (Renault -César-Louis  ns  Choi- 
seul, duc  ne),  général  français,  fils  du  précé- 
dent, né  le  18  janvier  1735,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  7  décembre  1791.  Connu  d'abord  sons 
le  nom  de  vicomte  de  Choiseul,  il  devint  co- 
lonel du  régiment  de  Poitou  (17ô7),  et  menin 
du  dauphin ,  résida  de  1766  à  1771,  comme  am- 
bassadeur extraordinaire,  à  la  cour  de  Maples, 
et  fut  promu  maréchal  de  camp  (3  janvier  1770). 
Il  fut  député  de  la  sénéchaussée  d'Anjou  aux 
états  généraux  de  1789,  et  fit  partie  de  la  ma- 
jorité favorable  aux  réformes.  De  M^i<^  de  Dur- 
fort  de  Lorges  il  laissa  trois  fils  :  Antoine-César 
(voy.  ci-après);  César-Hippolj/te,  comte  de 
Choiseul -Praslin ,  né  à  Paris,  le  4  août  1757, 
colonel  du  régiment  de  Beaujolais,  mort  à 
Neuilly.  (  Seine  ),  le  21  février  1793,  et  César- 
René,  né  le  29  mai  1779,  à  Paris,  où  il  est  mort, 

le  22  mars  1846.  H.  F. 

Doeum,  partie.  —  4lmanacfis  royaux,  17SS-1779. 

PRASLix  {Antoine^Césarf  duc  nE  Choi- 
SELL-),  fils  aîné  du  précédent,  né  le  6  avril  17:)6, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  28  janvier  1808. 
Pourvu  d'une  compagnie  dans  le  régiment  de 
Royal-Cravate  (  1776),  il  fut  nommé  colonel 
en  second  du  régiment  de  Lorrraine  (1779), 
et  plus  tard  maréclial  de  camp.  11  applaudit 
aux  principes  de  la  révolution ,  et  la  noblesse 
de  la  sénéchaussée  du  Maine  Télut  député  aux 
états  généraux ,  où  il  vota  avec  la  majorité.  Ce 
fut  lui  qui  fit  décréter  l'adoption  des  trois  cou- 
leurs pour  les  cravates  des  drapeaux ,  et  qui , 
en  1791,  proposa  au<:si  d'approuver  la  con- 
duite des  commissaires  chargés  de  ramener 
Louis  XVI  de  Varennes  à  Paris.  Incarcéré 
comme  suspect  en  1793,  il  fut  rendu  à  la  liberté 
par  la  révolution  du  9  thermidor.  Après  avoir 
vi^cu  dans  la  reti'aite  la  plus  absolue,  il  devint 


sénateur  (25  décembre  1799)  lors  de  b  flbrmi- 
tion  d3  ce  corps.  H.  F. 

De  Courcelles,  Hist.  des  pairs  de  Ft,  —  Av.  pat 
rBASLiif  (  Charle^'Rayncard'Laurt'F^ 
duc  DE  Choiseul-  ),  pair  de  France,  fils  du  |tfé> 
cèdent,  né  le  24  mars  1778,  à  Pariât,  où  fl  ert 
rooft,  le  28  juin  1841.  En  sortant  de  l*Êcole  poly- 
technique (1799),  il  s'attacha  à  la  fortone  de 
Thomme  qu'il  regardait  alors  comme  le  saafev 
de  la  France,  devint  en  1805  on  de  ses  chaaM- 
lans,  et  le  1**^  janvier  1811  président  do  eoDé)^ 
électoral  de  Seine-et-Marne.  C*est  en  cette  qnaiîlé 
qu'il  harangua  plusieurs  fois  Napoléon,  et  qn'ci 
janvier  1813  il  lui  offrit,  an  nom  de  ce  départe- 
ment, un  certain  nombre  de  caTaliers  armés  et 
équipiés  pour  contribuer  à  réparer  les  désastres  de 
la  campagne  dé  Russie.  Nommé  chef  de  la  irr  lé- 
gion  de  la  garde  nationale  de  Parts  (  8  janvier 
1814),  il  combattît,  le  30  mars,  sous  les  mors  de 
la  capitale.  Dès  que  le  sénat  eut  proclamé  U6é- 
chéance  de  Napoléon,  il  fut  Tan  des  prmienâ 
proposer  une  souscription  pour  le  rétabfosenNit 
de  la  statue  de  Henri  lY  sar  le  Pont-NeeC 
Lonis  XVIIl  le  comprit,  le  4  juin  suivanr,  puni 
les  membres  de  la  chambre  des  pairs.  Lors  da 
retour  de  l'Ile  d'Elbe,  M.  de  Praslin  devint  oi 
des  pairs  de  France  nommés  le  4  juin  par  !la- 
poléon,  et  le  6  juillet  1845  il  signa  le  premier  b 
déclaration  des  chefs  de  la  gartle  nationale  ci 
faveur  du  drapeau  tricolore;  aussi  fnt-il  èfinîBé 
de  la  chambre  des  pairs  par  Fordonnance  du  24 
du  même  mois.  Il  y  rentra  le  21  novembre 
1819,  vota  toujours  avec  le  parti  Kbéral,  et  ac- 
cueillit avec  faveur  le  gouvernement  issa  de  la  ré- 
volution de  Juillet.  De  MHe  de  Breteoîl  il  eutden 
fils,  Charles-ivoff.  ci -après),  Edgar-Lnrt' 
Charles-Gilbert,  né  à  Péris,  le  20  octobre  1806, 
et  trois  filles.  Il  fut  simple  dans  ses  goAts,  no- 
AesXe  et  sage  dans  sa  conduite.  A  sa  mort,  sa  for- 
tune fut  évaluée  à  plus  de  neuf  millionf.  H.  F. 

Nestor  Aroossoho ,  Notice  sur  M,  le  duc  de  Pmi^^i 
ISU.  iO'l«.  —  Doc.  partie. 

PRASLix  {Charles 'Laure  -  nugues-Tke^ 
baldf  duc  de  Choiseul-)  ,  pair  de  France,  fils 
du  précédent,  né  le  29  juin  ISOô,  4  Paris,  où  3 
est  mort,  le  24  août  1847.  Il  siégea  de  1839  à 
1842  à  la  chambre  des  députés.  Il  était  cheva- 
lier d'honneur  de  N"»^  la  docbesse  d'Oiléias, 
lorsque,  le  6  avril  1845,  il  fut  nonmé  pair  de 
France.  Il  avait  épousé,  le  18  octobre  l&li, 
M"*  Altarice-Rosalba  Sebastiani,  née  à  Cons- 
tantinople,  le  14  avril  1807,  fille  uniqae  de  mare» 
chai  Sebastiani  et  de  Françoise  Franquetot  de 
Coigny.  Belle,  aimable,  instruite,  elle  vooa  à 
son  mari  nn  amour  passionné,  dont  on  a  re 
trouvé  les  preuves  dans  sa  correspondance.  Tool 
semblait  assurer  l'avenir  et  le  bonheur  de  cette 
union,  lorsque  le  17  août  1847  on  trouva  U  du- 
chesse assassinée  dans  son  hôtel  (  rue  du  fan- 
bourg  Saint- Honoré ,  bb).  Les  circonstances  dr^ 
matiqoes  de  ce  crime,  dont  les  journaux  dutfni(is 
ont  rendu  compte,  produisirent  dans  tout  Paris 
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une  sorte  de  8(upéfacH<m.  A  la  suite  de  la  pre- 
mière information  faite  par  les  magistrats  instruc- 
teurs, il  fut  décidé  qu'à  l'exception  des  enfiints 
de  la  ducheàse ,  toutes  les  personnes  présentes 
dans  rhdtel  an  moment  de  la  perftétration  du 
crime  seraient  ganlées  à  vue  jusqu'à  nouvel  or- 
dre, avec  interdiction  d'en  sortir.  Bientôt  après , 
comme  il  s*életa  des  indices  graves  contre  le  doc 
de  Praslin  d*être  auteur  ou  complice  de  l'assas- 
sinat, il  fut  arrêté,  et  one  ordonnance  royale 
do  19  août  convoqua  la  cour  des  pairs  pour  le 
juger.  L'instruction  fut  dirigée  par  M.  le  cban- 
celitT  duc  Pasquier,  assisté  de  six  autres  pairs 
de  France,  et  le  31  ao6t  le  duc  de  Praslin, 
transféré  à  la  prison  du  Luxemt>ourg,  subit  aus- 
sitôt un  long  interrogatoire;  mais  déjà  il  avait 
voulu  échapper  au  déskionneor  d'un  jugement 
public  et  avait  attenté  à  ses  jours  en  avalant  le 
contenu  d'une  petite  fiole  saisie  dans  sa  chambre 
et  qui  renfermait  une  substance  blanche  en 
poudre  dont  on  ordonna  l'analyse.  Il  mourut  le 
T4  août,  à  quatre  heures  trente-cinq  minutes  du 
.soir.  M.  Rouget,  médecin  de  la  prison  du  Luxem- 
bourg et  de  la  cliambre  des  pairs ,  qui  lui  avait 
donné  ses  soins  avec  M.  Louis,  son  médecin 
particulier,  et  M.  le  docteur  Andral ,  déclarè- 
rent que  sa  mort  devait  être  attribuée  à  un  em- 
'poisonnemenf  par  l'acide  arsénieux,  circonstance 
justitiée  par  l'autopsie  du  corps  que  firent  le  len- 
demain les  docteurs  ci'dessus,  auxquels  furent 
adjoints  MM.  Orfila  et  Tardiea.  Il  résulta  de 
leur  rapport  que  l'ingestion  du  poison  avait  très- 
probablement  eu  lieu  dans  la  journée  du  mer^ 
credi  18  août,  entre  quatre  et  dix  heures  du 
soir,  et  que,  quoique  tardive  en  apparence,  la 
mort  pouvait  être  le  résultat  de  l'intoxication 
produite  par  la  quantité  d'acide  arsénieux  ingér<5e 
six  jours  auparavant.  Le  duc  de  Praslin  avait 
reçu  les  secours  de  la  religion  des  mains  de 
M.  Kabbé  Martin  de  Noiriieu,  curé  de  Saint- 
Jac<iues  du  Haut-Pas,  en  l'absence  du  curé  de 
Saint-Suipice.  Son  Inhumation  eut  lieu  la  nuit  au 
rtmetière  dn  Sud,  d'une  heure  à  deux  heures 
<lu  matin ,  et  procès-verbal  en  fut  dressé.  On 
i^)upçonna  de  complicité  la  demoiselle  Henriette 
Deluzy-Desportes,  qui  pendant  six  années  avait 
4*té  la  gouveniante  des  enfants  de  M.  de  Praslin, 
et  qui  n'était  sortie  de  sa  maison  en  qnittant  ses 
fonctions  que  le  18  juillet  1847.  Conduite  à  la 
Conciergerie,  elle  fut  mise  peu  après  hors  de 
canse  par  suite  d'une  ordonnance  de  non  lieu. 
La  mort  du  duc  de  Praslin  donna  lieu  à 
beaucoup  de  commentaires,  dont  quelques  jour- 
naux se  firent  l'écho,  même  après  la  révolution  de 
Février.  Malgré  toutes  les  formalités  dont  la  jus- 
tice s'était  entourée,  malgré  les  actes  de  cette  pro- 
eédare  insérés  au  Moniteur,  le  peuple  s'obstina 
à  croire  que  le  duc  de  Praslin  avait  été  aidé  dans 
sa  fnite,  et  beaucoup  pensent  qu'il  vit  encore 
caché  sous  un  nom  d'emprunt,  dans  quelque 
coin  de  l'Angleterre.  H.  Fisquet. 

Moniteur  unir.,  19  août  18V7  et  Mir. 
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rRASLi.v.  Voy.  CnoiscuL  {Ckarlts  de). 

PftATEOLVS.   Voy.  DUPRÉAD. 

PRaTBVS.  Voy,  DespBés. 

PRâTi  (Alessio),  compositeur  italien,  né  en 
1737,  à  Ferrare,où  il  est  mort,  le  2  février 
1788.  Après  avoir  été  maître  de  chapelle  à  Udine, 
il  vint  en  i767  à  Paris,  où  il  eut  le  titre  de  di- 
recteur de  la  musique  du  duc  de  Penthièvre.  Au 
bout  de  quelques  années  il  se  rendit  à  Saint-Pé- 
tersbourg, visita  l'Allemagne,  et  obtint  vers  1781 
la  place  de  maître  de  chapelle  dn  roi  de  Sar- 
daigne.  On  ne  connaît  pas  toutes  ses  ceuvres  dra- 
matiques; quelques-unes  ont  eu  un  succès  de 
vogue,  comme  ifigenta  in  Tauride  (1784),  dont 
le  grand-duc  de  Toscane  acheta  la  partition  pour 
en  être  seul  possesseur,  et  Armida  abbando- 
nota,  jouée,  en  I78â,  à  Munich. 

Tipaldo,  Bêoyr.  éegU  Ital.  iUmstH,  1.  -  Fétis,  Moyr. 
tmir.  des  muticiens, 

l  PRATl  (Giovanni),  poète  italien,  né  le 
27  janvier  1815,  à  Dascindo,  village  de  la  pro- 
vince de  Trente.  Aprèsavoir  étudié  la  philosophie 
à  Trente,  il  se  fit  recevoir  avocat  à  Padoue,  et 
connaître  par  une  cli^rmante  nouvelle,  Edmene- 
garda.  Au  milieu  d'aventures  romanesques  dont 
il  fut  le  héros,  il  composa  ses  Canti  lirici,  poé- 
sies intimes,  où  les  émotions  du  oo'ur  sont  retra- 
cées avec  une  grâce  émouvante  et  avec  une  rare 
élégance  de  langage.  C'est  dans  dans  le  sonnet 
principalement  qu'il  excelle  à  encadrer  une  pen- 
sée fugitive;  ceux  intitulés  :  Un  Jour  d'hiver  et 
V Isolement  sont  des  modèles  du  genre.   Ses 
Canti  per  it  popolo  et  ses  Ballate  étaient  des- 
tinés à  répandre  parmi  le  peuple  ces  créations  fan- 
tastiques qu'afTectionncnt  les  peuples  du  Nord. 
Lors  de  son  premier  voyage  à  Turin,  il  publia 
deux  autres  recueils  lyriques,  Nuovi  canti  et 
Memorie  e  lacryme,  suivis  des  Lettere  a  Ma- 
ria. Quelque  temps  après  il  fit  paraître  à  Padoue 
les  Passeggiate  solitcurie,  composées  dans  les 
montagnes  de  la  Suisse  italienne.  Ce  n'est  pas  le 
sentiment  personnel  qui  domine  dans  Storia  e 
fantasia  et  dans  les  Canti  politici,  c'est  un 
patriotisme  ardent,  c'est  un  attachement  pro- 
fond pour  la  maison  de  Savoie;  le  poète  y  exprime 
de  la  manière  la  plus  vive  et  la  plus  animée  le 
mouvement    politique    italien  de  1848.   Dans 
V  Hymne  à  V  Italie  et  dans  Pie  IX  et.  Char  les- 
Albert  il  témoigne  de  sa  foi  dans  l'avenir ,  et 
quand  éclate  la  révolution  il  entonne  le  CaU' 
tique  de  Vavenir,  Après  la  bataille  de  Gwlo, 
et  Chassons  Vétranger.  Emprisonné  à  Padoue 
la  veille  de  la  révolution  italienne,  persécuté  à 
Venise  et  à  Florence,  où  Ton  proclamait  la  ré- 
publique, il  voit  avec  douleur  les  partis  se  for- 
mer et  se  déchirer  avec  fureur,  et  son  chant 
dans  Justices  et  Douleurs  devient  une  plaintive 
élégie  ou  une  satire  amèrement  ironique  comme 
les  dialogues  de  La  Statuede  Philibert- Emma- 
nuel et  de  La  Sentinelle,  la  veille  et  le  lende- 
main de  la  bataille  de  Novare.  M.  Prati  a  en- 
trepris de  composer  une  vaste  épopée  sur  les 
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destinées  humaines  et  sar  la  lutte  éternelle 
entre  le  bien  et  le  mal  ;  les  poèmes  intitulés 
Rodolfo,  La  battaglia  (Tlmera,  Satana  e  le 
Grazie,  Il  conte  Riga,  etc.,  sont  des  épisodes 
de  cette  épopée,  qui  doit  réunir  tous  les  genres 
de  poésie.  Nommé  par  Charles-AItiert  poète  ce- 
5areo  de  la  maison  de  Savoie,  M.  Prati  habite 
Turin  depuis  1849.  II  a  fait  paraître  en  1861  un 
nouTcau  poème  en  2  vol.  (in- 16),  intitulé  Ari- 
berto. 

Marcbcse,  Lt  poète  Prati,  dant  la  Revue  des  deux 
mondes  da  IS  mars  1886. 

^RATiLLi  {Francesco- Maria),  antiquaire 
italien,  né  en  novembre  1689,  à  Capoue,  mort 
le  29  novembre  1763,  à  Naples.  Dà^  quMI  eut 
reçu  la  prêtrise,  il  fut  pourvu  d*un  canonicat  de 
la  cathédrale  de  Capoue.  Parmi  ses  travaux  d'ar- 
chéologie ,  on  remarque  :  Délia  via  Appia  ri- 
conosciuta  e  descritta  da  Roma  a  Brindisi  ; 
Naples,  1745,  in-4'^  ;  ouvrage  orné  de  plans  et  de 
cartes,  et  qui  atteste  une  érudition  variée;  il 
donna  lieu  à  des  critiques  parfois  injustes  de 
Tabbé  Gesualdo  ;  —  Di  una  moneta  singolare 
del  tiranno  Giovanni;  ibid.,  1748,  in-8*'  :  expli- 
cation d'une  médaille  unique  d'un  usurpateur 
qui  s'était  fait  en  423  proclamer  empereur;  — 
Délia  origine  délia  metropolta  ecclesiasticadi 
Capoa;\bid.,  1758,  in-4".  Pratilli  a  publié  une 
édition,  enricliie  de  pièces  inédites ,  de  disserta- 
tions etd*unevie  de  l'auteur,  de  VHistoriaprin- 
cipum  tongobardorumâe  C.  Pellegrini  (  Naples, 
1749-1754,  5  vol.  in-4**);  et  il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit une  Histoire  des  princes  normands , 
en  6  vol. 
Uomini  illustri  del  regno  di  Napoli,  IX. 

PRATI  !f  AS  (TldaTCvo;),  un  des  plus  anciens 
))oëtes  dramatiques  athéniens,  vivait  au  com- 
mencement du  cinquième  siècle  avant  J.-C.  11 
était  Dorien  d'origine,  et  natif  de  Phlius.  On  ne 
.«ait  à  quelle  époque  il  vint  à  Athènes  ;  mais  dès 
la  70*  olympiade  (500-499  avant  J.-C.)onle 
voit  faire  jouer  des  pièces  en  com[>étition  avec 
Chérile,  son  devancier  dans  la  carrière  théâtrale, 
et  avec  Eschyle,  qui  était  plus  jeune  que  lui.  Dans 
l'histoire  du  drame  grec,  Pratinas  est  particu- 
lièrement remarquable  pour  avoir  séparé  la  tra- 
gédie du  drame  satyrique.  On  sait  qu'à  l'ori- 
gine la  tragédie  était  un  choRur  de  satyres,  en- 
tremêlé de  récits  et  de  dialogues.  De  ces  deux 
éléments,  l'un  était  purement  lyrique  et  d'un  ca- 
ractère joyeux  et  même  iKHifToo  ;  l'autre  était 
épique  et  sérieux.  Déjà  Chérile  avait  donné  la 
prédominance  au  second  élément  et  réduit  le 
chœursatyrique  au  rôle  d'intermèdes,  qui  tempé- 
raient la  gravité  des  scènes  héroïques,  mais  qui 
avaient  le  grave  inconvénient  d'en  altérer  la 
grandeur  et  le  pathétique.  Pratinas  fit  un  pas  de 
plus  :  il  supprima  dans  la  tragédie  les  satyres, 
c'est-à-dire  les  acteurs  représentant  les  joyeux 
compagnons  de  Bacchus,  et  les  réserva  pour  des 
pièces  plus  courtes,  qui  se  rattachaient  encore  à  la 
mythologie  héroïque,  mais  dont  les  incidents  et 
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le  dénoûment  n'avaleDi  ni  le  sérieux  ni  le  pi- 
thétique  de  la  tragédie.  Ces  petites  pièces  t'ap- 
pelèrent drames  satyriques,  étdans  lesprenim 
temps  du  moins  furent  le  complément  indis^ 
sable  des  trilogies  tragiques.  Cette  henrense  i^ 
novation  fut  adoptée  par  Eschyle,  et  exerça  sm 
influence  décisive  sur  le  développenient  do  tbéUre 
grec.  Pratinas,  d'après  Suidas,  composa  cinquaile 
pièces,  dont  vingt-deux  drames  satjriqoes  (ob 
plutôt  douze,  suivant  une  conjecture  de  Boeckb); 
il  excella  dans  ce  genre  de  composition,  où  9  oc- 
cupait la  première  place  après  Eschyle.  Il  ne  tint 
pas  moins  distingué  comme  poète  lyrique  qae 
comme  poète  dramatique,  et  il  partage  avec  soo 
contemporain  Lasus  l'honneur  d'avoir  foodé 
l'école  dithyrambique  athénienne.  Il  reste  qod- 
qucs  fragments  de  ses  H yporchèmes,  oa  dnots 
pour  l'accompaguement  de  la  danse.      L.  J. 

Cauubon ,  De  satfr.  poei.  grtee.^  Ub.  I,  t.  —  Rilte, 
ChariL,  p.  if.  —  Ot.  MQiler,  Dei  Dorier,  toL  II,  p.  W. 
361 , 3«f ,  s«  édit  ;  Ceteh,  der  Grieck,  UL,  voL  II.  p.  »  - 
Clrid,  Ceseh,  der  Hell.  Dichk.,  toL  11,  p.  Wt^  —  lai^ 
Geich.  d.  Hell.  DUMc.^  vol.  III.  -  Welcàer.  Die  CrkeL 
Trag.,  p.  17.  18;  Naehtr.  z.  jEeek,  Tritoç^  p.  m.- 
Kayser,  Hist.  erU.  Irag.  grêee.,  p,  70.  —  WicKft 
Frag.  traçicoruin  çratcorum,  à  ta  suite  éet  Fng, 
d'Eurtplde,  dans  la  BMiothéquê  grecque  de  A.-F.  OMtL 

PRATO  (Girolamo  Dk)f  érudit  italien,  aé 
vers  1710,  à  Vérone,  où  il  est  mort^eo  1781 H 
entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  et  se 
fit  connaître  par  une  édition  de  Solpioe  Séfère 
(Vérone,  1741 -1756,2 vol.  in-4®),  qaipassepoor 
une  des  meilleures  :  cet  ouvrage  a  été  jogé  sé- 
vèrement par  les  rédacteurs  des  Acia  erudito- 
rum.  On  a  encore  de  lui  :  De  chronids  likhs 
ab  Eusebio  Cœsariensi  scriptis^  eum/rag- 
mentis  olim  excerptis  a  Sffneello  (Vérone, 
1750,  in-8*»). 

Diiionario  Utorieo  da  Basstmo,  »  RoterawBd,  SmppL 
à  JOcher. 

PRATO  TBCGHIO  (JaCOpodcl).  FOf.  ClSO- 

T1N0  (Jocopo  del), 

PRATT  (Charles),  comte  de  Camùes,  ma- 
gistrat anglais,  né  vers  la  fin  de  1713,  mort  le 
13  avril  1794,  à  Londres.  Fils  de  siriohaPratt, 
président  de  la  cour  du  banc  du  roi,  il  fut  élevé 
au  collège  d'Eton,  passa  ensuite  k  l'oniversité  de 
Cambridge,  et  fut  appelé  en  1738  an  barrean.  Ses 
commencements  furent  difficiles,  et  il  songeait  à 
renoncer  à  sa  profession  lorsqu'il  fut  tiré  de 
l'obscurité  par  le  talent  qu'il  déploya  A»pm.  qk 
cause  importante,  dont  son  ami  Henley,  plus 
tard  lord  Nortliington,  lui  avait  générensemeflC 
abandonné  la  direction.  Il  acquit  bientôt  de  li 
réputation  et  une  nombreuse  clientèle.  Mais  ce 
qui  contribua  le  plus  à  sa  fortune  politique,  ce 
fut  la  faveur  de  Pitt ,  son  ancien  oondôctpfe  i 
Eton.  Apitelé  par  ce  dernier  au  poste  de  pnoi- 
reur  général  (juin  1757),  et  presque  anssitât  êa 
député  de  Downton  à  la  chambre  des  eon- 
munes,  il  devint ,  en  décemlire  17ûl,  présidenl 
de  la  cour  des  plaids  communs.  Lorsque  John 
Wiikes  fut  arrêté  pour  avoir  inséré  on  article 
injurieux  dans  le  Piorth  Briton»  Pratt  lui  ac- 
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corda  le  droit  d'habeas  corpus,  et,  après  un 
résumé  aussi  éloquent  que  profond,  il  prononça 
un  jugement  qui  le  déchargeait  de  Taccusation 
portée  contre  lui  (1763).  Par  cet  acte  de  ler- 
meté  et  d'indépendance  il  mérita  les  honneurs 
que  lui  décerna  le  conseil  municipal  de  Londres* 
lequel  arrêta  que  son  portrait  serait  placé  à 
Guildhall  et  qu'on  lai  enverrait  dans  une  botte 
d'or  la  patente  du  droit  de  bourgeoisie  de  la  Cité, 
exemple  qui  fut  suivi  par  Dublin  et  plusieurs 
autres  villes.  En  juillet  1765,  il  reçut  une  pairie 
anglaise  avec  le  titre  de  baron  Camdeu ,  et  en 
juillet  1766  il  remplaça  lord  Nortbington  dans 
les  fondions  de  grand  chancelier^  Dans  cette 
charge  éminentc  il  réussit  à  se  concilier  l'estime 
générale,  par  la  sagesse  de  son  administration , 
par  sa  connaissance  approfondie  des  lois  de  son 
pays,  et  surtout  par  l'intégrité  de  son  caractère. 
Il  déposa  les  sceaux  lors  de  l'arrivée  de  Jord 
North  au  ministère,  en  1770,  et  pendant  la  guerre 
d'Amérique  il  s'associa  à  lord  Chatham  pour 
combattre  énergiquement  les  mesures  coérci- 
tives  du  gpuvemement  anglais,  qull  qualifia 
d'artHtraires  et  d'injustes.  \\  ne  cessa  de  ^battre 
en  'brèche  la  déplorable  administration  de  lord 
North,  s'éleva  contre  les  doctrines  professées 
par  lord  Mansfield  sur  la  liberté  de  la  presse  et 
les  droits  du  jury,  et  s'engagea  à  prouver  qu'elles 
étaient  en  opposition  avec  les  lois  de  l'Angleterre. 
Lors  du  renouvellement  du  ministère  (mars 
1762),  il  fut  nommé  président  du  conseil  privé,  et 
conserva  cette  haute  position  jusqu'à  l'époque  de 
sa  mort,  si  l'on  en  excepte  pourtant  le  court  es- 
pace de  temps  que  dura  le  cabinet  A'xi  de  la  coO' 
lUion  en  1783.  £n  1786  il  reçut  le  titre  de  comte. 
On  lui  attribue  une  brochure  politique  intitulée  : 
^71  Inquiry  into  the  nature  and  effect  ofthe 
writ  of  Habeas  corpus^  the  great  bulwark  of 
english liberty  (Londres,  1758,  in-8*). 

Son  Ci\s,John'Je//reys,  mort  en  1840,  avait 
été  créé  en  1812  marquis  de  Camden.    P.  L— t. 

Borfcp,  Peeraçe.  —  Harwood,  Âlumni  etonemei.  « 
Campbell,  IJvet  of  thi  great  chancellors,  —  Lodge , 
Portraiti  qf  iUustnous  personaget, 

PRATT  { Samuel' Jackson) ,  littérateur  an- 
gjUiis,  né  le  25  décembre  1749,  à  Saint-Ives 
(comté  de  Huntingdon),  mort  le  4  octobre  1814, 
à  Birmingham.  De  grandes  perfes  d'argent  et  un 
amour  contrarié  retardèrent  pour  quelaue  temps 
le  développement  de  ses  dispositions  naturelles. 
Le  chagrin  mêlé  au  dépit  le  porta  à  embrasser 
l'état  ecclésiastique,  etil  reçut  les  ordres;  ayant 
quitté  l'église  pour  le  théâtre  (1774),  il  débuta  à 
Londres»  et  eut  si  peu  de  succès  qu*il  se  mit  à  faire 
des  livres,  tantôt  sous  le  voile  de  l'anonyme,  tan- 
tôt sons  le  nom  de  Melmoth.  Bien  qu'il  eût  de 
l'imagination ,  un  tour  d'esprit  original  et  de  la 
facilité,  il  ne  produisit  rien  de  passable  pour 
la  scène,  et  nous  ne  parlerons  que  pour  mé- 
moire des  tragédies  et  des  comédies  qu'il  a  fait 
représenter.  Il  tira  un  meilleur  parti  de  son  ta- 
lent pour  U  déclamation,  en  donnant  des  scènes 


publiques  dans  les  villes  de  la  province.  Pen- 
dant quelques  années  il  fut  l'associé  d'un  li- 
braire de  Bath.  Comme  poëte,  Pratt  a  composé 
plusieurs  ouvrages,  qui  auraient  mérité  de  ne  pas 
tomber  dans  l'oubli ,  par  exemple  ceux  qui  ont 
pour  itire  Les  Pleurs  du  génie  (1774),  à  propos 
delà  mort  de  Goldsmith;  La  Sympathie ,  qui 
eut  six  éditions;  Le  Triomphe  de  la  bienfai- 
sance (2«  édit.,  1786),  L'Humanité  (1788) ,  Ta- 
bleaux de  la  chaumière  (1803),  Le  Contraste 
(1808),  Le  bas  monde  (t8t0),  etc.  Ses  romans, 
The  Pupil  of  pleasure  (1779,  2  vol.),  Shen- 
itoneGrren(  1780, 3  vol.),  EmmaCorbelt{i7SU 

3  vol.),  Family  secrets  (1797,  5  vol.),  ont  joui 
d'une  certaine  vogue  et  ont  été  traduits  en  français. 
Parmi  ses  écrits  d'un  autre  genre,  on  remarque: 
Observations  on  Youny's  Nights  thoughts; 
Londres,  1774, 1776,  in-8*;— /Jfrera/  opinions 
upon  animais,  man  and  Providence;  ibid., 
1775-1777, 6  vol.  in-12,et  1783, 3  vol.  in-12:  l'au- 
teur parait  avoir  choisi  Tristram  Shandy  pour 
mo<lèle;  il  a  souvent  plus  de  philosophie  et  de 
variété  que  Sterne,  mais  il  fatigue  par  la  re- 
cherche et  les  répétitions  ;  —  The  Sublime  and 
beauti/ul  ofScripture;  ibid.,  1777,  2  vol. in-12; 
trois  éditions,  —  An  Apology/or  the  lije  and 
writings  of  David  Nu  me;  ibid.,  1777 ,—  ÏVa- 
vels  of  the  heart t  writlen  in  France;  ibid., 
1777,  2  vol.  in-8';  —  Miscellanies;  ibid.,  1785, 

4  vol.  in^";  —  Gleanings  in  f féales,  Holland 
and  Westfhaly;  ibid.,  1795, 1798,3  vol.  in-8*, 
suivis  des  Gleanings  in  England;  1799,  3  voL 
in*8*'  :  mélange  assez  bizarre  de  fictions  et  d'a- 
ventures de  voyage;  —  Harvest  home;  ibid., 
1805, 3  vol.  in-8'*  :  recueil  d'ouvrages  en  partie 
imprimés;  —  The  Cabinet  of  poetry:'\b\d., 
1808,  6  vol.  in-8'*  :  collection  des  meilleures 
pièces  delà  poésie  anglaise,  avec  des  remarques 
et  des  notices. 

CcntUnuaC»  UaçaUne,   LXXXiV.  -  Baker,  Biogr, 
dramat.  —  Louiiffer,  Comnum  place  book^  ill. 

PRATZ  (Le  Page  ne),  voyageur  français, 
mort  en  1775.  Il  était  originaire  des  Pays-Bas; 
il  entra  au  service  de  France,  et  fit  plusieurs 
campagnes  en  Allemagne.  Il  obtint  quelque  inté- 
rêt dans  la  Compagnie  française  d'Occident,  et 
partant  de  LaBoclielleen  mai  1718,  alla  prendre 
possession  des  terres  qui  lui  étaient  concédées 
aux  environs  de  la  Nouvelle-Orléans.  Après 
quelques  essais  infructueux  de  colonisation ,  il 
remonta  leMississipi  en  1720,  et  s'établit  sur  les 
ferres  des  Natchez.  D'abord  bien  reçu  des  indi- 
gènes, il  eut  à  les  combattre  en  dt^mbre  1723, 
et  vit  ses  propriétés  incendiées.  La  concorde  se 
rétablit  pourtant,  et  du  Pratz  put  se  livrer  à  dj> 
verses  explorations  dans  l'intérieur  du  pays  :  il 
Tisita  les  régions  arrosées  par  le  Missouri  et 
l'Arkansas ,  et  y  découvrit  de  nombreux  gise- 
ments de  plâtre,  de  plomb,  de  houille,  de  cris- 
til ,  etc.  Après  un  séjour  de  huit  années  dans 
cette  contrée  sauvage,  il  descendit  à  la  Nouvelle- 
Orléans  prendre  la  direction  du  comptoir  de  la 
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Ck)inpagiNe;  mais  son  emploi  fut  supprimé,  et  le 
26  juia  1734  il  débarquait  à  La  Rocheile.  Il  a  pu- 
blié ses  aTeotnres,  sous  le  titre  de  :  Histoire  de 
la  Louisiane  f  avec  deux  voyages  dans  le 
nord  du  Nouveau-Mexique,  dont  Vun  jus- 
qu'à la  mer  du  Sud  ;Pàn»,  17ô8, 3  vol.  in-12, 
avec  40  pi.  et  2  cartes.  Cet  ouvrage  est  remar- 
quable pour  son  exactitude;  il  donne  de  Tan- 
cienue  Louisianne  et  des  mœurs  des  Natchez 
une  idée  complète.  A.  de  L. 

Aobcrtfton,  HMory  of  America. 

PBAUM  (Pati/,  baron  de),  artiste  amateur 
illemand ,  né  en  1548,  à  Nuremberg,  mort  à  Bo- 
logne, en  1616.  Jouissant  d'uoe  fortune  considé- 
rable, et  doué  d'un  goût  prononcé  pour  les  beaux- 
arts,  il  visita  TUalie  et  l'Allemagne,  et  y  re- 
cueiliit  une  précieuse  collection  de  tableaux, 
qui  fut  conservée  par  sa  famille.  Murr  en  a 
donné  vmt  Description  (Nuremberg,  1797,  in-8^j. 
Prestel  a  publié  ^n  1776  un  Recueil  d'estampes 
d'après  les  dessins, du  cabinet  de  Praun. 

WiU,  Nûmbergisches  Uxikon  et  le  Supplément  de 
Noplt-ich. 

PRAUN  (  Georges- André'Septime,  baron  de), 
numismate  allemand,  né  à  Vienne,  en  1701, 
mort  en  1786.  Entré  de  bonne  heure  dans  l'ad- 
ministration du  duclié  de  Bruns\i'ick ,  il  devint 
en  1773  ministre  d'État;  malgré  ses  nombreuses 
occupations,  il  trouva  le  temps  de  mettre  en 
ordre  les  riches  arehives  île  Wolfenbùttel  et 
de  faire  des  recherches  approfondies  sur  diverses 
parties  de  la  numismatiqiie.  On  a  de  lui  :  Grùnd- 
lic/ie  Nachricht  von  demMùnzwesen  insgemein 
(L'enseignement  approfondi  sur  la  numisma- 
tique en  général  et  sur  la  numismatique  allemande 
ancienne  «-t  moderne  en  particulier  )  ;  Gœltingue, 
1739,  in-8°;  Helmsiœdt,  1741,  in-8';  une  troi- 
sième «édition  parut  à  Leipzig,  en  1748;  —  Bi- 
bliotheca  brunswico-luneburgensis,  scriptores 
rerui(i  brunswico-luneburgensium  continens; 
Wolfenbùttel,  1744,  in-8*;  —  un  Inventaire 
complet  des  cabinets  de  médailles  du  duché 
de  Brunswick- Lunebour g  ;  Uelmstapdt,  1747, 
in-4°;  —la  Galerie  complète  des  sceaux  em- 
ployés dans  les  pays  de  Brunswick- Lune- 
bourg;  Brunswick,  1789,  in-8^,  avec  une  Vie  de 
Tauteur,  par  Remer. 

Meusel,  Lexikon,  —  Rotermand,  Supplém.  à  JOcber. 

PRAXAGORAS  (Ilpalayopa;),  médecin  grec, 
né  à  Cos,  vivait  au  quatrième  siècle  avant  notre 
ère.  De  la  famille  des  Asclépiades,  il  acquit  une 
grande  réputation  par  ses  connaissances  médi- 
cales étendues,  notamment  en  matière  d'anato- 
mie  et  de  physiologie.  Il  était  de  l'école  dogma- 
tique, et  fut  un  des  principaux  défenseurs  de  la 
théorie  des  humeurs.  D'après  Sprongel  et  Hec- 
ker,  il  aurait  le  premier  fait  la  distinction  entre 
les  artères  et  les  veines;  mais  M.  Littréf  Œuvres 
d'ffippocratey  t.  I,  p.  202)  a  établi  assez  soli- 
dement que  cette  découverte  avait  déjà  été  faite 
quelque  temps  auparavant.  Plusieurs  opinions  de 
Praxagoras  sur  des  sujets  d'anatomie  sont  men- 
tionnées dans  Galien ,  Caelius  Aurelius  et  autres 


auteurs,  qui  nous  ont  aussi  conserré  les  (ng- 
ments  de  ses  écrits;  si  qoeiques-uiies  d'entre 
elles  sont  entièrement  erronées,  les  aatm 
prouvent  que  Praxagoras  était  en  efTet  supéripor 
à  la  plupart  de  ses  contemporains  dans  la  con- 
naissance de  la  disposition  du  corps  humain. 

Kuhn.  De  Praxagora  (dam  aea  Opuseula).  —^fta- 
gel,  HM.  de  la  médecine,  —  Rcekcr,  GeidkidU*  *r 
Heilkunde,  -  Smith ,  Dirtionary. 

PRAXILLA  (npa^i}aa  ),  poëtesse  lyrique,  i^i 
Sicyone,  vivait  vers  le  milieu  du  dnquième  siècle 
avant  J.-C.  Ses  scolies  étaient  particolièreneit 
célèbres,  et  tes  critiques  anciens  les  ptaçaient  k 
côté  de  celles  d'Anacréon  et  d*Aloée;  tt  n'es 
reste  aucune,  à  moins  qn'on  ne  loi  attribue  one 
scolie  populaire  à  Athènes  et  eonservée  par 
Athénée  (  p.  695  )  et  dans  V Anthologie  grtcqm 
(Brunck,  Analec,  vol.  I,  p.  157).  Les  frag- 
ments qui  sut)sistent  de  ses  poésies  sont  Inip 
peu  nombreux  et  trop  courts  pour  donner  me 
idée  de  son  talent;  mais  ils  font  penser  que  m 
sujets  étaient  principalement  empruntés  an 
fables  amoureuses  de  l'anciemie  mythologie. 
Praxiila  appartenait  à  Técole  lyrique  dortenoe, 
avec  un  mélange  du  dialecte  ci  des  conibioii' 
sons  rhytlimiques  des  Éoliens.  L.  J. 

Suidas,  an  root  npdÇiXXa.  —  Fabriclot,  MiMUImm 
çrxca,jroL  ii.  p.  1S6,  IS7.  -  O.Mttiler.  Historp  e/ tnek 
Uterat.,  p.  IM,  vdU.  de  L.ondres,  ltS6.  —  nodc.  (,fteà.  i. 
Flellen.  Dichtkunst^  voi.  Il,  part.  S.  —  Bergfc ,  Fr  çmaUe 
l^ricorum  grxeorum,  2«  édit..  p.  Ml -Ml;  100-1054. 

PRAXITÈLE  (I!paÇiTé>.r,ç),  célèbre  scalpteur 
du  quatrième  si^le avant  J.-C,  était  néà  Athènes, 
bien  qu'aucun  témoignage  ancien  ne  nous  eo 
assure.  Ses  fils,  Timai*que  et  Céphisodote,  sont 
appelés  Athéniens,  et  nous  (garantissent  par  con- 
séquent la  nationalité  de  leur  père.  Du  reste,  oa 
verra  dans  le  Corpus  de  Bo^rkh  (n*  1604)  one 
inscription  trouvée  à  Thespies  où  le  titre  d'A- 
thénien est  joint  au  nom  de  Praxitèle.  Enfin,  la 
vie  môme  de  Tartiste,  la  nature  de  ses  oravre», 
ses  tendances,  son  style,  tout  prouve  qu'il  ap- 
partient au  génie  athénien  et  représente  gjknieo- 
sement  l'école  attique.  Pline  le  place  vers  la 
104"  olympiade  (364-360  avant  J.-C);  mais 
cette  date  désigne  pintdt  le  commencement  de 
son  activité  qua  la  fin  de  sa  carrière,  car  nom 
savons  qu'il  travailla  an  Mausolée  (  VHruve,  Vif, 
praef.),  qui  ne  fui  commencé  qne  dans  la  1 07*olym- 
piade,  et  ses  (ils  vivaient  encore  soixante-quatre 
ans  après  l'époque  marquée  par  Pline,  c'cst4- 
dire  pendant  la  120*  olympiade  (300-396).  Il  eit 
peu  d'artistes  dont  la  vie  nous  soit  moins  oonnie; 
quelques  anecdotes,  qui  ont  été  recndllies  pir 
les  auteurs,  se  rapportent  à  ses  oeuvres  etit 
retrouveront  indiquées  dans  l'énumération  qri 
va  suivre. 

Praxitèle  représenta  les  Douze  dieux^  pov  n 
vieux  temple  de  Mégare  od  Pausanias  les  vil  en- 
core (  1, 40).  Dans  un  temple  de  Mantinée,  Juntm 
sur  un  trône,  avec  ffébé  et  Minerve^  étaieat  ausn 
des  œuvres  de  ce  grand  artiste.  Une  autre  Jumm 
était  à  Platées,  avec  le  surnom  de  Téiéia^  H  A 


rentrée  on  apercevait  la  statue  de  Rhéa  présen- 
tant à  Saturne  la  pierre  entourée  de  langes  qu'il 
doit  dévorer  à  la  place  de  Jupiter.  L'Enlève- 
mnit  de  Proserpiney  en  bronze,  est  mentionné 
par  Pline  (XXXIV,  69),  et  devait  former  un 
ensemble  considérable,  Proserpine  avait  été 
sculptée  une  autre  fois  par  rartiste,  et  se  troa- 
vait  à  l'entrée  d'Athènes,  dans  un  temple,  avec 
Cerès  et  lacdius.  Sur  la  muraille  une  inscrip- 
tion attestait  que  Praxitèle  était  l'auteur  du 
ftroupe.  Urie  autre- C^rè5  est  mentionnée  plus 
tard  dans  les  jardins  de  SeiTilius  à  Rome,  en 
compagnie  de  TripMème  et  de  Flore  :  on  ignore 
de  quel  lieu  de  la  Grèce  elle  avait  été  apportée. 
L'Occasion  et  La  Bonne  Fortune,  qu'on  voyait 
aussi  au  Capitole,  sont  choses  plus  douteuses. 
VApoUon  Sauroctone  est  connu  par  des  ré- 
pétitions que  possèdent  les  musées  modernes  : 
nous  en  reparlerons  plus  tard.  Un  autre  Apol- 
lon, avec  un  Neptune,  avait  été  apporté  par 
les  Romains  au  Capitole.  A  Mégare,  Apollon 
était  entouré  de  Latone  et  de  Diane,  Argos 
montrait  une  Latone  de  Polyclète;  Mantinée 
une  autre  Latone,  avec  ses  enfants  ;  sur  le  pié- 
destal de  ce  groupe  étaient  représentés  une  âiuse 
et  Marsyas  jouant  de  la  flûte,  hà  Diane  Brau- 
ronia  de  l'acropole  d'Athènes  était  de  Praxitèle, 
ainsi  que  la  Diane  d'Anticyre,  qui  tenait  une 
torche  de  la  main  droite  et  avait  à  sa  gauche  un 
chien.  Trophonitis,  dans  son  temple  de  Léba- 
dée,  avait  été  conçu  par  l'artiste  à  l'image  d'Es- 
cnlape.  On  cite  aussi  La  Fortune  de  Mégare 
(Paus,  1,43). 

Bacchus,  avec  tout  le  cycle  des  personnages 
bachiques,  a  phi  à  Polyclète,  qui  s'est  souvent 
inspiré  de  ce  sujet.  Par  exemple,  Bacchus  en- 
fant, entre  les  bras  de  Mercure,  ornait  l'Héraîon 
d'Olympie;  Bacchus  seul,  un  temple  d'Élis.  Le 
dieu  formait  un  groupe  célèbre  avec  L'Ivresse 
et  un  Satyre  (Pline,  XXXIV,  69).  Le  Satyre 
({ui  était  placé  dans  un  temple  de  la  rue  des  Tré- 
pieds à  Athènes  est  connu  par  une  anecdote. 
Praxitèle  avait  promis  à  Phrync  la  plus  belle 
de  ses  œuvres,  sans  vouloir  la  désigner.  Un  jour 
la  courtisane  lui  fit  annoncer  brusquement  que 
le  feu  avait  pris  chez  lui.  n  Qu'on  sauve  mon 
Satyre  et  mon  Amour,  »  s^écria  l'artiste.  Phryné 
choisit  alors  V Amour  ;  le  Satyre  fut  consac'é 
dans  un  temple  de  Bacchus.  D'autres  Faunes 
sont  désignés  par  Pausanias  (  I,  43  )  et  par  Pline 
(XXX1V>  70).  A  Rome,  on  montrait  ses  lUé- 
nades,  ses  Thyades,  ses  Silène,  ses  Carya- 
tides, Pan  avec  des  pieds  de  bouc,  des  îS'ym- 
phes,  Danaé,  mère  de  Bacchus,  complétaient 
cet  ensemble  d'études. 

Une  autre  série  se  rattachait  à  Vénus  et  aux 
suivants  de  Vénus.  La  Vénus  de  Cnide,  chef- 
d'œuvre  de  l'art  antique,  était  de  Praxitèle.  En 
vain  le  roi  Nicomède  proposa  aux  Cnidiens  de 
payer  leurs  dettes,  qui  étaient  considérables, 
8*ils  lui  cédaient  cette  statue  ;  ils  refusèrent.  I«e8 
monnaies  de  Coide  en  offrent  une  image  assez 
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fidèle,  malgré  la  liberté  d'interprétation  dont 
usaient  les  graveurs  grecs.  En  môme  temps  qqc 
la  Vénus  de  Cnide,  qui  était  nue,  Praxitèle  avait 
fait  une  Vénus  vêtue,  qui  fut  choisie  par  les  ha- 
bitants de  Cos.  La  ville  d'Alexandria  en  Carie 
montrait  aussi  une  statue  de  Vénus.  Les  Ro- 
mains en  avaient  placé  une  autre,  en  bronze,  dans 
le  temple  de  la  déesse  Félicitas.  Celle  de  Thés- 
pies  touchait  davantage  les  Grec5,  parce  qu'elle 
était  un  portrait  de  la  courtisane  Phryné.  Quant 
au  fragment  de  groupe  qui  est  in  Louvre  et  re- 
présente Fénus  et  l'Amour,  PinscripUon  qui  y 
est  gravée  donne  le  nom  de  Praxitèle,  mais  il  ne 
s'agitque  d'une  copie  (Clarac,  Catalogue^  n'*  1 85). 
Dans  un  temple  de  Mégare,  on  voyait  La  Per- 
suasion et  L' Encouragement,  figures  allégori- 
ques du  cycle  de  Vénus.  Quant  aux  statues  de 
L'Amour^  nous  pouvons  distinguer  les  sui- 
vantes :  1**  L'Amour  enfant,  avec  des  ailes  d'or, 
qui  était  à  Thespies  :  on  prétendait  que  c'était 
la  statue  de  Phryné,  qu'elle  avait  plus  tard  con- 
sacrée. Caligula  l'emporta  à  Rome,  Claude  la 
rendit,  Néron  la  reprit,  et  la  plaça  sous  le  por- 
tique d'Octavie.  Une  copie  faite  par  l'Athénien 
Ménodore  resta  à  Tbespies;  2"  L'Amour  que 
possédait  le  Mamertin  Hejus,  à  Messane,  et  qui 
lui  fut  volé  par  Verres;  3*  L'Amour  de  Parion, 
en  Propontide;  4°  deux  Amours  en  bronze, 
qu'a  décrits  Callistrate  {Stat.,  LV  et  XI). 

Enfin,  Praxitèle  avait  représenté  divers  sujets 
héroïques  :  dans  le  fronton  du  temple  d'Hercoie 
à  Thèbes,  il  avait  sculpté  la  plupart  des  Travaux 
d'Hercule,  Son  Uarmodïus  et  son  Aristogi- 
ton  sont  imités  sur  des  tétradrachmes  attiques. 
On  citait  encore  de  lui  un  Guerrier  auprès  de 
son  cheval,  monument  funéraire  sur  la  route 
du  Pirée.  Ses  deux  statues  de  Phryné  étaient  des 
portraits.  De  même  11  se  plut  à  opposer  dans  un 
seul  groupe  une  Honnête  femme  pleurant  et 
une  Courtisane  riant.  11  fit  d'autres  figures  de 
femmes  qui  s'ornaient,  qui  s'ajustaient  des  cou- 
ronnes. Quant  au  colosse  du  Monte  Cavallo,  à 
Rome,  sur  lequel  est  gravé  le  nom  de  Praxitèle, 
il  est  inutile  de  dire  que  l'inscription,  ajoutée 
après  coup,  n'est  qu'une  pure  fantaisie. 

Il  faut  remarquer  deux  faits  qui  ressortent  de 
cette  énnmération  :  d'abord  la  fécondité  de 
Praxitèle,  puis  son  goût  pour  les  groupes.  C^était 
un  art  difficile  que  de  réunir  plusieurs  statues, 
de  composer  une  sc-ène,  de  leur  donner  une 
expression  plus  marquée,  et  de  faire  que  l'en- 
semble fût  aussi  satisfaisant  que  les  détails.  La 
seconde  remarque,  c'est  combien  toutes  les  créa- 
tions de  l'artiste  sont  idéales  et  fidèles  aux  tra- 
ditions de  l'école  attique,  de  l'école  de  Phidias. 
Il  ne  sort  pas  des  types  généraux,  des  types  di- 
vins ,  ne  s'attachant  ni  aux  athlètes,  ni  à  l'étude 
étroite  de  la  nature,  ni  au  portrait  dans  le  sens 
réaliste  de  ce  mot.  Méinc  lorsqu'il  copie  Phryné, 
il  la  transforme  en  Vénus  et  la  propose  à  l'ado- 
ration des  mortels.  C'est  ce  qui  me  faisait  dire 
au  eommencement  de  cette  notice  que  le  carac- 
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lère  des  œuvres  de  Praxitèle  el  ses  tendincte 
3lleg(aieot  qu'il  élait  Atliéaien. 

Si  l'oo  Teut  se  faire  une  idée  du  slyie  die 
Praxilèle,  il  feutexamincr  le  faune  duCupilolt, 
qari  répoDd  assez  eiactenieat  aux  deseriptionh 
qu'en  taal  les  anciens.  Il  eit  Tcaiiemblable  qu'il 
nous    ollre   une  répélïlioii    d'apris  l'original, 
telle  que  les  Grecs  et  les  Bomaiaï  eu  ont  Tatl  aoii~ 
vent.  La  poM  pleine  de  giite  et  de  nobleue,  te^ 
rormcs  suaves,  ralfinées,  exquises,  tout  est  d'uai- 
plénitude,  d'une  barmonie,  d'une  persuasion  un 
peu  énervante.  C'est  l'art  arrivé  1  sa  perfeclion 
la  plus  cturmanle  et  la  plus  irréprochable.  Mais 
on  nua^e  a  passé  devant  les  jeux  du  sculpteur, 
peur  envelopper  et  altendrir  les  ronues.  La  maia 
est  posée  sur  la  hanclie  avec  un  atrandonerréminé, 
ri  ou  n'y  méeonnattra  pas  une  certaine  volupté   i 
sensnelle.  Aussi  n'est-on  pas  étonné  d'apprendre   I 
que  ce  Ijpe  ne  dilTérait  pas  sensiblement  de 
VÉrvs.  Une  copie  qui  est  au  British  Muséum, 
parmi  les  marbres  d'Elgin,  et  qui  vient  prubable- 
menld'.Uhènes.DOUS  montre  le  jeu  ne  dieu  comme 
un  Trère  du  l'aune.  Les  li|^es,  U  lurme,  le  ca- 
ractère, la  pose  jusqu'à  un  ccrlain  point  le  rap-   | 
pellenl.  Ce  n'est  pas  loul.  L'Apollon  Saurotlone,    ' 
répélilion  antique  de  l'original  de  l'raxilèle,  offre 
encore  le  même  Ijpe  de  jeunesse,  de  formes  len-   i 
•Ires  et  délicates,  de  mullesse  idéale,  de  grâce   i 
euvetuppée,   pénélranlc,  qui  émane  du   corps   i 
comme  un  parfum  enivrant.  Changez  la  leie,  ou   | 
même  un  certain  ajiislemenl  des  cheveux,  vous   ' 
retrouverez  le  Faune.  Ainsi,  dans  les  figures  vi-   i 
riles   l'artiste  ne  craignait  pas  de   recherdier  | 
cetle  Heur  de  Jeunesse  aimée  îles  Grecs,  celle   > 
nature  peu  accentuée  et  presque  féminine  qui   , 
succédait  aux  proportions  héroïques  des  dieux 
de  Phidias.  Le  talent  de  Praxitèle  aimait  à  s'en- 
fermer dans  ce  cercle.  Vénus  seia  donc  naturel-   , 
lemenl  le  iujet  le  plus   sympatliique ,  le  pins   i 
dterclié,  le  plus  souvent  Irailé.  Ici  se  trahit  , 
peul-^tre  rinlluence  des  conrlisanes,  qui  prirent 
Â  celle  époque  une  place  si  grande  dans  la  sa-   ' 
ciété  grfcque  et  dans  la  vie  des  artistes.  Vénus   < 
pour  Praxitèle  est  moins  une  déesse   qu'une   i 
femme,  une  tiaigneuse  qui  se  découvre,  Pliryné 
sortant  de  l'onde,  dont  il  fait  un  type.  Par  la 
volupté,  le  matérialisme  se  glisse  insensiblement  , 
au  sein  de  la  jeune  école  alliquei  car  ta  volupté 
n'est  que   la  poésie  de  la  matière.  Praxitèle.   | 
tout  plein  encore  des  inspirations  de  l'ancienne 
école,  mallre  achevé,  stir  de  plaire,  ne  perdant 
pas  de  vue  l'idéal,  maintient  la  tradition,  mais 
il  jette  ses  successeurs  sur   une  penle  dange- 
reuse. L'art  ue  s'amoindrit  pas  entre  ses  mains 
maislea  sujets  s'amoindrissent,  et  la  fafon  de  les 
concevoir  est  plu^  délicate  qu'liéroï(|ue,  plus  effé. 
minile  que  simple.  Aussi  Pliidias  esl.il  supérieur 
de  beaucoup  à  Praxitèle.  Mais  Praxitèle  n'en 
fut  pas  moins  t'expres^on  la  plus  séduisante  el 
la  plus  populaire  de  la  perfection.      Beulê. 
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I  MAJtlM*"B(n(«ctif«ï,ie),philoMptaptt, 
I  né  à  Milyline ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  * 
qualriëme  siècle  avaut  notre  ère.  IMsdptc  * 
Tbéophraste,  il  ouvrit  une  école  de  philosofihe, 
qu'Epicurc  fréquenta  quelque  temps.  Il  s'appbqva 
surtout  à  l'élude  de  la  grammaire,  dont  il  M 
I  après  Aristole  un  des  principaux  fmtdtlev].  U 
I  a  écrit  entre  autres  :  Ilipi  shiitûv  ,  oovr^  qii 
!  est  peut-être  te  même  que  celui  quiaéléretroai^ 
'  i  Herculanum,  et  qui  a  pour  titre  llipi  xMr^. 
I  Tuï  et  ntpi  lirspwc. 
I      Vrvlltr,  D*  PrarifMoHt  [  ttarjiit,  mij.  ~.  ^^ip^  ^  og. 

PMAT  (Georga),  historien  hoogroit,  net 
I  Presbaur]i,ealT14,mortlPesth,ealsai.Eoli< 
en  1740  chez  les  Jésuites,  il  profesu  dani  ph- 
sieurs  de  leurs  collées,  et  devint  après  la  «np- 
pression  de  son  ordre  hislorîc^raphe  du  rojamM 
de  Hongrie  et  conservateur  de  la  biblioUitqw 
de  Bude;  en  1790  il  reçut  un  canonial  àCfi* 
wardein.  On  a  de  tui  :  Annales  otIeresBia- 
norum ,  Avarorum  et  Hvngamrum  ad  aa- 
nuni  Chr.  MDXCYlt  dtdueti;  Vieiu»!,  i:el, 
In-fol.;  suivi  de5uppiefflrnfa,'ib.,  1774,  b-W.; 

—  Annales  regv,ju  Bunçarix  ad  orrui 
Chr.  fIDLXtV  deducli;  Vienne,  17M-1770, 
5  pari  les,  in-fot.;  —  De  sacra  dexlera  din 
Sleptiaiii  Hungarix  régi*:  ihid.,  1771,  int'; 

—  De  Laditlao  Bangarias  reje;Peslh,  I7T4, 
in-*"  ;  —  De  Satomone  rege  et  Smeneo  daci 
Hungarix;  ib.,  1774,  itt-i";  —  Speetmai  kii- 
rarcàla hunyariçx.  compleelenM  leriateAn- 
nologicam  archiepiteoporum  et  eptseoforx» 
Hungarix,  cum  diacesfum  detiiiealiaM, 
Presbourg,  1778,  in-4*;  —  Indei  librorvmra- 
riorutn  bibtiolheex  vniversitalis  budentàf 
Bude,  17601781,  î  parties,  in-8*;  —  Bisloric 
regum  Bungarix,  cum  notitiU  ad  (bjiwi- 
eendum  velerem  reïRis(afi(n;ïbid.,l  800-  i  80 1 , 
3  parties,  in-S°. 


rKAEHOWSKI  (.Jifani),  écrivain  potoDiû, 
oé  vers  1770,  mort  en  1835.  Il  était  évèque  de 
Ploçk  en  Mazovie.  On  a  de  lui  |dusienrs  sermons 
et  éloges  des  Polonais  célèbres  ^  nuis  son  plui 
imporlant  travail  est  une  Diisertotton  chligae 
sur  les  ptui  anciens  hUtoriem  de  la  PoIojki, 
lue  en  IStl,  à  la  séance  publique  des  Anuidet 
sciences  de  Varsovie,  L.  Cb. 


PnEA.(iESEO(DE).    Vus.  BlCOT. 

IfRiiAVLT  lAugusIe),  sculpteur  français, 
lié  à  Paris,  en  1809.  Elève  de  David ,  il  doMi 
il'abord  dans  les  excès  du  romantisme,  en  oa. 
lilianl  que  si  ia  sculpture  doit  repréîenler  U 
nature,  ce  n'est  qn'en  ch'iisissant  les  plm  bcUeî 
formes.  On  admit  cependant  au  saioo  de  lUl 
^n  gruupede  Pauvret  femmes  el  ses  bu  re- 
liefs de  Gilbert  mourant,  de  La  MtndieUé  (t 
<\'Vne  Tuerie.  H  produisit  ensnite  ;  une  OiidiMt, 
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deox  grands  bas-reliefs  ayant  ponr  sujets  la  Ri- 
vière des  Amazones  et  la  Reine  de  Saba;  les 
statues  û*Hécube  et  de  CharUmagne;  on  Christ 
pour  régUse  de  Saint-Gerrais  ;  VAbbé  de  VÉpée, 
statue  pour  la  façade  de  l*hôtel  de  Tille  de  Pa- 
ris; Clémence  Isaure,  pour  le  jardin  du  Luxem- 
bourg; Saint  Gervais  et  Saint  Prêtais  (1848), 
figures  exécutées  avec  Antonin  Moine  pour  l'é- 
glise de  Saint-Gerrais,  etc.  Mais  il  ne  put  faire 
admettre  ses  ouTragesaux  expositions  du  Louvre 
qu'à  compter  de  celle  de  1849,  où  il  eut  un 
Christ  en  croix,  une  statuette  de  La  Douleur 
et  diverses  médailles.  On  vit  ensuite  de  lui  : 
au  salon  de  1850,  un  bas-relief  d'(>p^2ia  et  le 
buste  en  marbre  de  Nicolas  Potusin  pour  le 
musée  du  Louvre.  On  a  encore  de  lui  :  le 
buste  de  VAbbé  Uautard,  dans  Téglise  des 
Carmes;  le  tombeau  de  VAbbé  de  FÉpée,  dans 
celle  de  Saint-Roch;  la  statue  de  Marceau 
(1850),  à  Chartres;  un  Cavalier  gaulois,  figure 
placée  au  poot  d'Iéna;  Sainte  Valère  (1853), 
sUtue  à  TégUse  Sainte-ClotUde;  ArUtide  Oli- 
vier, statue  avec  bas-reliefs;  La  mort  cueil- 
lant une  fleur  (1855)  ;  Mansard  et  Le  Nôtre 
(1856),  statues  pour  Versailles,  etc.  6.  de  F. 

Livrets  des  loloiu. 

rftftBLE  (Edward),  marin  américain,  né 
le  15  août  1761 ,  à  Falmouth  (Massacliusetts), 
mort  le  25  août  1807,  à  Portiand  (Maine).  FUs 
de  Jedediah  Preble,  brigadier  général,  nM)rt  en 
1784,  il  servit  d'abord  comme  simple  matelot 
sur  un  vaisseau  marchand,  et  passa  sur  un  sloop, 
où  il  prit  part  aux  derniers  combats  de  la 
guerre  de  l'indépendance.  En  1803,  il  fut  placé, 
en  qualité  de  commodoré,'à  la  tète  d'une  es- 
cadre destinée  à  mettre  à  la  raison  le  dey  de 
Tripoli.  Après  avoir  forcé  l'empereur  du  Maroc 
à  conclure  la  paix  avec  les  États-Unis,  il  se  di- 
rigea sur  Tripoli,  et  bien  qu'il  n'eût  pas  réussi  à 
s'en  emparer,  il  força  la  ville  à  une  convention 
très -honorable  (août  1804).  Cependant  il  n'ob- 
tint pas  l'approbation  entière  de  son  gouverne- 
ment, qui  le  rappela  et  le  mit  en  retrait  d'emploi. 

EncyclopmUa  amerîeana.  —  G>op«r.  Haval  kittoiy, 
1.  —  SfMttMfjtmeriean  biograpMt,  «•  •Me,  t.  XII. 

PRBCipiANO  {Humbert'Guillaume,  comte 
de),  prélat  espagnol,  né  à  Besançon,  en  1626, 
mort  à  Bruxelles,  le  9  juin  171  l.ID'une  ancienne 
famille  originaire  de  Gènes,  il  devint  chanoine 
de  Besançon ,  conseiller-clerc  au  parlement  de 
DOIe,  et  abbé  de  Bellevaux  en  1649.  Nommé  en 
1661  haut  doyen  du  chapitre,  il  se  vit  contester 
la  validité  de  son  élection  par  le  saint-siége  ;  mais 
il  trouva  une  compensation  dans  la  confiance  de 
Philippe  IV,  roi  d'Espagne.  En  1667,  les  éUts 
de  Bourgogne  le  dépotèrent  avec  son  frère  Pros- 
per-Ambraise  à  la  diète  de  Ratisbonne,  et  son 
habileté  dans  les  n^ociations  le  fit  élever,  cinq 
ans  après,  à  la  dignité  de  conseiller  suprême 
pour  les  afTaires  des  Pays-Bas  et  de  Bourgogne 
auprès  de  Chartes  II.  Son  dévouement  à  don 
Juan  d'Autriche  lui  valut  d'être  nommé  en  1682 

KOOV.  BlOCa.   CÊltÉR.   —  T.  XL. 
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à  l'évêché  de  Bruges,  d'où  il  passa  en  1689  à 
l'archevêché  de  Malines.  Telle  fut  son  ardeor 
pour  affermir  les  doctrines  nltramontames  qu'il 
en  vint  à  imaginer  un  formulaire  plus  exigeant 
que  celui  d'Alexandre  VII.  Deux  décrets  da 
saint-ofQce  (28  janvier  et  6  février  1694)  con- 
damnèrent  rigourensement  ce  nouveau  Formu- 
laire, mais  le  prélat  refusa  de  se  soumettre; 
Innocent  xn  eojoignit  à  tous  les  évêqnes  de  la 
Belgique  d'abandonner  les  qoereUes,  d^à  trop 
prolongées,  que  les  vues  de  Predpiano  tendaioit 
à  faire  revivre,  et  en  1696  il  rappela  en  termes 
assez  durs  l'archevêque  de  Malines  à  plus  de 
modération.  Predpiano,  de  concert  avec  les  Jé- 
suites, n*en  fit  pas  moins  arrêter  le  P.  Quesnel, 
le  30  mai  1703,  à  Malines.  Bruges,  Besançon, 
Bruxelles,  Malines  et  l'abbaye  de  Bellevaux 
possèdent  des  monuments  de  la  magnificence  et 
de  la  piété  de  ce  prélat  H.  F. 

um.  eeel.  dudtx-kuUiême  sUeU,  t  \**.^CàUmérkr 
eeel.,  ton.  17I7. .-  Fdler.  Dict.  Ma.,  iûlU  WeUc 

PRécT  (  Louis-François  Perreui,  comte  de  ), 
général  français,  né  an  château  de  Précy,  près 
Semur  (Charolais),  le  15  janvier  1742,  mort  à 
Mardgny-sur- Loire,  le  25  août  1820.  Entré  an 
service  dès  1755,  il  combattit  en  Allemagne  jus- 
qu'en 1763.  En  1769  il  fit  la  campagne  de  Corse. 
Nommé  en  1788  lieutenant-colonel  des  chasseurs 
des  Vosges,  il  tâcha  de  concilier  dans  son  régi* 
ment  la  discipline,  le  dévouement  à  la  monarchie 
avec  le  patriotisme  do  citoyen  :  c'était  diflicUe; 
ses  soldats  se  mutinèrent,  leurs  officiers  émigrè- 
rent,  et|de  Précy  était  sans  troupe  lorsque,  le  8  no- 
vembre 1791 ,  il  fut  nommé  l'un  des  commandants 
de  la  garde  constitutionnelle  à  pied  de  Louis  XVL 
Ce  corps  ayant  été  licencié  en  mai  1792,  ce  fut 
comme  simple  citoyen  que  Précy  combattit  aux 
Tuileries,  le  10  août  de  la  même  année.  Dédaignant 
d'émigrer,  il  se  retira  dans  ses  terres,  et  y  vivait 
paisible  quand  les  Lyonnais  repoussèrent  la  cons- 
titution de  1793  et  s'insurgèrent  contre  la  Conven- 
tion. Ce  mouvement  était  mixte  :  il  s'opérait,  il  est 
vrai,  sous  le  drapeau  tricolore,  au  cri  de  Vive  la 
républiquelei  n'avait  de  but  ostensible  que  celui 
d'arrêter  les  excès  des  terroristes  :  c'était  le  vœa 
des  fédéralistes;  mais  derrière  eux  de  nombreux 
monarchistes  rêvaient  une  restauration,  et  ne 
craignaient  pas  d'appeler  à  leur  aide  l'armée  pié- 
roontaise  du  duc  de  Montferrat.  Il  fallait  pour 
chef  à  cette  insurrection  un  hèmme  qui  en  re- 
présentât le  double  élément.  On  le  trouva  dans 
Précy.  Cet  officier  supérieur  n'était  point  un 
homme  de  parti  ;  c'était  avant  tout  un  homme  de 
guerre.  Sa  modération  de  caractère,  l'habitude 
du  commandement,  un  extérieur  martial  et  élé- 
gant, une  bravoure  héroïque  dans  un  corps  in- 
fotigable  devaient  lui  donner  une  grande  influence 
sur  le  peuple;  aussi  d'une  voix  unanime  le  pou- 
voir miliUire  lui  fut-il  déféré.  Précy  hésita 
longtemps  ;  ce  ne  fut  que  la  grandeur  même  da 
danger  qui  le  détermina  à  accepter  l'immense 
responsabilité  de  défendre  la  dté  insurgée.  Il  fit 
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tout  ce  qu'on  pou\uiit  e\iger  d'un  général  habile  ! 
et  courageux  ;  avec  dix  mille  lioniraes  brayes, 
Mais  non  aguerris ,  il  lutta  soixante-trois  jours 
contre  une  armée  dix  tois  plus  nombreuse  et  en 
liartie  régulière.  11  remporta  d'abord  quelques 
avantages  sur  les  assiégeants,  et  se  conduisit  sur- 
tout de  la  manière  la  plus  brillante  le  29  sep- 
tembre, jour  où  il  reprit  la  grande  redoute,  le  | 
|K>.ste  de  Saint-Louis,  le  pont  de  la  Mulatière  et  j 
nie  de  Perrache.  Dans  ce  combat  Précy  ent  deux 
ehevanx  tués  sous  lui,  et  renversa  trois  adver- 
saires de  sa  propre  main.  Enfin,  manquant  de 
munitions  et  voyant  les  principales  positions  au\ 
mains  des  conventionnels,  il  ne  voulut  pas  être 
un  obstacle  à  la  reddition  de  la  ville,  et,  formant 
une  colonne  d'environ  deax  mille  volontaires 
presque  tous  royalistes,  il  essaya  de  traverser 
les  lignes  républicaines  et  de  gagner  la  Suisse 
(9  octobre  1793).  Mais  Dubois-Crancé,  pré- 
voyant que  ce  serait  là  son  unique  ressource, 
avait  Tait  garder  tous  les  passages  par  des  déta- 
chements de  l'armée  des  Alpes  auxquels  se  joi- 
gnirent dix  mille  montagnards  soulevés  par  Re- 
verchon.  Le&  malheureux  Lyonnais,  enveloppés  de 
toutes  parts,  firent  d'inutiles  prodiges  de  valeur  ; 
il  n'y  en  eut  que  quatre-vingts  qui,  avec  leur  gé- 
néral, parvinrent  à  gagner  le  territoire  helvétique. 
Sa  mort  paraissait  tellement  probable ,  qu'elle 
fat  annoncée  à  la  Convention.  Précy  entra  près- 
qu'aussitôt  dans  l'état-major  du  roi  de  Sardaigne. 
Puis,  il  résida  successivement  en  Angleterre,  en 
Suisse  et  en  Allemagne.  An  18  fructidor  an  v, 
il  fut  désigné  par  Dnveme  de  Presle  comme  l'un 
des  agents  des  Bourbons  à  l'intérieur  ;  en  tïïél 
LouisX. VIII  Tavaitnommé  son  lieutenant  général 
dans  le  Lyonnais,  le  Forez  et  le  Beaujolais.  Précy 
ent  plusieurs  entrevues  avec  Dandré  et  Picfae- 
gru.  Ses  intrigues  n'étaient  pas  douteuses,  lors- 
qu'il fut  arrêté  à  Bareuth  avec  Imbert-Colomès, 
en  1800,  sur  la  demande  du  gonveinement  con- 
solaire  et  détenu  deux  années  dans  une  prison 
d'État  prussienne.  Il  erra  en  Allemagne  durant  la 
période  impériale.  En  1810,  il  fut  autorisé  à  ren- 
trer en  France.  Après  le  retour  des  Bourbons,  il 
prit  en  août  1814  le  commandement  de  la  ganle 
nationale  de  Lyon ,  mais  il  dut  8*enfuir  lors  du 
retour  de  llle  d'Ëlbe,  et  fut  arrêté  à  Paris.  La 
chnte  définitive  de  Napoléon  le  rendit  à  la  liberté. 
J!  mourut  lieutenant  général  et  grand  croix  de  la 
Légion  d'honneur.  A.  nE  L. 

Le  Moniteur  wntoersel,  an  ii,  nt,  v,  vu,  1S14.  — 

/Tliien,  HiU.  de  la  révolutUm  froMfaUe,  Ur.  XVIll.  ~ 

Lamartine,  HM.  de»  çirondirUf  liv.  XLIX.  —  Maliul, 

jinnuatre  nécroloçtgue,  ann.  isio.  —  Bregbot  et  Perl- 

caml ,  Lponnaie  dignes  de  mémoire. 

FREGIZBR  (Jean-  Ulric),  historien  allemand, 
né  à  Tubingue,  en  1647,  mort  en  1708.  Après 
avoir  été  chargé  de  réunir  les  documents  relatifs 
h  lliistoire  du  concile  de  Constance,  qui  servirent 
de  base  à  l'ouvrage  de  Hardt,  il  fut  chargé  en 
1675  d'enseigner  l'histoire  et  l'éloquence  à  l'uni- 
versité de  Tubingue,  et  plus  tard  le  droit  pu- 
btic.  En  1694  il  devint  conseiUer  de  régence  à  la 
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cour  de  Wurtemberg.  On  a  de  liû  :  Teuiseker 
Megierungs  und  Efirenspiegtl  (Théttie  des 
goavemementft  et  de  la  noblesan  aHeemads); 
Beriin,  1703,  in-fd.,  fig.;  —  Aiccvta  H  Wur- 
iembergia  sacra;  Tubingue,  17 U,  in-4*,  avec 
une  VU  de  Tanteur;  —  Bpkemeridêt  Whiem- 
bergicxi  Stuttgard,  1729;  —  Vottstàmdige  Gé- 
néalogie des  Bautes  Wurtemberg  {Généetopt 
complète  de  la  mwon  de  Wortcmbcrg)  ;  ibiit., 
1734,  in-fol. 
AolUrnMod ,  SuppL  à  JOcber. 

MfcBiiLiASCo  (  Giaceuno),  ardiîteele  ilaKen, 
né  en  1757,  mort  le  26décenibre  182&,  k  Tnrin. 
Il  se  distingua  snrtout  par  son  talent  peor  l'ar- 
chitecture théâtrale  et  l'art  de  dessiner  les  jar- 
dins dans  le  genre  anglais.  On  cite  parai  aei 
ouvrages  la  restauration  dn  grami  théâtre  de  U 
Canobiana  à  Milan ,  et  les  théâties  de  la  conr  i 
Monza  et  de  Saint-Charles  à  Naptes. 

Hagler,  Neues  allgean,  KûnsUer-i^exUem. 

rRBiGSBT  (Luc-Joseph  Matbbrot,  abèé 
db),  physicien  français,  né  en  1705,  à  Ddie,  mort 
en  1758.  Cadet  de  fiundle,  il  fut  dès  l'adolesccBcr 
consacré  à  l'état  ecclésiastiqiie,  et  obtint  nn  ca- 
nonicat  ;  mais  il  se  lassa  vite  de  l'otaiveté,  et  con- 
sacra tous  ses  loisirs  à  Tétude  de  hi  physiqoe.  Il 
s'occupa  surtout  de  la  lumière  et  de  ses  appli- 
cationa  utiles.  C'est  arasi  qu'il  put  aonmettie 
à  l'Académie  des  sciences  et  â  diverses  adrainiS' 
trations  municipales  phisieurs  appareils  aou- 
veanx  d'éclairage  public,  réverbères,  lanter- 
nes, etc.  ;  mais  ils  ne  furent  pas  même  essayés. 
11  se  trouvait  d'ailleurs  en  concurrence  avec  Do- 
minique-François Bourgeois,  qui,  loi  aussi,  venait 
d'inventer  un  modèle  de  lanterne  que  l'Acadéraie 
des  sciences  approuva.  L'abbé  Preigney  ne  ait 
guère  plus  henreux  pour  son  chandeder  à  kmU, 
qui  pourtant  devint  d'un  nsage  général  sons  W 
nom  de  lampe  à  pompe;  il  en  donna  la  descrip- 
tion dans  le  t.  VU  du  Recueil  des  maeàmes 
approuvées  par  V Académie.  Critfqné  par  les 
uns,  lonangépar  les  autres,  Preigney  periec- 
tionnait  ses  inventions  lorsqu'il  moumt  :  il  élait 
alors  abbé  de  Saint-Cbéron  (diocèie  de  (dar- 
tres ).  On  a  de  lui  plusieurs  Mémoires  îMéréf 
dans  les  recueils  scientifiques  de  l'époqne. 

jmmo*rt$  de  Vjicadémie  des  eeêemeee^  aoa.  S7li-l?l9 
—  Le  P.  Joly ,  MUmoires  nw  têt  iamttmu  à  rdvm^irt 
(Parla,  i76i,  la-4«  ).  -  Dreai  da  Radier.  Le Caaiia,rakbr 
Lebear,  Jamet  Jeune  et  le  comte  de  Caylus,  BêBois  kiSL. 
trit.  etc..,  mr  les  lanternes  { Dôle,  iTn,  lo-lS). 

PRBM8AC  (  Henri-Thomas-  Charles  ne  ) , 
duc  n'Escucif  Ac,  pair  de  France,  né  à  Tonloase, 
le  14  septembre  1763,  mort  le  2  septembre  1827, 
descendait  d'une  ancienne  famille  de  Gasco^Df. 
Son  père,  Charles-Madeleine  de  Preissae,  vi- 
comte d'£sclignac,  avait  été  nommé  Kenlenant  gé- 
néral des  armées  du  roi  en  1780.  En  1787,  Henri 
d'Esdignac  épousa  une  fille  da  prince  Xavier  de 
Saxe ,  comte  de  Losace,  oncle  de  Louis  XVI  et 
dn  roi  de  Saxe  Frédéric- Auguste  V.  Quelqae 
temps  après,  il  fht,  en  faveur  de  ce  mariage, 
créé  grand  d'Espagne  de  première  elasee,  et  fitrr 
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duc  d'£scligDac.  Au  retour  des  Bourboas ,  il  ne 
fit  pas  partie  de  la  promotioo  des  pairs  du 
4  juia  1814,  à  laquelle  Louis  XVUI  avait,  ap- 
pelé la  plupart  des  grands  d'£spagQe  français  de 
première  classe;  mais  cette  omission  fut  réparée 
le  5  mars  1S19.  Sa  femme  lui  snrrécut  jusqu'en 
1849. 

Son  fils,  CharUi'PhilippeAugmU'Othon 
DE  PaEissAc,duc  d'Escucn AC,  connu  du  vivant  de 
son  père  sous  le  nom  de  duc  </e  Fimarcon , 
lui  succéda  dans  ses  titres.  11  fit  la  campagne  de 
1823,  et  devint  lieutenant-colonel  des  lanciers  de 
la  garde  royale  et  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre.  Comme  son  père  n'avait  pas  fait  ré- 
gulariser les  lettres  patentes  de  sa  pairie,  il  en 
oblint  de  nouvelles.  Lm  événements  de  1830 
récartèrent  de  la  vie  'publique.  L.  L — t. 
Supplément  «a  DictUmnairt  de  la  conversation. 

PREissLER  ourRBi8LBR(^iiie/)y  peintre 
allemand ,  né  en  1627,  k  Prague,  mort  en  1665. 
Après  avoir  fréquenté  à  Dresde  Tatelier  de  Schie- 
bling,  il  se  fit  en  1654  recevoir  dans  la  corporation 
des  peintres  de  Nuremberg  ;  son  œuvre  de  maître 
fut  un  tableau  représentant  la  Mort  (VAbel.  U  se 
fixa  dans  cette  ville,  et  il  y  peignit  L'Ascension 
dans  Téglise  du  cbAteau;  renvoi  du  Saint-Bs- 
prii^f  dans  l'église  de  ThÂpital  ;  les  portraits  des 
musiciens  de  Nuremberg,  comme  décoration  de 
l'orgue  de  l'église  Saint-Sebald.  Sandrart,  Kiliau 
et  autres  ont  gravé  plusieurs  de  ses  portraits. 

Pheissler  (  Jean- Daniel) ,  peintre,  fils  de 
Daniel,  né  le  17  janvier  1666,  à  Nuremberg, 
où  il  est  mort,  le  13  octobre  1737.  Élève  de  son 
beau-père,  U.  Poppe,  et  de  J.  Murrer,  il  devint 
directeur  de  l'école  des  beaux- arts  de  sa  ville 
natale.  11  a  peint  plusieurs  portraits  et  quelques 
tableaux,  entre  autres  Les  quatre  saisonê,  gra- 
vées par  Probst.  U  a  publié  :  Ànleitung  zu 
Zeichenwerken  (Méthode  de  dessin  );  Nurem- 
berg, 1754-1763,  4  paA.  in-fol.,  éditée  plusieurs 
fois,  la  dernière  en  1825;  —  Méthode  pour  des* 
siner  les  fleurs;  —  Règles  pour  copier  les 
dessins  demailres  célèbres^  Nuremberg,  1721- 
1725, 3  part  in-fol.,  pL,  etc. 

PAEissLca  {  Jean' Justin  )  ^  peintre  et  gra- 
veur, fils  du  précédent,  né  à  Nuremberg,  le  4  dé- 
cembre 1698,  mort  le.  17  février  1771,  dans  cette 
ville.  Instruit  par  son  père  dans  l'art  de  la  pein- 
ture ,  il  alU  passer  huit  ans  en  lUlie,  où  il  det- 
sina  pour  le  baron  de  Stosch  beaucoup  de  pierres 
gravées.  De  retour  en  Allemagne,  il  épousa  Su- 
zanne-Marie Dorsch  {voy,  ci-après).  ILsnccéda 
à  son  père  comme  directeur  de  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Nuremberg  (1742).  Parmi  ses 
tableaux,  dont  plusieurs  ont  été  gravés,  nous 
citerons  :  La  Mise  au  tombeau ,  V Arche  de 
Vallianee,  La  Transfiguration,  Le  Christ 
couronné  d'épinet.  Le  Christ  devant  Hérode, 
la,  Guérison  du  paralytique ,  Vénus  et  Ado- 
nù ,  V Apothéose  d'Énée ,  fresque  dans  le  cbA- 
teau  du  comte  de  Wied,  etc.  Preissier  a  gravé  : 
les  PeifUmres  de  Rubens  dans  l'église  des  Je- 
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suites  d'Anvers,  20  planches ,  Nuremberg,  1734, 
in-fol.  ;  une  suite  de  cinquante  des  plo's  belles 
statues  de  Rome,  d'après  les  dessins  de  Bon- 
chardon,  ibid.,  1732,  in-fol.  ;  et  Ornamenli  d'ar- 
chiteltura.  C'est  d'après  seb  dessins  qu'ont  été 
gravées  les  vingt  planches  de  statues  anticpieS' 
publiées  à  Nuremberg,  1757,  1821,  in-fol. 

Sa  femme,  Suzanne^Marie,  née  le  8  déeeoH 
bre  1701 ,  h  Nuremberg,  était  la  fille  et  rélève 
du  graveur  Christoplie  Dorsch.  Elle  apprit  à 
peindre,  et  laissa  quelques  bons  paysages.  Elle 
mourut  le  8  avril  1765.  Sa  fille,  Bsther-Mariey 
cultiva  aussi  les  beaux-arts. 

Preissler  {Georges' Martin),  peintre  et  gra* 
Teur,  frèreduprécédent,néàNurerobeiig,en  1700^ 
mort  en  août  1754.  Élève  de  son  père,  il  passn 
quelque  temps  en  Italie,  et  vint  ensuite  se  fixer 
dans  sa  ville  natale,  où  il  devint  professeur  de 
dessin  à  l'Académie  des  beaux-arts.  Il  peignit 
des  tableaux  d'histoire  et  des  portraits;  il  a 
gravé  un  grand  nomt>re  de  portraits,  ainsi  que 
plusieurs  planches  du  Musée  de  Florence  et  du 
Recueil  des  marbres  antiques  de  Dresde^. 
puis  les  planches  de  Touvrage  du  baron  Stosch 
Sur  les  pierres  gravées ,  etc.  ;  il  a  aussi  fait 
paraître  vingt-quatre  planches  de  Menditmis 
italiens  (  Nuremberg,  in-8*  ). 

Preissler  (  Jean-Martin  ),  graveur,  frère  do 
précédent,  né  h  Nuremberg,  le  1 4  mars  1715,  mort 
à  Ck>penhague,  le  17  novembre  1794.  Après  avoir 
appris,  sous  la  direction  de  son  père  et  de  son  frère 
Georges-Martin,  le  dessin  et  l'art  de  la  gravure» 
il  se  rendît  en  1739  à  Paris,  où  il  fut  chargé 
d^exécuter  plusieurs  planches  pour  la  Galerie  de 
Versailles.  En  1744  il  fut  appelé  comme  pro- 
fesseur de  gravure  k  Copenhague  ;  il  y  fût  dans 
la  suite  nommé  graveur  de  la  cour,  et  reçut  plu- 
sieurs hautes  distinctions  honorifiques.  Parmi 
ses  nombreuses  planches ,  très-estimées,  nous 
citerons  :  Frédéric  V,  roi  de  Danemark,  d'a- 
près la  statue  équestre  de  Saly  ;  Chrétien  Vf,. 
roi  de  Danemark  ;  une  suite  de  Portraits  des 
rois  de  Danemark,  pour  V Histoire  de  Da- 
nemark, de  Schlegel;  Came  111;  le  barwt 
Stosch  ;  le  cardinal  de  Bouillon  ;  J,  André  Cra-^ 
mer;  Balth,  Munter;  Struensée;M,  Luther; 
Gellert;  Klopstock,  de  Jùel;  la  Madone  à  la 
chaise ,  de  Raphaël,  œuvre  où  brillent  toutes  les 
excellentes- qualités  de  Preissler;  le  Portement 
de  croix,  de  P.  Yéronèse;  Jonas  préchant 
aux  Ninivites,  de  Salv.  Rosa;  Ninus  et  Se- 
miramis,  du  Guide;  Marie,  mère  de  la  Grdce^ 
et  Sainte  Cécile^  de  Rubens;  L* Adoration  des 
bergers ,  de  Vanloo;  le  Jugement  de  Salomon^ 
et  L* Heureuse  rencontre,  d'après  ses  propres- 
esquisses;  V Inoculation  de  la  comtesse  de 
Bemstorf;  Moyse,  de  Michel-Ange.  Preissler  n 
encore  gravé  plusieurs  planches  pour  le  Musée 
de  Florence  et  pour  les  Marbres  antiques  de 
Dresde. 

Preissler  (  Valentin-Daniel  ),  graveur,  frère 
des  deux  précédents ,  né  à  Nuremberg,  le  t^ 
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avril  1717,  mort  Hio»  celle  villr,  le  8  avril 
17BS.  Élire  de  son  père  et  de  «m  Trère  Jean- 
UartJD,  qu'il  alla  rdroorer  k  Copenliigue,  il 
Krava  arec  dd  (aient  remargDable  une  trentaioe 
de  planches  ï  ta  manitre  noire,  panoi  lesqaellea 
noua  eiteroni  :  la  Zingara,  àa  Corrige;  un 
Apôtre,  d'A.  Caraceliei  Les  IrolM  Grâces,  de 
SalTilor  Rosa;  ia  Fiancie  juive ,  de  RernbraBdt  ; 
ka  Portraitt  de  Chrétien  WolIT,  de  Godefroi 
Thomasins,  de  pluùeun  membres  île  m  famille, 
entre  aulrea  Je  Jean-Jutlin  Preittler,  e(  de 
SUianne-Marte,  as  Temme. 

Puasam  (  Jean-Georges  ),  Bra?ear,  flia  de 
Jean-Jastin,  né  t  Copenhagoe,  en  17S7,  ntort 
en  I80S.  Aprte  avoir,  en  1780,  obleaa  une  mé- 
daille d'or  k  l'Académie  dea  beaui-arla  de'sa 
fille  natale ,  il  se  rendit  t  Paris ,  où  il  eontinoa 
à  a'Eierccr  sotu  WUle  et  ob  il  fat  reçu,  en  178e, 
membre  de  l'Académie  de  peinture.  11  devint 
Plus  tard  profeuenr  i  l'Académie  des  beaax-aits 
de  Copenhague.  On  a  de  lui  ;  Dtdale  et  Icare, 
d'après  Vien;  ta  Séveute,  d'après  Liek;  et  le 
Portrait  de  Chrillm  VII,  roi  de  Danemari. 
WUl,  ftunitrgUclitl  Lnikim  cl  le  JijipUnnt  de 
KopllKli.  -  FdouU.  Attftm.  KfUutltr-Lalke*.  -  Hm- 
■Kr,  tliua  ./Ufiii.  ManMiT-lJxaim.  -  Robcr  it  H«I. 

riRLLBK  i,LouU),  arcbédogne  allenund, 
Bé  à  Hsmbcnrg,  le  15  septembre  1809,  mort  a 
Weimar,  le  31  )mui8et.  Diiciple  de  Herrmaon, 
deBœcLh,etd'Oltr.Mnller,itrulnoniméen  1838 
pTofesEeur  de  philologie  et  directeur  du  séminaire 
pbifologiqne  à  Dorpat.  Ajant  donné  sa  démission, 
k  cause  de  quelques  démêlés  arec  le  gouTeme- 
ment  russe,  il  détint  en  ISiGproresieorA  lénaet 
l'année  suivante  conserrateur  de  la  tibtiolhiqaç 
de  Weimar.  En  I8S2  11  visita  la  Grèce  et  l'Asie 
Mineure,  pour  compléter  ses  connaissances  sur 
les  antiquités  et  la  mythologie  grecques.  On  a 
de  lui  :  DeZËiehyli  Persis;  Gœttingue,  1E33; 

—  Demeter  vnd  Persephone;  Batnbourg,  1837  ; 

—  Dei/fflanicoiletbio;  Dorpat,  1840;—  Vebtr 
die  Bedeulung  des  tc/iioarseti  Meeret  fur 
ûen  Verkthr  und  if en  Baudet  der  alleu  Welt 
{ Sur  rimportaoce  de  la  mer  Noire  pour  te  com- 
merce des  anciens);  Dorpat,  1843;  —  Bit- 
toTia  philotophim  gfxex  et  romanx;  Berlin, 

,1838  et  I8i7;  —  GriechUe/ie  Mythologie 
(Mj-tbolo^e  grecque);  Berlin,  IS5f-l85S,  I8A0, 
S  Toi.  in-B";  —  Fcemisehe  î/fltiologie  (Mj- 
Ihologie  romaine);  Berlin,  1858,  2  vol.  ln-8«; 

—  Iwancoup  d'articles  dans  l'Encyclopédie 
d'Ersch  et  Gruber. 

rtitMAKK  {Joteph-Henri),  jésuite  français, 
né  vers  ib70,  en  Normandie,  mort  à  Pékîng, 
vers  1735.  Il  s'embarqua  ïLa  Rochelle,  le  7  mars 
1098,  pour  aller  avec  quelques  autres  de  ses  con- 
frères de  la  Compagnie  de  Jésus  jirécber  l'f.ran- 
gileeu  Chine.  Arrivé  le  B  octobre  a  Sanclan,  il 
adressa ,  le  17  février  1699,  ao  P.  de  ta  Chaise 
nne  relation  de  son  voyage,  avec  quelques  dé- 
bits sur  les  payi  qu'il  aviit  parcoums.  Uae 
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fois  an  courant  de  la  lu^ne  chiiwtte,  fi  K  Dira 
a  une  étude  approfondie' de*  aBtiquiÛa  «Idek 
littérature  de  ce  pays.  Oa  Ini  reprodw  Ma  d'a- 
voir émis  quelques  Idées  u 
tefois,on  ne  saurait  loi  con 
dîtion  et  une  prutonde  c 
vrages  phOosoptiiqaes  duDOi*.  On  a  de  lot  :  le- 
ch^e/ia  tw  les  tempi  anttrUttn  à  ee%t 
dont  parlé  l«  Cbou-King  et  nr  la  iMflMofie 
cMnoise,  publiées  par  DeguiffMS  t  la  tète  de  ti 
'  traduction  dn  CA(w-£tNgparleP.  Gaobii,  sont 
la  fonne  d'un  discours  préliminairefPaiù,  1770, 
in-4'];— un  grand  nombre  d'antres  ourrapi,  dont 
trois  écriti  es  chinois  :  la  Vie  de  saint  /osepA, 
le  Lov-clUtv  chu,  on  véritable  acm  des  A 
I  classes  de  caractères,dnn,petittnttAaDrtetal- 
tribots  de  Dieu  biséré  dans  sa  NotUia  ItafW 
(Inicx,  et  qui  est  le  mdlleor  de  ton*  cecn  qw 
I  le*  Européena  ont  composé*  inaqnld  ta  a 
genre;  plusieurs  aulrea  Irailét,  en  latin  et  m' 
français,  conservée  parmi  les  manoaciila  de  ti 
'  Bibliothèque  Impériale  a  Paria,  où  Ton  bHve 
'  Cernent  les  originaux  de  plmlenra  lettres  do 
'  P.  rrémare.  Trois  lettres  de  ce  misaioniiaireari 
'  élé  publiées  dans  les  Lettres  idifantet  et  une 
'  quatrième  dans  les  Annala  enefclopidtftut 
I  deKIaprolh.EnBu.onluidoit  latradvctiond'iB 
drame  Intitulé  :  Tchao  chi  Kou-eul  (L'Oifto- 
lin  de  la  maison  de  Tchao),  qni  a  ronmi  k  Vi4- 

■  taire  quelques  situations  pour  son  Orphelin  dt 

■  la  Chine.  _  H.  F. 

'      uuni  idit^la,  t.  XTI  et  XXI.  -   Cthltpu  *' 
'  fauraiont  ram. 

pnÂMOHTTAL  [  André-Pitrre  Le  Gcav, 
dit  DE),  littérateur  français,  nt  le  la  ftnto 
17IS,  t  Charenton,  prètPaik,  mort  le  SNp- 
tembre  1764, 1  Berlin.  Deatiné  an  bunM  ooè 
la  chaire ,  il  montra  de  boaM  htare  aidMt  de 
goût  pour  les  matbématlqoet  que  de  r<paffa»ce 
pour  le  droit  ou  la  théologie;  la  Toloaté  de  au 
parenU  ni  les  mauvais  traHemeat»  dc  parent  le 
dompter.  Exclu  de  la  malMO  palcneUe  et  font 
1  rage  de  vingt  ans  de  ae  crte  dei  moyens 
d'existence ,  il  prjl  le  nom  de  Primontval,  sons 
'  lequel  il  est  connu,  et  il  onvrit  i  Paria nDOMin 
I  public  de  mathématiqnes,  qni  oO(np<a  bientôt 
Jusqn'i  quatre  cents  auditears.  Son  canctfat 
I  impérieux,  sea  rapides racot*,  sea  ofinioiM  bar 
dies  lui  susdttrent  beaueonp  d'ennemis,  k  la  lête 
desquels  on  vit  le  P.  Tonmemîne,  k  qoi  il  avait 
osé  adresser,  en  1738,  fow  série  de  Laim 
contre  l'eucharistie ,  la  transsubetantiatioa  ti  d'an- 
tres dogmes  de  l'^se  romaine.  Afin  d'échqiper 
k  des  persécntioas  imminoitea  «t  auaai,  dit-on, 
aux  exigences  de  ses  nombreoK  créanden,  il 
quitta  furtivement  la  Fiance  en  coinpagniad*Me 
I  jeune  femme  (boj/.  ci-après  ),  k  la^adle  3  s'é- 
.  taituni,  pooremplojernneMprtssIondeFofaaej, 
par  des  liens,  sinon  sacrés,  du  muini  indiii»- 
lubles  (1744).  Après  avi^r  résidé  1  Geaive,! 

BAte,  où  il  se  convertit  klacomc — ' — 

1  tante,  et  dans  dUrérente*  ville*  d 
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il  M  rendit  ta  1749  k  La  Qaje,  et  II }  Tirtit  dtnt 
OD  gnnd  fut  de  gine  lorsque,  par  l'cntremiie 
de  HaaperUiU ,  il  fat  i^pclé  i,  Berlin  (  février 
1733).  La  m£ine  wiDJe  il  Tut  ulmii,  nuis  ans 
peniioir,  dus  l'Audémie  des  sciences;  puii  il 
établit  oiie  maison  d'éducsUoD,  que  ses  ùlenti 
nnurqnaUei  pour  la  pédagogie  rendirent  llo- 
ritsanlè.  Il  monmt,  àce  qu'on  prélenil,  du  ii- 
pit  que  toi  causa  la  Donùastion  de  Toussaiot  ï 
la  cludra  d'ïloquesce  de  l'École  nûlilùre,  Pré- 
DMMitT*)  jo^aait  à  beaucoup  d'érudiiion  un  es- 
piH  doné  d'uoB  rare  sagadtë  ;  il  s'attaqua  mds 
reUcbo  k  deoi  sortes  d'ennemis,  aux  pieux  dis- 
dpk*  de  Woir  M  lux  athées  de  toutes  tes  nuan- 
ces. Cepeadant,  au  jugement  de  Oeg^ando,  s'il 
ne  s'eat  pas  toujours  fiié  k  des  tocs  justes, 
cauiM  dogroaiiste ,  il  a  au  moins  imapiié  quel- 
ques eoïK^ttoiw  originales.  TellP.estpareiemple 
sa  théorie  de  l'itre  :  il  le  considère  comme  élant 
parhitement  simple,  c'est-l-dire  exempt  de  par- 
ties, trien  que  possédant  des  propriétés  multi- 
ples; mais  yisii  comme  nécoBuire,  ajant  dû 
toujours  exister,  deranl  exister  toujours.  Selon 
lui.  le  nombre  des  êtres  est  incalculable  ;  il  en 
Tonne  une  éclkelle  infinie,  progressive,  au  sommet 
de  laquelle  est  Dieu.  Ses  pripcipaux  ouTrages 
sont  :  Dùeovri  sur  lei  malMmatiquei  :  Paris, 
1743,  iQ-13  ,  contenant  quatre  Discourt  Impr. 
séparément  en  1741  et  1743;  —  L'Siprit  de 
Fimtenetle;  Paris,  1743,  17i3,  17S7,  in-ll  : 
c'est  ua  des  meilleurs  recueils  de  ce  genre;  i) 
est  précédé  d'une  sorte  d'apologie  de  Fonteoelle, 
eo  forme  d'inlrodudii»;  —  JlKinoirer;  La 
Hare,  1749,  in-g°  :  il  j  raconte,  non  sans  un  peu 
d'empbase,  sa  vie  et  ses  aTcnlurea;  —  Peiuéei 
Nirlaliberti;nbO,io-i''i~  La  Monogamie, 
oh'  {'HRi(^  doTU  le  moriage;  La  Haje,  17M- 
1 751, 3  vol.  in- 13  ;  trad .  en  aUemand  ;  —  £«  iHo- 
çine  de  Dalemberl ,  ou  Peiis^  libres  sur 
Chommei  Berlin,  i7M,  17a&,  1  toI.  in-8*  :  ou- 
Trage  qui  respire  one  misanthropie  hautaine  ;  — 
Ou  Itasarit  imu  retnpire  de  la  Providtnet; 
Berlin,  1754,  ln-8*;  —  Vue*  phllosophtgua ; 
Berlin  et  AmsL,  1757-175S,  1  roi.  iO'S*  :  recueil 
de  mérooirei  lus  pour  la  plupart  1  l'Académie  ; 

—  Pritervalifi  contre  la  corruption  de  la 
langue  françoite  en  ÀlUmagnei  Berlhi,  hm, 
1704,  S.parl.  en  3  vol.  ia-8';  pnUicatioa  pé- 
riodique destinée  surtout  k  crltiqoer  le  sljle  des 
réTogié*  [rui{ais;  Fomej  y  aélé  fbrt  maltraité; 

—  phuicoTS  Mémotru  dans  le  recueil  de  l'Aca- 
démie de  Berlin. 

Sa  femme,  If orie-An ne- Picfo^re  PiCEon  n'O- 
suiGTS,  née  en  1714,  k  Paris,  morte  en  l7ftS,  à 
Berlin,  se  disUngna  par  son  esprit  et  par  l'élé- 
gance de  ses  manières.  Grtce  au  crédit  de  Mau- 
pertuis,  «taeat  en  1753  U  place  de  lectrice  de 
la  princesse  WHbdiiine  de  Prusse.  Elle  a  mis 
«oanom  k  one  fie  de  son  pire,  Jean  Pigem  (1) , 
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iulilulée  Le  HéchanitU philosophe  (La  Haye, 
1750,  Id-S*),  et  elle  a  ea  pan  k  quelquct-nni  dea 
litres  de  son  mari.  p.  L. 

farmtj.  eingt  il    lT*muHtal,  dini  la  tiem.  àê 
■"■■""         "  inlchUiMt- 


r»iMo%n{charles-Léonard),  prêtre  fran- 
çais, né  k  Honneur,  le  30  jnillel  1780.  mort  le 
36  aollt  1837,  kColnich  (comléde  StafTord). 
Il  obtint  en  1790  on  canonicat  dans  la  collé- 
giale de  Saint-Honoré ,  k  Paris.  Dépossédé  peu 
apris,  il  se  retira  en  Angietene,  où  d'abwd 
il  doDOB  des  lefons  de  français,  tl™*  de  Létis- 
Miropoix  élanl  veuue  s'établir  avec  quelques  re- 
ligieuses bénédictines  françaises  k  Canoington- 
Court,  lui  conflB  la  direcltoa  spirituelle  de  sa 
communauté.  En  ISie  il  se  fixa  k  Paris,  oli  le 
cardinal  de  Tallejrand-Périgord  le  nomma  cba- 
Dwne  honoraire  de  Notre-Dame,  et  chapelain  par 
qusrtierdeCharlesX[lS15).  Il  fut  aussi  nommé 
Ticaire  général  de  Strasbourg  et  de  Quimper; 
mata  les  éiénements  de  juillet  1830  le  décidè- 
rent k  aller  rejoindre  en  Angleterre  la  commu- 
nauté bénédictine  qu'il  avait  si  longtemps  di- 
rigée. On  lui  doit  une  édition  anglaise  des  Aubs 
of  a  Christian  Hfe  rX  la  pnbltcation  des  OEu- 
rres  cAofiJet  de  M.  Àueline,  ivéque  de  Bou- 
logne l  Paris,  1833,  S  Yol.in-ll),  qu'il  Bl  pré- 
céder d'une  notice  incomplète.  H.  F. 

L's^wii  iK  ta  niigin,  isn. 

v>e.iaKB(,in{tifne-/otepAnG},pdnticetgra- 
reurallemand,  né4e7maraieS3,  k  Wallersteln, 
morten  1743,  k  Liai.  Il  apprit  de  bonne  heure  l'art 
de  la  peinture,  et  défini,  après  mi  séjour  en  Italie, 
poutre  de  ta  cour  de  Vienne;  il  te  consacra  en- 
suite exclusirement  k  la  gravure.  Il  entreprit  de 
reproduire  par  l'ean-forte  lea  tableaux  de  la  ga- 
teriedo  Belvédère  de  Vienne  ;ets'élant  assuré  du  - 
concours  de  Stampart,  de  Allamonle  et  d'autres, 
il  publia  avec  eux  le  Thealrum  artis  ptctorite 
(Vienne,  1738-1733),  suite  de  IGO  belles  pUif 
cbes,  qui  ont  aufsi  paru  séparément  et  dont  la 
moitié  environ  provient  de  Prenner.  Celul-d  exé- 
cuta encore  en  commun  avec  Slamparl  une  suite 
de  30  planches,  représeataut  les  lableaux  con- 
servés au  palais  impérial  k  Vienne. 

PnENfiEn  {Georges-Gaspard  de),  graveur,  ne- 
veu du  précédent,  né  k  Wallerstein,  le  e  août  1708, 
mort  k  Rome,  le  9  août  I7S6.  Initié  par  son  oncle  k 
la  peinture  et  k  la  gravure,  ri  parcourut  les  prin- 
cipales villes  de  rilalie  du  nord,  où  son  talent  dis- 
tingué lui  valut  beaucoup  de  commandes;  k  Tu- 
rin notammeol  presque  loute  la  courseflt  peindre 
par  lui.  Il  s'établit  en  1740  i  Rome,  et  ;  devint 
membre  de  la  todélé  des  Arcade*.  Nommé  «n 
1 7M  pdntre  de  la  cour  de  Rusiie ,  il  passa  cinq 
ans.  dans  ce  pays,  et  revint  ensuite  k  Borne, 

r«4B[ii  Isri  rtBinn>'ii'<i  Qol  anre  eneon  h  Cmott- 
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où  i)  jouissait  d'une  grande  répaUUon.  Parmi  | 
ses  toiles  nous  citerons  :  La  Circoncision  et  | 
r Adoration  des  Mages,  au  château  d'Œttingen; 
Saint  François  en  extase,  dans  l'église  de 
'Wallerstein;  Les  quatre  Saisons;  des  portraits 
de  impératrice  de  Russie  Catherine  U,  du  prioce 
d*Œttingen ,  etc.  Premier  i  gravé  à  Peau-forte  : 
Fllustri  fatti  Farnesiani  coloriti  net  palazzo 
di  Caprarola  dai  fralelli  Zuccari  (Rome, 
1748,  in-fol.  )  ;  et  Raccolta  di  pitture  nel  pa- 
lazzo di  Caprarola,  Il  a  laissé  un  recueil  de 
^enx  cents  et  quelques  portraits  de  person- 
nages célèbres  de  son  temps ,  dessinés  au  crayon. 

Bllcbel,  Bettrsege  xw  Pettingtschen  Geschickte.,—  Na- 
tter, JV.  Mig.  Kûrutter-Lexikon, 

FRBSCOTT  {  William) f  orfider  américain, 
né  en  1725,  à  Groton  (Massachusetts),  mort  le 
13  octobre  1795.  Entré  de  bonne  heure  dans  la 
-carrière  militaire,  il  se  distingua  pendant  la  con- 
quête de  la  Nouvelle-Ecosse,  obtint  le  grade  de 
ooionel,  et  commanda  une  partie  des  colons  in- 
surgés durant  la  mémorable  bataille  de  Runker's 
Hill(17  juin  1775).  tl  servit  dans  la  suite  avec 
Washington  et  le  général  Gates. 

Son  frère,  Prescott  (Oliver),  né  le  27  avril 
1731,  mort  le  17  novembre  1804,  à  Groton,  fut 
Teçu  médecin  an  collège  d'Harvard,  et  s'acquit 
i>eaucoiip  de  réputation.  Lorsque  les  colonies  se 
révoltèrent,  il  rendit  d'importants  services  dans 
la  milice,  et  fut  nommé  brigadier  général. 

Le  fils  de  ce  dernier,  nommé  aussi  Oliver,  fut 
paiement  un  praticien  remarquable,  et  fournit 
beaucoup  d'articles  au  Journal  de  médecine  de 
Boston.  Il  mourut  le  2  septembre  1827,  à  l'âge 
4t  soixante-cinq  ans. 

Allen ,  American  biography, 

PRESCOTT  {William- Hickling)^  historien 
américain,  né  le  4  mai  1796,  à  Salem  (Massa- 
chusetts), mort  le  28  janvier  1859,  à  Boston.  U 
descendait  d'une  ancienne  famille  du  Massachu- 
setts; il  était  fils  d'un  avocat  distingué  de  Bus- 
ton  et  petit-fils  du  colonel  Prescott  {voy.  ci- 
dessus).  Fort  jeune,  il  vint  à  Boston  avec  sa 
famille ,  et  fit  ses  études  sous  la  direction  du 
docteur -Gardiner,  excellent  humaniste.  En  1811, 
il  entra  au  collège  d'Harvard,  et  y  acheva  ses 
études  avec  une  grande  distinction.  Il  comptait 
'  suivre  la  carrière  légale  ;  mais  avant  d'avoir 
pris  son  diplôme  il  avait  perdu  un  œil,  par  suite 
d'un  accident,  et  le  travail  affaiblit  tellement 
Vautre  que  pendant  quelque  temps  il  craignit 
d'être  entièrement  aveugle.  Il  dut  renoncer  au 
barreau,  et  même  pour  le  moment  à  toute  étude 
sérieuse.  On  lui  conseilla  un  voyage  en  Europe. 
Il  y  passa  deux  ans,  et  visita  successivement 
TAngléterre,  la  France  et  lltalie,  où  il  consulta 
sans  beaucoup  de  succès  les  meilleurs  oculistes 
de  l'époque.  Sa  santé  s'était  ralTermie,  bien  que 
sa  vue  restât  toujours  faible.  A  son  retour,  il  se 
livra  à  une  étude  approfondie  de  la  littérature 
moderne  de  l'Europe,  et  commença  à  donner  des 
articles  à  la  North  American  Review  sur  des 
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sujets  littéraires  se  rattachant  à  Htafie,  à  ITs- 
pagne,  à  l*Ang!eterre  et  à  l'Amérique.  Sans  at- 
teindre à  la  supériorité  des  grands  essayistes  an- 
glais, ils  sont  remarquables  par  le  goôt  et  Télé- 
gance  du  style.  Les  meilleurs  ont  été  plus  tard 
publiés  en  un  volume,  sous  le  titre  de  BioçTth 
phical  and  miscellaneous  essays,  iii-8*,  1843, 
qui  a  eu  plusieurs  éditions.  Pendant  qdH  8*eier 
çait  à  ces  travaux ,  ses  idées  se  toamèreat  en- 
tièrement Ters  l'histoire,  et  après  aToir  choisi 
un  sujet  aussi  neuf  qu'intéressant,  V Histoire  de 
Ferdinand  et  Isabelle,  il  se  mit  à  recueillir  de 
tous  côtés  des  matériaux.  Grâce  à  ses  rdations 
d'amitié  avec  M.  Edvrard  Everett,  alors  mmtstre 
des  États-Unis  à  Madrid,  H  parvint  à  se  procu- 
rer une  masse  de  documents  aussi  ridies  que 
variés,  consistant  en  livres  rares,   manuscrit» 
et  copies  des  papiers  officiels  et  des  correspon- 
dances diplomatiques.  En  même  temps  il  se  li- 
vrait dans  le  cabinet  à  une  étude  spéciale  de 
l'art  historique,  non-seulement  en  relisant  les 
ouvrages  des  historiens  illustres,  mais  en  méditant 
chaque  jour  sur  ceux  où  sont  exposés  avec  le 
plus  de  talent  et  de  profondeur  les  meilleurs 
principes  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire.  Comme 
sa  vue  lui  permettait  de  lire  très-peu  par  lui- 
même,  il  se  faisait  lire  régulièrement  par  un  se- 
crétaire ,  dictait  des  notes  considérables,  à  me- 
sure que  la  lecture  avançait,  et  reprenant  ensuite 
tous  ces  fragments  de  composition,  il  les  soumet- 
tait à  une  élaboration  sévère,  et  c^est  ain»t  qu'a- 
près dix  ans  entiers ,  consacrés  à  recueillir  des 
matériaux  et  à  les  mettre  en  œuvre,  il  parvint, 
en  triomphatit  de  bien  des  difficultés,  à  termi- 
ner son  ouvrage.  V Histoire  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle  parut  au  commencement  de  1833,  à 
Boston  et  à  Londres;  accueillie  avec  des  éloges 
unanimes  en  Amérique,  noblement  louée  et  ap- 
préciée en  Angleterre  par  les  organes  littéraires 
de  tous  les  partis ,  elle  fut  reçue  avec  enthou- 
siasme en  Espagne,  dont  l'orgueil  national  était 
flatté,  et  l'auteur  fut  nommé  aussitôt  membre 
de  l'Académie  royale  de  Madrid.  La  popularité 
de  cet  ouvrage  n'a  pas  été  un  succès  passager. 
Il  y  a  peu  d'années,  une  huitième  édition  a  paru 
en  Amérique,  et  il  a  été  traduit  en  espagnol,  eo 
italien,  en  français  et  en  allemand.  L'histoire  de 
cette  époque,  où,  après  avoir  conquis  son  unité 
territoriale,  l'Espagne  commença  à  jouer  un 
grand  rôle  sur  la  scène  du  monde,  conduisit  na- 
turellement Prescott-  aux  deux  épisodes  qui  ont 
marqué  avec  tant  d'éclat  la  première  moitié  du 
seizième  siècle,  la  conquête  du  Mexique  et  celle  du 
Pérou.  Tous  les  trésors  historiques  que  renfer- 
mait l'Espagne  furent  mis  à  sa  disposition,  les 
archives  de  la  monarchie,  les  manuscrits  et  les 
collections  de  l'Académie  royale^  ks  correspon- 
dances et  papiers  secrets  des  familles  privées 
dont  les  ancêtres  avaient  figuré  dans  l'histoire. 
Prescott  se  mit  avec  ardeur  au  travail.  11  puisa 
dans  les  documents  manuscrits  une  grande  par- 
tie de  ses  récits,  la  partie  neuve  et  originale. 
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mais  sans  négliger  les  sonrces  imprimées,  ofi  de 
précieux  renseignements  étaient  comme  perdus 
<lans  le  fatras  de  narrations  pompeuses  et  sou- 
vent mensongères.  V Histoire  de  la  conquête 
du  Mexique  parut  en  1B43,  et  obtint  un  succès 
encore  plus  brillant  et  plus  étendu  que  son  pre- 
mier ouvrage  :  cela  tenait  à  Tattrait  spécial  d'un 
àujet  rempli  de  pittoresque  et  de  merveilleux  ex- 
ploits. Quoi  de  plus  propre  en  effet  à  frapper  et 
à  séduire  les  imaginations  qu'une  expédition  où 
un  empire  vaste  et  civilisé ,  riche  et  aguerri, 
succombe  en  quelques  mois  sous  les  coups  d'une 
()oignéc  d'aventuriers ,  conduits,  il  est  vrai ,  par 
un  chef  en  qui  Thabileté  politique  et  les  talents 
militaires  égalaient  Taudace  héroïque!  Prescott 
y  montre  à  un  haut  degré  le  talent  de  raconter 
ot  de  peindre  ;  mais  des  critiques  lui  ont  repro- 
ché d'avoir  parlé  avec  trop  d'indulgence  de  Fer- 
nand  Cortez,  qui  eût  mérité,  disent-ils,  d'être 
nommé  le  héros  du  Nouveau  Monde  si  ses  suc- 
cès et  sa  gloire  n'arrivaient  à  nous  tachés  par 
cette  avarice  et  cette  cruauté  qui  ont  déshonoré 
les  premières  actions  des  Espagnols  en  Amé- 
rique. L'ouvrage  fut  promptement  traduit  en  plu- 
sieurs langues,  et  mérita  à  Prescott  l'honneur 
d'être  admis  à  l'Institut  de  France,  comme  mem- 
bre associé.  La  Conquête  du  Pérou  ne  parut 
qu'en  1847.  Le  savoir  et  le  talent  de  style  y 
brillent  également  ;  le  succès  littéraire  ne  fut  pas 
moindre  que  celui  de  la  Conquête  du  Mexique; 
mtfis  il  faut  reconnaître  que  la  guerre  civile  où 
se  précipitent  les  conquérants  de  Tempiredu  Pé^ 
rou  £nit  par  laisser  dans  l'âme  des  impressions 
lugubres  et  pénibles,  et  qu'en  raison  du  sujet  le 
Mexique  a  un  intérêt  plus  romantique.  Pour 
couronner  tous  ses  travaux,  Prescott  choisit  un 
nujet  très-différent  sous  plusieurs  rapports  des 
|)récé<lents,  mais  dont  l'étendue,  les  grands  évé- 
nements et  l'importance  exigeaient  de  la  part  de 
l'historien  un  immense  travail,  les  plus  hantes 
qualités  de  jugement  et  de  composition,  et  peut- 
être  aussi  la  vigueur  et  l'imagination  de  la  jeu- 
nesse. C'était  l'histoire  du  règne  de  Philippe  II. 
Prescott  avait  cinquante  ans.  Néanmoins ,  il  fit 
ses  préparatifs  avec  le  soin  et  l'activité  qu'il  met- 
tait à  tous  ses  travaux.  Il  avait  déjà  bien  des 
matériaux.  D'après  ses  instructions,  des  recher- 
riies  furent  faites  dans  les  archives  de  presque 
toutes  les  grandes  capitales  de  l'Europe,  dans 
les;  collections  privées,  et  à  'force  d'argent  il 
I  parvint  à  rassembler  en  livres,  en  manuscrits  et 
<*n  'documents  tout  ce  qui  avait  une  valeur  his- 
torique pour  son  sujet.  Tous  ces  trésors  furent 
<'.lassés  successivement  dans  sa  bibliothèque.  Un 
critique  de  Boston,  qui  les  a  examinés,  dit  qu'il  y 
avait  trois  ou  quatre  cents  volumes  imprimés  de 
tous  les  formats,  dont  plusieurs  très-rares  et 
<ie  grand  prix ,  et  une  vingtaine  de  gros  in-folio 
manuscrits,  richement  reliés,  renfennant  les  ex- 
traits des  archives  et  des  correspondances. 
Quand  le  RKmientdu  travail  fut  venu,  voici  com- 
ment procéda  Prescott.  11  se  fit  lire  par  son  se- 
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crétaire  la  seule  histoire  qui  existe  en  anglais  da 
règne  de  Philippe  II ,  et  dicta  les  notes  et  ré- 
flexioBs  que  lui  suggérait  le  cours  de  la  lecture. 
Après  cette  revue  des  événements,  il  passa  à 
l'examen  des  livres.  D'après  un  certain  nombre 
de  pages,  et  la  table  des  matières,  il  jugeait 
promptement  quelle  pouvait  être  la  valeur  de 
chacun,  et  tout  au  plus  cent  volumes  loi  paru- 
rent mériter  examen  à  fond,  les  autres  n'étant 
que  des  compilations,  des  tradnctions  on  des 
répétitions  de  ce  qui  avait  été  dit.  Après  avoir 
achevé  cet  examen,  toujours  accompagné  de  dic- 
tées plus  on  moins  étendues,  il  attaqua  les  in- 
folios manuscrits.  Ceux-ci  avaient  été  examinés 
par  un  autre  secrétaire,  qui  en  avait  écrit  une  table 
de  matières  et  le  résumé  des  extraits  les  plus  im- 
portants. La  lecture  lui  en  était  faite,  et  il  dtekait 
des  notes.  Après  avoir  passé  en  revue  tous  ces 
matériaux,  il  se  mettait  à  la  composition,  chapitre 
par  chapitre ,  et  à  cet  effet  le  secrétaire  lui  reli- 
sait les  notes  dictées,  et  tantôt  Prescott  lui  dic- 
tait de  nouveau,  ou  bien  il  écrivait  lui-même  à 
l'aide  d'une  machine  qu'il  avait  fait  venir  de 
Londres,  et  qui  est  en  usage  parmi  les  aveugles 
ou  ceux  dont  la  vue  est  très-affaiblie.  Après  on 
travail  non  interrompu,  où  chaque  jour  il  écri- 
vait au  moins  huit  pages  d^impression,  l'ouvrage 
fut  assez  avancé  pour  qu'il  pût  publier  les  denx 
premiers  volumes,  vers  la  fin  de  1855.  Les  criti- 
ques littéraires  d'Angleterre  et  de  France  y  re- 
connurent les  qualités  qui  distinguaient  ses  pré- 
cédents ouvrages,  le  talent  des  récits,  la  lu- 
cidité du  style,  un  esprit  libéral  mais  judicieux, 
la  fusion  habile  de  matériaux  embarrassants  par 
leur  richesse  même  et  souvent  leur  opposition, 
et  surtout,  comme  esprit  dominant,  la  droiture 
de  sentiment,  l'amour  et  la  recherche  constante 
de  la  vérité,  qualité  qui,  au  milieu  de  toutes  les  au- 
tres, est  peut-être  le  trait  le  plus  caract^^ristiquc 
de  Prescott.  Le  troisième  volume  de  V  Histoire  de 
Philippe  II  parut  vers  la  fin  de  1868.  Il  était 
occupé  de  la  rédaction  du  quatrième  quand  il  fbt 
snr(>ris  par  une  seconde  attaque  d'apoplexie,  qui 
l'enleva  en  vingt-quatre  heures.  La  nouvelle  de  sa 
mort  causa  une  sensation  aussi  pénible  en  Europe 
qu'en  Amérique.  L'ouvrage  qui  devait  mettre  le 
sceau  à  sa  réputation  restait  inachevé.  C'est 
une  grande  perte  pour  la  littérature  historique. 
On  regrette  surtout  qu'il  n'ait  pas  eu  le  temps 
de  raconter  la  formation  de  la  république  de  Hol- 
lande, et  particulièrement  la  fameuse  expédition 
de  Yinvincible  Armada.  En  1S&6,  il  donna  une 
nouvelle  édition  de  V  Histoire  du  règne  de 
Charles-Quint  par  Robertson,  avec jdes  notes, 
et  un  excellent  supplément  sur  la  Vie  de  Vent- 
pereur  après  son  abdication,  dans  la  retraite 
de  Saint-Just.  J.  Chanut. 

New  MmerUan  eyctopxdia,  edtted  by  0.  Rlplcy  and 
C'A.  Dana;  New-York,  18S1.  —  Ençlùk  eifclopmûia 
(  Blog.),  f  d.  by  Ch.  Knight.  —  Lciti  r,  lUuttriout  ^m«- 
ricans.  -  Mai  of  the  Timê.  —  Cyctojutdia  of  Anuri-^ 
cmn  lUêrature. 

PEBiiL  (Jan-Swatopiak),  botaniste  bobé- 
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mien,  né  en  1791,  à  Prague,  où  il  est  mort,  le 
3  avril  1849.  Il  était  prolessenr  dliistoîre  natn- 
relle  à  roniversité  de  Prague,  et  fut  nommé,  en 
1848  :  membre  de  FAcadémie  des  sciences  de 
Vienne.  On  a  de  lui  :  Fiera  cecMca;  Prague, 
1819  :  en  collaboration  avec  son  frère  Karel- 
BoviwoÇy  également  connu  comme  botaniste  de 
mérite;—  Delicix pragenses ;  ibid.,  1822;  — 
Flora  sicula;  ibid.,  1826;—  Reliquix  Hxn- 
ktanx  ;ibid.,  1830-1836, 2  Yol.  et  72  pi.  ; — Sym- 
bolxhotanicx;\\Àà.f  1832-18339  2  vol.  et  70  pi.  ; 
—  Repertorium  botanicx  systemacicx;\}Àd,f 
1834  ;  —  plusieurs  mémoires  insérés  dans  le  re- 
cueil de  la  société  des  savants  de  Bohême,  no- 
tamment un  Manuel  de  botanique,  qui  contient 
la  première  traduction,  en  bohémien,  de  la  plu- 
part des  mots  scientifiques,  et  qui  a  contribné 
essentiellement  à  la  perfection  de  cette  langue. 

J.  M. 

Concersatkmt-LexUUnL 

;PEBSLB  (CharUs-Marie-Wladimir  Bau- 
iiET  de),  helléniste  français,  né  le  10  novembre 
1809j  à  Paris.  Il  fut  élevé  sous  les  yeux  de  son 
père  et  compléta  son  éducation  en  suivant  les 
cours  de  MM.  Hase,  Boissonade,  Letronne  et 
Lenormant.  De  bonne  heure  il  s'adonna  à  l'étude 
des  langues  anciennes  et  des  niéroglyphes  égyp- 
tiens, et  il  se  familiarisa  avec  le  grec  moderne 
au  point  de  le  parler  avec  la  plus  grande  facilité. 
Ses  travaux  attestent  la  sûreté  de  son  érudition 
et  la  sagesse  de  sa  critiqué;  aussi  après  la  mort 
de  Letronne  (1848)  fut^U  chaîné  par  TAcadémie 
des  inscriptions  de  continuer  la  publication  des 
papyrus  grecs  de  l'Egypte  préparée  par  le  cé- 
lèbre érudit.  Cette  étude  lui  suggéra  Tidée  d'une 
Monographie  du  Sérapeon  de  Memphis  dia- 
prés les  auteurs  anciens,  insérée  dans  le  Be- 
cueil  des  savants  étrangers  (t.  II,  f  série). 
Le  10  décembre  1862  il  fut  élu  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions,  en  remplacement 
de  Walckenaër.  U  fait  également  partie  de  la 
Société  des  antiquaires  de  France  et  de  l'Institut 
archéologique  de  Rome,  et  il  a  reçu  en  1854  la 
croix  de  la  Lqpon  d'honneur.  On  a  de  lui  :  Re^ 
cherches  sur  les  établissements  des  Grecs  en 
Sicile  jusqu'à  la  réduction  de  cette  lie  en 
province  romaine;  Paris,  impr.  roy.,  1845, 
in-8*  avec  une  carte  :  mémoire  couronné  en 
1842  par  l'Acad.  des  inscript.;  —  Examen  cri- 
tique de  la  succession  des  dynasties  égyp- 
tiennes; Pari^  1850,  in-8**,  avec  3  pi.;  la  pre- 
mière partie  de  cet  important  travail ,  la  seule 
qui  ait  encore  paru,  a  obtenu  de  la  même  com- 
pagnie une  mention  honorable  dans  le  concours 
de  1846;  —  Sur  le-papyrus  grec  au  musée  du 
Louvre  contenant  un  Traité  de  la  sphère  et 
sur  le  zodiaqtie  triangulaire  de  Denderah; 
Paris,  1853,  in-8<*;  —  Sur  les  tombeaux  des 
empereurs  de  Constantinople  ;  Paris,  1856, 
itt4°  ;  —  La  Grèce  depuis  la  conquête  romaine 
Jusqu'à  nos  jours;  Paris ,  1859,  in-8*'  :  cet  ou- 
vrage, qui  fait  partie  de  VUnivers  pittoresque, 


\  s'arrête  k  la  prise  de  Ckmstantinople.  M. 
de  Presle  a  traduit  en  grec  moderne  les  Maximes 
de  la  Rochefoucauld  (1828 ,  in-8*}  et  les  Denoirs 
des  hommes  de  Silvio  Pellico  (1835,  m-18);  et 
de  cette  langue  en  français  les  Poésies  lyriques 
d'Athanase  Christopoulos  (1831,  in-32);  ces 
deux  dernières  versions  ont  été  foitea  sons  le 
voile  de  l'anonyme  en  société  avec  M.  Defaèqne. 
M.  Brunet  de  Presle  a  encore  fbonii  hetomp 
d'articles  à  V Encyclopédie  des  gens  du  monde. 
Par  décret  du  5  décembre  1860  il  a  été  aniorisé 
à  ajouter  à  son  nom  patronymique  le  nom  de 
de  Presle,  qui  est  celui  de  sa  femme. 

DœmnaUs  particuiiêrs, 

PEBSLBS  (  Raoul  I^hE),  magistrat  français, 
né  vers  1270,  mort  entre  1325  et  1331.  U  âait 
du  diocèse  de  Laon,  et  demeurait  dans  cette  ville 
avant  de  s'établir  à  Paris.  Dans  le  procès  des 
Templiers  (1309),  pt  il  figura  comme  témoin, 
il  prit  la  qualité  de  jurisconsulte  et  d'avocit 
dans  la  cour  du  roi;  les  Chroniques  de  Saint" 
Denis  lui  donnent  aussi  cette  dernière  qualité, 
qu'il  dut  aux  longs  services  qu'il  avait  rendus 
à  la  reine  Jeanne  de  Navarre.  Attaché  en  1310 
à  la  personne  de  Philippe  le  Bel  oooFime  dere 
ou  secrétaire,  il  remplit  ces  fonctions  josqn'en 
1319,  où  il  devint  conseiller  au  parlement.  Raoul 
'  de  Presles  était  riche,  et  possédait  beanooop  dt 
biens  qu'il  avait  acquis  de  ses  deniers  on  qu'il 
tenait  de  la  libéralité  de  ses  clients,  comme  la 
terre  et  seigneurie  de  Uzy,  près  de  Bieaox,  qui 
lui  fut  donnée  en  1311,  par  les  héritiers  d^Ùr 
guerrand  IV  de  Coucy;  il  employa  presqoe 
toute  sa  fortune  soit  en  fondations  pienses,  soit 
pour  établir  en  1313  le  collège  qui  portait  son 
nom  dans  l'université  de  Paris.  Son  crédit  dé- 
chut à  l'avènement  de  Louis  X.  Impliqué  dans 
l'affaire  du  chancelier  Pierre  de  Latilly,  il  fut 
jeté  en  prison  et  subit  même  la  question;  mais 
le  roi,  mieux  informé/.reconnut  son  innooenoey  et 
ordonna  Ée  lui  restituer  les  biens  dont  on  Pavait 
déjà  dépouillé  (septembre  1315).  Cette ûjooction 
toutefois,  renouvelée  avec  plus  de  force  par 
Philippe  V,  n'eut  son  plein  effet  qu'en  1322,  après 
la  mort  de  ce  prince.  Raoul  de  Presles  choisit 
pour  héritier  son  neveu,  qui  portait  le  même 
prénom  que  lui,  et  à  la  postérité  duquel  appar- 
tenait probablement  Jeanne  de  Presles,  mai- 
tresse  de  Philippe  le  Bon  e(  mère  en  1421  d'An- 
touie,  bâtard  de  Bourgogne. 

Presles  (  Raoul  III  oe  ),  fils  naturel  du  pré- 
cédent, né  vers  1314,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
10  novembre  1383.  Il  embrassa  la  profession 
d'avocat,  et  y  acquit  beaucoup  de  réputation.  Une 
allégorie  latine,  intitulée  la  Muse,  attira  sur  lai 
l'attention  de  Charles  V;  il  avait  alors  cin^aante 
ans  envirpD.  Le  roi  le  chargea,  entre  autres  on- 
I  vrages,  de  traduire  la  Cité  de  Dieu  de  saint 
,  Augustin,  et  lui  assigna  une  pension  de  400  francs 
d'or,  portée  ensuite  à  600  livres,  ce  qui  était 
une  somme  considérable  pour  l'époqne.  Avocat 
du  roi  dès  1371,  il  fut  nommé  en  1373  mittre 
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des  requétM,  et  obtint  ding  la  m^ne  annte  du 
lettres  de  lâgitiinitioii.  C'ett  one  «rreur  de  le 
mettre  m  oombre  des  conTeasears  de  Clurles  V  : 
Raoul  de  Pretles  d'b  januls  prij  ou  reça  li  qua- 
lité de  clerc  ;  il  était  an  dM  cotueillers  dépotés 
des  marchaiids  forains  de  inaréeà  Paria,  emploi 
tout  déculier,  et  il  donne  k  entendre  dans  la  CtU 
de  Dieu  (cb.  iiiri  da  lit.  XT}  qu'il  avait  été 
engagé  dam  te  mariage.  Oatre  l'allégorie  de  la 
JHute.ilaécrit:  CompendiuiaTnoraUderep»- 
bliea,  dont  on  poasëde  quelqaes  mannscrits  ;  un 
Discourt  tur  l'oriflamme,  composé  vers  1389  ; 
lea  ChroKiqatt  en  fran^tit,  contemporUétt 
dtt  commencement  du  monde  jviqu'mt  règne 
de  Tarqvin  forgueUleux,  avec  auevnet  ipii- 
lies,  ouvrage  perdu  ainsi  qae  la  traduction  du 
Rot  pacifique.  11  e«l  principalement  connu  par 
sa  version  française  de  la  Cité  de  Dieu,  impr. 
à  Abbeville,  liée,  3  vol.,in-rol.  et  •ccompagnée 
d'un  commentaire  fort  iatiressaol.  On  a  souvent 
attribué  ï  Kaoul  de  Preales  la  première  traduc- 
tion de  la  Bible,  que  l'on  donne  avec  pins  de 
roodementà  Nicolas Oresme,  eloa  aausai  voulu 
qu'il  fût  l'auteur  du  5o7i^e  du  Vergier,  dont  il 
a  rédigé  seulement  un  abrégé  sous  le  titre  de 
Traif^  de  la  puUsance  eccUiiastigve  et  sé- 
culière, p. 

Laocclot,  dni  Mtwwint  mr  KaobI de'PrulcSj  dam 
le  ttcMtt  de  l'iad.  ta  lucr.,  t.  Klll.  —  lelâet,  ti- 
aUoU.  lomi.  -  Uartii,  Cnnd  iict.  kUt. 

PiESsATin  [/ean-Bapffi(e),  chirurgien 
franfais,  né  à  Ljon;  on  ignore  la  date  de  sa 
naissance  et  celle  de  sa  mort.  Ajanl  embrassé 
avec  ardeur  la  cause  de  la  révolulion,  il  remplit 
h  Lyon  les  TonctiaDS  d'otGder  municipal  et  de 
procureurde  la  commune.  Le  o  s^tenibre  1792, 
il  Gide  vains  mais  généreux  efTorta  pour  sauver 
de  la  foreur  du  peuple  les  prisonniers  rojalistes 
détenus  dans  le  cbtteau  de  Pierre-Encise.  Ëlu 
député  I  la  Convention,  il  vota  la  mort  du  roi, 
et  trien  qu'il  siégeAt  anr  les  hencs  de  la'  moa- 
t^ne,  il  se  vit,  i  la  suite  d'une  dénonciation, 
expulsé  de  la  société  des  Jacobins.  Non  réélu  au 
Corps  légialatif  i  la  fln  de  la  scssicn  coaventiDn- 
aeUt,  il  fut  en  1798  appelé  au  Cons^  des  cinq 
cents,  et  siégea  jusqu'au  dix-huit  brumaire  (no- 
vembre 1799).  Il  a  publié  ;  Traité  de*  ma- 
ladie! de$  nerfs;  Ljon,  I7S9,  1771,  in-IJ, 
trad.  eu  alleniand  ;  —  lYaité  dei  maladies  vi- 
nérlennex;  Genève,  1773,  in-12  :  il  y  précMiix 
l'emploi  dn  tartrale  de  mercure;  —  L'Arl  de 
prolanger  la  vie  et  de  conserver  la  santé; 
Lyon,  1785,  tn-a°,  trad.  en  espagnol. 

/>MU(  Mofr.  CMHiUiaiueHc.  - 1.  GiiUlDD,  Jf  M«ini, 
1, 1*1.  -  aiogr.  mU. 

»BSSte]fT(DE).  Voy.  CORTOIS. 

VmksflT  IFranfikt-JosepA-  Gaston  ok  Parvi 
DE),  prélat  français,  né  en  1713,  au  chUeau  d'É- 
cuire  (diocèse  de  Boalogne),  moit  le  t  octobre 
17B9,  t  Boulogne.  U  fat  un  des  élèves  les  plus 
distingués  de  Saint -Snlpice.  Le  35  décembre 
1741,  il  oblinl  l'évécfaé  ds  Boulogne.  Pendant 
près  de  qnaranle-seiit  ans  il  gonveina  aw  dio- 
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cèse  avec  un  zèle  qui  ne  se  démentit  jamais,  et 
<  il  consacra  dei  sommes  considérables  au  rachat 
des  chrétiens  captifs  chez  tes  musulman;  et  & 
la  propagation  de  U  foi  par  les  missions  étran- 
gères. M.  de  Pressj,  qui  en  1753  avait  adbéré  à 
une  lettre  adressée  le  1 1  juin  au  roi  par  vingt 
et  un  évoques  pour  se  plaindre  des  usurpations 
I  du  parlement  sur  l'anlorilé  ecclésiastique,  pn- 
:  lilia  h  ce  sujet  un  mandement  qui  fut  supprimé. 
Ce  fut  lui  qui  procéda  aux  premières  informa- 
tions  sur  la  vie  de  Benotl- Joseph  I^bre,  «on 
,  diocésain,  que  la  cour  de  Rome  a  béati&é  en 
IBél.  Ses  prindpanx  écrits  sont  :  des  Statuts 
tfnodaux  (174e,  in-t')  une  suite d'/nifrucfloM 
pastorales  et  de  DUserlations  théologiques, 
]  réunies  en  i  vol.  in-4°,  un  Rituel  du  dioeise  de 
I  Aniiojne  (Boulogne,  1760,  iD'4°},etan  livre  de 
prières  en  français,  sous  le  titre  d'ileurei  (Lille, 
■   1830,  ln-8').  H.  F. 

i      Coûta  carùlfana.  I.  X.  —  CaifiU  tU  Frauf,  ITtt 


FIESTET  {Jean),  mathématicien  franfais, 
ué  vers  1048,  à  Cbilou-sur-Saâne,  mort  le  S  juin 
1690,  i  Marines,  près  Pontoise.  Seséludes  faites, 
'  il  entra  chez  le  P.  Matelnanche,  qui  se  plut  h 
I  cultlversesdisposilionspourlesmaûiématlques; 
I  il  I  fit  de  si  rapides  pr<^rès  qu'à  l'âge  de  vingt* 
I  septansil  pnbliades  ^^AnenfjdecelteKience, 
qui,  selon  Goujet,  sont  les  premiers  qui  aient 
'  paru  dans  notre  langue.  En  décembre  ifl75  il 
.  futadrotsdans  11  congrégation  de  l'Orature,  et 
professa  les  mathématiques  à  Nantes  et  t  An- 
;  gers.  Ses  Nouveaux  élMents  de  mathéma- 
tiqua  (Paris,  IBTS,  iD-4°)  ont  été  refondus  et 
augmentéidaosunenDavelleéditian{ibid.,  IG89, 
2  vol.in^ojet  réimpriméseo  IB99;  ou j  trouve 
entreautres  problèmes  curieux  celui  qui  cwnbîne 
'  de  3,376  manières  diiïérentes  le  vers  si  connu  : 
I         Toi  IIM  nol  dois.  vlrtD,  qnot  ilderi  ceIo. 

Uttni  dt  BatU,  1.  II*.  —  Le  Clerc,  BIN.  âcRlelitltt. 
'   -  Coaltl,  dini  le  Dtct.  Aid.  de  Morerl.  tOlI.  ITII.  - 

PipIlUm .  BItt.  d»  OHUnrj  d*  Beuraosnt. 
.      PBÉTEXTAT  (Saint),  prélat  français,  mort  le 
14  avril  âge,  ï  Rouen.  Gaulois  d'origine,  il  avait 
été  placé  vers  ùii  sur  le  siège  mélropolilain  de 
Rouen,  et  était  le  parrain  de  Hérovée ,  second 
I  fils  de  ChilpérTC  Vers  57fl,  Brunebaul,  veuve'de 
!  Sigebert,  ayant  été  exilée  à  Roueu  par  {^ilpëric, 
que  dominait  Frédégoude,  Mérovée,  qui  se  trou- 
vait en  cette  ville,  fut  violemment  épris  de  U 
beauté  de  la  reine  d'Aiistrasie,  sa  tanle.PersuAdé 
que  te  cas  était  assez  pressant  pour  autoriser 
;  une  dispense.  Prétextât  bénit  l'union  des  deux 
amants ,  bien  qu'elle  fût  contraire  aux  Ins  de 
l'Église.   A   celle   nouvelle  Chilpéric  arriva  i 
Rouen  transporté  de  colère,  et  fit  arrêter  Pré- 
textât. Un  concile  fut  assemblé  en  â7T  à  Paris, 
,  et  malgré  les  efforts  de  Grégoire  de  Tours,  qui 
isenl  eut  le  courage  de  le  défendre.  Prétextât  en- 
\  tendit  prononcer  sa  déposition  par  quarante- 
I  quatre  préUls  (1).  Eùlé  dans  llle  de  Jersey,  U 

i      {Il  CMfDire  de  Trars  l  m.  v,  rtup,  la  i  ■  laUM  «ar  es 
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consacra  son  temps  à  la  prière  et  à  l'étude.  Dans 
IMnterralle,  une  oréature  de  Frédégonde,  le  Gau- 
lois MélantiuSy  fut  placé  sur  le  siège  épiscopal 
de  Rouen.  Après  l'assassinat  de  Chilpéric  (sep- 
tembre 584),  une  députation  du  clergé  et  du 
peuple  de  Rouen  vint  à  Jersey  prier  Prétextât 

coDcile,  tena  dans  la  badliqoe  de  Stlnt-Pterre,  an|oar- 
dTbni  de  Sainte^GeoeTlèTe,  des  détails  remplis  d'os  dra- 
matique iBtérèt,  mais  dont  noas  ne  pooTons  doooer  iet 
qa'ane  rapide  analyse.  Chllpértc.  dit  cel  historien,  avait 
(Ut  faire  ane  enquête  sur  la  eoifdaite  de  Prélestat,  en  It 
possession  daquel  on  avait  Ironvé  divers  objets  précieux 
que  la  reine  Bninehaot  lui  avait  confiés.  Il  Inl  donna 
l'ordre  de  comparaître  devant  le  concile,  où  11  se  rendit 
Inl-méœe  et  où  U  Tapostropha  Tigoorenaeroent  en  l'ae- 
oosant  d'avoir  conspiré  contre  loi  avec  Mérovée,  d'avoir 
f^gaé  des  gens  poor  le  faire  aasassiner  et  d'avoir  A  prix 
d'argent  engagé  le  peuple  à  ne  point  lui  garder  la  fol 
Jvée.  Sur  cette  accusation,  les  Francs  Toolaient  la- 
pider PrétexUt,  mais  le  rtrl  les  en  empêcha.  Prétextât 
nia  avec  fermeté  les  faits  aTancés  contre  lui,  et  bien 
iio'on  produisit  de  faui  témoins,  il  sut  déconcerter  ses 
iccusateurs.  Chilpéric  sorUt  de  l'église,  et  Aélius,  ar- 
dildlAcre  de  Paris,  Tint  trouver  les  évéqnes ,  et  leur  dit  : 
«  Cest  maintenant  que  vous  allex  rendre  votre  nom 
Illustre  ou  vous  déshonorer  à  lamais.  Personne  ne  vous 
regardera  comme  des  évéqnes  si  tous  manquez  de 
fermeté  et  si  tous  laissez  périr  Totre  frère.  »  La  crainte 
de  Frédégonde  avait  fermé  la  bouche  anx  prélats,  et 
nnl  ne  répondit  A  AéUns.  Grégoire  de  Tours  conjura 
alors  ses  frères  dans  Tépiscopat  de  ne  donner  à  Chil- 
péric que  de  bon»  avis,  de  peur  qu'il  ne  perdit  son 
royaume  et  ne  flétrit  sa  gloire  en  snlTant  les  mouve- 
ments de  sa  colère  contre  un  ministre  du  Seigneur.  Les 
'*véqucs  demeurèrent  Interdits  ;  mais  deux  d'entre  eux, 
diose  triste  A  dire,  crurent  faire  leur  cour  au  roi  en 
aUant  Immédiatement  le  prévenir  qu'il  n'avait 'pas  de 
plus  grand  ennemi  que  Grégoire.  Chilpéric,  Irrité,  manda 
sur-le-champ  l'évéque  de  Tours,  qu*il  accusa  d'être  le 
complice  de  Prétextât.  Grégoire,  en  présence  de  Ber- 
tran,  évêqae  de  Bordeaux, et  de  Ragnemode,  évêque  de 
Parts,  répondit  avec  fermeté  à  Chilpéric,  qui  le  menaça 
même  d'ameuter  contre  loi  le  peuple  de  son  diocèse. 
«  Les  clameurs  de  mes  diocésains,  dit  Grégoire,  vous 
feraient  pins  de  tort  qu'à  mol,  parce  qu'on  n'ignorerait 
pas  que  vous  en  auriez  été  llnstigateor.  Mais  A  quoi  bon 
tant  de  discours?  Vous  avez  La  loi  et  les  canons  :  étudiez- 
les  bien .  sachez  que  si  vous  n'observez  pas  ce  qu'ils 
ordonnent,  la  vengeance  de  Dieu  ne  tardera  pas  A 
éclater  sur  vous.  »  Après  avoir  prié  Grégoire  de  manger 
jvec  lui,  Chilpéric  Jura  par  le  Dieu  Tout-Polssant  qu'il 
s'en  tiendrait  au  texte  des  canons ,  et  l'évéque  de 
Tours  se  retira.  La  nuit  suivante,  des  agents  de  Frédé- 
gonde vinrent  proposer  deux  cents  livres  d'argent  A 
Grégoire  s'il  voulait  se  déclarer  contre  Prétextât,  et  le 
prélat  leur  répondit  -•  «  Quand  vous  me  donneriez  mille 
livres  d'or  et  d'argent,  que  ponrrais-)e  tAfare  autre  chose 
que  ce  que  le  Seigneur  me  commande  f  m 

Le  concile  se  réunit  le  lendemain,  et  ce  Jonr-IA  Chil- 
péric accusa  Prétextât  de  lui  avoir  volé  divers  meubles  , 
argent  et  bijoux  précieux.  Prétextât  n'eut  pas  de  peine  A 
prouver  que  ces  meubles,  cet  anrent  et  ces  bijoux  lui 
iivalent  été  confiés  en  dépôt  par  Brun^-haut;  mais  Chil- 
péric parvint  A  lui  faire  persuader  par  quelques  pré- 
lats de  s'humilier  devant  lui  et  de  se  reconnaître  cou- 
pable, m  Alors,  lui  dirent-Ils,  nous  noon  Jetterons  tons  A 
ses  pieds  pour  loi  demander  votre  grâce.  »  Prétextât, 
que  son  Innocence  ne  ras«uralt  pas  contre  les  intrigues 
de  ses  ennemis,  donna  dans  le  piège  qui  lui  était  tendu, 
et  A  la  troisième  séance  du  concile,  Chilpéric,  prenant 
acte  de  ses  aveux,  demanda  qu'on  déchirAt  la  robe  de 
Prétextât,  ce  qui  était  une  marque  Ignominieuse  de  dé- 
position, ou  bien  qu'on  récitât  sur  sa  tète  le  psaume  108 
coBitenant  les  malédlcUons  lancées  contre  Judas,  ou  du 
moins  qu'on  prooonçAt  contre  lui  une  excommunica- 
tion perpétuelle.  Grégoire  de  Tours  s'opposa  avec  cou- 
rage A  ces  propositions,  mate  ce  fnt  inutilement.  Pré- 
textât reconnnt  trop  tard  qoe  quelques-uns  de  ses  col- 
lègues l'avalent  Indignement  Joué,  et  sa  dêposlUon  fut 
proBoneêe. 


de  reprendre  le  gouveniemeBt  de  ttm  éffm,  et 
dès  le  5  mai  préeédeot  «ae  aneablée  de  fô- 
gneurs  franks,  tenue  à  Rooea,  avaii  piÛMaoéa 
réhabilitation..  Frédégonde,  qui  vivail 
sorte  de  disgiAoe  près  de  Log^iert,  te 
60o?ent  à  Rouen,  et  plus  d'une  fiôii  cHe  t'y 
trouva  face  à  feoe  «rec  Prétextât,  qa'à  tertwl 
raison  elle  accusa  de  n'avoir  point  pour  oBe  mt 
grande  déférence.  Dans  son  orgoeiâ  pralMié 
ment  blessé,  elle  laissa  nn  joor  échapper  ^ad- 
qnes  allusions  menaçantes  an  passé,  alhwÎMi 
que  le  prélat  releva  et  qu'A  aocompagaa  de  vn« 
exhortations  pour  l'amener  à  se  repeafiir  de  m 
crimes.  Dès  œ  moment  Frédégonde  ne  songn 
plus  qu'aux  moyens  de  se  'venger,  et  d*aobari 
avec  Méiantius  et  un  archidiacre  de  lacalliédralf, 
tous  trois  donnèrent  deux  cents  écns  d'ar  à  fa 
des  serfs  du  domaine  de  TégHae  et  lu  praoireBt 
son  afiTrancfaisserocnt,  celui  de  sa  fcnnie  et  de 
ses  enfants,  s'il  Toolaît  assassiner  Préiestat  Le 
malheureux  ae  laissa  séduire,  et  le  jour  de  Pàqnei» 
pendant  qu'avant  de  célébrer  Toffice  le  piâit 
était  en  prières  au  pied  de  l'autel.  Il  hû  porta 
au-dessous  de  Taisselle  nn  coup  de  oooteaa  dsat 
il  mourut  ime  heure  après,  dans  one  chandve 
voisine  de  Téglise,  où  quelques  fidèles  ravMcat 
transporté  et  où  Frédégonde,  accompagnée  des 
ducs  Beppolen  et  Ansowald,  vint  jouir  du  spec- 
tacle de  ses  derniers  moments.  Prétextât  avai 
assisté  au  troisième  concile  de  Paris,  en  567,  aa 
deuxième  concile  de  Tours,  en  566,  eiau  deaxièfie 
de  Mâcon,  en  685.  Pendant  son  e&il,  il  avait 
composé  quelques  écrits,  qui  ne  nous  sont  poiirt 
parTenus.  Son  nom  est  inscrit  an  Martyrologe 
au  24  février,  bien  qu'il  n'ait  point  Tecséson  saai 
pour  la  foi.  H.  F. 

Callia  chrittiana,  t  XI.  —  PonmcnTe,  BUt.  4n 
arrhev.  de  Rouen,  —  Fkquet,  Franeê  powU^caU  (oott. 
Inédit  ). 

PRBTi  (  Girolamo)^  poëleitafien,né  en  1987, 
en  Toscane,  mort  le  6  avril  1626,  è  BarcekMK. 
D'abord  page  d*AlfoDse  II,  due  de  Ferrare,  pois 
gentilhomme  du  prince  Doria,  9  devint  secré- 
taire du  cardinal  Franoesoo  Barfoerini,  qiâ  rem- 
mena avec  lui  en  Espagne.  On  a  de  loi  liean- 
coup  de  pièces  de  vers,  où  il  a  cherché  à  ae  rap- 
procher de  la  manière  de  Marin!  et  d'Achffîat; 
on  les  a  réunies  en  1666,  in-12;  b  meilleore  est 
sans  contredit  l'idylle  intitulée  Sa/nmcis,  po> 
bliée  séparément  (Mflan,  1619,  in-T*),  et  tra- 
duite en  espagnol. 

Un  autre  Preti  (  Franeesco^Maria  )  «  né  a 
1701,  à  Castelfranco,  où  il  est  mort,  le  23  dé- 
cembre 1774,  s'adonna  à  rarchîtectore,  et  coas- 
traisitd'après  ses  dessins  plusieurs  églises, qasê 
distinguent  par  une  sage  ordonnance.  D  est  l'au- 
teur des  Elemenii  di  archUetiura  (  TenîK, 
1780,  in-4''),  Impr.  par  les  soins  du  oomile  Bic^ 
cati ,  son  ami. 

Tlraboschi,  Storia  dtUa  leUeraturm  italiamm,  L  VBL 
*  Ilagler,  Ncues  allçewu  KtngUtr-LexiJtom. 

PBSTi  (MatHa),  dit  le  Calahrese^  peintre 
de  l'école  napoHtaiiie,  né  en  1613,  à  Tkvern, 
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«fi  Calabre,  mort  à  MàRe,  en  1699.  Il  est  pro- 
iiable  qu'il  eat  pour  premier  maître  son  frère 
«tué,  GregoriOy  puisLanfranc,  dont  il  imita  heu- 
reusement la  grandeur  et  1a  hardiesse;  mais 
Domfaiid  affirme  lui  avoir  entendu  dire  à  lui- 
méme  que  son  yéritabie  maître  ayait  été  le 
Guerdiin,  chez  lequel ,  en  1644;  il  était  allé  étu- 
dier à  Ceoto.  Du  reste,  Preti  parcourut  une 
^nde  partie  de  TEurope,  cherchant  à  emprunter 
aux  diverses  écoles,  aux  divers  artistes  les  qua- 
lités qu*il  y  croyait  reconnaître.  Malheureusement 
il  prit  au  Caravage  ces  teintes  sombres  et  vio- 
lettes qui  nuisent  tant  h  la  grâce  et  au  charme 
de  ses  compositions.  Le  Calabrese  ne  commença 
\  peindre  qu'à  TAge  de  vingt-six  ans,  ayant  con- 
sacré toute  sa  jeunesse  à  Tétude  du  dessin,  art 
dans  lequel  il  acquit  un  talent  plus  porté  vers 
la  force  que  vers  la  grâce;  aussi  se  plaisait-il 
à  représenter  surtout  des  martyres,  des  meur- 
tres et  autres  scènes  de  désolation.  La  rapidité 
de  son  exécution  était  véritablement  prodigieuse, 
«  et,  dit  Mariette,  un  homme  qui  l'avait  vu 
peindre  et  qui  avait  même  demeuré  chez  lui, 
dit  qu'à  la  façofn  dont  il  distribuait  ses  teintes 
sur  la  toile ,  et  dont  il  maniait  le  pinceau ,  on 
aurait  cru  qu'il  jouait  du  tambour,  expression 
bizarre,  mais  significative.  »  Pendant  qu'il  était 
à  Cento  près  du  Guerchin,  les  carmes  de  Mo- 
«lène  invitèrent  le  grand  maître  bolonais  à  venir 
décorer  leur  église.  Celui-ci,  accablé  de  travaux 
importants,  proposa  h  sa  place  Matlia  Preti,  qui 
fut  agréé  et  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  hon- 
neur. Il  peignit  i  la  coupole  de  l'église  del  Car- 
miné Le  Paradis  avec  la  sainte  TrinUé ,  Le 
Prophète  Elle  et  les  saints  de  Vordre  des 
Carmes;  aux  pendentifs,  Les  quatre  Évangé- 
listes  f  et  à  la  voûte  de  l'abside  un  Chœur 
d^ Anges  jouant  de  divers  instruments.  Ces 
fresques,  d'un  dessin  un  peu  incorrect,  mais  bien 
composées ,  se  recommandent  surtout  par  l'en- 
tente du  clair-obscur  et  du  sotto  in  su;  elles 
plajoflnent  à  fkire  illusion.  Leur  conservation 
est  encore  complète.  II  peignit  aussi  à  Modène 
une  petite  coupole  représentant  V Assomption 
dans  la  chapelle  des  reliques  à  la  cathédrale. 
C'est  vers  la  même  époque  que  Preti  dut  peindre 
pour  l'église  Saint- François  de  Corre^fçio  un 
Saint  Bernardin  guérissant  un  estropié ^  ta- 
bleau qui  s'y  voit  encore  aujourd'hui.  Vers  1657, 
il  retourna  à  Rome,  où  il  a  laissé  un  assez  grand 
nombred^ouvrages,  dont  les  prindpaux  sont  trois 
^ands  sujets  de  la  Vie  de  saint  Andrë^  pemts 
à  la  tribune  de  Sant-Andrea  délia  valle,  fresques 
<)ui  sont  un  peu  écrasées  parle  voisinage  du  chef- 
d'œuvre  du  Dominiquin.  On  voit  encore  de  lui  à 
l'église  Saint-Roch  un  Sain  t  Antoine  de  Padoue  ; 
h  Saiut-Pantaléon ,  le  saint  titulaire  ;  au  palais 
Corsini,  un  Saint  Barthélémy;  au  palais  Chigi, 
un  Archimède  ;SiTX  palais  Doria,  une  Madeleine, 
et  au  palais  Rospigliosi,  Le  Christ  devant  Pilate, 
Aventureux  et  ferrailleur,  Matlia  Preti  tua  d'un 
coup  d'épée  un  de  ses  rivaax ,  et  s'enfuit  à  Na- 


ples,  où  il  peignit  de  nombreuses  fresques  et  di- 
vers tableaux ,  tels  que  le  plafond  deTéglise  des 
Célestins,  Saint  Nicolas  de  Bari  en  extase^ 
Le  retour  de  V enfant  prodigue ,  Le  denier  de 
César  et  Le  Christ  précipitant  Satan  de  la 
montagne.  Là  encore  Preti ,  peu  corrigé  à  ce 
qu'il  parait  par  son  affaire  de  Rome,  tua  on 
soldat  qui  s'opposait  à  son  passage.  On  pré- 
tend que  le  vice-roi,  pour  toute  punition ,  lui  or- 
donna de  peindre  les  patrons  de  Maples  sur  les 
portes  de  la  ville,  et  que  si  Preti  quitta  Naples, 
ce  ne  Ait  point  à  cette  occasion,  mais  par  dépit 
de  se  voir  préféré  Luca  Giordano.  U  passa  alors 
à  Malte,  appelé  par  le  grand  maître  pour  peindre 
l'église  de  la  nation  italienne ,  et  -pour  d'autres 
travaux  importants,  qui  furent  récompensés  par 
le  titre  de  chevalier  et  la  commanderie  de  Sy- 
racuse. Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
Preti  ne  travaillait  plus  que  pour  les  pauvres, 
mais  il  travaillait  peut-être  avec  encore  phu 
d'ardeur.  A  ceux  qui  lui  conseillaientMe  repos, 
il  répondait  :  «  Que  deviendraient  les  pauvres  si 
je  ne  travaillais  pas?  »  Il  habitait  Malte  depuis 
treize  ans  quand  une  coupure  que  lui  fit  son 
barbier  ayant  pris  la  gangrène,  il  expira  après  deux 
mois  d'horribles  souffrances. 

Les  ouvrages  du  Calabrese  sont  nombreux 
dans  toutes  les  villes  d'Italie  et  dans  les  gale- 
ries de  l'Europe;  il  suffira  de  citer  les  princi- 
paux :  à  Sienne,  dans  la  cathédrale,  la  Prédis 
cation  de  saint  Bernardin;  au  palais  public, 
le  Sauveur,  et  à  Saint-François,  une  Sainte 
Catherine;  à  Bologne,  divers  tableaux  dans  les  ' 
galeries  particulières  ;  à  Venise,  Le  Martyre  de 
saint  Barthélémy  ;  à  Florence,  Saint  Jean 
VÉvangéliste;  à  Pistoja,  dans  la  calhédrale. 
Saint  Baronte  et  saint  Didier;  à  Milan,  au 
musée  de  Brera,  L* Extrême-onction  et  un  trait 
du  Nouveau  Testament;  à  Messine,  dans  l'é- 
glise Saint-Barthélémy,  deux  sujets  tirés  de  l'É- 
vangile; au  musée  de  Dresde,  le  Martyre  de 
saint  Barthélémy  f  V Incrédulité  de  saint 
Thomas  et  la  Délivrance  de  saint  Pierre; 
à  la  pinacothèque  de  Munich,  une  Madeleine 
repentante;  au  musée  devienne,  ['Incrédu- 
lité de  saint  Thomas;  au  musée  de  Madrid, 
Moïse  Jrappant  le  rocher  et  Sainte  Elisa- 
beth avec  saint  Zacharie  et  saint  Jean;  enfin, 
au  Louvre,  le  Martyre  de  saint  André  et 
Saint  Paul  et  saint  Antoine  ermite, 

Nous  avons  déjà  nommé  Gregorio  Preti^  frère 
aîné  et  premier  maître  du  Calabrese.  On  a  peu 
de  détails  sur  la  vie  de  cet  artiste,  qui  parait  avoir 
surtout  travaillé  à  Rome,  où  il  a  laissé  d'assez 
bonnes  fresques  à  l'église  de  S.-Carloai-Catl- 
nari  ;  il  dut  être  fort  estimé  de  son  vivant,  car 
il  eut  l'honneur  d'être  nommé  prince  de  l'Aca- 
démie de  Saint-Luc.  E.  B — !f. 

Dointnlcl,  FUê  dé*  pittori  napotetani.  —  Pascoll,  f^itê 
dtrpUtori  mêdemi.  —  Hackert,  Memorie  de'  pUtori  mtes- 
sineti.  —  Orlandl,  Abbectdario,  —  Lanzl,  Storia  pitto- 
rica,  -  Camport,  CU  Artiiti  neçli  Stati  BsUnsi.  —  Pl*- 
tolesl,  Deicrizione  di  Roma.  —  Gaaiandi ,  Napoli  e  suoi 
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eontomi.  —  RonsagnoU,  Ceimi  ttorico-artiitiei  ai 
Siena,  —  Tlcozzl ,  Dixionario.  —  Sotsat,  Modena  de»- 
erUta.  —  Tolomel ,  Guida  di  PiOoja,  —  Catatoçuet  des 
Basées  de  Florence,  VenUe,  Milan,  Modène,  Monkb, 
Vienne,  etc. 

PBÊTEB  IBAN  (Ls),  personnage  sar  lequel 
on  a  fait  dans  le  moyen  âge  et  on  continue  en- 
core à  faire  une  infinité  de  suppositions.  Les 
dictionnaires  les  pins  récents  et  les  pins  accré- 
dités nons  disent  que  Topinion  la  plus  probable 
c'est  qu'il  était  Je  grand  Lama!  Mais  le  grand 
Lama  n'existait  pas  encore  à  Tépoque  où  Je 
nom  de  Prêtre  Jean  faisait  le  plus  de  bruit  en  Oc- 
cident. Le  premier  qui  en  remplit  les  fonctions  fut 
nommé  en  1269  par  l'empereur  Khoubilaî-Khân  : 
il  s'appelait  Passepa^  en  tibétain  Pagsepa,  11 
était  fort  instruit,  et  avait  inventé  un  alphabet 
composé  de  quarante  et  une  lettres  pour  écrire 
la  langue  mongole,  qui  était  celle  de  Khoubilaî- 
Khftn;  ce  service  lui  mérita  la  faveur  de  ce 
prince,  et  il  l'en  récompensa  en  le  nommant  roi 
de  la  grande  et  précieuse  loi,  qui  est  la  reli- 
gion bouddhique. 

Togrul-Oûng-KhAn,  le  véritable  prêtre  Jean, 
était  le  chef  d'une  tribu  mongole,  celle  des  Kéraïtes, 
lequel  chef  portait  aussi  le  titre  de  roi,  tvdng, 
que  lui  avait  donné  un  empereur  chinois  pour  le 
récompenser  de  Tavoir  aidé  à  repousser  d'antres 
tribus,  qui  faisaient  souvent  des  incursions  sur 
les  terres  de  Tempire.  Il  était  contemporain  de 
Dchinghis-Khân,  qui  fut  d'abord  son  vassal,  et 
dont  la  tribu  était  campée  dans  le  voisinage,  près 
des  sources  et  sur  les  Qeuves  Orcon,  Kerou- 
lan  et  Toula,  en  Mongolie,  où  est  aujourd'hui  le 
pays  des  Khalkhas.  Comme  Témoutchin  (depuis 
Dchinghis-Khftn  )  naquit  en  1162  de  notre  ère, 
son  suzerain,  qui  s'appdait  Togrul  Oûng-Khân 
(  Togrul  le  Khdn-Roi  ) ,  mais  qui  était  nommé 
par  les  nestoriens,  qui  l'avaient  converti  ainsi 
que  sa  tribu  au  nestorianisme.  Prêtre  Jehan 
était  plus  Agé  et  avait  été  lié  d'amitié  avec  le 
père  de  Témoutchin.  Ce  dernier,  qui  fut  d'abord 
au  service  d'Oûng-IChftn  et  qui  ensuite  lui  fit 
la  guerre,  parvint  à  rendre  sa  tribu  puis- 
sante et  respectée.  «  En  1196,  dit  C.  d'Ohsson, 
dans  son  Histoire  des  Mongols  (  t.  I,  p.  47  ),  il 
reçut  la  visite  du  roi  des  Kéraîtc»,  nation  nom- 
breuse, qui  habitait  les  rives  de  l'Orcoun  et  de  la 
Toula,  ainsi  que  le  voisinage  des  monts  Cara- 
couroum.  Elle  se  composait  des  tribus  Tchirkir, 
Toungcaïte,  Toumaoute,  Sakiate,  Eliate  et 
Kéraite,  auxquelles  ce  denuer  nom  était  devenu 
commun  depuis  leur  réunion  sous  le  sceptre  de 
princes  issus  de  la  tribu  kéraîte.  Leurs  mœurs, 
leurs  usages,  leur  idiome  se  rapprochaient 
beaucoup  de  ceux  des  Mongols.  Cette  nation  était 
chrétienne  (l);  elle  avait  été  convertie  au  com- 
mencement du  onzième  siècle  par  des  prêtres 
nestoriens.  » 

Après  avoir  régné  de  longues  années,  Togroul 
Oûng-Khân,  surnommé  le  prêtre  Jean,  fut  dé* 

(1)  Djami'Ut-Tévarikh,  dn  rizir  BacMd-ed^in. 
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possédé  par  son  frère  Ergnë-Kara,  souteoi  te 
Naimans.  Il  se  réfugia  dans  le  pays  des  Km- 
Khitai,  sitoé  à  l'occident  de  la^artarie;  wii 
il  implora  vainement  le  seooore  du  souvcnin  et 
cet  empire.  Dénué  de  ressources,  fl  mena  ph* 
sieurs  années  une  vie  errante,  n'ayant  pour  toit 
bien  que  quelques  chèvres,  dont  le  lait  loi  scnatt 
de  nourrittue.  Enfin,  ayant  appris  qoe  le  fils  de  hb 
ancien  ami  Yissongai,  Témoàtehin,  se  troovail  à 
la  tête  de  plusieurs  tribus ,  il  résolnt  d'aller  le 
^  joindre.  Il  arriva  dans  son  voisinage  an  pnotemps 
"  de  l'année  1196,  et  se  fit  annoncer  à  XénootchiB, 
qui  partit  des  bords  du  haut  Kécoulan  poar 
aller  à  sa  rencontre.  Le  chef  monsol  leva  une 
contribution  de  bétail  sur  ses  vassaux,  ethn  et 
livra  le  produit. 

Au  printemps  de  l'année  1197,  TémonlcbiB 
etTogrul-Oûng-Khân  mardièrent  contre  une  trfti 
mongole,  dont  ils  firent  les  deux  cbefi  prison- 
niers. Vers  l'automne  les  deux  alliés  firôt  une 
exp^ition  contre  les  Merkites.  L'année  snivaile, 
Togrul-Oûng-Khân  en  fit  seul  une  seconde, 
contre  la  même  tribu,  qu'il  défit  et  à  laquelle  il 
prit  beaucoup  de  butin.  En  1199  TograHMog- 
Khân  et  Témoutchin  marchèrent  ensemble  contre 
les  Naimans;  mais  ceux-ci  ayant  semé  la  divi- 
sion entre  les  deux  alliés,  Togral-OAng-Khân  se 
retira,  et  Témoutchin  resté  seul  retourna  à  ton 
campement  dans  la  plaine  de  Sari. 

Les  Naimans  alors  se  mirent  à  la  poorsnite  de 
Togml-Oûng-Khân,  qui  fut  obligé  de  demander 
du  secours  à  son  allié.  Témoutàiin  Ht  aassîtdC 
partir  des  troupes  sous  les  ordres  de  diels  ex- 
périmentés, qui  attaquèrent  les  Naimans.  les 
mirent  en  fuite,  et  reprirent  ce  qu'ils  avaient 
enlevé,  en  prisonniers,  en  effets  et  en  bétûL  Le 
tout  fut  rendu  à  Oûng-Khân  par  Tordre  de  Té- 
moutchin. En  reconnaissance  de  ce  service ,  le 
prince  kéraîte  donna  an  commandant  en  chef  da 
corps  auxiliaire  un  habillement  et  dix  grtmées 
coupes  d'or  (1). 

De  nouvelles  divisions  survinrent  bientôt  en- 
core entre  les  deux  chefs  mongols.  TémoutcbÎB 
ayant  demandé  à  Oftng-Khân  une  de  ses  filles  en 
mariage  pour  son  fils  Djoûtchi  fut  refusé.  La  mé- 
sintelligence se  changea  bientôt  en  hostilités;  k 
futur  et  terrible  Dchinîghis-Khân  essuya  une  pre- 
mière défaite,  après  laquelle,  s'étant  retiré  près 
du  fleuve  Kala ,  il  envoya  le  message  suivant  ai 
khâu  kéraîte  : 

R  O  khân,  mon  père,  lorsque  ta  étais  pour- 
suivi par  ton  oncle  Gourkhan,  pour  avoir  usoipé 
l'autorité  suprême,  après  la  mort  de  son  frère 
Booyourouk,  et  pour  avoir  fait  périr  deux  de  tes 
frères,  tu  te  réfugias  à  Caravoun-Cabdjal  (dias 
la  forêt  J^oire  ) ,  où  tu  fus  cerné ,  assiégé.  Qv 
te  fit  échapper  de  ce  lieu,  si  ce  n'est  mon  père? 
Il  te  donna  des  secours,  avec  lesquels  tu  re- 
vins; tu  trouvas  Gourkhan  à  Court>an-Belas- 
sout;  tu  le  mis  en  fuite,  et  il  fui  réduit  à  se  lé- 


\     (i)  Djami'Vt'TévtaiMh,  dtos 
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fugfer,  suivi  seulementde  Yingtou trente  hommes, 
dans  le  pays  de  Khochi  (  Ho-st,  ou  le  pays  situé  à 
l'occident  du  fleuve  Hoang-ho),  d'où  il  ne  reparut 
plus.  Cest  à  cette  occasion  que  tu  devins  anda 
(lié  d^amitié  par  un  serment)  avec  mon  père.  Voilà 
le  premier  grand  service  qui  t*a  été  rendu. 

«  Lorsque  les  Naïmans  t'attaquèrent,  tu  t'en* 
fuis  vers  Touest,  dans  un  pays  où  se  couche  le 
soleil.  J'appris  que  ton  frère  cadet,  Tchassi-Gam- 
bou,  se  trouvait  sur  le  territoire  de  reropire  des 
Niutche;  j'expédiai  immédiatement  pour  l'in- 
viter à  venir  auprès  de  moi  ;  il  fut  poursuivi,  en 
route,  par  des  gens  de  la  tribu  merkite.  J'en- 
Toyai  mes  deux  frères,  qui  les  tuèrent.  Voilà  le 
second  service  qui  t'a  été  rendu. 

«  Lorsque,  dans  ta  détresse,  ta  vins  me  trou- 
ver, ton  corps  paraissait  à  travers  tes  vêtements, 
comme  lersoleil  à  travers  les  nuages;  et  affaibli 
par  la  faim ,  tu  t'avançais  avec  la  lenteur  d'un 
feu  languissant.  Je  me^mis  en  campagne;  j'atta- 
quai les  tribus  campées'à  Mouritchak-Moual; 
j'enlevai  leurs  moutons,  leurs  chevaux,  leurs 
effets,  et  te  donnai  le  tout.  Tu  étais  maigre; 
dans  l'espace  d'un  demi-mois,  je  t'ai  engraissé. 
Voilà  le  troisième  service  qui  t'a  été  rendu. 

«  Lorsque  la  tribu  merkite  campait  dans  la 
pleine  de  Toukara,  tu  attaquas  cette  tribu  sans 
m'en  préTenir;  ta*enlevas  la  femme  de  Toukta 
et  celle  de  son  frère;  tu  pris  son  frère  Toudoun 
et  son  fils  Dijilaoun;  tu  pillas  la  tribu  ou- 
douyoute-merkite,  et  de. tout  cela  tu  ne  me 
donnas  rien.  Néanmoins,  peu  après,  Gueugussu- 
Sairak,  à  la  tête  des  Naîmans,  ayant  pillé  ton 
ouUmss  (ton  peuple),  je  fis  partir  quatre  de  mes 
capitaines>  qui  reprirent  et  te. rendirent  tes  gens 
faits  prisonniers  par  les  Naimans,  et  qui  réta* 
blirent  ton  autorité.  Tel  est  le  quatrième  service 
qui  t'a  été  rendu. 

«  Je  volai  comme  un  faucon  sur  Icimont  Tchui^ 
loumen;  je  franchis  je  lac  Bouyour  (Bouyour- 
noor) ,  et  j6  pris  pour  toi  les  grues  aux  pieds 
bleus  et  au  plumage  cendré  (les  tribus  dourban 
et  tatares)  ;  ensuite,'passant  le  lac  Kéulé,  je  pris 
encore  pour  toi  des  grues  aux  pieds  bleus  (les 
tribus  kataguine,  saldjoute  et  kounkourate).  Tel 
est  le  cinquième  grand  service  qui  t'a  été  rendu. 

«  Tu  te  souviendras,  6  khftn,  mon  père!  que 
sur  le  bord  de  la  Kara,  près  du  mont  Tcbourkan, 
nous  nous  promîmes  que  si  un  serpent  se  glis- 
sait entre  nous  deux  et  envenimait  nos  paroles, 
nous  ne  nous  laisserions  pas  surprendre  par  ses 
artifices,  nous  ne  romprions  pas  notre  union 
avant  de  nous  être  vus,  de  nous  être  expliqués; 
néanmoins,  tu  t'es  éloigné  de  moi  sans  avoir  vé- 
rifié ce  qui  t'a  été  rapporté  à  mon  sujet.  Pour- 
quoi, ô  khèn,  mon  père,  me  poursuis-tu  avec  les 
mêmes  tribus  que  j'ai  soumises  à  ton  obéis- 
sance? Pourquoi  ne  te  livres-tu  pas  au  repos,  et 
ne  permets-tu  pas  que  tes  enfants  gpûtent  paisi- 
blement les  doureursdu  sommeil?  Md,  ton  fils, 
je  n'ai  jamais  dit  :  Ma  pfurt  est  trop  petite^ 
fen  veux  une  plus  grande;  ni  :  Elle  est  mau- 


vaise, yen  veux  une  meilleure.  Des  deux 
roues  d'un  chariot,  lorsque  l'une  se  brise,  et  que 
le  bœuf  fait  des  efforts  pour  le  traîner,  il  se 
blesse  le  cou ,  il  faut  le  dételer;  le  chartot  reste 
là  ;  des  brigands  s'en  emparent ,  ou  bien ,  si  on 
y  laisse  le  bœuf  attelé,  il  dépérit  et  meurt  de  Diim. 
Ne  suis-je  pas  l'une  des  roues  de  ton  chariot?  » 

Ce  document  curieux,  conservé  par  les  his- 
toriens chinois  et  persans  de  Dchinghis-Khân, 
peint  mieux  que  tous  les  récits  possibles  la  po- 
sition respective  et  le  caractère  des  deux  adver- 
saires. Le  chef  vassal  oublia  bientôt,  lorsqu'il 
entreprit  la  conquête  de  l'Asie,  qu'il  n'avait  ja- 
mais dit  :  Ma  part  est  trop  petite;  fen  veux 
une  plus  grande.  Oûng-Khftn,  détourné  par  son 
fils  de  céder  aux  représentations  de  Témoutchin, 
répondit  à  Toffider  de  ce  dernier,  qui  lui  avait 
apporté  le  message  «  qu'il  ne  lui  enverrait 
personne ,  qu'il  marcherait  contre  lui,  et  que  les 
armes  décideraient  leur  querelle  ».  Témoutchin 
fut  défait  par  le  nombre;  triais  l'année  suivante 
il  prit  sa  revanche.  Il  surprit  Oûng-Khân  près 
des  monts  situés  entre  les  rivières  Toula  et  Ké- 
roulan.  Après  un  vif  combat,  Oûng-Khàn  et  son 
fils  prirent  la  fuite.  En  passant  sur  le  territoire 
des  Naïmans  le  prince  kéraïte  fut  tué.  Témout- 
chin s'empara  ensuite  de  tous  les  territoires  de 
la  tribu  kéraïte,  dont  il  devint  le  chef.  Ainsi 
finit,  dans  l'automne  de  l'année  1203,  le  règne 
de  Togrul-Oûng-Khftn,  surnommé  le  Prêtre 
Jean, 

Rnbruquis,  frère  prêcheur,  envoyé  par  saint 
Louis  en  Tartarie,  parle  d'un  Prêtre  Jean, 
chef  des  Naïmans,  tribu  mongole,  et  qui ,  selon 
lui,  régna  dans  le  Cara-Catbay  : .  «  Ce  Cara- 
Cathay  là,  dit-il  (1),  est  au  delà  de  certaines 
montagnes  par  où  j'ai  passé,  et  là  estoit  autrefois 
un  grand  prestre  nestorien ,  qui  estoit  seigneur 
d'un  peuple  nommé  Nayman,  qui  estôient  cbres- 
tiens  nestoriens.  Tous  les  nestoriens  l'appeloient 
le  roy  Prestre  Jean,  et  disoient  de  lui  des 
choses  merveilleuses,  mais  beaucoup  plus  qu'il 
n'y  avoit  en  effet  Ce  prestre  Jean,  ajoute-t-il, 
avoit  aussi  un  frère  fort  puissant,  et  prestre 
comme  lui,  nommé  Une  (OfSn^-Kbân),  qui 
habitoit  au  delà  des  montagnes  de  Cara-Cathay, 
et  y  avoit  entre  ces  deux  cours  environ  trois  se- 
maines de  chemin  ;  et  ce  frère  estoit  seigneur 
d'une  habitation  nommée  Cara-Corum,  et  avoit 
sous  sa  domination  une  nation  appelée  Krit- 
Merkit,  qui  estôient  nestoriens.  «  C'est  ce  der- 
nier chef  de  tribu  dont  il  a  été  question  dans 
cette  notice.  On  peut  supposer  même  que  Oûng- 
Khân  ,  ayant  été  à  certains  moments  chef  des 
Naïmans,  après  avoir  battu  le  chef  de  cette 
tribu ,  ne  fait  qu'un  seul  et  même  personnage. 
La  nation  que  Rubruquis  appelle  Krit-Merkit 
étoit  la  tribu  kéraïte  confondue  avec  celle  des 
Merkites,  que  Oûng-Khân  avait  réunie  sous  sa 
domination.  Marco  Polo  ^  longuement  parlé  dans 

(1)  RebUon  de  Fouaces  en  Tartarie,  dau  1«  Becoeil 
de  RergeroD.  p.  70. 
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MO  livre  du  prestre  Jean  et  de  ses  descen- 
dants à  b  sixièiiie  génératioD,  qui  régnaient  en- 
core de  son  temps  dans  le  pays  de  Fanduk, 
fur  les  frontières  de  la  Chine  et  de  la  Mongolie , 
comme  vassaux  de  Kboubtia:-Kltûn.  L'auteur  de 
cette  notice,  dans  son  Commentaire  sur  le 
Livre  de  Marco  Polo  (ch.  74),  a  rapporté  plu- 
sieurs témoignages  des  historiens  chinois  qui  con- 
firment Texactitude  des  renseignements  donnés 
par  le  célèbre  voyageur  vénitien  sur  Texistence 
de  la  tribu  kéraite  professant  le  nestorianisme , 
et  dont  un  grand  nombre  de  ses  membres  étaient 
employés  dans  de  hautes  foactioiis  à  la  cour  et 
dans  le  gouvernement  des  souverains  mongols, 
maîtres  de  la  Chine.  Jean  de  Monte-Corvino, 
nonuné  archevêque  de  Khanl>alich  ou  de  Pé- 
King,  Ters  la  fin  du  douzième  siècle,  raconte, 
dans  une  lettre  écrite  de  cette  dernière  ville  (  i  )  et 
reproduite  par  Moshdm  (2),  qu^il  avait  converti 
au  catholicisme  un  descendant  du  prêtre  Jean, 
nommé  Georges,  qui  était  nestorien,  et  auquel  il 
avait  donné  les  ondres  mineurs.  Les  nesloriens 
en  agissaient  sans  doute  de  même  ;  et  c'est  ce  qui 
les  aura  portés  à  donner  le  nom  de  prêtre  avec 
on  nom  de  tnptême  au  chef  de  la  tribu  kéraïtc, 
lequel  chef  est  devenu  en  Europe  un  être  légen- 
daire. 

Le  sire  de  Joinviile,  dans  son  Histoire  de 
saint  Louis  (éd.  Didot,  p.  143  et  suiv.),  parie 
du  prestre  Jehan  d'une  façon  tout  h  fait  con- 
forme à  l'histoire  chinoise  et  tartare.  «  En  celle 
berrie  (plaine  de  la  Tartane)  estoit  le  peuple 
des  Tartan  os,  et  estoient  snbjet  à  prestre 
Jehan,  et  à  l'empereur  de  Perse  (  le  roi  du  Kha- 
rism  ),  cui  terre  venoit  ^rès  la  seae  (  dont  la 
terre  venait  après  la  sienne),  et  à  pluseurs  au- 
tres roys  mescréans,  k  qui  il  rendoient  treu 
et  servage  chascon  an  pour  reson  de  paaturage 
de  leurs  l)estes  ;  car  il  ne  vivoicnt  d'antre  chose. 
Ce  prestre  Jehan  et  l'empereur  de  Perse  (du 
Kharism)  et  les  autres  roys  tendent  en  tel  des- 
pit  les  Tartarins,  que  quant  il  leur  apportoient 
leur  rentes,  il  ne  le»  vouloient  recevoir  devant 
ente;  ains  leur  tournoient  le  dos.  » 

Ayant  raconté  comment  Dchenghis-KhÂn  se 
fit  élire  chef  de  la  plupart  des  tribus  tartares  ou 
mongoles,  des  institutions  qu'il  leur  donna,  etc., 
Joinviile  continue  ainsi  : 

«  Après  ce  que  il  les  ot  ordenez  et  aréez,  il 
leur  dit  (  aux  chefs  des  tribus  qui  lui  avaient 
fait  leur  soumission)  :  «  Seigneurs  le  plus  fort 
ennemis  que  nous  aions,  c'est  prestre  Jehan.  Et 
je  vous  comment  que  vous  soies  demain  tous 
appareillez  pour  li  courre  sus  ;  et  se  il  est  ainsi 
que  il  nous  desconfise  (  dont  Dieu  nous  gart  !  ) , 
Jasce  chascun  le  miex  que  il  porra.  Et  se  nous 
le  de&confisons,  je  commanl  que  la  chose  dure 
troiz  jours  et  troiz  nuis ,  et  que  nulz  ne  soit 
si  haitJi  que  il  mette  main  à  nul  gaaing ,  mes 

(1)  «  Data  In  ciTitate  Cambalicch  rrgni  Catay.  aono  Do- 
Btni  X.  cccv.  » 
(S)  Hittorta  Tartarorum  eccUHtuUea,  p.  114-117. 
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qne  k  gens  ocdre;  car  après  ce  qoe  nous  au- 
rons eu  victoire,  je  vons  départirai  le  gaaing  si 
bien  et  si  loialeroent,  qne  chafican  a'en  tendra 
ipaié  (  satisfait  ).  Lendônain  coururent  sns  leur 
ennemis  et  ainsi  comme  Dien  vont,  les  descoo- 
firent.  Tooz  ceulz  que  il  trouvèrent  en  armes 
deffendaUes,  ocdstrent  tonz;  et  cenlz  qoe  il 
trouvèrent  en  abit  de  religpon,  lot  prestres  et 
les  autres  religions  n'occislicnt  pas.  L'antre 
peuple  de  la  terre  prestre  Jehan  »  qui  ne  furent 
pas  en  la  bataille,  se  roistrent  toux  en  leur  sub- 
jection.  » 

Et  c'est  de  ce  personnage,  dont  Texistence 
historique  est  si  b^n  démontrée,  qne  des  lexi- 
cographes approuTés  par  l'université  de  France 
nous  disent  que  l'opinion  la  plusproàaàie  €»i 
que  c'était  le  grand  Lama. 

G.   PÂUTBIEB. 

DocuménU  Cités (Aêa»V*iikiU]. 

PRETTHâSI.  Voy.  TOHUICB. 

PREUiiXT  (  Pierre  Froucr,  Imtou  oe),  c«à 
pllaine  français,  né  vers  1390,  mort  en  1457. 
C'était  un  gentilhomme  du  Poitoa.  Il  fut  attache 
de  bonne  heure  au  dauphin,  d^ois  Charles  VII, 
favorisa  sa  retraite  de  Paris,  dans  la  nuit  du 
28  au  29  mai  1418,  et  prit  part  au  meurtre  do 
Montereau.  Cette  dernière  action  lui  valut  le 
'  titre  de  grand  écuyer  de  France.  Par  son  mariage 
avec  Marguerite  de  Preuilly  (1431),  l'une  des  plus 
riches  héritières  du  royaume»  il  devint  baron  de 
Preuilly.  Il  fut  ensuite  capitaine  de  MenJant, 
puis  de  Poitiers,  poste  important,  dans  lequel  il 
précéda  le  Camus  de  Beaulieu.  En  1425,  il  fut 
contraint  de  quitter  la  cour,  comole  ayant  par- 
ticipé k  l'assassinat  de  Jean  sans  Peur,  et  sa  dis- 
.  grâce  dura  environ  quinze  ans  Pendant  cet  in» 
tervalle ,  il  n^est  sorte  d'exactions  et  de  violences 
que  le  redoutable  baron  n'exerçAtdans  ses  terres 
sur  ses  vassaux  et  sur  les  liommes  de  sa  sei- 
gneurie (1).  En  1440,  il  reparut  à  la  cour.  U 
servit  le  roi  au  siège  dePontoise  en  1441  et  dans 
.  la  conquête  de  la  Normandie.  A  la  date  de  juin 
1441  et  du  22  octobre  1450  il  était  membre  du 
,  grand  conseil.  Preuilly  dès  son  retour  s'était 
•bit  allouer  une  pension  de  mille  livres ,  qui 
s'augmenta  progressivement  de  nombreuses  li- 
béralités. Des  complaisances  sans  bornes  va- 
lurent à  ce  courtisan  de  nombreuses  faveurs.- 

A.  V.-V. 
Cabinet  dn  tiUvs  :  PrmiU/f .  —  Anaelme.  aux  grands 
fcufers.  Frotier,  NaiUae^PmMlf.  —  Jean  OiarUer, 
Ckramiqw  U  CM'ÈrUt  ^li,k  U  Ubie.  ^  Valiet-VI- 
riTllk.  Hutoire  de  Ckarltg  Fil,  roi  éê  Framcttt  àê 
9tm  époque,  IMS,  lo-8*,  t.  f,  p.  lOi,  IM,  183.  U4.  ^  Bi- 
bliotk.  de  r École  dee chartes,  t«  térte,  t.  I,p.  4W,  ete 

PRBUSCHE^r  (AugusHn-ThéophUe) ,  inven- 

(1)  Par  esCTDplr.  U  IntrodalasU  dm  fo«s,  e»  pWD  )qv 
ou  la  non,  dans  l'égllM  de  rreuUlj.  Il  doMUil  an  du- 
livari  à  l*«bbé,  et  faisait  ooacher  daas  le  ht  da  pre;at  an 
homme  défcnlsé  en  femme.  Poar  conatnilre  «es  toors,  U 
diNnoUsaaIt  lei  mala«M  de  tes  pnjMoa.  et  talMll  c&tnlre 
de  1*  les  plerra,  apowce  «lae  la  plrrreoomte  trop  A  Uicr 
en  la  perrIère  •.  Il  disait  enln  quil  ne  reconnalssatt  m 
cune  ^atorlté.  «  esUat  pappe,  eapcrew  et  107  ea  sa 
terre». 
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leur  allemand ,  né  en  1734 ,  à  Dietbardt,  dans  la 
He«se,  mort  le  24  mars  1803.  Il  se  voua  au  mi- 
nîRtère  évang^Hque,  et  occupa  l'office  de  diacre 
à  GniQstadt,  puis  à  Carlsruhe,  où  il  devint 
en  1792  conseiller  ecclésiastique.  11  inventa  la 
typométrie,ou  l'art  d'imprimer  des  plans  et  des 
cartes  au  moyen  de  types  mobiles;  il  communi- 
qua ses  idées  à  ce  sujet  à  Haas  (voy.  ce  nom), 
qui  les  perfectionna  et  les  mit  à  exécution.  On  a  de 
lui:  ir5jai5  sur  la  typométrie  ;  Càrlsnht,  1776, 
la-So-^^  AbrissderGeschicMe  der  Typometrie 
(  Histoire  succincte  de  la  typométrie)  ;  Bâle,  1778, 
in-s*»;  —  Carte  typométrique  du  landgra- 
viatde  Sausenberg;  Carlsruhe,  1783;—  Poli- 
tisehe  Armenôkonomie  (L'Économie  politique 
concernant  le  paupérisme);  Leipzig»  1783,  in-8*'; 
—  iDenkm&ler  von  alien  physischen  und 
poiitischen  Revolutionen  in  Teutschland,  be- 
sonders  in  den  Rheingegenden  (Monuments 
des  anciennes  révolutions  physiques  et  poli- 
tiques de  l'Allemagne ,  et  en  particulier  des 
provinces  du  Rhin),  Francfort,- 1787;  suivi  d'un 
Supplément ,  ibid.,  1787  ;  —  Geographisches 
Ta%chenbuch  attf  nordischen  Reiten  (  Guide 
géographique 4)0ttr des  Toyagesdans  le  Nord); 
Heidelberg,  1792,  in-8^ 

Der  Bioçrapk,  1. 111  et  IT. .-  Bleoiel,  GeUhrte*  Teut' 
jdUoJKt.  —  Roiemimid,  Suppiément  A  JOcber. 

*  pRBvaKBB  (  CharleS" Benjamin  ),  archéo- 
logue jallemand,  né  à  Loebau,  le  22  septembre 
1786.  Après  avoir  été  longtemps  au  service  mi- 
litaire, il  entra  dans  l'administration  des  finances, 
et  .devint  receveur  à  Grossenbatn,  où  il  créa  une 
bibliothèque  publique  et  d'autres  institutions 
utiles.  Il  consacra  ses  loisirs  à  l'histoire  et  à 
Tarchéologie  nationales.  On  a  de  lui  :  Ober- 
lausittiiche  Alterthuemer  (Antiquités  de  la 
Haote-Losace);  Gcerlitz,  1828;  —  Bliche  in 
die  Voter Ixndische  Vorzeit  (  Coups  d'œil  sur 
les  temps'  primitifs  de  la  patrie  );  Leipzig,  3  vol., 
1841-1844.  11  s'occupa  aussi  avec  beaucoup  de 
zèle  de  la  propagation  des  connaissances  utiles, 
et  publia  :  Ueber  Jugendbildung  (Sur  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse);  Leipzig»  1837  à  1839;  . 
Ueber  c^ffentlïche  Vereins-und  Privalbiblio- 
theken  (Sur  les  bibliothèques  publiques  et  parti» 
culières),  2  cah.,  Leipzig,  1839-1840;—  Guten- 
bcrg  und  Franklin  (Gutenberg  et  Franklin  )  ; 
Leipzig,' 1840;--  Die  Dorfbibliothek  {Là  bi- 
bliothèque de  village);  ib.,  1843.  H.  W. 

Convtrtations-Lexiàon. 

•  PRBUS8  { Jean- David- Erdmann),  histo- 
rien allemand,  né  le  15  avril  1785,  à  Landsherg 
(Prusse).  H  étudia,  depuis  1806,  à  Francfort- 
sur-l'Oder,  la  théologie,  la  philologie,  les  mathé- 
matiques et  surtout  Thistoire ,  sous  ta  direction 
de  Zullmann.  Après  avoir  été  précepteur  chez 
unl>anquier  de  Berlin,  il  obtint  en  1816  une 
çliaire  d'histoire  et  de  littérature  allemandes  à 
l'institut  Frédéric-Guillaume;  il  s'occupa  dès 
lors  exclusivement  de  l'histoire  de  Frédéric  le 
Grand,  études  qui  lui  valorent,  en  1841,  la  no- 


—  PREVAL 


1022 


mination  d'historiographe  de  la  Uiaicion  de 
Brandebourg.  On  a  de  lui  :  Biographie  Friedrich 
des  Grossen;  Berlin,  1832-1834,  4  vol.  de  texte 
et  5  vol.  de  documents;  —  Die  Lebentge- 
schichte  des  grossen  Kœnigs  von  Preussen 
Friedrichs  11  (Vie  du  grand  roi  de  Prusse 
Frédéric  H);  Berlin,  1834,  1837,  2  vol.  :  abrégé 
populaire  de  l'ouvrage  précédent;  —  Friedrich 
der  Grosse  als  Schriftsleller  (  Frédéric  le  Grand 
écrivain);  Berlin,  1837,  in-8'';  avec  supplé- 
ment, 1838  ;  '  Friedrich  der  Grosse  mit  seinen 
Verwandlen  undFreunden  (Frédéric le  Grand 
dans  ses  relations  avec  ses  parents  et  ses  amis  )  ; 
Berlin,  1838;  —  Friedrichs  des  Grossen  Ju^ 
gend  und  Thronbesleigung  (La  jeunesse  de  Fré- 
déric le  Grand  et  son  avènement  au  trdne); 
Berlin,  1839.  Depuis  1846  Preuss  a  publié  la 
première  édition  complète  des  Œuvres  de  Fré- 
déric le  Grand,  en  trente  volumes  (  Œuvres  his- 
toriques, 7  vol.;  Œuvres  philosophiques, 
2vol.;  Poésies,  6  vol.;  Traités  militairei, 
2  vol.;  Correspondance,  12  vol.).  J.  M. 
Convers.-Lexikon. 

PRBYAL  (Claude-Antoine,  chevalier  me )^ 
général  français,  né  à  Salins,  mort  le  UjauYier 
1808,  à  Besançon.  Après  avoir  servi  comme  to- 
lontaire ,  dans  le  régiment  d'Enghien,  où  il  prit 
part  à  la  guerre  de  Sept  ans,  il  fit  les  campagnes 
d'Amérique,  A  obtint  le  gratle  de  capitaine.  Lu 
1792  il  organisa  la  défense  des  gorges  de  Poren- 
truy,  et  en  1793  il  fut  nommé  général  de  bri- 
gade, à  cause  de  la  bravoure  qu'il  avait  montrée 
durant  le  siège  de  Landau.  L'année  suivante  il 
devint  suspect  an  gouvernement,  et  se  retira  à 
Besançon. 

Mémorial  du  Doubi,  n—  IS  et  S9.  —  MoDOler,  Jurai- 
siau  rtcommandttblet.  —  Courceiies,  Dict,  hUt.  dês  gé- 
néraux fronçait. 

PBBYAL  (C laude 'Antoine 'Hippoly te ,  li- 
comte ob),  général  français,  fils  du  précédent,  né  le 
6novembre  i776,à  Salins  (Jura),  mort  le  19  janvier 
1853,  à  Paris.  Inscrit  en  1782  au  régiment  d'En- 
ghien, il  y  devint  sous-lieutenant  le  2  septembre 
1789,à  l'âge  detreizeans(i).  Nommé  en  1794  ca- 
pitaine d'une  compagnie  d'artillerie,  il  fit  la  cam- 
pagne de  l'an  m ,  et  se  distingua  par  l'intelli- 
gence des  manœuvres  qu'il  avait  acquise  dans 
sa  première  éducation  militaire;  Gouvion-Saint- 
Cyr,  dans  l'armée  du  Rhin,  l'employa  aux  recon- 
naissances et  à  la  direction  des  tirailleurs  de  sa 
division.  En  1799  il  passa  à  l'armée  d'Italie,  et  y 
rendit  comme  adjudant  général  de  Dclmas,  Jou- 
bertet  Suchet,  des  services  signalé»,  qui  le  dési- 
gnèrent au  grade  de  général  de  brigade  ;  ayant 
Toulu  auparavant  commander  un  régiment  de  ca« 
yalerie  pour  en  bien  connaître  le  mécanisme  inté- 
rieur, il  fut  placé  en  1 80 1  à  la  tète  du  3e  de  cuiras- 
siers, le  seul  corps  qui  lors  de  l'insurrection  mili- 

(t)  Cette  (avear  loi  fal  accordée  »a  moyen  de  l'acte  de 
oaisMoce  de  ion  frère,  né  en  iTTt.  A  aa  demande,  oa 
rectifia  en  1811  celte  Irrégularité  sor  lea  contr  Aka  da  U 
i»erre. 
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tairedeToriii,re8te  fidèle  à  la  discipline.  Sonrefàs 
d'assister  comme  rapporteur  an  jdgement  dodue 
d'EDgjbien  ainsi  qoe  le  malheur  d*aToir  appartenu 
à  ré&i-major  de  Moreau  retardèrent  son  avan- 
cement sous  l'empire.  Après  afoir  combattu  à 
Austeriitz  et  à  Pultusk,  Il  (ot  promu  général  de 
brigade  (31  décembre  1806);maisa  fat  rappelé  à 
l'intérieur  pour  inspecter  la  caTalerie  dt  pour 
prendre,  en  qualité  de  mattre  des  requêtes,  part 
aux  travaux  du  conseil  d'État  (8  février  1810). 
En  1813  il  seconda  le  duc  de  Yalmy  dans  l'or- 
ganisation des  renforts  de  cavalerie;  puis,  è  la 
tête  d'Un  corps  de  quatre  mille  hommes,  il  dé- 
fendit les  approches  de  Hanau  contre  l'armée 
bavaroise,  couvrit  Francfort  et  opéra  en  bon 
ordre  sa  retraite  sur  Mayence.  Le  10  mai  1814, 
il  fot  élevé  au  grade  de  lieutenant  général.  Pen- 
dant les  Cent  jours  il  s'occupa  de  réorganiser 
l'armée,  avec  le  titredechef  de  division  au  minis- 
tère de  la  guerre,  et  continua  d'en  exercer  les 
fonctions  jusqu'au  mois  d'octobre  1815.  Lors  de 
la  rentrée  de  Gouvion-Saint-Cyr  aux  alTaires, 
Preval  entra  dans  le  comité  des  inspecteura  gé- 
néraux (1817),  et  figura  parmi  les  lieutenants 
généraux  du  nouveau  corps  royal  d'état-major 
(1818).  11  partagea  la  disgrâce  de  son  protecteur, 
se  retira  dans  une  campagne,  près  Blois,  et  ne 
fut  rappelé  qu'en  1828  an  conseil  supérieurjde 
la  guerre,  dont  il  avait  été  en  1814  un  des  pre- 
miers manbres.  Mis  en  disponibilité  à  la  suite 
de  la  révoluition  de  Juillet,  il  céda  à  la  con- 
fiance que  lui  témoignait  le  maréchal  Soult,  et 
accepta  la  dvection  de  la  cavalerie  (7  décembre 
1830),  h  laquelle  il  réunit  celle  de  infanterie;  les 
détails  du  personnel  devinrent  si  pénibles  qu'il 
résigna  ces  deux  emplois  contre  la  présidence  du 
comité  de  ces  deux  armes,  institué  par  ordon- 
nance du  20  septembre  1832.  La  retraite  du  ma- 
réchal Soult,  en  1834,  détermina  la  sienne.  En  ré- 
compense de  ses  longs  services  et  de  sa  coopé- 
ration aux  plus  importantes  aflaires  militaires 
et  politiques,  il  entra  dans  la  chambre   des 
pairs  le  3  octobre  1837;  un  mois  plus  tard  il 
succédait  au  général  Matthieu  Dumas  dans  la 
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présidence  du  comité  de  la  guerre  et  de  la  ma- 
rine au  conseil  d'Éiat,  où  il  était  entré  en  1831. 
Mis  à  la  retraite  en  avril  1848,  il  se  rallia  au 
parti  napoléonien,  siégea  dans  la  comBoIssiQn 
consultative  issue  du  coup  d'État  de  1851,  et  de- 
vint sénateur  le  26  janvier  1862.  Preval  avait 

reçn  le  titredebaroo  en  1808,  et  cehn  de  Tioomte 
le  28  mai  1818.  Son  nom  est  macrit  sor  l'are  de 
triomphe  de  l'Étoile.  Comme  écrivain  mili- 
taire il  jouit  d'une  répotatioa  jnrffment  acquise. 
On  a  de  lui  :  Prajet  de  règUtmmU  de  terviee 
pour  les  armées  françaises,  tamt  em  cam- 
pagne que  sur  le  pied  de  paix;  Paris,  1812, 
in-8*;  réhnpr.  en  1827  :  c'est  cette  seconde  édi- 
tion qui  a  ^  convertie  en  ordonnance  royale, 
le  3  mai  183^;  —  Mémoires  sur  Forganisa- 
tion  de  la  cavalerie  et  sur  Vadmàmislration 
des  corps;  Paris,  1818,  in-S^*;  —Règlement 
provisoire  sur  le  service  intérieur  des  troupes 
à  cheval;  Paris,  1816,  in-8*  de  432  p.;  exécuté 
par  ordre  du  ministre  de  la  guerre  de  181G  à 
1818;  converti  à  cette  époque  en  ordonnance 
royale  et  modifié  en  1833  ;  *  De  C Avancement 
nUlitaire  dans  V intérêt  de  la  monarchie; 
Paris,  1824,  in-8*;  —  Défense  de  rescadron- 
compagnie;  Paris«  1824,  in^;  —  Du  Service 
des  armées  en  campagne;  Paris,  1827,  in-8*; 
—  Mémoires  sur  l'avancement  militaire  et 
sur  les  matières  qui  s*g  rapportent;  Puis, 
1842,  in-80;  —  Sur  le  recrutement  et  sur  le 
remplacement;  Paris,  1848,  in-8"  ;  —  Mémmrt 
sur  le  commandement  en  chef  des  troupes; 
Paris,  1851,  in*8*; .-  pinsienre  articles  dans  le 
Spectateur  militaire.  On  peot  ajouter  à  la 
liste  des  ouTnges  de  Preval  les  mémoires  mili- 
taires et  politiques  qu'il  a  adressés  depuis  1801 
au  gouvernement,  aux  princes  et  aux  ministres, 
et  de  nombreux  travaux  particulière  restés  iné- 
dits. P.  L. 


Paacallet.  Ls  MoynvJtowUvH  !▼«  iS4t.  —  G.  Sarrat  et 
Salnt-Edmc,  Bioçr,  an  kommm  dM/otrr.  III,  1*  part  — 
Rabbe.  Bicifr,  wUv,  H  porCoC  4m  ecmtemp.  —  Uéwjm 
et  Verdot,  Ftutes  éê  te  Ugkm  értammeur,  III.  -UM^- 

wiMnar  de  rarwUe,  JaoT.  lUt.  —  Qaénrd,  Lm  Avne* 

'kittér.  -  MomUer.  JuratOêiu 


FIN  DU  QUABANTliME  TOLUMB. 
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